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L'introduction  de  cet  ouvrage  dans  les  établissements  d'instruc- 
tion publique  est  autorisée  peur  décision  de  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  en  date  du  27  juillet  1863. 
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AVERTISSEMENT 

DE    LA   CINQUIÈME    ÉDITION 
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On  m'a  demandé  une  nouvelle  édition  revue  et  complétée 
de  ce  Dictionnaire  des  Synonymes  de  la  langue  française,  que  j'ai 
publié  pour  la  première  fois  en  1809,  et  qui  a  été  plusieurs  fois 
réimprimé  depuis  celte  époque.  J'y  ai  consenti  à  deux  condi- 
tions :  l'une,  que,  pour  mon  compte,  je  ne  changerais  rien  à  ce 
premier  travail  de  ma  jeunesse,  spécialement  à  Ylnlroduction 
placée  en  tête  de  l'ouvrage,  et  qu'elle  resterait  telle  que  je  l'a- 
vais conçue  et  écrite  il  y  a  cinquante  ans  ;  l'autre,  que  la  révi- 
sion et  les  additions  qui  pourraient  être  jugées  nécessaires 
dans  le  corps  de  l'ouvrage  seraient  faites  sous  mes  yeux,  et  de 
façon  à  n'en  pas  dénaturer  le  caractère.  Ces  deux  conditions  ont 
été  remplies  :  tout  ce  qui  m'appartenait  dans  la  première  édi- 
tion de  ce  Dictionnaire  a  été  conservé  dans  la  nouvelle  et  tout  ce 
qui  y  a  été  ajouté  est  l'œuvre  d'un  jeune  professeur  de  l'Univer- 
sité que  j'ai  moi-même  chargé  de  cette  révision,  M.  Victor  Fi- 
garol,  déjà  aussi  distingué  comme  maître  qu'il  l'était  naguère 
comme  élève,  et  qui  porte,  dans  ses  études  littéraires  ou  gram- 
maticales, autant  de  soin  consciencieux  que  d'esprit  judicieux 
et  fin.  Il  a  exposé  lui-même  les  idées  qui  l'ont  dirigé  dans  son 
travail ,  la  méthode  qu'il  a  suivie  et  les  résultats  qu'il  en  a  tirés. 
Cet  exposé  est  la  Préface  naturelle  de  cette  nouvelle  édition,  et 
je  l'insère  ici  textuellement.  Le  public  saura  ainsi  exactement 
à  qui  il  doit  les  perfectionnements  qu'aregus  ce  livre,  et  quelles 
vues  générales  les  ont  inspirés. 
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Lorsque  nous  ayons  été  ctorgé  de  pnëptrer  ctiae  nouvelle  éditioiD 
du  Dietiannaire  des  Synonymes  de  la  iangue  française  de  M.  GuLboI, 
BOQS  avons  pensé  que  le  titre  même  du  livre  devait  nous  servir  ée 
guide,  et  qu'il  ne  bUait,  sous  aucun  prétexte,  nous  écartâr  de  œ  pro- 
gramme tracé  à  l'avanoe.  Nous  nous  sommes  donc  bor&é  volantai- 
rement,  éL  l'ouvage  que  nous  donnons  aujourd'hui  au  public  n'est 
ti  ne  veut  être  qu'une  édition  nouvdle  du  Dtdionnaire  des  SywH 
nymes  de  M.  GuîxoL  Qu'on  nous  permette  d'expliquer  notre  litre  ; 
on  connaîtra  ainsi  notre  travail,  le  champ  parcouru,  les  limites  que 
nous  nous  somemes  assignées,  les  tentations  auxquelles  nous  avons 
résisté.  Nous  espérons  que  l'on  nous  tiendra  complu  de  nos  effoite 
pour  vaincre  la  difficulté  et  nous  vaincre  nous-mêmes. 

L'étude  des  mots  peut  se  restreindre  aux  mots  eux-«iêmes  :  c'«6t 
alors  la  philologie;  elle  peut,  portant  plus  haut  sa  visée,  considé* 
m  dans  les  mots,  non  les  mots,  mais  les  idées  dont  ils  sont  les 
figures^  et  chercher,  en  définissant  exactei^ent  les  mots,  à  définir 
exactement  les  idées  ;  eUe  rentre  alors  dans  la  philosophie.  Un  dio* 
tionnaire  des  synonymes  doit  d^nir  les  mots  pour  définir  les 
dilKrences  de  sens  qui  les  distinguent,  et  les  mofe  ne  peuvent  le 
pins  souvent  se  définir  que  par  la  définition  des  idées  qu'Us  sont 
chargés  de  représenter  ;  pour  arriver  k  la  définition  exacte  des 
mots,  il  faut  se  servir  de  la  philologie,  remonter  à  l'origine  des 
mots,  noter  les  radicaux  divers  qui  fonit  la  différence  du  sens, 
ou  les  modifications  d'un  même  radical  qui  servent  à  distinguer 
entre  eux  tes  mo!^  d'une  même  famille.  U  se  présente  tout  d'à- 
boid  une  douMe  tentation,  un  double  danger  :  la  philologie  vous 
retient ,  la  philosophie  vous  appelle  et  vous  entraîne.  Comment 
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éviter  de  tomber  dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces  excès,  de  dé- 
passer le  but,  ou  de  prendre  pour  la  fin  même  du  travail  ce  qui  est 
réellement  et  doit  rester  uniquement  un  moyen  ?  de  n'être  ni  exclu- 
sivement philosophe,  ni  exclusivement  philologue  ?  Il  n'y  a  qu'une 
manière,  c'est  de  ne  pas  oublier  qu'on  fait  un  dictionnaire  et  un 
dictionnaire  des  synonymes. 

Je  dis  un  dictionnaire,  c'est-à-dire  un  recueil  où  les  lecteurs 
puissent  trouver  facilement,  promptement,  les  mots  dont  ils  ont 
besoin  ;  un  manuel  que  son  étendue  ne  rende  pas  plus  difficile  à 
consulter,  mais  à  la  fois  plus  clair  et  plus  complet,  où  soient  dis- 
tingués et  définis  les  mots  qui  courent  le  risque  d'être  confondus. 
Un  dictionnaire  n'est  pas  fait  pour  être  lu  de  suite,  et  combien  de 
lecteurs  trouverait-on  qui  s'engagent,  quel  que  soit  d'ailleurs  le 
mérite  du  livre,  à  lire,  je  ne  dis  pas  l'ouvrage  en  entier,  mais  même 
un  chapitre,  quand  ils  ne  demandent  que  la  définition  d'un  terme, 
ou  la  comparaison  d'un  nombre  déterminé  de  mots  ?  Il  est  donc 
nécessaire  que  les  articles  y  soient  indépendants,  et  puissent,  pour 
ainsi  dire,  être  détachés,  à  mesure  que  le  besoin  du  lecteur  le  ré- 
clame. Un  ordre  méthodique,  même  excellent  au  point  de  vue  de 
la  science,  aérait  inutile,  gênant  même.  Quel  ordre  faut-il  donc 
suivre  ?  Celui  qui  est  usité  dans  la  plupart  des  dictionnaires  :  l'or- 
dre alphabétique.  Un  index  ne  serait  ni  un  aide,  ni  un  remède. 
Car,  soit  que,  partant  des  idées  pour  arriver  aux  mots,  comme  l'ont 
fait  MM.  Grégoire  et  Barrault  dans  leur  excellent  Traité  des  Syna^ 
nymes  latins^  couronné  par  l'Académie  française,  on  divise  l'ou- 
vrage en  un  certain  nombre  de  classes,  faisant  entrer  dans  la  pre- 
mière tous  les  termes  qni  concernent  la  Divinité,  la  religion,  le 
monde  physique,  dans  la  seconde,  ceux  qui  ont  rapport  à  l'homme 
physique ,  dans  la  troisième ,  ceux  qui  ont  rapport  h,  la  psycholo- 
gie, etc.  ;  soit  que,  avec  M.  DoBderlein,  on  range  les  mots  suivant 
leur  étymoliDgie,  il  est  impossible,  dans  le  second  cas  comme  dans 
le  premier,  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  pour  le  lecteur  de  remonter 
d'un  article  à  l'autre,  afin  d'avoir  l'intelligence  de  l'article  auquel  il 
s'adt>esse  particulièrement,  et  l'index  qui  l'a  renvoyé  à  la  page  et  au 
numéro  ne  peut  le  dispenser  de  recourir,  pour  comprendre  des  idées 
coordonnées,  à  lldée  première  et  principale,  ni  de  recourir,  pour 
comprendre  les  modifications  d'un  même  radical,  au  sens  primitif 
de  ce  radical  à  son  état  le  plus  simjde.  L^ordre  alphabétique,  qui  a 
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pour  conséquence  l'isolemenl  et  rindépendance  de  chaque  article, 
échappe  seul  à  un  pareil  inconvénient  qu'un  système,  quel  qu'il  soit, 
ne  peut  éviter,  puisqu'il  l'amène.  Sans  cet  ordre,  on  peut  faire  un 
traité  philologique  ou  un  traité  philosophique  ;  avec  cet  ordre  seule» 
ment  on  peut  &ire  un  dictionnaire. 

Nous  avons  dit  que,  pour  déterminer  le  sens  des  mots,  il  faut 
avoir  recours  à  Tétymologie,  en  ayant  soin,  toutefois,  de  ne  prendre 
jamais  que  des  étymologies  évidentes  et  incontestables.  En  obser- 
vant un  certain  nombre  de  mots  composés,  on  a  remarqué  qu'une 
même  terminaison  ou  un  mém^  préfixe,  en  un  mot  les  mêmes  modi- 

■ 

fications  appliquées  à  des  radicaux  divers  amenaient  dans  la  signi- 
fication des  mots  des  modifications  analogues.  Roubaud  a  le  pre- 
mier entrevu  cette  loi  ;  M.  Guizot  l'a  déterminée  dans  la  préface 
de  son  dictionnaire  ;  M.  Lafaye  l'a  appliquée  dans  ttfus  ses  détails. 
Après  son  travail  éminent,  couronné  par  l'Académie,  pouvait-on 
encore  laisser  subsister  les  articles  des  synonymistes  qui  l'avaient 
précédé,  ou  en  entreprendre  de  nouveaux  sans  suivre  ouvertement 
la  même  méthode  que  lui  ?  Oui,  si  l'on  voulait  faire  un  dictionnaire, 
si  l'on  voulait  seulement  distinguer  les  mots  synonymes,  et  non  dé- 
terminer, comme  il  l'a  fait,  l'influence  des  préfixes  et  des  terminai- 
sons sur  les  radicaux.  Dans  le  travail  de  M.  Lafaye,  les  synonymes 
ne  sont  que  des  exemples  qui  viennent  confirmer  les  règles  de  la 
formation  des  mots,  tandis  que  dans  un  dictionnaiire  les  règles  ne 
sont  que  des  moyens  pour  arriver  à  distinguer  entre  eux  les  mots 
synonymes.  Le  travail  de  M.  Lafaye  est  un  guide  excellent  et  sûr 
pour  qui  veut  faire  un  livre  de  ceite  sorte  ;  il  n'est  pas  le  livre 
même.  Quand  un  dictionnaire  des  synonymes  ne  servirait  qu'à 
montrer^  à  côté  des  règles  fixes  et  absolues,  les  exceptions  qui  y 
échappent,  il  serait  encore  utile  :  car  les  règles  de  la  philologie  ont 
leurs  exceptions  aussi  bien  que  les  autres,  et  il  en  faut  tenir  compte. 
Une  langue  ne  se  forme  pas  sans  obéir  à  des  lois  immuables  ;  mais 
l'usage  a  aussi  ses  caprices  et  la  langue  sa  liberté.  Dans  le  diction- 
naire aussi  bien  que  dans  la  grammaire  d'une  langue,  les  excep^ 
lions  sont  souvent  des  idiotismes  ;  il  serait  injuste  de  les  oublier. 
Ensuite  il  est  facile  de  concevoir  qu'en  appliquant  une  méthode 
rigoureuse  à  des  recherches  où  la  sagacité  et  le  bon  sens  ont 
presque  tout  fait  jusqu'à  présent,  en  présence  de  lois  évidentes  et 
positives  on  serait  entraîné  à  exagérer  quelquefois  leur  puissance. 
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h  leur  attriboer  des  efiets  qui  ne  leur  appartienneot  pas,  à  Toubir, 
comme  Roubaud,  inlrodiuire  dans  la  langue  des  mots  qni  n'y  ont 
jamais  été,  ou  qui  sont  tombés  en  désuétude.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  citer  un  exempte  d'autant  phis  évident  que  nos  conclusions  sont 
les  mêmes  que  celles  de  M.  Lafaje,  quoique  le  point  de  départ  de 
nos  recherches  ne  soit  pas  le  même  que  le  sien.  Est  eomparant  les 
tenninaisons  ent  et  im^  il  met  en  présence  les  mots  se/Uimeni  et 
sensation  ;  il  attribue  à  la  terminaison  seule  les  différences  qui  les 
distfaignecit,  et  il  leur  suppose  exactement  le  même  radical.  Il  est 
certain  cependant  que  sentiment  vient  du,  verbe  sentir^  latin  sentire^ 
tandis  que  sensmHonmSVbni  du  substantif  sens,  latin  sensus.  La  sen* 
salion  est  l'efiet  qu'une  cause  étrangère  produit  sur  nos  sens  ;  le 
sentiment  a  son  siège  en  nous,  ou,  s'il  est  le  produit  d'une  cause 
extérieure,  c'est  un  effet  modifié  en  nous.  C'est  parce  que  nous  avons 
des  sens  que  nous  somm^s  susceptibles  de  sensaâens  ;  c'est  parce  que 
nous  sentons  que  nous  sommes  capables  de  sentiments*  Nous  ne  dé- 
veloppons pas  ;  nous  l'avons  dit,  nous  arrivons  aux  mêmes  résultats 
que  M*  Lafaye,  mais  notre  méthode  est  différente  ;  ou  du  moins  nous 
n'attribuons  pas  comme  lui  à  une  cause  unique,  &  la  terminaison, 
les  différoiees  des  mots  que  nous  comparons.  Dans  ce  même  cbapi- 
tre,  M.  La&ye  cite  un  certain  nombre  de  mots  aujourd'hui  oobliés, 
et  définitivement  remplacés  par  leurs  synonymes  ;  et,  au  lieu  de  coq-« 
dure,  de  cette  désuétude  oh  ils  sont  tombés,  à  leur  inutilité,  il  les 
regrette,  sans  doote  comme  des  exemples  nécessaires  à  la  règle 
qu'il  a  posée  oomnie  absolue.  Loin  de  nous  la  pensée  de  reprocher  à 
M.  Lafaye  sa  rigueur  :  mais,  tout  en  lui  en  faisant  un  mérite,  noua 
faisons  un  mérite  à  un  dictionnaire  d'avoir  aussi  sa  rigueur  à  lui  ; 
nous  montrons  en  même  temps  que  cette  nouvelle  édition  du  Die^ 
iionnaire  des  Synonymies  a  encore  sou  opportunité  et  son  utilité  par 
cda  même  que  c'est  uni  dictionnaire. 

Ce  sont  bien  des  synonymes.  Les  sciences  ont,  comme  les  peuples^ 
des  naÉionalités  distinctes  ;  elles  forment,  Gomme  eux,  des  alliances. 
et  se  prêtent  un  mutuel  secours  ;  il  en  est  mtoie  qui  ont  l'esprit  de 
conquête  ;  la  philosopluKe,  pour  sa  part,  rêve  l'empire  universel.  Re- 
cevant dans  son  vaste  sein  toutes  les  sciences  qui  semblent  couler 
vos  elle,  elle  voudrait  les  absorber  et  leur  ftâre  perdre  jusqu'à  leur 
nom.  La  synonymie  l'a  tenté.  C'était  un  rêve  ambitieux,  mais  un 
beaa  rêve  que  celui  des  encyclopédistes  qui  voulaient,  dressant 
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eomme  un  inventaire  de  toutes  les  connaissances,  de  toutes  les 
idées  humaines,  mettre  les  hommes  non-seulement  en  possession 
de  la  vérité,  mais  encore  en  garde  contre  Terreur,  non-seulement 
trouver  la  vérité,  mais  encore  la  fixer.  Pour  coordonner,  comparer, 
distinguer  les  idées  entre  elles,  ils  ont  été  amenés  à  faire  des  sortes 
de  synonymes  ;  mais  plus  frappés  de  la  confusion  des  idées  que  de 
la  confusion  des  mots,  ils  ont  mis  en  regard  des  mots  dont  la  dis* 
tinction  est  étaUie  dans  tous  les  esprits  et  saute  en  quelque  sorte 
aux  yeux.  Dau  idées  peuvent  se  tenir  si  étroitement  qu'il  est  dilB* 
cîle  de  savoir  le  point  préds  où  l'une  finit,  où  l'autre  commence, 
sans  que ,  pour  cela ,  les  mots  qui  servent  à  les  exprimer  puissent 
jamais  être  pris  l'un  pour  l'autre.  Un  dictionnaire  de  synonymes 
doit  se  borner  aux  mots  ;  et  si,  de  temps  en  temps,  il  est  obligé  de 
pénétrer  au  fond  des  idées  pour  y  trouver  la  différence  des  termes, 
la  philosophie  (si  la  définition  des  idées  abstraites  peut  mériter  ce 
aom) ,  la  philosophie  ne  doit  être  encore  qu'un  moyen.  H  y  a  une 
grande  distance  entre  le  sens  d'un  mot  et  l'idée  représentée  par  ce 
mot,  entre  ce  que  l'on  entend  universellement  par  un  mot  et  tout  ce 
que  l'on  doit  comprendre  par  ce  mot.  Tout  le  monde,  par  exemple, 
sait  que  l'on  entend  par  âme  la  partie  immatérielle  de  notre  être, 
opposée  au  corps  ;  est-^e  là  tout  ce  que  la  philosophie  doit  enseigner 
<Ki  chercher  à  savoir  sur  l'âme?  Non,  sans  doute  :  son  essence,  sa 
nature^  ses  facultés^  son  action,  tout  cela  est  de  son  domaine.  Un 
dictionnaire  des  synonymes  ne  doit  pas  aller  au  delà  d'une  défini- 
tion générale,  quoique  précise,  qui,  en  empêchant  de  confondre  le 
mot  avec  un  autre  mot  voisin,  sufiQse  au  lecteur  qui  veut  connaîtra 
leur  différence  ;  il  doit  définir  les  mots ,  non  les  idées.  A  vouloir 
trop  approfondir  son  sujet  on  l'obscurcit  quelquefois,  et  pour  satis*- 
laîre  les  lecteurs  philosophes,  on  écarte  ceux  qui  ne  le  sont  pas 
ei  pour  lesquels  surtout  est  fait  un  dictionnaire  de  synonymes.  Ce 
n'est  pas  là  que  les  philosophes  iront  chercher  la  définition  ni  la 
dtstinetion  de  leurs  mots.  La  philosophie  fait  elle-même  son  voca* 
halaire  ;  chaque  école,  chaque  philosophe  a  le  sien  ;  un  dictionnaire 
àe  synonymes  doit  chercher  à  n'avoir  point  de  contradicteurs,  et  la 
pliilosophie  ne  peut  manquer  d'en  avoir  ;  et  de  tous  les  langages,  le 
laogi^e  philosophique  est  celui  qui  a  le  plus  de  complaisance  à  tout 
dm  et  le  moins  de  fixité. 
La  langue  française  a,  par-dessus  foutes  les  autres,  un  caractirt 
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de  fixité  auquel  elle  doit  son  empire.  C'est  surtout  en  France  qu'un 
dictionnaire  des  synonymes  est  utile  ;  il  peut  contribuer  à  conserver 
intacte  la  précision  de  la  langue.  Mais  il  faut  qu'il  s'appuie  sur  des 
fondements  solides  et  se  présente  soutenu  d'une  grande  autorité. 
C'est  ce  que  M.  Guizot  avait  compris  en  publiant  son  Dictionnaire 
des  SynonymeSy  et  c'est  peut-être  à  ce  mérite  plus  qu'à  tout  autre 
qu'il  a  dû  son  succès  non  interrompu.  Girard,  Beauzée,  Roubaud 
avaient  créé  la  synonymie  française  et,  chacun  dans  sa  voie,  lui 
avaient  fait  faire  de  rapides  progrès.  Maîtres  et  modèles^  leurs  noms 
avaient  de  l'éclat  et  de  l'autorité ,  mais  leurs  œuvres  séparées  se 
faisaient  une  funeste  concurrence  au  lieu  de  se  prêter  un  mutuel 
appui.  Les  complétant,  les  éclairant  et  les  corrigeant  les  uns  par  les 
autres,  M.  Guizot  les  associa,  pour  ainsi  dire,  et  les  fit  travailler 
en  commun.  De  cette  façon,  l'ouvrage  de  M.  Guizot  était  le  diction- 
naire classique  des  synonymes.  On  y  trouvait  ramassée  toute  la  syno-' 
nymie  française,  et  Fauteur,  en  y  ajoutant  des  articles  d'une  logi« 
que  inflexible  et  d'une  netteté  incomparable,  se  mettait  lui-même 
au  nombre  des  maîtres  dont  il  publiait  et  revivifiait  les  travaux,  et 
il  faisait  de  son  dictionnaire  le  plus  complet  en  même  temps  que  le 
plus  accrédité.  C'est  ce  double  mérite  que  nous  avons  t&ché  de  lui 
conserver.  Le  nom  de  l'auteur ,  le  succès  et  le  temps  nous  ont  fait 
un  devoir  de  traiter  les  articles  de  M.  Guizot  de  la  même  manière 
qu'il  avait  fait  ceux  de  ses  devanciers  ;  ils  appartiennent,  en  quelque 
^orte,  à  la  tradition. 

Non  content  de  nous  être  ainsi  placé  sous  la  protection  de  ces 
grands  noms,  nous  avons  tenu  à  confirmer  les  définitions  de  nos 
auteurs  par  des  exemples  tirés  des  grands  écrivains  français.  C'é- 
tait, on  le  voit,  continuer,  en  y  pénétrant  plus  avant,  la  voie  de 
M.  Guizot.  Nous  n'avons  pas  voulu  cependant  multiplier  jusqu'à 
l'excès  ces  exemples,  ni  les  prodiguer  à  des  mots  qui  ne  nous  ont 
pas  semblé  avoir  un  caractère  suffisamment  littéraire.  Il  en  est,  en 
^ffet,  un  grand  nombre  qui  appartiennent  au  style  de  la  conversa- 
tion, qu'on  aurait  pu  néanmoins  trouver  employés  dans  les  auteurs 
classiques  ;  mais  outre  qu'il  se  rencontrait  des  exemples  contradic- 
toires qui  témoignaient  du  peu  d'importance  que  nos  grands  écri- 
vains avaient  attaché  au  choix  de  ces  mots,  il  nous  a  semblé  puéril 
d'insister  sur  le  sens  fixe  et  traditionnel  de  certaines  expressions. 
Nos  exemples  sont  donc  peu  nombreux  ;  nous  les  avons,  autant  que 
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possible,  pris  concluants  ;  nous  avons  quelquefois  emprunté  à  La 
Bruyère  une  suite  de  pensées  qui  ont  formé  presque  tout  un  article  ; 
c'était  encore  imiter  M.  Guizot  et  faire  son  dictionnaire  encore  plus 
sien,  tout  en  en  faisant  une  édition  nouvelle. 

Nos  additions  sont  de  deux  sortes  ;  d'abord  nous  avons  refait,  à  la 
suite  des  articles  anciens,  de  nouveaux  articles  qui  les  expliquent  ou 
les  complètent  ;  nous  avons  ensuite  ajouté  un  certain  nombre  de 
synonymes  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  les  précédentes  éditions. 
D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  doit  s'attendre  à  ce  que 
nous  ayons  été  prudent  et  réservé  ;  mais  les  auteurs  des  articles 
ont  écrit  pour  les  lecteurs  de  leur  temps,  et  on  rencontre  dans 
leurs  ouvrages  des  passages  qui  semblent  obscurs  à  cause  des 
finesses  ou  des  allusions  facilement  saisies  en  leur  temps,  plus  dif- 
ficiles à  comprendre  à  distance  ;  chaque  siècle,  chaque  année  peut- 
être  a  ainsi  ^n  langage  courant  et  vivant,  lettre  morte  pour  ceux 
qui  n'y  ont  pas  été  initiés  ;  de  ces  nouveautés,  un  bien  petit  nombre 
se  fixe  et  demeure.  Le  xvni"  siècle  était  un  temps  de  lutte,  d'hos-* 
tilité  sourde  et  de  guerre  ouverte ,  de  licence  effrénée  sans  liberté, 
où  l'on  osait  tout  penser  sans  oser  tout  dire,  et  l'on  retrouve,  dans 
les  moins  ardents  et  les  plus  innocents  de  ses  écrivains,  des  audaces 
et  des  réticences  qui  sont  devenues  au  moins  inutiles.  Les  mots 
prennent  les  passions  des  hommes,  et  ce  ne  serait  pas  une  histoire 
sans  curiosité  ni  sans  profit  que  celle  qui  s'attacherait  à  raconter  les 
haines,  les  combats  qu'ont  excités  certains  mots  avant  de  venir 
prendre  tranquillement  leur  place  dans  le  dictionnaire.  Ainsi  réta- 
blir le  sens  réel,  presque  définitif,  de  certains  mots,  qui,  au  xyaf  siè- 
cle ,  était  trop  restreint  ou  trop  étendu  ;  expliquer  certains  arti- 
cles écrits  pour  leur  temps  et  dont  des  lecteurs  modernes  auraient 
eu  difficilement  l'intelligence,  tel  a  été  le  plus  souvent  notre  travail. 
Il  a  été  d'autres  fois  plus  ambitieux  ;  l'étude  de  la  langue  fran- 
çaise, l'érudition  nationale  s'est  beaucoup  développée  depuis  quel- 
ques années  ;  nous  avons  cru  devoir  profiter  de  ses  travaux  et  de  ses 
découvertes,  et  nous  avons  pu ,  grâce  à  elle ,  rétablir  sur  des  fonde- 
ments plus  solides,  avec  une  méthode  plus  sûre  et  plus  nette,  des 
distinctions  trop  subtiles  ou  trop  vagues.  Mais  toutes  les  fois  que 
nous  avons  refait  le  travail  de  nos  auteurs,  nous  avons  tenu  à  lais* 
ser  subsister  leurs  articles,  afin  que  le  lecteur  pût  juger  par  lui- 
jnême  de  la  nécessité  et  de  la  nouveauté  de  nos  corrections  ;  nous  les 
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avons  toujoars  signées,  afin  d'en  être  seul  responsable.  Nous  avons 
été  moins  respectueux  pour  les  étymologies  de  Roubaud,  systéma- 
tiques et  souvent  fausses  ;  personne  ne  nous  reprochera,  sans  doute, 
de  ravoir  ramené  au  latin  ou  au  vieux  français  toutes  les  fois  qull 
s'égarait  dans  le  celtique,  ou  dans  je  ne  sais  quelle  langue  primitive 
qui  tend  à  faire  sortir  presque  tous  les  mots  d'un  nombre  extraordi* 
nairement  restreint  de  radicaux  premiers.  Nous  n'avons  même  pas 
voulu  exagérer  les  étymologies  latines,  et  nous  ne  les  avons  citées 
qu'avec  prudence  et  à  bon  escient. 

Pour  les  articles  nouveaux,  nous  avons  eu  plus  de  liberté  et  le 
choix  de  la  méthode.  Nous  n'avons  fait  que  ceux  qui  nous  ont  paru 
nécessaires  :  il  n'y  a  pas  dans  une  langue  un  nombre  fixe  de  mots 
synonymes  ;  mais  dans  cette  continuelle  fermentation  d'une  langue 
toujours  en  travail,  les  mots  se  rapprochent  ou  s'éloignent,  de  sorte 
qu'on  est  étonné  qu'il  ait  été  en  un  temps  nécessaire  Ae  distinguer  . 
ratre  eux  des  mots  qui  sont  tout  différents  aujourd'hui,  et  qu'on 
en  ait  laissé  passer,  sans  les  distinguer,  d'autres  qui,  aujourd'hui, 
se  présentent  ensemble  à  notre  pensée  et  font  hésiter  notre  plume. 
Nous  avons  du  reste  accepté  le  sens  moderne  de  ces  mots,  en  lexpli- 
quant  et  en  le  justifiant ,  en  montrant  qu'il  n'est  le  plus  souvent 
que  le  développement  du  sens  primitif.  Sans  suivre  servilement 
aucun  de  nos  auteurs,  nous  avons  cependant  évité  ce  qui  aurait  pu 
sembler  trop  personnel  dans  notre  méthode,  et  nous  l'avons  plutôt 
dissimulée  que  fait  ressortir.  Les  firuits  de  la  science  sont  rarement 
précédés  de  fleurs ,  et  beaucoup  de  gens  ne  les  aiment  que  tout 
cueillis.  Nous  avons  encore  eu  soin  de  ne  nous  servir  presque  jamais 
de  mots  techniques  ou  abstraits  ;  et  quand  nous  avons  été  obligé 
d'en  employer,  nous  avons  eu  la  précaution  de  les  expliquer  à  me- 
sure, convaincu  à  l'avance  que  le  lecteur  sait  gré  à  l'auteur  qui 
songe,  en  écrivant,  à  ceux  qui  doivent  le  lire,  et  qu'il  n'est  pas  bon 
qu'un  dictionnaire  des  synonymes,  pour  être  compris,  ait  besoin 
d'un  dictionnaire  philosophique.  Nous  avons  donc  surtout  tâché 
d'être  clair,  et  nous  avons  confimrt  nos  définitions  et  nos  distinctions 
par  des  exemples. 

Ge  sont  du  reste  les  exemples  qui  nous  ont  toujours  guidé.  Quand 
nous  en  avions  réuni  un  certain  nombre,  nous  remplacions,  dans 
ces  exemples,  les  mots  synonymes  entre  eux  et  nous  remarquions 
les  différences  de  sens  que  ces  changements  de  mots  apportaient  k 
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la  pensée  des  auteurs.  Nous  finissioDS  par  trouver  une  cause  com- 
mune à  ces  différences  et  nous  la  prenions  comme  point  de  départ 
de  notre  article  ;  en  général ,  nous  commençons  par  noter  le  sens 
commun  aux  mots  que  nous  comparons,  et  nous  les  mcmtnms  s'éloi- 
gnant  à  mesure  davantage  les  uns  des  autres.  Un  moyen  grammati- 
cal qui  nous  a  assez  souvent  réussi  a  été  de  rechercher  quelles  sortes 
de  mots  formaient  ceux  que  nous  comparions  j  et  d'après  la  nature 
de  leurs  composés  nous  retrouvions  la  nature  des  simples.  Ainsi  de 
ce  que  craindre  fait  craintifs  tandis  que  redouter  ne  fiait  que  redou- 
tahk^  nous  avons  conclu  que  l'on  pouvait  craindre  par  pusillanimité 
naturelle  et  sans  qu'il  y  eût  de  danger  véritable,  tandis  que  l'on  ne 
redoutait  le  plus  souvent  qu'un  danger  qu'on  avait  raison  de  crains 
dre.  (Voir  ces  mots.) 

Qu'on  nous  permette  encore  de  citer  qudques  applications  parti- 
culières qui  feront  comprendre  la  manière  dont  nous  avons  tra- 
vaillé. 

11  nous  a  semblé  qu'en  considérant  deux  substantifs  qui  expri- 
ment une  action  ou  un  fait,  il  ne  faut  pas  toujours  chercher  la  diffé- 
rence dans  la  natnre  même  du  fait  ou  de  l'action,  mais  examina 
si  l'un  des  deux  n'exprime  pas  l'action  par  rapport  à  son  autenr, 
et  l'autre  par  rapport  à  celui  qui  l'a  subie.  Prenons  un  exemple  : 
affront,  ins%dte.  Un  soufOet  est  un  affront^  c'est  aussi  une  insulte. 
Ce  n'est  donc  pas  la  nature  du  fait  qui  cause  la  différence.  Mais  un 
affront  est  une  injure  reçue,  tandis  qu* insulte  est  une  injure  faite. 
D  y  a  la  différence  de  l'auteur  à  celui  qui  souffre,  du  sujet  à  l'objet. 
Maintenant  nous  pouvons  rattacher  cette  observation  à  la  précé- 
dente :  insulte  a  fait  insulter,  insulteur.  Affront  est  en  ce  sens  un 
mot  isolé,  et  si  affronter  doit  en  être  rapproché,  il  veut  dire  braver, 
opposer,  offipir  le  front,  être  prêt  à  recevoir.  Tirons  maintenant  une 
condusion  morale  :  Vinsulte  peut  n*étre  outrageante  que  peur  celui 
qui  la  fait  ;  V affront  couvre  de  honte  l'insulté.  On  ne  doit  jamais 
insulter  personne  ;  il  est  permis,  c'est  quelquefois  un  devoir  de  faire 
un  affront  à  qui  le  mérite.  (Voir  ces  mots.) 

Pour  les  adjectifs,  il  en  est  qui  expriment  une  qualité,  les  uns 
comme  existant  réellement ,  les  autres  comme  possible.  Par  exem- 
ple :  odieux  veut  dire  qui  est  haï  ;  haïssable,  qui  est  digne  de  l'être, 
qui  peut  l'être.  Ainsi  une  chose  est  odieuse  à  une  seule  personne, 
en  un  moma^it  donné,  sans  l'être  d'une  manière  absolue  ;  au  con- 
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traire,  la  chose  hatssabk  est  digne  de  l'être  de  tous  et  toujours.  Mais 
le  fait  peut  s'étendre  et  devenir  général  ;  ce  qui  m*est  odieux  peut 
devenir  odieux  à  mon  voisin,  puis  à  tout  le  monde.  Comme  le  fait 
est  plus  puissant  que  la  possibilité,  odieux  dira  plus  que  ficnssable. 
La  chose  haïssable  pourra,  tout  en  méritant  la  haine,  ne  pas  la  soule- 
ver ;  elle  peut  rester  inconnue  ;  tandis  que  la  c^ose  odieuse^  pour 
avoir  ce  caractère  d'une  manière  générale,  a  besoin  d'être  connue, 
répandue,  haïe  effectivement  de  tous. 

Quant  aux  verbes,  notre  principe  a  été  de  ne  jamais  regarder  notre 
travail  comme  terminé  tant  que  nous  n'avions  pas  considéré  :  l""  le 
verbe  en  lui-même,  c'est-à-dire  l'action  indépendante  de  son  sujet  ou 
de  son  objet  ;  2*  le  verbe  quant  à  son  sujet  ;  3"  le  verbe  quant  à  son 
régime.  Par  exemple^  pour  le  verbe  finir  nous  nous  sommes  posé  ces 
trois  questions  :  Qu'est-ce  que  finir  ?  Dans  quel  état  est  celui  qui  finit 
ou  qui  a  fini  une  chose  ?  Dans  quel  état  est  la  chose  finie  ? 

On  voit  maintenant  nos  efforts  ;  nous  demandons.de  l'indulgence 
pour  les  résultats.  Nous  avons  voulu  être  utile  ;  en  nous  jugeant,  il 
sera  juste  de  ne  pas  oublier  quel  a  été  notre  but,  où  nous  avons  borné 
notre  ambition.  Nous  sommes  du  reste  responsable  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  nouveau  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Guizot,  et  si  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  mettre  notre  nom  à  la  suite  et  au-dessous  d'un  nom 
illustre,  c'est  qu'il  nous  semble  qu'il  y  a  plus  de  modestie  à  accepter 
qu'à  éviter  certains  rapprochements. 

V.   FiGAROL 


Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  celte  lucide  exposition  des  motifs 
et  des  limites  d'un  travail  qui  complète  et  perfectionne  ce 
Dictùmmaire  sans  en  altérer  la  pensée  première  et  le  but  usuel. 
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Ce  n'est  pas  d'après  le  nombre  des  mots  qu'il  faut  calculer  la  ri- 
chesse d'une  langue,  mais  d'après  celui  de  leurs  valeurs  et  des  idées 
qu'ils  expriment.  Cetle  vérité  vulgaire  suffit  pour  faire  sentir  l'imppr* 
tance  de  l'étude  des  synonymes. 

Le  caractère  de  la  langue  française  donne  encore  pour  nous  un  degré 
de  plus  à  cette  importance.  Peu  riche  par  le  nombre  des  mots,  notre 
Dictionnaire  doit  suppléer  à  cette  indigence  par  la  variété  des  signifi- 
cations. Un  mot  susceptible  de  trois  acceptions  est  l'équivalent  de  trois 
mots  ;  il  ne  s'agit  que  de  déterminer  positivement  la  différence  de  ces 
acceptions;  cette  détermination  ajoute  aux  ressources  de  la  langue  par 
des  distinctions  fines,  mais  toujours  vraies. 

Les  synonymes,  d'après  une  étymologie  rigoureuse,  sont  des  termes 
qui  ont  le  même  sens  :  on  a  modifié  cette  acceptioui  et  on  appelle  syno^ 
nymes  les  termes  dont  le  sens  a  de  grands  rapports,  et  des  diiTérenees 
légères,  mais  réelles. 

Les  rapports  frappent  au  premier  coup  d'œil  ;  c'est  à  saisir  les  diffé- 
rences qu'il  faut  s'appliquer. 

Le  premier  pas  à  faire  vers  ce  but  est  de  fixer  avec  exactitude  le  »ens 
propre  de  chaque  mot,  considéré  d'une  manière  absolue  et  indépen- 
dante :  il  sera  facile  ensuite  d'assigner  les  modifications  que  ce  sens  peut 
recevoir;  il  ne  restera  plus  alors  qu'à  comparer  le  sens  propre  des 
mots  et  leurs  modifications  pour  découvrir  clairement  la  diversité  de 
leurs  significations  primitives  et  accessoires. 

Pour  déterminer  le  sens  propre  d'un  mot,  il  faut  le  considérer  sous 
deux  points  de  vue  :  l'un  logique,  Tautre  grammatical.  Quant  au  pre- 
mier, l'analyse  des  idées  dont  le  sens  du  mot  se  compose  est  le  guide 
qu'il  faut  suivre  ;  pour  le  second,  l'examen  de  son  étymologie  est  le 
principal  moyen  à  employer. 

L'analyse  des  idées  constitutives  d'un  mot  a  pour  résultat  une  bonne 
définition;  c'est  donc  par  cette  définition  que  doivent  commencer  tous 
les  synonymes  :  elle  se  fait  en  fassemblant  les  diverses  acceptions  dont 
le  mot  est  susceptible  dans  la  langue,  en  voyant  ce  qu'elles  ont  entre 
elles  de  commun,  et  en  prenant  l'idée  qui  se  retrouve  dans  toutes  pour 
*Ie  sens  propre  du  mot. 


XIV  INTRODUCTION 

((  Définissons  les  termes,  dit  Tabbé  Roubaud,  tirons  de  leurs  défini- 
tions leurs  difi'érences,  et  justifions-les  par  l'usage.  » 

L'étymologie  apprend  aussi  à  connaître  le  sens  primitif  et  par  consé- 
quent le  sens  propre  des  termes.  Je  ne  répéterai  pas  que  si  les  erreurs 
oii  sont  tombés  quelques  savants  en  s'oocupant  de  ce  genre  de  re- 
cherches, si  les  Tains  systèmes  qu'ils  ont  rêvés  ont  pu  décrier  l'étymo- 
logie  auprès  de  ceux  qui  sont  plus  frappés  d'un  tour  de  force  ridicule 
que  de  cent  vérités  découvertes,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  est  le 
seul  flambeau  à  la  lumière  duquel  on  puisse  étudier  les  langues,  et  sur- 
tout les  rapports  de  synonymie  qui  existent  entre  les  mots.  Si  l'abbé 
Roubaud,  qui  en  avait  senti  l'importance,  s'est  laissé  aller  quelquefois 
à  des  hypothèses  sans  fondement,  c'est  qu'il  voulait,  comme  plusieurs 
philologues,  trouver  tout  dans  les  débris  du  celte,  et  tirer  du  langage 
d'une  peuplade  toutes  les  langues  modernes  :  son  exemple  montre  un 
écueil  à  éviter,  et  ne  fait  aucun  tort  à  l'étymologie  en  général,  dont  il 
a  d'ailleurs  profilé  souvent  avec  finesse  et  vérité. 

Il  est  une  espèce  d'étymologies  plus  claire  et  moins  incertaine  que 
les  autres,  dont  on  se  sert  avec  succès  dans  Tétude  des  synonymes  ;  je 
veux  parler  de  celle  des  onomatopées. 

Les  onomatopées  sont  des  mots  qui  rappellent  par  leur  soa  l'objet 
ou  l'action  qu'ils  désignent.  Les  langues,  dans  leur  origine,  n'ont  dû 
être  composées  que  d'onomatopées,  et  il  en  reste  encore  plus  qu'on  ne 
e  croit  vulgairement.  Cette  qualité  seule,  reconnue  dans  un  mot,  ne 
laisse  aucun  doute  sur  son  sens  propre;  elle  lui  donne,  pour  ainsi  dire, 
un  corps,  en  l'unissant  d'une  manière  inséparable  avec  son  objet  :  le 
signe  devient  l'image  fidèle  du  signifié,  et  se  trouve  distingué  par  lui» 
même  de  ses  synonymes. 

Parmi  les  autres  moyens  que  l'on  peut  employer  pour  reconnaître  la 
signification  primitive  des  mots,  le  plus  remarquable  est  celui  que  four- 
nit leur  terminaison. 

Comme  les  langues  se  sont  formées  avec  plus  de  régularité  qu'on  n'est 
d'abord  tenté  de  le  croire,  il  est  aisé  de  voir  que  les  mois  (les  noms,  par 
exemple)  sont  susceptibles  d'être  rangés,  d'après  leur  terminaison,  sous 
diverses  classes  essentiellement  distinctes  .-ainsi  la  terminaison  ^tir  dé- 
signe en  général  celui  qui  agit,  compétiteur ^  agriculteur^  etc.;  la  termi- 
naison ton  indique  l'action  de  faire,  ^utpenmn,  sédition,  etc.;  la  termi- 
naison té  marque  l'état  où  se  trouve  celui  qui  agit.  Vinaction,  parexemple, 
est  l'acte  de  ne  rien  faire,  de  rester  inactif,  tandis  que  l'oistr^^^  est  l'état  de 
celui  qui  ne  fait  lien.CesdisUnctionsune  fois  établies  déterminent  sur-le- 
champ,  du  moins  sous  certains  rapports,  le  sens  propre  des  mots  i. 

La  comparaison  de  notre  langue  avec  le  latin  dont  elle  dérive,  et  avec 
les  langues  vivantes,  surtout  avec  celles  qui,  nées  de  la  même  source,  ont 

^  Je  ne  fais  ici  qu'indiquer  l'utilité  de  ce  travail^  dont  on  trouvera  plus  loin 
le  développement. 
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suiTià  pea  près  la  même  marche  dans  leurs  progrès,  peat  encore  ne  pas 
être  iooUle.  Comme  il  arrive  souvent  qoe  de  deux  mots  synonymes,  le 
premier  est  emprunté  à  une  langue,  le  second  à  une  autre,  il  importe  de 
connaître  leur  sens  dans  la  langue  originaire,  afin  de  savoir  quelle  est 
leur  acception  propre  dans  la  nôtre  :  je  prendrai  pour  exemple  les  syno- 
nymes frafmtr,  exiler.  Le  premier  vient  de  Tancien  mot  allemand  bann^ 
qui  signifia  d'abord  ce  qui  gênait  la  liberté  d'un  homme,  désigna  dans 
la  suite  l'acte  de  l'autorité  judiciaire  par  lequel  un  homme  était  privé  de 
sa  liberté,  exclu  d'une  communauté  civile  ou  religieuse,  et  s'appliqua 
enfin  à  cette  exclusion  même  qui  était  toujours  le  résultat  d'une  con- 
damnation juridique  ^.  Exiler  vient  du  latin  ex6iHutn>{exiiliref  qui  veut 
dire  simplement  Muter  dehors).  Extihum^  dit  Cicéron,  non  iupplicium 
esij  Medperfugium  portusquo  euppUdi.  «  L'exil  n'est  pas  une  conda::kna- 
tion,  mais  un  refuge,  un  port  contre  elle,  s  (OrtU.  pro  Ccedna;  100, 34.) 
A  la  vérité,  les  Latins  connaissaient  aussi  l'exil  judiciaire;  noais,  dans 
son  sens  primitif,  Vexilé  était  simplement  celui  qui  se  trouvait  con- 
traint, par  un  motif  quelconque,  de  vivre  loin  de  sa  patrie  ;  tel  est  aussi 
le  sens  dans  lequel  nous  avons  emprunté  ce  mot  du  latin,  et  c'est  sur 
cette  différence  d'origine  que  repose  la  distinction  établie  par  l'abbé 
Eoubaud  entre  exiler  et  bammr.  «  Le  bannissement^  dit-il,  est  la  peine 
infamante  d'un  délit  jugé  par  les  tribunaux;  Vexil  est  une  disgrâce  en- 
courue sans  déshonneur^  pour  avoir  déplu  :  Vexil  vous  éloigne  de  votre 
patrie,  de  votre  domicile  ;  le  bannissemont  vous  en  chasse  ignominieu- 
sement... Ainsi  on  ne  se  toimîl  pas,  on  s'eâ^fo  soi-même,  etc.  » 

Cet  exemple  suffit  pour  montrer  que  l'on  peut,  souvent  avec  fruit, 
appeierà  son  secours  la  connaissance  des  langues  étrangères;  mais  c'est 
un  moyen  dont  il  ne  faut  user  qu'avec  circonspection.  En  passant  d'une 
langue  à  une  autre,  les  mots  changent,  pour  ainsi  dire,  de  patrie  ;  leur 
ancienne  figure,  leur  première  signification  s'altèrent  et  se  décom- 
posent :  ce  serait  donc  à  tort  qu'on  voudrait  tirer  de  leur  origine  des 
inductions  positives  ;  c'est  un  guide  qu'on  peut  consulter,  mais  qu'on 
ne  doit  pas  toujours  suivre. 

Ajouterai-je  enfin  qoe  pour  déterminer  avec  justesse  le  sens  propre  des 
termes,  il  faut  connaître  l'histoire  des  mœurs,  des  usages  de  la  nation  qui 
les  emploie,  et  de  celle  à  qui  ils  ont  été  empruntés  ?  La  langue  est  intime- 
ment liée  avec  les  habitudes,  les  principes  de  ceux  qui  la  parlent;  elle  en 
dépend  comme  l'image  dépend  de  l'objet,  comme  le  signe  dépend  du 
signifié  :  cette  liaison,  moins  sensible  lorsque  la  grammaire  formée  et 
]ierfectionnée  s'est  mise  en  quelque  sorte  à  l'abri  de  la  variation  des 
opinions,  ne  laisse  pas  d'avoir  toujours  une  influence  réelle.  Que  l'on 
saive  l'histoire  de  )a  langue  française  depuis  François  1*'  jusqu'à  nos 
jours,  en  la  comparant  avec  celle  de  nos  mœurs  et  de  nos  coutumes,  on 
sera  frappé  de  leur  conformité  :  nous  verrons  notre  langue,  revêtue  d'abord 


^  Voyez  le  Dictionnaire  d'Adelung* 
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d'an  caractère  de  franchise  et  de  naïveté  chevaleresque,  perdre  de  sa  sim- 
plicité à  mesureque  disparaissait  celle  denos  idées,  pour  gagneren  urba- 
nité et  en  sagesse  proportionnellement  aux  progrès  de  la  civilisation.  Hé- 
rissée, sous  Louis  XUI,  des  pointes  et  des  jeux  d'esprit  qui  faisaient  les  dé- 
lices dece  temps,  elle  pritunetoumurepleinedeprétentionetdesublilité, 
qu'elleéchangeabientôt,sousLouisXIV,  contre  un  caractère  denoblesse, 
d'élégance  etd'ostentation  conforme  àceluidece  siècle.  Le  siècle  suivant 
lui  donna  plus  de  clarté  :  elle  était  formée,  il  la  fixa,  mais  en  laissant  en- 
core sur  elle  l'empreinte  de  l'esprit  qui  régnait  alors.  «  Ce  serait,  a-t-on 
dit,  une  chose  assez  curieuse  à  savoir,  pour  l'histoire  des  mœurs,  que 
l'histoire  des  mots  :  »  il  n'est  pas  moins  curieux  pour  l'histoire  des  mots 
de  connaître  celle  des  mœurs.  Cette  influence  réciproque  des  usages  et  des 
opinions  sur  le  langage^  et  du  langage  sur  la  direction  et  le  progrès  des 
connaissances,  s^étend  plus  loin  qu'on  ne  le  suppose  au  premier  coup  d'œil . 
Elle  n'est  donc  pas  à  dédaigner  pour  la  détermination  du  sens  propre 
des  synonymes;  mille  exemples  le  prouvent.  Ainsi  le  moi  libertin  ne 
désigna  probablement  d'abord  que  ceux  qui  faisaient  usage  de  leur  li- 
berté. Pendant  le  siècle  de  Louis  XIV,  on  l'appliqua  aux  hommes  trop 
libres  dans  leurs  opinions  politiques  et  religieuses .  Madame  de  Motteville, 
dans  ses  Mémoires,  se  plaint  des  esprits  liberiins  qui  décrient  le  gou- 
Ternement.  Orgon,  dans  Tartufe^  dit  en  parlant  de  Valère  : 

'  Je  le  soupçonne  encore  d*étre  un  peu  libertin; 

Je  ne  remarque  pas  qu'il  hante  les  églises. 

Il  était  donc  à  peu  près  synonyme  d'esprit  fort,  incréduley  noms  d'in- 
vention plus  récente. 

Lorsque,  sous  la  régence,  la  corruption  des  mœurs  fut  devenue  leca- 
lactère  de  la  société,  on  n'appela  plus  libertins  que  ceux  qui  se  piquaient 
de  penser  librement  sur  les  devoirs  à  observer  dans  le  commerce  des 
femmes,  et  ce  mot  devint  synonyme  de  licencieux,  débauché,  etc.  Ce 
dernier  sens  lui  reste  aujourd'hui,  mais  on  voit  quels  changements  lui  a 
fait  subir  l'altération  progressive  des  principes.  Le  mot  preude  a 
éprouvé  le  même  sort  :  preude  femme  signifiait  autrefois  une  femme 
vertueuse  et  prudente,  comme  preud' homme  signifiait  un  homme  sage  et 
vertueux.  Quand  les  mœurs  se  relâchent,  la  vertu  est  souvent  traitée 
d'hypocrisie  :  aussi,  dans  les  temps  modernes,  le  mot  prude  n'a-t-il 
plus  désigné  qu'une  sagesse,  une  vertu  affectée;  il  a  cessé  d'être  un  titre 
honorable  et  s'est  trouvé  lié  par  des  rapports  de  synonymie  avec  des 
termes  dont  jadis  il  était  bien  éloigné. 

On  voit,  d'après  cela,  quelles  ressources  peut  fournir  la  connaissance 
des  mœurs  et  des  habitudes  de  la  nation  aux  diverses  époques  de  son  his- 
toire: on  en  profitera  d'abord  pour  établir  le  sens  propre  des  mots,  et 
ensuite  pour  découvrir  les  modifications  qu'ils  ont  subies.  Ce  second  tra- 
vail n'est  pas  le  moins  essentiel  :  chaque  modification  met  un  mot  en 
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contact  avec  de  nouveaux  synonymes,  et  lors  même  qu'elle  tombe  en 
désuétude,  le  mot  en  conserve  l'empreinte;  quelque  positif  que  soit  le 
seos  qui  lui  est  définitivement  assigné,  il  lui  reste  toujours  quelque 
chose  des  diverses  acceptions  qu'il  a  reçues;  ce  sont  des  nuances  que 
l'on  ne  doit  jamais  négliger  :  on  apprendra  à  les  connaître  dans  deux 
sources  principales,  l'usage  écrit  et  l'usage  parlé. 

L'usage  écrit  se  détermine  d'après  l'emploi  qu'ont  fait  des  termes  les 
auteurs  classiques  de  la  langue.  On  n'a  pas  assez  fait  sentir  encore  la 
nécessité  d'appuyer  les  distinctions  établies  entre  les  mots  synonymes 
sur  des  exemples  tirés  des  grands  écrivains  ;  c'est  le  seul  moyen  d'as- 
surer une  autorité  reconnue  à  des  distinctions  précaires  tant  qu'elles 
ne  sont  fondées  que  sur  un  avis  isolé.  Non-seulement  celui  qui  suivra 
cette  marche  donnera  de  la  solidité  à  son  travail,  il  découvrira  de  plus 
une  infinité  de  modifications  à  travers  lesquelles  ont  passé  les  termes 
dans  les  ouvrages  de  différents  genres  et  de  divers  temps.  Les  bons  au- 
teurs sont  les  témoins  irrécusables  des  variations  de*  la  langue  ;  ils  lui 
en  font  subir  eux-mêmes  que  leur  nom  seul  fait  adopter;  eux  seub 
peuvent  nous  apprendre  à  les  connaître. 

Cette  étude  est  d'autant  plus  importante  que  nous  voyons  quelquefois 
le  même  mot  employé  par  certains  auteurs  dans  une  acception  dîflérente 
de  celle  qui  lui  a  été  donnée  par  d'autres,  et  liés  ainsi  à  diverses  familles 
de  synonymes  :  cela  est  arrivé  surtout  à  l'époque  où  la  langue  s'est  fixée. 
L'expression  d'honnête'  homme  nous  en  offrira  un  exemple  frappant  : 
dansSaint-Evremond,  elle  est  constamment  synonyme  de  celle  d'Aomme 
de  bon  ton,  de  bonne  compagnie  :  dans  ce  sens,  il  appelle  Pétrone  tin  des 
plus  honnêtes  hommes  du  monde;  c'était  même  ainsi  qu'on  l'entendait 
dans  la  société.  Cependant  Boileau  a  pris  honnête  homme  pour  syno- 
nyme d'homme  vertueux^  lorsqu'il  dit  que  Lucilius,  dans  ses  satires. 

Vengea  l'humble  vertu 'de  la  richesse  altière 
Et  l'honnête  homme  à  pied  du  faquin  en  litière. 

Aujourd'hui,  l'expression  d'honnête  homme  n'est  susceptible  que  de 
l'acception  adoptée  par  Boileau  ;  celle  d'homme  honnête  ne  semble  pas 
éloignée  du  sens  que  Saint-Evremond  donnait  à  la  première;  et  cepen- 
dant celle-ci  doit  avoir  conservé  quelque  chose  de  son  ancienne  signi* 
fication,  puisque  l'abbé  Roubaud  a  considéré  honnête  homme  et  homme 
honnête  comme  étant  encore  synonymes. 

J'ai  insisté  sur  cet  exemple,  pour  montrer  la  nécessité  d'étudier  chez 
nos  auteurs  eux-mêmes,  seuls  régulateurs  et  seuls  juges  de  l'usage 
écrit,  les  modifications,  soit  simultanées,  soit  successives^  que  le  sens 
propre  des  mots  a  pu  ou  peut  encore  admettre. 

Quant  à  l'usage  parlé,  on  vient  de  voir  qu'il  n'est  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  l'usage  écrit;  c'est  une  raison  de  plus  pour  ne  pas  le  négliger. 
II  est  d'ailleurs  une  infinité  de  mots  qui  sont  plutôt  du  ressort  de  la 
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conversaiioa  que  de  celui  du  style,  et  dont  les  modifications  nous  soat 
cooDues  uniqoemeot  par  la  tradition,  de  quelque  manière  qu'elle  ar- 
rive jusqu'à  nous.  Cet  usage,  plus  arbitraire  et  plus  passager  que  Tusage 
écrit,  parce  que  celui-ci  devient  une  règto  dès  quUl  est  consacré  dims 
les  livres  classiques,  est  plus  difficile  à  reconnaître  ;  il  faut  en  chercJier 
les  traces  chez  les  poètes  comiques,  dans  les  correspondances  et  dans 
les  mémoires  des  contemporains. 

On  observera  que  je  n'ai  encore  parlé  que  de  l'usage  des  temps  anté* 
rieurs  au  nôtre;  celui-ci  cependant  ne  parait  pas  devoir  être  oublié  : 
peut-*oa  s'en  servir  avec  fruit  dans  l'étude  des  synonymes? 

Il  est  aisé  de  sentir  que  nous  ne  pouvons  avoir  d'usage  écrit  moderne  ; 
il  n'appartient  qu'aux  auteurs  classiques  de  le  former,  et  les  auteurs  ne 
deviennent  classiques  dans  la  langue  que  lorsque  la  postérité  les  a  hono- 
rés de  ce  titre  ;  elle  a  le  droit  de  juger  ceux  dont  les  exemples  doivent 
faire  règle  pour  elle.  Quel  que  soit  donc  le  mérite  de  nos  contemporains, 
il  ne  faut  user  de  leur  autorité  qu'avec  une  grande  circonspection,  dus- 
sions-nousd'ailleurs  les  prendrepourmodèles  dans  nos  propres  ouvrages. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'usage  parlé  :  incertain  et  fugitif,  il  n'a  sur  la 
postérité  aucune  influence  positive;  l'histoire  de  la  langue  est  le  seul  rap- 
port sous  lequel  il  puisse  l'intéresser.  Formé  presque  au  hasard,  fondé 
souvent  sur  des  motifs  de  peu  de  valeur,  il  n'oblige  que  les  contempo- 
rains, qui  eux-mêmes  en  sont  plutôt  les  témoins  que  les  juges;  c'est  i 
eux  de  transmettre  aux  générations  à  venir  les  modifications  qu'il  fait 
subir  aux  mots,  puisqu'elles  sont  des  règles  pour  eux,  et  ne  seront  peut- 
être  pour  elles  que  des  faits  isolés  et  sans  pouvoir.  Celui  qui  s'occupe  de 
la  synonymie  des  mots  doit  donc  y  avoir  égard  ;  et  cette  précaution  est 
d'autant  plus  nécessaire,  que,  ne  pouvant  prévoir  les  variations  que  svh 
bira  la  langue,  il  écrit  essentiellement  pour  ses  contemporains. 

Tels  sont  les  principaux  moyens  à  prendre  pour  déterminer  la  signi- 
fication propre  des  mots  et  les  modifications  dont  elle  est  susceptible, 
en  examinant  chacun  d'eux  d'une  manière  indépendante,  abstraction 
faite  de  tout  synonyme  et  de  toute  comparaison.  C'est  par  là  que  doit 
commencer  notre  travail.  Après  l'avoir  considéré  sons  ce  premier  point 
de  vue,  j'arrive  au  moment  où  finissent  ces  opérations  préliminaires; 
le  sens  propre  des  divers  synonymes  est  fixé,  leur  histoire,  leurs  alter- 
natives sont  connues;  il  ne  reste  plus  qu'à  les  rapprocher,  à  les  com- 
parer, à  les  adapter,  pour  ainsi  dire,  les  uns  aux  autres,  afin  devoir  par 
quels  points  ils  ne  se  touchent  pas,  quelles  nuances  les  distinguent,  et 
quelles  conséquences  en  résultent  pour  l'emploi  qu'on  peut  en  faire. 

La  question  la  plus  importante  qui  se  présente  dans  l'examen  des 
principes  généraux  qui  doivent  présider  à  ce  travail  est  celle  de  savoir 
quelles  sont  les  conditions  nécessaires  pour  que  des  mots  soient  syno- 
nymes  ?  La  plupart  de  nos  auteurs  ont  attaché  à  ces  conditions  peu  d'im- 
portance ;  ils  les  ont  laissées  dans  le  vague;  Tusage  seul  leur  a  servi  de 
guide,  et  souvent  même  ils  l'ont  abandonné  pour  établir  des  rapports 
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de  syuonyinie  et  des  distinctioas  entre  des  mots  si  différents  que  per- 
sonne ne  se  serait  avisé  de  les  confondre.  Les  uns  n'ont  cherché  qu'à 
faire  briller  leur  esprit,  les  autres  ont  voulu  développer  des  étymoiogies 
iavorites.  Le  moindre  inconvénient  qui  résulte  de  là  est  la  perte  d'un 
tiavail  sans  fruit,  puisqnll  est  sans  nécessité. 

Nous  avons  appelé  êyntmymes  les  termes  dont  le  sens  a  de  grands  rap* 
ports  et  des  différences  légères,  mais  réelles.  Les  synonymes  les  plus 
parfaits  seront  ceux  qui  auront  entre  eux  les  rapports  les  plus  grands 
-et  les  différences  les  plus  légères.  C'est  d'après  ceux-là  que  nous  devons 
raisonner  pour  résoudre  d'une  manière  rigoureuse  la  question  que  nous 
nous  sommes  proposée  :  il  faut  donc  tracer  la  limite  qui  sépare  la  plus 
grande  ressemblance  possible  d'une  parfaite  similitude  ;  tous  les  mots 
^qui  se  trouveront  sur  cette  limite  seront  synonymes. 

Les  idées  exprimées  par  des  mots  synonymes  sont  ou  8ttbordqnnée$ 
ou  coordonnées.  Les  idées  subordonnées  à  une  autre  idée  sont  celles  qui 
reproduisent  cette  idée  mère,  avec  de  certaines  modifications.  Ainsi 
les  idées  de  reproche j  blàme^  censure^  etc.,  sont  des  idées  subordonnées 
ji  celle  de  désapprobation^  parce  que  celle-d  se  trouve  dans  ehacune 
d'elles,  quoique  diversement  modifiée.  J'appelle  idées  coordonnées  celles 
qui  contiennent  la  même  idée  mère  avec  des  modifications  différentes  ; 
^insi  les  idées  de  reproche^  blàmOf  censure^  etc.,  sont  des  idées  coordom' 
nées  entre  elles. 

Les  termes  qui  expriment  les  idées  subordonnées  ou  des  idées  copr* 
^domnées  peuvent  seuls  être  considérés  comme  synonymes* 

La  synonymie  des  premiers,  c'est-à-dire  celle  des  mots  qui  expriment 
les  idées  subordonnées  avec  celui  qui  exprime  l'idée  mère,  a  été  révoquée 
«n  doute  par  quelques  philologues,  entre  autres  par  l'Allemand  Fischer, 
mais  à  tort.  Examinons,  en  effet,  quel  est  le  vrai  caractère  des  synonymes. 

Les  synonymes  ne  peuvent  être  des  noms  propres  (propria) ,  ils  doi- 
vent être  des  noms  génériques  {appeUaîiva...),  11  n'y  a  point  de  synony- 
mie entre  les  mots  qui  désignent  des  choses  individuelles  ;  ils  sont  dis* 
tincts  par  leur  nature  même;  ils  n'offrent  aucune  nuance  à  saisir,  car 
du  moment  où  il  y  en  ^rait  une,  ils  n'exprimeraient  plus  le  même' 
objet  individuel.  Pour  que  des  mots  puissent  être  synonymes,  il  fkut 
donc  qu'ils  expriment  des  choses  générales. 

n  suit  de  là  qu'une  idée  générique  commune  est  nécessaire  aux  mots 
synonymes  :  plus  cette  idée  générique  qui  fait  leur  rapport  sera  voisine 
de  ridée  particulière  qui  fait  leur  différence,  plus  la  synonymie  sera 
grande  :  si  les  mots  n'ont  en  commun  qu'une  idée  générique  très-éloi* 
goée,  ils  ne  seront  pas  vraiment  synonymes,  car  alors  leur  sens  propre 
et  leurs  caractères  distinctifs  seront  aisés  à  assigner.  Ainsi  les  motsw^r 
et  fieuve  ne  sont  pas  synonymes,  parce  qu'ils  n'ont  en  commun  que 
l'idée  générique  éloignée  d'eau^  tandis  que  les  mots  fleuve  et  rivière 
peuvent  être  considérés  comme  tels,  paroe  qulls  ont  en  commun  l'idée 
générique  très-rçipprochée  d'eau  courante. 
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Or,  les  mots  qui  expriment  les  idées  subordonnées  ont  en  commun 
avec  celui  qui  exprime  Tidéemère  cette  idée  elle-même,  et  ils  peuvent 
en  être  peu  éloignés  ;  rien  ne  s'oppose  donc  à  leur  synonymie.  Les  mots 
déserteur  et  transfuge  me  serviront  d'exemple.  Déserteur  contient  l'idée 
mère  ;  il  désigne  un  soldat  qui  abandonne,  sans  congé,  le  service  auquel 
il  est  engagé  :  transfuge  exprime  une  idée  subordonnée,  car  il  ajoute 
au  sens  propre  de  déserteur  l'idée  accessoire  de  passer  au  service  des 
ennemis  ;  cependant  ces  deux  mots  sont  de  vrais  synonymes,  et  Beauzée 
les  a  traités  comme  tels. 

A  la  vérité,  les  synonymes  de  ce  genre  sont  moins  parfaits  que  ceux 
qui  ont  pour  objet  des  mots  représentatifs  d'idées  coordonnées.  H  est 
plus  aisé  de  voir  ce  que  l'idée  subordonnée  ajoute  à  l'idée  mère,  que 
d'assigner  les  nuances  différentes  par  lesquelles  des  idées  coordonnées  se 
distinguent  entre  elles  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  les  premières  ne 
soient  aussi  du  domaine  de  l'étude  qui  nous  occupe,  domaine  qu'une 
rigueur  extrême  rendrait  trop  borné. 

Il  arrive  parfois  qu'un  mot  a  deux  significations,  dont  l'une  correspond 
à  une  idée  principale,  l'autre  à  une  idée  particulière;  celle-ci  peut  avoir 
des  idées  coordonnées,  celle-là  des  idées  subordonnées  ;  en  sorte  que 
le  mot  se  trouve  lié  à  des  synonymes  des  deux  genres.  Ainsi  le  moi  poids 
désigne  arbitrairement  la  qualité  qui  fait  tendre  les  corps  vers  le  centre 
de  la  terre  ;  sous  ce  rapport  il  exprime  une  idée  coordonnée  à  celle  des 
mots  gravitéj  ptsanteur^  avec  lesquels  il  est  synonyme,  mais  il  est  de 
plus  lié  par  des  rapports  de  synonymie  avec  les  mots  charge^  faix,  far- 
deaUf  qui  expriment  des  idées  subordonnées  à  celle  de  poids,  à  laquelle 
ils  ajoutent  l'idée  accessoire  de  porter.  Une  charge^  un  faix,  un  fardeau j 
sont  des  poids  que  Ton  porte  :  on  dit  figurément  soutenir  le  poids  des 
affaires^  comme  on  dirait,  soutenir  le  fardeau  des  affaires. 

C'est  pour  avoir  négligé  de  distinguer  la  synonymie  qui  résulte  de  la 
subordination  des  idées  à  une  autre,  de  celle  qui  résulte  de  leur  coordi- 
nation entre  elles,  que  l'abbé  Girard  a  soutenu  contre  l'Encyclopédie 
que  le  mot  poids  n'était  pas  synonyme  des  mots  charge^  fardeau,  faiXy 
mais  seulement  des  mots  gravité  et  pesanteur. 

Il  n'est  pas  même  nécessaire,  pour  qu'un  mot  se  rattache  à  différentes 
familles  de  synonymes,  qu'il  ait  avec  les  unes  des  rapports  de  subordi- 
nation et  avec  les  autres  des  rapports  de  coordination  ;  il  suffit  qu'il  soit 
susceptible  de  différents  sens.  Le  mot  imputer,  par  exemple,  est  dans 
une  acception  synonyme  de  déduire^  retrancher;  et  dans  une  autre,  il 
est  synonyme  d'accuser,  inculper^  quoiqu'il  n'ait  avec  ces  deux  familles 
de  mots  que  des  rapports  de  coordination  :  cette  multiplicité  de  sens 
ayant  presque  toujours  pour  cause  le  nombre  des  idées  simples  qui  forme 
^'idée  composée  que  le  mot  exprime,  l'analyse  de  ces  idées  simples  est 
la  voie  la  plus  sûre  pour  découvrir  les  divers  sens  du  mot,  et  par  con* 
séquent  ses  diverses  branches  de  synonymie. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  joindre  à  ces  réflexions  un  tableau  de  syno- 
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Djmes  successifs  qui  puisse  oSiir  une  application  claire  et  complète  de 
la  théorie  que  je  viens  d'exposer. 

(Idée  mère.) 
DésapprouTdr. 


(Synonymes  entre  eux  par  coordination.) 
Censurer  —  blâmer  —  condalkmer. 


(Synonymes  entre  eux  par  coordination.) 
Reprendre^  rsproclier^  réprimander. 


(Synonymes  entre  eux  par  coordination.) 
Chapitrer,  gronder,  quereller,  etc. 

Ou  voit,  par  ce  seul  exemplei  à  combien  de  synonymes  un  mot  peut 
se  tTouver  associé  par  des  rapports  éloignés  sans  doute,  mais  réels, 
quoique  incapables  d'établir  entre  ce  mot  et  les  derniers  de  ceux  qui  s'y 
attachent  une  synonymie  proprement  dite.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
ce  tableau  pour  reconnattre  la  nécessité  des  deux  conditions  sans  les- 
quelles, comme  nous  l'avons  dit,  les  mots  ne  sauraient  être  synonymes  : 
i*  Us  doivent  être  liés  par  une  idée  générique  commune;  à?  et  diffé- 
renciés par  des  idées  particulières  assez  peu  distantes,  soit  de  l'idée 
générique,  soit  entre  elles,  pour  qu'une  analyse  fine  puisse  seule  les  dis- 
tinguer. 
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Gardons>noas  de  croire  cependant  que  tous  les  mots  où  ces  condi-> 
tions  sont  réunies  soient  synonymes  :  ils  peuTent  avoir  des  propriétés- 
gui  s'y  opposent.  Je  vais  en  indiquer  quelques-unes. 

1®  Les  termes  dont  le  sens  propre  peut  être  saisi  au  premier  coup 
d'œil,  c'est-à-dire  dont  la  composition  est  telle  qu'elle  indique  claire- 
ment ce  qu'il  y  a  de  commun  et  de^  particulier  dans  les  idées  qu'ils 
expriment,  ne  sauraient  être  synonymes.  C'est  à  tort  que  M^^  Piozzi  a 
fait  entrer  dans  sa  synonymie  anglaise  les  expressions  chien  de  chasse^ 
chien  couchant^  chien  basset^  etc.  :  elles  ont,  à  la  vérité,  une  idée  géné- 
rique commune  et  une  idée  particulière  qui  les  différencie;  mais  cette 
dernière,  énoncée  d'une  manière  positive,  les  distingue  trop  spéciale- 
ment pour  qu'une  analyse  quelconque  soit  nécessaire. 

^  Les  mots  qui  expriment  des  objets  physiques,  susceptibles  de  tom- 
ber individuellement  soi^s  le  sens,  ne  peuvent  être  traités  comme  syno-^ 
nymes,  parce  que  la  seule  inspection  de  l'objet  suffit  pour  faire  connaî- 
tre leurs  caractères  distinctifs  ;  tels  sont  un  grand  nombre  de  mots  qui 
désignent  des  ouvrages  de  l'art  ou  des  productions  de  la  nature.  Un 
chéney  un  tilleul  sont  de  grands  arbres;  une  tasMBy  un  verre ^  sont  des 
vases  à  boire;  un  patois  et  une  cabane  sont  .des  habitations,  et  cepen- 
datit  ces  mots  ne  seront  jamais  dits  synonymes,  car  la  simple  représen- 
tation dé  l'objet  les  distingue  clairement. 

Il  y  a  ici  une  exception  à  faire.  Les  objets  qui  sont  du  domaine  des 
sens  appartiennent  quelquefois  à  diverses  classes  de  choses  ;  ils  sont  liés 
avec  chacune  de  ces  classes  par  différents  rapports,  et  diversement  modi- 
fiés par  chacun  de  ces  rapports  ;  ils  tirent  souvent  leur  nom  de  ces  modi- 
fications mêmes.  Ainsi  la  copie  faite  par  un  peintre  de*1a  tête  d'une  per- 
sonne quelconque  s'appelle  une  image  et  un  portrait  ;  elle  est  image  en 
tant  qu'elle  offre  la  ressemblance  de  l'original,  tiportrait  en  tant  qu'elle 
est  peinte  ;  image  peinte.  En  voyant  cette  copie,  je  vois  en  même  temps 
une  image  et  nu  portrait;  mais  cette  vue  ne  m'apprend  rien  de  ce  qui 
distingue  le  portrait  de  Vimage  ;  elle  ne  me  découvre  pas  leurs  carac- 
tères particuliers;  il  faut  donc  avoir  recours  à  l'analyse  des  synonymes. 

Ce  cas  se  présente  toutes  les  fois  que  les  mots  représentatifs  des 
objets  physiques  ne  les  désignent  pas  d'une  manière  positive  et  spéciale. 

3^  Enfin,  les  termes  techniques  ou  scientifiques  dont  la  signification, 
propre  est  fixée  dans  la  science  ou  dans  l'art  auquel  ils  appartiennent 
et  hors  duquel  ils  ne  se  présentent  pas  ordinairement,  ne  sauraient 
6tre  synonymes  ;  ainsi  une  houe  n'est  pas  synonyme  d'une  Aoyati,  quoi*- 
qu'on  les  confonde  souvent,  parce  qu'en  agriculture  un  hoyau  est  une 
houe  à  deux  tranchante 

U  est  des  mots  qui,  bien  qu'appartenant  à  une  science,  se  reprodui- 
sent fréquemment  hors  de  son  domaine,  et  sont  d'un  grand  usage,  soit 
dans  la  prose,  soit  dans  la  poésie  ;  sous  ce  dernier  point  de  vue,  on  pent^ 
je  pense,  les  considérer  comme  synonymes,  bien  qu'ils  ne  le  soient  pas 
dans  la  science  à  laquelle  ils  appartiennent;  ainsi  les  mots  fleuve  eirwUre' 
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^e  soDt  pas  synonymes  pour  un  géographe,  qui  n'appeHe  fleuve  que  ?a 
rivière  qui  a  son  embouchure  dans  la  mer,  mais  ils  peuient  Tôlre  poor 
le  poète,  qui  sans  doute  n'est  pas  obligé  à  une  eiaclitude  plus  minu- 
tieuse que  celle  <fn  Dictiannaire  de  rAcadémie,  où  Ton  ne  met  entre 
/biiot  et  fwiire  d'antre  différence  que  celle  de  la  grandeur. 

Je  range  dans  la  classe  des  termes  techniques  les  noms  des  jeux,  des 
4ansès,  etc.,  qui  sont  distincts  par  leur  nature  même,  et  ne  sauraient  être 
eonfondus  par  ceux  qui  les  connaissent,  quelques  rapports  qu'ils  aient 
d'ailleurs  entre  eux.  Maintenant  que  les  conditions  nécessaires  pour 
rendre  des  mots  vraiment  synonymes  sont  assignées,  nous  n'aurons  plus 
qu'à  voir  si  elles  se  trouvent  dans  ceux  qui  font  l'objet  de  notre  travail  : 
nous  connaissons  leur  sens  propre  et  leurs  modificalions  :  la  compa- 
raison qui  reste  à  faire  est  facile  et  doit  avoir  pour  résultat  la  détenni- 
Jiatîott  des  caractères  distinctifs  de  chaque  mot. 

Pour  donner  à  ce  résultat  plus  d'évidence,  îl  est  essentiel  de  placer  les 
synonymes,  chacun  d'après  son  sens  particulier,  dans  des  phrases  qui 
fassent  ressortir  les  nuances  qui  les  séparent.  J'ai  déjà  dit  qu'il  y  avait  de 
grands  avantages  à  citer  à  cet  effet  les  écrivains  dont  le  nom  seul  est  une 
autorité.  Au  défaut  de  citations,  des  exemples  sont  nécessaire?,  mais  il 
faut  prendre  garde  surtout  k  ne  pas  choquer  l'usage  ou  la  langue,  en 
s'efforçant  de  les  ramener  aux  distinctions  que  l'on  a  établies  d'avance. 
Gemme  rien  n'est  plus  propre  à  répandre  du  jour  sur  une  théorie  que 
son  application,  je  vais  développer  ici  on  synonyme  d'après  les  principes 
que  je  viens  d'exposer  ;  et  pour  ne  pas  nuire  à  la  simplicité  par  un  trop 
grand  nombre  de  termes,  je  me  bornerai  aux  deux  mois  peuple^  nation. 

FBUPLE,  HITION 

DélMtions. 

Un  peuple  est  une  multitude  d'hommes,  vivant  dans  le  môme  pays  et 
sous  les  mêmes  lois. 

Une  nation  est  une  mtiltitnde  d'hommes,  ayant  la  même  origine,  vi- 
vant dans  le  même  Etat  et  sous  les  mêmes  lois. 

Idée  générique  commune. 
Assemblaged'hommes  vivant  dans  le  même  pays  et  sousles  mêmes  lois. 

Idées  particulières  qui  forment  la  différence. 

Peuple  vient  du  latin  populus^  qui  vient  lui-o^ème  du  grec  iv^^  pbh- 
jjeiirs,  par  réduplication  popolue^  comme  on  le  trouve  dans  la  loi  des 
Douze-Tables,  et  dans  la  suite  papti/tis.  Il  rappelle  donc  essentiellement 
l'idée  de  nombre,  de  multitude. 

Naiion  vient  du  latin  uatio  (de  fMUcar,  naît»),  naieianee,  origine;  il 
rappelle  donc  d'aboi-d  l'idée  d'origine  commune.  Nationem.^.  Cincims 
§emu9  hwmum  ««i  wm  aliuude  veuerunt,  eed  iki  nati  sunt,  êignifcm-e 
ait  :  a  Cincius  dit  que  natûm  signifie  une  race  d'hommes  qui  ne  sont 
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pas  venus  d'ailleurs»  mais  sont  nés  dans  le  pays  même.  >  Vid.  S.  P.  Pest. 
de  Verb.  Signif. 

Ainsi,  itre  de  la  même  natùm  ne  désignait  pas  seulement  chez  les 
Romains  être  de  la  même  origine^  mais  encore  être  né  dans  le  mime  lieu. 
C'est  dans  ce  sens  que  Cicéron  a  dit  :  Societas  proprior  est  ejusdem  gen^ 
tis^  nationiSj  linguœ;  «  une  alliance  plus  intime  est  celle  qui  unit  les 
hommes  de  la  même  race,  de  la  môme  nationy  parlant  la  même  lan- 
gue, etc.  »  Nous  avons  négligé  ce  dernier  sens,  et  nous  traduisons  indif- 
féremment par  le  mot  de  nation  celui  de  gens  et  celui  de  natio,  quoi- 
que les  Latins  fussent  loin  de  les  confondre. 

De  cette  diversité  d'élymologies  proviennent  toutes  les  nuances  que 
Ton  peut  établir  entre  peuple  et  nation.  Comme  on  trouvera  dans  ce 
Diclionnaire  le  synonyme  de  l'abbé  Roubaud  sur  ce  sujet,  je  ne  donne- 
rai ici  que  peu  d'exemples  des  caraclères  distinctifs  de  ces  deux  mots. 

La  nation  fait  corps;  le  peuple  fait  nombre;  aussi  dit-on  les  droits 
des  nations,  l'émigration  des  peuples^ 

La  nation  est  la  masse  des  citoyens;  le  peuple  est  celle  des  habitants. 
De  peuple  on  a  fait  populace,  parce  qu'une  multitude  peut  inspirer  le 
mépris;  on  ne  tirerait  pas  de  nation  un  mot  avilissant,  parce  qu'une 
société  organisée  est  toujours  respectable. 

On  se  sert  du  mot  peuple  lorsqu'on  veut  porter  les  idées  sur  les 
individus  eux-mêmes,  leur  nombre,  etc.  C'est  ainsi  que  Racine^  en 
parlant  de  l'apparition  de  Dieu  sur  le  mont  Sina!,  a  dit  (  Voyez  Athaub, 
acte  1,  scène  4)  : 

Il  venait  à  ce  peuple  heureux 
Ordonner  de  l'aimer  d'une  amour  éternelle. 

Il  n'eût  pu  employer  le  mot  de  nation;  tandis  que  Bossuet,  voulant 
peindre  la  rapidité  de  l'existence  d'un  corps  social»  a  dit  :  a  La  vie  des 
nations  s'écoule  comme  celle  des  individus.  » 

J'aurais  pu  donner  beaucoup  d'étendue  au  développement  de  cet 
exemple»  en  faisant  suivre  pas  à  pas  l'application  de  la  théorie,  mais  les 
lecteurs  feront  aisément  eux-mêmes  un  travail  aussi  simple;  je  passe 
aux  autres  questions  que  présente  mon  sujet. 

Les  philologues  se  sont  demandé  souvent  s'il  pouvait  exister  des  syno- 
nymes parfaits.  D'après  la  définition  que  nous  avons  adoptée  du  mot  syno- 
nyme, cette  question  nous  est  étrangère,  puisque  nous  avons  donné  ce 
nom  aux  termes  qui  ont  entre  eux  de  grands  rapports  et  des  différences 
légères  :  ceux-là  seulement  peuvent  faire  l'objet  de  notre  étude,  puis- 
qu'eux  seuls  offrent  des  nuances  à  assigner;  mais  en  rendant  au  mot  son 
acception  rigoureuse,  l'abbé  Girard,  Dumarsais  et  autres  ont  répondu 
qu'il  n'y  avait  point  de  vrais  synonymes,  c  parce  que,  dit  le  dernier,  s'il 
y  avait  des  synonymes  parfaits,  il  y  aurait  deux  langues  dans  une  même 
langue.  Quand  on  a  trouvé  le  signe  exact  d'une  idée,  on  n'en  cherche 
pas  un  autre,  n  {Voy.  Dumarsais,  Traité  des  Tropes^  3*  part.»  art.  12.) 
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Si  la  langue  s'était  formée  d'après  une  délibération  réfléchie^  une  con- 
vention reconnue  de  tous  ceux  qui  devaient  la  parler,  ces  philologues 
affirmeraient  avec  raison  qu'elle  ne  peut  contenir  de  vrais  synonymes; 
les  inventeurs  auraient  évité  tout  d  ouble  emploi.  «Mais  la  signification  des 
mots,  dit  Dumarsais  lui-même,  ne  leur  a  pas  été  donnée  dans  une  assem- 
blée générale  de  chaque  peuple  dont  le  résultat  ait  été  signifié  à  chaque 
particulier  qui  est  venu  au  monde.  »  La  langue  est  un  composé  des  divers 
Jangages  des  hordes  éparses  qui,  dans  l'origine,  constituaient  la  nation  : 
ces  hordes  ayant  très-peu  de  rapports  entre  elles,  les  mots  n'étaient 
connus  d'abord  que  dans  un  cercle  fort  étroit  ;  dans  un  autre  cercle  on  en 
inventait  d'autres  pour  désigner  les  mômes  choses,  faute  de  savoir  qu'il 
en  existait  déjà  :  il  se  trouva  donc  nécessairement^  lors  de  la  réunion  des 
hordes  et  des  langages,  plusieurs  mots  représentatifs  des  mêmes  objets, 
c'est-à-dire  parfaitement  synonymes.  C'est  sur  les  mots j'eprésentatifs 
des  objets  physiques,  des  premiers  besoins  de  l'homme,  des  productions 
les  plus  communes  delà  nature,  que  cette  synonymie  dut  surtout  tomber: 
aussi  a-t-il  fallu  que  les  naturalistes  créassent  une  langue  scientifique  en 
définissant  soigneusement  les  mots,  et  qu'ils  indiquassent  les  dénomina- 
tions sjrnonymes  des  divers  dialectes.  La  botanique  en  offre  un  exemple 
frappant. 

A  la  vérité,  ces  mots,  par  leur  nature  même,  n'ont  pour  nous  aucun 
intérêt;  mais  ils  n'en  font  pas  moins  partie  de  la  langue,  et  c'est  pour 
avoir  trop  généralisé  une  vérité  particulière,  pour  avoir  négligé  l'analyse 
exacte  et  complète  du  langage,  que  nos  philologues  ont  nié  l'existence 
des  synonymes  parfaits. 

Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'à  l'époque  où  les  progrès  de  la  civilisation 
ont  rapproché  les  peuplades  et  formé  de  leurs  dialectes  particuliers  une 
langue  commune,  on  a  dû  s'apercevoir  de  l'inutilité  des  synonymes,  et 
ne  conserver  qu'un  seul  mot  pour  chaque  objet.  Plus  les  langues  se  sont 
perfectionnées,  plus  le  double  emploi  a  dû  devenir  rare,  et  Ton  a  raison 
d'affirmer  qu'une  langue  parfaite  n'aurait  point  de  vrais  synonymes  ;  c'est 
le  seul  cas  où  l'on  puisse  répondre  affirmativement  ainsi  que  Dumarsais 
et  l'abbé  Girard  :  mais  comme  aucune  langue  ne  peut  se  glorifier  d'avoir 
atteint  une  perfection  qui  probablement  ne  sera  jamais  que  théorique, 
gardons-nous  de  croire  qu'il  ne  peut  exister  des  synonymes  parfaits  : 
bornons-nous  à  dire  que  ceux  qui  existent  n'ont  aucun  intérêt  pour  nous, 
et  que  ce  sont  d'ailleurs  presque  toujours  des  mots  représentatifs  d'objets 
physiques  et  individuels.  Quant  aux  autres  mots  qui,  dans  l'origine,  ont 
pu  être  vraiment  synonymes,  l'usage  établit  graduellement  entre  eux  des 
nuances  qu'il  faut  saisir,  auxquelles  on  peut  même  ajouter,  et  qui  de- 
viennent de  jour  en  jour  plus  nombreuses  ou  plus  frappantes. 

Dumarsais  lui-même  parait  avoir  le  sentiment  de  cette  vérité,  lorqu'il 
ajoute  :  «  Les  mots  anciens  et  les  mots  nouveaux  d'une  laBgue  sont  syno- 
nymes :  maints  est  synonyme  de  plusieurs^  mais  le  premier  n'est  plus 
en  usage.  C'est  la  grande  ressemblance  de  signification  qui  est  cause  que 
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l'asage  n'a  conservé  que  l'an  de  ces  termes  et  qnll  a  rejeté  l'antre  comme 
inutile.  »  Ce  n'est  donc  qn'en  considérant  la  langue  française  comme  par- 
faite, comme  arrivée  à  ce  point  où  les  langues  peuvent  mourir,  mais  ne 
vieillissent  plus,  qu'il  a  pu  dire  qu'elle  ne  contenait  point  de  vrais  syno- 
nymes. 

Maintenant»  dira-t-on,  comment  les  synonymes  (nous  revenons  au 
sens  que  notre  définition  donne  à  ce  mot)  se  sont-ils  introduits  dans  la 
langue?  Les  causes  de  leur  origine  sont  si  multipliées  que  je  me  bor- 
nerai à  indiquer  les  principales. 

V  La  diversité  des  dialectes.  Toutes  les  peuplades  d'une  grande  nation, 
presque  indépendantes  les  unes  desautres,  avaient  chacune  leur  dialecte 
particulier.  Lorsque  le  dialecte  de  Tune  d'elles  a  prévalu  et  est  devenu  la 
langue  commune^  il  a  été  contraint  de  s'associer  en  quelque  sorte  les  . 
autres  dialectes  ;  de  là  une  infinité  de  synonymes  qui  se  sont  distingués 
insensiblement  s'ils  ne  Tétaient  pas  déjà  à  cause  de  la  marche  différente 
qu'avaient  suivie  les  diverses  peuplades  4Ans  la  formation  des  mots, 

^  La  variété  des  sources  étffmologiques.  Ce  n'est  pas  du  latin  seulemeat 
^ue  le  français  dérive;  plusieurs  autres  langues  ont  concouru  à  sa  for- 
mation ;  les  Phéniciens  et  les  Grecs,  ayant  formé  des  colonies  le  long 
des  côtes  de  la  mer  Méditerranée,  y  laissèrent  des  traces  de  leur  langage 
et  de  leurs  mœurs.  Les  Francs,  lors  de  leur  invasion  dans  les  Gaules,  y 
apportèrent  le  teutonique,  qui  s'associa  bientôt  au  gaulois;  on  en  trouve 
des  exemples  dans  la  préface  que  Borel  a  mise  en  tète  de  son  Dictionnaire 
du  vieux  français.  Avant  les  Francs  étaient  venus  les  Romains,  dont  la 
domination  s'était  établie  dans  une  partie  des  Gaules,  et  dont  la  langue 
constituait  l'ancien  roman  qui  a  servi  de  base  au  français  actuel.  Les 
irruptions  des  Anglais  en  Bretagne,  la  conquête  de  l'Angleterre  par 
Guillaume,  donnèrent  lieu  à  de  nouveaux  mélanges,  et  cette  multiplicité 
de  langues  qui  se  réunirent  pour  former  le  français  a  été  la  source  d'un 
grand  nombre  de  synonymes.  On  en  a  déjà  vu  une  preuve  dans  les  mots 
fraitnir,  exiler.  Je  pourrais  en  citer  beaucoup  d'autres;  je  me  bornerai 
à  une  seule,  tirée  des  mots  guerrier^  belliqueux. 

Belliqueux  a  été  formé  du  latin  beUum;  guerrier  est  l'adjectif  du 
^substantif  guerre^  dérivé  du  vieux  mot  liois(4)  werra^  qui  signifiait  mUi- 
tiûH^  guerre  intestine^  et  qui  se  retrouve  dans  les  Gapitutaire  de  Cbarles 
le  Chauve  (tit.  XXllI,  cbap.  xv),  ainsi  que  dans  TEpttre  de  l'empereur 
Henri.  {Voy.  les  Annales  du  moine  Geoffroy,  sur  l'an  1195.)  C'est  origi- 
nairement le  teutonique  wahren^  garder^  garasUir;  siek  bewahren^  se 
.défendre^  se  tenir  sur  ses  gardes^  d*où  les  Anglais  ont  tiré  les  mots  war^ 
guerre;  tQ  ward,  garder^  etc.  La  filiation  de  ce  mot  est  susceptible  de 
grands  développements,  mais  il  me  suffit  de  montrer  par  cet  exemple 


,     (t)  On  appelle  langue  tioise  celle  qai  se  forma  da  mélange  de  l'allemand  et 
dn  gaulois  lors  de  l'établissement  des  Francs  dansJes  Gaules:  on  l'appelle  aussi 
-theuth-firane  ou  franc-theuth. 
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qoeUe  infinité  de  synonymes  ont  dû  naître  de  U  Tariété  des  langues  qui 
ont  concoura  à  la  formation  de  la  nôtre. 

3*  La  facilité  que  les  savants  avaient,  dans  rorigine^  pour  former  de 
nouveaux  mots  par  des  alliances  étymologiques  souvent  obscures  et  bi- 
zarres, futunenouveîle  source  de  synonymes  ;  elley  contribua  encore  indi- 
rectement en  répandant  sur  le  sens  propre  des  mots  une  détermination 
que  le  petit  nombre  des  gens  lettrés  et  des  livres  était  peu  propre  à  dis- 
siper. Nous  savons  que  l'orthographe  a  demeuré  longtemps  incertaine; 
sous  Louis  XIV  même,  la  plupart  des  gens  de  la  cour  en  ignoraient  les 
règles;  c'est  le  siècle  de  Louis  XV  qui  l'a  rendue  vulgaire,  et  cependant 
une  incorrection  qui  blesse  à  la  fois  Toeil  et  l'entendement  devait  être 
plus  facile  à  écarter  que  l'indécision  du  sens  des  mots,  dont  l'entende- 
ment seul  est  offensé.  Or  cette  indécision  est,  comme  nous  l'avons  vu, 
ce  qui  s'oppose  le  plus  à  la  distinction  des  synonymes. 

4*  Le  passage  des  mots  de  leur  sens  propre  à  un  sens  figuré  n'a  pas 
peu  contribué  à  augmenter  le  nombre  des  synonymes,  a  Les  langues  les 
plus  riches,  dit  Dumarsais,  n'ont  point  un  assez  grand  nombre  de  mots 
pour  exprimer  chaque  idée  particulière  par  un  terme  qui  ne  soit  que  le 
signe  propre  de  cette  idée;  ainsi  Ton  est  souvent  obligé  d'emprunter  le 
mot  propre  de  quelque  autre  idée  qui  a  le  plus  de  rapporta  celle  qu'on 
Teut  exprimer.  »  De  nouveaux  liens  de  synonymie  on(  ainsi  associé  des 
mots  jusque-là  éloignés  les  uns  des  autres.  L'influence  de  tous  les  tropes 
s'est  fait  plus  ou  moins  sentir  :  la  métaphore,  en  transportant  la  signifi- 
cation propre  des  mots  à  une  signification  qui  ne  peut  leur  convenir  qu'en 
▼ertu  d'une  comparaison  que  l'esprit  a  conçue  ;  la  métonymie,  en  prenant 
le  signe  pour  le  signifié,  l'effet  pour  la  cause,  le  contenant  pour  le  con- 
tenu; la  synecdoche,  en  généralisant  ou  particularisant  le  sens  propre 
des  mots;  plusieurs  autres  tropes  enfin  ont  fait  naître  de  nouveaux  rap- 
ports de  synonymie.  Ainsi  c'est  par  métaphore  que  le  mot  lumière^  qui 
ne  désignait  d'abord  que  la  clarté^  le  jour,  est  devenu  au  pluriel  syno- 
nyme des  mots  connaissances ,  sciences,  etc.  C'est  par  synecdoche  que 
l'expression  les  martels^  qui  comprend  à  la  rigueur  tous  les  animaux 
sijgets  à  la  mort  comme  nous,  est  synonyme  des  expressions /^^Afimatn^- 
les  hommes,  etc.  La  fécondité  de  cette  cause  est  trop  évidente  pour  qu'il 
smi  nécessaire  d'entrer  dans  de  plus  longs  développements. 

5*  Les  termes,  en  passant  de  l'one  des  parties  du  discours  à  une  autre, 
n'ont  pas  toujours  gardé  le  même  sens.  Les  verbes  formés  d'un  substantif 
se  sont  écartés  de  leur  origine;  les  adverbes,  les  adjectifs,  ont  suivi  une 
aurche  aussi  irrégulière.  Voltaire  a  môme  remarqué  que  «  les  mots  en 
passant  do  substantif  au  Terbe  ont  rarement  la  même  signification.  » 
Ainsi  le  substantif  félidié  est  synonyme  de  honhewr\  le  verbe  fébdter 
qai  en  dérive  est  synonyme  de  cûngratuler  ;  l'adjectif  piaisaiU  s'est  formé 
do  verbe  flaire,  et  a  désigné  d'abord  ce  qui  plM,  ce  qui  charme;  ce 
sens  s'est  altéré  dans  la  suite,  il  est  devenu  synonyme  de  comique,  face. 
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tieux,  ridicule;  enfin  il  a  formé  lai-même  le  verbe  plaisanter,  tandis  que 
son  contraire  déplaisant  a  gardé  sa  première  signification;  nouvelle 
source  d'une  infinité  de  synonymes- 
Telles  sont  les  principales  causes  qui  ont  étendu  la  synonymie  des 
mots  ;  je  n'en  indiquerai  pas  un  plus  grand  nombre  :  ceux  qui  s'applique- 
ront avec  soin  à  cette  partie  de  la  grammaire  pourront  s'occupera  les  re- 
chercher; ils  verront  bientôt  que  cette  recherche  répand  un  grand  jour, 
non-seulement  sur  l'histoire  des  synonymes,  mais  encore  sur  celle  de  la 
langue,  et  que  cette  branche  des  travaux  du  philologue,  quelque  particu- 
lière qu'elle  paraisse  d'abord,  porte  desfruitsqui  ne  sont  pas  à  dédaigner* 
Cette  utilité  gagnera  autant  en  étendue  qu'en  importance,  si  l'on  con- 
sidère l'étude  des  synonymes  sous  un  point  de  vue  plus  général  :  elle 
exerce  la  sagacité  de  l'esprit  en  l'accoutumant  à  distinguer  ce  qu'Userait 
aisé  de  confondre;  en  déterminant  le  sens  propre  des  termes,  elle  pré- 
vient les  disputes  de  mots  dont  une  équivoque,  un  malentendu,  sont 
presque  toujours  la  cause  ;  elle  fixe  l'usage  dont  elle  devient  le  témoin  et 
l'interprète;  elle  recueille,  pourainsi  dire,  les  feuilles  éparses  où  sont  con- 
tenus les  oracles  de  cette  impérieuse  sibylle  ;  elle  peut  même  les  suppléer  en 
s'aidant  des  ressources  que  l'analyse  logique  et  grammaticale  lui  fournit; 
elle  fait  acquérir  au  style  cette  propriété  d'expression,  cette  précision, 
pierre  de  touche  des  grands  écrivains  :  enfin  el  le  enrichit  la  langue  de  tous 
les  termes  qu'elle  distingue  d'une  manière  positive:  ce  n'est  pas  la  répé- 
tition des  mêmes  sons,  mais  celle  des  mêmes  idées  qui  fatigue  le  lecteur; 
l'esprit  se  lasse  plus  aisément  que  l'oreille;  la  preuve  en  est  dans  cette 
multitude  de  particules,  de  conjonctions,  etc.»  dont  le  retour  continuel 
n'est  pas  pénibleà  l'entendement,  parce  qu'elles  amènent  ou  retnplacent 
de  nouvelles  idées.  La  variété  des  idées  est  donc  plus  essentielle  à  la 
richesse  de  la  langue  que  celle  des  sons;  rien  ne  contribue  aussi  efficace- 
ment à  l'augmenter  que  l'étude  des  synonymes  ;  elle  rend  aux  divers 
mots  d'une  même  famille  leur  physionomie  propre  et  leur  caractère 
original;  elle  sépare,  en  quelque  sorte,  les  rameaux  d'un  même  tronc; 
et  l'influence  qu'elle  exerce  sur  la  clarté  des  expressions,  s'étend  aux 
idées  mêmes,  qui  acquièrent  par  elle  une  netteté  plus  grande. 

L'importance  de  cette  étude  est  donc  incontestable  :  aussi  a-t-elle  été 
sentie  dans  les  temps  anciens  comme  de  nos  jours.  Gicéron  et  Quintilien, 
peut-être  les  deux  juges  les  plus  compétents  que  l'antiquité  puisse  offrir 
sur  cette  matière,  ont  parlé  positivement  de  la  nécessité  de  distinguer  les 
synonymes  :  «  Quamquam  enim  voeabula,  dit  le  premier,  prope  idem 
valere  videantur^  tamen^  quia  res  differebant^  nomina  rerum  distare  vo- 
luerunL  €  Car  bien  que  les  mots  paraissent  avoir  à  peu  près  le  même  sens, 
il  existe  toujours  entre  eux  une  différence  due  à  celle  qui  existe  entre  les 
objets  qu'ils  sont  destinés  à  représenter.  »  {Vid.  Gic.  Top,  c.  8,  §  34.) 
Quintilien  dit  aussi  :  Pluribus  autemnominibusineademrevulgo  utimur^ 
guœ  tamen^  si  deducas,  suam  propriam  quamdam  vim  ostendent.  (Inst. 
or.  YI,  3,  17.)  tt  Nous  nous  servons  souvent  de  plusieurs  mots  pour  ex- 


INTRODUCTION.  xxix 

primer  la  même  chose;  mais  si  vous  les  analysez  avec  soin,  vous  verrez 
qa'ils  ont  chacun  leur  propriété  particulière.  » 

Les  anciens  ont  dû  par  conséquent  s'occuper  de  cette  étude;  l'histoire 
de  leurs  travaux  et  de  ceux  des  grammairiens  modernes,  tant  nationaux 
qu'étrangers,  est  assez  peu  connue  pour  que  les  lecteurs  attentifs  y 
trouvent  de  l'intérêt  :  j'entrerai  dans  quelques  détails  sur  les  ouvrages 
les  plus  importants  par  leur  réputation  ou  par  leur  mérite. 

Le  plus  ancien  des  auteurs  connus  sur  cette  matière  est  le  grammai- 
rien Âmmonius,  qui  florissait  au  commencement  du  deuxième  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  et  qui  a  écrit  en  grec  un  traité  sur  la  différence  des  mots 
synonymes ,  'sccpl  6fAo((dv  xal  Siaoptfpcov  XcÇécov.  On  ne  connaissait  guère  ni 
l'ouvrage  ni  l'auteur  avant  l'édition  que  le  célèbre  Vaickenaer  en  donna  à 
Leyde  en  1739;  lenommêmed'Ammonius,  l'époque  où  il  vivait,  le  texte 
de  son  livre,  étaient  des  sujets  de  discussion  et  de  doute.  Les  uns  attri* 

buaientcetraitéàun  certain  Herennius  Philo,  prédécesseurd'Ammonius; 
les  autres  lui  donnaient  pour  auteur  un  Ammonius  plus  moderne,  dont 
l'historien  Socrate  fait  mention,  et  qui  se  réfugia  à  Alexandrie  l'an  du 
Christ  389,  lorsque  l'empereur  Théodose  fit  renverser  les  temples  des 
idolâtres.  Vaickenaer,  après  avoir  réfuté  ces  diverses  opinions  et  solide- 
ment établi  la  sienne,  a  défendu  l'ouvrage  même  contre  Henri  Eslienne, 
qui,touten  faisant  un  appendixà  son  Trésor  de  la  langue  grecque^s'éiàit 
exprimé  défavorablement  sur  le  compte  de  l'auteur  ;  il  a  montré  que, 
précieux  par  son  antiquité  et  par  la  nature  de  son  sujet,  le  livre  d'Am- 
monius  avait  en  outre  le  mérite  de  nous  conserver  plusieurs  passages  des 
auteurs  anciens,  qui  seraient  perdus  sans  lui  ;  enfin,  il  s'est  appuyé  de 
l'autorité  de  Jos.  Scaliger  et  de  Tib.  Hemsterhuis,  qui  nomment  Ammo- 
nius un  des  écrivains  les  plus  utiles  et  des  grammairiens  les  plus  savants  : 
scriptorem  utilissimum...  eruditissimum  grammaticum.  Vaickenaer  a 
ajouté  au  texte  d'Ammonius  un  commentaire  aussi  instructif  que  détaillé. 

Nous  avons  sur  la  synonynade  latine  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages, 
quoiqu'il  ne  nous  reste  des  Latins  eux-mêmes  aucun  traité  classique, 
comme  l'est,  dans  la  littérature  grecque,  celui  d'Ammonius.  On  rencon- 
tre des  synonymes  épars  dans  Cicéron  et  dans  Quintilien,  même  dans 
Sénèque.  D'Alembert  a  cité  celui  d'œgritudo^  angor^  mœroTy  luctuSy  etc., 
tiré  du  4''  livre  des  Tuseulanes^  ch.  vn. 

Varron,  Festus,  Aulu-Gelle,  s'étaient  occupés  de  ce  genre  de  recher 
ches;  ceux  de  leurs  écrits  qui  nous  sont  parvenus  en  contiennent  des 
fragments,  mais  nous  ne  trouvons  des  recueils  de  synonymes  que  chez 
les  latinistes  modernes.  En  joignant  ici  la  liste  des  principaux,  je  ne 
m'arrêterai  qu'à  ceux  sur  lesquels  je  puis  donner  quelques  détails. 

1«  De  Formulis  et  solemnibus  populi  romani  Verbis  lib.  VIIL  De  Ver- 
barum  quœ  ad  jus  pertinent  significatione  lib.  XIX.  Halœj  1731,  et  1743. 
Auciore  Bamaba  Brissonio. 

Des  Formules  et  des  mots  solennels  du  peuple  romain.  Du  Sens  des 
Termes  de  droit.  A  Halle,  1731  et  1743,  par  Barnabas  Brisson^  né  en 
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1531  à  FonteDai  ea  Poitou,  président  du  parlement  de  Paris,  et  envoyé 
à  Londres  sous  Henri  III.  Ces  deux  ouvrages,  quoique  spécialement  des- 
tinés à  rétude  du  droit,  contiennent  un  grand  nombre  de  synonymes 
et  sont  nécessaires  pour  l'intelligence  des  classiques» 

â*  Autares  liuguœ  latinœ  in  unum  redacH  corpîts^  adjectis  notii 
Dionysii  Gothofredi,  jur.  c.  iti.  Editio  postrema,  emendatiar  et  nannul- 
lis  auctior.  Cohniœ  AUobrogum,  162â,  in-4''. 

Les  Grammairiens  latins,  réunis  en  un  recueil,  avec  des  notes  de  Denis 
Godefroy,  juriscoQsulle.  Dernière  édition,  revue  et  augmentée.  AGenève, 
1622,  in-4*. 

3»  AttsonU  Poftnœ,  Frisii,  De  Differentiis  verborum  libri  IV.  Item  De 
Usu  antiquœ  loeationis  libri  11^  jam  denuo  insigniter  aueti  ab  Adam 
Daniel  Richtero.  Lipsiœ  et  Dresdœ.  1701,  in-8<^. 

Traité  des  différences  qui  existent  entre  les  mots,  en  4  livres  ;  Traité 
des  anciennes  locutions  latines,  en  2  livres,  réaugmentés  par  Ad.  Dan* 
Richter.  A  Leipsick  et  à  Dresde,  1781,  in-8^. 

Ausone  Popma,  jié  à  Alst,  en  Prise,  d'une  famille  noble,  florissait  vers 
l'an  1610;  c'était  un  jurisconsulte  distingué.  Son  ouvrage  est  devenu 
classique  pour  les  latinistes  modernes. 

4*  Les  Synonymes  latins  et  leurs  différentes  significations,  avec  des 
exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs,  par  Gardin-Dumesnil^  professeur 
de  rhétorique  en  l'université  de  Paris.  A  Paris,  1777. 

Cet  ouvrage,  plus  répandu  que  les  précédents,  est  aussi  plus  spécial  et 
plus  complet;  mais  l'auteur,  qui  s'était  proposé  de  faire  en  latin  ce  que 
Tabbé  Girard  avait  fait  en  français,  s'est  souvent  laissé  guider  par  la 
synonymie  française  plutôt  que  par  une  pure  latinité. 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  ouvrages  des  philologues  allemands 
sur  la  même  matière,  tels  que  celui  de  Heinrich  Braun  et  autres. 

Quelles  que  soient  les  recherches  des  savants  sur  la  synonymie  des 
langues  mortes,  on  devine  aisément  qu'elles  laissent  après  elles  beaucoup 
d'incertitude  et  de  lacunes.  La  synonymie  des  langues  modernes  peut 
seule  être  traitée  avec  justesse  et  exactitude;  encore  faut-il  qu'elle  la 
soit  par  des  écrivains  nationaux. 

Ce  sont  les  grammairiens  français  qui  ont  commencé  à  s'en  occuper; 
mais  comme  l'analyse  de  leurs  travaux  est  celle  h  laquelle  je  donnerai  le 
plus  d'étendue,  je  crois  devoir  placer  d'abord  ici  quelques  renseigne- 
ments sur  les  Allemands  et  les  Anglais. 

Les  premiers  sont  en  grand  nombre  :  le  plus  complet  et  le  plus  récent 
est  J.  Aug.  Eberhard,  professeur  à  Halle,  qui  a  publié  un  Dictionnaire 
critique  des  Synonymes,  précédé  d'un  Essai  sur  la  théorie  de  la  synony- 
mie allemande.  Un  étranger  peut  difficilement  juger  par  lui-même  du 
mérite  de  cet  ouvrage;  mais  l'auteur,  aussi  distingué  par  sa  profondeur 
philosophique  que  par  la  pureté  et  l'élégance  de  son  style,  est  mis  en 
Allemagne  au  nombre  de  ces  écrivains  classiques  qui  ont  le  mérite 
d'avoir  fixé  et  même  créé  la  langue  :  ce  titre  seul  est,  pour  son  Diction. 
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naire  des  Synonymes,  le  plus  bel  éloge  et  la  plus  puissante  recommanda- 
tion. Quant  à  l'Essai,  malgré  un  peu  de  prolixité  et  de  diffusion,  il  con. 
tient  d'excellentes  choses,  et  j'en  ai  emprunté  presque  littéralement  tout 
ce  qui  m'a  paru  d'une  ?érité  indépendante  des  applications  particulières  ; 
jedois  entre  autres  à  M.  Eberhard  plusieurs  des  idées  qui  concourent  à  la 
solution  de  cette  questiod  :  Quelles  conditions  sont  nécessaires  pour  que 
des  mois  soient  synonymes?  Les  Allemands,  nation  éminemment  douée 
de  l'esprit  philosophique,  se  font  reconnaître  partout  à  la  sagacité  et  à 
la  profondeur  de  leurs  vues;  ils  ont  porté  spécialement  dans  leurs 
recherches  philologiques  une  solidité,  une  sagesse,  une  étendue  dans 
les  idées,  qui  font  de  leurs  livres  des  mines  inépuisables;  je  n'ai  que  le 
regret  de  n'en  avoir  pas  tiré  tout  ce  qu'ils  auraient  pu  me  fournir.  Le 
célèbre  Adelung  entre  autres  a  écrit  sur  la  théorie  des  synonymes  plu- 
sieurs morceaux  où  Ton  retrouve  son  érudition  et  son  génie. 

Stosch,  Fischer,  Teller,  Schliiter,  etc.,  occupent  un  rang  distingué  parmi 
les  écrivains  de  leur  nation  qui  se  sont  occupés  de  l'étude  des  synonymes. 
Les  Anglais  ne  semblent  pas  s'ètreautant  appliqués  à  ce  genre  d'étude 
que  les  Allemands  et  les  Français:  du  moins  je  ne  connais  sur  cette  ma. 
tière,  dans  leur  littérature,  que  les  Essais  du  docteur  Hugh  Blair,  dans 
son  Cours  de  rhétorique  et  de  belles-lettres;  la  Synonymie  anglaise^ 
publiée  à  Londres  par  M""*  Piozzi,  et  un  recueil  en  2  volumes,  intitulé  : 
Synonymes  anglais,  ou  différences  entre  les  mots  réputés  synonymes 
dans  la  langue  anglaise,  traduit  en  français  en  1803,  par  M.  P.  L.  Ce 
dernier  ouvrage  m'a  paru  incomplet  et  souvent  inexact  :  celui  de 
M"^  Piozzi  est  peu  estimé. 

Venons-en  aux  auteurs  français,  les  seuls  dont  les  travaux  nous  appar- 
tiennent en  propre  et  dont  nous  puissions  juger  le  mérite.  L'abbé  Girard 
est  le  premier  qui  ait  tait  des  synonymes  une  étude  particulière,  quoique 
avant  lui  Ménage  et  le  Père  Bouhours  s'en  fussent  occupés.  hesObserva- 
Hons  de  l'un  sur  la  langue  française,  et  les  Remarques  critiques  de 
l'autre,  contiennent  un  grand  nombre  de  synonymes  ;  mais  les  change- 
ments qu'a  subis  la  langue,  les  variations  qu'a  essuyées  le  sens  des  mots, 
rendent  la  plupart  des  observations  de  ces  deux  savants  plus  curieuses 
qu'utiles.  Ce  qui  m'en  a  le  plus  frappé,  ce  qui  doit  servir  de  leçon  et 
d'exemple  aux  grammairiens  modernes,  c'est  la  scrupuleuse  exactitude 
avec  laquelle  Ménage  étaie  toujours  son  opinion  de  l'autorité  des  écri- 
vains célèbres  de  son  temps. 

tt  Dès  que  l'ouvrage  de  l'abbé  Girard  parut,  dit  Bcauzée,  il  fixa  l'atten- 
tion des  savants  et  les  suffrages  du  public.  Lamotte  jugea  d'après  cet 
écri^  et  sans  en  connaître  l'auteur,  que  l'Académie  française  ne  pour- 
rait se  dispenser  de  l'admettre  dans  son  sanctuaire,  s'il  s'y  présentait 
strec  un  tel  ouvrage.  11  subsistera,  dit  M.  de  Voltaire,  autant  que  la 
langue,  et  il  servira  môme  à  la  faire  subsister,  i 

Je  n'ajouterai  rien  à  ces  éloges;  je  me  bornerai  à  faire  observer  que 
l'ahbé  Girard  n'a  presque  jamais  consulté  en  écrivant  que  l'usage  et  sa 
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sagacité  naturelle:  il  a  bien  connu  l'un  et  a  été  heureusement  servi  par 
l'autre;  mais  l'absence  de  toute  élymologie,  de  toute  citation,  de  toute 
analyse  grammaticale  et  rigoureuse^  prive  souvent  son  ouvrage  de  ce 
caractère  de  solidité  si  essentiel  dans  les  recherches  sur  la  synonymie  des 
mots,  où  la  finesse  peut  si  aisément  séduire,  oîi  l'agrément  des  détails  fait 
oublier  tant  de  fois  la  faiblesse  des  raisonnements.  L'abbé  Girard  ne 
manque  ni  de  sagacité  ni  de  justesse;  il  possède  surtout  le  talent  d'enca- 
drer les  synonymes  dans  des  exemples  propres  à  en  faire  ressortir  les 
nuances;  mais  le  désir  de  briller  l'engage  parfois  dans  des  dissertations 
sans  intérêt  et  sans  but.  Plusieurs  de  ses  synonymes  servent  moins  h  dis- 
tinguer les  termes  qu'à  amener  des  phrases  spirituelles  :  on  peut  voir 
entre  autres  le  long  synonyme  qu'il  a  fait  sur  amour  et  galanterie  ;  ces 
deux  mots  sont  trop  différents  pour  avoir  besoin  d'être  distingués,  et  il 
a  rempli  cinq  pages  de  nuances  souvent  recherchées,  et  tout  au  moins 
déplacées. 

C'est  là  peut-être  ce  qui  rend  son  ouvrage  plus  agréable  pour  les  gens 
du  monde  qu'utile  pour  ceux  qui  étudient  l'art  d'écrire  :  il  parait  même, 
d'après  la  préface,  que  c'était  là  le  dessein  de  l'auteur.  Malgré  ces  défauts, 
ce  n'en  est  pas  moins  un  ouvrage  classique,  digne,  à  plusieurs  égards, 
de  la  réputation  qu'il  a  obtenue  et  des  éloges  que  Voltaire  lui  a  donnés. 
Après  Girard,  Beauzée  s'occupa  avec  soin  de  l'étude  des  synonymes. 
Logicien  plus  sûr  que  son  prédécesseur,  mais  doué  de  moins  de  finesse, 
Beauzée  était  plus  capable  de  classer  dansune  grammaire  les  principes  de 
la  langue  que  d'assigner  les  nuances  distinctives  des  mots  :  les  synonymes 
qu'il  a  ajoutés  à  ceux  de  Girard,  quoique  pleins  de  solidité  et  de  justesse, 
ont  rarement  tout  le  développement  dont  ils  sont  susceptibles.  Il  ne  pos- 
sède ni  la  précision  nécessaire,  ni  l'art  de  choisir  ses  applications  :  en 
revanche,  il  cite  à  propos;  et  l'usage  qu'il  fait  des  classiques  anciens  et 
modernes  prouve  que  dans  ce  genre  de  recherches,  comme  partout 
d'ailleurs,  les  connaissances  positives  sont  d'un  puissant  secours. 

D'Al^nbert,  Diderot  et  plusieurs  autres,  ont  parcouru  la  même  car- 
rière avec  plus  ou  moins  de  succès.  Quelque  mérite  qu'aient  leurs  tra- 
vaux, comme  ils  ne  forment  pas  un  corps  d'ouvrage,  je  ne  fais  que  les 
indiquer,  afin  de  donner  plus  d'étendue  à  l'analyse  de  ceux  d'un  écri- 
vain aussi  laborieux  que  distingué  ;  je  veux  parler  de  l'abbé  Roubaud. 
Frappé  de  l'irrégularité  de  la  marche  qu'avaient  suivie  ses  prédéces- 
seurs, et  de  la  légèreté  avec  laquelle  ils  négligeaient  la  preuve  de  leurs 
assertions,  l'abbé  Roubaud  sentit  la  nécessité  de  donner  à  cette  marche 
moins  d'incertitude,  à  cette  preuve  plus  de  solidité  et  de  développement. 
aNossynonymistes,  dit-il  lui-même,  en  déployant  dans  ce  travailleur 
génie  et  leur  sagacité,  n'ont  presque  rien  fait  pour  l'instruction  du  public 
et  pour  les  progrès  de  la  langue.  Ils  ont  assigné  aux  termes  synonymes 
des  différences  distinctives,  mais  les  ont-ils  justifiées  ?  Et  pourquoi  ne 
pas  les  justifier,  s'ils  avaient  des  motifs  capables  de  dissiper  nos  doutes  et 
nos  craintes?  Destituées  de  preuves,  leurs  décisions  ne  sont  que  des  opi-* 
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nions  qui,  par  l'autorité  seule  de  ces  écrÎTaiDs^  forment  bien  des  préjugés 

dans  mon  esprit,  mais  n'y  portent  point  la  lumière Voilà  ce  dont  j'ai 

voulu  me  défendre  :  au  lieu  de  deviner,  j'ai  voulu  découvrir;  convaincu 
qu'on  ne  sait  pas  la  vérité  tant  qu'en  ne  se  la  prouve  pas  à  soi-même,  et 
qu'on  croit  en  vain  la  tenir,  si  l'on  n'a  fait  que  l'embrasser  comme  on 
embrasse  si  souvent  l'erreur,  j'ai  donc  cherché  les  différences  des  n^ots 
synonymes  dans  leur  valeur  matérielle  ou  dans  leurs  éléments  consti- 
tutifs, par  l'analyse,  par  l'étymologie  et  par  les  rapports  sensibles,  tant 
de  son  que  de  sens,  qu'ils  ont  avec  des  mots  de  différentes  langues,  y 

Composé  d'après  celte  méthode,  l'ouvrage  de  l'abbé  Roubaud  doit  être 
considéré  sous  trois  points  de  vue  principaux  :  1®  l'étymologie;  2*  la 
classification  d'un  ^rand  nombre  de  mots  d'après  leur  terminaison;  3^  la 
synonymie  proprement  dite. 

C'est  à  ses  recherches  étymologiques  que  l'abbé  Roubaud  paraît  avoir 
mis  le  plus  d'importance;  on  peut  même  dire  qu'il  leur  doit  presque 
entièrement  ses  suceès  :  son  érudition,  la  nouveauté  de  l'application  qu'il 
en  sut  faire,  d'heureuses  rencontres,  ont  fait  regarder  celte  parliecommQ 
la  meilleure,  la  plus  solide  de  son  ouvrage  :  je  ne  crains  pas  dédire  que 
c'est  la  plus  faible,  la  plus  hasardée,  et  qu'elle  aurait  obtenu  moins  d'élo- 
ges, si  le  public  avait  été  un  peu  puis  familiarisé  avec  les  connaissances 
philologiques.  Elève  de  Court  de  Oébelin,  labbé  Roubaud,  gj^and  admira- 
teur des  idées  et  des  travaux  de  son  maître,  avait  adopté  sa  méthode»  la 
plupart  de  ses  principes,  et  entre  autres  cette  hypothèse,  si  souvent  renou- 
velée depuis,  qui  fait  du  celtique  la  source  de  toutes  les  langues  euro- 
péennes, anciennes  ou  modernes,  et  même  de  plusieurs  langues  de  l'Asie 
occidentale.  C'est  là  la  base,  l'âme,  pour  aipsi  dire,  de  toutes  ses  recher* 
ches  étymologiques.  Il  serait  inutile  de  donner  ici  à  la  discussion  de  ce 
système  un  grand  développement;  je  me  bornerai  à  Quelques  observa- 
tions qui  en  feront  sentir  la  faiblesse  et  Tincooséquence. 

Rien  n'est  plus  dangereux  que  de  confondre  les  langues  dont  lagram* 

maire  est  entièrement  différente  :  c'est  vouloir  ôter  à  la  philologie  le  seul 

guide  sûr  qu'elle  puisse  avoir,  c'est  éteindre  le  seul  flambeau  qui  puisse 

l'éclairer  dans  sa  marche:  e'est  cependant  ce  qu'ont  fait  les  partisans  de 

Court  de  Gébelin,  et  parmi  eux  l'abbé  Roubaud.  Avec  de  l'adresse,  des 

lours  de  force  et  des  assertions,  on  établit  un  systèqne;  mais  si,, au  lien 

de  contribuer  au  progrès  de  la  science,  il  ne  tend  qu'à  la  plonger  dans 

rincertitude  et  dans  le  vague,  s'il  ne  s'appuie  que  sur  des  conjectures. 

et  sur  des  suppositions,  quelle  autorité  peut-il  avoir  aux  yeux  de  ceux 

qui  pensent  avec  raison  que  la  philologie,  comme  l'histoire,  ne  doit 

avancer  qu'à  la  lumière  des  faits? 

L'erreur  de  ces  étymologistes  a  sa  source  dans  une  méprise  de  mots. 
«  Les  Grecs,  dit  Schlozerdans  son  Histoire  universelle  du  iVord,  divisaient 
toutlegenre  humain  en  Grecs  et  Barbares,  et  ces  derniers  en  quatre  grand* 
corps  :  les  Celtes,  les  Scythes,  les  Indiens  et  les  Ethiopiens.  La  Celtique 
comprenait  ainsi  toute  l'Europe  septentrionale  et  occidentale;  mais  il  ^t 

G 
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ridicule  de  prendre^  comme  l'avaient  déjà  fait  quelques  auteurs  anciens, 
ce  nom  puremeut  géographique  de  Cdtiqm  pour  un  nom  historique,  et 
d'inventer,  d'après  cela,  les  migrations  de  peuples  les  plus  extraoBdi- 
naires.,.,  Cfest  raisonner  comme  le  ferait  un  Turc  (dan^  la  langue 
duquel  tous  Vss  Européens  se  n<)mment  Francs)  qui  dirait  que,  dans  le 
4yJ  siècle,  les  Francs  de  la  race  de  Clovis  oot  envoyé  des  colonies  à 
Sumatra;  dans  le  xvii',  aux  rives  de  l'Orénoque,  etc.  Le  fait  est  que  des 
Francs,  c'est-à-dire  des  Européens,  ont  fondé  ces  colonies;  mais  ce  ne 
tout  pas  des  Francs  de  la  race  de  Clovis  :  c'est  là  cependant  ce  qui  est 
arrivé  pour  la  plupart  dea  prétendues  colonies  celtiques,  etc.  » 

L'histoirede»languesaétésujetteàlamèmeméprise  que  celle  des  faits; 
de  là  tant  d'élymologies  prétendues,  de  raisonnements  spécieux,  d'hypo- 
thèses iiasardées,  auxquelles  se  sont  livrés  Court  de  Gébelin  et  ses  secta- 
teurs. Les  philologues  les  plu»  distingués,  tels  qu'Adelung,  Gaterer, 
Whiter,  elc.,  ont  signalé  cet  écueil,  en  rejetant  tout  ce  qui  pouvait  y  con- 
duire. Gaterer,  dans  sa  classiGcation  des  tangues  européennes,  ne  recon- 
liatt  que  le  biscaïen,  la  langue  erse,  le  finnois  et  le  dialeete  de  la  Breta- 
gne et  dd  pays  dô  Galles,  que  l'on  puisse  considérer  comme  sortant  du 
m^me  tronc.  Adelung  restreint  encore  plus  les  ramifications  du  cehique. 
De  pareilles  autorités  sont  décisives;  et  pour  mettre  dans  une  plus 
grande  évidtnce  h  peu  de  solidité  du  systèmç  étymologique  de  l'abbé 
Honbaud',  je  citerai  quelques-unes  des  applications  qu'il  en  a  faites. 
'  i"*  a  Adoucir  j  dit-il,  prient  du  latin  edulcare  (de  dulcis),  rendre  douxi 
racine  celte,  doly  to/,  qui  signifie  raboter,  aplanir^  polir,  adoucir.  » 

Je  me  contenterai  d'opposer  à  cette  prétendue  étymologie  celle  que 
Vossius,  dans  son  Etymologicon  linguœ  Intinœf  donne  du  mot  dulcis. 
«  Dulcis,  dit-il,  vient  de  delicere,  charmer,  attirer.  On  dut  dire  d'abord. 
delioiê,  par  synco]^  delcis;  de  delcis  on  fit  ensuite  dolcis,  comme  d'hemo 
on  avait  fait  hoim^  etc.,  et  enfin  dulàt.  Ce  mot  peut  venir  aussi  du  grec 
yXuxu;,  dont  on  tka  gulcis^  par  méift thèse,  et  enfin  dulcis,  » 

2*  Selon  l'abbé  Roubaud,  le  mot  ^aran^  est  le  celte  ou  tudecque 

•tra^ren,  war^  garder.  Pourquoi  confondre  le  celte  et  le  tudesque,  qui 

n'ont  aucun  rapport?  le  mot  wahren  est  d'origine  teutonique  ;  on  en 

retroiwe  la  racine  dans  Otfried,  le  plus  ancien  traducteur  des  Evangiles; 

on  peut  en  voir  la  filiation  dans  les  Racines  germaniques  de  Fulda. 

Jl  serait  inutile  de  relever  un  plus  grand  nombre  des  erreurs  ou  l'abbé 
Roubaud  a  été  entraîné  par  son  système;  il  me  suffit  d'en  avoir  fait  sentir 
l'içtiportance.  La  partie  étymologique  de  son  ouvrage,  fondée  sur  de 
pareils  4)rincipes,  e^t  très^souvent  fausse  ou  hypothétique  :  l'auteur 
n'est  même  guère  plus  heureux  lorsqu'il  se  borne  à  des  origines  plus 
simples  et  moins  reculées;  on  sent  alors  que  l'attentioa  particulière  qu'il 
a  donnée  à  toutce  qui  pouvait  étayer  ses  idées  favorites  lui  a  fait  négliger 
Ift  connaissance  positive  des  autres  langues.  Ainsi,  enfaisant  venir  le  latin 
austerus,  austère,  du  grec  otôorrif  <$<;,  quia  le  même  sens,  il  donne  pour  m- 
cinedece  dernier  mot  istery  orépetSc,  <|ui  désigne  làfermeté^  Isl dureté, etc.; 
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tandis  qu'en  consultant  Vossios,  il  eût  trouvé  que  vtmr/^^^  s'est  formé 
d'oucToç,  qui  vient  d'auw,  sicco^  je  sèche,  comme  severus  s'est  formé  de 
sœims,  etc.  {Yoy.  encore  l'éljmologie  depopulus,  t.  III,  page  260.) 

Si  j'ai  insisté  sur  cette  partie  des  travaux  de  notre  écrivain,  c'est  qu'il 
était  d'autant  plus  important  d'en  montrer  la  fai))Iesse^  qu'elle  a  été  louée 
par  beaucoup  de  gens  de  lettres,  dont  les  uns  partageaient  les  opinions 
de  l'auteur,  tandis  que  les  autres  ne  les  avaient  point  examinées. 

Il  est  un  autre  genre  d'observations  plus  claires,  plus  sûres,  qui  don  • 
nent  à  l'ouvrage  de  Tabbé  Roubaud  un  intérêt  et  un  mérite  très-réels; 
je  veux  parler  de  celles  qu'il  a  faites  sur  la  terminaison  des  mots  et  les 
classifications  distinctives  que  Ton  en  pouvait  déduire.  J'ai  déjà  indiqué 
l'utilité  de  ce  travail  :  quelques  exemples  mettront  le  lecteur  à  portée 
d'en  juger. 

i''  Explication  des  terminaisons  substanlives  ment  et  i(m.(y  oj.  Syno^ 
nymes^  de  Roubaud,  édition  de  1796, 1. 1,  p.  443.) 

«  La  terminaison  substantive  ment  signifie  la  chose,  ce  qui  fait,  la 
cause,  ou  ce  qui  fait  qu'une  cho^e  est  ou  est  de  la  sorte;  m(mttmen^  veut 
dire  la  chose,  le  signe  qui  avertit,  ce  par  quoi  on  est  averti;  omemenif 
ce  qui  orne,  ce  par  quoi  on  est  orné  ;  instrument^  ce  qui  sert  à  faire,  à 
former;  raisonnement,  le  discours  qui  établit  une  raison,  etc.* 

a  La  terminaison  substantive  ion  annonce  l'action  et  son  effet  ou  son 
habitude,  l'action  qu'on  in»prime  et  celle  qu'on  reçoit,  Tactif  etfe  passif; 
ainsi,  confession  c'est  f'acte  ou  l'action  de  confesser;  destruction^  &esi 
l'action  de  détruire;  profanation,  l'action  de  profaner,  etc. 

ff  En  appliquant  qe  principe  aux  synonymes  assujettissement,  sujétion, 
le  mot  assujettissement  se  distingue  par  un  rapport  particulier  ^  la  cause» 
à  la  puissance  qui  nous  assujettit  dans  un  tel  état,....  et  celui  de  sujé-* 
tion,  par  un  rapport  spécial  à  l'action,  à  la  gêne^....  à  la  soumission 
dans  laquelle  nous  sommes  tenus,  etc.  » 

2^  Explication  des  terminaisons  adjectives  a{,  ewc,  ier.  (Voy.  %ito- 
nymes  de  Roubaud,  même  éd.,  t.  III,  p.  i82.) 

«  La  terminaison  al  indique  les  appartenances,  les  dépendances,  les 
circonstances  de  la  chose^  comme  on  le  vdit  dans  locale  ce  qui  est  pro- 
pre au  lieu;  amical,  ce  qui  est  propre  à  l'amitié;  conjecturais  ce  qui 
n'est  que  conjecture,  etc. 

«  La  terminaison  eux  désigne  l'abondance,  la  propriété,  la  plénitudCi. 
la  force:....  ainsi,  radieux^  abondant  en  rayons;  vertueux,  plein  de 
vertu,  etc.  (Foy.  t.'lV,  page  16.) 

a  La  terminaison  ier  indique  très-communément  l'habitude,  l'atta* 
chement,  le  métier  même;  comme  dans  ottrrt^,;ar(ltnter,  cordier,  etc. 

«  Ainsi,  l'adjectif  matitnl  signifie  ce  qui  est  du  matin,  propre  au  ma- 
tin,  comme  l'aube  matinale,  la  rosée  matinale.  Cette  épilhèteest  propre 
aux  choses;  les  personnes  ne  sont  pas  des  circonstances  du  matin,  ifa* 
tineux  désigne  l'acte  de  se  lever  de  grand  matin.  Virgile  applique  à  son 
héros  l'épilhète  de  matutinus,  matineux. 
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Née  minus  Mneas  se  matatinas  agebat, 

{Mn.,  lib.  Vm,  V.  465.) 

Aa-deTant  de  ses  pas,  du  lien  de  son  repos, 
Avec  la  même  ardeur  s'avance*  le  héros. 

{Trad.  de  DelUle.) 

f(  Matifiier^  enfin,  exprime  l'habitude  de  se  lever  de  grand  matin. 
L'homme  matinier  a  l'habitude,  fait  profession  de  se  lever  matin  *,  etc.  t 

L'abbé  Roubaud  a  fait  le  même  travail  sur  un  grand  nombre  de  termi- 
naisons substantives,  adjectives  et  autres  :  il  serait  trop  long  de  déve- 
lopper ici  les  résultats  de  ses  recherches;  je  me  contenterai  d'en  joindre 
un  tableau  abrégé  aux  exemples  détaillés  que  je  viens  de  citer. 

TERHINAISONS  SUBSTANTIVES. 

La  terminaison  ade  désigne  l'action  de  faire  telle  chose  marquée,  ou  tel 

genre  d'action,  ou  un  concours,  un  ensem- 
ble, une  suite  d'actions  ou  de  choses  d'un 
tel  genre  :  bravade,  l'action  de  faire  le 
brave;  canonnade,  l'action  de  canon - 
ner,  etc. 
ùitf  ou  ùire* . .  la  destination  propre  des  choses,  le  lieu  dis* 

posé,  un  moyen  préparé,  pour  tel  dessein, 
tel  objet  :  dortoir,  lieu  o5  Ton  se  retire,  pour 
dormir;  observatoire,  lieu  élevé,  pour  obser- 
ver; fnouchoir,  linge  pour  se  moucher,  etc. 

^- 1  ^7^::  I  ^"  *•  ™'  p-  ««'• 

La  termin.  âge  désigne  les  actions,  les  choses  d'un  tel  genre,  on  le  résul- 
tat, le  prodoit  de  ces  actions  ou  de  ces  choses, 
ou  leur  ensemble,  leur  tout  :  ouvrage,  l'ac- 
tion faite  ou  le  travail  fait  :  passage,  l'action 
de  passer,  etc. 

La  termin.  erie  désigne  un  genre  ou  une  espèce  particulière  de  choses, 

d'action,  de  destination,  ou  les  choses  d'un  tel 
genre,  d'une  telle  espèce.  Ainsi  nous  appe- 
lons différentes  sortes   d'arts,    imprimerie, 
orfèvrerie,  etc. 
P     I  Lainage.         i    Synon.,  t.  III,  p.  9.  Voyez  aussi  t.  IV, 
I  Lainerie.        {        p.  90  et  97. 
aille la  grandeur,  la  force,  l'assemblage,  la  multi- 
tude, la  collection  :  bataille,  grand  combat; 
canaUlef  volaille,  mots  collectifs,  etc. 


(1)  L'ttuge,  plus  impérieux  que  les  règles,  semble  avoir  fait  passer  Tépithète  de  matinal 
au  persoDues,  et  boroé  celle  de  maUnier  à  l'expression  d'étoile  matinière.  C'est  ainsi  du 
moins  que  le  prononce  le  Dictionnaire  de  l'Académie. 
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at i«  an  ofQce,  consulat;  2*  une  personne  ponr- 

vne  d'un  office,  prélat;  S**  une  espèce  particu* 
Hère  d'action  ou  son  résultat^  attentat^  etc. 

Biettiple  :   Aérwtat       (Voyez  1. 1,  p.  440,  à  la  note.) 

ée l'assemblage,  la  réunion,  un  corps,  armée, 

réunion  de  troupes;  nuée,  amas  de  nua- 
ges, etc. 

ÎNom.  \ 

Renom.         >    Synon  ,  t.  lU,  p.  291. 
Renommée.    1 

ence,  ance.,.  l'existence,  la  durée,    la  possession  d'être, 

l'état  de  subsister,  du  mot  ens,  être,  qui  est  : 
espérance,  disposition  habituelle  de  l'Âme  à 
l'espoir  :  concurrence,  état  libre  et  habituel  de 
concours,  etc. 

I  Contrition.    \ 
S!J!nÏ!ice.i    Synon..  tl,ç.ZBi. 
Remords.       / 

La  tennin.  ille  désigne  la  quantité  de  petites  choses  d'une  môme  espèce; 

charmille,  de  petits  charmes,  etc. 

Charmole. 


„     (  Gharmoie.      \    „  .  .       ^.^ 

^'     Channille.      I    Synon.,  1. 1,  p.  319. 


ité,  té.,,,  la  qualité,  l'état  des  choses  ou  des  personnes: 
proximité,  état  de  rapprochement;  habileté, 
qualité  d'un  homme  habile,  etc. 

^•tSnnSr    I    Synon.,  1 1,  p.  Z98. 

oie,  oye;  aie,  aye* ...  En  matière  de  plantations,  ces  terminaisons 

désignent  le  lieu,  le  terrain  planté,  couvert 
de  telle  ou  telle  espèce  d'arbre  :  saussaye, 
lieu  planté  de  saules  ;  cerisaie^  lieu  planté  de 
cerisiers,  etc. 

^'•IcbîI^Ute.     I    Synon.,  1. 1,  p.  319. 

ude l'existence,  l'état,  la  manière  propre  d'être  ; 

habitude,  existence  habituelle;  sollicitude, 
état  d'un  homme  inquiet,  etc. 

wre . ...  •  l'effet,  le  résultat  de  l'action  ou  du  travail; 
créature,  effet  de  la  création;  rancissure, 
effet  éprouvé  par  un  corps  ranci,  etc. 

yau Terminaison  diminutive  :  noyau ,  petite  noix  ; 

joyau,  petit  ornement  précieux,  etc. 
-,     (  Tube.  I 

^"^^  I  Tuyau.  {    Sy^^on.»  t.  IV,  p.  517. 


xxxvni  INTRODUCTION 

TERMINAISONS  ADJEGTIVES. 

La  termin.  ain  désigne  des  relations  extérieures  ou  apparentes  de  lieu,  de 

temps,  d'office.  Romain,  né  à  Romo  ;  flran- 
ciscain^  qui  est  de  Tordre  de  Saint-Fran- 
çois, etc. 

La  termin.  ter  désigne  la  force,  la  valeur,  la  puissance,  ou  l'action  de  cette 

puissance,  l'habitude,  etc. 

„      (  Hautain.         î     _  ^  ,.       ^^^ 

Ex.  j  I    Synon,,  t.  II,  p.  306. 

al ce  qui  concerne  du  regarde,  ce  qui  appartient 

ou  convient  à  :  moral,  ce  qui  regarde  les 
mœurs;  brutal,  ce  qui  convient  à  une 
brute,  etc. 

ime très ,  entièrement,   parfaitement ,   à   fond  : 

unanime,  ce  qui  est  d'un  parfait  accord;  ^- 
blime,  fort  élevé,  etc.  (du  latin  imus). 

ite le  participe  passé  du  verbe,  ce  qui  est  déjà, 

ce  qui  est  fait,  devenu  :  maudit,  maudite,  ce 
qui  est  ou  a  été  maudit,  etc. 

l  Légal.  1 

Ex.  <  Légitime.       >    Synon.,  t.  III,  p.  41 . 
I  Licite.  1 

ant,  ent, ,  terminaison  du  participe  présent,  signifie  ce 
qui  est  actuel,  ce  qui  se  fait,  .  ce  qui  ar- 
rive, etc. 

eux la  propriété,  l'abondance,  la  plénitude,  la 

force,  etc.* 

^^-  I  RâdiTuT*"    t    Synon.,  t.  IV,  p.  14. 

,  J  I  la  plénitude  du  défaut,  l'excès  de  grossièreté  : 

1    1  badaud,  nigaud,  rustaud,  etc. 


Ex. 


Rustaud . 
Rustre. 


Synon.,  t.  IV,  p.  130. 


if ce  qui  est  actif,  qui  fait,  qui  réduit  en  acte  : 

oppressif,  qui  opprime;  négatif,  qui  nie,  etc. 


Ex.  I  ^!^^^^  I    Synon.,  t.  m,  p.  381. 


eur celui  qui  a  coutume  de  faire,  qui  fait  métier 

ou  profession  d'une  chose  :  voleur,  qui  vole  ; 
séducteur,  qui  séduit,  etc. 
La  termin.  ard  désigne  l'ardeur,  la  passion  immodérée,  l'excès:    babil- 

l(trd,  qui  a  la  fureur  4u  babil;  hagard,  tout 
égaré,  etc. 

Patelin . 
Ex.  {  Patelineur.     }    Synon.,  t  [II,  p.  440, 
Papelard. 
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oire la  cause,  l'efficacité,  ce  qui  fait  qu'une  chose 

a  tel  ou  tel  effet  :  illusoire,  qui  est  fait  pour 
faire  illusion  ;  péremptoire,  qui  décide,  etc. 

Manifeste. 
Ex.  l  Notoire.         }    Synon.,L  III,  p.  442. 
Public. 

TERMINAISON  DES  VERBL8. 

«  £q  général,  les  verbes  composés  tirent  leur  terminaison  de  quelque 
simple,  dont  ils  prennent  le  sens,  tels  qu'être^  avoir  {habere),  faire  ou 
agir  (facere  ou  agere),  aller  [ire)^  etc.  :  ainsi,  à'élre  on  fait  connailre  ou 
être  connaissant;  paralfr^  ou  être  apparent,  etc.  D'ire,  ir^  êller^  on  fait 
sortir^  aller  dehors;  secourir,  aller  au  secours,  etc.B  G^tte  seule  idée 
peut  donner  la  clef  de  la  composition  et  du  sens  d'un  grand  nombre  de 
verbes.  (Voy.  Synonymes  de  Roubaud,  t.  IV,  p.  470.) 

TERMINAISONS  ADVERBIALES. 

La  (erm.  ment  désigne  la  qualité  d*unc  action:  prudemment,  avec 
prudence,  etc.  C'est,  selon  Court  de  Gébelîn^  le  vieux  mot  mant,  beau- 
coup, qoi  fil  ritalien  et  le  provençal  manto,  Tilâlien  tamento^  si  grand, 
et  notre  mot  maint,  par  lequel  nous  désignons  un  grand  nombre.  (Foy. 
la  préface  de  Tabbé  Roubaud,  p.  43.) 

Un  grand  nombre  deces  explications  sont  hasardées,  vagues,  particu- 
lières, susceptibles  d'exceptions  nombreuses,  mais  elles  offrent  dans 
leur  ensemble  un  travail  utile,  dont  Tabbé  Roubaud  doit  avoir  Thon- 
neur  comme  il  en  a  le  mérite. 

J'ai  dit  que  la  synonymie  propremeYit  dite  faisait  la  troisième  partie 
de  son  ouvrage;  elle  en  est  peut-être  la  meilleure.  Logicien  sûr,  habile 
dialecticien,  l'abbé  Roubaud  n'écrit  ni  pour  plaire  ni  pour  amuser, 
mais  pour  trouver  la  vérité  et  pour  instruire;  il  choisit,  non  les  appli- 
cations les  plus  propres  à  le  faire  briller,  mais  celles  qui  présentent  les 
principes  avec  le  plus  de  clarté  et  d'évidence;  il  ne  perd  jamais  de  vue 
cette  analyse  rigoureuse  qui  doit  servir  de  fil  conducteur  dans  la  décou- 
verte des  nuances  distinctives  du  sens  des  mots;  il  sait  mettre  dans  ses 
dissertations  de  la  variété  et  de  la  chaleur;  enfin^  on  voit  en  lui  un 
homme  nourri  de  la  lecture  des  classiques  anciens  et  modernes,  qui 
sait  puiser  chez  eux  ses  exemples,  et  qui  cherche  toujours  à  donner  au 
développement  de  ses  idées  lin  intérêt  propre,  tiré  du  sujet  même. 
(Voyez  entre  antres  le  développement  des  synonymes  balancer,  hésiter,* 
dans  les  Synonymes  de  Roubaud,  1. 1,  p.  216.) 

Ces  quaKtés  assurent  à  l'abbé  Roubaud  un  rang  distingué  parmi  ceux 
qui  se  sont  ai^pliqués  à  l'étude  des  synonymes  :  il  est,  dans  mon  opinion, 
supérieur  à  tous  ses  rivaux,  quoique  son  ouvrage  ne  soit  ni  aussi  agréable 
à  lire^  ni  aussi  facile  à  juger  que  celui  de  f  abbé  Girsfrd. 


XL  mmopuGnoN 

Je  terminerai  ici  cet  Essai  sur  la  théorie  des  synonymes;  il  aurait  été 
susceptible  de  plus  grands  développements,  mais  j'ai  dû  me  borner  aux 
principes  les  plus  essentiels,  et  je  n'ai  eu  d'autre  ambition  que  celle  d'in- 
diquer la  route.  En  général,  on  cherche  peu,  en  France,  à  donner  aux 
études  une  direction  philosophique  :  les  théories  générales  nous  sont  peu 
familières;  on  dirait  que  la  contention  d'esprit  et  Texamen  qu'elles  néces- 
sitent nous  font  peur  ;  elles  seules  cependant  peuvent  contenir  de  grandes 
vues  et  des  règles  positives;  elles  seules  peuvent  mettre  de  Tensemble 
dans  nos  idées  et  dans  nos  opinions  ;  je  vois  entre  ces  théories  et  les  re- 
cherches particulières  la  même  différence  qu'entre  les  livres  faits  pour 
des  hommes  et  les  livres  faits  pour  des  enfants;  ceux-ci  doivent  pré- 
céder les  autres,  ils  doivent  être  placés  à  l'entrée  de  notre  carrière  d'ins- 
truction et  de  travail;  mais  ne  pas  aller  au  delà,  ne  pas  s'avancer 
jusqu'aux  principes  généraux  dont  ils  contiennent  l'application,  c'est 
perdre  le  fruit  des  lumières  acquises  et  des  matériaux  amassés. 


DICTIONNAIRE 

UNIVERSEL 


DES  SYNONYMES 


LA  LANGUE  FRANÇAISE. 


1.  Abaissement,  Bassesse,  Abjection. 

Une  idëe  de  dë^adatioD,  commuDe  aux  deux  premiers  termes,  en  fonde  la 
synonymie  ;  mais  ils  ont  des  dififérences  bien  marquées. 

^AbaissemerU  yeut  dire  action  d'abaisser,  de  s'aoaisser  et  le  résultat  de  cette 
action,  et  8ou»-entend  toujours  l'idée  d'un  premier  état  plus  élevé. 

Bassesse,  condition  de  ce  gui  est  bas. 

UabaissemeiU  nous  rend  mférieurs  à  nous-mêmes;  Isl  bassesse  nous  tient 
an-dessous  des  autres,  b 

Jésu^-Christ  a  voulu  naître  dans  cet  état  de  faiblesse  et  d'abaissement. 

(BOCRDALOUS.) 

Jésus-Christ  revêtu  de  la  bassesse  et  des  inGrmités  de  notre  nature. 

(MlSSlLLON.) 

Si  on  les  applique  à  Tàme,  V abaissement  volontaire  où  elle  se  tient  est  on  acte 
de  vertu;  Vabaissement  où  on  la  tient  est  une  humiliation  passagère  qu'on 


(Pascal.) 

On  peut  s'abaisser  sans  bastesse.  (Sarit-Evreiioiid.) 

On  peut  encore  appliquer  ces  deux  termes  à  la  manière  de  s'cqnîmer,  et 
la  même  nuance  les  différencie  toujours.  Vabaissement  du  ton  le  rend  moins 
élevée  moins  vif,  plus  soumis;  k  biusesse  du  style  le  rend  populaire,  trivial, 
ignoble. 

Si  on  applique  ces  termes  à  la  fortune,  à  la  condition  des  hommes,  Vabais^ 
semeni  est  l'efiet  d'un  événement  qui  a  dégradé  le  premier  état;  la  bassesse  est 
le  degré  le  plus  bas,  le  plus  éloigné  de  toute  considération.  Vabaissement  de 
la  fortune  n'ôte  pas  pour  cela  la  considération  qui  peut  être  due  à  la  personne; 
mais  labdtiesM  l'exclut  entièrement:  ainsi  les  mendiants  sont  au-dessous  des 
esclaves;  car  ceux-ci  ne  sont  que  dans  Vabaissement^  et  ceux-là  sont  dans  la 
bassesse.  (B.) 

Beauzëe  semble  avoir  confondu  ici  bassesse  avec  àbjeetionf  dont  l'abbé 
Girard  établit  ainsi  la  synonymie  : 

VabjeeUon  se  trouve  dans  l'obscurité  où  nous  nous  enveloppons  de  notre 

propre  mouvement,  dans  le  peu  d'estime  qu'on  a  pour  nous;  dans  le  rebut 

qu'on  en  fait,  et  dans  les  situations  humiliantes  où  l'on  nous  réduit.  La  bas~ 

sesse  se  trouve  dans  le  peu  de  naissance,  de  mérite,  de  fortune  et  de  cendition. 

-La  nature  a  placé  oes  êtres  dans  l'élévation,  et  d'autres  dans  la  bassesse; 

TOMB  1.  1 
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maïs  elle  ne  place  pereomitf  dan»  YabfêdUmi  r  rbonne  s'y  jette  de  son  choix, 
ou  y  est  plongé  par  la  dureté  d'autrui. — La  piété  diminue  les  amertumes  de 
Véiàid' abjection.  Ijbl  stupidité  empédie  dBtentir  tous  les  désagréments  de  la 
bassesse  de  l'état.  Il  faut  lâcher  de  se  retirer  de  la  bassesse  ;  on  n'en  Tient  pas 
à  bout  sans  travail  et  sans  bonheur.  Il  faut  prendre  garde  de  tomber  dans 
l'afr;ectfofi;k  bonasagede  safortanaet  de  sonicréfil en  estlespKisi  sûr  moyen. 
•»  Les  seciftts  Ksaorts  de  Bamov-propre  jouent  fomvent  dans  une  étjection 
volontaire,  et  y  font  quelquefois  trouver  de  la  satisfaction  :  maïs  11  n'y  a  que 
la  vertu  la  plus  pure  qui  puisse  faire  goûter  à  une  âme  noble  la  bassesse  de 
l'état.  (G.) 

2.  Abaisser,  RaBdBier,  Itcnràler,  Avilir,  HamflSer,  Rabattre. 

Abaisser  vient  de  bas,  opposé  à  haut^  tant  au  physique  qu'au  moral  ;  il  si- 
gnifie, à  la  lettre,  pousser  en  bas,  mettre  plus  has,  au-dessous  ^  diminuer  la 
nauteur  d'une  chose,  et,  par  extension,  sa  valeur,  son  prix,  sa  dignité,  son 
mérite,  l'opinion  qu'on  en  a.  Porsenna,  protecteur  de  Tarquin,  abaisse  sa 
hauteur  devant  le  sénat  de  Rome,  en  demandant,  par  un  ambassadeur,  à  trai- 
ter avec  lui,  dit  YoUaifie.. 

Rabaisser  y  c'est  abaisser  encore  davantage,  de  pins  en  plus,  avec  effort  on 
redoublement  d'action.  L'envie,  dit  Boileau,  ne  pouvait  f^âefSFTuafff'an  mé- 
rite, pour  s'égaler  à  lui,  tâche  à  le  rabaisser. 

Ravaler  est  formé  de  val,  vallée  :  avai  est  le  eeatraire  A^^amoni, 

Avilir  signifie  jeter  dans  une  abjection  honteuse,  rendre  vît  et  mépmàb^, 
couvrir  de  honte,  d'opprobre,  d'infamie. 

Humilier  vient  du  latin  humus,  terre  :  il  signifie  abaisser  jusqu'à  terre,  pros- 
terner, jeter  dans  un  état  de  confusion. 

Le  sens  propre  de  ce?  mots  est  assez  déternmë  par  fevexplitsations  précé- 
dentes :  nous  ne  les  considérons  ici  qu'au  figuré. 

Abaisser  exprime  une  action  modérée  :  il  convient  surtout  po«r  désigner  un 
médiocre  abaissement.  Il  faut  bien  que  vous  vous  abaissiez  jusque  eeiix  ^ 
na  peuvent  s'élever  jusqu*à  vous. 

Il  est  bon  qa^un  mari  nous  cacbe  quelque  cbese  ; 

Qu'il  soft  quefquefois  libre,  et  ae  VaMsa»  pas 

A  nous  rendre  toejoun  oeoffe  de  tous  ses  pas*  (Gam;.,  PelyemU^ 

L'acfion  de  ro^oiner  est  phts  forte,  et  son  effet  plus  grand  :  on  va6«iisB8  ce 
qui  est  beaucoup  trop  élevé,  ou  on  rabaisse  ce  qu'on  abaisse  trop.  En  parlant 
ae  l'orgueil,  de  1  arrogance,  de  la  présomption,  des  vices  qnrpréteDieHA  à  une 
hauteto' démesurée,  on  dit  par  cette  raison  nd)aisserfM6i<{%t*ébais$er. 

Dans  la  conversation  mbattre  est  piusvif  que  rabawser;  c'est  faihiMasci'  en 
frappant,  en  battantioni  d'tm  coup.  On  rci>€A  la  fierté,  kfioia,  ki  hantaar  Ai 
quelqu'un.  On  dit  rabattre  de  ses  prétentions,  en  rabattre. 

L^action  de  ravaler  produit,  par  un  abaissement  profond,  un  èbangenent 
où  plutôt  une  ormositton  de  situation,  d'état,  de  condition;  elle  met,  estre  la 
hauteur  d'où  l'oDjet  déchoit  et  la  sorte  de  bassesse  dans  laqaelleil  tonite,  mm 
grande  distance  :  ce  qui  suppose  nécessairement  on  ane  grsnde-élévaAnB  em 
une  grande  chute. 

Qu*à  des  pensers  si  bas  mon  Ifnre  stramb  /fCbm.) 
Quoi  ?  Tu  ne  vois  donc  pas  jusqu*où  Ton  me  ravale, 
Allifiier(ll«e.) 

L'action  d'avilir  répand  le  mépris,  attire  la  honte,  imprime  h  fléirissaiv; 
elle  fait  plus  ffseravakr  ti  kumûier.  Le 'grand  homme  peat  être  1m9miSéi,ra' 
vaUy  mais  non  pas  avili  :  sa  gloire  le  suit  dans  Vhnm^iaHony  sa  grandewr  le 
relève  quand  on  leravofe,  sa  vérin  le  défend  de  VsnMissmmenS,  Die^granlds  mcH 
tifs  nous  engagent  à  nous  AiHmTter,  à  non  ravaler 'même,  anoon  h  nous  moêsr. 

On  est  abaissé  par  la  détraetron,  mlbaissi  par  le  mépris,  ravoM  par  la  dé* 
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gratoton,  aoiU  fwt  fopprobrey  nodott»  par  m  trait  qnî  wb  pemet  ptf  de 
irposte,  hitmiHé  par  vb  échec  ou  par  im  ivproehê. 

On  idbaiat  par  modestie^  ob  ^rdmint  par  sinpKcitéy  on  le  rvoafe  par  fai- 
MesK,  ons'amRrpar  lftdielë,on sHbonitUe  par  etpnt  de  péiiîteiiee(ll. et V. F.). 

L  ilbtiiAoïi,  AbaiidMMaM»t,  AkAkalioa,  ReMnaMliM^ 

MaiMiMY  SéfistoMeat. 

l/fAtmêm,  Ta^anitnmemeKt,  YabéHeaHon  et  fafwionoMRm  se  fimt,  le  difm- 
<nnml  se  donne,  la  démimoH  se  fait  et  se  donne.  «->  AnjtRn^diuû  <m  donne, 
remet  on  dépoae  sa  êimiuim^  on  ne  la  fidt  pina. 

On  ftit  tm  éiimtiotmemenî  de  lea  biens  on  en  lEHt  €^mtékm4e  set  bkms, 
une  abdication  èe  sa  dignité  et  de  son  pouvoir,  une  rmumeitMm  à  se»  droits 
et  à  ses  prétentions,  une  démiision  de  se»  charg^^  eniplois  et  bénéfices;  et 
i'on  donne  un  désistement  de  ses  poursuites. 

Il  yaut  mieux  faire  un  abandonnement  d'une  puiie  de  ses  revenus  à  ses 
eréanciers,  que  de  laisser  saisir  et  vendre  le  fanas  de  sovKen.  Queiqnes  po- 
litioues  regardent  Vabdieation  d'une  couronne  comme  un  effît  dia  caprice  ou 
de  la  faiblesse  de  l'esprit,  plutdt  qae  comme  une  srandeur  dîme.  Les  lois  et 
la  justice  maintiement  les  renonciations  des  particuliers  ;  mais  celleHhdes  princes 
n^ont  lieu  qu'autant  que  .feur  situation  et  leurs  intérêts  les  emj^êchent  d'en 
appeler  à  la  force  des  armes.  L'amour  du  repos  n^est  pas  toujours  le  motif 
des  démissions f  le  mécontentement  ou  le  soin  de  sa  famille  en  est  souvent  la 
cause.  Certains  plaideurs  de  profession  ne  se  mék&t  des  procès  et  n'y  intervien- 
nent que  pour  faire  acheter  leur  désistement, 

11  ne  faut  afeandoniier  fue  ce^*0B  ne  savait  retemr,  abdiquer  que  lors- 
on'on  n'est  plus  en  ^t  de  goufperner,  renosèeer  que  pour  avoir  quelque  cbose 
ae  meilleur^  se  démettre  que  quand  il  n'est  plus  permis  de  raaaphr  ses  devoirs 
avec  honneur,  et  se  désister  que  lorsque  ses  poursuites  sont  iniustes  ou  inu- 
tiles, ou  plus  filigaiites  ^'avantageuses.  (G.) 

Uabdication  ne  s'apphque  qu'à  des  postes  considérables,  à  la  soui^raiaeté^ 
aux  grandeurs;  elle  est  volonlaive  ou  du  moins  supposée  teUa,  La  démmton 
s'applique  plutôt  aux  places  ktféris— ss  ou  me jennes  &  elle  peut  être  forcée. 
L*autonié  supérîeaca  la  reçoit,  l'accepte,  la  refuse^  quelquefois  elle  la 
demande,  l'exige.. 


4.  Abandonner, 

J6andonn«r  se  dit  des  choses  et  des  personnes;  délatiSir  ne  se  «lit  fue  des 


Noas  aêondofuiefis  les  choses  dont  nous  n'awona  pas  soin  ;  aoua  délaissoeu 
les  malheureux  à  qui  nous  ne  domoBS  auean  secours* 

Ob  se  sertjplus  cooMnanéaent  du  mot  d'abandêmur  qae  deeekade  d^Ms- 
ser.  Le  premier  est  également  bien  employé  à  l'actif  et  aa  passif;  le  dernier 
a  meilleure  ^ce  an  pariicipe  qu'A  ses  aatreamodes^  el  il  a  par  lui  seul  une 
énergie  d' universalité  qu'on  ne  doime  aa  prenâer  qu'en  y  joignant  quelque 
terme  qui  la  marque  préciséraeift  :  ainsi  f  on  dît  :  C'est  an  pauvre  dé/ai<s^;  il 
est  généralement  abandonné  de  tout  le  monde. 

On  est  abandonné  de  ceux  qui  doivent  être  dansaos intérêts^  des  ciioses  qui 
ttonaappartienneot,  et  sur  le  concours  desquefles  nous  comptions  : 
Ne  m^abandonnez  pas  dans  Tétat  oh  jesm.  (Rac.) 

Quand  Phèdre  dit  :  La  /oms  w^abamdonm;  eUe  semble  se  plaindre  d'une 
trahison. 

Voilà  pourquoi  l'on  dit  s'a6andomi«r  soi-même. 

On  est  délaissé  de  loua  ceux  qui  peuvent  nous  secourir,  sans  qu'Q  j  ait 
obligation. 

0  Dieux  l  dans  ce  péril  m'aoriez-vous  délais$ée\ 
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Soavent  nos  parents  oousaban(fonn«n<  plutôt  qae  nos  amifl;  Dieu  permet  quel- 
quefois que  les  nommes  nous  délaiê$entf  pournous  obligera  avoir  recours  à  lui. 

Quand  on  a  été  abandonné  dans  Tinfortune^  on  ne  connaît  plus  d^amis  dans 
le  bonheur  ;  on  ne  compte  que  sur  sa  propre  conduite,  et  l'on  ne  congratule 
que  soi-même  de  tous  les  services  que  l'on  reçoit  alors  de  la  part  des  hommes. 
tfne  personne  qui  se  Toit  délaissée  dans  sa  misère,  ne  regarde  la  charité  que 
comme  un  paradoxe  qui  occupe  inutilement  une  quantité  de  vains  discoureurs. 

11  a  été  heureux  pour  certaines  personnes  d^être  abandonnées  de  leurs  pro- 
ches; c'est  par-là  qu'a  commencé  la  chaîne  des  événements  qui  les  ont  conauits 
àla  fortune.  Il  y  a  des  gens  dont  le  mérileet  le  courage  ont  besoind*être  soute- 
nus, et  d'autres  qui  ne  les  font  valoir  que  lorsqu'ils  se  voient  délaissés.  (G.) 

Quand  on  se  voit  délaissé,  il  n'est  pas  rare  qu'on  9,^abandonne  au  désespoir. 

5.  Abattre,  Démolir,  Renverser,  Ruiner,  Détruire, 

Mettre  ou  jeter  à  bas. 

L'idée  propre  à*ahattre  est  celle  de  jeter  à  bas  ;  on  abat  ce  qui  est  élevé ,  haut  : 
an  arbre,  une  maison,  des  fruits,  des  moissons. 

Da  plas  puissant  des  Dieux  nous  voyons  la  statue 
Par  une  main  impie  h  leurs  pieds  abattue,  (Cobn.) 
y  abattrai  d*un  seul  coup  sa  tête  et  son  orgueil,  (lo.) 
Celle  de  renverser  est  de  coucher  par  terre  ce  qui  était  sur  pied.  On  renverse 
ce  qui  peut  changer  de  sens  ou  de  direction.  Renverser  les  autels,  les  bataillons 
ennemis.  Il  s'y  ajoute  une  idée  de  désordre  et  de  confusion. 
Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cités; 
Temple,  renverse-iou  (Rac.) 
Démolir,  c'est  rompre  la  liaison  d'une  masse  construite  (moles,  lat.):  on  ne 
démolit  que  ce  qui  est  bâti.  D*une  maison  démolie  il  reste  des  matériaux  qui 
s'appellent  démolitions. 

Ruiner,  c'est  faire  tomber  en  morceaux;  on  ruine  ce  qui  se  divise  et  se  dé- 
grade. A  Tactif  avec  un  nom  de  personne  pour  sujet^  il  signifie  le  plus  souvent 
appauvrir. 

Détruire,  c'est  dissiper  entièrement  l'ordre  et  jusqu'à  l'apparence  des  choses; 
détruire  un  palais,  une  ville,  un  raisonnement. 

Tous  ses  projets  semblaient  Tun  Tautre  se  détruire.  (Rac.) 
Racine,  en  écrivant  :  L'impie  Achab  détruit..,,  n'a  pas  voulu  dire  seule- 
ment, par  un  terme  poétique,  qu' Achab  avait  péri,  mais  encore  que  l'édifice 
de  sa  puissance,  soutenu  par  sa  personne,  avait  péri  et  disparu  entièrement 
avec  sa  personne  même. 

Mettre  à  bas,  jeter  à  bas  ont  été  employés  par  Racine  et  par  Gomeille  dans 
le  sens  d'abattre,  La  simplicité  même  de  l'expression  lui  donne  plus  de  force 
et  d'étendue.  Cependant  dans  jeter  à  6<u  il  y  a  une  idée  de  violence  et  d'ef- 
fort ;  tandis  que  mettre  à  bas  est  l'oeuvre  d  une  puissance  maltresse  d'elle- 
même  et  tranquille  dans  sa  force. 

Tant  qu*on  ne  s'est  choqué  qu'en  de  légers  combats 
Trop  Taibles  pour  jeter  un  des  partis  à  bas.  (Goaii.) 
Il  le  veut  élever,  il  le  peut  mettre  à  bas.  (Id.) 
11  met  quand  il  le  veut  ses  ennemis  à  bas.  (Rac) 
Les  Romains  n'ont  pu  jeter  à  bas\a,  puissance  carthaginoise  qu'en  réimis- 
sant  et  roidissant  contre  elle  toutes  leurs  forces.  Pour  mettre  à  bas  qui  lui 
résiste,  Dieu  n'a  qu'à  vouloir.  (V.  F.) 

6.  8'Abfttardir,  Dégénérer. 

S'abâtardir,  c'est  perdre  ou  laisser  affaiblir  en  soi  des  qualités  ducs  à  la  pu- 
reté du  sang,  à  la  noblesse  de  la  naissance. 

Tout  ce  qui  endort  ou  engourdit  :  l'esclavage,  l'oisiveté,  la  solitude,  semble 
concourir  à  l'abâtardissement* 


ABO  5 

Dégénéter^  c'est  recevoir  de  nouveaux  attributs^  le  pluf  souvent  inférieurs 
oupires. 

Chez  les  esclaves,  le  courage  tantôt  s'abdt€frdit,  tantôt  dégénère  en  tëmérité 
et  en  cruauté. 

S'ahâlardir  rappelle  toujours  l'idée  de  la  grandeur  première  effacée  ou  per- 
due, dégénérer  plutôt  Tétat  où  Ton  tombe.  Aussi  dit-on,  en  rappelant  le  point 
de  départ,  dégénérer  de  ses  ancêtres ,  d'une  naissance  auguste. 

S'a6dfar</tr  ne  s'applique  qu'aux  hoitfmes,  aux  animaux,  aux  plantes,  à  ce 
qui  naît  et  tient  à  une  race,  et,  par  extension,  à  celles  de  nos  qualités  que 
nous  recevons  avec  la  vie.  Mais  on  dit  que  tout  dégénère.  Dégénérer  signifie 
même  quelquefois  devenir  inférieur  à  soi-même.  (V.  F.) 

7.  Abdiquer,  se  Démettre. 

C'est  en  général  quitter  un  emploi,  une  charge.  Abdiquer  ne  se  dit  guère 
quedes postes  considérables,  et  suppose  de  plus  un  abandon  volontaire;  au  lieu 
que  M  démettre  peut  être  forcé,  et  peut  s'appliquer  plus  aux  petites  places 
qu'aux  grandes. 

Christine,  reine  de  Suède,  abdiqua  la  couronne.  Edouard  II,  roi  d'Angle- 
terre ,  fut  forcé  à  se  démettre  de  la  royauté.  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  s*en 
démit  volontairement  en  faveur  du  prince  Louis,  son  fils.  (B.) 

8.  Abhorrer,  Détester. 

Ces  deux  mots  ne  sont  guère  d'usage  qu'au  présent,  et  marquent  également 
des  sentiments  d^aversion,  dont  l'un  est  l'eflet  du  goût  naturel  ou  du  penchant 
du  cœur,  et  l'autre,  Teffet  de  la  raison  et  du  jugement. 

On  abhorre  ce  qu'on  ne  peut  souffrir,  et  tout  ce  qui  est  l'objet  de  l'antipa* 
thie.  On  déteste  ce  qu'on  désapprouve  et  ce  que  l'on  condamne. 

Le  malade  abhorre  les  remèdes.  Le  malheureux  déteste  le  jour  de  sa  nais- 
sance. 

Quelquefois  on  abhorre  ce  qu'il  serait  avantageux  d'aimer;  et  Ton  déteste 
ce  qu'on  estimerait,  si  on  le  connaissait  mieux. 

Une  âme  bien  placée  abhorre  tout  ce  qui  est  bassesse  et  l&chcté.  Une  per- 
sonne vertueuse  déteste  tout  ce  qui  est  crime  et  injustice.  (G.) 

9.  Aboi,  Aboiement,  Jappement. 

Cri  du  chien.  Aboi  se  dit  particulièrement  en  parlant  de  la  qualité  natu- 
relle du  cri  du  chien;  un  chien  qui  a  l'a&ot  rude,  aigre,  perçant;  un  aboi  ef- 
frayant. Aboiement  se  dit  plutôt  des  cris  mêmes  ;  de  longs  aboiements,  des 
aboiements  continuels.  On  dit  :  faites  cesser  les  aboiemerUs  de  ce  chien,  et  non 
pas  :  faites  cesser  son  aboi  ou  ses  06015.  (Laveacx). 

Jappement  y  cri  du  petit  chien;  un  gros  chien  exprime  quelquefois  sa  joie 
par  clés  jappements. 

Aboi  a.  meilleure  grâce  en  poésie  qu'aboiement  : 

Leurs  cris,  Y  aboi  des  chiens,  les  cors  mêlés  de  voix, 
ÂnDoncent  l'ép^avaDte  aax  botes  de  ces  bois.  (La  Fontaixs.) 
Les  chiens  qui  dans  les  airs  poussent  de  vains  abois.  (Coin.) 

Le  chien  sent  de  loin  les  étrangers  et,  pour  peu  qu'ils  s'arrêtent  ou  tentent 
de  franchir  les  barrières,  il  s'élance,  s'oppose,  et,  par  des  aboiements  réité- 
rés, ses  efforts  et  ses  cris  de  colère,  il  donne  l'alarme,  avertit  et  combat.  Buf- 
ron.  (V.  F.) 

10.  Abolir,  Abroger. 

Abolir  se  dit  plutôt  à  l'égard  des  coutumes,  et  abroger ^  àl'é^rd  des  Ws. 
Le  non-usage  suffit  pour  Vabolition;  mais  il  faut  un  acte  positif  pour  l'a- 
brogation. 
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Le  fibangBoieoi  de  goùt^  aidé  de  la  politique^  a  aboU  en  France  les  joutes, 
les  tournois  et  les  autres  divertissements  briflants.  De  grandes  raisons  dlnté-^ 
lét,  et  peut-être  même  de  bonne,  discipline,  ont  été  cause  fue  la  psagmati- 
que-sanction  a  été  abrogée  par  le  concordat. 

Les  nMxvaUas  pratiques  toni  que  les  anciennes  t^àbolùmU,  La  puissance 
damoUqua  abrogé  lonTent  ce  que  réquiié  ayail  établi. 

On  voit  l'intérêt  particulier  trayailier  arec  ardeur  à  a6o/tr  la  mémoira  de 
aertains  faits  honteux;  mais  le  temps  seul  vient  à  boni  de  tout  abolir,  et  la 
doire  et  la  déshonneiic.  Le  peuple  romain  a  quelquefois  abrogé,  par  pure 
naine  pecsooBelle,  ce  mie  ses  nuigistrats  avaient  ordonné  de  bon  et  d'avanta- 
geux à  la  république.  L'a6o/ition  d^nne  religion  coûte  toujours  du  aang,  et  la 
victoire  peut  n'être  pas  attachéCi  en  cette  occasion,  à  celui  qui  le  répand,  le 
persécuté  y  triomphant  qnehpiefNS  dn  panéaulenr  :  c'est  ainsi  que  le  chris- 
tianisme  a  triompiié  du  paganisme  par  le  martyre  des  premiers^  fidèles.  Ua^ 
WagaUon  d'une  loi  fondamentale  est  souvent  la  cause  de  la  ruine  du  prince 
ou  du  peupla,  et  quelq[uefûis  de  tous  les  deux^  (G.) 

11.  Abominable,  Déteatable,  Exécrable. 

L'idée  primitive  et  positvre  de  ces  mots  est  une  qualification  dn  manrais 
au  suprême  degirf.  Kiprimant  par  eux-mêmes  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort^  iia 
excluent  tous  les  modincatifs  dont  on  peut  faire  accompagner  la  plupart  dea 
autres  épilhètes. 

La  chûse  abomê$ubU  excite  Tayersion  :  la  chose  déiettable,  la  haine,  le  sou- 
lèvement :  la  chœe  exécrable^  l'indignation,.  Thorretir* 

Ces  sentiments  s'expriment,  contre  la  chose  abomùuMêy  par  des  cris  d'a- 
larme, des  ooiyunUioni;  contre  la  chose  détestable^  par  l'animadversion^  la 
réprobation;  conti»  la  àios^ea^erable^  par  des  imprécations,  des  anathèroes. 

Ces  tiois  mots  servent,  dans  un  sens  moins  strict,  à  marquer  simplement 
les  divers  degrés  d'excès  d'une  chose  très-mauvaise  ;  de  façon  qa^abominabl» 
dit  plus  que  détettable^  exécrable  phis  qu'abominable.  Cette  gradation  est  ob- 
servée dans  l'exemple  suivant  : 

a  Denis  le  Tyran,  inibrmé  qu'une  femme  trèa-flgée  priidl  les  dieux  chaque 
jour  de  conserver  la  vie  à  son  prince,  et  fort  étonné  qu'un  de  ses  sujets  dai- 
gnât s'intéresser  à  son  salut,  interrogea  cette  femme  sur  les  motifs  de  sa  bien- 
veillance, a  Dans  mon  enfinoe,  dit-eUe,i'ai  tu  régner  un  prince  détestable; 
je  souhaitais  sa  mort;  il  périt  :  mais  un  tyran  abomtna6/«,  pire  que  lui^  lui 
succéda;  je  fis  contre  celui-d  les  mêmes  vœux;  ils  furent  remplis  :  mais 
nous  eûmes  un  tyran  pire  que  lui  encore;  ce  monstre  exécrable,  c  est  toi.  S^ 
est  possible  qu'il  y  en  ait  un  plus  méchant,  je  craindrais  qu'il  ne  te  rempla- 
çât, et  je  demande  au  ciel  de  ne  pas  te  survivre,  a 

L'exa^sation  emploie  asses  imiiffîremment  œs  termes  pour  désirer  une 
chose  très-mauvaise,  mais  en  enchérissant  sur  une  de  ses  qualiiications  par 
l'autre,  suivant  la  gradation  précédente*  Ainsi  détestable  sera  comme  le  super- 
latif de  mauvais,  abominable  celui  de  détestable,  exécrable  celui  à* abominable. 

En  matiène  de  goût,  d'art,  de  littérature,  on  se  sert  encore  de  ces  termes, 
mais  souvent  hors  de  sens,  et  par  une  exagération  ridicule.  Ce  langage  outré 
et  boursouflé  semble  tenir  à  la  frivolité  de  nos  mœurs^  qui  ae  fait  oe  grandes 
allaires  des  petites  choses.  (R.) 

Méchant  et  matmais  sont  qneiqneioia  synonymes;  ces  trois  adjectifs,  a6om»- 
nable,  exécrable,  détestable ^  servent  à  qualifier  le  mauvaHs  et  le  méfiant  au  su- 
prême degré.  Toutefois  détestable  s'applioue  davantage  à  ce  qui  est  matfvrà 
sans  intention  de  méchanceté,  tandis  qne  Jea-deu  autres  suivent  plutôt  le  sens 
de  méehanl.  Dire  d'un  roi  qu'ilest  détatablej  ce  n'est  pas  lui  refuser  les  qua- 
lités ^ui  conviennent  et  sumsent  à  un  honune  privé  ;  un  tyran  exécrable  ne 
%era  jamais  un  homme  bon.  On  dira  d'un  projet  qu'il  est  détestable^  s'il  doit 


mener  à  mie  fin  mSieareiifley  êtoicrablê  ou  ^éominaUê,  «^  poiisti^'iiB  criott. 
Qn  ékï  ipM  é«rimm  dît  tftoiialf»  a«tevi  (Bob.) 

lî  ne  lliîtip^eiaiirfer;imfme€âDéeraiIr  on  iiftoiitfiwiHg'ittwt  oeliiiqaîter>* 
TinitàTépaiidrews  pnBCÎpes  d&neemiK  etînmorfteE» 

Ahominable  et  exéerMê  s^emp^oient  surtout  pour  ifOÊÊHÈ»  ce  qui  eil  hm 
ngturr^ contraire  ais usages,  ainlow^à  le  flM>rale^ à k  rdîgiffii. 

le  ri^  perdrai  fta  moîM'ee'people'aèomèKibfe...  <fi»  Ailjfk»)- 

Qui?  Le  chef  d*uDe  raoe «toménoUe, hipie... 

U»  «DrferoMr  Jaif  ,  fappeabrr  des  ètiMiao, .  >  0biL  AftarJ 

Lears  sienfices  sont  abominàbitê.  ^isciA.) 

Racine^  qui  aime  à  donner  aiu  mots  un  doiiUe  aensy  celai  4iiiî  leur  Tient 
de  rëtymologie  et  celui  que  leur  a  imposé  Pesage,  emfrioîe  aînai  drffistflMg  : 

La  détestable  Œwaee  a  aeele  test  eonMi. 

Déteitable$  flettnirs,  pnéseaAle  plas  ftaMsto...  ^Uc.PAIdnr«> 

Dans  les  deux  cas  Phèdre  pense  en  même  temps  à  la  méclmncetë  et  au  mau* 
vais  résultat  des  calomnies  d*QBnone;  quand  elle  slrrite  contre  elle,  et  ne  yoit 
plus  que  rindignité  de  raction,  elle  s'écrie  r 

Va-t-en,  monsln  exêeruJUe  t 
Quand  Mdière  fait  dire  à  sa  servante  : 

Toilà^  ]e  YODS  TaToee,  en  cAomêiuMê  Iromne! 

il  Teut  dire  sans  dbute,  Pkumain  le  «uni»  humaifL, 

Dans  le  style  &milier  détestable  s'emploie  surtout  pomr  exprimer  oe  qui 
dioque  notre  goût;  abominabley  ce  qui  blesse  nos  regards.  Â  force  d^ètre  em* 
plojés  et  en  a'éloignant  de  leur  sens  primitif,  ces  mots  ont  perdu  de  leur  Ta- 
leur  et  de  leur  énergie,  et  le  marquis  de  MoCëre,  en  disant  d^tme  comédie 
qu'elle  est  détestable,  etc.,  dit  moms  que  s'il  se  contentait  de  Tappder  dm* 
plement  mauTaise.  (T.  F.) 


12.  iiaégi,  SoBamairi,  l^îtoi 

Uàbrégé  est  un  ouvra^,  mais  la  réduction  d'un  plus  grand  1  un  moindre 
Yolume  :  s'il  est  bien  fait,  son  original  court  risque  d'être  négftgé.  Le  som- 
maire n'est  point  un  ouvrage;  il  ne  fait  que  simplement  indiquer  en  peu  de 
mots  les  principales  choses  contenues  dans  fouTrage  r  on  le  place  ordinaire- 
ment à  lar  tète  de  chaque  chapitre  on  dirisien,  comme  une  esftèee  de  prépa- 
ratoire. L'epdosMest^ ainsi  qna  Y^brégéy  un donsagpe,  mais  plus  soccinot  :  œ 
mot  d'aîDeKs  estpvraaent  grec,  ei  n'est  eaaploféqaB  par  les  gens  de  lettees 
pour  k  tîliede  certaâis  onvrages. 

On  ne  doit  et  l'en  ne  peat  tfaiterllnsioire  générale  qu'en  oMgé»  Tout 
abrégé  sur  un  bon  livre  est  un  sot  abrégé,  (Mon&acua^  lll,  8.) 

fas  TU  des  livres  dont  heancoiq»  de  chapitres  n'étaient  pas  pluftlangs  que 
leorsaosnnoâres.  il  n'est  pent-ètoe  pas  Hefûtosm  mienx.fait  que  oehri  de  llut^ 
tsite  renurâs  par fintcope.  <€.) 

13.  Absolu,  Impérienz,  Despote,  Tyran* 

Un  homme  tfnpMnwcomnundeavecemfira;  un  homme  absolu  veut  être 
obéi  avec  ezaditode.  L'un  peut  n'exiger  que  de  la  déférence;  l'antoe  veut  de 
la  jonmisBioa.  Le  caractère  hnférieux  ne  se  manifieste  guène  que  lorsqull  est 
irrité  par  htcontradiction  :  ainsi  on  est  impérieux  avec  emportement^  on  peut 
êice  absolu  en  conaerrant  de  la  douceur  dans  les  formes. 

Un  monarque:  impérimx  est  celui  qui  commande  avec^  hauteur  à  ceux  qui 
Tentourent;  un  monarque  absolu  est  celui  qui  rè^pae  en  despote  sur  tous  ses 
wai^ig,  fitre  la^pÉrtan:  tient  à  l'orgueil;  être  aftioii»  tient  à  la  roîdeur  duca- 
radte^  Ainsi  on  peni  Âtse  impérieux  et  iaSile  :  sans  fermeté  on  n'est  pas 
absolu. 

On  n'est  impérieux  que  par  moments  :  un  caractère  absolu  se  fait  sentir 
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sans  interroption.  Aussi  une  femme  qui  a  un  mari  impérieux  n'a-t-elle  besoin 
que  de  douceur  ;  s'il  est  ahsoluj  il  faut  de  la  docilité.  On  peut  se  soustraire  aux 
volontés  d'un  homme  impérieux,  il  n'y  a  qu'à  éluder.  Il  laut  s«îvre  celles  d'un 
homme  ahioluy  elles  sont  immuables.  Une  femme  impérimu  a  des  caprices; 
une  femme  ahsoliué  ne  permet  pas  aUx  autres  d'en  avoir. 

On  dit  la  voix  impérieuse  des  circonstances,  l'empire  absolu  du  devoir.  Les 
circonstances  n'ont  qu'une  influence  momentanée  :  le  devoir  ne  cesse  jamaij 
d'être  impérieux',  c'est  là  ce  qui  le  rend  absolu,  (F.  G.) 

Un  monarque  abwlu  est  un  despote  :  un  tyran  est  à  la  fois  impérieux  et 
absolu.  L'usage,  oui  est  le  tyran  des  langues,  n'a  pas  conservé  à  tyran  son  sens 
propre  et  primitif  que  Racine  lui  a  laissé  dans  les  vers  suivants.  Polynice  veut 
reprendre  le  trdne  occupé  injustement  par  son  frère. 

JoGASTt.  Vous  serez  un  tyran  haï  de  vos  provinces. 
PoLTHiCB.  Ce  nom  ne  convient  pas  aux  légitimes  princes  ; 

De  ee  titre  odieux  mes  droits  me  sont  garants  ; 

La  haine  des  sujets  ne  fait  pas  les  tyrans. 

Appelés  de  ce  nom  Etéocle  lui-même. 
JocASTi.  Il  est  aimé  de  tous. 
PoLTifiCE.  Cest  un  tyran  qn*on  aime. 

11  y  a  peut-être  encore  des  gens  qui  aiment  la  tyrannie,  mais  personne 
n'aime  les  tyrans.  On  confond  souvent  sous  les  noms  de  despote  et  de  tyran 
tout  prince^  tout  homme  qui  abuse  de  son  pouvoir.  Il  semble  cependant  gue 
le  tyran  est  moins  sûr  de  sa  force  que  le  despote,  et  il  y  a^  dans  son  autorité^ 
je  ne  sais  quoi  de  vexatoire  et  d'irritant.  On  est  écrasé  par  le  despotisme^  on 
se  soulève  contre  la  tyrannie.  On  dira  le  despotisme  militaire  ,  la  tyrannie  de 
la  multitude^ 

Il  est  rare  que  les  enfants  gâtés  se  contentent  d'être  despotes^  ils  deviennent 
vite  de  petits  tyrans. 

Il  n'y  a  rien  de  si  impérieux  que  la  tyrannie  des  gens  faibles. 

La  sagesse  est  le  tyran  des  faibles^  dit  Yauvenargue  :  c'est  pour  n'avoir  pas 
sur  eux  un  empire  absolu.  (V.  F.) 

14.  Absolation,  Pardon,  Rémission. 

Le  pardon  est  en  conséquence  de  l'offense  ,  et  regarde  principalement  la 
personne  qui  Ta  faite  :  il  dépend  de  celle  qui  est  offensée,  et  il  produit  la  ré- 
conciliation quand  il  est  sincèrement  accordé  et  sincèrement  demandé. 

La  rémission  est  en  conséquence  du  crime^  et  a  un  rapport  particulier  à  la 
peine  dont  il  mérite  d'être  puni  :  elle  est  accordée  par  le  prince  ou  par  le  ma- 
gistrat^ et  elle  arrête  Texécution  de  la  justice. 

L'absolution  est  en  conséquence  de  la  faute  ou  du  péché,  et  concerne  pro- 
prement l'état  du  coupable  :  elle  est  prononcée  par  le  jugement  civil  ou  par 
le  niinistre  ecclésiastique  ;  elle  rétablit  l'accusé  ou  le  pénitent  dans  les  droits 
de  l'innocence.  (G.) 

15.  Absolution,  Acquittement 

accusé  déclaré 
*acquittement 
^  a  donc  enti*e 
ces  deux  mot3  une  grande  différence^  c'est  celle  qu'il  y  a  entre' le  coupable  et 
l'innocent.  Dans  le  premier  cas  la  loi  se  déclare  impuissante^  l'acquittement 
est  une  réparation  que  la  loi  accorde. 

Tullius  Hostilius  qui  n'osait  ni  condamner^  ni  absoudre  Horace.  (Bosscet.) 
Les  hommes  sont  plut  souvent  accusés  qvLOcquittés  par  leurs  actions. 

(HOIITAIGIIB.) 
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16.  Absorber,  Engloutir. 

Qui  eonnait  la  diffëreDce  qu'il  y  a  entre  la  totalité  et  rintégralitë^  doit  sentir 
celle  qai  se  trouve  ici.  Absorber  exprime  ^  à  la  vérité,  une  action  générale, 
mais  successive,  oui,  en  ne  commençant  que  par  une  partie  du  sujet,  continue 
ensuite,  ets^étena  sur  le  tout.  Engloutir  marque  une  action  dont  la  généralité 
est  rapide  et  intégrale,  saisissant  le  tout  à  la  fois,  sans  le  détailler  par  parties. 

Le  premier  a  un  rapport  particulier  à  la  consommation  et  à  la  aestruclion. 
Le  second  dit  proprement  quelque  chose  qui  enveloppe,  emporte  et  fait  di&- 
paraître  tout  d  un  coup.  Ainsi  le  feu  absorbe,  et  Teau  engloutit. 

Au  milieu  des  sollicitudes  et  des  engagements  du  siècle  qui  absorbent  près* 
que  tous  nos  jours  et  tous  nos  moments.  (Massillou.) 

J'ai  toujours  été  accablé  d'occupations  assez  frivoles  qui  engloutissent  tous 
mes  moments.  (Volt.) 

C'est,  selon  cette  même  analogie,  qu'on  dit  dans  un  sens  figuré,  être  absorbé 
en  Dieu,  ou  dans  la  contemplation  de  quelque  sujet,  lorsqu'on  y  livre  la  tota- 
lité de  ses  pensées,  sans  se  permettre  la  moindre  distraction.  Je  ne  crois  pas 
qa^engUmtir  soit  d'usage  au  figuré.  (G.) 

On  lit  cependant  dans  Boileau  ; 

...  Vous  brûlez  de  voir  tous  vos  parents 
Engloutir  k  la  cour,  charges,  dignités,  rangs. 

On  peut  dire  que  Paris  est  un  gouffre  où  viennent  s'engloutir  tous  les  pro* 
duits  des  provinces  pour  y  être  i£sorbés.  (N.) 

17.  Abstraire.  Faire  abstraction. 

On  abstrait  une  chose  en  la  séparant  de  tout  le  reste,  en  la  mettant  à  part, 

rir  s'en  occuper  exclusivement;  on  fait  abstraction  d'une  chose  dh  la  laissant 
côté  sans  la  considérer. 

Abstraire  l'accident  du  sujet,  de  la  substance.  (Acadbwb.) 
Pour  bien  connaître  un  sujet,  il  faut  en  abstraire  successivement  les  quali- 
tés et  les  considérer  chacune  séparément.  (Lavbàux.) 

11  &ut  dire  que  les  justes  ont  le  pouvoir  prochain  ati  faisant  abstraction  de 
tout  sens.  (Pascal.) 
En  faisant  abstraction  de  ses  livres,  on  aimait  Helvétius  tel  qu'il  était. 

(MARMOlfTBL.) 

On  abstrait  une  des  qualités  d'un  sujet  en  faisant  abstraction  des  autres. 
(V.  F.) 

18.  Abstrait,  Distrait 

Ces  deux  mots  emportent  dans  letur  signification  l'idée  d'un  défaut  d'atten- 
tion ;  mais  avec  cette  différence  que  ce  sont  nos  propres  idées  intérieures  qui 
nous  rendent  abstraits^  en  nous  occupant  si  fortement  qu'elles  nous  empêchent 
d'être  attentifs  à  autre  chose  qu'à  ce  qu*clles  nous  représentent,  au  heu  que 
c'est  un  nouvel  objet  extérieur  qui  nous  rend  distraits  en  attirant  notre  at- 
tention de  façon  qu'il  la  détourne  de  celui  à  qui  nous  l'avons  d'abord  donnée, 
ou  à  qui  nous  devons  la  donner.  Si  ces  défauts  sont  d'habitude,  ils  sont  graves. 

On  est  abstrait,  lorsqu'on  ne  pense  à  aucun  objet  présent,  ni  à  rien  de  ce 
qu'on  dit.  On  est  distrait,  lorsqu'on  regarde  un  autre  objet  que  celui  qu'on 
nous  propose^  ou  qu'on  écoute  d'autres  discours  que  ceux  qu'on  nous  adresse, 
dans  le  commerce  du  monde. 

Les  personnes  qui  font  de  profondes  études^  et  celles  qui  ont  de  grandes 
afiàires  ou  de  fortes  passions,  sont  plus  sujettes  que  lés  autres  à  avoir  des 
abstractions;  leurs  idées  ou  leurs  desseins  les  frappent  si  vivement,  qu'ils  leur 
sont  toujours  présents.  Les  distractions  sont  le  partage  ordinaire  aes  jeunes 
gens;  un  rien  les  détourne  et  les  amuse. 
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La  rôverie  produit  des  ^AtkmeUtmj  «i  la  ciuioûté  cause  des  distractions. 

Un  homme  absIraU  n'a  pomt  Tesprit  où  il  est,  rien  de  ce  qui  l'environne 
ne  le  fcappe  ;  il  est  souTent  a  Rome  au  milieu  de  Fans  ;  et  quelquefois  â  poue 
politique  oii  géométrie^  dans  le  temps  que  la  conrersatiott  roule  m»  lafaten- 
tecie.  Un  homme  distrait  veut  avoir  Tesprit  à  tout  ce  qui  est  présent; -il  ttH 
firappé  de  tout  ce  qui  est  autour  de  Im^  et  cesse  f  être  attentif  à  «w  dune 
pour  le  vouloir  être  à  Tau  Ire;  en  écoutant  tout  ce  qu'on  dit  à  droite  et  à«att-^ 
che,  sdnvent  il  n'entend  rien,  ou  n'entend  qn*&  demi,  et  se  met  an  fiasn  de 
prendre  les  choses  de  travera. 

Les  gens  aUtraits  se  soucient  peu  de  la  conversation  :  les  dtsfr crite  en  per^ 
dent  le  fruit.  Lorsqu'on  se  trouve  avec  les  premiers, il  faut  de  son  cétë  se  li- 
vrer àfoi-mèffie,  et  méditer;  avec  les  iaeconds,  il  ftut  attendre  à  leur  parler, 
que  tout  autre  ohjet  soit  écarté  de  leur  présence. 

Une  nouvelle  passion,  si  elle  est  forte,  ne  manque  guère  de  nms  rendre 
abstraiii.  Il  est  bien  difficile  de  n'ôtre  pas  distraits^  quand  on  nons  tient  des 
discooo  eonujeuz,  et  que  nous  entendons  dire  d'un  autre  cdié  queSque^cfaosef 
d'intéressant.  (G.) 

Je  n'ai  pas  été  fâché  de  passer  pour  d{5traiï;  cela  m'k  bSi  fiasarderMen  des 
négligences  qui  m'auraient  embarrassé,  ^outbsquiku.) 

Quelquefois  un  esprit  abstrait^  nons  jetant  loin  de  ht  conversation,  nous 
iaii  faire  on  da.  mauvaises  demandes,  ou  de  sottes  réponses.  (La  BauTERB.) 

19.  Acadénucies,  Jocadémieta. 

Ces  deux  personnages  sont  l'un  et  Tautre  membres  d'une  société  qui  porte 
le  nom  d' académie ^  et  qui  a  pour  objet  des  matières  qui  demandent  de  Té- 
tade  et  de  l'application.  Mais  les  sciences  et  le  bel  esprit  sont  le  partage  de 
Tacadêmicien  -,  et  les  exerôees  du  corps,  soit  d'adresse  on  de  talents,  sont  du 
ressort  de  VacadémisU;  l'un  travaille  et  compose  des  ou^ra^s  pour  laper-^ 
fection  de  la  littérature;  l'autre  étudie  et  s'exeroe  dasv  la  seiance  du  dteval, 
de  la  danse,  de  l'escrime  et  des  antres  qualifiés  personneUes  ;  on  pont  èlrc  en 
même  temps  académicien  et  eteadémi$te,  (G.) 

20.  Accablement,  Abattement,  Découragement,  Anéantissement» 

Prostration. 

Accablement  vient  du  corps  et  de  l'esprit.  Uaccabkmenl  du  corps  vient  de 
maladie  oa  de  iitiflie  :  V^tooaidesnefid  de  l'esprit  est  un  état  de  l'âme  qui  suc* 
combe  sous  le  poids  de  ses  peines. 

^  Cet  état  dégrade  l'homme,  et  laisse  voir  sa  faiblesse.  11  n*e8t  point  de  maux 
ni  de  situation  dans  lavieMBqnds  il  n'y  ait  du  remède;  et  quand  même  il  n'y 
at aurait  pas,  ce seiaittagsiursnflefiEriie  de  s'«n  aifliger,  puisque  cdanesei- 
TÎiaitirien» 

h'mbtdàÊnÊmt^  qui  n'est  qa'une  langueur  que  l'âme  épconve  à  la  vue  d'un 
BÊSâ  fui  lui  ajiBvcv  nens^oaduii  qgeiquefiHS  jusqa'â  ïaccMemeatf^  qui  produit 
tenjoun  le  déeomragemÊmL 

Lddécommffmmt  est  asttsi  une  faiUesse  de  l'âme,  qui  cède  anx  difficultés, 
et  qui  nous  £sit  ahandenoer  une  enireprise.oommencée,  en  nous  ôtant'le  cou- 
mM  nécessaire  ponr  la  finir;  {Diet.  Pk.) 

yanémOsÊementne  psnftèteeque momentané. — Il  n'y  aproprementqueIKeu 
qni  paisse  AOUsenéenAir^  nonsnUuins  à  néant.  11  s'empkne  cependant  par  hy- 
perbole, etexprime  cet  état  de  l'âme  qui  perd  jusqu'à  laconacience  d'elle-même. 

£roeÊraÊion  ne  s'emploie  bien  ^u'au  pbysique. 

2L  Accabler,  Opprisner^  Oppreeeer; 
AeeàtHÊr  est  celui  des  trois  mots  qui  exprime  Fidée  la  plus  gâaérde;  ii  -vent 
dire  simplement,  faire  succomber  sous  le  poids  :  il  se  prend  en  bonne  «t  en 
mauvaise  part,  acca6^  de  chagrins,  accabler  de  bienfaits. 
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1» t'cft  «vÙMnW»  jii  1^011  T«vK  mooabUr.  (Gmmbius») 

Oppnmer  8Îgni6e  accabler  par  force^  par  violence;  ilneseprendqa'en  mau- 
Taise  part  :  le  faible  est  tewjoqrs  opprmé.  (!^prtt9erv^iaiif![ue  qii  une  action 
fhfmiae;  ii  ivoi  àiwt  msaor  fiistaiient;  Une  veapîralioB  gâoée  ert  offrusée. 

km  peuple  mnaUé  dWpAta  eii  efqirtnié  par  een  eomcinâi;  a»  nedii  pM 
fB»  i'oppretiMr  «etceiaî  qai  «pproMe,  c'èf t  odnî  qai  ojipmM. 

Lei  cbom  UÊcabUté  aussi  kes  <|iie  les  pcrMMiBes. 

Qa  hasHie.qB»  le  nenbre^  le  poids^  m  drveivité»  Is.diflKHét*  dei  alGuret 
nrciupiiiilMiriemintet  n^aûfloèlmt  ^ttL  <Lâ  Bmibul) 

U  b'j  Sr  que  les  panâmes  i|iii*eppr«nèfi^  qfuaud  aoidît^iaAMiIeiir  ra'ep- 
presuy  c'est  pour  dire,  elle  me  sufioque,  elle  m'dte  la  respiration. 

Quand  accabler  exprime  vme  action  pbfstqve,  la  cause  de  Taccablement 
peni  èUat  fisiblev  ^pMente.  Tatius  et  les  Satens  aceablèrenl  Tarpëiasous  le 
poîAidelears  ko«eber8:anpeut  mrfesliDintieri.  Dne{^^  «ppresa^ 
fSeat  Mne  que  la  mue  de  aea  oppretncn  soit  Tisble,  extérieure;  rasthme 
oppressé^  mais  on  ne  voit  pas  Tasthme»  il  ne'fle*  memCeste  qae  par  ses  efiets. 
Ofptéfmr  at  désigne  jeami  une  aotioo  pbfBiqne  imiBédâalê;  Vappmsmon  dos 
parâiei  est  le  oéaailat  du  despotifuia  dfti  ■NUFerain. 

&qm4N»fll0i  4ét  les  foiiâes;  advi  qui  epprtme  éerase;  oe  ^i  oppnsH 


Le  miiiwnr'iifgscaMs  jaHoèi  las  aosadènes  feraMi.;  i'nppruâna.  avilit  les 
Ames  faîUes, 

Ifoûcaàkmmi  physîqua  m  faitseadirdana.toiia  les  meMbn»;  Voffmmon 
ne  porte  que  sur  ta.  poitrine  ou  sur  Testomac. 

On  peut  être  accablé  sans  que  personne  j  contribue  volontairement  ;  des 
chagrins  imaginaires  suffisent.  On  i/ett  opprimé  que  par  des  causes  réelles, 
nées  de  lavolenlé  des  rapérieun.  U  faut  distraire  un  komiBe  oocaàié  da  mé- 
kacoUe.  Ob  doit  pMidra  la  dé&nae  de  i'eppRtnuL  (F.  &) 

22.  Avoir  accès.  Aborder,  Approdàer. 

Ob  a  aeeés  où  Fon  entre.  On  abords  les  penaoaes  à  qaî  Toa  vent  parler* 
On  approche  celles  avec  ipoi  Fou  est  sotweat» 

Les  prinees  donnent  ooûàs;  ils  se  Laieseat  ahatder^  et  ik  pemettent  qu'on  les 
wppTù^e.  l/aoeàê€a  est  (aciJe  ou  difficile;  Yabcfd  en  ert  rude  ou  gpracieux; 
l'IapproflAe  en  est  utile  ou  dangereuse^ 

Qui  a  beaucoup  de  caaaaissaiiûefl  peui  mooir  aocàe^em  beaucoup  d'endceiAa» 
Qui  a  de  la  hardiesse  a&orde  sans  peine  tout  le  monde.  Qui  joint  à  la  hardiesse 
on  esprit  souple  et  flatteur^  peut  opproehir  les  grands  avec  plus  de  succès 
fae  d  autres. 

Lonqu'on  vent  ètiecomu  dis  geos^  en  cliefcfae  les  mojaiis  d'aoosr  oseét 
aaprès  d'eux  ;  qvand  on  a^uelqna  chose  àlear  dire,  on  tAcne  de  les  o&erdcr: 
lonqu'en  a  desaeûi  de  s^insmier  dans  loors  boanes  gtftoes^  on  essaie  de  les 

U  est  souvent  plus  difficile  d'avotr  oeatedans  les  maisont  bourgeoises  qne 
dans  les  palais  des  rois*  U  sied  bien  auL  naagistralset  à  tonte  personna  con» 
sfitnée  an  dignité  d'avoir  Yabofd  grave,  poarra  qn'il  n'j  ait  point  de  fierté 
mâlée.  Ceux  qui  approéhmit  les  ministres  de  près  seatant.bien  qne  le  public  ne 
leur  mîd  prasnue  jamais  justice,  ni  inr  le  bien,  nî  sur  le  maL 

Il  est  nJUe  de^donoer  un  libre  aocè»  aux  honnêtes  ^^eas;  mais  il  est  dange- 
leos  de  le  donner  aux  étenrdie.  La  heik  éducation  fait  qn'om  n'a&erds  jaasais 
les  danasqu'aipoc  un<air  de  respect^  et  ifn'onai  appfooAe  toujours  avec  une 
sorte  de  haidiessa  assaisonnée  4régards«  (G.)  Dana  ce  denoier  esemple  l'abbé 
Girard  confond  approeàif  •fuêUpi^.im  et  oppnioAer  dé  fuejgii^im.  Appf^her 
qt^lqu'un  veut  dire  être  sonvent  auprès,  vivpe  auprès;  epproeto*  ds^  c'est 
venir  aupràa^se  oultieà  ûUé  de,  adioo  fMssagèns.  Quand  on  n'oaenbordar  les 
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genSy  on  en  af^œhe  peu  à  peu^  espérant  cju^ils  viendront  enx-mèmes  à  tous, 

23.  Accidentellement,  Fortuitement 

Accidentellement  se  dit  de  ce  qui  est  amené  par  des  causes  qui  ne  tiennent 
pas  à  la  chose  elle-méme/étrangères  à  son  essence^  par  conséquent  quelquefois 
par  hasard.  Fortuitement  de  ce  qui  n'a  d'autre  cause  que  le  hazard,  ta  fortune. 
C'est  aecidentellement  et  non  pas  fortuitement  que  la  cire  est  blanche.  Ce  qui 
est  accidentel  peut  n'être  pas  durable  et  survenir  contre  notre  attente.  Ce  qui 
arrive  fortuitement  est  un  événement  extraordinaire^  qui  parait  être  au-dessus  de 
toute  prévoyance^  parce  qu'il  tient  à  des  causes  absolument  inconnues.  (R.^ 

24.  Accompagner,  Escorter. 

On  accompagne  par  égard^  pour  faire  honneur,  ou  par  amitié^  pour  le  plai- 
sir d'aller  ensembk.  On  eecorte  par  précaution^  pour  empêcher  les  accidents 
qui  pourraient  arriver,  ou  pour  mettre  à  couvert  de  l'insulte  d'un  ennemi 
qu'on  peut  rencontrer  dans  sa  marche. 

C'est  le  désir  de  plaire  ou  de  se  procurer  quelque  agrément,  qui  fait  agir 
dans  le  premier  cas;  et  c'est  la  crainte  du  danger,  qui  détermine  dans  le  second. 

Le  mot  accompagner  porte  toujours  avec  lui  une  certaine  idée  de  familia— 
rite  et  d'égalité,  le  mot  escorter  une  certaine  idée  de  déférence  et  de  dépen- 
dance. Un  ami  accompagne  son  ami.  Des  serviteurs  escortent  leur  maître. 

On  di(,  avoir  avec  soi  une  nombreuse  compagnie^  et  une  forte  escorte. 

Escorte  s'entend  toujours  d'un  nombre  de  personnes.  Un  homme  seul  ac- 
compagne et  n'escorte  pas.  (G.) 

2S.  Accompli,  Parfait. 

Ce  qui  n'est  pas  parfait  a  un  défaut  qui  le  déligure;  ce  qui  n'est  pas  ao- 
compli  peut  encore  être  parfait  quoique  inachevé  et  incomplet.  On  dira  d'une 
ébauche  qu'elle  est  parfaite^  il  faudrait  y  travailler  encore,  lui  donner  le  fini 
pour  en  faire  une  peinture  ou  un  dessin  accompli» 

«  Quelle  prodigieuse  distance,  dit  la  Bruyère,  entre  un  bel  ouvrage  et  un 
ouvrage  parfait  ou  régulier,  d  c'est-à-dire,  sans  tache. 

a  11  n'y  a  [lasde  femmes  si  par/attes  qu'elles  empêchent  un  mari  de  se  re- 
pentir au  moins  une  fois  le  jour  d'avoir  une  femme.  »  11  veut  dire  qu'il  est 
aussi  difficile  de  trouver  une  femme  qu'un  sonnet  sans  défaut.  Du  reste,  un 
homme  parfait  pourrait  bien  être  un  personnage  ennuyeux;  aussi  ne  trouvons- 
nous  de  parfaits  que  les  absents. 

a  Les  mots  complet,  complément,  plein,  rempli,  etc,  dit  Roubaud,  in- 
diquent le  sens  d'occomp/t;  c'est  celui  d'une  chose  complète,  d'une  mesure 
comble,  de  l'assemblage  entier,  de  la  plénitude.  »  Ainsi  accomplir  a,  plus  que 
parfait,  l'idée  d'assemblage,  et  cet  assemblage  est  complet,  plein,  entier, 
parfait.  Parfait  se  dira  des  choses  simples  ;  accompli  des  choses  complexes  :  un 
corps  sphénque  est  complet,  dont  toutes  les  parties  sont  à  égale  distance  du 
centre  ;  on  ne  dira  pas  qu'il  est  accompli.  On  dit  années  accomplies,  et  non 
parfaites,  parce  qu'elles  sont  complètes,  pleines,  remplies  de  leurs  mois,  jours, 
minutes,  secondes  et  de  ces  mille  divisions  insensibles  du  temps.  Le  monde 
est  sorti  parfait  des  mains  de  son  auteur.  La  perfection  a  été  atteinte  du  pre- 
mier coup.  L'objet  accompli,  pour  arriver  à  son  dernier  accomplissement,  a 
dû  coûter  à  son  auteur  des  soins  successifs,  un  travail  long  et  patient. 

Une  beauté  parfaite  peut  sortir  telle  des  mains  de  la  nature;  une  personne 
accomplie  a  développé  et  perfectionné  ses  qualités.  Une  enfant  toute  jeune 
peut  être  d'une  beauté  parfaite;  pour  s'entendre  dire  qu'elle  est  d'une  beauté 
accomplie,  il  faut  qu'elle  attende  d'être  femme  et  formée.  Lies  défauts  de  celui 
que  nous  aimons  ne  nous  empêchent  pas  de  le  trouver  parfait,  parce  que  nous 
le  trouvons  parfait  en  songeant  à  l'ensemble  de  son  caractère,  où  ces  défauts 
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disparaissent.  Quelquefois  ils  nous  aident  à  le  trouver  accmnpli,  lorsque  nous 
FaTons  tu  se  trayaiiier  et  se  corriger.  (V.  F.) 

26.  Accorder,  Concilier. 

c  Accorder,  dit  Tabbé  Girard,  suppose  la  contestation  ou  la  contrariëté. 
Condlier  ne  suppose  que  Téloigneraent  ou  la  diversité. 

c  On  accorde  les  différends,  on  concilie  les  esprits. 

c  11  paraît  impossible  d'accorder  les  libertés  de  l'Église  gallicane  avec  les 
prétenti(Mis  de  la  cour  de  Rome  :  il  faut  nécessairement  que  tôt  ou  tard  les 
unes  ruinent  les  autres;  car  il  sera  toujours  très-difficile  de  concilier  \ei 
Bsaiimes  de  nos  parlements  avec  les  préjugés  du  Consistoire. 

€  On  emploie  le  mot  accorder  pour  les  opinions  qui  se  contrarient,  et  le  mot 
eondlier  pour  les  passages  qui  semblent  se  contredire. 

c  Le  défaut  de  justesse  dans  Tesprit  est  pour  Tordinaire  ce  qui  empêche  les 
docteurs  de  l'école  de  ^'accorder  dans  leurs  disputes.  La  connaissance  exacte 
de  la  valeur  de  chaque  mot,  dans  toutes  les  circonstances  oii  il  peut  être  em« 
ployé,  sert  beaucoup  à  concilier  les  autres,  o 

Accorder  marque,  conmie  son  effet  caractéristique,  Funion  étroite,  des 


cipe,  ou  aboutir  aux  mêmes  conséquences. 

Deux  choses  qui  i^ accordent,  vont  bien  ensemble,  cadrent  Fune  avec  Tautre, 
s'ajustent,  s'assortissent,  se  marient  fort  bien.  Deux  choses  qui  se  concilient 
subsistent  seulement  ensemble,  ne  se  repoussent  pas,  s'attirent  peut-être  Tune 
Fautre,  s'allient  même  ensemble  par  de  nouveaux  moyens.  L'accord  exclut 
toute  opposition  et  produit  l'harmonie  :  la  conciliation  exclut  la  contradiction 
ou  l'incompatibilité,  et  dispose  à  l'accord  par  des  moyens  doux  et  insinuants. 

Conciliez  d'abord  les  esprits,  si  vous  voulez  qu'ils  Raccordent  dans  leurs 
délibérations. 

On  se  concilie  les  cœurs  par  des  paroles  et  des  manières  flatteuses;  l'uni* 
formité  de  sentiments  les  accorde  :  dans  le  premier  cas,  ils  ne  sont  que  dis- 
posés favorablement;  dans  le  second,  ils  sont  étroitement  unis.  (R.) 

27.  Accorder,  Raccommoder,  Réconcilier. 

On  accorde  les  personnes  qui  sont  en  dispute  pour  des  prétentions  on  pour 
des  opinions.  On  raccommode  les  gens  qui  se  querellent,  ou  <}ui  ont  des  diffé- 
rends personnels.  On  réconcilie  ceux  q^ue  les  mauvais  services  ont  rendus 
ennemis.  Ce  sont  trois  actes  de  médiation.  Dans  l'un,  on  a  pour  but  de  faire 
cesser  les  contestations,  et,  pour  y  parvenir,  on  a  recours  aux  règles  de  l'équité 
on  aux  maximes  de  la  politesse;  dans  l'autre,  on  travaille  à  arrêter  l'empor- 
tement et  à  apaiser  la  colère;  on  se  sert  pour  cela  de  tout  ce  qui  peut  faire 
Taloir  les  avantages  de  la  paix  et  de  l'union;  dans  le  dernier,  on  a  en  vue  de 
déraciner  la  baine,  et  d'empêcher  les  effets  de  la  vengeance.  On  est  souvent 
obligé  de  faire  jouer  les  autres  passions  pour  vaincre  1  obstination  de  celle-ci. 

Accorder  et  raecomjnoder  peuvent  s'appliquer  aux  choses  ainsi  qu'aux  per- 
sonnes ;  mais  ils  ne  sont  traités  ici  que  par  rapport  à  cette  dernière  application, 
qui  est  la  seule  que  puisse  avoir  le  mot  de  réconcilier.  Leur  signification  géné- 
rale et  commune  consiste  donc  à  marquer  l'action  par  laquelle  on  tâche  de 
remédier  aux  brouîlleries  qui  surviennent  dans  la  société. 

L'action  d'accorder  travaille  proprement  sur  les  manières,  soit  celles  de  la 


conduite,  toit  edkt  4lu  4iat&m%,  fonr  -nmtoMt  les  iswfêik  aigries  lîmttàam 
qu'exprime  le  mot  de  raccommoder  a^  divecleisent  contre  la  paesien  ék  ¥t^ 
nimositë,  pour  calmer  des  esprits  irrités.  L'action  de  réconcilier  attaque  les 
prmets  delà  rancune,  poor  {fvérîr^esisoimiiliBéFés. 

Quoique  les  homme»  soicot  plus  fortement  alEsetës  par  l'amottr  de  la  for- 
tune que  par  celui  de  la  irërité,  r«ceorif  en  est  pourtant  pios  aisé  àiaiie  dan» 
les  altercations  qui  proviennent  de  yintérèt  que  dans  odles  qaà  noiaseiit  des 
points  de  croyance.  Ce  n'est  qu'après  que  le  pranîeT  fen  est  passé,  qu'on  peut 
opérer  un  raceommodemmt  entre  des  personnes  TÎTement  piqnéesL  La  paienlé 
rendy  dans  les  inimitiés,  Ul  itéooncUiaUon  plua  difficile.  (6.) 

28.  Acconrcir,  Itaceoiircirt  Abréger. 

On  aecourcitf  raccourcit  et  abrège  tout  ee  dont  on  diminue  Fétondneion  la 
dorée. 

Raccourcir^  c^ealaccourdr  trcR)  jttsqn'à  rendie  la  chose  incomplèle. 

On  occourctf  en  diminuant  la  longueur  ;  on  Arègê  en  i essersont  davantage. 
On  accourcit  un  ouvrage  en  supprimant  certaîoes  paiiies,  on  Vabrège  en  la 
faisant  plus  succinct. 

Abréger  veut  même  dire  quelquefois  Dure  païaîtie  moins  long  :  le  travaii 
abrège  le  temps. 

Due  chose  raoeonreie  est  trop  couiia^  occouroM,  moins  longue,  abrégét^  re* 
dttite  à  l'indispensable*  (V.  F.) 

29.  Accnsatenr,  Bénonciotear,  Bélateor. 

V accusateur f  intéressé  comme  partie,  ou  comme  protecteur  de  la  aociété 
civile,  poursuit  le  criminel  devant  le  tribunal  de  la  justice,  pour  le  faire  punir, 
lie  d^fiaa<eur,aélé  pour  la  loi.  révèle  soi  supérieurs  la  iîute  cachée,  et  leur 
fait  connaître  le  coi^paUe  :  il  n  est  point  (Aligé  à  La  preuve  ;  c'est  à  ceux-là  4 
bire  ce  qu'ils  jugent  à  propos,  soit  pour  s'assurer  de  la  vérité,  soit  pour  le* 
médier  au  mal.  Le  déiaieur,  dangertux  ennemi  des  particuliers,  rappoi^ 
tout  ce  qu'ils  laissent  échapper,  dana  leurs  discovrs  ou  dans  leurs  actions,  de 
non  conforme  aux  ordres  ou  à  l'esprit  du  ministère  public  ;  il  se  masque  sott> 
vent  d'un  faux  air  de  confiance. 

Il  faut,  pour  se  porter  accusateur ^  ôtre  très*assuré  du  fait,  en  avoir  da 
preuves  sufhsantes,  et  prendre  un  grand  intérêt  i  la  punition.  Dès  qu'on  a 
la  moindre  connaissance  d'une  conspiration  contre  l'État  ou  contce  le  prince^ 
on  doit  en  être  le  dénoneiateur  ;  autrement  on  en  devient  le  oompUce.  (te 
regarde  toujours  le  délateur  comme  un  odieux  personnage,  sujet  à  donner  une 
tournure  de  crimes  aux  choses  innocences  :  les  gens  «de  cette  espèce  ne  sont 
guère  en  crédit  que  dans  les  gouvernements  soupçonneux  et  tyranniques. 

Un  sentiment  d'honneur^  ou  un  mouvement  raisonnable  de  vengeance  on 
de  quelqius  autre  passiim,  semble  être  le  motif  daraccttaoteur;  rattachement 
sévère  à  la  loi,  celui  du  d^ORCfa(eur;uB  dévouement  bas,  mercenaire  etser- 
vile,ou  une  méchanceté  qui  se  plait  à  faire  le  mal  sans  qu'il  en  revienne  aucun 
bien,  celui  du  délatem*  On  est  posté  à  croire  que  l'^icctaotsur  est  un  homme 
irrité  ;  le  dàMmcfotsiir,  un  homme  indigné;  le  délateur  y  un  homme  vendu. 

Quoique  ces  trois  personnages  ^ient  paiement  odieuxaux  yeux  du  p enpie, 
il  est  des  occasionaoule  philosonhenepeut  s'empêcher  d'approuver  l'accusateur 
et  de  louer  le  dénonciateur  ;  mais  le  délateur  lui  narait  méprisable  dans  toutes. 

Il  faudrait  que  l'accusateur  vainquit  sa  passion,  et  quelquefois  le  préjugé, 


geance  qu'il  sollicite,  c'est  une  action  particulièie. 
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Dilaieury  do  latia  iaitâpr,  ^  eborclKy  ^  àteMnm^ct  à^ftre  ou  rapporte 
secrètement  oe^5)  crofttTOÎr  vu^'el  sowenleeqa'rle^tiifféressë  à  faire  croire. 

Le  dinoneiateur,  du  latin  denuneiaiory  eaà  edm  ^î  amumee,  qui  nHuiîleste, 
qui  rend  un  fait  public  ;  c'est  celui  qui  défère  à  la  justice^  à  la  société  un  crime, 
un  complot  qui  mtéresse  la  aÙtM  puMîqiie;  ^est  f  élan  sublime  de  Cicéron 
MDtie  «erres  et  CatiU^a;  c'est  Fadies  dm  aniîstère  fsbiîc  qui  veille  an  salut 
de  la  fatrie.  Le  âéUâimr  épie  ai  èb^tm  sourdement;  ia  .êémmeê&kur  ne  dé- 
OHMie^  le  premieaaat  un  làciieaBsassîn  ipiî  (profite  de  son  crime  ;  le  second 
e«t  «B  champion  généicnx,^  ceart  ks  ris^oead'on  conèat  à  ht  suite  duquel 
est  Jb  peine  inAigée  aux  catomnîataurB. 

La  loi  qui  encouragerait  la  délation  par  des  récompenses  serait  inmiorale; 
celle  qui  proscrirait  la  dànomit^imi  sentît  Ympolitîque.  (R.) 

SA.  Acbevar,  Fiair,  Tnmiaer. 

On  aéhève  ce  qui  est  commencé,  en  continuant  à  y  travailler..  On  fimU  ce  qui 
est  avancé,  en  j  mettant  b  dernière  maio.  On  iermwa  ce  qui  ne  doit  pas 
durer,  en  le  fiusant  discontinuer.  De  sorte  que  l'idée  canciérislî^pe  i'aehtwr 
est  la  conduite  de  la  chose  jusqu'à  son  dernier  période  ^  celle  de  finir  est  Fav- 
rivée  de  ce  période;  et  celle  de  terminer  est  la  cessation  de  la  chose* 

Achever  n'a  proprement  rapnort  qu^  l'ouviage  permanent,  soit  de  la  aaîn^ 
soit  ê^  req>rit.  On  désire  qu'A  soit  aehevé„  par  la  Cttriosîté.^^oa  a  dele  noir 
dans  son  entier.  Finir  se  olacc  particulièrement  à  l'égard  de  roccofiatioB 
passagère;  on  souhaite  qu'eue  soit  finie^  par  l'envie  de  s'en  donner  une  antre, 
ou  par  Tennui  d'être  toujours  appliqué  à  la  même.  Terminer  ne  se  dit  guère 
que  pour  les  discussions,  les  différends  et  les  courses. 

Les  esprits  légers  commencent  beaucoup  de  choses  aans  en  achever  aucune. 
Les  personnes  extrêmement  prévenues  en  leur  favear  ne  donnent  guère  de 
louanges  aux  autres  sans  finir  par  un  correctif  satirique.  Ne  peut-on  pas  douter 
de  la  sagesse  de  ces  lois  qui,  au  lien  de  inintMr  les  procès,  ne  servent  qu'à  les 
prolonger?  (G.) 

Uachèvement  f  une  diose  c'est  le  développement  complet,  reiécnlîon  naa- 
laite  et  entière  de  cette  chose  :  ocAei^er  une  chose  veut  dire  i&iaiie  aussi  bien 
qu'elle  peut  être  faite,  la  pousser  aussi  loin  qu'elle  peut-aller. 

La  JSn  est  l'opposé  ^u  commencement,  et  de  même  que  d'une  choee  il  n'y 
a  tien  de  fait  avant  son  commencement,  de  même  il  n'y  a  rien  à  fiiise  Mcès 
sa  fin.  Mais  la  fin  pouvant  être  considérée  comme  la  detnière,partiedune 
chose,  c'est  encore  tiâvailler  cette  chose  que  de  la  finir ^  d'en  faire  la  fin* 

Lb  terme  est  le  point  dans  l'espace  ou  dans  Le  temps  oà  une  chose  s'anête  ; 
il  suppose  durée  ou  continuité;  il  est  en  dehors  de  la  chose  tamsn^  ;  aussi  le 
plus  souvent  terminer  s'emploie-t-il  d'une  manière  absolue  ;  terminer  c'est 
cesser  d'agir  y  ne  paa  aller  pws  loin» 

De  sorte  qu'achever  une  chose,  c'est  j  mettra  la  dernière  muia;  la,. finir  y 
c'est  continuer  d'y  travailler;  la  terminer,  c'est  cesser  d'y  tsnvailler. 

D  n'y  a  qu'une  manière  d'achever -,  on  peut /iiitr  bien  ou  mal;.«n  iefudm 
l^ns  ou  moins  vite. 

Achève  ei  prends  .ma  liejfNrèf  an  lel-ftifml, 

JiftDonBiègueau  eomèe ;on fie<poumstpkis  oonqilétenflat parofierce  beam 
«ers  de  ConMtUeqn-enmetAni  :  FMi. 

L'éludeoomBMnernn1ionnèlebomine,'etleconnevse{èn  monêel'iicfc^. 
i^émt'Emammm). 

m  Encore  si  tu  no»  mckevé  de  camper  notre  bois,  je  prendrais  quelque  eoD'> 
aeialicn,»  dit  Martine  à  Sganarelle. — C'est  «ne  tmtlebois  seiutt  coupé,  «le 
voudrais  bien  avoir  fini  de  couper  le  bois,  9  dira  un  ouvrier  fctigwé  ois  pares» 
se»u-« C'est  qnlb  nranrai*  pins  rinn  à  isàts^ 
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Uo  mol  de  votre  boucbe»  en  terminant  mes  peines* 

Peul  rendre  Bsther  beurevse  entre  toutes  les  reines.  (Rag.) 

Ses  peines  durent  depuis  longtemps.  (V.  F.) 

31.  A  coQTert,  A  l'abri. 

A  couvert f  désigne  ^elque  chose  qui  cache;  àfahri^  quelque  chose  qui 
ddfend.  Voilà  pourquoi  Ton  dit,  être  à  couvert  du  soleil^  à  Vabri  du  mauvais 
temps  ;  être  à  couvert  des  poursuites  de  ses  créanciers^  à  l^abri  des  insultes  de 
ses  ennemis.  On  a  beau  s^nfoncer  dans  l'obscurité,  rien  ne  met  à  couvert  des 
poursuites  de  la  méchanceté  ;  rien  ne  met  à  Vabri  des  traits  de  Tenvie.  (G). 

32.  Acquitté,  Quitte. 

On  s'est  acquitté  quand  on  a  pajé  tout  ce  que  Ton  doit  pour  le  moment;  on 
est  quitte  <^uand  on  ne  doit  plus  rien  du  tout.  On  a  acquitté  différents  billets  à 
terme,  mais  on  n'est  quitte  que  quand  le  dernier  est  payé. 

C'est  ici  le  lieu  d'établir  une  distinction  entre  les  participes  des  verbes  réci- 
proques et  les  adjectifs  correspondants.  Les  premiers  expnment  l'action  ou  la 
rappellent;  les  seconds  expriment  le  résultat  de  cette  action,  l'étal  où  se  trouve 
celui  qui  Ta  faite.  Lorsau'on  s^est  acquitté  de  tout  ce  que  l'on  devait,  on  est 
quitte.  On  s'est  acquitté  a'un  emploi  tant  qu'on  Ta  exercé;  on  n^en  est  quitte 
que  quand  on  ne  l'exerce  plus.  On  s'est  acquitté  d*une  commission,  sans  être 
quitte  de  celles  qu'on  pourra  avoir  à  faire  dans  la  suite.  On  ^acquitte  mal,  en 
^néral,  des  choses  dont  on  désire  être  bientôt  quitte.  On  a  beau  s'être  acquitté 
journellement  de  ses  devoirs,  on  n'en  est  jamais  quitte. 

S'être  Mquitté  d'une  dette,  c'est  Tavoir  pavée  ;  en  être  quitte,  c'est  en  être 
libéré  d'une  manière  quelconque,  par  un  échange,  par  le  don  du  cré^an- 
cier,  etc.  S'acquitter  emporte,  en  général,  Tidée  de  payement;  être  quitte  ne 
suppose  que  celle  de  libération.  (F.  G.) 

33.  Acre,  Apre. 

Ces  deux  termes  s'appliquent  aux  fruits,  ainsi  qu'à  d'autres  aliments  :  ils 
marquent  dans  le  goût  une  sensation  désagréable,  et  enchérissent  l'un  sur 
l'autre,  de  façon  que  le  palais  de  la  bouche  est  plus  vivement  afifecté  par  ce 
qui  est  acre  que  par  ce  qui  est  âpre.  Le  premier  fait  une  impression  piquante, 
qui  peut  provenir  de  la  quantité  excessive  des  sels;  le  second  dit  quelque 
chose  de  yude  dans  sa  composition,  et  se  trouve  dans  un  défaut  de  maturité. 

Apre  se  dit,  au  figuré,  pour  marquer  l'excès  d'ardeur  ou  d'avidité  que  l'on 
a  |>our  certaines  choses.  On  dit  d'un  joueur,  qu'il  est  âpre  au  ffain,  au  jeu. 

Apre  s'emploie  aussi  figurément,  en  parlant  d'une  personne  dont  les  ma- 
nières sont  cnoquantes  et  rudes.  (G.) 

34.  Acrimonie,  Acreté,  Aigreur. 

Ces  trois  mots,  au  figuré,  expriment  également  des  défauts  du  caractère  ou 


choses:  c'est  une  dcreté  hargneuse,  c'est  i'dcreté  d'un  petit  esprit;  l'aipr^tir  est 
est  plutôt  une  disposition  a  mal  prendre  tout  ce  qu  on  fait  et  ce  qu'on  dit. 
Tandis  que  Vâcreté  attaque,  Vaigreur  se  tient  toujours  sur  la  défensive  et  prête 
à  la  riposte.  l]n  esprit  aigre  croit  voir  partout  de  Yàcreté  contre  lui  ;  quand 


Aerimonie  est  un  terme  scientifique  exprimant  une  qualité  active  et  mor* 
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dicante  qui  ne  s'applique  guère  <]^u'aux  humeurs  qui  circulent  dans  rètre 
animé,  et  dont  la  nature  se  manifeste  plutôt  par  les  effets  qu'elle  produit 
dans  les  parties  qui  en  sont  affectées,  que  par  aucune  sensation  bien  distinc- 
tive.  Aereté  est  drun  usage  commun,  par  conséquent  plus  fréquent.  Il  con- 
vient aussi  à  plusieurs  sortes  de  choses  :  c'est  non-seulement  une  qualité 
piquante^  capable,  ainsi  que  r<uTtfiiant>,  d'être  une  cause  active  d'altération 
d^ns  les  parties  vivantes  du  corps  animal  ;  c'est  encore  une  sorte  de  saveur 
que  le  goût  distingue  et  démêle  des  autres  par  une  sensation  propre  et  parti- 
eulière  que  prodmt  le  sujet  affecté  de  cette  qualité.  (G.) 

35.  Acte,  Action. 

a  Action,  dit  l'abbé  Girard,  se  dit  indifféremment  de  tout  ce  qu'on  fait^ 
commun  ou  extraordinaire  ;  acte  se  dit  seulement  de  ce  qui  est  remarquable. 

«  C'est  plus  par  ses  actions  que  par  ses  paroles  qu'on  découvre  les  senti- 
ments de  son  cœur.  C'est  un  acte  héroïque  que  de  pardonner  à  son  ennemi 
lorsqu'on  est  en  état  de  s'en  venger. 

a  Ijr  sage  se  propose,  dans  toutes  ses  actione,  une  fin  honnête.  Les  princes 
doivent  marquer  les  diverses  époques  de  leur  vie  par  des  actes  de  vertu  et  de 
gnmdeur.  On  dit  une  action  vertueuse,  et  une  bonne  ou  mauvaise  action: 
mais  on  dit  un  acte  de  vertu  et  un  acte  de  bonté. 

a  On  fait  une  bonne  actton  en  cachant  les  défauts  de  son  prochain;  c'est 
Vacle  de  charité  le  plus  rare  parmi  les  hommes. 

a  Tout  le  mérite  de  nos  actions  vient  du  motif  qui  les  produit,  et  de  leur 
conformité  à  la  loi  éternelle  ;  mais  toute  leur  gloire  est  due  aux  circonstances 
avantageuses  qui  les  accompagnent,  et  à  la  faveur  qu^elles  trouvent  dans  les 
préventions  humaines.  Quelques  empereurs  se  sont  ima^né  faire  des  actes 
d'une  insigne  piété  en  persécutant  ceux  de  leurs  sujets  qui  étaient  d'une  reli- 
gion différente  de  la  leur  ;  d'autres  ont  cru  faire  seulement  par  là  des  actes 
d'une  politique  indispensable;  mais  ils  ne  passent  tous  que  pour  avoir  fait  en 
cela  des  actes  de  cruauté* 


propre  à  devenir  attribut  de  l'autre  :  de  façon  qu  on  parle: 
justesse  en  disant  que  nous  devons  conserver  dans  nos  actions  la  présence  d'es- 
prit^ et  faire  en  sorte  qu'elles  soient  toutes  des  iictes  de  bonté  ou  d'équité.  » 

Uacte  est  le  produit  de  l'ocTton  d'une  puissance.  C'est  par  l'action  qu'une 
puissance  fait,  actue,  affectue. 


influence,  sans  mouvement^  a  perdu  son  action.  On  dit  un  acte,  divers  actes 
d'une  telle  espèce.  La  répétition  des  actes  d'avarice  décèle  l'avare.  Nous  appe- 
lons fou  celui  qui  fait  plusieurs  actes  de  folie. 

Uaete  émane  donc  de  la  puissance  :  ainsi  vou& dites  un  acte  de  vertu,  de 
générosité,  d'équité,  de  magnanimité.  L'action  est  le  mode  de  la  puissance  : 
ainsi  vous  dites  une  action  vertueuse,  généreuse,  équitable,  magnanime.  L'ac- 
tion vertueuse  a  telle  qualité  ;  l'acte  de  vertu  appartient  à  telle  cause. 

L'action  marque  mieux  l'intention,  le  dessein,  et  reçoit  les  qualifications 
morales  plutôt  que  Vacte.  Nous  faisons  des  actes  de  foi,  d'es|)érancc,  de  cha- 
rité ^  ces  actes  ne  sont  aue  des  émissions,  des  déclarations,  des  aveux  de  nos 
sentiments,  et  non  pas  des  actions.  Nous  péchons  par  pensées^  par  paroles,  par 
oetiom»  La  pensée  n'art  qu'un  acte,  «t  Vaction  est  une  œuvre.  (R.) 


1. 
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36.  Acteur,  Comèdier. 

Dans  le  sens  propre^  on  nomme  ainsi  ceux  qui  jouent  la  comédie  sur  un 
théâtre  ;  mais  il  n'est  pas  vrai,  comme  le  dît  le  P.  Bouhours,  que^  dans  ce 
sens^  ces  deux  mots  aient  absolument  la  même  signification. 

Acteur  esi  relatif  au  personnage  que  représente  celui  dont  on  parle  :  corné' 
dien  est  relatif  à  sa  profession.  Des  amis,  rassemblés  pour  s'amuser  entre  eux, 
jouent  sur  un  théâtre  domestique  un  drame  dont  ils  se  partagent  les  rôles  :  ils 
sont  ttcteurs,  puisqu'ils  ont  chacun  un  personnage  à  représenter  ;  mais  ils  ne 
sont  pas  comédiens,  puisqne  ce  n'est  pour  eux  qu*un  amusement  momentané^ 
et  non  pas  une  profession  consacrée  à  l'amusement  du  public.  Les  jeunes  gens 
qu'une  institution  un  peu  plus  que  gothique  fait  monter  sur  les  théâtres  de 
collège  sont  acteurs,  et  ne  sont  pas  comédiens:  mais  quelques-uns,  qui  sans 
cela  seraient  peut-être  devenus  d'habiles  avocats,  de  bons  médecins^  de  pieux 
ecclésiastiques  y  sont  devenus  de  mauvais  comédiens,  pour  avoir  été  au  collège 
de  pitoyables  actetir«>  encouragés  par  des  applaudissements  imbéciles. 

Dans  le  sens  figuré,  ces  deux  termes  conservent  encore  la  même  distinction 
à  beaucoup  d'égards. 

Acteur  se  dit  de  celui  qui  a  part  dans  la  conduite,  dans  l'exécution  d'une 
aflaire,  dans  une  partie  de  jeu  ou  de  plaisir  :  comédien,  de  celui  qui  feint  bien 
des  passions,  des  sentiments  qu*il  n  a  point,  dont  la  conduite  est  dissimulée 
et  artificieuse.  Le  premier  terme  se  prend  en  bonne  ou  mauvaise  part,  selon 
la  nature  de  raffaue  où  l'on  est  acteur;  le  second  ne  se  prend  jamais  qu'en 
mauvaise  part,  parce  que  la  dissimulation,  qui  fait  le  comédien,  est  toujours 
une  chose  odieuse.  (B.) 

Acteur  :  qui  agit,  opposé  à  spectateur  qui  regarde  : 

La  cour  est  un  théâtre  où  les  princes  acteurs 

Donnent  la  comédie  aux  peuples  spectateurs.  (P.  Ls  Motive.) 

Comédien  :  qui  joue  la  comédie. 

Acteur  indique  donc  Vactton,  comédien  la  profession. 

Ah  !  les  étranges  animaux  à  conduire  que  les  comédiens!  (Moli^eb.) 

«  Aussi,  comme  le  dit  Beauzée,  acteur  est  relatif  au  personnage  que  repré- 
sente celui  dont  on  parle.  »  L'acteur  s'avance  sur  la  scène.  Tout  acteur  qui 
n'est  pas  nécessaire  gâte  les  plus  grandes  beautés.  (Volt.)  Le  métier  du 
comédien  est  de  jouer  un  personnage  qui  n'est  pas  le  sien,  de  se  contrefaire. 
Aussi  au  figuré  acteur  veut-il  dire  quiconque  agit,  joue  un  rôle,  se  met  en 
avant,  s'expose  aux  regards. 

Dieu  ne  parait  nulle  part  dans  les  autres  histoires,  les  hommes  en  sont  les 
seuls  acteurs.  (Mass.) 

Souvenez-vous  que  vous  êtes  ici  comme  actmr,  et  que  vous  jouez  votre 
personnage  dans  une  comédie,  tel  qu'il  plaira  au  maître  de  vous  le  don- 
ner. (Pasc.) 

Comédien  veut  dire  qui  se  montre  autre  qu'il  n'est  réellement,  qui  feint  un 
caractère,  des  sentiments,  des  passions  qu'il  n'a  pas. 

Il  est  dans  la  vie  bien  des  occasions  où  il  ne  faut  pas  être  acteur,  si  Ton  n'est 
d'avance  résolu  à  se  faire  comédien.  (V.  F.) 

37.  Adhérent,  Attaché,  Annexé* 

Une  chose  est  ad^iérente  par  l'union  que  produit  la  nature,  ou  par  celle  qui 
vient  du  tissu  et  de  la  continuité  de  la  matière.  Elle  est  attachée  par  des  liens 
arbitraires,  mais  réels,  avec  lesquels  on  la  fixe  dans  la  place  ou  dans  la  situa-- 
tion  où  l'on  veut  qu'elle  demeure.  Elle  est  annexée  par  une  simple  jonction 
morale,  effet  de  la  volonté  et  de  l'institution  humaines. 

Les  branches  sont  adhérentes  au  tronc,  et  la  statue  l'est  à  son  piédestal, 
lorsque  le  tout  est  d'un  seul  morceau.  Les  voiles  sont  attachées  au  mât,  et  les 
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Upineries  am  mun.  11  y  a  des  emplois  et  des  bëoëfices  annexés  à  d'autres 
pour  les  rendre  plus  considérables. 

Adhérent  est  da  ressort  de  la  physique,  par  conséquent  toujours  pris  dans  le 
sens  littéral.  AUaché  est  totalement  de  1  usage  ordinaire  ;  il  s'emploie  assez 
communément  et  fréquemment  dans  le  sens  figuré.  Annexé  tient  un  peu  du 
style  législatif^  et  passe  quelquefois  du  littéral  au  Gguré. 

Les  excroissances  qui  se  forment  sur  les  parties  du  corps  animal  sont  plus 
ou  moins  adhérentes^  selon  la  profondeur  de  leurs  racines.  II  n'est  pas  encore 
décidé  que  l'on  soit  plus  fortement  attaché  par  les  liens  de  l'amitié  que  par 
ceux  de  l'intérêt ,  les  inconstants  n'étant  pas  moins  rares  que  les  ingrats.  Il 
semble  que  Pair  fanfaron  soit  annexé  à  la  fausse  bravoure^  et  la  modestie  au 
Traî  mérite.  (B.) 

38.  Admettre,  Recevoir. 

On  admet  quelqu'un  dans  une  société  particulière  :  on  le  reçoit  à  une 
charge. 

Le  premier  est  une  faveur  accordée  par  les  personnes  qui  composent  la 
woàMéy  en  conséquence  de  ce  qu'elles  tous  jugent  propre  à  participer  à  leurs 
desseins,  à  goûter  leurs  occupations  et  à  augmenter  leur  amusement  et  leur 
plaisir.  Le  second  est  une  opération  par  laquelle  on  achève  de  y%ns  donner 
une  entière  possession,  et  de  vous  installer  dans  la  place  que  tous  devez  occu- 
per, en  conséquence  d'un  droit  acquis,  soit  par  bienfaits,  soit  par  stipulation. 

Ces  deux  mots  ont  encore,  dans  un  usage  plus  ordinaire,  une  idée  com«- 
mune  qui  les  rend  synonymes,  et  dont  la  différence  consiste  alors  en  ce  qu'ad- 
mOire  semble  supposer  un  objet  plus  intime  et  plus  de  choix,  et  que  recevoir 
parait  exprimer  quelque  chose  de  plus  extérieur,  et  où  il  faut  moins  de 
précaution. 

Ainsi  on  admet  dans  sa  familiarité  et  dans  sa  confidence  ceux  qu'on  en  juge 
dignes  :  on  reçoit  dans  les  maisons  et  dans  les  cercles  ceux  qu'on  y  présente. 

Les  ministres  étrangers  sont  admis  à  l'audience  du  prince,  et  reçus  à  sa 
cour. 

Mieux  les  sociétés  sont  composées,  plus  elles  doivent  avoir  attention  à  n^ad^ 
mettre  que  de  bons  sujets.  Quoique  la  probité,  la  sagesse  et  la  science  nous 
fassent  estimer,  elles  ne  nous  font  pas  néanmoins  recevoir  dans  le  monde  : 
cette  prérogative  est  dévolue  aux  talents  et  à  l'esprit  d'amusement  (G.) 

39.  Adorer,  Honorer,  Révérer. 

Ces  trois  mots  s'emploient  également  pour  le  culte  de  religion  et  pour  le 
culte  civil.  Dans  le  premier  emploi,  on  adore  Dieu,  on  honore  les  saints,  on 
révère  les  reliques  et  les  images.  Dans  le  second,  on  adore  une  maîtresse,  on 
honore  les  honnêtes  gens,  on  révère  les  personnes  illustres  et  celles  d'un 
mérite  distingué. 

En  fait  de  religion,  adorer,  c'est  rendre  à  l'Être  suprême  un  culte  de 
dépendance  et  d'obéissance;  honorer,  c'est  rendre  aux  êtres  subalternes, 
mais  spirituels,  un  culte  d'invocation  ;  révérer^  c'est  rendre  un  culte  extérieur 
de  respect  et  de  soins  à  des  êtres  matériels,  relativement  aux  êtres  spirituels  à 
qui  ils  ont  appartenu. 

Dans  le  style  profane,  on  adore  en  se  dévouant  totalement  au  service  de  ce 
qu'on  aime,  et  en  admirant  jusqu'à  ses  défauts  ;  on  honore  par  les  attentions, 
les  égards  et  les  |)oljtesses  :  on  révère  en  donnant  des  marques  d'une  haute 
estime,  ou  d'une  considération  au-dessus  du  commun. 

La  manière  à^adorer  le  vfai  Dieu  ne  doit  jamais  s'écarter  de  la  raison, 
parce  qu'il  en  est  l'auteur,  et  qu'elle  n'a  été  donnée  à  l'homme  que  pour  qu'il 
en  fasse  nn  usage  continuel.  On  n'honorait  pas  les  saints,  ni  on  ne  révérait 
leurs  images  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église^  parce  que  l'aversion  qu'on 
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avait  pour  ridolâlrîe,  alors  régnante,  rendait  cîrcfbnspect  sur  un  culte  dont  le 
précepte  n'était  pas  assez  formel  pour  ne  point  éviter  le  scandale  et  la  méprise 
qu'il  pouvait  occasionner  dans  ces  temps-là.  (G.) 

40.  Adoacir,  Mitiger,  Modérer,  Tempérer. 

cr  Adoucir^  rendre  doux,  ôtcr  à  une  chose  toute  saveur,  toute  qualité  désa* 
gréable.  I/homme  sut  adoucir  les  fruits  et  les  plantes. 
Cérès  montra  aux  hommes  grossiers  Tart  d'adoucir  la  terre.  (Fbr.) 

...  avocat, 
De  votre  ton  voas-méme  adoucisses  réclat.   (Racirb.) 

«  MiHger^  du  latin  miiis,  a  un  sens  beaucoup  plus  restreint  et  un  usage 
moins  fi'équent;  il  veut  dire  adoucir  Tâcreté,  Faustérité  d'une  chose,  lui  don- 
ner la  douce  saveur  d'un  fruit  mûr  (miiiapomfi). 

a  La  chose  modérée  est  renfermée  dans  la  vraie  grandeur  ;  la  chose  tempérée 
est  ramenée  au  vrai  degré. — Zone  tempérée, — Il  y  a  dans  ces  deux  mots  une 
idée  de  mesure  gardée  ou  reprise,  de  juste  milieu  qui  suppose  Pusage  de  la 
raison  ou  de  la  volonté.  Ils  ont  une  idée  morale  que  n'a  pas  le  terme  général 
d'adoucir,  ni  le  terme  particulier  de  mitiger,  » 

Le  temps  adoucit  tout,  nos  joies  et  nos  douleurs ,  c'est  à  nous  de  les  modé^ 
rer.  On  peut  adoucir  jusqu'à  dénaturer,  jusqu'à  corrompre.  L'air  de  la  cour 
adoucit  la  vertu  la  plus  sévère.  (Massil.) 

Je  viens  vous  représenter  un  homme  doux  et  secourable  qui  a  su  tempérer 
l'austérité  des  lois  par  tous  les  adoucissements  qu'inspirent  la  miséricorde  et 
la  charité.  (FiicH.) 

Une  douceur  surprenante  lui  ouvre  les  cœurs,  et  donne  ]e  ne  sais  comment 
un  nouvel  éclat  à  la  majesté  qu'elle  tempère,  (Boss.) 

L'abbé  Girard  a  comparé  ensemble  adoucir  et  mitiger,  mais  appliqués  seu- 
lement aux  règles  religieuses,  et  sans  nous  en  donner  des  notions  générales 
qui  conviennent  aux  différentes  manières  de  les  employer. 

Selon  lui,  adoucir,  c'est  diminuer  la  rigueur  de  la  rè^Ie,  par  des  dispenses 
ou  des  tolérances,  dans  des  choses  passagères  et  particulières,  effet  de  la  bonté 
et  de  la  facilité  du  supérieur  ;  et  fniïtp^r,  la  diminuer  par  la  réforme  des  points 
rudes  ou  trop  difliciles,  au  moyeu  d'une  constitution  constante^  et  en  vertu 
d'une  convention  de  tous  les  membres  du  corps.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'une 
rè^le  s'adoucit  par  toute  espèce  de  modération  et  de  tempérament^  quelle  qu'en 
soit  la  cause;  et  qu'elle  est  mitigée  lorsqu'elle  est  adoucie  y  suivant  les  formes 
régulières,  par  l'autorité  compétente.  Ainsi  l'on  appelle  ordres  mitigée,  ceux 
dont  la  règle  primitive  a  été  adoucie  par  une  règle  nouvelle.  (R.) 

Modérer  et  tempérer,  c'est  toujours  réduire  un  excès.  Mais  l'excès  se 
trouve  modéré,  quand  il  est  réduit  par  une  autre  force  quelle  qu'elle  soit.; 
tempéré,  quand  il  est  réduit  par  la  force  qui  lui  est  directement  contraire. 
Ainsi,  quels  sentiments  serviront  h  modérer  la  colère?  les  plus  divers,  selon 
les  occasions;  tantôt  l'orgueil,  tantôt  le  calcul,  tantôt  le  bon  goût  et  la  crainte 
de  prêter  à  rire  par  de  grmds  gestes  et  par  des  éclats  de  voix.  Par  quels 
sentiments  la  colère  sera-t<-elle  tempérée  ?  par  la  compassion,  par  lamour. 
Un  homme  insulté  par  un  autre  homme  modère  sa  colère  pour  conserver  sa 
force  et  assurer  sa  vengeance.  Un  homme  irrité  par^rm  enfant  sent  sa  colère 
tempérée  par  la  pitié  que  lui  inspire  au  même  instant  ce  petit  être  ignorant 
et  faible.  Ou  (si  l'on  veut  prendre  un  même  exemple  pour  mieux  comparer 
les  deux  verbes),  à  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  ami,  l'excès  de  nos  regrets  peut 
être  à  la  fois  doublement,  mais  diversement  réduit  :  je  veux  dire  qu'il  peut 
être  modéré  par  notre  soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  par  le  parti  pris  de  ne 
pas  exciter  encore  davantage  les  plaintes  des  autres  au  bruit  de  nos  plaintes, 
etc.  ;  et  il  peut  aussi  être  tempéré  par  une  certaine  joie  désintéressée  si  nous 
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savons  que  cette  mort  y  pour  nous  si  pénible^  a  dté  pour  notre  ami  une  bënë- 
diction  et  une  délivrance  de  maux  qu'il  ne  pouvait  plus  supporter, — ou  bien 
par  une  foi  inébranlable  en  une  autre  vie,  prochaine  et  meilleure,  où  nous 
retrouverons  celui  que  nous  avons  perdu.  Ainsi,  la  même  religion  modère  nos 
douleurs  par  un  joug  acceplé  qui  les  réprime,  par  le  devoir,  et  les  tempère 
par  un  sentiment  opposé  qui  les  contre-balance,  par  Tcspoir.  Ce  que  la  religion 
modère  dans  nos  douleurs,  ce  sont  moins  nos  douleurs,  à  vrai  dire,  que  leurs 
conséquences,  leurs  manifestations,  la  fièvre  de  révolte  et  de  blasphème  où 
nous  aurions  pu  être  emportés;  ce  que  la  religion  tempère ,  ce  sont  nos  souf- 
frances mêmes,  le  fond  saignant  et  cuisant  de  nos  plus  secrètes  blessures  où 
elle  verse  un  baume  qui  s'y  insinue  et  les  assainit.  La  religion  fait  plus  en 
tempérant  nos  douleurs  qu'en  les  modérant,  £n  les  modérant ,  elle  nous  mène 
à  la  résignation;  en  les  tempérant,  elle  nous  console.  (V.  F.) 

41.  Adresse,  Souplesse,  Finesse,  Ruse,  Artifice. 

\Iadres9e  est  l'art  de  conduire  ses  entreprises  d'une  manière  propre  à  y 
réussir.  La  souplesse  est  une  disposition  à  s'accommoder  aux  conjectures  et 
aux  événements  imprévus.  La  finesse  est  une  façon  d'agir  secrète  et  cachée. 
La  ruse  est  une  voie  déguisée  pour  aller  à  ses  fins.  L'artifice  est  un  moyen 
recherché  et  peu  naturel  pour  l'exécution  de  ses  desseins.  Les  trois  premiers 
mots  se  prennent  plus  souvent  en  bonne  part  que  les  deux  autres. 

Uadresse  emploie  les  moyens  ;  clic  demande  de  rintelligence.  La  souplesse 
évite  les  obstacles  ;  elle  veut  de  la  docilité.  La  finesse  insinue  d'une  façon 
insensible  ;  elle  suppose  de  la  pénétration.  La  ruse  trompe  ;  elle  a  besoin 
d'une  imagination  mgénieuse.  L'artifice  surprend;  il  se  sert  d'une  dissimula- 
tion préparée. 

il  faut  qu'un  négociant  soit  adroit;  qu'un  courtisan  soit  souple;  qu'un  p<»li- 
tique  soit  fin;  qu'un  espion  soit  rusé;  qu'un  lieutenant-criminel  soit  artifi- 
cieux dans  ses  interrogations. 

I^s  affaires  difficiles  réussissent  rarement,  si  elles  ne  sont  traitées  avec 
beaucoup  d'adresse,  11  est  impossible  de  se  maintenir  longtemps  dans  la 
faveur,  sans  être  doue  d'une  grande  souplesse.  Si  l'on  n'est  pas  extrêmement 
fin,  l'on  est  bientôt  pénétré  à  la  cour  jusqu'au  fond  de  l'âme.  11  n'est  pas  d'un 
galant  homme  de  se  servir  de  ruse,  excepté  en  cas  de  représailles  et  en  fait  de 
guerre.  On  est  qucl(]ucfois  obligé  d'user  d'artipcef  pour  ménager  les  gens  (épi- 
neux, ou  pour  ramener  au  point  de  la  vérité  des  personnes  fortement  préve- 
nues. (Voyez  l'article  finesse,  ruse.)  (G.) 

iL  L'adresse^  dit  Montesquieu,  est  une  juste  dispensation  des  forces  que 
Ton  a.» — L'adresse  est  toute  dans  l'exécution. 

La  souplesse  est  dans  la  conduite,  l'art  de  plier  à  propos  ;  elle  tient  au 
caractère. 

La  finesse  suppose  de  la  subtilité  et  de  la  pénétration  ;  elle,  est  à  la  fois 
inventive  et  dissimulée;  l'hovime  fin  est  pénétrant  et  impénétrable. 

L'adresse  est  en  elle-même  bonne  et  honnête;  mais  il  faut  la  mettre  au  scr- 
Tice  d'entreprises  honorables. 

Les  cens  adroits  savent  ^tre  souples  au  besoin  ;  mais  la  souplesse  n'est  pas 
f  rès-cloignée  de  la  bassesse  ;  à  force  de  plier  on  finit  par  ne  plus  pouvoir  so 
relever. 

a  La  finesse,  dit  La  Bruyère,  est  Toccasion  prochaine  de  la  fourberie,  de 
l'une  à  l'autre  le  pas  est  glissant  ;  le  mensonge  seul  en  fait  la  différence  ;  si  on 
rajoute  à  la  finesse  c'est  la  fourberie,  v 

La  finesse  nous  fait  voir  d'avsgace  les  obstacles,  nous  sert  quelquefois  à  en 
élever  à  nos  adversaii*es;  IWre^^e  nous  guide  à  travers  tous  les  dangers;  U 
îouplesse  nous  fait  nous  relever  de  tous  les  coups. 
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Il  est  difficile  d'embarrasser  rhomme  adroit  ;  de  surprendre  l'homine  fin  ; 
d'accabler  rhomme  souple.  Le  premier  sait  passer  partout,  le  second  s'insinue 
insensiblement^  le  troisième  est  bien  près  de  ramper. 

La  richesse  permet  une  juste  fierté; 

Mats  il  faut  éire  smtple  avec  la  pauvreté. 

Fin  coDlre  fin  ne  font  point  leurs  affaires.  (V.  F.) 

42.  Adroit,  Habile,  Entendu. 

BabiU  se  dit  de  la  conduite;  entendu,  des  lumières  de  l'esprit;  et  adroit, 
des  grâces  de  l'action.  Adroit,  dans  le  discours  malin,  se  prend  quelquefois 
pour  un  honnête  fripon.  {Dict.  Ph,) 

43.  Adroit,  Industrieux,  Ingénieux. 

Un  homme  ingénieux  imagine  ;  un  homme  industriefix  trouve  les  moyens 
d'eiécuter;  un  homme  adroit  exécute.  Le  dernier  met  en  pratique  les  inven- 
tions du  premier  et  les  théories  du  second. 

Être  adroit  ne  désigne  qu'un  acte  des  mains.  Pour  être  ingénieux  il  faut  de 
l'imagination.  Etre  industrieux  ne  suppose  que  de  la  fécondité  dans  les  res- 
sources. 

Un  homme  ingénieux  est  original,  ses  idées  sont  neuves.  Un  homme  indus* 
trieux  n'est  jamais  embarrassé;  il  découvre  d'un  coup  d'odl  tous  les  moyens 
de  se  tirer  d'affaire,  mais  il  ne  s^occupe  pas  de  leur  nouveauté.  Un  homme 
adroit  ne  gâte  rien  de  ce  qu'il  fait,  ne  casse  rien  de  ce  qu'il  touche. 

On  peut  être  à  la  fois  ingénieux  et  indolent.  Pour  être  industrieux  il  faut 
être  actif.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  expéditif  pour  être  adroit. 

On  naît  fn^^^teua;  et  adroit.  On  peut  devenir  industrieux;  la  nécessité, 
dit-on,  est  la  mère  de  l'industrie.  Le  mot  industrieux  semble  indiquer  un 
besoin^  une  obligation  d'appliquer  son  industrie  à  un  objet  quelconque.  Ingé- 
nieux et  adroit  ne  désignent  qu'une  disposition  naturelle  qui  se  manifeste  en 
tout,  mais  qui  peut  n'avoir  jamais  d'application  directe. 

Dédale  fut  ingénieux  en  inventant  les  ailes  pour  sortir  de  sa  prison ,  indus^ 
trieuse  en  pensant  à  les  attacher  avec  de  la  cire,  et  adroit  en  se  tenant  toujours 
ik  une  distance  convenable  du  soleil.  (F.  G.) 

44.  Affectation,  Afféterie. 

Elles  appartiennent  toutes  les  deux  à  la  manière  extérieure  de  se  comporter, 
et  consistent  également  dans  l'éloignement  du  naturel  :  avec  cette  différence 
que  V affectation  a  pour  objet  les  pensées^  les  sentiments  et  le  goût  dont  on  veut 
faire  parade,  et  que  Vafféterie  ne  regarde  que  les  petites  manières  par  lesquelles 
on  croit  plaire. 

L'affectation  est  souvent  contraire  à  la  sincérité  :  alors  elle  travaille  à  déce- 
voir; et,  quand  elle  n'est  pas  hors  du  vrai,  elle  ne  déplaît  pas  moins  que  la 
trop  grande  attention  à  faire  paraître  ou  remarquer  la  chose.  L'afféterie  est 
toujours  opposée  au  simple  et  au  naïf;  elle  a  Quelque  chose  de  recherché^  qui 
déplaît  surtout  à  ceux  qui  aiment  l'air  de  la  franchise  :  on  la  passe  plus  aisé- 
ment aux  femmes  qu'aux  hommes.  (G.) 

L'affectation  est  une  manière  d'être,  de  parler  ou  d'agir  par  laquelle  on 
cherche  à  mettre  en  avant  des  qualités  que  l'on  n'a  pas  ou  que  l'on  a  à  un 
moindre  degré  qu'on  ne  le  montre;  l'afféterie  est  une  affectation  particulière, 
c'est  l'affectation  de  la  grâce. 

L'affectation  est  une  envie  démesurée  de  plaire,  mais  mal  entendue.  (Boil«^ 

On  peut  tout  affecta, 

a  II  a  du  bon  et  du  louable,  dit  La  Bruyère,  qu'il  gâte  par  Vaffectation  du 
grand  et  du  merveilleux.  x> 
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Vaffeeiation  est  Topposë  de  k  simplicité;  la  simplicité  affectée  est  une  im* 
posture  délicate.  (La  Rocref.) 

Vapterie  ne  s^exerce  que  sur  de  petites  choses;  on  la  rencontre  souvent  en 
courant  après  la  naïf  été.  Mirabeau  dit  quQ  l'affectation  est  à  la  nature  ce  qiie 
le  rouge  et  le  blanc  sont  à  la  beauté;  dans  ce  cas,  j'accuserais  Vafféterie  d'avoir 
ioTenté  la  mouche.  Le  style  affecté  est  pompeux  et  emphatique,  Vafféterie  dans 
le  style  est  une  recherche  coquette  de  Pélégance;  l'un  vise  aux  grands  effets^ 
l'autre  poursuit  les  petites  beautés. 

L'affectation  dans  le  geste,  dans  le  parler  et  dans  les  manières  est  soutent 
une  suite  de  l'oisiveté  et  de  l'indifférence;  et  il  semble  qu'Ain  grand  atta* 
chement  et  de  sérieuses  affaires  jettent  l'homme  dans  son  naturel.  (La. 
Brutkrb.)  (V.  F.) 

On  tombe  dans  Y  affectation  en  courant  après  l'esprit,  et  dans  Vafféterie  en 
recherchant  les  grâces.  L'affectation  et  Vafféterie  sont  deux  défauts  que  certains 
caractères  bien  tournés  ne  peuvent  jamais  prendi*e,  et  que  ceux  qui  les  ont 
pris  ne  peuvent  presque  jamais  perdre.  Il  n  y  a  guère  de  petits-maîtres  sans 
affectation  ni  de  petites-maîtresses  sans  afféterie.  (Encycl.  l,  157.) 

45.  Affecter,  Se  piquer. 

Selon  M.  l'abbé  Girard,  affecter  se  dit  des  habitudes  du  corps,  telles  que  la 
manière  de  parler,  de  marcher,  de  s'habiller,  le  ton,  les  airs  et  les  façons  :  se 
piquer  se  dit  des  qualités  de  Fàme,  soit  celles  de  l'esprit  ou  du  cœur,  ainsi  que 
des  talents  naturels  ou  acquis,  tels  que  l'esprit,  le  goût,  l'équité,  l'adresse,  la 
beauté,  le  chant. 

Dftns  l'une  et  l'autre  acception,  affecter  n'est  point- le  synonyme  de  se  fnqtier. 
Avoir  fort  à  cœur  une  prétention,  c'est  se  piffuer;  manifester  ou  déceler  la 
prétention  par  des  manières  recherchées,  étudiées,  singulières,  habituelles, 
choquantes,  c'est  affecter.  On  se  piqtte  en  soi;  on  affecte  au  dehors.  Celui  qui 
se  pique  d'avoir  une  qualité  a  telle  opinion  de  lui-même;  celui  qui  Vaffectc 
▼eut  vous  donner  de  lui  telle  opinion.  Le  premier  croit  être  tel  ;  le  second  veut 
le  paraître. 

On  n*est  jamais  si  ridicule  par  les  qualités  que  l'on  a  que  par  celles  qu  on 
affecte  d'avoir.  (La  RocRBroucAULD.) 

11  arrive  sans  doute  que  ces  deux  sentiments  se  trouvent  réunis,  mais  ils 
n'en  sont  pas  moins  différents. 

Vous  vofM  piquez  d'êdc  homme  d'honneor,  et  vous  ne  Vaffeciex  pas,  vous 
ne  l'afHchex  pas,  vous  n'en  faites  pas  gloire.  L'hypocrite  affecte  les  vertus  de 
l'homme  de  bien  ;  et  certes  il  ne  se  pique  {Mis  de  les  avoir,  à  nM)ins  qu'abusive- 
ment on  ne  veuille  dire  qu'il  a  l'air  de  s'en  piquer  ou  qu'il  agit  comme  s'il  s'en 
piquait. 

Quelquefois,  à  force  de  se  piquer  d'une  qualité,  on  Vaffecte.  La  plus  grande 
imnrudence  est  de  se  piquer  de  quelque  chose.  (VAUVEifAnGCsa.) 

On  voit  et  on  dit  qu  un  homme  se  pique  d'une  chose  lorsqu'il  est  si  sen- 
sible, si  susceptible,  si  délicat  sur  cet  article,  qu'il  se  pique  même  du  mot,  du 
trait  le  plus  léger  qui  lui  fait  soupçonner,  imaginer  qu'on  n'a  pas  de  lui  la 
même  opinion.  (R.) 

46.  Affection,  DéTouement. 

Ces  deux  mots  présentent  l'idée  de  la  bienveillance  et  de  l'amitié. 

Affection,  latin  affectio,  action  d'aimer.  La  syllabe  a/f,  dans  les  mots  fran- 
çais, iQdi<|ue  ordinairement  un  redoublement  de  l'action  du  simple  dont  il  est 
dérivé  :  ainsi,  affamé,  avoir  plus  de  faim;  affinité,  plus  ^e  relation;  affiner, 
rendre  plus  fin;  afficher,  rendre  plus  public;  affectation,  soin  plus  particu* 
lier^  etc. 
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Affection f  dérivé  à^afficere^  toucher,  faire  impression,  sert  au  physique  et  au 
moral.  C'est  une  sorte  d'action  continue,  un  sentiment  profondément  gravé, 
qui  vous  rend  sujet,  vous  attache.  C'est  une  passion  douce,  toujours  en  acti- 
vité; sa  teiminaison  l'annonce. 

Dévouement,  latin  det^tio,  est  une  sorte  de  consécration,  c'est  l'oubli  de 
soi-même. 

L'affection  a  ses  degrés,  le  dévouemeniy  absolu,  n'en  a  pas.  L'affection  est 
souvent  ardenle ,  impétueuse;  elle  prend  le  caractère  de  passion;  elle  ne  rai- 
sonne pas,  c'est  l'amour. 

ïje  dévoueront  est  toujours  le  résultat  d'un  amour  ardent,  mais  il  ne  faut 
pas  conclure  ae  là  qu'il  soit  toujours  une  conséquence  nécessaire  de  cet  amour. 

En  abusant,  si  l'on  veut,  de  l'expression,  la  politesse  et  l'usage  nous  com- 
blent d'assurances  d'affection,  alors  que  nous  sommes  au  moins  indiflTérents. 
On  nous  assure  d'un  dévouement  absolu,  lors  même  qu'on  nous  refuse  une 
chose  qui  est  juste;  mais  ne  proscrivons  pas  ces  formules,  c'est  un  hommage 
continuel  qu'on  rend  au  sentiment  qui  doit  unir  les  hommes.  (R.) 

Il  j  a  beaucoup  à  dire  contre  ces  diverses  remarques.  La  valeur  attribuée 
ici  à  la  syllabe  aff  est  fort  illusoire,  et  surtout  les  exemples  sont  mal  choisis. 
Le  mot  affamé  est  le  seul  oîi  celte  syllabe  semble  jouer  le  rôle  que  l'auteur 
indique  et  avoir  une  puissance  augmentative.En  décomposant  les  autres  mots 
qu'il  cite,  on  ne  saurait  trouver  dans  le  mot  simple  le  sens  dont  celte  syllabe 
indiquerait  le  redoublement,  ou  l'on  trouve  dans  le  simple  même  le  redouble- 
ment attribué  à  la  force  de  la  syllabe  aff.  Afficher  ,  selon  l'auteur,  signifie  : 
«rendre  plus  public»;  mais  pour  en  venir  là,  oii  prend-il  que  notre  mot /îc/ier, 
ou  le  mot  latin  figere  d'oîi  il  découle ,  aient  le  sens  simple  de  :  rendre  public?  ils 
ne  signifient  que  :  planter,  fixer.  En  y  joignant  la  préposition  latine  ad  qui 
se  change  en  af,  on  obtient  un  mot  qui  signifie  :  fixer  contre  ou  sur.  Afficher 
une  dépèche,  c'est  la  fixer  contre  ou  sur  un  mur  ;  voilà  le  sens  propre.  Sur 
ce  mur,  celle  dépêche  devient  publique.  De  là,  afficher  prend  un  nouveau 
sens  figuré  et  arrive  à  dire  :  rendre  public.  Mais  il  n'y  a  là  aucune  idée  de 
plus  ou  de  moins,  qui  résulte  de  la  syllabe  aff.  Je  dirais,  il  est  vrai,  d'un  fat: 
a  Non-seulement  il  publie  ses  bonnes  fortunes,  mais  encore  il  les  affiche,  n  et 
en  disant  :  il  les  affiche,  je  dis  certainement  plus  qu'en  disant  :  il  les  publie  ; 
mais  la  syllabe  aff  n'est  pour  rien  dans  cette  nuance  plus  marquée.  Si  afficher 
une  bonne  fortune  est  d'une  ostentation  et  d'une  fatuité  plus  coupable  encore  que 
la  publier,  c'est  seulement  à  cause  de  l'image  que  le  mot  afficher  nous  présente, 
et  qui  nous  fait  penser  aux  grandes  nouvelles,  aux  bulletins  de  victoire,  aux 
lois ,  bien  plus  largement  divulgués  par  les  murs  où  on  les  affiche  que  par  les 
journaux  où  on  les  publie. On  peut  décomposer  ainsi  tous  les  exemples  donnés 
ci-dessus ,  on  les  trouvera  également  maladroits.  Affiner  ne  signifie  pas  plus 
a  rendre  plus  fin  »que  ne  le  signifierait  le  simple  suppose  finer:  la  syllabea/f  in- 
dique non  le  redoublement  de  l'action  du  simple,  mais  un  objet  qui  concourt  à 
celle  action:  affiner  un  couteau  contre  ou  sur  une  meule.  Affinité  n'indique  pas 
a  plus  de  relation  »,  mais  nous  figure  la  relation  par  l'image  de  deux  objets 
dont  les  extrémités  se  touchent,  sont  l'une  contre  1  autre  {ad  finis),  ou  seule- 
ment l'une  près  de  l'autre:  car  l'aHinité  indique  une  relation  moins  étroite 
et  moins   absolue  que  la   contiguïté.  Affectation  n'est   pas  un  meilleur 
exemple  :  l'affectation  est  un  soin  très-particulier,  parce  que  factare,  en  latin, 
est  le  fréquentatif  de  faeere  :  affecter  une  qualité,  c^est  faire  beaucoup  pour, 
en  vue  de  {ad)  cette  qualité.  Si  le  mot  affectation  a  plus  de  force  que  le  mot 
soin,  c'est  à  cause  de  sa  racine  verbale,  et  non  de  la  syllabe  préfixe  aff.  L'au- 
teur aurait  aussi  dû  observer  que  cette  syllabe  n'a  pas  toujours  la  même 
origine  :  elle  ne  vient  pas  toujours  de  la  préposition  ad  qui  empoiie  une 
idée  de  direction^  quelquefois  a/f  vient  de  la  préposition  ab  qui  donne  une 
idée  d'enlèvement  ;  ainsi,  affranchir,  rendre  n-anc  de...,  enlever  à  la  servi* 
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tude.  11  en  est  de  même  dans  affamé,  qu'il  faut  traduire  :  épuisé  par  la  faim, 
comme  on  traduirait  absorber  par  :  épuiser  en  buvant.  Maïs  ne  nous  attardons 
pas  davantage  sur  ce  point.  Nous  en  avons  deux  autres  à  toucher. 

c  Affections,  dit  Tauteur,  a  action  d'aimer...  c'est  une  sorte  d'action  conti- 
9  nue...,  c'est  une  passion  douce,  toujours  en  activité...  i>  L'erreur  est  mani- 
feste. Vaffeetion  n'est  point  une  action  :  c'est  un  substantif  passif;  c'est  l'effet 
produit  sur  notre  corps  ou  sur  notre  âme  par  une  cause  extérieure  ou  par  une 
autre  personne.  A  ne  prendre  ici  que  le  sens  moral,  le  seul  qui  puisse  être 
comparé  à  dévouement,  Vaffeetion  peut  devenir  un  principe  d'action,  elle  n'est 
point  une  action  par  elle-même  et  par  essence.  La  terminaison  n'y  fait  rien  : 
componction  veut-il  dire  :  action  de  piquer  ?  Ce  mot  ne  désigne-t-il  pas,  au 
contraire,  l'effet  du  remords  qui  nous  aiguillonne,  l'état  d'une  âme  nlessée 
par  ses  propres  fautes  ?  L'usage  confirme  ce  que  j'avance.  Plus  le  sentiment 
tendre  aont  on  parle  est  instinctif  ou  moins  il  agit,  plus  promplement  et  plus 
proprement  se  présente,  pour  l'exprimer,  le  mot  d'affection.  Vaffeetion  sim- 
plement dite  peut  rester  toujours  passive,  contemplative^  muette,  tandis 
3 ne  Tamitié,  l'amour  sont  par  nature  actifs,  expansifs,  et  se  manifestent  par 
es  paroles  ou  des  faits,  à  moins  que  l'occasion  ne  leur  manque  ou  que  la 
timidité  ne  les  refoule.  On  dirait  très-bien  :  a  J'avais  cru  jusqu'ici  que 
Georges  avait  pour  moi  de  Vaffeetion  seulement,  mais  il  m'a  prouvé,  par  le 
lan^ge  qu'il  m'a  tenu  et  les  services  qu'il  m'a  rendus,  qu'il  a  vraiment  pour 
moi  de  1  amitié.  x>  Plus  on  voudra  pousser  l'analyse  ou  expérimenter  pai'  des 
exemples,  plus  on  se  convaincra  que  le  mot  affection  ne  contient  en  Im-même 
aucune  idée  d'action. 

Encore  une  remarque,  a  Le  dévouements),  dit  l'auteur,  «est  toujours  le 
a  résultat  d'un  amour  ardent.  »  Il  s*en  faut  bien  !  le  dévouement  sans  ardeur 
est  aussi  fréquent  que  l'ardeur  sans  dévouement.  On  peut  être  dévoué,  abso- 
lument et  efficacement  dévoué,  par  raison,  par  devoir,  par  parti  pris,  par  habi- 
tude, sans  aucun  symptôme  d'ardeur  ni  d  amour.  Être  dévoue,  c'est  agir  ou 
être  prêt  à  agir  pour  les  inléréts  d'une  personne  ou  d'une  cause.  Autant  il 
est  certain  que  l'affection  est  passive  et  existe  indépendamment  de  toute 
action,  autant  il  est  sûr  que  le  dévouement  consiste  en  certains  actes  ou  en  la 
disposition  à  faire  ces  actes,  indépendamment  du  sentiment  qui  les  inspire. 
Le  dévouement,  loin  d'être  toujours  le  résultat  d'un  amour  ardent,  n'est  sou- 
vent qu'une  volonté  calme  ou  un  effort  qui  nous  coûte.  Ce  n'est  point  par  un 
ardent  amour  de  la  synonymie,  mais  par  dévouement  à  la  tâche  dont  nous 
avons  été  chargés,  que  nous  avons  ainsi  prolongé  cette  discussion,  au  risque 
de  paraître  trop  smtîl  dans  nos  affirmations  ou  trop  sévère  dans  nos 
critiaues.  (V.  F.) 

47.  Affermer,  Loner. 

Ces  deux  mots  signifient  l'action  par  laquelle  le  propriétaire  d'une  chose  en 
cède  à  un  autre  la  jouissance  et  l'usufruit,  au  moyen  d'une  somme  par  an. 

Mais  affermer  ne  se  dit  que  des  biens  ruraux,  et  louer  est  destiné  aux  loge- 
ments, ustensiles,  animaux.  (G.) 

48.  Affligé,  Fâché,  Attristé,  Contristé,  Mortifié. 

Leur  service  commun  étant  de  présenter  le  déplaisir  dont  l'âme  est  affectée, 
ils  tirent  leurs  différences  de  celles  des  événements  qui  causent  ce  déplaisir. 

Les  deux  premiers  sont  l'effet  d'un  mal  particulier,  soit  qu'il  nous  touche 
direclement,  soit  qu'il  ne  nous  regarde  qu'indirectement  dans  la  personne  de 
nos  amis;  mais  le  teime  d'affligé  exprime  plus  de  sensibilité  et  suppose  un  mal 
plus  grand  que  ne  fait  celui  de  fâché.  Il  me  semble  aussi  wir,  dans  une  per- 
sonne affligée,  un  cœur  réellement  pénétré  de  douleur,  ayant  un  motif  fort,  et 
venant  d'une  chose  à  laquelle  il  ne  parait  point  y  avoir  de  remède  :  au  lieu  que 
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dans  une  personne  fâchée  il  n'y  a  soùTent  que  du  simple  mécontentement^  pit>- 
duit  par  quelque  chose  de  volontaire^  et  qu'on  pouvait  empêcher.  On  est  ciffligi 
de  la  perte  de  ce  qu'on  aime,  d'une  maladie  dangereuse^  d'un  hovleversement 
de  fortune  ;  on  est  fâché  d'une  perte  au  jeu ,  d'une  partie  manquée^  d'un 
contre-temps  survenu^  d'une  indisposition.  Ce  qui  afflige  mme,  les  fondements 
de  la  félicité^  en  attaquant  les  objets  de  l'attachement;  ce  qui  fâché  ne  fait 
que  troubler  up  peu  la  satisfaction^  en  contrariant  le  goût  ou  le  système  qu'on 
s'est  fait. 
J'avais  conçu  des  espérances  que  j'étais  bien  fUché  de  perdre.  (Le  Sagi.) 

Àh  !  dieux  !  dans  quel  moment  son  injuste  rigueur 
De  ce  cruel  soupçon  vient  affliger  mon  cœur  !  (Rac.) 

A  Paris  rhooune  affligé  est  distrait  par  la  gaieté  publique.  (La  Bkut.) 

Attristé  et  contrieté  ont  leur  cause  dans  des  maux  plus  éloignés  et  moins 
personnels  que  ceux  qui  produisent  les  deux  précédentes  situations.  Ils  parais^ 
sent  s'opposer  plutôt  à  la  gaieté  et  à  la  joie  qu'à  la  satisfaction  particulière  et 
intérieure.  La  différence  qu'il  y  a  entre  eux  ne  consiste  qu'en  ce  que  Tun 
.enchérit  sur  l'autre.  Attristé  désigne  un  déplaisir  plus  apparent  que  profond^ 
et  qui  ne  fait  qu'effleurer  le  cœur.  Contristé  marque  une  personne  plus  tou- 
chée et  des  maux  plus  grands  ou  plus  prochains,  un  est  aftn^té  d'une  maladie 
populaire,  d'une  continuation  de  mauvais  temps,  des  accidents  qui  arrivent 
sous  nos  yeux,  quoiqu'à  des  personnes  indifférentes  :  on  est  contristé  d'une 
calamité  générale,  des  ravages  que  fait  autour  de  nous  une  maladie  conta- 
gieuse^ de  voir  ses  projets  manques  et  toutes  ses  espérances  évanouies. 

Mortifié  indique  un  déplaisir  qui  a  sa  source,  ou  dans  les  fautes  qu'on  fait, 
ou  dans  les  mépris,  les  airs  de  hauteur  et  les  ironies  qu'on  essuie,  ou  dans  les 
succès  d'un  concurrent  :  l'amour-propre  y  est  directement  attaqué.  Un  auteur 
est  toujours  mortifié  de  la  critique  qu'on  fait  de  son  ouvrage,  surtout  quand 
elle  est  juste. 

Les  personnes  sensibles  s'affligent  plus  facilement  que  les  indifférentes.  Les 
petits  esprits  sont  fâchés  de  peu  de  chose.  Ceux  qui  ont  du  penchant  à  la 
mélancolie  s'attristent  aisément.  L'ardeur  de  la  passion  et  la  vivacité  du  désir 
font  qu'on  est  contristé  quand  on  ne  réussit  pas.  Plus  on  a  de  vanité,  plus  on 
a  occasion  d'être  mortifié.  (G.) 

On  dit  les  affligés  ;  ce  sont  ceux  quele  malheur  et  la  douleuraccablent. — Peu 
d^affligés  savent  feindre  tout  le  temps  qu'il  faut  pour  leur  bonheur.  (Viurs- 

VARGUBS.) 

49.  Afflnence,  Concours,  Foule,  Multitiide 

Le  concours  d'une  grande  multitude  produit  une  affluence  d'où  résulte  ordi- 
nairement la  foule.  Le  concours  exprime  l'action  simultanée  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  se  rendent  au  même  endroit;  concurrere,  courir  ensemble,  La  mul^ 
iitude  exprime  la  quantité  de  ces  personnes.  V affluence  désigne  le  nombreux 
rassemblement  qui  s'ensuit.  Lu  foule  indique  la  gêne  que  proci^tleur  i-éunion 
dans  un  même  lieu. 

Il  n'y  a  foule  qu'à  l'endroit  oîi  l'on  est  pressé,  foulé.  Vaffluenee  est  partout 
,  où  l'on  arrive  en  grand  nombre,  où  l'on  afflue.  Pour  le  concoure,  il  sufQt  que 


\  plusieurs  personnes  courent  ensemble  au  même  endroit  :  la  multitude  peut 


terre  est  couverte  d'une  multitude  d'habitants. 

Multitude  n'exprimant  que  le  nombre  des  objets  n'a  point  de  sens  figuré  et 
s'emploie  toujours  au  propre,  qu'il  s'applique  soit  aux  personnes^  soit  aux 
choses  :  ainsi  on  dit  également,  et  au  propre,  une  multitude  d'individus,  une 
multilude  d'objets,  une  multitude  de  sensations.  A  Tîdée  de  la  quantité,  /Mt 
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joint  ede  de  Peut;  aussi  s'eaif^oie-t-il  dans  le  sens  moral  ;  untfonkâe  senti- 
ments :  dans  le  sens  physiaue^  il  se  prend  hyperboliquement  pour  muUUucle; 
lltalie  renferme  une  fouU  de  monuments  antiques.  Concours^  pris  même  figu- 
lément,  exprime  Taction,  et  il  s'applique  aussi  aux  choses  .  le  concours  des 
Biarcliuidises^  le  eonooun  des  lumières.  Affluenee,  dans  le  sens  oii  nous  rem- 
ployons, est  figure,  son  sens  propre  désignant  le  mouTement  et  ^abondance  des 


FouU  et  muUUudêJÈe  nécessitent  ni  Pidée  de  mouvement,  ni  celle  de  reposa 
affktence  et  concourt  emportent  Tidée  de  mouvement.  (F.  G.) 

SO.  Affiranchir,  DéliYrer. 

a  On  affranchit f  dit  Tahbé  Girard,  un  esclave  qui  est  à  soi;  on  délivre  un 
esclave  qu'on  tire  des  mains  de  l'ennemi.  Dans  )e  sens  figuré,  ajoute-t~il,  on 
s'affranchit  des  servitudes  du  cérémonial,  des  craintes  puériles,  des  préjugés 
populaires;  on  se  délivre  des  incommodes,  des  curieux,  des  censeurs.  » 

Il  est  dit  dans  l'Encyclopédie  qu'o/froncAtr  marque  plus  d'efforts  que 
d'adresse,  et  délivrer  plus  d'adresse  que  d'efforts.  Sur  quel  fondement? 

Ne  DOQs  bornons  pas  à  de  simples  allégations,  qui  n'instruisent  point  tant 
qu'elles  ne  sont  pas  justifiées. 

Affranchir  est,  à  la  lettre,  donner  la  franchise,  et  délivrer  y  rendre  la  liberté. 

On  affranchit  une  terre  d'une  redevance,  d'une  charge,  de  toute  servitude 
dont  elle  était  ^v^.  On  délivre  un  pays  d'ennemis,  de  brigands,  de  tout  ce 
qui  lui  est  nuisible. 

On  affranchit  d'une  sujétion,  d'un  devoir,  d'un  droit,  d'un  tribut,  d'un 
engagement,  espèce  de  servitude  qui  nous  ôte  une  liberté  ;  on  délivre  d'un 
poids,  d'un  fardeau,  d'une  charge,  d'un  embarras,  d'une  entrave,  d'un  tra- 
vail, autant  de  gènes  qui  nuisent  à  la  lil^erlé  naturelle. 

Le  mol  affranchir  désigne  un  acte  d'autorité,  de  puissance,  etc.;  car  il  faut 
une  puissance  pour  briser  le  joug  que  la  puissance  impose.  l>é/tt;r«rne  demande 
qu'une  voie  de  fait,  un  acte  tel  quel,  sans  idée  accessoire,  car  on  délivre  par 
toutes  sortes  de  moyens. 

C'est  pourquoi  vous  affranchissez  votre  esclave,  il  était  à  vous  ;  vous  étiez  le 
maître  ae  retenir  sa  liberté  ou  de  la  lui  remettre,  et  c'est  pourquoi  vous  déli" 
pra  l'esclave  d'autrui;  il  a  son  maître,  il  faut  l'enlever  ou  le  racheter. 

a  Un  esclave  a/francÀt  vivait  auprès  de  son  maître  et  jouissait  d'une  liberté 
avouée  et  régulière  sous  le  nom  d'affranchi.  Un  esclave  délivré  quittait  l'endroit 
où  il  avait  été  esclave  et  évitait  avec  soin  d'être  repris.  » 

Le  baptême  nous  affranchit  dix  premier  lien  du  péché;  la  grâce  nous  délivre 
de  la  tentation.  Dans  le  premier  cas,  il  y  a  changement  de  condition ,  et  dans 
le  second,  changement  de  situation.  (R.) 

51.  Affreux,  Horrible,  Effroyable,  Épouyantable. 

Ces  épithètes  sont  du  nombre  de  celles  qui,  portant  la  qualification  jusqu'à 
Texcès,  ne  sont  guère  employées  avec  les  adverbes  de  quantité  qui  forment 
des  degrés  de  comparaison.  Elles  qualifient  toutes  les  quatre  en  mal,  mais  en 
mal  provenant  d'une  conformation  laide  ou  d'un  aspect  déplaisant. 

Les  deux  premières  semblent  avoir  un  rapport  plus  précis  à  la  difformité,  et 


on  a  peme  a  en 
peut  s'empêcher 

de  la  condamner.  Vtffroyable  est  capable  de  faire  peur;  on  n  ose  l'approcher. 
Vé^uvaniable  cause  l'élonnement  et  quelquefois  la  terreur;  on  le  fuit,  et  si 
on  le  regarde,  c'est  avec  surprise. 
Ces  mots^  souvent  employés  au  figuré  eu  ce  qui  regarde  les  mœurs  et  la 


28  AGI 

conduite,  le  sont  aussi  à  l'égard  des  ouvrages  de  Tesprit  dans  ta  critique  qu'on 
en  a  faite.  (G.) 

Ces  quatre  adjectifs  veulent  dire  qui  excite  l'effroi,  l'horreur  ou  Tépou- 
vante,  mais  avec  cette  différence  que  les  deux  premiers  indiquent  en  même 
temps  que  la  chose  est  vraiment  faite  pour  Texciter.  Les  deux  derniers  mon- 
trent seulement  l'effet;  les  deux  premiers  contiennent  aussi  la  cause.  Une  chose 
est  affréuscy  horrible  absolument;  rien  n'est  de  soi  effroyable  ou  épouvantable. 

Des  cris  affreux,  par  exemple,  sont  ceux  d'un  blessé,  d'un  homme  en  danger  ; 
des  cris  épouvantables  peuvent  être  poussés  seulement  pour  jeter  l'épouvante. 
Nous  laissent  pour  adieux  des  cris  épouvantables .  (Corh.) 

Sa  mort  si  précipitée  et  si  effroyable  pour  nous.  (Bosscrt.) 
Enûn  la  chose  affreuse  est  effroyable,  la  chose  effroyable  peut  n'être  point 
affreuse.  (V.  F.) 

52.  Affront,  Insulte,  Outrage,  Avanie. 

Uaffront  est  un  trait  de  reproche  ou  de  mépris  lancé  en  face  de  témoins  ;  il 
pique  et  mortifie  ceux  qui  sont  sensibles  à  Thonneur.  L'insuUe  est  une  attaque 
faite  avec  insolence;  on  la  repousse  ordinairement  avec  vivacité.  L'outrage 
ajoute  à  l'insulte  un  excès  de  violence  qui  irrite.  L'avanie  est  un  traitement 
humiliant,  qui  expose  au  mépris  et  à  la  moquerie  du  public. 

Ce  n'est  pas  réparer  son  honneur  que  de  plaider  pour  un  affront  reçu.  Les 
honnêtes  gens  ne  font  jamais  d'insulte  à  personne.  11  est  difficile  de  décider 
.en  quelle  occasion  VoiUrage  est  le  plus  grand,  ou  de  ravir  aux  dames  par  vio- 
lence ce  qu'elles  refusent,  ou  de  rejeter  avec  dédain  ce  qu'elles  offrent.  Quand 
on  est  en  butte  au  peuple,  il  faut  s'attendre  aux  avanies,  ou  ne  se  point  mon- 
trer.{G.) 

Il  y  a,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  des  substantifs  actifs  et  des  substantifs 
passifs,  c'est-à-dire  qui  présentent  à  Tesprit  l'idée  d'une  action  jointe,  les  uns 
à  son  sujet,  les  autres  à  son  objet.  J'en  prendrais  pour  exemple  les  tit)is  mots 
dont  il  s'agit.  Affront  est  un  substantif  passif,  insulte  et  outrage  sont  actils. 
C'est  là  surtout  la  différence  qui  les  distingue. 

Affront  (ad  frons),  qui  fait  venir  la  rougeur  de  la  honte,  fait  |)lutôt  penser 
à  celui  qui  le  reçoit  qu  à  celui  qui  le  fait.  Affront  n'est  ni  racine  ni  dérivé  d'un 
verbe  qui  soit  employé  dans  le  même  sens,  tandis  qu'on  dit  insulter,  outrager. 
Aussi  semble-t-il  que  l'affront  entraîne  la  honte  de  celui  qui  le  reçoit  sans  le 
venger  : 

El  ton  jaloux  orgueil,  par  cet  affront  insigne, 

Malgré  le  choix  du  roi,  m*en  a  su  rendre  indigne.  (Corn.  Cid.) 

Une  insulte  peut  être  sans  honte,  sans  affront  pour  celui  qui  la  reçoit;  le 
tort  est  plutôt  pour  celui  qui  la  fait.  Souvent  même,  en  insultant  grossière- 
ment les  gens,  c'est  sur  nous  que  nous  faisons  retomber  l'affront.  L'insulte^ 
en  eÛet,  est  une  attaque  violente,  contraire  à  toute  politesse  et  à  toute  bien- 
séance qu'on  n'est  jamais  obligé  de  faire  à  personne.  Souvent  il  vaut  mieux 
laire  affront  à  un  malhonnête  homme  que  de  laisser  croire  qu*on  est  son  com- 
plice. On  peut  se  faire  affront  à  soi-même,  la  mémoire  nous  fait  affront  quand 
clic  nous  manque. 

L'outrage  (ultra  agere]  dépasse  toutes  bornes,  est  excessif.  Autrefois  on 
disait  outrage  pour  tort  grave  porté  non-*seulcment  à  l'honneur.  Les  choses 
même,  le  temps  outrageaient. 

Pour  réparer  du  temps  Tirréparable  outrage.  (Racine.  Athalie,) 

Il  ne  faut  jamais  se  mettre  dans  le  cas  d'essuyer  un  affront;  il  faut  répondre 
froidement  à  l'insulte;  il  est  d'un  chrétien  de  supporter  patiemment  les 
outrages.  (V.  F.) 

53.  Agissant,  Actif. 
Agissant  qui  agit,  actif  qui  a  de  l'activité.— On  peut  être  naturellement  actif 
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et  n'être  p<nnt  agissant,  parce  qu'on  ne  sait  à  quoi  employer  son  activité;  quand 
on  est  agissant j  on  met  son  activité  en  action.  Pour  être  agissant,  il  faut  être 
œtif. 

La  foi  qui  VLagit  point,  esl-ce  une  foi  sincère?  (Racikb.) 

Ce  n*est  pas  assez  que  la  foi  soit  active,  il  la  faut  agissante,  c'est-à-dire  se 
manifestant  par  des  œuvres. 

L'homme  agissant  montre  son  activité  au  dehors  et  quelquefois  il  gêne  par 
une  trop  grande  démonstration  d'action  3  agissant  est  alors  presque  synonyme 
de  remuant,  (Y.  F.) 

54.  Agitation,  Tourment. 

Tùurmentj  dans  un  sens  moral,  est  un  malaise  dont  la  cause  est  déterminée. 
ÀgOaHon  est  une  inquiétude  de  l'âme  qui  veut  être  mieux  et  qui  n'est  jamais 
hien.  La  vie  des  gens  du  monde  est  agiUe  par  la  recherche  des  plaisirs;  celle 
de  l'homme  envieux  est  tourmentée  des  plaisirs  d'autrui  :  il  n'y  a  pas  plus  de 
remède  à  l'un  qu'à  l'autre. 

On  n'est  qu'o^tt^  par  la  crainte  ou  l'espérance  quand  l'objet  n'en  est  pas  fort 
important  :  on  est  véritablement  tourmenté  s'il  intéresse  davantage.  En  général, 
l'incertitude  est  toujours  près  du  tourment ,  et  V agitation  est  toujou»  loin  du 
bonheur. 

Le  mot  d'o^'totton  est  impropre,  lorsqu'on  parle  d'un  homme  passionné  : 
les  passions  ne  connaissent  guère  que  les  tourments  et  les  transports.  Dire 
d'un  amant  qui  attend  un  rendez-vous  sans  savoir  si  l'on  viendra  ou  si  l'on  ne 
viendra  pas  qu'il  est  dans  X'agitaUon,  c'est  n'avoir  jamais  connu  Je  tourment 
d'aimer. 

Les  âmes  faibles,  près  de  qui  tous  les  objets  passent  rapidement  sans  laisser 
de  traces  bien  distinctes,  peuvent  être  dans  Vagitaiion  :  crest  un  simple  ébran- 
lement qui  ne  va  pas  jusqu'à  la  secousse.  Les  âmes  fortes  sont  réservées  aux 
tourmentSy  comme  les  tempéraments  robustes  sont  faits  pour  les  grandes 
maladies. 

Les  esprits  médiocres  sont  agités  d'idées  communes  qui  ne  leur  coûtent 
guère  que  la  peine  de  se  ressouvenir.  Le  génie  est  tourmenté  de  sa  pensée 
jusqu'au  moment  où  ce  qu'il  produit  lui  parait  au  niveau  de  ce  qu'il  a  conçu. 
(AnoR.) 

55.  Agité,  Ému,  Troublé. 

Être  ému^  c'est  éprouver  un  mouvement;  être  agitéy  c'est  éprouver  une  suc- 
cession rapide  de  mouvements  produits  en  différents  sens  et  réagissant  les  uns 
sur  les  autres.  Être  troublé^  c  est  être  mis  en  désordre  par  un  mouvement 
quelconque. 

h' agitation  est  le  résultat  de  Vémotion;  le  trouble  est  celui  de  l'agitation. 

La  mer  est  émue  quand  le  vent  s'élève,  agitée  quand  la  tempête  bouleverse 
ses  flots,  troublée  quand  le  mouvement  des  vagues  a  fait  remonter  le  limon  à 
la  surface. 

L'âme  est  émue  par  un  sentiment  isolé,  comme  la  colère,  l'attendrissement, 
la  Joie,  etc.;  elle  est  agitée  par  une  variété  de  sentiments  différents  et  quelque* 
lois  contraires,  comme  l'espérance  mêlée  de  crainte  :  elle  est  troublée  par  le 
désordre  que  ces  sentiments*  apportent  dans  ses  facultés. 

Vémotion  est  douce  ou  pénible,  selon  le  sentiment  qui  la  produit;  Yagitaticn 
est  toujours  désagréable;  le  trouble ,  quelquefob  cruel,  peut  quelquefois  être 
enchanteur. 

Uémotion  n'indique  qu'un  mouvement  de  l'âme  ;  Yagîiation  entraine  l'idée 
d'inœrtitodey  de  déchirement  ;  le  trouble  exprime  celle  de  désordre* 
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On  dira  VagUaiion  d'Hippoijte  près  de  déclarer  sa  flamme  à  Aricie;  Viauh- 
tion  d'Aricie  en  l'écoutant;  le  IraMe  de  Phèdre  à  la  vue  d'Hippolyte, 

Dans  le  doute  mortel  dont  je  suis  agitée 
Je  commeoce  à  rougir  de  mon  oisiveté. 

(Racinb,  Phèdre,  aet.  l,  se.  4 .) 

Un  trouble  8*élett  dtns  mon  âme  éperdue. 

(Racihe,  Phèdre,  act.  I,  se.  3.  ) 

La  raison  peut  être  troublée;  le  cœur  peut  être  émw^  le  corps  partage  quel- 
quefois Vagitation  de  l'âme. 

Un  homme  ému  agit  et  s'exprime  avec  chaleur  ;  un  homme  agité  parle  on 
agit  avec  rapidité  et  sans  but  :  un  homme  troublé  ne  sait  ce  qu'il  dit  ni  ce 
qu'il  fait. 

L'émotion  semble  n*exprimer  plus  souvent  que  le  mouvement  d'une  partie; 
l'agitation,  le  mouvement  de  plusieurs  parties  :  le  froti^b  ne  peut  être  jeté  que 
dans  l'ensemble.  Ainsi^  quana  les  hommes  sont  émus  de  passions^  la  multitude 
est  agitée,  et  c'est  l'État  qui  est  troubU.  (F.  G.) 

56.  Agrandir,  Augmenter,  Accroîtra. 

On  se  sert  d'agrandir  lorsqu'il  est  question  d'étendue;  et  lorsqu'il  s'agit  <b 
nombre,  d'élévation  ou  d'abondance,  on  se  sert  à'augmmter.  On  agrandii  une 
ville^  une  cour,  un  jardin.  On  augmente  le  nombre  des  citoyens,  la  dépense, 
les  revenus.  Le  premier  regarde  particulièrement  la  quantité  vaste  et  spa- 
cieuse :  le  second  a  plus  de  rapport  à  la  quantité  grosse  et  multipliée.  Ainsi 
l'on  dit  qu'on  agrandit  la  maison  quand  on  lui  donne  plus  d'étendue  par  la 
jonction  de  quelques  bâtiments  faits  sur  les  côtés  :  mais  on  dit  qu'on  l'otf^ 
mente  d'un  étage  ou  de  plusieurs  chambres. 

En  agrandissant  son  terrain,  on  augmente  son  bien. 

Les  princes  s'agrandissent  en  reculant  les  bornes  de  leurs  États,  et  croient 
par  là  augmenter  leur  puissance;  mais  souvent  ils  se  trompent,  car  cet  a^on- 
dissement  ne  produit  qu'une  augmentation  de  soin,  et  quelquefois  même  c'est 
la  première  cause  de  la  décadence  d'une  monarchie. 

Il  n'est  pas.de  plus  incommode  voisin  que  celui  qui  ne  pense  qu'à  i^ agrandir. 
Un  roi  qui  s'occupe  plus  à  augmenter  son  autorité  qu'à  faire  un  bon  usage  de 
celle  que  les  lois  lui  ont  donnée  est  un  maître  fâcheux  pour  ses  sujets. 

Toutes  les  choses  de  ce  monde  se  font  aux  dépens  les  unes  des  autres  :  le 
riche  n*a^andt(  ses  domaines  qu'en  resserrant  ceux  du  pauvre;  le  pouvoir 
n'augmente  jamais  que  par  la  diminution  de  la  liberté;  et  je  croirais  presque 
que  la  nature  n'a  fait  des  'gens  d'esprit  qu'aux  dépens  des  sots. 

Le  désir  de  l'agrandissement  cause,  dans  la  politique,  la  circulation  des  États; 
dans  la  police^  celle  des  conditions;  dans  la,  morale,  celle  des  vertus  et  des 
vices;  et  dans  la  physique,  celle  des  corps  :  c'est  le  ressort  qui  fait  jouer  la 
naachine  universelle,  et  qui  nous  en  représente  toutes  les  parties  dans  une 
vicissitude  perpétuelle,  ou  d'augmentation,  ou  de  diminution.  Mais  il  y  a  pour 
chaqtie  chose,  de  quelque  espèce  qu'elle  soit,  im  point  marqué  jusqu'où  il  est 
permis  de  s'agrandir;  son  arrivée  à  ce  point  est  le  signal  fatal  qui  avertit  ses 
adversaires  de  redoubler  leurs  efforts  et  d'augmenter  leurs  forces  pour  se  mettre 
en  état  de  profiter  de  ce  qu'elle  va  perdre.  (G.) 

Jccroitre  peut  s'employer  à  peu  près  partout  où  Ton  mettrait  agrandir  ou 
augmenter;  c  est  le  mot  général  qui  renferme  en  lui  les  deux  autres.  Augmenter, 
c'est  accroitre  en  nombre;  agrandir,  c'est  accroUre  en  étendue.  (Y.  F.) 

57.  Agréable,  Délectable. 

Agréable  convient  non-seulement  pour  toutes  les  sensations  dont  Tâme  est 
iusceptible,  mais  encore  pour  ce  qui  peut  satisâûre  b  Tolonté  oa  plaire  k 
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l'esprit;  au  lieu  que  délectable  ne  se  dit  proprement  que  de  ce  qui  regarde  la 
sensation  du  goût  ou  de  ce  qui  flatte  la  noK^Uesse  :  ce  dernier^  moins  étendu 
par  Tobjet,  est  plus  énergique  pour  Texpression  du  plaisir. 

L'art  du  philoso[die  consiste  à  se  rendre  tous  les  objets  agréables,  par  la 
manière  de  les  considérer.  La  bonne  chère  n'est  délectable  qu'autant  que  la 
santé  fournit  de  l'appétit.  (G.) 

58.  Agriculteur,  Cultivateur,  Colon. 

Le  mot  agricuUewr  a  un  sens  plus  étendu;  c'est  un  propriétaire  oui  fait 
raloir  par  lui-même  et  en  grand.  Celui  de  cultivateur  a  un  sens  plus  Doraé; 
c'est  un  amateur  d'agriculture  qui  s'adonne  à  un  genre  de  culture  particulier, 
comme  les  arbres,  ou  les  fleurs,  ou  les  plantes  médicinales.  On  appelle  eolam 
ceux  qui  Tont  s'établir  dans  un  pays  étranger,  et  y  fonder  une  colonie. 

Ainsi,  suivant  la  valeur  propre  des  termes,  V agriculteur  cultive  l'agriculture; 
le  cultivateur  y  la  terre;  le  colan^  le  pays.  Le  premier  professe  l'art  en  amateur, 
c'est  son  goût  et  son  talent;  le  second  l'exerce  en  entrepreneur,  c'est  son  travail 
et  son  état;  le  dernier  le  pratique  en  homme  de  la  glèbe,  c'est  sa  vie.  L'agri- 
culteur e^  attaché  à  l'art;  le  cultivateur,  à  un  domaine,  h  un  genre  de  culture; 
le  coton,  aux  champs. 

L'économie  politique  distingue  les  peuples  agriculteun  des  peuples  ou  chas* 
seurs  ou  pasteurs. 

L'économie  civile  distingue  la  classe  des  cultivateurs  de  celle  des  proprié- 
taires et  de  la  classe  industrieuse.  Les  riches  cuUivtUeurs  font  seuls  les  riches 
âats. 

L'ëeonomie  rurale  distingue  les  simples  colons  des  forts  aiUivateurs,  et  elle 
les  voit  à  regret  fourmiller,  dans  la  décadence  des  empires,  sur  les  ruines  de 
ces  derniers.  Les  pauvres  colons^  sans  avances,  sans  lumières,  sans  ressources, 
font  les  États  pauvres.  (R.) 

59.  Aide,  Seconn,  Appui. 

Un  aide  nous  sert  dans  les  travaux;  un  secours^  contre  les  dangers;  un  appui. 
dans  tous  les  temps. 

Un  appui  est  ce  que  demande  l'être  trop  faible  pour  la  situation  où  il  est 
placé;  un  secours,  ce  qu'implore  l'être  trop  faible  contre  l'ennemi  qui  Tattaque; 
un  aide,  ce  que  réclame  l  être  trop  faible,  relativement  à  la  tâche  dont  il  est 
chargé.  L'homme,  dans  sa  faiblesse,  a  recours  à  la  religion  pour  lui  servir 
d'apptif  dans  les  traverses  de  la  vie,  de  secours  contre  les  passions,  d'aide  dans 
ses  efforts  pour  parvenir  à  la  vertu. 

Le  besoin  d'un  apput  n'indique  que  la  faiblesse;  le  besoin  d'un  aide  y  joint 
l'idée  de  l'action;  le  besoin  d'un  «ecour» emporte  celle  de  la  crainte.  Un  porte- 
faix cherche  un  appui  lorsqu'il  ne  peut  plus  soutenir  le  fardeau  dont  il  est 
chargé;  il  a  besoin  d'un  aide  pour  le  déposer  au  lieu  où  il  doit  être  ;  mais  il  ne 
demande  du  secours  que  lorsqu^il  se  voit  en  danger  de  le  laisser  tomber. 

\I appui  ne  sert  pas  toujours,  mais  doit  toujours  être  prêt  au  besoin;  Vaide 
ne  doit  pas  se  relâcher  d'activité  tant  que  dure  l'action  qui  le  nécessite;  le 
secoure  peut  n'être  que  momentané.  Ainsi  V appui  que  l'on  prête  au  faible  con- 
siste à  le  soutenir  dès  que  l'occasion  se  présente;  on  aide  habituellement  le 
malheureux  à  qui  son  travail  ne  suffit  pas  pour  gagner  sa  vie;  on  secourt  en 
passant  l'indigent  près  de  mourir  de  faim. 

Uappui  n'indiquant  que  la  faiblesse,  soit  au  physique,  soit  au  moral,  peut 
s'apirfîqner  aux  choses  inanimées;  i'otds,  nécoasitant  l'action,  ne  se  dit  que 
des  êtres  agissants;  k  secours ,  «jui  suppose  le  danger,  s'applique  à  toutes  choses 
susceptibles  d'y  succomber.  Ainsi  Ton  vient  à  Y  appui  d  une  assertion,  à  l'oiy 
d'un  nomme^  au  secours  d'un  empire.  (F.  G.) 
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60.  Aimert  Chérir,  Affectionner. 

Nous  aimons  généralement  ce  qui  nous  plait^  soit  les  personnes,  soit  toutes 
les  autres  choses;  mais  nous  ne  chérissons  que  les  personnes,  ou  ce  qui  fait, 
en  quelque  façon,  partie  de  la  nôtre,  comme  nos  idées,  nos  préjugés,  même 
nos  erreurs  et  nos  illusions. 

Chérir  exprime  plus  d'attachement,  de  tendresse  et  d'attention.  Aimer  sup- 

S  ose  plus  de  diversité  dans  la  manière.  L'un  n'est  pas  l'objet  de  précepte  ni 
c  prohibition;  l'autre  est  également  ordonné  et  défendu  par  la  loi,  selon 
l'objet  et  le  degré. 

L'Evangile  commande  d'atm^r  le  prochain  comme  soi-même,  et  défend 
d'aimer  la  créature  plus  que  le  Créateur. 

On  dit  des  coquettes,  qu'elles  bornent  leur  satisfaction  à  être  aimées  i  et  des 
dévotes,  qu'elles  chérissent  leur  directeur. 

L'enfant  chéri  est  souvent  celui  de  la  famille  qui  aime  le  moins  son  père  et 
sa  mère.  (G.) 

Affectionner  paraît  exprimer  un  sentiment  plus  modéré  que  chérir  et  même 
qu^atmer.  L'habitude  nous  identifie  avec  ce  que  nous  affectionnons.  On  n* affec- 
tionne que  SCS  égaux  et  «es  inférieurs.  Entre  les  livres  qu'on  affectionne  on  en 
a  qu'on  aime  plus  que  les  autres,  puis  à  part  de  tous  on  a  encore  ses  auteurs 
chéris  qu'on  ne  se  lasse  jamais  de  relire.  (Le  R.  et  N.) 

61.  Aimer  mieux,  Aimer  pins. 

L'idée  de  comparaison  et  de  préférence  qui  est  commune  à  ces  deux 
phrases  les  fait  quelouefois  confondre  comme  entièrement  synonymes  ;  cepen- 
dant elles  ont  des  différences  marquées. 

Aimer  mieux  ne  marque  qu'une  préférence  d'option,  et  ne  si^»ose  aucun 
attachement;  aimer  plus  marque  une  préférence  de  choix  et  dl^ouf,  et  désigne 
un  attachement  plus  grand. 

De  deux  objets  dont  on  aime  mieux  l'un  que  l'autre,  on  préfère  le  premier 
pour  rejeter  le  second;  mais  de  deux  objets  dont  on  aime  plus  l'un  que  l'autre, 
on  n'en  rejette  aucun;  on  est  attaché  à  l'un  et  à  l'autre,  mais  plus  à  l'un  qu'à 
l'autre. 

Une  âme  honnête  et  juste  aimerait  mieux  èlre  déshonorée  par  les  calomnies 
les  plus  atroces,  que  de  se  déshonorer  elle-même  par  la  moindre  des  injus- 
tices, parce  qu'elle  aime  plus  la  justice  que  son  honneur  même,  (G.} 

Ciimène  et  Orante  demandent  à  Eraste  lequel  sait  le  mieux  aimer  du  jaloux 
ou  du  respectueux;  il  répond  : 

Le  jaloux  aime  plus,  et  Tautre  aime  bien  mieux,  (Mol). 

62.  Air,  Manières. 

L'atr  semble  être  né  avec  nous;  il  frappe  à  la  première  vue.  ^ 

Partout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d'abord. 

(MoLiÈBE.  Misanthrope.) 

Les  manières  tiennent  de  l'éducation;  elles  se  développent  successivement 
dans  le  commerce  de  la  vie. 

N  Vtril  point  quelque  ami  qui  pût,  sur  ses  manièreSf  ^ 

D*un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières.  (lo.  Id.)  ,     r 

11  y  a  à  toutes  choses  un  bon  air  qui  est  nécessaire  pour  plaire  :  ce  steit  les 
belles  manières  qui  distinguent  l'honnête  homme.  *-** 

L'atr  dit  quelque  chose  de  plus  fin,  il  prévient.  Les  manières  discnt^uelquc 
chose  de  plus  solide,  elles  engagent.  Tel  qui  déplaît  d'abord  par  son  air  plaît 
ensuite  par  ses  manières. 

On  se  donne  un  air.  On  ailccte  des  manières. 
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Les  cdrê  de  grandeur  que  nous  nous  donnons  mal  à  propos  ue  servent  qu'à 
&tre  remarquer  notre  petitesse,  dont  on  ne  s'aperœvraît  peut-être  pas  sans 
cela.  Les  mêmes  manières  qui  siéent  quand  elles  sont  naturelles  rendent  ridi- 
cules quand  elles  sont  affectées. 

11  est  assez  ordinaire  de  se  laisser  prévenir  par  Y  air  des  personnes,  ou  en 
leur  faveur,  ou  à  leur  désavantage;  et  c'est  presque  toujours  les  manières, 
plalôt  que  les  qualités  essentielles  qui  font  qu'on  est  goûté  dans  le  monde,  ou 
qu'on  ne  Test  pas. 

L'atr  prévenant  et  les  manières  engageantes  sont  d'un  plus  grand  secours 
auprès  des  dames  que  le  mérite  du  cœur  et  de  l'esprit. 

On  dit  composer  son  air  y  étudier  ses  manières. 

Pour  être  bon  courtisan,  il  faut  savoir  composer  son  atr,  selon  les  différentes 
occurrences,  et  si  bien  étudier  ses  manières,  qu'elles  ne  découvrent  rien  des 
véritables  sentiments.  (G.) 

Avec  de  la  vertu,  de  la  capacité  et  une  bonne  conduite,  on  peut  être  insup- 
portable. Les  manières,  que  l'on  néglige  comme  de  petites  choses,  sont  sou- 
vent ce  qui  fait  que  les  hommes  décident  de  vous  eu  bien  ou  en  mal  :  une 
légère  attention  à  les  avoir  douces  et  polies  prévient  leurs  mauvais  jugements. 
Il  ne  faut  presque  rien  pour  être  cru  fier,  incivil,  méprisant,  désobligeant;  il 
faut  encore  moms  pour  être  cru  tout  le  contraire.  (La  BauTàiut.) 

63.  Air,  Mine,  Physionomie. 

L'atV  dépend  non-seulement  du  visage,  mais  encore  de  la  taille,  du  main- 
tien et  de  l  action.  Ce  mot  est  plus  fréquemment  employé  pour  ce  qui  regarde 
le  corps  que  pour  ce  qui  regarde  l'âme.  L'air  grave  a  beaucoup  perdu  de  son 
prix;  l'atr  avantageux  en  a  pris  la  place. 

La  mine  ne  dépend  quelquefois  que  du  visage,  et  d'autres  fois  elle  dépend 
aussi  de  la  taille,  selon  qu'on  applique  ce  terme,  ou  à  quelque  chose  d'mté- 
rieur,  ou  au  seul  extérieur.  L'humeur  aigre  n'est  pas  incompatible  avec  la  fmm 
douce.  Un  homme  de  bonne  mine  peut  être  un  homme  de  peu  de  valeur. 

....  J*ai  bon  air^  bonne  mine. 
Les  dents  belles  surtout  et  la  taille  fort  fine. 

(MuLiEEB.  Misanthrope.) 

La  physionomie  se  considère  dans  le  visage  seul;  elle  a  plus  de  rapport  à  ce 
qui  concerne  l'esprit,  le  caractère  et  les  événements  de  l'avenir.  Voilà  pour- 
quoi l'on  dit  une  physionomie  heureuse,  une  physionomie  spirituelle.  La  plu- 
part des  hommes  ont  leur  âme  peinte  dans  leur  physionomie.  (G.) 

11  ne  faut  pas  juger  des  gens  sur  la  mine^  mais  il  est  bon  d'étudier  la  physio- 
nomie  de  ceux  avec  qui  l'on  a  aSaire. 

64.  Ais,  Planche. 

c  Je  ne  connais  point  de  mots  plus  synonymes  que  ces  deux-lj,  dit  l'abbé 
Girard.  La  différence  de  genre  n'en  produit  aucune 'dans  le  sens  latéral.  Tout 
ce  que  j'aperçois  de  propre  à  en  distinguer  le  caractère,  c'est  dans  le  mot  plan" 
che,  une  plus  grande  étendue  de  signification,  avec  un  certain  rapport  au  ser» 
vice,  qui  fait  qu'il  a  des  dérivés,  et  qu'on  s'en  sert  dans  le  sens  figuré;  »«i 
Heu  que  celui  a'at>,  privé  de  tout  accessoire,  n'est  employé  que  dans  un  s 
littéral,  et  même  si  rarement,  qu'il  parait  vieillir. 

«r  On  fait  des  ais  de  toutes  sortes  de  bois.  On  passe  le  ruisseau  sur  une 
planche  :  le  baptême  est  la  première  planche  qui  sauve  l'homme  du  naufrage 
ffénéral  causé  par  le  péché  d  Adam  ;  et  la  pénitence  est  la  seconde  planche  pour 
le  tirer  de  sa  chute  particulière  et  le  conduire  au  port  du  salut. 

«  11  me  semble,  dit  M.  Beauzée,  que  le  mot  planche  désigne  principalement 
la  forme  longue  et  plane  d'un  corps;  de  là  vient  qu'il  y  a  des  planches  de  cui- 
vre, et  qu'en  termes  de  jardinage  on  appelle  planché  im  espace  de  terre  plus 
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long  que  large,  et  séparé  <i'un  espace  pareil  par  un  sentier.  Le  fnoi  ais  ne  peut 
se  dire  que  de  planches  de  bois,  et  il  renferme  en  outre  dans  la  signification 
l'idée  spéciale  d^une  destination  particulière,  p 

Je  remarque  que  les  relieurs,  les  imprimeurs,  les  fondeurs,  les  vitriers, 
appellent  quelquefois,  sans  addition,  ais  des  pièces  de  bois  longues,  larges  et 
peu  épaisses,  qui  leur  servent  à  divers  usages,  ce  qui  sous-entend  l'idée  de 
service. 

Ais  est  donc  plutôt  le  mot  propre  et  générique  :  la  planche  parait  être  une 
espèce  d'ais  d'une  certaine  largeur  et  d^une  certaine  longueur;  sans  quoi  il 
faut  modifier  ce  mot  par  un  diminutif,  et  dire  planchette  ou  petite  planche. 

VaiSf  considéré  dans  sa  largeur,  ou  employé  dans  ce  sens  pour  servir  pai* 
sa  surface  même,  comme  dans  une  table,  des  tablettes,  un  plancher,  etc.,  est 
proprement  une  planche  ;  s'il  ne  sert  qu'à  serrer  ou  contenir,  s^il  est  placé  de 
champ,  il  n'est  qu'un  air.  Il  me  semble  que  c'est  là  le  principal  office  des  ais 
dans  les  arts  que  nous  venons  de  nommer.  Boileau  dit  fort  bien  que  des  ais 
serrés  forment  la  clôture  du  chantre  dans  le  chœm*  ;  on  dit  :  renfermé  entre 
quatre  ais,  pour  dire  dans  une  bière.  (G.) 

65.  Aise,  Content,  Ravi. 

ns  expriment  la  situation  agréable  de  l'àme  avec  une  sorte  de  gradation,  où 
le  premier,  comme  plus  faible,  se  fait  ordinairement  appuyer  de  quelc[ue  aug- 
mentatif. Cette  gradation  mç  parait  avoir  sa  cause  dans  le  plus  ou  moins  d'in- 
timité qu'ont  avec  l'âme  les  choses  qui  lui  procurent  de  l'agrément. 

Nous  sommes  bien  aises  des  succès  qui  ne  nous  regardent  qu'indirectement. 
L'accomplissement  de  nos  propres  désirs,  dans  ce  qui  nous  concerne  person- 
nellement, nous  rend  contents.  La  forte  impression  du  plaisir  fait  que  noui 
sommes  ravis.  Lorsqu'on  est  affecté  de  basse  jalousie,  on  n'est  jamais  fort  aise 
du  bonheur  d'autrui.  11  ne  suffit  pas  toujours,  pour  être  content,  d'avoir  obtenu 
ce  qu'on  souhaitait,  il  faut  encore  voir  au  delà  l'espérance  d'un  progrès  flat- 
teur. Ou  est  ravi  dans  un  temps  de  ce  qui  ne  touche  pas  dans  un  autre.  (G.) 

66.  Aisé,  Facile. 

«  Ils  marquent  l'un  et  l'autre,  dit  l'abbé  Girard,  ce  qui  se  fait  sans  peine  ; 
mais  le  premier  de  ces  mots  exclut  proprement  la  peine  qui  naît  des  obstacles 
et  des  oppositions  qu'on  met  à  la  chose  ;  et  la  seconde  exclut  la  peine  qui  nait 
de  l'dtat  même  de  la  chose.  Ainsi  Ton  dit  que  l'entrée  est  facile,  lorsque  per- 
sonne n'arrête  au  passage  ;  et  qu'elle  est  aisée,  lorsqu'elle  est  large  et  com- 
mode à  passer.  Par  la  raison  de  cette  même  énergie,  on  dit  d'une  femme 
qui  ne  se  défend  pas  qu'elle  est  facile,  et  d'un  habit  qui  ne  gêne  pas ,  qu'il 
est  aisé, 

a  II  est  mieux,  ce  me  semble,  de  se  servir  du  mot  facilSy  en  dénommant 
l'action;  et  de  celui  d'aisé,  en  exprimant  l'événement  de  celte  action  ;  de  sorte 
que  je  dirai  d'un  port  commode,  que  l'abord  en  est  facile,  et  qu'il  est  aisé  d'y 
aborder.  » 

Facile  suppose  donc  une  intelligence;  aisé  s'arrête  à  l'opération  :  celui-ci 
n'a  point  d'autres  rapports;  l'autre  a  un  rapport  particulier  avec  la  puissance. 
Une  chose  est  donc  aisée  en  elle-même,  quand  elle  nous  laisse  sans  gêne,  au 
large,  à  Taise,  ayec  liberté,  commodément.  Une  chose  est  facile  par  rapport  à 
nous,  quand  nous  pouvons  la  faire,  quand  elle  est  faisable,  sans  peine,  sans 
effort,  sans  beaucoup  de  travail. 

On  dit  qu'un  habit  est  aisé,  et  non  pas  facile^  lorsqu'il  ne  gêne  pas. 

Un  chemin  est  facile  lorsqu'on  le  trouve  sans  peine  ;  lorsqu'on  y  marche 
sans  peine,  il  est  aisé.  Facile  annonce,  dans  la  première  phrase,  une  opération 
de  l'esprit;  dans  la  seconde,  aisé  ne  marque  que  l'exeruce  du  corps. 
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Une  chose  ne  yous  parait  pas  facile  quand  tous  croyex  y  Toir  des  difficultés; 
quand  elle  a  des  difficultés^  elle  n'est  pas  aisée. 

Les  manières^  les  airs^  une  taille  sont  aisés,  c'est-à-dîre  que  leurs  mouye- 
ments  sont  libres,  dégagés,  sans  contrainte  :  le  cceur,  l'humeur^  le  caractère 
sont  faciles,  c'est-à-dire  disposés  à  faire  des  actes  de  bonté,  d'indulgence. 

Tout  est  facile  au  génie,  c'est  une  grande  puissance;  Thabitude  rend  tout 
dsé,  elle  exerce. 

Il  est  souyent  plus  facile  d'obtenir  une  grâce  de  quelqu'un,  qu'il  n'est  aisé 
de  paryenir  jusqu'à  lui.  (G.) 

67.  Aises,  Commodités,  Confortable. 

Les  aises  disent  quelque  chose  de  Toluptueux,  et  qui  tient  de  la  mollesse. 
Les  eonunodités  expriment  quelque  chose  qui  facilite  les  opérations  ou  la  satis- 
faction des  besoins. 

Les  gens  délicats  aiment  leurs  aius;  il  y  a  des  gens  qui  les  prennent  par- 
tout. 11  n'y  a  personne  qui  ne  tienne  à  ses  commodités',  cesi  le  superflu  néces- 
saire. 

La  Tie  est  une  senritude  continuelle  où  il  faut  sacrifier  ses  aises  et  ses 
commodités  aux  bienséances.  (Massillor.) 

Nous  aTons  pris  aux  Anglais  le  mot  oe  confortable;  le  confortable,  c'est  le 
luxe  commode  qui  sait  allier  ou  sacrifie  l'élégance  aux  aises, 

68.  Ajouter,  Augmenter. 

On  <^oute  une  chose  à  une  autre.  On  augmente  la  même.  I>e  mot  n^outer 
lait  entendre  qu'on  joint  des  choses  différentes,  ou  que,  si  elles  sont  de  la 
même  espèce^  on  les^'otnl  de  façon  qu'elles  ne  sont  pas  confondues  ensemble, 
et  qu'on  les  distingue  encore  Tune  de  l'autre  après  qu*elles  sont  jointes.  Le  mot 
augmenter  marque  qu'on  rend  la  chose  ou  plus  grande  ou  plus  abondante,  par 
une  addition  faite  de  façon  que  ce  qu'on  y  joint  se  confonde  et  ne  fasse  avec 
elle  qu'une  seule  et  même  chose,  ou  que  du  moins  le  tout  ensemble  ne  soit 
considéré^  après  la  jonction,  que  sous  une  idée  identique.  Ainsi  l'on  ajoute  une 
seconde  mesure  à  la  première,  et  un  nouveau  corps  de  logis  à  l'ancien;  mais 
on  augmente  la  dose  et  la  maison. 

Bien  des  gens  ne  se  font  pas  scrupule,  pour  augmenter  leur  bien,  d'y  ajouter 
celui  d'autrui. 

Ajouter  est  toujours  un  verbe  actif;  mais  augmenter  est  d'usage  dans  le 
sens  neutre,  comme  dans  le  sens  actif. 

Notre  ambition  augmente  avec  notre  fortune;  nous  ne  sommes  pas  plutôt 
revêtus  d'une  dignité,  que  nous  pensons  à  y  en  ajouter  une  autre.  (G.) 

69.  Ajustement,  Parure. 

■ 

Ce  qui  appartient  à  l'habillement  complet,  quel  qu'il  soit,  simple  ou  orné, 
est  ajustement.  Ce  qu'on  ajoute  d'apparent  et  de  superflu  est  parure.  L'un  se 
règle  par  la  décence  et  la  mode,  l'autre  par  l'éclat  et  la  magnificence. 

Un  ajustement  de  goût  est  plus  avantageux  à  la  beauté  que  de  riches  parures. 

Il  faut  être  propre  et  régulier  dans  son  ajustement^  sans  y  paraître  trop 
attentif.  L'amour  et  la  parure  font  l'occupation  du  commun  des  femmes.  (G.) 

L'ajustement  est  l'arrangement  régulier  et  même  habile  des  habits  que  la 
décence  ou  la  mode  nous  oblige  à  porter;  la  parure  tout  ce  qu'on  y  ajoute 
d'apparent  et  de  superflu. 

Théognis  est  recherché  dans  son  c^tementy  il  sort  paré  comme  une  femme. 

a  Les  femmes,  dit  La  Bruyère,  se  préparent  pour  leurs  amants,  si  elles  les 
attendent;  mais  si  elles  sont  surprises,  elles  oublient  à  leur  arrivée  l'état  oii 
elles  se  trouvent,  elles  ne  se  voient  plus.  Elles  ont  plus  de  loisir  avec  les  indiffé- 
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renU^  elles  sentent  le  désordre  oh  elles  sont,  s'ajustent  en  leur  présence  ou 
disparaissent  un  moment  et  reviennent  parées» 

c  Je  ne  comprends  pas  comment  un  mari^  qui  est  trop  négligé  dans  son 
ajustement^  peut  espérer  de  défendre  le  cœur  d'une  jeune  femme  contre  les 
entreprises  de  son  galant,  qui  emploie  la  parure  et  la  magnificence^  etc.»  (V.  F.) 

70.  Alarmé,  Effrayé,  Ëponvanté. 

Ces  mots  désignent  en  général  l'état  actuel  d'une  personne  qui  craint  et  qui 
témoigne  sa  cramte  par  des  signes  extérieurs.  Epouvanté  est  plus  fort  qu  e/< 
frayé,  et  celui-ci  (m'alarmé. 

On  est  alarmé  d  un  danger  qu'on  craint;  effrayé  d'un  danger  passé  qu'on  a 
couru  sans  s'en  apercevoir;  épouvanté  d'un  danger  pressant. 

L'alarme  produit  des  efforts  pour  éviter  le  mal  dont  on  est  menacé  :  Veffrnt 
se  borne  à  un  sentiment  vif  et  passager;  Vépouvante  est  plus  durable  et  été 
presque  toujours  la  réflexion.  (Enqfcl.  V.  412.) 

11  me  semble  que  cet  article  de  YEncyclopédie  n'entre  pas  assez  dans  le  sens 
précis  de  chacun  de  ces  mots  :  ejfrayé  est  le  mot  général^  épouvanté  est  plus 
fort,  alarmé  dit  autre  chose. 

On  est  effrayé  d'un  danger  présent  ou  cfvi  menace^  aussi  bien  que  d'un  danger 
passé.  On  est  effrayé  par  surprise  aussi  bien  que  par  réflexion.  Ce  n'est  pas  par 
ressouvenir  que  les  chevaux  sont  effrayés. 

Nous  sommes  épouvantés  quand  Veffroi  est  si  subit  et  si  ^and,  qu'il  jette  en 
nous  le  trouble  et  le  désordre  :  ce  qui  est  extraordinaire,  contre  nature, 
immense,  infini^  peut  nous  épouvanter.  L'homme  est  épouvanté  de  la  gran- 
deur de  Dieu;  il  est  effrayé  de  sa  colère.  Dans  Vépouvante  il  y  a,  outre  Veffroi, 
la  stupeur. 

On  est  alarmé  non-seulement  du  danger  qu'on  craint,  mais  aussi  d'un 
danger  présent  qu'on  s'exagère  ou  d'un  danger  inattendu  dont  on  ne  se  rend 
pas  bien  compte.  J'appellerais  V alarme  un  effroi  mal  défini. 

L'effroi  glace,  mais  on  s'en  remet  vite,  et  il  n'empêche  pas  toujours  de  con- 
sidérer le  danger;  V alarme  le  fait  paraître  plus  grand  qu'il  n'est  en  effet; 
Vépouvante  nous  ôte  la  possession  de  nous-même.  Une  conscience  atarmée  est 
effrayée  de  tout.  (V.  F.) 

71.  Allécher,  Attirer. 

Ces  deux  mots,  dans  le  sens  oii  ils  sont  synonymes,  expriment  l'un  et 
l'autre  l'effet  qu'opère  une  chose  sur  une  autre  chose,  en  vertu  des  rapports 
qui  tendent  à  les  rapprocher,  à  les  unir,  à  les  diriger  l'une  vers  l'autre.  La 
nature  a  mis  dans  les  aliments  une  douceur  qui  nous  attire,  et  une  vertu  qui 
opère  la  conservation  de  notre  espèce.  (Barth.)  11  a  été  alléché  par  l'espoir  du 
gain.  Ils  ne  diffèrent  que  par  la  nature  des  moyens,  et  par  celle  de  l'impres- 
sion faite  ou  qu'on  veut  faire  sur  ceux  contre  lesquels  ils  sont  dirigés. 

Allécher  suppose  dans  les  moyens  un  plaisir  présent,  une  jouissance  volup- 
tueuse, et  dans  celui  qui  est  alléché,  une  vive  ardeur  vers  ce  plaisir  et  cette 
jouissance.  Attirer  est  moins  caractérisé,  et  a  un  sens  plus  général.  On  est 
tttiré  quelle  que  soit  la  nature  de  l'objet  et  la  vivacité  du  désir  qui  porte  vers 
:et  objet.  On  est  alléché  lorsque  l'objet  offre  un  plaisir  présent  et  une  jouis- 
lance  voluptueuse,  et  qu'on  a  un  très-grand  désir  de  goûter  ce  plaisir  ou  de 
jouir  de  cet  objet.  11  faut  donc  se  servir  d'attirer  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
d'une  action  générale  qui  ne  suppose  pas  un  désir  plus  vif  dans  un  individu 
que  dans  un  autre;  et  d'allécher  quand  il  s'agit  d'un  individu  auquel  on  sup- 
pose une  grande  ardeur  vers  l'objet.  L'amour  du  plaisir  attire  beaucoup  de 
gens  dans  Ta  capitale;  le  jeune  voluptueux  s'est  empressé  de  venir  dans  la  ca- 
pitale, alléché  par  les  plaisirs  dont  on  lui  avait  fait  la  description.  On  dirait  en 
içéuéral^  les  renards  sont  attirés  par  l'odeur  du  fromage  ;  mais  La  Fontaine 
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parlant  d'un  renard  dont  il  a  voulu  peindre  Fappétit  glouton  et  le  désir  ardent 
a'dit: 

Mattre  renard  par  Todeur  aUéchê. 
Attiré  aurait  été  bien  faible.  (Laveaux.) 

72.  Allégir,  Amenuiser,  Aiguiser. 

Termes  communs  à  presque  tous  les  arts  mécaniques.  Allégir  et  amenuiser 
se  disent  généralement  de  la  diminution  qui  se  fait  dans  tous  les  sens  au 
Tolume  d'un  corps;  avec  celte  différence,  qa^allégir  se  dit  des  grosses  pièces 
comme  des  petites,  et  cm  amenuiser  ne  se  dit  guère  que  des  petites.  On  allégit 
un  arbre  ou  une  planche,  en  ôtant  partout  de  son  épaisseur;  mais  on  n'orne-' 
nuise  que  la  planche,  et  non  pas  Farbre. 

Aiguiser  ne  se  dit  que  des  bords  ou  du  bout  :  des  bords^  quand  on  les  met 
à  tranchant  sur  une  meule  ;  du  bout,  quand  on  le  rend  aigu  avec  la  lime^  le 
marteau  et  le  tranchant,  selon  la  manière  et  la  destination  du  corps.  On  aiguise 
un  rasoir^  une  épingle,  un  pieu^  un  bâton. 

On  allégity  en  diminuant  sur  toutes  les  faces  un  corps  considérable  ;  on  en 
amenuise  un  petit,  en  le  diminuant  davantage  par  une  seule  face  ;  on  Vaiguise 
par  les  extrémités.  Ainsi  on  allégit  une  poutre;  on  amenuise  une  volige;  on 
aiguise  un  couteau  par  Tun  de  ses  bords,  un  grattoir  par  les  deux,  une  épée 
par  la  pointe,  un  bâton  par  le  bout  ou  par  les  deux  bouts.  {Encyd,  II.  356.) 

73.  Être  allé,  Avoir  été. 

Ces  deux  expressions  font  entendre  un  transport  local  ;  mais  U  seconde  k 
double.  Qui  est  allé,  a  quitté  un  lieu  pour  se  rendre  dans  un  autre;  qui  a  été, 
a  de  plus  quitté  cet  aulre  lieu  où  il  s  était  rendu. 

Tous  ceux  qui  sont  allés  à  la  guerre  n'en  reviendront  pas.  Tous  ceux  qui 
ont  été  }k  Rome  n'en  sont  pas  meilleurs. 

Céphise  est  allée  à  Téglise,  où  elle  sera  moins  occupée  de  Dieu  (pie  de  son 
amant.  Lucinde  a  été  au  sermon,  et  n'en  est  pas  devenue  plus  charitable  pour 
sa  voisine.  (G.) 

il  n'arrive  pas  qu'on  dise  il  a  été  pour  il  est  allé^  mais  souvent  on  dit  il  est 
allé  pour  il  a  été,  ce  qui  est  une  faute  assez  considérable.  Combien  de  gens 
disent  :  Je  suis  allé  le  voir,  je  suis  allé  lui  rendre  visite,  pour  j'ai  été  le  voir^ 
j'ai  été  lui  rendre  visite.  La  règle  qu'il  y  a  à  suivre  en  cela  est  que  toutes  les 
fois  qu'on  suppose  le  retour  du  lieu^  il  faut  dire  :  il  a  étéy  j*ai  été;  et  lorsqu'il 
n'y  a  point  de  retour,  il  faut  dire  :  il  est  allé,  je  suis  allé.  (Andrt.) 

74.  Aller  à  la  rencontre,  An-devant. 

On  va  à  la  rencontre  ou  au-devant  de  quelqu'un,  dans  l'intention  d'être  plus 
tôt  auprès  de  lui;  c'est  l'idée  commune  de  ces  deux  expressions^  et  voici  en 
quoi  elles  diffièi'ent  : 

On  «a  à  /a  rencontre  de  quelqu'un,  uniquement  dans  l'intention  de  le  join- 
dre plus  tôt,  ou  pour  lui  épaipier  une  partie  du  chemin  :  le  premier  motif  est 
de  pure  amitié  ou  de  curiosité,  et  suppose  quelque  égalité;  le  second  motif  est 
de  politesse.  • 

On  va  au-devant  de  quelqu'un  pour  Thonorer  par  cette  marque  d'empresse- 
ment; c'est  un  acte  de  déférence  et  de  cérémonie^  qui  suppose  que  celui  pour 
qm  on  le  fait  est  un  grand.  (R.) 

75.  Alliance,  Ligne,  Confédération. 

«  Les  liens  de  la  parenté  ou  d'amitié^  dit  l'abbé  Girard,  les  avantages  de  la 
bonne  intelligence  et  l'assuranee  des  secours  dans  le  besoin^  pour  se  mainte- 
nir^ sont  les  motifs  ordinaires  des  alli4inees.  Les  ligues  ont  pour  but  d'abattre 
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un  ennemi  commun  ou  de  se  défendre  contre  ses  attaques.  Les  confédératiom 
se  terminent  à  quelque  exploit  particulier. 

«  C'est  entre  les  souverains  que  les  traites  à'cUUance  ont  lieu;  on  y  stipule 
sans  fixer  de  termes^  dans  Tespérance  ou  dans  la  supposition  que  le  temps 
n'y  altérera  rien.  On  admet  également^  dans  les  ligueSy  des  souverains  et  des 
particuliers  ;  elles  ne  sont  pas  censées  devoir  durer  perpétuellement.  11  semble 
que  les  confédérations  se  forment  plus  souvent  entre  des  particuliers;  elles  ne 
subsistent  que  jusqu'à  l'entière  exécution  de  l'entreprise,  et  souvent  la  trahison 
ou  rindiscrétion  en  empêchent  les  suites.  »  (R.) 

Définissons  les  termes  :  tirons  de  leurs  définitions  lem*s  différences,  et  jus« 
Ufions-les  par  Tusage. 

L'alliance  est  une  union  d'amitié  et  de  convenance  établie  par  des  traités 
solennels  entre  deux  ou  plusieurs  souverains,  des  nations,  des  Etats,  des  puis- 
sances. 

La  ligue  est  une  union  de  desseins  et  de  forces^  ou  plutôt  une  jonction  for- 
mée entre  plusieurs  souverains,  entre  des  partis,  des  particuliers  puissants, 
par  des  traités  ou  des  conventions,  pour  exécuter,  par  un  concours  d'opéra- 
tions, une  entreprise  commune,  et  en  partager  le  fruit.  La  confédération  est 
une  union  d'intérêt  et  d'appui,  contractée  avec  des  conventions  parliculières, 
entre  des  corps,  des  partis,  des  villes,  de  petits  princes,  de  petits  États,  pour 
faire  ensemble  cause  commune,  obtenir  le  redressement  de  leurs  torts,  défen- 
dre  leurs  droits  par  leur  intelligence  et  leurs  concours,  contre  l'usurpation  ou 
l'oppression. 

Valliance  est  une  union  d'amitié  et  de  convenance  :  on  stipule  dans  les 
traités  Yamêtié  comme  Valliancej  et  elle  est  fondée  sur  des  rapports  qui  forment 
par  eux-mêmes  une  sorte  de  liens.  La  ligue  est  une  union  de  desseins  et  de 
forces;  on  y  convient  d'un  projet  et  on  y  règle  les  forces  que  chacun  doit 
apporter  à  1  exécution.  La  confédération  est  une  union  d'intérêt  et  d* appui  :  on 
craint  alors  chacun  pour  soi,  chacun  ne  peut  pas  assez  pour  soi;  on  t'ait  corps 
pour  faire  force. 

C'est  pourquoi  confédération  ne  se  dît  proprement  que  dans  le  sens  poli- 
tique, tandis  que  les  deux  autres  se  prennent  aussi  dans  un  sens  moral.  Ainsi 
aHiatrte  signifie  mariage,  affinité  spirituelle,  accord  ou  mélange  :  ligue  veut 
dire  brigue,  complot,  cabale,  faction. 

Ligue  et  confédération  ne  s'appliquent  qu'aux  personnes  ;  alliance  se  dit  des 
choses.  Pascal  dit  :  L'alliance  des  maximes  du  monde  avec  celles  de  l'Évangile; 
et  Boileau,  que  c'est  la  parfaite  alliance  de  la  nature  et  de  l'art  qui  fait  la 
souveraine  perfection. 

i4Z/tance  entre  les  gens  de  bien;  confédération  entre  les  malheureux;  ligue 
entre  les  méchants.  La  vertu  allie;  le  besoin  confédéré;  le  vice  ligue. 

On  s'allie  pour  jouir;  on  se  confédéré  pour  agir;  on  se  ligue  pour  triompher. 

Il  y  a  dans  i'alliancey  accord;  dans  la  confédération^  concert;  et  dans  la  ligue, 
une  impulsion  commune.  ^ 

L'alliance  unit;  la  confédération  associe;  la  ligue  rassemble. 

L'amitié  fait  alliance;  le  patriotisme,  confédération',  le  schisme,  ligue. 

Les  sages  s'allient  ensemble;  les  gens  pruaents  se  confédèrent;  les  opprimés 
se  liguent,  (R.) 

76.  Allares,  Démarches. 

Les  allures  ont  pour  but  quelque  chose  d'habituel|  et  les  démarches  quelque 
chose  d'accidentel. 

On  a  des  cUlures,  on  fait  des  démarches.  Celles-ci  visent  à  quelques  avan- 
tages ou  à  quelque  satisfaction  qu'on  veut  se  procurer;  ceiles-Ià  servent  à  con- 
server ou  à  cacher  se»  plaisirs.  Nous  devons  régler  nos  allures  par  la  décence 
et  la  circonspection;  celles  qu'on  cache  sont  suspectes  :  c'est  à  l  intérêt  et  à  la 
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pradence  è  conduire  nos  démarchés;  elles  aboutissent  pins  souvent  à  l'inutilité 
qu'au  succès.  (G.) 

77.  AHonger,  Prolonger,  Proroger. 

Allonger,  c'est  ajouter  à  Tun  des  bouts  ou  étendre  la  matière.  Prolongery 
c'est  reculer  le  terme  de  la  chose^  soit  par  continuité,  par  délai  ou  par  produo* 
tion  d'incidents.  Prorogery  c'est  maintenir  l'autorité,  l'exercice  ou  la  valeur 
au  delà  de  la  durée  prescrite. 

On  allongé  une  robe^  une  tringle,  un  discours.  On  prolongé  une  avenue, 
une  affaire^  un  travail.  On  prorogé  une  loi^  une  assemblée^  une  permission, 
un  congé.  (G.) 

78.  Amant,  Amonrenz. 

Il  suffit  d'aimer  pour  être  amoureux.  11  faut  témoigner  qu'on  aime  pour 
être  amant. 

On  devient  amoureux  d'une  femme  dont  la  beauté  toucbe  le  cœur.  On  se 
fait  amant  d'une  femme  dont  on  yeut  se  faire  aimer;  les  tendres  sentiments 
naissent  en  foule  dans  un  homme  amoureux,  les  airs  passionnés  paraissent 
avec  ménagement  dans  les  manières  d'un  amant. 

On  est  souvent  très-amouretio;  sans  oser  paraître  amant.  Quelquefois  on  se 
déclare  amant  sans  être  amoureux. 

C'est  toujours  la  passion  qui  rend  amoureux;  alors  la  possession  de  l'objet 
est  Tunique  fin  qu'on  se  propose.  La  raison  ou  l'intérêt  peut  rendre  amant', 
alors  un  établissement  honnête  ou  quelque  avantage  particulier  est  le  but  où 
l'on  tend. 

Il  est  difficile  d'être  amoureux  de  deux  personnes  en  même  temps;  il  n'y  a 
que  la  Philis  de  Scire  qui  se  soit  trouvée  dans  le  cas  d'être  amoureuse  de  deux 
hommes^  jusqu'à  ne  pouvoir  donner  ni  de  préférence,  ni  de  compa^on  à  Tun 
des  deux.  Mais  il  n'est  pas  rare  de  yoir  un  amant  servir  tout  à  la  fois  plusieurs 
maîtresses;  on  en  a  même  vu  qui  ont  poussé  le  goût  de  la  pluralité  jusque 
dans  le  mariage.  On  peut  aussi  être  amoureux  d  une  personne  et  amant  de 
l'autre;  on  parle  à  celle  que  Tintérét  engage  à  rechercher,  tandis  qu'on  soupire 
pour  celle  ^u'on  ne  peut  avoir  ou  qu'il  ne  convient  pas  d'épouser. 

L'assiduité  détermine  l'occasion  à  favoriser  les  desseins  a  un  homme  amou- 
reux. Les  richesses  donnent  à  Y  amant  de  grands  avantages  sur  ses  rivaux. 

Amoureux  désigne  encore  une  qualité  relative  au  tempérament;  un  penchant 
dont  le  terme  amant  ne  réveille  point  l'idée.  On  ne  peut  empêcher  un  homme 
d'être  amoureux  ;  il  ne  prend  guère  le  titre  d'amant  qu'on  ne  le  lui  permette. 
{Encycl.j  l,  316.) 

J'ajoute,  au  hasard  de  rougir  de  la  remarque,  que  le  mot  d'amant  est  sub- 
stantif, que  celui  d'amoureux  est  adjectif,  et  qu'il  n'y  a  que  le  bas  peuple  qui 
dise  mon  amoureux,  pour  dire  mon  amant.  Mais  je  dois  cette  déférence  à  un 
célèbre  académicien,  qui  a  observé  que  le  rang  de  synonymes  pourrait  faire 
croire  qu'on  les  met  dans  la  même  classe  grammaticale,  dont  Vinstruction, 
n'ayant  aucun  rapport  à  la  délicatesse  du  sens  et  à  la  précision  des  idées,  n'est 
nullement  de  mon  district.  (G.) 

Aujourdliui  ces  deux  mots  ne  sont  plus  du  tout  synonymes,  h' amant  a  les 
faveurs  que  recherche  l'amoureux -^  mais  Vamoureux  peut  avoir  des  vues  légi- 
times, Vamant  jouit  toujours  du  fruit  défendu.  Une  coquette  peut  avoir  beau- 
coup d'amoureux,  une  femme  galante  a  toujours  ou,  au  moins,  a  toujours  eu 
plus  d'un  anumt.  (V.  F.) 

79.  Amant,  Galant 

Il  me  semble  que  le  mot  galant,  dans  le  sens  oîi  il  est  synonyme  avec  amant, 
n'est  plus  si  en  usage  qu'il  l'était  autrefois^  et  que  celui-ci  s  est  seul  emparé 
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de  la  place.  le  ne  doute  pas  que  la  préférence  ne  vienne  des  idées  accessoires 

•■  m     9       *  m  M  *  r  û  A  m  I  1  J 


uc  uua   uaj^   ucuh  avvii    uc   uaiciaa  yi*»i*r»»a* 

d'une  personne  qui  lui  plaît  :  il  devient  le  gaiafU 
le  premier  cas^  il  peut  n  avoir  aucun  retour;  dans 


favorise.  On  peut  être  Tun  et  Tautre  sans  aimer  véritablement^  et  uniquement 
par  des  vues  d'intérêt.  Une  laide  fille  qui  est  riche  est  sujette  à  trouver  de  tels 
amants;  et  une  vieille  femme  qui  paye  peut  avoir  de  pareils  galants. 

Un  homme  se  fait  amant 
de  celle  à  qui  il  plaît;  dans 
le  second  cas,  il  en  a  toujours. 

Les  amants  font  honneur  aux  dames  et  flattent  leur  amour-propre;  elles  ne 
les  souffrent  souvent  que  par  vanité,  et  demandent  en  eux  de  la  constance. 
Les  galants  leur  font  plaisir^  et  fournissent  matière  à  la  chronique  scanda- 
leuse; elles  se  les  donnent  par  choix,  et  veulent  qu'ils  soient  discrets. 

Une  fille  bien  élevée  ne  doit  jamais  souffrir  auprès  d'elle  d'autres  amante 
que  ceux  que  ses  parents  a^^réent.  Une  femme  adroite  et  prudente  sait  mettre 
son  galant  au  rang  des  amis  de  son  mari.  (G.) 

Aujourd'hui  ces  deux  mots  ont  exactement  le  même  sens;  seulement  galani 
est  tnvial  ou  comique. 

80.  Amasser,  Entasser,  Accumuler,  Amonceler. 

On  commence  par  amasser^  ensuite  on  accumule  ;  c'est  pourquoi  l'on  dit 
amasser  du  bien,  tuscumuler  des  richesses.  Autant  qu'il  est  sage  à' amasser  pour 
jouir^  autant  y  a-t-il  de  soltise  à  se  priver  de  la  jouissance  pour  accumuler» 

L'amas  est  l'assemblage  d  une  certaine  quantité  de  choses  de  même  nature; 
on  amctëse  du  fruit,  de  l^rgent,  des  provisions,  etc.  Le  tas  est  un  amas  élevé 
et  serré  de  certaines  choses  mises  les  unes  sur  les  autres;  on  entasse  sous  sur 
Bous^  des  livres,  des  marchandises^  avec  ordre  ou  en  désordre.  Vaccumulation 
ajoute  à  Ventassement  l'idée  de  plénitude,  d'abondance  toujours  croissante; 
on  accumule  des  richesses,  des  héritages,  des  arrérages,  crime  sur  crime.  Le 
monceau  ajoute  à  ces  idées  celle  de  volume,  de  grandeur,  de  désordre,  de  con- 
fusion; on  amoncelé  toutes  sortes  de  choses  mêlées,  des  ruines,  des  cadavres. 

Au  figuré,  la  prévoyance  amansey  Tavarice  entasse^  l'avidité  insatiable  accw 
mule,  et  après  avoir  accumulé ^  elle  amoncelé. 

Qui  n'amasse  pas  s'expose  à  manquer  de  la  chose  ;  qui  l'entasse,  s'en  prive; 
qui  l'accumule,  La  dérobe;  qui  ïamoncèle,  la  détruit. 

Amassons  des  connaissances,  ^'entassons  pas  l'érudition.  Accumulons  tous 
les  genres  de  preuves,  si  nous  parlons  à  tous  les  genres  d'esprits.  Amoncelés 
les  richesses,  si  vous  voulez  être  toujours  pauvres  et  malheureux.  (It.) 

Amassez  donc  les  biens  qu'on  ne  peut  perdre.  (Bossuet.) 

La  vieillesse  chagrine  incessamment  amasse.  (Boilbau.) 

Mais  n'allez  pas  aussi^  sur  les  pas  de  Brébeuf, 

Même  eu  une  Pharsale,  entasser  sur  les  rives 

De  morls  el  de  mourants  cent  montagnes  plaintives.  (Boilead. 

Un  homme  accumidait  ;  on  sait  que  celte  erreur 

Va  jusqu'à  la  fureur.  (La  FoniADiE.) 

Les  fruits  amoncelés  montent  en  pyramides.  (Deluxe.) 

81.  Ambassadeur,  Envoyé,  Député. 

Les  ambassadeurs  et  les  envoyés  parlent  et  agissent  au  nom  de  leurs  souve« 
raîns,  avec  cette  différence  que  les  premiers  ont  une  qualité  représentative 
attachée  à  leur  titre,  et  que  les  seconds  ne  paraissent  que  comme  simples 
ministres  autorisés,  et  non  représentants.  Les  députés  peuvent  être  adressés  à 
des  souyerains;  mais  ils  n'ont  de  pouvoir  et  ne  parlent  qu'au  nom  de  quelque 
société  subalterne  ou  corps  particulier. 
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Les  fonctions  à^ambassadeur  et  d'envoyé  tiennent  au  ministre;  celles  de 
déjputé  sont  dans  Tordre  d'agent. 

La  magnificence  convient  à  l'ambassadeur.  L'habileté  dans  la  négociation  fait 
le  mérite  de  l'envoyé.  Le  talent  semble  deyoir  être  le  partage  du  député.  (G.) 

82.  Ambignîté,  Double  sens,  Équivoque. 

L'iifn6t^)lC/a  un  sens  général  susceptible  de  diverses  interprétations;  ce  qui 
fait  qu^on  a  peine  à  démêler  la  pensée  de  Tauteur^  et  qu'il  est  même  quclgue* 
fois  impossible  de  la  pénétrer  au  juste.  Le  double  sens  a  deux  signiiications 
naturelles  et  convenables  :  par  Tune^  il  se  présente  littéralement,  pour  être 
compris  de  tout  le  monde;  et,  par  l'autre,  il  fait  une  fine  allusion,  pour  n'être 
entendu  que  de  certaines  personnes.  Uéquivoque  a  deux  sens  :  l'un  naturel,  qui 
paraît  être  celui  qu'on  veut  faire  entendre,  et  qui  est  effectivement  entendu 
de  ceux  qui  écoutent;  l'autre  détourné,  qui  n'est  entendu  que  de  la  personne 
qui  parle,  et  qu'on  ne  soupçonne  pas  même  pouvoir  être  celui  qu'elle  a  inten- 
tion de  faire  entendre. 

Ces  trois  façons  de  parler  sont,  dans  l'occasion,  des  subterfuges  adroits  pour 
cacher  sa  véritable  pensée;  mais  on  se  sert  de  V équivoque  pour  tromper,  de 
Vambiffu\'té  pour  ne  pas  trop  instruire,  et  du  double  sens  pour  instruire  ayec 
précaution. 

il  est  bas  et  indigne  d'un  honnête  homme  d'user  à^équivoque  :  il  n'y  a  que 
la  subtilité  d'une  éducation  scolastique  qui  puisse  persuader  qu'elle  soit  un 
moyen  de  sauver  du  naufrage  sa  sincérité  ;  car  dans  le  monde  elle  n'empêche 
pas  de  passer  pour  menteur  ou  pour  malhonnête  homme,  et  elle  y  donne  de 
plus  un  ridicule  d'esprit  très-méprisable.  U ambiguïté  est  peut-être  plus  souvent 
l'effet  d*une  confusion  d'idées,  que  d'un  dessein  prémédité  de  ne  point  éclairer 
ceux  qui  écoutent  :  on  ne  doit  en  faire  usage  que  dans  les  occasions  où  il  est 
dangereux  de  trop  instruire.  Le  double  sens  est  d'un  esprit  lin  :  la  malignité 
et  la  politesse  en  ont  introduit  Fusage;  il  faudrait  seulement  que  ce  ne  fût 
jamais  aux  dépens  de  la  réputation  du  prochain.  (G.) 

83.  Ame,  Esprit. 

Vesprit  est  opposé  à  la  matière,  Vdme  est  opposée  au  corps.  Uesprit  ne  peut 
s'unir  à  la  matière,  l'dm^  est  unie  au  corps  par  des  liens  invisibles.  Lies  anges 
sont  de  purs  esprits.  L'homme  est  à  la  fois  esprit  et  matière,  il  a  un  corps  et 
une  âme.  On  dit  également  d'un  homme  près  de  mourir  qu'il  va  rendre  Vdme 
ou  rendre  Vesprit.  Une  fois  dégagée  du  corps,  Vdme  redevient  pur  esprit. 

Si  l'on  passe  au  style  figuré,  Vdme  d'une  chose,  c'est  ce  qui  lui  donne  la  yie, 
le  mouvement.  L'âme  est  comprise  dans  la  chose,  elle  en  fait  partie,  elle  y  a 
son  siège.  L'esprit  se  dégage  d'une  chose  lorsqu'on  en  retire  par  l'analyse  tous 
les  éléments  étrangers.  Si  vous  retirez  Vdme  d'une  chose,  yous  la  détruisez  ; 
on  peut  en  extraire  Vesprit.  Otez  du  monde  les  grâces,  l'éclat  et  le  luxe,  il 
n'en  reste  plus  que  Vesprit,  qui  est  la  frivolité.  Dire  d'une  personne  :  elle  est 
Vdme  de  tous  nos  plaisirs,  c'est  dire  que  sans  elle  il  n'y  a  pas  de  plaisirs  pour 
nous.  (Y.  F.) 

84.  Ame  faible,  Cœur  faible,  Esprit  faible,  Caractère  faible. 

Le  faible  du  coeur  n'est  point  celui  de  Vesprit;  le  faible  de  Vdme  n'est  point 
celui  du  cœur.  Une  dme  faible  est  sans  ressort  et  sans  action;  elle  se  laisse 
aller  à  ceux  qui  la  gouvernent.  Un  cœur  faible  s'amollit  aisément,,  change 
facilement  d'inclinations,  ne  résiste  point  à  la  séduction,  à  l'ascendant  qu'on 
veut  prendre  sur  lui,  et  peut  subsister  avec  un  esprit  fort;  car  on  peut  penser 
fortement  et  agir  faiblement.  L'esprit  faible  reçoit  les  impressions  sans  les 
combattre,  enuorasse  les  opinions  sans  examen,  s'effraie  sans  cause,  tombe 
naturellement  dans  la  superstition.  {Encycl.^  VU,  27.) 
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Il  faudrait  ajouter  îd  le  caractère  faible  qui  tient  à  la  fois  à  la  faiblesse  du 
cctur  et  à  la  faiblesse  de  Vdmey  et  souvent  même  à  celle  de  l'esprit.  (V.  F.) 

85.  Amendement,  Correction,  Réforme. 

Le  mot  de  correction  désigne  raclion  par  laquelle  on  s'attache  à  détruire,  à 
redresser  une  défectuosité  quelconque,  à  ramener  à  Tordre  ce  qui  s'en  était 
écarté.  Amendement j  changement  en  bien  opéré  dans  un  ordre  de  choses 
yicieux.  Réforme  y  état  d'une  chose  rétablie  dans  Tordre  où  elle  doit  être. 

Ainsi  on  s'applique  à  la  correction  de  ses  défauts  ou  de  ceux  d'un  autres  il 
en  résulte  quelquefois  un  amendement  dans  le  caractère  qui  peut  conduire  à  la 
réforme.  En  travaillant  à  la  correction  des  abus,  on  obtient  un  amendement  dans 
la  situation  des  peuples,  et  on  peut  parvenir  à  la  réforme  de  l'État. 

La  correction  peut  être  complète,  ou  insuffisante,  ou  même  inutile,  selon 
que  l'action  a  produit  plus  ou  moins  d'effet,  ou  n'eu  a  produit  aucun.  L'am^n- 
dement  peut  être  complet  ou  incomplet,  selon  que  le  changement  aura  été  plus 
ou  moins  considérable.  La  réforme  est  nécessairement  absolue.  Ainsi  un  enfant 
peut  avoir  reçu  une  correction,  et  n'être  pas  corrigé,  parce  que  l'effet  de  la 
correction  dépend  de  celui  qui  la  reçoit  autant  que  de  celui  qui  l'applique.  Un 
libertin  peut  faire  remarquer  de  l'amendement  dans  sa  conduite,  sans  que  sa 
conduite  soit  encore  bonne,  parce  qu'elle  n*a  subi  qu'une  partie  des  change- 
ments nécessaires;  mais  une  fois  dans  la  r  if  orme  j  il  est  tout  à  fait  changé. 

La  correction,  lorsqu'elle  s'applique  aux  choses,  emporte  ordinairement 
l'idée  de  réforme,  parce  que  la  chose,  étant  purement  passive,  reçoit  de  l'action 
tout  l'effet  qu'elle  peut  produire.  Ainsi  un  passage  auquel  on  a  fait  une  correc- 
tion juste  est  un  passage  corrigé.  Dans  ce  cas,  le  résultat  nécessaire  de  Taction 
se  confond  avec  l'action  elle-même,  et  s'attribue  même  souvent  par  extension 
à  l'objet  auquel  l'action  s'applique  :  ainsi  on  dit  la  correction  au  style  pour 
exprimer  la  qualité  d'un  style  corrigé,  châtié,  c'est-à-dire  qui  a  reçu  toute  la 
correction  dont  il  est  susceptible.  Réforme,  dans  le  sens  naturel  du  mot,  ne 
devrait  s'appliquer  qu'à  l'oojet  dans  lequel  on  a  rétabli  l'ordre,  auquel  on  a 
donné  une  forme  plus  régulière;  mais  on  l'a  appliqué  par  extension  à  tous  les 
objets  déplacés  par  cet  ordre  nouveau  :  ainsi  la  réforme  d'un  domestique  est  la 
suite  de  la  réforme  établie  dans  la  maison  dont  il  faisait  partie.  Un  officier 
reçoit  sa  réforme,  c'est-à-dire  sa  part  de  la  réforme  établie  dans  son  corps. 

En  appliquant  ces  mots  à  l'homme  lui-même,  correction  ne  s'emploie  qu'en 
parlant  des  défauts  ;  l'amendement  peut  ayoir  lieu  sur  tout  ce  qui  constitue  son 
être  moral  ;  la  réforme  ne  se  dit  que  du  caractère  ou  de  la  conduite.  (F.  G.) 

88.  Amitié,  Amour,  Tendresse,  Affection,  Inclination. 

Ce  sont  des  mouvements  du  cœur  favorables  à  l'objet  vers  lequel  ils  se 
portent,  et  distingués  entre  eux,  ou  par  le  principe  qui  les  produit,  ou  par  le 
but  qu'ils  se  proposent,  ou  par  le  degré  de  forces  qu'ils  ont. 

Les  deux  premiers  l'emportent  sur  les  autres  par  la  véhémence  du  senti- 
ment, ce  qui  leur  donne  plus  d'action;  avec  cette  différence  que  Y  amour  agit 
avec  plus  de  tivacité,  et  1  amitié  avec  plus  de  fermeté  et  de  constance.  Celle-ci 
triomphe  quelquefois  dans  la  concurrence ,  mais  bieu  plus  rarement  que 
Tautre.  qui  prend  toujours  le  dessus  chez  les  âmes  vulgaires,  et  ne  souffre 
d'être  dominé  par  l'amitié  que  chez  les  personnes  essentiellement  raisonnables 
el  vertueuses. 

L'amitié  se  forme  avec  le  temps,  par  l'estime,  par  la  convenance  des  mœurs 
et  par  la  sympathie  de  l'humeur.  Elle  se  propose  celte  douceur  de  la  vie,  qui 
se  trouve  dans  un  commerce  sûr,  dans  une  confiance  bien  placée  et  dans  une 
ressource  assurée  de  consolation  et  d'appui  au  besoin.  Sa  conduite  n'a  rien 
dont  on  puisse  rougir;  ses  liens  sont  gracieux  ;  sa  manifestation  est  héroïque. 

L'amour  se  forme  sans  examen  et  sans  réflexion;  il  est,  pour  l'ordinaire. 
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l'effet  d'un  coup  d'oeil^  et  surprend  le  cœur  au  moment  qu'on  ^j  attend  le 
moins;  il  se  nourrit  des  espérances  flatteuses  d'une  parfaite  satisfaction  et 
d'une  suprême  volupté,  suggérées  par  les  sens.  Cherchant  à  se  cacher^  il  se 
montre  mTolontairement  :  ses  mouvements  sont  quelquefois  convulsifs  et 
paraissent,  aux  yeux  des  indifférents,  tantôt  extravagants,  tantôt  lidicules. 
C^est  une  cause  assez  fréquente  de  sottises  pour  soi-même  et  d'injustice  envers 
les  autres. 

L'ami  souffre  Yamant;  il  n'en  est  point  scandalisé^  lorsque  la  conduite  en 
est  sage.  Mais  Vantant  est  toujours  inquiet  sur  l'ami;  il  le  craint,  il  tâche  de 
le  ruiner;  et  les  novices,  donnant  dans  le  piège,  perdent  de  solides  amis  pour 
se  trop  livrer  à  un  amant  jaloux  qui  les  abandonne  ensuite;  de  sorte  qu'au 
bout  du  temps,  elles  se  trouvent  privées  et  de  l'un  et  de  l'autre. 

«i  Uamour  et  Vamitié  s'excluent  l'un  l'autre.  L'amour  commence  par  Vamour^ 
et  on  ne  saurait  passer  de  la  plus  forte  amitié  qu'à  un  amour  faible.  L'amour 
q[ui  croit  peu  à  peu  et  par  degré  ressemble  trop  à  Vamitié  pour  être  une  pas- 
sion violente.  L'amour  naît  brusquement  sans  autre  réflexion,  par  tempérament 
ou  par  faiblesse  :  un  trait  de  beauté  nous  flxe,  nous  détermme.  L'amilié,  au 
contraire,  se  forme  peu  à  peu,  avec  le  temps,  par  la  pratique,  par  un  long 
commerce.  Combien  d'esprit,  de  bonté,  de  cœur,  d'attachement,  de  services 
et  de  complaisance  dans  les  amis,  pour  faire  en  plusieurs  années  bien  moins 
que  ne  fait  quelquefois  en  un  moment  un  beau  visage  ou  ime  belle  main  !  Le 
temps,  qui  fortifie  les  amitiés,  affaiblit  Vamour.  Tant  que  l'amour  dure,  il 
subsiste  de  soi-même,  et  quelquefois  par  les  choses  qui  semblent  le  devoir 
éteindre,  par  les  caprices,  par  les  rigueurs,  par  l'éloi^nement,  par  la  jalousie. 
L'amitié,  au  contraire,  a  besoin  de  secours  :  elle  périt  faute  de  soins,  de  con- 
Gance  et  de  complaisance.  Rien  ne  ressemble  mieux  à  une  vive  amitié  que  ces 
liaisons  que  l'intérêt  de  notre  amour  nous  fait  cultiver.  Il  y  a  un  goût  dans  la 
pure  amitié  où  ne  peuvent  atteindre  ceux  qui  sont  nés  médiocres.  Il  est  plus 
ordinaire  de  voir  un  amour  extrême  qu'une  parfaite  amitié.  Il  n'y  a  pas  si  loin 
de  la  haine  à  Vamitié  que  de  l'antipathie,  il  semble  qu'il  est  moins  rare  de 
passer  de  l'antipathie  h  Vamour  qu'à  Vamitié,  Quelque  délicat  qu'on  soit  en 
amour,  on  pardonne  plus  de  fautes  que  dans  Vamitié.  11  n'y  a  qu'un  premier 
dépit  en  amour,  comme  la  première  faute  dans  Vamitié,  dunt  on  puisse  faire 
un  bon  usage.  L'on  ne  voit  dans  Vamitié  que  les  défauts  qui  peuvent  nuire  à 
nos  amis.  L'on  ne  voit  en  amour  de  défauts  dans  ce  qu'on  aime,  que  ceux 
dont  on  souffre  soi-même.  Les  froideurs  et  les  relâchements  dans  Vamitié  ont 
leurs  causes;  en  amour,  il  n'y  a  guère  d'autre  raison  de  ne  s'aimer  plus,  que 
de  s'être  trop  aimés.  L'amt7»6  peut  subsister  entre  des  gens  de  différents  sexes, 
exempte  même  de  grossièreté.  Une  femme  cependant  regarde  toujours  un 
bomme  comme  un  homme;  et,  réciproquement,  un  homme  regarde  une 
femme  comme  une  femme.  Cette  liaison  n'est  ni  passion,  ni  ami7t^  pure  : 
elle  fait  une  classe  à  part.  (La  BauràRB.) 

La  tendresse  est  moins  une  action  qu'une  situation  du  cœur.  Elle  en  rabat  la 
fierté,  en  amollit  le  courage,  et  va  quelquefois  jusqu'à  la  faiblesse  :  les  femmes 
en  sont  plus  susceptibles  que  les  nommes.  Son  nut  paraît  trës-désintéressc, 
toute  l'attention  s'y  portant  vers  l'objet,  sans  retour  sur  soi-même.  La  sensi- 
bilité en  fait  le  caractère;  la  joie,  les  larmes,  en  sont  des  suites  assez  fréquentes, 
et  même  les  défaillances,  selon  les  cas  et  l'état  où  se  trouve  ce  qui  excite  ces 
mouvements  de  tendresse. 

Uaffectùm  est  moins  forte  et  moins  active  que  l'amt^t^,  et  plus  tranquille  que 
Vamour}  elle  est  la  suite  assez  ordinaire  de  la  parenté  et  de  Thabitude;  elle 
rend  la  société  gracieuse  pour  le  goût  qu'elle  y  fait  prendre,  et  en  bannit  la 
gêne  du  pur  cérémonial. 

L'inclinaiion  n'est  pas  dans  le  cœur  une  situation  décidée  ni  bien  formée; 
c'est  plutôt  une  dis 'osition  à  aimer  qui  vient  de  quelque  chose  qui  plait  dans 
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Tobjet  Ters  lequel  elle  se  porte^  et  ce  quelque  chose  est  toujours  à  nos  yeux  un 
agrément,  ou  du  corps^  ou  du  caractère.  Cultivée,  elle  peut  devenir,  ou  amour, 
ou  amitié,  selon  le  goût  des  personnes  et  les  circonstances  de  leur  état  et  de 
leurs  mœurs. 

Le  temps,  qui  ruine  tout,  fortifie  Y  amitié.  Elle  n'a  guère  d'autre  terme  que 
le  tombeau,  qui  n'empêche  pas  même  que  la  personne  qui  ne  peut  plus  la 
sentir  ne  puisse  continuer  d'en  être  l'objet,  tant  que  son  ami  lui  survit. 

Vamour  s'use  en  vieillissant.  Il  est  périodique,  parce  qu'il  est  tout  au  goût, 
que  rhabitude  émousse  et  que  la  variété  des  objets  rend  le  jouet  du  caprice. 

La  tendresse  n'existe  qu  autant  que  l'amour-propre  se  néglige.  L  â^e,  en 
rappelant  les  vieillards  entièrement  à  eux-mêmes,  leur  fait  perdre  la  sensibilité 
pour  les  autres. 

Le  commerce  habituel  soutient  V affection  ;  l'absence  continuée  la  réduit  à 
rien  ou  à  bien  peu  de  chose. 

L'inclination  est  une  impression  si  légère,  qu'elle  passe  presque  au  moment 
qu'on  cesse  de  Toir;  et  si  le  mérite  de  l'objet,  ou  la  découverte  de  quelque 
chose  de  flatteur,  la  soutient^  elle  ne  reste  pas  longtemps  à  se  transformer  en 
quelqu'un  de  ces  autres  sentiments  que  je  viens  de  définir.  (G.) 

87.  Amollir,  Attendrir. 

Amollir,  au  propre,  c'est  rendre  mou  :  on  manie  facilement  la  chose  molle; 
elle  garde  l'empreinte  de  ce  qui  l'a  touchée. 

Atiendrir,  c'est  rendre  tendre;  la  chose  tendre  peut  être  facilement  coupée, 
divisée;  elle  reçoit  l'impression  étrangère. 

Ce  qui  est  amolli,  mou,  manque  de  force,  de  résistance;  ce  qui  est  fendre, 
attendri,  n'a  pas  de  dureté.  Dans  la  mollesse,  il  y  a  énervement^  faiblesse;  la 
tendresse  est  délicate  et  sensible. 

Aussi,  au  figuré,  amollir  veut-il  dire  rendre  trop  mou,  moins  ferme,  inca- 
pable de  résister.  L'oisiveté,  les  voluptés,  les  délices  amollissent. 

Attendrir,  au  contraire,  veut  dire  ôter  toute  dureté,  rendre  sensible.  Si  la 
dureté  est  trop  grande,  si  elle  va  jusqu'à  la  cruauté,  on  dira  amollir  :  son  effet 
est  plus  efficace,  quoique  moins  aimable. 

Rien  ne  peut  amollir  cet  esprit  implacable.  (Voltaire.) 

11  ne  faut  jamais  se  laisser  amollir,  et  même  il  est  dangereux  quelquefois  de 
se  laisser  aller  à  l'attendrissement.  On  revient  difQcilement  de  VamoÛissement. 
(V.  F.) 

88.  Amour,  Amourette. 

l<a  différence  qu'il  y  a  du  sérieux  au  badin,  à  l'égard  d'un  même  objet,  fait 
celle  de  Vamour  et  de  Vamourette.  Celle-ci  amuse  simplement,  et  celui-là 
occupe. 

L'amour  fait  tout  l'esprit  ou  toute  la  sottise  de  la  plupart  des  femmes;  les 
hommes  d'un  grand  génie  s'y  livrent  rarement,  mais  ils  donnent  souvent  leur 
loisir  aux  amourettes.  (G.) 

Cette  pensée  de  l'abbé  Girard  est  à  remarquer  :  elle  tient  à  l'histoire  du 
cœur  humain.  Peut-être  avait-il  raison  au  xviii«  siècle;  à  coup  sûr  on  lui 
donnerait  tort  aujourd'hui  :  la  légèreté  du  cœur  est  un  signe  de  faiblesse  plutôt 
au'une  marque  de  force  et  de  grandeur.  Au  xix^^  siècle,  on  exagérerait  plutôt 
aans  le  sens  contraire,  et  il  serait  plus  vrai  de  dire,  selon  nos  idées^  que  les 
hommes  de  génie  ne  sont  capables  que  d'amour.  (Y.  F.) 

89.  Amour,  Galanterie. 

L'amour  est  plus  vif  que  la  galanterie;  il  a  pour  objet  la  personne;  il  fait 
qu'on  cherche  à  lui  plaire,  dans  la  vue  de  la  posséder,  et  qu'on  l'aime  autant 
pour  elle-même  que  pour  soi;  il  s'empare  brusquement  du  cœur  et  doit  sa 


AMO  45 

naissance  à  un  je  ne  sais  quoi  d'indéfinissable  qui  entraîne  les  sentiments  et 
arrache  l'estime  avant  tout  examen  et  sans  aucune  information.  La  galanterte 
est  une  passion  plus  voluptueuse  que  VamouTy  elle  a  pour  objet  le  sexe;  elle 
fait  qu'on  noue  des  intrigues  dans  le  dessein  de  jouir^  e(  qu'on  aime  plus  pour 
sa  propre  satisfaction  que  pour  celle  de  sa  maîtresse  ;  elle  attaque  moins  le 
cœur  que  les  sens,  et  doit  plus  au  tempérament  et  à  la  complexion  qu'au  pou- 
foir  de  la  beauté,  dont  elle  démêle  pourtant  le  détail  et  observe  le  mérite  avec 
des  yeux  plus  connaisseurs  ou  moins  prévenus  que  ceux  de  Vamour, 

L  un  a  le  pouvoir  de  rendre  agréables  à  nos  yeux  les  personnes  qui  plaisent 
à  celle  que  nous  aimons,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  du  nombre  de  celles  qui 
peuvent  exciter  notre  jalousie;  l'autre  nous  engage  à  ménager  toutes  les  per- 
sonnes qui  sont  capables  de  servir  ou  de  nuire  à  nos  desseins,  jusqu'à  notre 
rival  même,  si  nous  voyons  jour  à  pouvoir  en  tirer  avantage. 

Le  premier  ne  laisse  pas  la  liberté  du  choix  :  il  commande  d'abord  en  maître 
et  règne  ensuite  en  tyran,  jusqu'à  ce  que  ses  chaînes  soient  usées  par  la  lon- 
gueur du  temps,  ou  qu'elles  soient  brisées  par  l' effort  d'une  raison  puissante, 
ou  par  le  caprice  d'un  dépit  soutenu.  La  seconde  permet  quelquefois  qu'une 
autre  passion  décide  de  la  préférence  :  la  raison  et  1  intérêt  lui  servent  souvent 
de  frem,  et  elle  s'accommode  aisément  à  notre  situation  et  à  nos  affaires. 

L'amour  nous  attache  uniquement  à  une  personne  et  lui  livre  notre  cœur 
sans  aucune  réserve  ;  en  sorte  qu'elle  le  remplit  entièrement  et  qu'il  ne  nous 
reste  que  de  l'indifférence  pour  toutes  les  autres,  quelque  beauté  et  quelque 
mérite  qu'elles  aient.  La  ^a/an^te  nous  entraîne  généralement  vers  toutes  les 
personnes  qui  ont  de  la  beauté  ou  de  Tagrément,  et  nous  unit  à  celles  qui 
répondent  à  nos  empressements  et  à  nos  désirs  ;  de  façon  cependant  qu'il  nous 
reste  encore  du  foût  pour  les  autres. 

11  semble  que  l'amour  se  plaise  dans  les  difficultés  :  bien  loin  que  les  obsta- 
cles l'affaiblissent,  ils  ne  servent  d'ordinaire  qu'à  l'augmenter  :  on  en  fait  tou- 
jours une  de  ses  plus  sérieuses  occupations.  Pour  la  galanterie^  elle  ne  veut 
2 n'abréger  les  formalités  :  le  facile  l'emporte  souvent  chez  elle  sur  le  difficile. 
Ille  ne  sert  quelquefois  que  d'amusement.  C'est  peut-être  par  cette  raison 
qu'il  se  trouve  dans  l'homme  un  fonds  plus  inépuisable  pour  la  galanterie  que 
pour  Vamour;  car  il  est  rare  de  voir  un  premier  amour  suivi  d'un  second,  et 
je  doute  qu'on  ait  jamais  poussé  jusqu'à  un  troisième;  il  en  coûte  trop  au 
cœur  pour  faire  souvent  de  pareilles  dépenses;  mais  les  galanteries  sont  quel- 
quefois sans  nombre  et  se  succèdent  jusqu'à  ce  que  l'âge  vienne  en  tarir  la 
source. 

11  y  a  toujours  de  la  bonne  foi  dans  Vamour;  mais  il  est  gênant  et  capri- 
cieux :  on  le  regarde  aujourd'hui  comme  une  maladie  ou  comme  un  faible 
d'esprit  II  entre  quelquefois  un  peu  de  friponnerie  dans  la  galanterie;  mais 
elle  est  libre  et  enjouée  :  c'est  le  goût  de  notre  siècle. 

L'omofir  grave  dans  l'imagination  l'idée  flatteuse  du  bonheur  dans  l'entière 
et  constante  possession  de  l'objet  qu'on  aime  ;  la  galanterie  ne  manque  pas  d'y 


trompeuses.  Toute  la  différence  qu'il  y  a,  c'est  que  l'amour  étant  plus  sérieux, 
on  est  plus  piqué  de  l'infidélité  de  son  pinceau,  et  que  le  souvenir  des  peines 
qu'il  a  données  sert,  en  les  voyant  si  mal  récompensées,  à  nous  dégoûter 
entièrement  de  lui  :  au  lieu  que  la  galanterie  étant  plus  badiné,  on  est  moins 
sensible  à  la  tricherie  de  ses  peintures  ;  et  la  vanité  qu'on  a  d'être  venu  à  bout 
de  ses  projets  console  de  n'avoir  pas  trouvé  le  plaisir  qu'on  s'était  figuré. 

En  amour,  c'est  le  cœur  qui  goûte  principalement  le  plaisir  :  l'esprit  l'y  sert 
en  esclave,  sans  se  regai'der  lui-même  ;  et  la  satisfaction  des  sens  y  contribue 
moins  à  la  douceur  de  la  jouissance,  qu'un  certain  contentement  dans  l'inté» 
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rieur  de  rame,  que  produit  la  douce  idée  d'être  en  possession  de  ee  qu'on 
aime,  et  d'avoir  les  plus  sensibles  preuves  d*un  tendre  retour.  En  galarUeriêy 
le  cœur  moins  vivement  frappé  de  l'objet,  l'esprit  plus  libre  pour  se  replier 
sur  lui-même  et  les  sens  plus  attentifs  à  se  satisfaire,  y  partagent  le  plaisir 
avec  plus  d'égalité  :  la  jouissance  y  est  plus  agréable  par  la  volupté  que  par  la 
délicatesse  des  sentiments. 

Lorsqu'on  est  trop  tourmenté  par  les  caprices  de  l'omot^r,  on  travaille  à  se 
létacher,  et  Ton  devient  indifférent.  Quand  on  est  trop  fatigué  par  les  exer- 
cices de  la  galanterie,  on  prend  le  parti  de  se  reposer  et  Ton  devient  sobre. 

L'eicès  fait  dégénérer  l'amour  en  jalousie  et  la  galanterie  en  libertinage. 
Dans  le  premier  cas,  on  est  sujet  à  se  troubler  la  cervelle  ;  dans  le  second,  on 
est  en  danger  de  perdre  la  santé. 

L'omotir  ne  messied  pas  aux  filles,  mais  la  goUaiterie  ne  leur  convient  nulle- 
ment, parce  que  le  monde  ne  leur  permet  que  de  s'attacher  et  non  de  se  satis- 
faire. 11  n'en  est  pas  ainsi  à  l'égard  des  femmes,  on  leur  nasse  la  galanterie; 
mais  Vamour  leur  donne  du  ridicule.  Il  est  à  sa  place  au  un  jeune  cœur  se 
laisse  prendre  d'une  belle  passion  :  le  spectateur,  naturellement  touché,  s'in- 
téresse assez  volontiers  à  ce  spectacle,  et  par  conséc[uent  n'y  trouve  point  à 
blâmer  ;  au  lieu  qu'un  cœur  soumis  au  joug  du  mariage,  qui  cherche  encora  à 
se  livrer  à  une  passion  aussi  tyrannique  qu'aveugle,  lui  paraît  faire  un  écart 
digue  de  censure  ou  de  risée.  C'est  peut-être  par  cette  raison  qu'une  fille  peut, 
avec  Y  amour  le  plus  fort,  se  conserver  encore  la  tendre  amitié  de  ceux  de  ses 
amis  qui  se  bornent  aux  sentiments  que  produisent  Festins  et  le  respect;  et 
qu'il  est  bien  difficile  qu'une  femme  maiiée,  qui  s'avise  d'aimer  quelqu'un 
de  ce  tendre  et  paifait  amour,  n'éloigne  ses  autres  amis,  ou  qu'elle  ne  perde 
beaucoup  de  l'estime  et  de  l'attachement  qu'ils  avaient  pour  elle.  Cela  vient 
de  ce  que,  dans  la  première  circonstance,  Vamour  parle  toujours  son  ton  et 
jamais  ne  prend  celui  de  la  simple  amitié  :  ainsi  les  amis,  ne  pei*dant  rien  de 
ce  qui  leur  est  dû,  ne  sont  pas  alarmés  de  ce  qu'on  donne  à  l'amant.  Mais,  dans 
la  seconde  circonstance,  Vamour  parle  et  se  conduit  sur  l'un  et  l'autre  ton; 
l'amant  fait  Tami  :  de  façon  que  les  autres,  s'ils  ne  sont  écartés,  sentent  du 
moins  diminuer  la  confiance,  voient  changer  les  manières  et  ont  leur  part  de 
l'indifTérence  universelle  qui  naît  de  ce  nouvel  attachement;  ce  qui  suffit  pour 
leur  donner  de  justes  alarmes  ;  et  plus  leur  amitié  est  délicate,  noble  et  fondée 
sur  l'estime,  plus  ils  sont  touchés  de  se  voir  ôter  ce  qu'ils  méritent,  pour  être 
accordé  le  plus  souvent  à  un  étourdi  que  Vamour  peint  comme  sage  aux  yeux 
d'une  folle. 

Le  mystère  est,  pour  une  femme  mariée,  encore  plus  nécessaire  dans  le  cas 
de  Vamour  que  dans  celui  de  la  galanterie^  parce  que  dans  celui-ci  elle  risque 
seulement  la  réputation  de  sa  vertu  ;  et  dans  l'autre  elle  risque  également 
celle  de  sa  vertu  et  de  son  esprit  ;  car  on  dit  alors  qu'elle  n'est  pas  plus  sage 
qu'une  autre,  mais  qu'elle  est  plus  novice. 

On  a  dit  que  Vamour  était  propre  à  conserver  les  bonnes  qualités  du  cœur, 
mais  qu'il  pouvait  gâter  l'esprit,  et  que  la  galanterie  était  propre  à  former 
l'esprit,  mais  qu'elle  pouvait  gâter  le  cœur.  L'usage  du  monde  justifie  cet 
axiom«  «n  ce  qui  regarde  l'esprit;  Vamour  lui  ôte  et  la  liberté  et  le  discerne- 
ment, au  lieu  que  la  galanterie  en  fait  jouer  les  ressorts.  Pour  le  cœur,  c'est 
toujours  le  caractère  personnel  qui  en  décide  ;  ces  deux  passions  s'y  confor- 
ment  dans  les  divers  sujets  qui  en  sont  atteints  :  si  l'une  avait  du  désavantage 
à  cet  égard^  ce  serait  sans  doute  Vamour,  parce  qu'étant  plus  violent  que  la 
galanterie,  il  excite  plus  la  haine  contre  ceux  qui  le  barrent  ou  qui  lui  occa- 
sionnent du  mécontentement,  et  qu'étant  aussi  plus  personnel,  il  fait  agir  avec 
plus  d'indifférence  envers  tous  ceux  qui  n'en  sont  point  l'objet,  ou  qui  ne  le 
flattent  pas.  La  preuve  en  est  dans  l'expérience  :  on  voit  assez  ordinairement 
une  femme  galante  caresser  son  mari  de  bonne  grâce  et  ménager  ses  anus,  au 
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Iku  que  ceux-ci  deviennent  insipides^  et  le  mari  un  objet  d'aversion,  à  une 
femme  prise  dans  les  filets  de  Vammtr.  On  voit  aussi  plus  de  choix  dans  la 
gaUmierie;  c'est  toujours^  ou  la  figure,  ou  Tesprit,  ou  rmtérêt^  ou  les  services, 
ou  la  commodité  du  commerce^  qui  déterminent  :  mais  dans  Vamour,  toutes 
œs  choses  manquent  quelquefois  à  Tobjet  auquel  on  s'attache,  et  ses  liens 
sont  alors  comme  des  miracles^  dont  la  cause  est  également  invisible  et  impé- 
nétrable. (G.) 

M.  Tabbé  Girard  a  traité  ces  deux  mots  comme  synonymes,  et  il  est  certain 
que  tous  deux  supposent  la  différence  des  sexes  et  rinclination  de  l'un  pour 
l'autre.  Mais  ils  ont  des  différences  si  grandes  et  si  marquées,  que  voici  un 
écrivain  qui  prononce  qu'ils  ne  sont  pas  sjnonymes.  Sans  adopter  cette  déci- 
sion et  sans  l  approuver,  je  me  contenterai  de  rapporter  ici  les  distinctions  sur 
lesquelles  on  Ta  fondée.  (B.) 

La  g<ilarUene  est  Tenfant  du  désir  de  plaire,  sans  un  attachement  fixe  qui 
ait  sa  source  dans  le  cœur.  Vamour  est  le  charme  d'aimer  et  d'être  aimé. 

La  galanterie  est  l'usage  de  certains  plaisirs  qu'on  cherche  par  intervalle, 
qu'on  varie  par  dégoût  et  par  inconstance.  Dans  Vamour,  la  continuité  du  sen- 
timent en  augmente  la  volupté^  et  souvent  son  plaisir  s'éteint  dans  les  plaisirs 
mêmes. 

Lbl  galanterie,  devant  son  origine  au  tempérament  et  à  la  complexion,  finit 
seulement  quand  l'âge  vient  en  tarir  la  source.  L'amour  brise  en  tout  temps 
ses  chaînes  par  l'effort  d'une  raison  puissante,  par  1&  caprice  d'un  dépit  sou- 
tenu, ou  bien  encore  par  l'absence  ;  alors  il  s'évanouit,  comme  on  voit  le  feu 
matériel  s'éteindre. 

La  galanterie  entraîne  vers  toutes  les  personnes  qui  ont  de  la  beauté  ou  de 
Fagrément,  nous  unit  à  celles  qui  répondent  à  nos  désirs  et  nous  laisse  du  goût 
pour  les  autres.  L'amour  livre  notre  cœur  sans  réserve  à  une  seule  personne, 
qui  le  remplit  tout  entier;  en  sorte  qu'il  ne  nous  reste  que  de  l'inaifférence 
pour  toutes  les  autres  beautés  de  Tunivers. 

La  galanterie  est  jointe  à  l'idée  de  conquête,  par  faux  honneur  ou  par  vanité. 
Vamour  consiste  dans  le  sentiment  tenore,  délicat  et  respectueux,  sentiment 
qu'il  faut  mettre  au  rang  des  vertus. 

La  galanterie  n'est  pas  difficile  à  démêler;  elle  ne  laisse  entrevoir,  dans 
toutes  sortes  de  caractères,  qu'un  goût  fondé  sur  les  sens.  Vamour  se  diver- 
sifie, selon  les  différentes  âmes  sur  lesquelles  il  agit;  il  règne  avec  fureur  dans 
Médée,  au  lieu  qu'il  allume,  dans  les  naturels  doux,  un  feu  semblable  à  celui 
de  l'encens  qui  brûle  sur  l'autel. 

Ovide  tient  les  propos  de  la  galanterie,  et  Tibulle  soupire  Vamour, 

Vamour  est  souvent  le  frein  du  vice  et  s'allie  d'ordinaire  avec  les  vertus.  La 
galanterie  est  un  vice,  car  c'est  le  libertinage  de  l'esprit,  de  l'imagination  et 
des  sens  :  c'est  pourquoi,  suivant  la  remarque  de  l'auteur  de  VEsprit  des  Lois, 
les  bons  législateurs  ont  toujours  banni  le  commerce  de  galanterie  que  pro- 
duit l'oisiveté,  et  qui  est  cause  que  les  femmes  corrompent  avant  même  que 
d'être  corrompues,  qui  donne  un  prix  à  tous  les  riens,  rabaisse  ce  qui  est 
important,  et  fait  que  l'on  ne  se  conduit  que  sur  les  maximes  du  ridicule  que 
les  femmes  s'entendent  si  bien  à  établir.  {EncycL,  XYII,  754.) 

On  a  prétendu  que  la  galanterie  était  le  léger,  le  dëlicat,  le  perpétuel  men- 
songe de  Vamour.  Mais  peut-être  Vamour  ne  dure-t-il  que  par  les  secours  que 
la  galanterie  lui  prêle  :  ne  serait-ce  pas  parce  qu'elle  n'a  pas  lieu  entre  les 
époux  que  Vamour  cesse? 

Vamour  malheureux  exclut  la  galanterie;  les  idées  qu'elle  inspire  deman- 
dent de  la  liberté  d'esprit,  et  c'est  le  bonheur  qui  la  donne. 

Les  hommes  véritablement  galants  sont  devenus  rares  :  ils  semblent  avoir 
été  remplacés  par  une  espèce  d'hommes  avantageux,  qui,  ne  mettant  que  de 
l'affectation  dans  ce  qu'ils  iont,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  grâce,  et  que  du 
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jargon  dans  ce  qu'ils  disent,  parce  qu'ils  n'ont  point  d'esprit,  ont  substitué 
Tennui  de  la  fadeur  aux  charmes  de  la  galanterie.  {Encycî.  VU,  4^8.) 

90.  Ample ,  Large. 


Ces  deux  adjectifs  sont  opposés  à  étroit,  mais  ample  se  dit  de  ce  qui  dépasse 
la  mesure  ordinaire  en  longueur  aussi  bien  qu'en  largeur;  large  de  ce  qui 
mesure  une  certaine  étendue  d'un  de  ces  côtés  à  l'autre.  Large  est  opposé 
à  long. 

Une  chose  est  plus  ou  moins  large  :  elle  est  ample  ou  elle  ne  l'est  pas  ;  elle 
peut  n'être  pas  Xres-large  et  être  encore  ample. 

Toutefois  ample  ne  veut  pas  dire  trop  large;  Vampleur  est  une  qualité  plutôt 
qu'un  défaut.  Un  habit  trop  large  gêne  autant  qu'un  habit  trop  étroit.  11  faut 
aux  vêtements  une  certaine  ampleur  qui  les  défende  de  l'air  pauvre  et  étriqué. 

Au  iiguré,  on  dira  Vampleur  du  style^  des  pensées,  pour  exprimer  la  gran- 
deur, la  hauteur  du  style^  des  pensées  ;  c'est  une  des  qualités  nécessaires  à  la 
majesté. 

On  a  beaucoup  abusé,  de  notre  temps,  du  mot  large  au  figuré  :  on  a  dit  un 
style  large,  une  façon  de  peindre  large,  etc.,  et  enfin  un  esprit  large;  c'est  sou- 
vent un  esprit  qui  a  la  conscience  large.  (Y.  F.) 

91.  Ampoulé,  Emphatique,  Boursouflé. 

Trois  qualités  défectueuses  d'un  style  qui  cherche  à  s'éleyer  plus  haut  que 
ne  comporte  le  sujet  auquel  il  s'applique  :  le  style  emphatique,  en  donnant  une 
importance  exagérée  à  aes  choses  médiocres;  le  style  boursouflé,  en  traitant 
avec  une  magnitieence  outrée  des  Choses  simples  ;  le  style  ampoulé,  en  se  tenant 
à  une  élévation  ridicule  pour  traiter  des  choses  communes. 

Le  style  emphatique  tient  plus  à  la  nature  des  pensées  ;  le  style  boursouflé 
à  la  tournure  des  phrases  ;  le  style  ampoulé  au  choix  des  expressions. 

Quelques  grands  écrivains  ont  eu  de  V emphase;  les  esprits  médiocres  sont 
aisément  boursouflés  et  ampoulés. 

Le  style  emphatique  abonde  en  exclamations  sentencieuses  ;  le  style  6otir- 
souflé  en  images  pompeuses  ;  le  style  ampou^  ne  se  compose  que  de  grands 
mots. 

On  peut  avoir  dans  le  geste  et  la  voix  quelque  chose  d'emphatique;  le  ton  de 
la  déclamation  peut  être  boursouflé;  V ampoulé  ne  s'applique  qu'au  discours» 
(F.  G.) 

92.  Amuser,  Divertir. 

Amuser,  c'est  s'occuper  légèrement  l'esprit,  de  manière  qu'on  ne  sente  pas 
le  poids  du  temps  ou  du  travail  ;  divertir,  c'est  occuper  agréablement  et  plus 
fortement  l'cspnt,  de  manière  qu'on  ne  sente,  en  quelque  sorte,  le  temps,  que 
par  une  succession  de  plaisirs  soutenus.  I^  temps  passe  quand  on  s*amuse; 
quand  on  se  divertit,  on  jouit  du  temps.  Le  plaisir  qui  nous  amuse  est  léger  et 
frivole;  le  plaisir  qui  nous  divertit  est  plus  vif,  plus  fort,  plus  senti. 

M.  d'Alembert  a,  selon  sa  coutume,  parfaitement  distingué  les  nuances  qui 
séparent  ces  deux  termes,  a  Divertir,  dans  la  signification  propre  du  latin,  ne 
signilie  autre  chose  que  détourner  son  attention  d'un  objet  en  la  portant  sur 
un  autre  ;  mais  Tusage  présent  a  de  plus  attaché  à  ce  mot  une  idée  de  plaisir 
qu'on  prend  à  l'objet  qui  nous  occupe.  Amuser,  au  contraire,  n'emporte  pas 
toujours  l'idée  du  plaisir^  et  quand  cette  idée  s'y  trouve  jointe,  elle  exprime 
un  plaisir  plus  faible  que  le  mot  divertir.  Celui  qui  s*amuse  peut  n  avoir 
d'autre  sentiment  que  l  absence  de  l'ennui;  c'est  là  même  tout  ce  qu'emporte 
le  mot  amuser  pris  dans  sa  signification  rigoureuse  :  on  va  à  la  promenade  pour 
$' amuser,  à  la  comédie  pour  se  divertir.  On  dira  une  chose  que  l'on  sait  pour 
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tuer  le  temps;  cela  n'est  pas  fort  divertisêimt,  mais  cela  am/usê  :  on  dira  aussi, 
cette  pièce  m'a  asses  ammé,  mais  cette  autre  m'a  fort  diverti. 

a  On  ne  peut  pas  dire  d'une  tragédie,  qu'elle  amme,  parce  que  le  genre  de 
plaisir  qu'eUe  fait  est  sérieux  et  pénétrant,  et  qu'amuser  emporte  une  idée  de 
frivolité  dans  l'objet ,  et  d'impression  légère  dans  l'effet  qu'elle  produit  : 
on  peut  dire  que  le  jeu  amuse,  que  la  tnigédie  occupe^  et  que  la  comédie 
divertit,  b 

Boiieau  dit  cependant,  et  non  sans  raison,  en  parlant  de  la  tragédie  : 
Et  pour  nous  diverUr  nous  arrache  des  larmes. 

et  Ton  peut  très*bien  dire  que  la  comédie  instruit  en  amusaïU. 

Ce  qui  amuse  l'un  divertU  Tautre,  selon  la  manière  dont  ils  sont  l'un  et 
Tautre^aflEectés. 

Ud  lecteur  sage  fait  un  tain  amusemenif 

Et  sait  mettre  à  profit  son  divertissement,  (Bqil.) 

Avec  des  contes  on  tous  amuse;  avec  des  fêtes  on  vous  divertit.  On  s'amuse 
de  tout,  mais  on  ne  se  divertit  pas  de  tout.  Il  faut  ou  bien  peu  d'esprit  ou  bien 
de  l'esprit,  pour  f^ amuser  de  tout  :  il  faut  être  bien  malade  d'esprit  ou  de  corps 
pour  que  rien  ne  nous  divertisse. 

A  force  de  se  divertir^  on  devient  incapable  de  ^amuser.  Les  gros  joueurs 
s'ennuient  à  jouer  petit  jeu;  les  U(|ueurs  fortes  ôtent  le  goût  de  tout  autre 
boisson;  l'habitude  des  grands  plaisirs  rend  le  plaisir  insipide. 

Le  divertissemerU,  s'il  n'est  pas  assaisonné,  dégénère  en  simple  amusement. 

c  C'est  une  chose  étrange,  dit  Pascal,  que  de  considérer  ce  qui  plaît  aux 
honunes  dans  les  jeux  et  les  divertissements,  11  est  vrai  qu'occupant  l'esprit,  ils 
le  détournent  du  sentiment  de  ses  maux  ;  ce  qui  est  réel  :  mais  us  ne  l'occupent 
que  parce  que  Fesprit  s'y  forme  un  objet  imaginaire  de  passion  auquel  il  s'at- 
tache... Qu'on  fasse,  ajoute-t-il,  jouer  pour  rien,  tel  homme  qui  passe  sa  vie 
sans  ennui,  en  jouant  tous  les  jours  peu  ae  chose,  il  ne  s'y  échauffera  pas  et  s'y 
ennuira;  ce  n'est  donc  pas  l'amusement  seul  qu'il  cherche;  un  amusement 
languissant  et  sans  passion  l'ennuira.  Il  faut  qu^l  s'échaufie,  qu*il  se  pique... 
qu'il  se  forme  un  oDJet  de  passion  qui  excite  son  désir,  sa  colère,  sa  crainte^ 
son  espérance,  s 

Notre  esprit,  malgré  nous,  se  répand  an  dehors, 
£t  sur  d'autres  objets  aime  à  porter  sa  vue. 
De  là  viennent  ces  jeux,  ces  divertissements 
Que  tout  le  monde  cherche  avec  des  soins  extrêmes» 
Et  qni  ne  sont  au  fond  que  des  amusements 

Dont  tous  les  divers  changements 
Savent  nous  empêcher  de  penser  à  nous-mêmes. 

On  flamme  asses  bien  seul;  mais  seul,  on  ne  se  divertit  guère. 

Les  jeux  tranquilles,  sédentaires,  froids,  ne  font  guère  qu'amuser;  il  faut 
quelque  chose  d'animé,  de  bruyant,  de  tumultueux,  pour  divertir  :  des  lectures 
nous  amusent,  des  danses  nous  divertissent.  (R.) 

On  amuse  les  gens  en  les  occupant  de  choses  frivoles,  et  quelquefois  amuser 

est  synonyme  de  tromper.  On  amuse  par  des  espérances,  des  promesses  ;  il  est 

souvent  plus  facile  d'amuser  la  douleur  que  de  la  divertir.  Le  divertissement 

nous  trompe,  nous  amuse.  (Pascal.)  Amuser  le  temps,  c'est  le  perdre  en  friv(H 
lités.(V.F.) 

93.  A^,  Année. 

Un  service  particulièrement  destiné  au  calcul,  est  l'accessoire  qui  caractérise 
et  distingue  le  mot  an,  voilà  pourquoi  il  se  place  ordinairement  dans  les  dates 
avec  les  nombres,  et  qu'il  se  trouve  rarement  avec  les  épithètes  qualificatives. 
An  lien  que  le  mot  armée  est  plus  propre  à  être  qualifié,  et  ne  figure  pas  de  si 
bonne  gràce  avec  les  mêmes  nombres. 

T.   I«  i 
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Les  amnieê  fertiles  doivent^  dans  un  état  bien  policé^  empêcher  la  diselta  de 
ne  faire  sentir  dans  les  annééê  stériles. 

Uannée  heureuse  est  celle  qu'on  passe  sans  ennui  et  sans  infirmité. 

L'an  me  semble  être  un  élément  déterminé  du  temps ,  il  est  dans  la  durée 
ce  que  le  point  est  dans  Tétendue.  De  là  vient  aue  Ton  dit  an  pour  marquer 
une  époque,  ainsi  que  pour  déterminer  l'étendue  d'uue  durée.  Comme  on 
consii^re  le  point  sans  étendue,  on  envisage  l'an  sans  attention  à  sa  durée. 

Mais  l'ann^  est  envisagée  comme  étant  elle-même  la  durée  déterminée  d'un 
an,  et  divisible  en  ses  parties  :  l'onn^  a  douze  mois,  trois  cent  soixante-cinq 
jours  et  quatre  saisons.  De  là  vient  que  l'on  qualifie  l'ann^  par  les  événements 
qui  en  ont  rempli  la  durée.  (6.) 

94.  Ancêtres,  Aïeux,  Pères. 

Ces  expressions  narsont  synonymes  que  lors(|^ue^  sans  avoir  égard  à  sa  propre 
famille,  on  les  applique  en  général  et  indistmctement  aux  personnes  de  la 
nation  qui  ont  précédé  le  temps  auquel  nous  vivons.  Elles  diffèrent  en  ce 
qu'il  se  trouve  entre  elles  une  gradation  d'ancienneté;  de  façon  que  le  siècle 
de  nos  pères  a  touché  au  nôtre,  que  nos  aïeux  les  ont  devancés,  et  que  nos 
ancêtres  sont  les  plus  reculés  de  tous. 

Les  usages  changent  si  promptement  ep  France  que  si  nos  pires  revenaient 
au  monde,  ils  ne  reconnaîtraient  point  l'éducation  qu'ils  ont  donnée  à  leurs 
enfants,  et  nos  àieux  imagineraient  que  des  étrangers  ont  pris  la  place  de  leurs 
neveux.  Quelque  respectanle  que  soit  ce  que  nous  tenons  de  nos  ancêtres,  il  ne 
doit  point  l'emporter  sur  ce  que  dicte  la  raison. 

Nous  sommes  descendants  les  uns  des  autres;  mais  si  l'on  veut  particulariser 
cette  descendance,  il  faut  dire  que  nous  sommes  les  enfants  de  nos  pères,  les 
neveux  de  nos  aïeux,  et  la  postérité  de  nos  ancêtres  ^  (B.) 

95.  Ancêtres,  Prédécesseurs. 

Chacun  de  ces  mots  désigne  ceux  à  qui  l'on  succède  dans  un  certain  ordre; 
et  c'est  la  différence  de  cet  ordre  qui  fait  celle  de  la  signification  des  deux 
termes.  Le  premier  est  relatif  à  l'ordre  naturel,  le  second  à  Tordre  politique 
ou  social.  Nous  succédons  à  nos  ancêtres  par  voie  de  génération;  leur  sang  coule 
dans  nos  veines.  Nous  succédons  à  nos  prédécesseurs  par  la  voie  de  fait  et  de 
substitution;  leurs  emplois  ont  passé  de  leurs  mains  dans  les  nôtres. 

Les  ancêtres  d'un  roi  sont  les  hommes  de  qui  il  descend  par  le  sang;  ses  pré- 
décesseurs sont  les  rois  gui  ont  occupé  le  même  trône  avant  lui.  Ainsi  les  rois 
de  France,  depuis  Philippe  le  Hardi  jusqu'à  Henri  III,  sont  les  prédécesseurs 
de  Henri  lY,  sans  être  ses  ancêtres.  Les  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  en 
remontant  depuis  Antoine,  roi  de  Navarre,  jusqu'à  Robert,  comle  de  Clermont, 
fils  de  saint  Louis,  sont  les  ancêtres  de  Henri  IV,  et  non  ses  prédécesseurs  sur 
le  trône  de  France.  (B.) 

96.  Anciennement,  Jadis,  Autrefois. 

Ces  mots  désignent  le  temps  passé,  de  façon  qu'il  ne  tient  plus  au  présent  : 
mais  anciennement  le  désigne  comme  reculé;  jadis,  comme  simplement  déta- 
ché, et  n'est  guère  d'usage  que  dans  le  style  familier  de  la  narration;  autrefois 
le  désigne,  non-seulement  comme  détaché  du  présent,  mais  encore  comme 
différent  pour  les  accompagnements. 

^  Le  lecteur  me  pardonnera  si  je  lui  rappelle  à  ce  sujet  cette  belle  strophe  d'Ho- 
race (Od.  III,  yj,  45.) 

Damnosa  quid  non  imminuit  aies  f 
JEiat  parentum,  p^ar  avis,  tvMt 
Nos  nequiores,  mox  dattaroi 
Progenium  vitiosiorem. 
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n  est  aussi  injuste  de  juger  de  ce  qui  se  pratiquait  ancimnemeni  par  ce  qui 
est  aujourd'hui  en  usage^  qu'il  est  ridicule  de  vouloir  régler  les  usages  présents 
par  ce  qui  était  anciennement  observé.  Jadis  on  pressait  les  convives  a  boire  ; 
aujourdlini  on  ne  les  y  invite  pas  même.  Les  choses  changent^  selon  lescircon* 
stances;  ce  qui  était  bon  autrefois  peut  n'être  plus  à  propos.  (B.) 

97.  Ane,  Ignorant,    tj^' 

On  est  âne  par  disposition  d'esprit,  et  ignorant  par  défaut  d'instruction.  Le    - 
premier  ne  sait  pas,  parce  qu'il  ne  peut  apprendre;  et  le  second  parce  qu'il 
n'a  point  appris. 

L  dfie  a  pu  s'appliquer  à  l'étude^  mais  son  travail  a  été  inutile.  L'ignorant 
ne  s'est  pas  donné  celte  peine. 

A  quoi  bon  parler  science  devant  des  ânes  ?  Leurs  oreilles  ne  sont  pas  faites 
pour  œ  langage.  Ce  n'est  pas  toujours  inutilement  qu*on  en  parle  devant  dés 
ignorants;  ils  peuvent  pronter  de  ce  qu'on  dit. 

L'ànerié  est  un  défaut  qui  vient  de  la  nature  du  sujet,  et  rt^oronc^  est  un 
défaut  que  la  paresse  entretient.  Celle-ci  est  moins  pardonnable;  mais  celle-là 
rend  plus  méprisable. 

Les  ànest  four  Tordinaire,  ne  connaissent,  ne  sentent  pas  même  Je 
mérite  de  la  science;  les  ignorants  se  le  figurent  quelquefois  tout  autre  qu'il 
n'est.  (G.) 

98.  Anéantir,  Détruire. 

Ce  qu'on  détruit  cesse  de  subsister^  mais  il  en  peut  rester  des  vestiges  ;  ce 
qu'on  anéantit  disparaît  tout  à  fait.  Ce  dernier  mot  a  plus  de  force  que  l'autre, 
ie  façon  que  V anéantissement  est  une  destruction  totale. 

Détruire  s'emploie  ordinairement,  dans  le  sens  littéral,  pour  les  choses  com- 
posées et  faisant  corps  par  l'union  de  leurs  parties  ;  anéantir  ne  se  dit  littérale- 
ment que  de  l'être  simple  dans  les  proportions  de  physique;  ailleurs,  il  a 
toujours  un  sens  hyperbolique. 

Le  temps  détruit  tout.  Conçoit-on  que  ce  qui  existe  puisse  être  anéanti?  C'est 
un  plaisir  de  voir  un  orgueilleux  anéanti  par  un  plus  superbe  que  lui.  (G.) 

99.  Anesse,  Bourrique. 

On  donne  l'un  ou  l'autre  de  ces  noms  au  même  animal,  selon  l'aspect  sous 
lequel  on  en  parle  :  dnesse  Je  présente,  dans  l'ordre  de  la  nature,  comme  bête 
femelle  propre  à  la  génération  et  à  donner  du  lait,  dont  les  ordonnances  de 
médecine  ont  rendu  l'usage  fréquent;  bourrique  le  présente,  dans  l'ordre  des 
animaux  domestiques,  comme  bête  de  charge. 

Le  premier  u'a  point  d'acception  figurée;  le  second  est  quelquefois  méta- 
phoriquement apphqué  aux  personnes  ignares  et  non  instruites»  soit  hommes^ 
soit  femmes.  (G.) 

100.  Animal,  Bête,  Brute. 

c  Bête,  dit  H.  Diderot,  se  prend  souvent  par  opposition  à  un  homme. 
L'homme  a  une  âme,  mais  quelques  philosophes  n'eu  accordent  pas  aux  bêtes. 
Les  bêles  ne  sont  pas  si  bétes  que  Ton  pense.  (La  Fontaine.) 

a  Brute  est  un  terme  de  mépris  qui  ne  s'applique  qu'en  mauvaise  part.  Il 
s'abandonne  à  son  penchant  comme  la  brute. 

a  Animal  est  un  terme  générique  qui  convient  à  tous  les  êtres  organisés 
vivants.  L'anima/  vit,  agit,  be  meut  de  lui-même. 

a  Si  on  considère  Vanimal  comme  pensant,  voulant,  agissant,  réfléchissant, 
on  restreint  sa  signiiication  à  l'espèce  humaine;  si  on  te  considère  comme 
borné  dans  toutes  les  fouctions  qui  marquent  de  l'intelligence  et  de  la  volonté, 
et  qui  semblent  lui  être  communes  avec  l'espèce  humaine^  on  le  restreint  à  la 


52  ANT 

héte;  si  on  considère  la  hêu  dans  son  dernier  degré  de  stupidité,  et  comme 
affranchie  des  lois  de  la  raison  et  de  l'honnêteté^  selon  lesquelles  nous  devons 
régler  notre  conduite^  nous  l'appellerons  brute,  o  (EncyeL) 

L'animal  est  littéralement  Tétre  qui  respire  :  ce  mot  vient  de  animus,  Ame 
soufDe,  respiration. 

Au  figuré^  nous  renchérissons  sur  la  qualification  de  béUf  en  disant  bête 
brute,  ou  d'une  persenA  qu'elle  est  béte  à  manger  du  foin. 

Le  mot  animal  désigne  un  règne  particulier  de  la  nature^  par  opposition  à 
végétal  et  à  minéral» 

Le  mot  béte  caractérise  une  classe  d'animaux^  par  opposition  à  l'homme. 

Le  mot  brute  indique  les  sortes  de  bêtes  les  plus  dépourvues  de  sentiment  et 
livrées  à  l'instinct  le  plus  grossier,  par  opposition  à  celles  qui  montrent  de  la 
connaissance,  de  l'intelligence^  de  la  sensibilité. 

Ces  trois  dénominations  s'appliquent  injurieusement  à  l'homme.  Vous  l'ap- 
pellerez animal,  pour  lui  reprocher  les  défauts  ou  les  imperfections  des  purs 
animaux,  mais  surtout  la  grossièreté,  la  rudesse,  la  brutalité  des  manières  et 
de  la  conduite.  Vous  l'appellerez  béte,  lorsque  vous  l'accuserez  de  déraison^ 
d'incapacité^  d'ineptie^  de  maladresse,  de  sottise^  d'imbécillité.  Vous  l'appel- 
lerez brute  dans  le  cas  où  vous  voudrez  peindre  en  un  mot  la  déraison  complète, 
l'extrême  bêtise,  la  stupidité  parfaite,  et  mieux  encore  l'aveugle  brutalité, 
l'impétuosité  féroce,  la  licence  effrénée  des  penchants  et  des  mœurs.  (R.) 

101.  Annuler,  Infirmer,  Casser,  Révoquer. 

Les  deux  premiers  de  ces  quatre  mots  s'appliquent  uniquement  aux  actes 
qui  font  règle  entre  les  hommes,  et  les  deux  derniers  s'appliquent,  non-seale- 
-ment  aux  actes,  mais  encore  aux  personnes. 

Annuler  se  dit  pour  toutes  sortes  d'actes,  soit  législatifs,  soit  conventionnels. 
Cette  opération  se  fait  par  une  disposition  contraire,  provenant  ou  d'une  auto- 
rité supérieure,  ou  de  ceux  même  dont  Tacte  est  émané. 

Une  obligation  réciproque  est  annulée  par  les  parties  qui  se  la  sont  imposée, 
lorsqu'elles  en  conviennent;  mais  si  l'acte  d'obhgation  est  authentique,  il  faut 
que  celui  qui  l'annule  le  soit  aussi. 


neur  dans  le  ressort  duquel  se  trouve  situé  Tinférieur.  Ce  terme  ne  s'adapte 
point  aux  arrêts  des  cours  supérieures;  aucun  tribunal  ne  les  infirme,  mais 
celui  d'en  haut  peut  les  casser.  Les  sentences  du  Gfaàtelet  et  des  Présidiaux 
étaient  quelquefois  infirmées  par  les  arrêts  du  Parlement. 

Casser  renferme  une  idée  accessoire  d'ignominie  lorsqu'on  le  dit  des  pei^ 
sonnes  en  place;  et  lorsqu'il  regarde  les  actes,  il  emporte  une  idée  d'autorité 
souveraine.  On  casse  un  officier,  un  arrêt.  Ce  mot  suppose  toujours,  par  sa 
signification,  l'exercice  d'un  pouvoir  absolu,  lors  même  qu'on  s'en  sert  méta- 
phoriquement dans  celte  expression,  casser  aux  gages,  qui  s'applique  souvent 
à  un  amant  congédié,  à  un  agent  qu'on  cesse  d'employer,  à  un  ami  qu'on 
abandonne,  et  aux  connaissances  auxquelles  on  renonce. 

Bévoquer,  c*est,  quant  aux  personnes,  leur  êter  simplement,  sans  aucun 


On  révoque  un  intendant,  un  procureur,  une  loi,  les  pouvoirs  donnés  pour 
agir  ou  parler  en  son  nom.  (G.) 

102.  Antérieur,  Antécédent,  Précédent. 

Antérieur  signifie  particulièrement  ce  qui  est;  l'existence,  la  manière  relative 
d'exister  :  une  édition  antérieure  à  une  autre  existait  aupardvas::^. 
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Antérieur  parte  Pîdëe  propre  da  temps  plus  avance  dans  le  passé,  d'une 
priorité  de  temps  appelée  par  cette  raison  antériorité.  Par  extension^  il  désigne 
une  priorité  de  situation  ou  d'aspect.  Nous  disons  la  face  antérieure  d^un  bétp- 
ment,  comme  une  époque  antérieure. 

Antécédenty  quoiijue  propre  à  marquer  une  priorité  de  temps,  sert  plutôt  à 
indiquer  une  prionté  d'ordre,  de  rang,  de  place,  de  position  ou  de  marche, 
avec  cette  circonstance  particulière,  qu'il  dénote  un  rapport  d'influence,  de 
dépendance,  de  connexité,  de  liaison  établie  entre  Tun  et  l'antre  objet.  Ainsi, 
en  logique^  il  marque  le  rapport  du  principe  avec  la  conséquence  :  en  théologie, 
celui  d'un  décret,  d'une  volonté  qui  influe  sur  un  autre  décret,  ou  sur  une 
action;  en  mathématiques,  celui  d'une  induction  d'un  terme  à  l'auti'e  :  en 
grammaire,  celui  d'un  mot  qui  entraine  un  régime  ou  demande  un  complé- 
ment. Dans  Tenthymème,  le  conséquent  est  tiré  de  ïamtécédent;  dans  la  pro- 
position grammaticale,  Yantécédent  a  une  liaison  nécessaire  avec  le  fu6«é- 
quenty  etc. 

Précédent  détermine  une  priorité  ou  de  temps  ou  d'ordre;  mais  une  priorité 
immédiate,  de  manière  qu'un  objet  touche  à  l'autre  sans  aucun  intermédiaire. 
L'événement  précédent  est  celui  qui  est  arrivé  immédiatement  avant  celui 
dont  on  parle }  tandis  ^'un  événement  antérieur  est  seulement  arrivé  aupara- 
vant, et  n'a  qu'une  pnorité  vaeue  et  indéterminée. 

Antérieur  et  précédent  sont  du  langage  ordinaire;  antécédent  n'est  que  du 
langage  didactique.  Ce  dernier  est  quelquefois  employé  substantivement,  et  les 
autres  sont  de  purs  adjectifs.  (R.) 

103.  Antidote,  Contre-poison. 

Mots  servant  à  désigner  les  remèdes  que  l'on  donne  contre  les  poisons. 

Antidote,  du  grec  dvrt,  contre,  StôaifAt,  donner,  qu'on  donne  contre,  est  une 
substance  spécialement  destinée  à  agir  contre  le  poison,  qui  en  détruit  le  prin- 
cipe ou  le  dénature. 

Le  eon(re-f>oûon  peut  ne  pas  agir  d'une  manière  aussi  directe  sur  le  poison; 
il  ne  fait  qu'en  arrêter  les  progrès  et  en  détruire  l'effet.  Il  n'y  a  pas  d'antidote 
unique,  mais  les  vomitifs  sont,  dans  tous  les  cas,  d'efQcaces  contrepoisons, 

a  On  lui  envoya  même  de  Versailles  de  ce  qu'on  croit  du  contre-poison;  pré- 
caution très-incertaine,  puisque  ce  qui  peut  guérir  une  espèce  de  mal  peut 
envenimer  l'autre,  et  qu'il  n'y  a  point  d'antidote  général;  le  contrepoison 
prétendu  arriva  après  sa  mort.  »  (Volt.) 

Au  figuré,  il  n  y  a  pas  de  meilleur  antidote  contre  l'ennui  que  le  travail» 
(AcAD.)  Le  travail  l'empêche  de  subsister. 

Il  voulait  acheter  les  richesses  par  le  travail,  qui  en  est  le  oonfra-poMon. 
(Féreloic.)  Il  en  empêche  le  mauvais  usage,  l'effet  pernicieux. 

Si  Famour  est  un  poison,  le  caprice  en  est  à  un  travers  de  doigt  et  lui  sert 
d'antidoU.  (La  Brut,)  (V.  F) 

104.  Antiphrase,  Contre-vérité. 

Façons  d'énoncer  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  faire  entendre.  Les  érudits 
ont  fait  savamment  antiphrase;  le  bon  Gaulois  aurait  dit  bonnement  contre^ 
phrase^  comme  il  a  dit  eontre-^vérité. 

Si  vous  dites  d'un  homme  qui  fait  une  lâcheté  que  c'est  un  brave  homme, 
l'ironie  est  dans  les  mots  ou  la  qualification  ;  c'est  une  antiphrase.  Si  vous 
remerciez,  dans  les  termes  ordinaires,  un  ennemi  du  mauvais  service  qu'il 
vous  a  rendu,  l'ironie  est  dans  le  fond  même  des  choses;  c'est  une  contre^ 

vérité. 

L'Académie  définit  ainsi  Yantiphrase  et  la  oontre-nérité.  Vantiphrase  est  une 
fyure  par  laquelle  on  emploie  un  mot  ou  une  façon  de  parler  dans  un  sens 
contraire  à  sa  véritable  signification  ;  la  contre^érité  est  une  proposition  qu'on 
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fait  pour  être  entendue  en  un  sens  contraire  à  celui  gue  portent  les  paroles 
Votre  intention  fait  donc  la  contre^éritéf  et  votre  diction  l  antiphrase.  Vanti» 
fhrasê  est  une  figure,  une  figure  de  mots  ;  la  contre-vérité  est  une  feinte,  un  jeu 
de  pensées.  Le  savant  connaît  et  découvre  Y  antiphrase;  le  peuple  connaît  et 
sent  la  conh'e'Vérité.  (R.) 

105.  Antre,  Caverne,  Grotte. 

«  Ce  sont  y  dit  l'abbé  Girard,  des  retraites  champêtres  faites  de  la  seule 
main  de  la  nature,  ou  du  moins  à  son  imitation  lorsque  Tart  s'en  mêle,  et 
dans  lesquelles  on  peut  se  mettre  à  Tabri  des  injures  du  temps.  Mais  Vantre 
et  la  caverne  présentent  des  retraites  obscures  et  affreuses,  qui  ne  semblent 
propres  qu'à  des  bêtes  fauves  :  au  lieu  que  la  grottey  n'excluant  ni  la  lumière 
ni  même  les  ornements  gracieux,  quoique  rustiques,  peut  être  l'habitation  de 
l'homme  solitaire  et  sert  souvent  à  orner  les  jarains.  1^  mot  de  caverne  parait 
enchérir  sur  celui  d'antre,  par  la  profondeur,  par  la  clôture  et  par  un  rapport 
plus  formel  à  la  férocité  de  celui  qui  peut  y  habiter.  » 

L'idée  distinctive  de  Vantre  est  celle  d'enfoncement,  de  profondeur  ;  son 
aspect  intérieur  offre  d'abord  l'obscurité,  une  épaisse  obscurité,  une  horreur 
clïi-ayante  :  sa  propriété  relative  est  de  dérober  à  la  vue,  d'environner  de 
ténèbres,  d'ensevelir  comme  au  fond  d'un  puits. 

L'idée  distinctive  de  la  caverne  est  celle  de  concavité,  de  voiHte  ou  d'arc  :  son 
aspect  intérieur  offre  d'abord  un  grand  vide,  un  creux  énorme,  une  large  con- 
tenance et  une  clôture  :  sa  propriété  relative  est  de  couvrir,  enfermer,  protéger 
ou  défendre  de  tous  côtés,  mettre  à  couvert  et  à  l'abri. 

L'idée  distinctive  de  la  grotte  est  celle  d'une  cavité,  d'un  réduit,  qui  n'est 
par  lui-même,  ni  aussi  noir  et  enfoncé  que  Vantre,  ni  aussi  creusé  et  vaste 

Sue  la  caverne  :  son  aspect  intérieur  offre  une  ])etite  caverne,  qui,  plutôt  que 
'effrayer  et  de  rebuter,  aura  de  l'utilité  et  des  attraits  :  sa  propriété  relative 
est  de  cacher,  d'isoler,  de  tenir  à  l'écart,  de  prêter  un  abri  commode,  une 
retraite  solide,  un  lieu  de  repos,  un  asile  susceptible,  ou  naturellement  paré, 
d'agréments  simples  et  rustiques.  (R.) 

L'antreestla  retraite  des  bètcs  féroces;  la  caverne,  celle  des  brigands;  îlya 
des  grottes  naturelles  et  des  grottes  factices,  a  0  mon  aimable  grotte!  oh  le 
sommeil  paisible  venait  me  délasser  des  travaux  du  jour.  »  (Foiblon.)  (V.  F.) 

106.  Apocryphe,  Supposé. 

Ce  qui  est  apocryphe  n'est  ni  prouvé  ni  authentique.  Ce  qui  est  supposé  est 
faux  et  controuvé. 

Les  protestants  regardent  comme  apocryphes  quelques-uns  des  livres  que 
l'Église  romaine  a  mis  dans  son  canon  comme  divins  et  authentiques.  L'his- 
toire apocryphe  de  la  papesse  Jeanne  a  été  également  réfutée  et  soutenue  par 
des  savants  de  Tune  et  de  l'autre  communion. 

La  donation  sti^posée  de  Constantin  a  été  longtemps  un  point  d'histoire 
non  contesté.  Que  de  faits  supposés,  crus  encore  de  notre  temps,  malgré  nos 
prétendues  lumières  !  (G.) 

107.  Apothéose,  Déification. 

V apothéose  est  la  cérémonie  par  laquelle  les  empereurs  romains  étaient, 
après  leur  mort,  transmis  au  nombre  des  dieux  :  c'est  sur  cette  idée  que  quel- 
qu'un a  fait  Vapothéose  de  mademoiselle  de  Scudéri,  et  que  nous  canonisons 
nos  saints. 

La  déification  est  l'acte  d'une  imagination  superstitieuse  et  craintive,  qui 
suppose  la  divinité  où  il  n'y  a  que  la  créature,  et  qui,  en  conséquence,  lui 
rend  un  culte  de  religion.  Les  hommes,  avant  la  rédemption,  déifiaient  tout, 
jusqu'aux  bœufjB  et  aux  oignons.  (G.) 
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108.  Apaiser,  Calmer. 

c  Le  vent  tf  apaise,  dit  Tabbë  Girard  ;  la  mer  se  eahne.  A  Tëgard  des  person- 
nes, lorsqu'elles  sont  en  courroux  ou  dans  la  fureur  de  Temportement,  il  est 
question  de  les  apaiser;  mais  il  s'agit  de  les  calmer  lorsqu'elles  sont  dans 
I  émotion  ^ue  produisent  la  trop  grande  crainte  du  mai,  la  terreur  et  le  dé- 
sespoir. Ainsi^  le  mot  d'apaiser  a  lieu  pour  ce  qui  vient  de  la  force  ou  de  la 
TÎotence  ;  et  celui  de  calmer,  pour  ce  qui  est  de  trouble  ou  d'inquiétude.  Une 
soumission  nous  apaise,  une  lueur  d'espérance  nous  calme.  (G.)  » 

Apaiser  signifie^  à  la  lettre,  induire,  ramener  à  la  pato;;  et  cahner,  rame- 
ner le  cahne,  rendre  calme. 

Après  que  la  colère  d'un  jaloux  est  apaisiCf  il  reste  toujours  à  cabner  ses 
soupçons. 

Apaiser,  c'est  ramener,  rétablir,  mettre,  ou  déûnitivement  ou  par  degrés, 
la  paix,  c'est-à-dire,  l'ordre  commun  et  convenable  des  choses,  l'accord  et 
l'harmonie  entre  les  objets,  un  cahne  entier,  parfait,  profond  et  permanent. 
Calmer  n'annonce  souvent  qu'un  calme  léger  et  gradué,  des  adoucissements, 
des  modérations,  des  diminutions  excessives;  enfin,  il  exprime  le  calme.  Je 
repos,  ce  qui  parait  repos  après  le  grand  trouble,  un  calme  qui  n'est  quelaue- 
fois  qu'apparent,  ou  qui,  quoique  réel,  peut  être  bientôt  suivi  de  trouble  et 
d'orage. 

Apaiser  signifie  littéralement  arrêter^  fixer  ;  et  calmer,  baisser,  diminuer, 
comme  il  a  été  dit. 

Une  tempête^  un  incendie,  un  orage,  se  calment  ou  se  modèrent  quelque- 
fois, et  se  raniment  ensuite  avec  plus  de  violence  qu'auparavant  -,  lorsqu'ils 
s^apaisent,  qaïls  commencent  à  ï^ apaiser,  ils  se  caUneni  toujours  de  plus  en 
plus;  ils  ne  font  plus  que  baisser,  ils  tirent  à  leur  fin. 

Les  négociations  calment  les  esprits;  les  conventions  les  apaisenU 

Les  paroles  douces  vous  calment;  une  juste  satisfaction  vous  apaise. 

Vos  soins  ont  calmé  ma  douleur  ;  le  temps  V apaisera.  (R.) 

109.  Appareil,  Apprêts,  Préparatifs. 

Ces  trois  mots  désignent  également  les  soins  qui  président  à  l'exécution 
d'un  projet  quelconque.  Les  préparatifs  indiquent  les  premiers  soins,  l'action 
préliminaire  qui  doit  précéder  toutes  les  autres  ;  ils  consistent  le  plus  souvent 
à  rassembler  les  choses  nécessaires.  Les  apprêts  viennent  ensuite,  et  consis- 
tent à  mettre  les  choses  dans  l'état  où  elles  doivent  être  pour  servir  au  but 
que  l'on  se  propose,  à  les  rendre  prêtes  pour  le  service  que  l'on  en  attend. 
Ùappareil  est  le  soin  de  leur  assigner  l'ordre  dans  lequel  elles  doivent  pa- 
raître au  moment  de  les  employer  :  il  consiste  dans  l'ensemble  des  apprêts. 

On  commence  des  préparatifs;  on  fait  des  apprêts;  on  dresse  un  appareil  * 
un  cuisinier  commence  dès  la  veille  les  préparatifs  d'un  grand  dîner  ;  il  passe 
la  matinée  à  en  faire  les  apprêts  ;  il  n'en  dresse  Vappareil  qu'au  moment  du 
service. 

Les  préparatifs  n'emportent  qu'une  idée  de  prévoyance;  les  apprêts  y  joi- 

Eent  une  idée  d'attention  et  de  soin  -,  VappareU,  une  idée  aordre  et  de  régu- 
ité.  Un  chirurgien  qui  doit  panser  une  plaie  ou  faire  une  opération  fait  ses 
préparatifs  à  raison  des  choses  qu'il  prévoit  devoir  lui  être  nécessaires;  il  ap- 
porte à  ses  apprêts  tout  le  soin  que  demande  l'action  dont  il  est  chargé,  et  c'est 
lorsque  tout  est  dans  l'ordre  nécessaire  pour  les  opérations  de  ce  genre  qu'il  a 
dressé  son  appareil. 

Vappareil,  n'ayant  pour  objet  que  Tapparence  des  choses  et  nullement  leurs 
qualités  intrinsèques,  ne  s'applique  généralement  qu'aux  choses  qui  doivent 

Sioduire  un  effet  extérieur  quelconque.  Ainsi,  une  expérience  de  chimie  peut 
emanderde  grands  apprêts  et  nécessiter  de  grands  préparatifs;  mais  elle 
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n'exige  un  grand  appareil  que  quand  elle  oblige  à  employer  un  grand  nombre 
d'instrumenls  tenant  beaucoup  de  place  et  produisant  à  1  œil  beaucoup  d'effet. 
Quels  que  soient  les  apprêts  d  une  tête  et  les  préparatifs  qu'ils  exigent,  on  n'y 
met  d'appami  que  quand  on  veut  l'accompagner  d'une  grande  pompe  exté^ 
rieure.  Les  apprêts  indiquent  l'importance  que  l'on  met  à  une  chose  ;  les  pré- 
paratifÉ,  simplement  la  volonté  de  la  faire  :  la  chose  la  plus  simple  peut  rare- 
ment se  faire  sans  préparatifs;  beaucoup  se  font  sans  apprêts;  très-peu  sont 
susceptibles  d'appareil. 

Le  mot  d'appareil  s'applique  par  extension  aux  choses  qui  sont  l'objet  de 
Vappareil:  ainsi^  la  pompe  d'une  cérémonie  s'appelle  Yappareil  d'une  céré- 
monie ;  la  réunion  des  instruments  placés  dans  l'ordre  nécessaire  pour  une 
expérience  de  physique  ou  une  opération  de  chirurgie  s'appelle  un  appareil 
de  physique  ou  de  chirurgie. 

Au  figuré,  le  mot  d'appareil  s'applique  à  toute  action  faite  avec  pompe, 
avec  solennité,  avec  étalage  :  le  mot  d'apprêt^  à  toute  action  faite  avec  trop 
d'attention  et  de  soin.  Un  homme  a  de  l'apprêt  lorsque  ses  actions  et  ses  pa- 
roles portent  l'empreinte  d'un  soin  qui  en  exclut  tout  abandon,  tout  naturel. 
(F.  G.) 

HO.  Appftt,  Leurre,  Piège,  Embûche. 

On  montre  les  deux  premiers,  et  l'on  cache  les  deux  derniers  dans  la  même 
vue.  Le  leurre  et  Vappdt  sont  ce  dont  on  se  sert  pour  nous  attirer  dans  un 
emMche  ou  dans  un  piège. 

Vappdt  et  le  leurre  agissent  pour  nous  tromper:  1  un  sur  le  cœur,  par  les 
attraits;  Tautre  sur  l'esprit,  par  les  fausses  apparences.  Le  piège  et  VembOche, 
sans  agir  sur  nous,  attendent  que  nous  y  donnions  :  on  est  pris  dans  l'un,  sur- 
pris par  l'autre  ;  et  ils  ne  supposent  de  notre  part  ni  un  mouvement  de  cœur, 
ni  erreur  de  jugement,  mais  seulement  de  l'ignorance  ou  de  l'inattention.  (G.) 

111.  Appeler,  Évoquer,  Invoquer. 

Nous  appelons  les  hommes  et  les  animaux  qui  vivent  avec  nous  et  autour  de 
nous  sur  la  terre.  Nous  évoquons  les  mânes  des  morts  et  les  esprits  infernaux, 
dont  le  séjour  est  censé  être  dans  le  sein  de  la  terre.  Nous  invoquons  la  divi- 
nité, les  saints,  les  puissances  célestes,  et  tout  ce  que  nous  regardons  comme 
au-dessus  de  nous,  soit  par  l'habitation  dans  les  cieux,  soit  par  la  dignité  et  le 
pouvoir  sur  la  terre. 

On  appelle  simplement  par  le  nom,  ou  en  faisant  signe  de  venir.  On  évoque 
par  des  pi^sligcs^  soit  paroles,  soit  actions  mystérieuses.  On  invoque  par  les 
vœux  et  par  la  prière.  L'usage  d'évoquer  les  morts,  dans  le  paganisme,  n'était 
fondé  que  sur  ce  qu'on  les  croyait  capables  de  répondre  aux  vivants.  On  in- 
voque Apollon  et  les  Muses  :  c'est  exciter  son  imagination,  et  tâcher  de  la 
monter  sur  le  ton  de  l'ouvrage  qu'on  entreprend.  On  invoque  aussi  son  ange 
gardien  dans  les  dangers  que  l'on  court.  (G.) 

JnvoqueTj  c'est  appeler  pour  être  secouru  ;  évoquer^  c'est  appeler  pour  voir 
ou  pour  montrer  :  ainsi ,  je  dirai  bien  d'un  historien  qu'il  doit  invoquer  à 
Fappui  de  ses  assertions  tous  les  témoignages  valables  et  que,  par  la  force 
du  génie,  il  peut  évoquer  devant  nous  un  personnage  célèbre.  Celui  qui 
évoque  fait  preuve  de  puissance;  celui  qui  invoque  s'avoue  inférieui'  :  ainsi, 
Marthe  et  Marie  invoquaient  N.-S.  Jésus-Christ,  pour  qu'il  évoqudt 
Lazare  du  fond  de  son  tombeau.  De  là,  il  s'ensuit  que  le  mot  évoquer  impli- 
que le  succès  de  l'appel  qu'il  indique,  tandis  que  le  mot  invoquer  ne  l'impli- 
que pas  :  ainsi,  si  nous  étions  encore  crédules  à  la  magie,  si  nous  voulions 
pour  la  premièra  fois  entrer  en  relation  avec  l'esprit  du  mal,  notre  premier 
'  acte  serait  de  l'tnvo^tff,  mais  nous  ne  serions  pas  sûrs  qu*il  consentit  à  nous 
répondre  ;  s'il  nous  avait  une  fois  répondu,  si  le  pacte  entre  lui  et  nous 
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ëiait  une  fois  scellé^  nous  serions  des  magiciens,  sûrs  de  pouvoir  Vévoijuer  à 
notre  gré.  Quand  on  évoque,  Tappelest  plus  précisément  adressé,  mais  Tmien- 
lion  moins  détermioée;  quand  on  invoque,  1  appel  est  moins  déterminé,  mais 
l'intention  plus  précise;  i  invoque  Totre  mémoire,  l'appel  est  vague;  '^'évoque  en 
^otre  mémoire  tel  souvenir  d'enfance^  l'appel  est  précis;  les  magiciens  évo^ 
çuotm^  Satan,  perscmne  certaine^  et  invoquaient  sa  puissance,  <jualité  abstraite. 
Mais  si  'y évoque  un  de  vos  souvenirs ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  j'en  veuille  faire 
usage  ;  si  ^invoque  votre  mémoire  ^  il  s'ensuit  que  j^ai  un  but  ultérieur  et 
certain.  Tel  oserait  évoquer  Satan  par  curiosité,  oui  ne  voudrait  pas  l'invoquer 
pour  se  feîre  aider  par  lui  dans  ses  projets  d'amoition. — 11  ne  raut  pas  con- 
fondre invoquer  et  adresser  une  invocation  :  le  substantif  n'implique  pas 
nécessairement  les  idées  de  soumission  et  de  prière  qui  sont  impliquées  dans 
le  verbe.  Milton,  au  commencement  du  troisième  livre  de  son  poème,  invoque 
le  soleil  pour  qu'il  éclaire  au  moins  son  âme  puisqu'il  n'éclaire  plus  ses  yeux; 
et  an  quatrième  livre  du  même  poème  ^  on  voit  Satan  adresser  au  même  astre 
une  invocation  qui  est  une  provocation.  (V.  F.) 

112.  Applaudissements,  Louanges. 

Quoique  ces  deux  mots  s'appliquent  également  aux  choses  et  aux  personnes, 
il  me  semble  cependant  voir  clans  les  applaudissements,  un  accessoire  qui  les 
rend  plus  propres  aux  choses,  soit  actions,  soit  discours;  et  je  remarque 
dans  les  louanges  un  rapport  plus  particulier  aux  personnes. 

On  applaudit  en  public,  et  au  moment  que  l'action  se  passe,  ou  que  le  dis- 
cours est  prononcé.  On  loue,  dans  toutes  sortes  de  circonstances,  les  personnes 
absentes  ainsi  que  les  présentes,  et  non-seulement  en  conséquence  de  ce 
qu'elles  ont  fait  ou  dit,  mais  encore  en  conséquence  des  talents  qu'elles  ont 
acquis,  et  des  qualités,  soit  de  l'âme,  soit  du  corps,  dont  la  nature  les  a  gra- 
tifiées. 

Les  applaudissements  partent  de  la  sensibilité  au  plaisir  que  nous  font  les 
choses;  une  simple  acclamation,  un  battement  de  mains,  suffisent  pour  les 
exprimer.  Les  louanges  sont  supposées  avoir  leur  source  dans  le  discerne- 
ment de  l'esprit,  elles  ne  peuvent  être  énoncées  que  par  la  parole. 

On  est  toujours  flatté  des  applaudissements,  de  quelque  façon  qu'ils  soient 
donnés;  il  se  trouve  même  des  gens  qui  les  recherchent  pai*  la  voie  des  ca- 
bales. Il  n'en  est  pas  ainsi  des  louanges  :  elles  ne  plaisent  qu'autant  qu'elles 
paraissent  sincères  et  qu'elles  sont  délicates;  l'apprêt  et  la  trivialité  en  dimi- 
nuent le  mérite;  on  en  craint  de  plus  l'ironie.  (G.) 

113.  Application,  Méditation,  Contention. 

Ce  sont  différents  degrés  de  l'attention  que  donne  l'âme  aux  objets  dont 
die  s'occupe  :  de  manière  qu'attention  est  le  terme  générique,  et  les  trois  au- 
tres énoncent  des  idées  spécifiques. 

L'oppltcotton  est  une  attention  suivie  et  sérieuse;  elle  est  nécessaire  pour 
connailre  le  tout.  La  méditation  est  une  attention  détaillée  et  réfléchie;  elle 
est  indispensable  pom*  connaître  à  fond.  La  contention  est  une  attention  forte 
et  pénible,  elle  est  inévitable  pour  démêler  les  objets  compliqués,  et  pour 
écarter  ou  vaincre  les  difficultés. 

UappUeation  suppose  la  volonté  de  savoir;  elle  exige  de  Tassiduité  à  l'étude. 
La  méditation  suppose  le  désir  d'approfondir  ;  elle  exige  de  l'exactitude  dans 
les  détails  et  de  la  justesse  dans  les  comparaisons.  I^a  contention  suppose  de 
la  difficulté^  ou  même  de  l'importance  dans  la  matière;  elle  exige  une  réso- 
lution ferme  de  n'en  rien  ignorer,  et  du  courage  pour  n'être  ni  eflî'ayé  des 
difficultés,  ni  rebuté  par  la  peine. 

Le  succès  de  ïapplicalion  dépend  d'une  raison  saine;  celui  de  la  méditation, 
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d'une  raison  pénétrante  et  exercée  ;  celui  de  la  eontenHon,  d'une  raison  forte 
et  étendue, 

•  Les  jeunes  gens,  comme  les  autres,  sont  capables  d'attention  ;  elle  ne  sup- 
pose ni  acquis,  ni  suite,  ni  efforts  :  mais  la  légèreté  de  leur  âge  et  leur  inex- 
périence les  empêchent  souvent  d'avoir  de  VappHcation;  Tune,  en  mettant 
obstacle  à  l'assiduité  de  leur  attention  ;  l'autre,  en  leur  laissant  ignorer  l'in- 
térêt qu'ils  auraient  à  savoir.  L'art  des  instituteurs  consiste  donc  à  mettre  à 
profit  les  accès  momentanés  d'attention  que  montrent  leurs  élèves,  à  fixer, 
mais  non  à  forcer  la  légèreté  qui  leur  est  essentielle;  à  saisir,  même  à  faire 
naître  les  occasions  de  leur  faire  connaître  ou  sentir  combien  il  serait  avanta- 
geux de  savoir  :  si  cela  ne  suffit  pas  pour  les  déterminer  à  Vapplicationy  il 
faut  recourir  à  la  ruse,  et  les  y  amener  par  des  motifs  pressants  d'émulation. 
S'ils  ne  s'appliquent  pas,  comme  on  pourrait  le  faire  dans  un  âge  plusavancé, 
il  faut  les  traiter  avec  indulgence,  mais  toutefois  sans  faiblesse  :  il  ne  serait 
pas  juste  de  vouloir  exiger  a'eux  des  méditations  profondes,  puisqu'elles  ne 
peuvent  convenir  au'à  des  hommes  faits,  cultivés  et  exercés.  Ce  serait  bien 
pis  de  les  mettre  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  pas  se  tirer  de  leur  tâche  qu'à 
force  de  contention  j  et  malheureusement  les  livres  élémentaires  qu'on  leur 
met  dans  les  mains  sont  si  mal  digérés,  si  peu  lumineux,  si  éloignés  des  vrais 
principes;  la  plupart  des  maîtres  qui  osent  se  charger  de  les  instruire,  ont  si 
peu  d'aptitude  pour  cette  importante  fonction ,  qu'il  n'est  guère  possible  que 
les  germes  des  talents  ne  se  trouvent,  ou  étouffés  dès  leur  naissance  par  un 
trop  juste  dégoût,  ou  rendus  stériles  par  des  efforts  prématiu^s.  (B.) 

114.  Apposer,  Appliquer. 

On  appose  le  scellé.  On  applicjpie  un  emplâtre  sur  le  mal ,  des  feuilles  d'or 
ou  d'argent  sur  l'ouvrage,  un  soufflet  sur  la  joue.  Ainsi  appliquer  se  dit  pour 
la  chose  qu'on  impose  sur  une  autre  par  conglutination  ou  par  forte  impres- 
sion. Apposer  n'est  que  du  style  de  pratique  ;  ou  s'il  a  quelque  autre  usage, 
alors  il  regarde  ce  qu^n  adapte  à  une  chose  comme  partie  intégrante  du 
tout.  (G.) 

115.  Apprécier,  Estimer,  Priser. 

Apprécier  y  c'est  juger  du  prix  courant  des  choses  dans  le  commerce,  de  la 
vente  et  de  l'achat  ;  estimer^  c'est  juger  la  valeur  réelle  et  intrinsèque  de  la 
chose;  priser,  c'est  mettre  un  prix  à  ce  qui  n'en  a  pas  encore,  du  moins  de 
connu. 

Ces  trois  mots  sont  également  d'usage  dans  le  sens  moral  ou  figuré,  et  ils  y 
conservent  à  peu  près  les  mêmes  caractères  de  distinction  que  dans  le  litté- 
ral. On  appréoie  les  personnes  et  les  choses  par  la  conséquence  ou  l'utilité 
dont  elles  sont  dans  le  commerce  de  la  société  civile.  On  les  estime  par  leur 
propre  mérite,  soit  du  cœur,  soit  de  l'esprit.  On  les  prise  par  le  cas  qu'on 
témoigne  en  faire.  Les  personnes  vertueuses  ne  sont  pas  appréciées  à  un  haut 
prix,  quoiqu'elles  soient  beaucoup  estimées. 

Celui  qui  rend  le  plus  de  services  doit  être  le  plus  prt^^.  (G.) 

Ne  serait-il  pas  plus  juste  de  dire  qu'au  figuré  et  au  moral  on  apprécie  les 
gens  en  les  jugeant  à  leur  valeur  véritable ,  en  reconnaissant  leurs  qualités  et 
leurs  mérites? Lorsqu'on  n'apprécie  pas  les  gens  et  qu'on  formule  un  jugement 
sur  leur  compte,  on  les  déprécie.  Racine  ne  fut  pas  apprécié  de  son  siècle. 
(La  Harpe.) 

Il  est  aisé  de  critiquer  un  auteur,  mais  difficile  de  l'oppr^ier .  (Vaijve- 

NARGUBS.) 

Estimer  c'est  avoir  en  considération,  en  honneur,  en  estime  plus  ou  moins; 
Vestime  a  des  degrés. 

Sar  quelque  préférence  une  estime  se  fonde, 

Et  c'est  u'estimer  rien  qa^estimer  tout  le  monde.  (Mol.) 


Prùêr  c'est  estimer  beaucoup ,  mais  pas  toujours  avec  une  juste  apprécia- 
tion. Il  y  a  des  gens  qui  seprisent  beaucoup ,  c'est  yraiment  les  appréder  que 
de  les  estimer  peu. 

Il  n'y  a  point  d'homme  qui  secroie^  en  chacune  de  ses  qualités^  au-dessous 
de  l'homme  qu'il  estime  le  plus.  (Larochef.)  C'est  que  chacun  se  prise  beau- 
coup. 

Il  y  a  autant  de  yices  qui  viennent  de  ce  que  l'on  ne  tf estime  pas  assez 
que  de  ce  que  l'on  ^estime  trop.  MoifTBSQTTiBU.  (V.  F.) 

116.  Apprendre,  S'instruire. 

Il  semble  qu'on  apprenne  d'un  maître^  en  écoutant  ses  leçons;  et  qu^on 
i^instruise  par  soi-même  en  faisant  des  recherches. 

Il  faut  plus  de  docilité  pour  apprendre,  et  il  y  a  beaucoup  plus  de  peine  à 
n'instruire. 

Quelquefois  on  apprend  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  savoir  ;  ouds  on  veut  tou- 
jours savoir  les  choses  dont  on  s'instruit. 

On  apprend  les  nouvelles  publiques  par  la  voix  de  la  renommée.  On  s'tn- 
struit  de  ce  qui  se  passe  dans  le  cabinet,  par  ses  soins  et  par  son  attention  à 
observer  et  à  s'informer. 

Qui  sait  écouter^  sait  apprendre.  Qui  sait  faire  parler,  sait  s'instruire. 

Il  arrive  souvent  qu'on  oublie  ce  qu'on  avait  appris  ;  mais  il  est  rare  d'ou- 
blier les  choses  dont  on  s'est  donné  la  peine  de  s'instruire. 

Celui  qui  apprend  un  art  ou  une  science  est  dans  l'ordre  des  écoliers.  Celui 
qui  s'en  instruit  a  le  mérite  de  maître. 

Pour  devenir  habile ,  il  faut  commencer  par  apprendre  de  ceux  qui  savent, 
et  travailler  à  s'instruire  soi-même,  comme  si  Ton  n'avait  rien  appris.  (G.) 

Combien  de  temps  faut-il  passer  à  apprendre  avant  d'être  instruit  ! 

117.  Apprêté,  Composé,  Aifecté. 

^  Ces  épithètes  désignent  quelque  chose  de  recherché  dans  l'air  et  les  mai- 
nières  des  personnes. 

Apprêté,  ce  qui  a  de  l'apprêt,  comme  la  toile  çommée,  la  dentelle  empesée, 
l'étoffe  lustrée.  Composé,  ce  qui  est  posé  symétriquement,  compassé,  arrange 
avec  art.  Affecté,  ce  qui  est  âùt  avec  dessein,  recherche,  effort,  exagération, 
d'une  manière  trop  marquée  où  l'art  se  trahit. 

L'homme  apprêté  veut  se  donner  de  la  consistance  et  du  lustre;  l'homme 
composé,  du  poids  et  de  l'importance  ;  Thomme  affecté,  des  airs  et  du  relief. 

Le  premier  se  travaille  pour  se  faire  valoir  :  c'est  un  rôle  de  théâtre.  Le  second 
se  montre  pour  vous  imposer  ou  en  imposer  :  c'est  un  rôle  à  manteau.  Le 
dernier  s'étale  pour  paraître  :  c'est  la  charge  d'un  rôle. 

Lliomme  affecté  ne  veut  que  paraître  tel,  qu'il  le  soit  ou  qu'il  ne  le  soit 
pas.  L'homme  composé  veut  paraîtie  tel  qu'il  croit  devoir  être  ou  se  montrer. 
L'homme  apprêté  veut  paraître  mieux  et  plus  qu'il  n'est  en  effet. 

Vous  reconnaîtrez  l'nomme  apprêté  à  sa  roideur ,  à  sa  contrainte  »  à  sa 
recherche  :  il  n'a  ni  la  flexibilité,  ni  le  moelleux,  ni  l'abandon  qu'il  faudrait 
avoir.  Vous  reconnaîtrez  l'homme  composé  à  sa  gravité,  à  sa  froideur,  à  sa 
lenteur^  à  sa  réserve,  au  travail  apparent  de  la  réflexion,  ou  à  son  air  de  cir- 
conspection :  il  n'a  ni  cette  ouverture,  ni  cette  mobilité,  ni  cette  facilité 
qu'exigeraient  les  circonstances.  Vous  reconnaîtrez  l'homme  affecték  la  charge, 
à  l'excès,  à  l'effort,  à  la  prétention,  à  cette  sorte  d'indiscrétion  qui  fait  que  la 
prétention  se  décèle  :  il  n'a  point  la  modération,  le  naturel^  la  retenue,  la 
mesure  qu'il  convient  de  garaer. 

Il  est  difficile  d'avoir  beaucoup  d'orgueil  sans  èti*e  composé,  beaucoup  de 
vanité  sans  être  affecté^  beaucoup  d'amour-propre  sans  être  apprêté. 
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On  est  prindpalement  apprêté  dans  le  discours;  eomposé  dans  l'air  et  la 

contenance;  affecté  dans  le  langage  et  les  manières.  ^ 
La  précieuse  est  apprêtée;  la  prude  composée;  la  minaudière  affectée» 
Le  pédantismeestoppr^;  l'hypocrisie  est  composée;  la  coquetterie  est  affec- 

tée.  (R.) 

118.  Apprêter,  Préparer,  Disposer. 

Apprêter,  trayailler  à  rendre  une  chose  propre  et  prête  pour  sa  destination  : 

Cependant  tout  s'apprête,  et  Theure  est  arrÎTée 
Qu  au  fatal  dénoûment  la  reine  a  réservée.  (Volt.) 

Préparer,  travailler  d'avance  à  mettre  en  état  les  choses  nécessaires  pour  une 
fin  : 

Le  ciel  il  les  former  se  prépare  longtemps.  (Boil.) 

Disposer,  travailler  à  poser  et  à  arranger,  d'une  manière  convenableet  fixe^ 
les  choses  dont  on  a  besoin  pour  ses  desseins. 

On  apprête  pour  faire  ce  qu'on  va  faire  ;  on  prépare  pour  être  en  état  de 
faire  ce  qu'on  doit  faire;  on  dispose  pour  s'arranger  de  manière  à  pouvoir 
faire  ce  qu'on  se  propose  de  faire.  Le  premier  annonce  une  exécution  ou  une 

jouissance  prochaine  : 

La  mort  est  résolue  ;  on  la  jure,  onTapprète.  (CoavBiLLB.) 

Le  second  ;  une  exécution  ou  une  jouissance  future  : 

J*ai  su  lui  préparer  des  craintes  et  des  veilles.  (Rac.) 

Le  troisième ,  une  exécution  ou  une  jouissance  projetée  :  Tout  se  dispose 
pour  recevoir  H.  le  duc.  (M>b«  db  SiviGné.) 

Il  y  a  dans  le  mot  apprêter  une  idée  d'industrie  et  de  recherche;  dans  le 
mot  préparer  y  une  idée  de  prévoyance  et  de  diligence;  dans  le  mot  disposer, 
une  idée  d'intelligence  et  d'ordre.  Nous  remettons  toujours  de  nous  préparer 
à  la  mort  à  laquelle  nous  devrions  être  toujours  prêts.  (R.) 

119.  Approbation,  Agrément^  Consentement^  Ratification, 

Adhésion. 

Termes  qui  énoncent  tous  le  concours  de  la  volonté  d'une  seconde  personne, 
à  l'égard  de  ce  qui  dépend  de  la  volonté  d'une  première. 

Approbation  est  celui  qui  a  le  sens  le  plus  général;  il  se  rapporte  également 
aux  opinions  de  l'esprit  et  aux  actes  de  la  volonté,  et  peut  s'appliquer  au  pré- 
sent, au  passé  et  à  l'avenir.  Agrément  ne  se  rapporte  qu'aux  actes  de  la  volonté, 
et  peut  aussi  s'appliquer  aux  trois  circonstances  du  temps.  Consentement  et 
ratification  sont  aeux  termes  spécifiques,  relatifs  aux  actes  delà  volonté;  mais 
dont  le  premier  ne  s'applique  qu'aux  actes  du  présent  ou  de  l'avenir,  et  le 
second  ne  se  dit  qu'à  regard  des  actes  du  passé.  Adhésion  n'a  rapport  qu'aux 
opinions  et  à  la  doctrine. 

l/approbation  dépend  des  lumières  de  Tesprit  et  suppose  un  examen  préa- 
lahle.  Ùagrément,  le  consentement  et  la  ratification,  dépendent  uniquement  de 
la  volonté,  et  supposent  intérêt  ou  autorité.  L'adhésion  n'est  qu'un  acte  de  la 
volonté  qui  fait  également  abstraction  des  lumières  de  l'esprit  et  des  passions 
du  cœur,  quoique  la  volonté  ne  puisse  jamais  y  être  déterminée  que  par 
l'une  de  ces  deux  voies. 

laopprobation simple  des  censeurs  les  plus  exacts  ne  prouve  pas  qu'ils  au- 
raient trouvé  l'ouvrage  bon  ;  elle  certifie  seulement  qu'ils  n'y  ont  rien  vu  qui 
doive  en  empêcher  la  publication,  et  qu'ils  ne  s'y  opposent  point.  La  conduite 
d'un  homme  de  bien  est  digne  ae  Vapprobation  et  des  éloges  de  ses  conci- 
toyens. Quand  on  a  donné  son  consentetnent  à  un  traité ,  soit  avant  qu'on  le 
conclût,  soit  au  moment  qu'il  se  faisait,  ou  qu'on  y  a  accédé  depuis  pour  le 
ratifier,  on  est  censé  avoir  donné  son  agrément^  soit  aux  actes  préliminaires 
qui  étaient  nécessaires  à  la  conclusion,  soit  aux  actes  postérieurs  autorisés 
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ATec  le  salut.  (B.) 

On  donne  son  opproôah'on  à  ce aue  l'on  trouve  bon  etbîen,  bùù  agrément  k  ce 
qui  plaît,  son  eonsmtementkceqwon  pourrait  empêcher;  nous  r att/ion^  ce  qui 
a  été  fait  sans  que  notre  eonaentemmt  ait  été  demandé  au  préalable  ;  nous  don- 
nons notre  adhésion  à  une  opinion  ou  à  une  doctrine  qui  n'est  pas  née  en 
nous.  (V.  F.) 

120.  .S^approprier^  S'arroger,  S'attribuer. 

Cest  faire  de  son  autorité  privée  un  droit  quelconque^  ou  du  moins  y  pré- 
tendre. 

S'approprier ,  se  rendre  propre,  se  faire  une  sorte  de  propriété^  prendre 
pour  soi  ce  qui  ne  nous  appartenait  pas.  S'arro^^,  requérir  avec  hauteur, 
prétendre  avec  insolence,  i^aUribtier  avec  dédain  ce  qui  n'est  pas  dû,  plus  qu'il 
n'est  dû.  S'attribuer,  prétendre  à  une  chose,  se  l'adjuger,  se  l'appliquer  de 
sa  propre  autorité. 

L'homme  avide  s^  approprie;  l'homme  vain  ^arroge;  l'homme  jaloux  %'atMbue. 

L'intérêt  fait  qu'on  s'approprie  ;  l'audace,  qu'on  s'arroge  ;  l'amour-propre^ 
qu'on  ^attribue. 

On  s'attribue  une  invention,  un  ouvrage,  un  succès.  On  s'arroge  des  titres, 
des  prérogatives,  des  prééminences.  On  s'approprie  un  champ,  un  effet,  un 
meuble. 

On  est  assez  communément  disposé  à  s'approprier  la  chose  qu'on  trouve, 
quand  on  n'en  connaît  pas  le  maître;  à  s^ arroger  comme  un  droit  le  service 
ou  les  hommages  qui  nous  étaient  volontairement  rendus  ;  à  s'attribuer  un 
succès  auquel  on  aura  seulement  contribué  ou  concouru.  (H.) 

On  s'attribue  ce  dont  on  n'est  pas  l'auteur,  on  ff  arroge  ce  à  quoi  l'on  n'a 
point  droit,  on  s'approprie  ce  qui  n'est  pas  à  soi.  Mais  on  peut  s'approprier 
une  chose  sans  qu'il  y  ait  larcin  :  on  ^approprie  une  expression,  une  pensée, 
on  la  rend  sienne  en  la  rajeunissant.  Cest  un  droit.  (V.  F.) 

121.  Appui,  Soutien,  Support. 

L'oppuft  fortifie  ;  on  le  met  tout  auprès,  pour  résister  à  l'impulsion  des 
corps  étrangers.  Le  soutien  porte  ;  on  le  place  au-dessous,  pour  empêcher  de 
succomber  sous  le  fardeau.  Le  support  aiae;  il  est  à  l'un  des  bouts,  pour  ser- 
vir de  jambage. 

Une  muraille  est  appuyée  par  des  arcs-boutants.  Une  voûte  est  soutenue  par 
des  colonnes.  Le  toit  d'une  maison  est  supporté  par  les  gros  murs. 

Ce  qui  est  violemment  poussé,  ou  ce  qui  penche  trop,  a  besoin  d'opput.  Ce 
qui  est  excessivement  chargé,  ou  trop  louju  par  soi-même,  a  besoin  de  sou- 
tien.  Les  pièces  d'une  certaine  étendue  qui  sont  élevées  ont  besoin  de  supports» 

On  met  des  appuis  pour  tenir  les  choses  dans  une  situation  droite  ;  des  sou- 
tiens, pour  les  rendre  solides,  des  supports,  pour  les  maintenir  dans  le  lieu  de 
leur  élévation. 

Dans  le  sens  figuré,  l'apput  a  plus  de  rapport  à  la  force  et  à  l'autorité  ;  le 
soutien  en  a  plus  au  crédit  et  à  l'habileté;  le  support  en  a  davantage  à  Tafiec- 
lion  et  à  l'amitié. 

Ëtant  seul,  comme  je  suis,  sans  force  et  sam  appui  humain  contre  un  si 
grand  corps.  (Pascal.) 

Ud  ouvrage... 

Doat  le  titre  souvent  est  Tunique  ioutien,  (Boil.) 
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Heureux  si  je  puis  ëtayer  de  mon  faible  support  son  édifice  merveilleux» 
ébranlé  aujourd'hui  de  toutes  parts.  (Bbrn.  de  S-ç>Pibrbb.) 

Que  crainl-oD  d'uu  enfant  sans  «uppdBc  et  sans  père.  (Rac.) 

On  cherche,  dans  un  protecteur  puissant,  J|e  Vappui  contre  ses  amemis. 
Quand  les  raisons  manquent^  on  a  recours  n^autorité  pour  appuyer  ses  sen- 
timents. Ce  n'est  pas  les  plus  honnêtes  geiuLde  la  cour  qu'il  faut  choisir  pour 
soutiens  de  la  fortune,  mais  ceux  qui  on^^  plus  de  crédit  auprès  du  prmce. 
On  ne  se  repeut  guère  d'une  entreprisawi  l'on  se  voit  soutenu  d'un  habile 
homme.  Des  amis  toujours  disposés  yparier  en  notre  faveur,  et  toujours 
prêts  à  nous  ouvrir  leur  bourse,  sont  dînons  supports  dans  le  monde. 

Le  vrai  chrélien  ne  cherche  d'appui  conlre  la  malignité  des  hommes  que 
dans  l'innocence  et  la  droiture  de  sa  conduite;  il  fait  dé  son  travail  le  plus 
solide  souHen  de  sa  fortune,  et  regarde  la  parfaite  soumission  aux  ordres  de 
la  Providence  comme  le  plus  inébranlable  support  de  sa  félicité  (G.) 

122.  Appuyer,  Accoter. 

Qaoiqv? appuyer  soit  plus  en  usage,  et  qu'accotor  ait  vieilli,  il  me  semble 
néanmoins  que  celui-ci  se  conserve  encore  lorsqu'il  s*agit  de  tiges  :  on  dit 
appuyer  un  mur,  accoter  un  arbre,  une  colonne.  (G.) 

Accoter  se  dit  dans  le  stjle  familier,  en  jardinage,  en  marine,  dans  le  bla- 
son, etc.  C'est  un  mot  utile  qui  a  son  idée  particulière.  Appuyer  est  un  mot 
très-usité  dans  le  sens  propre  et  dans  le  figuré ,  il  sert  comme  de  genre  aux 
mots  accoterf  accouder,  adosser,  et  autres  qui  expriment  différentes  manières 
d'appuyer.  On  le  considère  encore  comme  synonyme  de  soutenir,  tenir  ferme, 
soit  eu  tenant  le  corps  par-dessous^  comme  la  colonne  soutient  la  voûte,  soit 
en  le  soutenant  par- dessus,  comme  la  corde  soutient  le  lustre,  etc.  (R.) 

a  Cette  difféi*ence  dans  l'usage,  continue  l'abbé  Girard,  m'en  fait  remarquer 
une  dans  la  force  et  Ic^valeur  intrinsèque  de  ces  mots  ;  c  est  qu'appuyer  a  plus 
de  rapport  à  la  chose  qui  soutient,  et  ({M^accoter  en  a  davant^^e  à  celle  qm  est 
soutenue.  » 

Voilà  pourquoi,  dans  le  sens  réciproque,  on  accompagne  ordinairement  le 
mot  d'appuyer  d'un  cortège  convenable,  et  qu'on  laisse  aller  seul  celui  d'oc- 
coter.  Cela  paraîtra  et  s'entendra  mieux  par  l'exemple  suivant.  Pourquoi  ^'a/p' 
puyer  sur  un  aiitre,  quand  on  est  assez  fort  pour  se  soutenir  soi-même  ?  Les  airs 
penchés  du  petit-maitre  lui  donnent  une  attitude  habituelle,  qui  fait  qu'il  ne 
se  place  jamais  qu'il  ne  s*accote.  (G.) 

123.  A  présent,  Présentement,  Actuellement,  Maintenant, 

Aujourd'hui. 

A  présent  indique  un  temps  présent  plus  ou  moins  étendu,  par  opposition 
à  un  autre  temps  plus  ou  moins  éloigné,  ou  bien  indéfini. 

Ainsi  vous  direz  qu'en  remontant  aux  époques  les  plus  reculées  de  l'histoire, 
vous  trouverez  l'usage  des  armoiries,  ainsi  que  celui  des  monnaies,  établis  alors 
comme  à  présent.  Vous  direz  de  même,  les  principes  de  l'économie  sociale  sont 
à  présent  connue;  ils  rétabliront  l'ordre,  lajuslice^  la  prospérité,  l'âge  d'or, 
lorsque  Dieu  enverra  sur  la  terre  un  Sauveur. 

On  dira  également  :  la  force  du  corps  gagnait  jadis  des  batûUe^  à  présent 
c'est  le  canon  ;  oui,  sans  doute  ;  mais  c'^st  la  débilité  des  corps  qui  ruine  les 
armées. 

Présentement  désigne  un  présent  plus  borné^  plus  limité,  plus  circonscrit  ; 
il  signifie  à  présent  même,  dans  le  moment,  tout  à  Theure,  sous  peu,  sans  dé- 
lai, sans  retai*d,  exclusivem«it  à  tout  autre  temps  qui  ne  serait  pas  plus  ou 
moins  prochain.  Une  maison  est  à  louer  présentement,  dans  le  temps  même 
où  l'écriteau  est  apposé,  pour  le  terme  présent.  Vos  préparatifs  sont  tout  faits, 
il  n'y  a  présentement  qu'à  partir,  on  part  sans  délai . 
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ÂckieUemeiU  exprime  un  temps  encore  plus  précis  et  plus  conrt,  le  temps^ 
le  moment,  Tinstant  où  Tofa  parle,  où  l'action  se  fait,  ou  révénement  arrive. 
Ce  mot  s'applique  fort  proprement  aux  premiers  temps,  aux  premiers  com- 
mencements d'un  changement,  d'une  révolution,  d'un  état  nouveau,  puisqu'il 
n'emporte  que  la  durée  d'un  acte  ou  d'une  action  qui  ^effectue.  Un  malade  est 
actuellement  hors  de  danger,  au  moment  où  le  danger  cesse.  Un  homme  d'État 
entre  actuellement  au  conseil,  où  il  n'était  pas  encore  entré.  11  arrive  actuel^ 
kmeat  beaucoup  de  vaisseaux  dans  un  port  que  la  paix,  la  liberté  de  la  navi- 
gation et  celle  au  commerce,  viennent  d'ouvrir. 

Maintenant  signifie  littéralement  pendant  qu'on  y  tient  la  maint  qu'on  a  les 
choses  en  main,  qu'on  est  après.  Il  désigne  donc  la  suite  ou  la  continuation 
d'une  chose^  la  liaison  ou  la  transition  d'une  partie  à  une  autre,  et,  fort  élé- 
gamment, l'opposition,  le  contraste  de  deux  événements  successifs,  de  deux 
objets  relatifs  1  un  à  l'autre.  Ainsi  un  orateur  indique,  par  le  mot  maintenant^ 
le  passage  d'une  dirision  à  une  autre.  Nous  venons  de  considérei*  le  beau 
cAÎé  de  la  médaille,  voyons-en  mairUenant  le  revers.  Tel  est  l'état  où  sont 
maintenant  les  afiBsdres. 

A  présent  est  un  mot  très-usité  ;  il  a  remplacé  presque  partout  présentement; 
mais  il  ne  se  dit  qu'en  prose,  ou  tout  au  plus,  dans  des  poésies  légères,  ser- 
mont  propiora  ;  vous  le  trouverez  même  assez  rarement  employé  par  nos 
grands  orateurs.  (R.) 

Atqourc^huiy  proprement  le  jour  présent,  s'étend  au  temps  présent  ;  quand 
il  signifie  seulement  le  jour  présent  on  dit  aujourd'hui  même.  11  tient  dans  le 
style  plus  relevé  la  place  d'd  présent  dans  le  style  familier.  (V.  F.) 

Présentement  a  perdu  la  vogue  qu'il  avait  dans  tous  les  genres  de  prose,  et 
même  dans  l'éloquence.  Les  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  et  tous  les  ou- 
vrages de  ce  genre,  prouvent  que  c'était  le  mot  ordinaire  de  la  conversation. 
On  l'emploie  aujoiurd'hui  si  peu,  que  bientôt  il  sentira  le  vieux  style. 

Actuellement  se  dit  pour  présentement  plus  qu'il  ne  s'écrit,  peut-être  parce 
qu'il  a  l'air  didactique  de  l'adjectif  actuel  ;  il  a  le  mérite  d'un  sens  précis. 

Maintenant  est  un  mot  de  tous  les  styles,  familier  aux  poètes  comme  aux 
orateurs,  et  très-souvent  employé  dans  la  signification  commune  à  ses  syno- 
nymes, par  la  raison  que  ceux-ci  sont  exclusifs  de  certains  genres.  (R.) 

124.  Après,  Ensuite. 

Après  exprime  un  temps,  une  situation  postérieurs,  mais  en  laissant  sub- 
sister entre  les  deux  choses  Tidée  d'un  intervalle  qui  «est  susceptible  de  plus 
ou  de  moins. — Monsieur  le  président  ira  en  tète;  vous  ne  passerez  qu'après  lui 
et  bien  d'autres  encore  seront  avant  vous.  Cela  n'arriva  pas  immédiatement, 
mais  longtemps  après. 

Ensuite  marque  la  même  idée,  mais  sans  admettre  de  nuances.  On  vient 
ensuite f  cela  se  fait  ensuite  ;  mais  non  longtemps  ensuite,  et  Ton  ne  peut  pas 
dire^  parce  qu'il  n'est  pas  besoin  :  immédiatement  ensuite*  C'est  que  la  suite 
d'une  chose  ne  se  détache  pas  de  celle-ci,  et  s'y  trouve  naturellement  adhé- 
rente. (N.) 

125.  Aptitude,  Disposition,  Penchant. 

UapUiiude  tient  à  l'esprit  ;  la  disposition  peut  tenir  au  tempérament  ^  le 
penchant  semble  venir  du  cœur. 
Michel-Ange  avait  une  disposition  à  la  mélancolie  qui  se  retrouve  dans  les 


penchant  religieux  qu' 
La  disposition  fait  entreprendre  ;  Vaptitude  fait  réussir  ;  le  penchant  attache 
\Q  que  l'on  fait« 


a  ce  que 
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Disposition,  au  singulier,  a  peu  de  synonymie  a^ec  aptitude  ;  il  en  a  davan- 
tage au  pluriel.  Ainsi  l*on  dit  Tulgairement  :  il  a  des  dispositions^  de  Vaptitude 
pour  cette  science;  cependant  les  dispositions  ont  moins  de  force  que  Vapt^ 
tude  ;  elles  demandent  à  être  plus  cultivées  ;  Y  aptitude  se  fait  jour  à  elle  seule* 

Aptitude  vint  du  latin ,  aptus,  juste,  qui  cadre  parfaitement,  ce  qui  désigne 
une  convenance  rigoureuse;  disposition  indique  une  convenance  moîns  exacte, 
moins  nécessaire  :  les  dispositions  sont  donc  moins  que  Vaptitude»  Aussi  a-t-on 
coutume  d'employer  le  mot  d'aptitude  lorsqu'on  parle  de  choses  sérieuses,  et 
celui  de  dispositions  quand  il  s'agit  d'objets  frivoles  et  légers. 

On  dit  :  il  a  des  dispositions  pour  la  oanse,  de  Vapti^ide  pour  les  mathé^ 
matiques.  (F.  G.) 

I  126.  Aride,  Sec. 

Un  lieu  est  aride  lorsque  le  défaut  d'humidité  a  détruit  en  lui  la  faculté  de 

E réduire;  il  est  seo  quand  il  est  privé  d'humidilé.  L'aridité  est  un  résultat  de 
t  sécheresse;  la  sécheresse  peut  n'être  que  momentanée;  l'aridité  est  un  état 
permanent.  La  terre  est  sècl^e  partout  au  mois  d'août;  les  déserts  de  TAfrique 
9on\  arides. 

La  sécheresse  peut  être  relative,  et  se  dire  par  comparaison  à  l'abondance 
de  fluides  que  comporte  un  autre  état  de  choses;  Vatidité  est  absolue.  Ainsi 
le  lit  d'une  rivière  est  à  sec  quand  l'eitu  n'y  coule  plus,  quoique  le  fond  soit 
encore  humide  ;  mais  il  ne  dfevient  aride  que  lorsque  l'air  et  le  soleil  ont  tel- 
lement absorbé  cette  humidité,  qu'il  n'en  reste  plus  même  ce  qu'il  faut  pour 
la  végétation.  Un  pays  est  sec,  comparativement  à  un  autre  plus  arrosé, 
quoique  la  terre  y  conserve  encore  des  sucs  et  l'humidité  nécessaires  pour 
produire  certaines  espèces  de  planta  ;  il  est  aride  lorsque,  desséchée  par  le 
soleil  ou  quelque  autre  cause^  la  terre  ne  peut  plus  rien  produire.  La  séche^ 
resse  peut  exister  sans  V aridité;  l'aridité  n'existe  pas  sans  la  sécheresse. 

Aride,  au  propre,  ne  s'applique  qu'à  la  terre  ou  au  sable,  parce  que  ce  sont 
les  seules  matières  que  Thumidité  rende  productives.  Sec  s  applique  à  toute 
sorte  de  substance  susceptible  d'humidité.  Ainsi  l'herbe  est  sèche,  et  le  champ 
est  aride;  Tair  du  pays  est  sec,  et  le  terroir  en  est  aride. 

Au  figuré,  aride  et  sec  expriment  le  contraire  d'abondant;  mais  sec  s^ap- 
plique  à  tout  objet  privé  de  Tespèce  d'abondance  dont  il  est  susceptible  : 
aride,  seulement  aux  objets  privés,  par  ce  défaut  d'abondance,  des  qualités 
ou  facultés  productives  conformes  à  leur  nature.  On  dit  qu'un  sujet  est  aride^ 

le  des 

faute 

des 

agréments  qui  pourraient  embellir  ses  idées.  On  dit  une  âme  sèche,  parce  que 
l'âme  peut  manquer  de  sentiments  ;  mais  on  ne  dit  pas  une  âme  aride,  parce 
que  l'âme  ne  produit  pas  les  sentiments;  elle  les  a,  ils  font  partie  d elle- 
même,  constituent  son  essence,  et  ne  sont  pas  créés  par  elle.  (F.  G.) 

127.  Armes,  Armoiries. 

Signes  symboliques  qui  distinguent  les  personnes,  les  familles,  les  com- 
munautés, les  peuples,  etc.  Ces  symboles  se  peignaient,  se  gravaient,  s^ap- 
pliquaient  sur  les  armes,  sur  le  bouclier,  sur  1  écu,  etc.  De  là  l'usage  de  dire 
armes  pour  armoiries.  Ce  dernier  mot  est  le  nom  propre  de  la  chose  ;  le  pre- 
mier n  est  employé  ^ue  dans  une  acception  détournée. 

Les  Romains  aésignaient  les  armoiries  par  le  mot  insignia  :  mais  ils  don^ 
naient  aussi  quelquefois  le  même  sens  au  mot  armes,  comme  Ta  fait  Virgile, 
lorsqu'il  décrit  la  fondation  de  Padoue  : 

Armaquef^cit 

TVoto.  .••••; .  (£neid.,  1.  I.) 
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II  est  sensible  que  le  mot  armes  ne  doit  pas  être  employé  dans  le  sens  dW- 
mairies,  toutes  les  fois  qu'il  fonderait  une  équivoque.  Ainsi  le  blason  est  la 
science  des  armoiries,  et  non  celle  des  armes  :  en  général,  armoiries  est  le 
mot  propre  de  la  science;  armes,  celui  de  l'usage  commun.  (R.) 

128.  Arme,  Armure. 

Arme  est  tout  ce  qui  sert  au  soldat  dans  le  combat»  soit  pour  attaquer,  soit 
pour  se  défendre.  Armure  n'est  d'usage  que  pour  ce  qui  sert  à  se  défendit  des 
atteintes  ou  des  effets  du  coup,  et  seulement  dans  le  détail,  en  nonmiant  quel- 

3ue  partie  du  corps  :  on  dit  par  exemple,  une  armure  de  tète  et  une  armugre 
e  cuisse  ;  mais  on  ne  dit  pas  en  général,  les  arrtwvres,  on  se  sert  alors  du  mot 
larmes» 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  don  Quichotte  n'est  pas  de  le  voir,  revêtu 
de  ses  armes^  comnattre  contre  des  moulins  à  vent,  et  prendre  un  bassin  à 
barbe  pour  une  armure  de  tête. 

On  n'allait  autrefois  au  combat  qu'après  avoir  revêtu  de  son  onmire  parti- 
culière chaque  partie  de  son  corps ,  pour  empêcher  ou  diminuer  Teffet  de 
Varme  offensive;  aujourd'hui  Ton  ▼  va  sans  toutes  ces  précautions.  Est-ce 
Taleur?  était-ce  poltronnerie?  Je  ne  le  crois  pas.  Le  goût  et  la  mode  ont  décidé 
de  ces  usages,  amsi  que  de  tous  les  autres.  (G.) 

On  dit  pourtant  très-bien  i^vêtir  son  armure  ;  non  pour  désigner  telle  ou 
telle  pièce  destinée  à  protéger  telle  ou  telle  partie  du  corps  ^  mais  on  comprend 
sous  ce  nom  l'ensemnle  des  armes  défensives.  (Y.  F.) 

129.  Aromate,  Arôme,  Parftmi. 

Aromate f  du  grec  d(pa>p«,  herbe  odoriférante.  Parfum,  formé  de  fumus, 
fumée,  vapeur;  et  de  par,  à  travers^  entièrement.  L'aromate  est  le  corps 
d'où  s'élève  une  odeur  :  le  parfum  est  la  senteur  qui  s'élève  d'un  corps. 
Tel  est  le  sens  primitif  de  ce  dernier  mot ,  comme  son  acception  commune  ; 
mais  il  se  dit  aussi  du  corps  odorant,  taudis  qu'aromate  ne  se  dit  jamais  de 
l'odeur  même  ou  de  la  vapeur.  L'aromate  a  un  parfum  ou  une  senteur  ;  et  il 
est  un  parfum  ou  un  corps  propre  à  parfumer.  \J aromate  exhale  des  vapeurs 
agréables  ;  le  parfum  s'exhale  ou  il  est  exhalé. 

Pris  pour  le  corps  même  qui  parfume^  le  parfum  est  à  Yaromate  comme  le 
genre  est  à  l'espèce.  Tout  aromate  est  ou  peut  être  parfum;  tout  parfum  n'est 
pas  aromate,  V aromate  appartient  uniquement  au  règne  végétal;  les  parfum» 
sont  tirés  des  différents  règnes.  Les  racines  des  végétaux,  telles  que  le  gin- 
gembre, l'iris  de  Florence;  les  bois,  tels  que  l'aloès,  le  sassafras;  les  écorces , 
comme  la  cannelle,  le  macis,  le  citron;  les  herbes  ou  les  feuilles,  le  baume,  le 
basilic,  la  mélisse;  les  fleurs,  la  violette,  la  rose ,  le  safran;  les  fruits  et  se- 
mences, le  girofle,  le  cumin,  la  baie  de  laurier  ;  les  gommes  ou  résines,  le  sto* 
rax,  le  benjoin,  l'encens ,  la  myrrhe,  sont  des  aromates  et  des  parfums.  Le 
musc ,  la  civette,  Tambre  jaune  ou  succin  (du  moins  comme  on  l'a  cru  fort 
longtemps)  sont  des  parfums  et  non  des  aromates,  (R.) 

Le  mot  qu'il  eût  été  vraiment  utile  de  comparer  avec  parfum,  ce  n'est  pas 
aromate,  mais  arôme.  La  différence  de  ces  deux  mots  est  que  Taroms  s'adresse 
plutôt  au  goût,  le  parfum  plus  spécialement  à  l'odorat.  L'arôme  du  vin,  le 
parfum  de  la  fleur.  De  plus ,  ï'arome  est  propre  à  la  chose  et  la  distingue; 
le  parfum  peut-être  ajouté,  factice;  en  mêlant  certaines  substances  aux 
vins  médiocres,  on  peut  leur  donner  un  parfum  agréable,  mais  qui  ne  si- 
mule jamais  parfaitement  Varome  naturel  des  vins  délicats,  (V.  F.) 

130.  Arracher,  Ravir. 
Arracher,  c'est  tirer  à  soi  et  enlever  avec  violence,  avec  peine ^  un  objet^ 
qui,  retenu  par  un  autre,  se  défend  contre  vos  efforts. 

La  branche  en  longs  éclats  cède  au  bras  qui  Yarrache.  (L*  Raqmb.) 

T.I  6 
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Raviff  c'est  prendre,  enlever  par  un  tour  de  force  on  d'adresse ,  un  dijei 
qui  ne  se  défend  pas  ou  qui  est  mal  défendu^  On  arrache  un  arbre,  une  dent, 
un  clou  enfoncé  dans  un  mur;  on  roc^t^des  biens,  une  proie,  des  choses 
mal  gardées.  La  première  aclioxi  est  plus  lente  et  plus  violente  ;  Tobjet 
résiste  :  la  seconde  est  plus  prompte  et  plus  subtile,  comme  celle  de  déro- 
ber; l'objet  est  en  quelque  manièro  surpns.  Ces  deux  mots  conservent  par- 
faitement ,  au  figuré,  bur  idée  propre. 

ÏA  soldat  effréné  arrache  ia  fille  dtts  bras  de  sa  nkste^  et  lui  ravU  ^honneur. 

L'importunité  arrache  un  consentement,  la  subtilité  le  rwiL 

On  ravit  à  une  femme  ses  faveurs,  plutôt  qu'on  ne  les  lui  arrache. 

Élien  rapporte  le  conte  suivant^  tiré  des  fables  sybaritiques.  Un  enfant,  con- 
duit par  son  pédagogue ,  dérobe  une  figue  sèche  à  un  marchand  qu'il  ren** 
contre  dans  la  rue;  le  pédagogue,  en  le  reprenant  aigrement  de  vac^tr  le  bien 
d'autnii,  lui  arrache  la  figue  et  la  mange.  Ce  conte  est  l'abrégé  d'une  très- 
grande  partie  de  l'histoire  (R.) 

La  diiiérence  de  ces  deui  mots  consiste  surtout  en  ceci  :  arracher  fait  pen- 
ser au  lieu  d*oîi  Ton  enlève,  et  ravir  au  lieu  oii  l'on  entraîne  :  l'un  montre  le 
point  de  départ,  l'autre  la  destination.  La  tragédie  nous  arrache  des  larmes  et 
nous  ravit  d'admiration.  Le  rapt  n'est  pas  seulement  un  enlèvement,  et  le 
ravisseur  ne  se  contente  pas  d'arracher,  (V.  F.) 

131.  Arranger,  Ranger. 

Arranger  exprime  le  rapport  que  l'on  établit  entre  plusieurs  choses  que  Ton 
ran^e  ensemble.  Ranger  n'exprime  qu'une  idée  individuelle;  c'est  en  rangeant 
ses  livres  que  Ton  arrange  sa  bibliothèque;  mais  il  faut  avoir  arrangé 
l'une  avant  de  ranger  les  autres.  Arranger^  c'est  assigner  aux  choses  le  rang 
oui  leur  convient  ;  les  rangcTf  c'est  les  placer  ou  les  replacer  dans  l'ordre 
aéterminé  par  leur  arrangement.  Arranger  est  formé  de  ranger^  et  de  la  par^ 
ticule  adj  à  côté.  Arranger  est  donc  mettre  en  ordre;  ranger  n'est  que  mettre 
à  sa  place.  On  arrange  une  fois^  on  ran^e  tous  les  jours. 

Pour  arranger  il  faut  une  opération  de  l'esprit ,  il  y  a  un  choix  à  faire  ; 
ranger  ne  suppose  qu'un  acte  physique  ;  il  n'y  a  qu'une  décision  à  exécuter. 
Ainsi  le  maitra  arrange  son  appartement  à  sa  fantaisie,  le  domestique  le 
ran^e  ensuite  d'après  les  ordres  qu'il  a  reçus.  On  s'arrange  comme  on  veut 
dans  son  fauteuil  pour  dormir,  parce  qu'on  peut  choisir  sa  place  ;  on  se  ran^^e 
comme  on  peut  quand  une  voilure  passe,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  choix. 

De  même  dans  le  sens  moral  on  dit  :  Se  ranger  sous  des  lois;  on  ne  peut 
les  changer.  Se  ranger  à  son  devoir  ;  le  devoir  est  invariable^  c'est  toujours  se 
mettre  à  une  place  fixée  d'avance.  Mais  on  dit  :  arranger  un  projet  dans  sa  tète; 
c'est-à-dire  en  ordonner  les  différentes  parties,  marquer  la  place  où  cha- 
que chose  doit  se  retrouver  ensuite.  On  se  ran^e  à  l'avis  de  quelqu'un;  il 
est  donné,  on  n'a  qu'à  le  suivre.  On  s'arrange  pour  faire  une  chose,  c'est-i- 
dire,  on  dispose  son  temps  ou  ses  ailaires  de  la  manière  qui  convient  à  cette 
chose. 

a  On  dit  d'un  homme  qui  parle  avec  justesse  et  avec  ordre ,  que  c'est  un 
homme  qui  arrange  bien  ses  paroles,  qui  arrange  bien  ce  qu'il  dit.  i>  {Dict.  de 
FAcad,  /r.) 

lin  homme  rwigé  est  celui  qui  a  de  l'ordre  dans  sa  conduite,  dans  ses  at- 
taires  ;  un  homme  arrangé  est  celui  qui  met  de  l'ordre  dans  tout^  qui  ne  fait 
et  ne  dit  rien  sans  choix.  On  peut  être  rangé  sans  y  avoir  grand  mérite;  pour 
être  arrangé  il  faut  du  discernement,  tout  au  moins  de  la  réflexion. 

Arranger  suppose  le  libre  arbitre  ;  ranger  semble  au  contraire  indiquer 
«ne  obligation;  aussi  dii-on^  ranger  quelqu'un,  le  réduire,  le  forcer  à  foire 
une  chose  a  S'il  fait  le  méchant  ^  je  saurai  bien  le  ranger.  »  C'est  pour  cela 
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qne  l'on  £t  ranger  une  année  en  bataille^  obliger  chaque  soldat  à  se  mettre 
i  la  place  qui  lui  est  assignée.  (F.  G.) 

132.  Arrêter,  Retenir. 

Arrêter,  interrompre  le  mouvement;  retenir,  se  rendre  maître  du  mouve- 
moit  pour  l'interrompre^  le  ralentir  ou  le  changer.  Arrêter  est  l'effet  de  l'ac- 
fion  ;  retenir  est  l'action  même.  On  n'arrête  qu*en  retenant  d'une  manière 
quelconque  :  un  homme  est  arrêté  dans  la  rue  par  un  embarras  qui  le  retient; 
il  s'arrête,  retenu  par  les  discours  d'un  ami  ou  la  frayeur  que  lui  cause  l'as- 
pect d'un  danger  :  le  cours  de  Teau  est  arrêté  par  une  digue  qui  le  retient, 
Ainsi^  au  figuré,  un  dessein  est  orr^t^  lovsque,  retenu  par  certaines  considé- 
rations, on  a  renoncé  aux  desseins  contraires  ou  différents  qui  pouvaient  faire 
balancer. 

Oo  arrête  tout  à  fait  ou  pas  du  tout,  parce  que  arrêter  est  un  effet  qui  existe 
ou  n'existe  pas^  on  retient  fins  ou  moins,  parce  que  l'action  estplusou  moins 
efficace  :  ce  qui  retient  n'arrête  pas  toujours 3  on  peut  retenir  inutilement  une 
voiture  sur  le  penchant  d'une  montagne  sans  pouvoir  l'arrêter;  on  peut  la 
retenir  seulement  pour  modérer  la  rapidité  de  sa  course,  sans  avoir  dessein 
de  l'orrâ^r.  On  s'arrête  au  milieu  d'un  discours ,  c  est-à-dire  qu'on  cesse  de 
parler;  on  se  retient  en  parlant,  c'est-à-dire  qu'on  se  modère. 

Arrêter  c'est  déterminer  l'état  d'une  chose  :  retenir,  c'est  exercer  avec  pîos 
ou  moins  d'efficacité  la  faculté  de  le  déterminer.  On  arrête  les  comptes  d'un 
ouvrier  pour  qu'ils  ne  changent  plus,  après  avoir  retenu  son  mémoire  pour  Je 
régler.  On  arrête  le  mouvement  d'une  pendule;  on  retient  son  haleine.  Arrêter 
les  payements,  c'est  mettre  en  état  de  stagnation  une  somme  destinée  à  cou- 
rir; retenir  une  somme  c'est  exercer  la  faculté  d'appliquer  à  son  propre  usage 
une  somme  qui  devait  passer  à  un  auti*e. 

Retenir  une  chose,  lorsqu'il  s'agit  de  souvenir  ^  c'est  en  conserver  la  pos- 
session. 

On  arrête  en  fixant  sur  un  point;  on  retient  en  empêchant  d'errer  sur  quel* 
ques-uns.  Un  homme  arrête  ses  regards  sur  l'objet  qui  lui  plaît;  une  jeune 
ÛUe  les  retient  de  peur  de  rencontrer  ceux  qui  pourraient  blesser  sa  modestie. 
On  a  des  opinions  arrêtées  quand  elles  ne  varient  pas  ;  on  a  une  imagination 
retenue  quand  elle  ne  passe  pas  de  certaines  bornes. 

Arrêter,  exprimant  surtout  l'action  subie  par  l'objet,  a  besoin  que  cet  objet, 
par  son  état  présent,  contribue  à  rendre  celte  action  complète.  Retenir,  signi- 
fiant sui'tout  l'action  de  la  chose  ou  de  la  personne  qui  retient,  peut  se  passer 
du  concours  de  l'objet  sur  lequel  on  agit.  Ainsi  on  arrête  un  domestique  en 
le  déterminant  à  entrer  à  son  service  ;  on  le  retient  sans  être  bien  sûr  qu'il 
y  consentira.  On  peut  s'arrêter  involontairement^  malgrésoi,  contraint  par  une 
force  étrangère;  se  retenir  est  toujours  un  acte  de  la  volonté,  parce  que,  dans 
le  premier  cas,  on  est  l'objet  sur  lequel  s'exerce  l'action;  dans  le  second,  on 
est  Tobjet  qui  agit. 

On  n'arrête  qu'un  objet  déjà  en  mouvement;  on  le  retient  avant  que  le  mou- 
vement commence.  Ainsi  on  arrête  un  cheval  échappé,  on  le  retient  au  moment 
où  il  allait  s'emporter. 

On  dit  d'un  homme  mis  en  prison  qu'on  l'a  arrêté,  c'est-à-dire  ptîvé  de  la 
liberté  de  ses  mouvements.  Arrêter  seul ,  pris  absolument ,  exprime  un  effet 
momentané,  l'acte  môme  de  celui  qui  arrête.  Être  arrêté  peut  exprimer  un 
effet  continu,  il  signifie  être  aux  arrêts;  retenir  et  être  retenu  expriment  éga- 
lement une  action  continue.  (F.  G.) 

133.  Art,  Artifice. 

a  Vartifice,  dit  Condillac,  est  l'art  qui  se  montre  dans  une  machine.  » 
Cest-à-dire^  c'est  i'art  appliqué.  Art  est  donc  plus  général  ({vl' artifice.  Tout 
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ce  qui  est  fait  par  la  main  de  l'homme  et  non  l'ouvrage  de  la  nature  est  de 
1  art;  V artifice  veut  de  la  complication  et  de  la  recherche.  L'artifice  est  le  petit 
côté  de  Vart,  c'est  quelquefois  le  mauvais  côté.  Les  artifices  du  discours  ne  font 
])as  l'art  oratoire,  un  discours  qui  laisse  voir  Vart  est  travaillé^  manque  de 
naturel  ;  un  discours  qui  sent  V artifice  manaue  de  franchise. 

L'art  existe  indépendamment  de  son  application;  il  a  ses  préceptes  et  sa 
méthode  ;  il  appartient  à  l'ouvrier  aussi  bien  qu'à  l'œuvre;  ¥  artifice  est  l'arl 
mis  en  action.  Hais  il  n'est  tout  l'art  que  dans  les  mécaniques^  les  machines. 
(V.-F.) 

134.  Artisaii,  Ouvrier. 

L'un  et  l'autre  sont  des  gens  de  peine  et  occupés  de  la  main  Vartisan  exerce 
un  art  mécanique;  l'ouvrier  fait  un  genre  quelconque  d'ouvrage.  Le  premier 
est  un  hooune  de  métier;  le  second  est  un  homme  de  travail.  L'artisan  professe, 
Vouvrier  pratique.  Un  particulier  qui  fait  pour  son  plaisir  de  beaux  ouvrages, 
au  tour,  par  exemple,  est  un  bon  ouvrier,  mais  il  n'est  pas  artisan.  Cette 
distinction  est  visiblement  fondée  sur  la  valeur  propre  des  mots,  le  mot  d'ou- 
vrier a  donc  un  sens  plus  étendu  que  celui  d'artisan.  L'agriculture  n'a  pas  des 
artisans,  elle  a  des  ouvriers.  Du  rapport  qu^il  y  a  entre  l'ouvrier  et  l'ouvro^e, 
il  est  résulté  qu'on  dit  tigui*ément  ouvrier  quand  il  s'agit  d'ouvrage  d'esprit  : 
Ces  vers  sont  du  bon  ouvrier  ou  du  bon  faiseur,  et  non  du  bon  artisan. 

On  se  sert  du  mot  ouvrier  lorsqu'on  veut  représenter  les  ^ens  à  l'œuvre, 
surtout  quand  ils  sont  en  nombre  et  de  différentes  classes.  Ainsi  vous  avez 
à  votre  château  beaucoup  d'ouvriers,  soit  artisans,  comme  maçons,  menui- 
siers ;  soit  artistes,  comme  peintres,  sculpteurs.  Il  y  a  une  moisson  abon- 
dante, mais  peu  d'ouvriers;  il  y  a  dans  un  atelier  d'artisans  beaucoup  d'ou- 
vriers  employés. 

Dans  un  atelier  ou  une  boutique,  le  maître  est  plutôt  Vartisan  proprement 
dit  ou  par  excellence;  les  compagnons  sont  les  ouvriers  ;  les  ouvriers  travail- 
lent pour  le  maître,  l'artisan  en  chef  travaille  pour  le  public  :  celui-ci  est  une 
espèce  d'entrepreneur;  les  a.utres  sont  des  gens  de  journée  ou  à  gages. 

Dans  quel  cas  faut-il  tigurément  employer  l'un  plutôt  que  l'autre?  c'est  ce 
qu'on  nous  laisse  à  découvrir.  Il  me  semble  qu'artisan  se  dit  communément 
pour  auteur,  inventeur,  créateur;  ou  celui  qui  règle,  dirige,  conduit  la  chose; 
et  qu'ouvrier  signifie  plutôt  exécuteur,  négociateur ,  agent,  ou  celui  oui  tra- 
vaille, opère,  met  en  œuvre  les  moyens.  Ainsi  je  dirai  plutôt  qu'un  nomme 
est  l'artisan  de  sa  maison,  de  son  malheur,  d'une  calomnie,  d'une  fiction 
Qu'il  crée,  qu'il  invente,  qu  il  fabrique,  qu'il  forme  ;  et  qu'il  est  Vouvrier 
aune  paix,  d'une  entreprise,  d'une  révolution,  d'une  conjuration  qu'il  né- 
gocie, qu'il  réalise,  qu'il  poursuit,  qu'il  effectue  :  mais  on  ne  se  sert  guère 
aujourd'hui,  dans  ce  cas-là,  que  du  mot  artisan.  (R.) 

Tout  ce  qui  demande  de  rhabileté,  de  l'adresse,  de  l'art  est  l'œuvre  de 
Vartisan  :  il  sufQt  de  travailler,  de  faire,  pour  être  ouvrier.  On  est  bon  ou 
mauvais  ouvrier.  Et  cette  différence  est  surtout  sensible  au  figuré.  Dieu  est 
Vouvrier  du  monde,  le  grand  ouvrier  :  c'est-à-dire  que  c'est  lui  qui  a  fait^ 
créé  le  monde.  On  dira  un  artisan  de  ruses,  de  calomnies.  On  dit  d'un 
homme  :  artisan  de  sa  propre  fortune,  ouvrier  de  sa  propre  fortune.  Mais 
je  dirai  qu'il  en  est  l'artisan,  si,  par  sa  fortune,  j'entends  son  avancement 
dans  le  monde,  les  postes  où  il  s'est  élevé,  Tautorité  qu'il  s'est  acquise  par 
son  adresse  et  ses  talents.  Je  dirai  au  contraire  qu'il  en  est  Vouvrier,  si,  par 
sa  fortune,  j'entends  le  bien-être  matériel  ou  les  richesses  qu'il  s'est  procurés 
par  son  travail  pénible  et  obstiné. — A  l'œuvre  en  connaît  Vartisan,  Du  reste 
ces  mots  ont  un  peu  changé  de  sens  depuis  le  xviii*  siècle.  Aujourd'hui  Var^ 
tisan  tient  le  milieu  entre  Vouvrier  et  l  artiste.  (V.  F.) 
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135.  Ascendant^  Empire^  Inflnence. 

Ces  trois  mots  sont  rexpression  d'une  puissance  morale  ezercëe  sur  lef  r 
bommes.  \2a»ca^ani  est  le  pouYoir  de  la  supériorité  ((ucemfere,  monter)  :  ^ 
Ytmgirt  est  le  pouvoir  de  la  force  ;  il  a  quelque  chose  de  Tautorité  militaire 
(tmperare,  commander)  :  rtn/Itiencé  est  le  pouvoir  de  Tinsinuation  {infiuere, 
couler  dans,  s'insinuer). 

Vascendant  est  de  tous  les  pouvoirs  le  plus  absolu  ;  il  surmonte  les  intérêts 
personnels^  les  désirs  de  celui  sur  qui  on  Tezerce  ;  il  domine  ses  sentiments 
et  dirice  sa  volonté.  L'empire  est  de  tous  les  pouvoirs  le  plus  despotique  ;  celui 
auquel  on  oppose  quelquefois  en  vain  ses  sentiments  et  sa  volonté  ;  il  faut  finir 
oar  soumettre  ses  actions.  L'influence  est  de  tous  les  pouvoirs  le  plus  doux  et 
le  plus  insensible^  celui  qui  l'éprouve  reçoit  les  idées  d'un  aulre  comme  si 
elles  étaient  les  siennes  :  on  dirige  sa  conduite  par  sa  volonté^  et  sa  volonté 
par  ses  opinions. 

Un  père  a  de  V empire  sur  ses  enfants;  un  mari  a  de  Vascendant  sur  sa 
femme  ;  une  femme  a  de  l'influence  sur  son  mari. 

L'ascendant  est  ordinairement  l'effet  d'un  caractère  ou  d'un  génie  plus 
élevé  que  celui  qu'il  domine  ;  l'empire  est  celui  d'une  volonté  plus  ferme  oue 
celle  qu'il  soumet;  l'influence,  celui  d'un  esprit  plus  adroit  que  l'esprit  qu'il 
dirige.  On  n'a  d'ascendant  que  sur  celui  dont  on  s'est  fait  estimer  sous 
quelque  rapport  :  d'emptre,  que  sur  celui  à  qui  on  a  fait  craindre  quelque 
chose;  d'influence,  que  sur  celui  que  l'on  a  persuadé  de  ses  lumières  sur 
quelque  sujet.  L'influence  suppose  la  confiance  ;  la  faiblesse  qui  gouverne  quel- 
quefois par  la  crainte  que  l'on  a  de  l'afQiger  n'obtient  que  de  l'emptre* 

L'ascendant  a  son  effet  sans  que  celui  qui  l'exerce  et  ceux  sur  qui  il  est 
exercé  le  yeuillent^  ou  même  s'en  doutent;  c'est 

Le  droit  qu*un  esprit  vaste  et  ferme  en  ses  desseins 
A  sur  Fesprit  grossier  des  vulgaires  humains. 

L'empire  est  dû  presque  toujours  à  l'insouciance  ou  à  l'obéissance  volon- 
taire de  celui  qui  se  soumet.  \.'influence  est  souvent  plus  connue  de  celui  qui 
l'exerce  que  de  celui  qu'elle  dirige. 

Dans  les  rapports  qu'un  homme  peut  avoir  avec  lui-même^  il  reconnaît 
Vascendant  d'un  penchant  qui  le  domine^  se  soumet  à  l'empire  d'une  passion 
qui  le  tyrannise^  et  cède  à  l  influence  d'un  préjugé  qu'il  désapprouve. 

On  ne  peut  exercer  d'ascendant  et  d'influence  que  sur  les  autres  ;  la  force  de 
la  raison  peut  nous  donner  de  l'empire  sur  nos  propres  mouvements. 

L'ascendant  ne  peut  être  qu'une  puissance  morale;  on  dit  Vascendant  de  la 
vertu.  L'empire  s'applique  à  tout  pouvoir  émanant  d'une  force  irrésistible  :  on 
dit  Vempire  du  devoir  et  i'emptre  de  la  nécessité.  Tout  pouvoir  agissant  par 
insinuation  est  désigné  par  influence;  on  est  dirigé  sans  le  savoir  par  l'tn- 
fiuence  de  la  mode,  comme  on  se  soumet  volontairement  à  son  empire. 

Les  saisons  ont  aussi  leur  influence  sur  le  physique;  on  peut  même  croire  à 
Vinfluence  des  astres.  (F.  G.) 

136.  Asile,  Refuge. 

Lieux  où  l'on  se  met  en  sûreté^  à  l'ahri^  à  couvert. 

Dès  qu'on  craint  un  danger^  on  cherche  un  asile  ;  assailli  d'un  péril,  on 
cherche  un  refuge,  11  faut  un  asile  pour  le  besoin;  dans  la  nécessité,  un  refuge. 
On  se  retire,  on  se  sauve  dans  un  asile  :  on  se  jette,  on  se  sauve  dans  un  refuge. 

Un  port  est  en  tout  temps  un  asile  :  dans  la  tempête,  c'est  un  refuge.  Le 
voyageur  égaré  cherche  un  asile\  et,  poursuivi,  un  refuge.  Le  refuge  suppose 
un  grand  danger  :  V asile  n'en  exclut  aucun. 

Le  favori  d'Arcadius,  le  premier  qui  fit  aholir  le  droit  d'asile^  ne  tarda  point 
à  chercher  un  refuge  contre  la  mauvaise  fortune. 
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Préparons-nous  on  asile  dans  notre  propre  cœur^  et  un  refuge  dans  les 
bras  de  la  Providence. 

Le  juste  a  besoin  d'asile^  car  il  a  toujours  à  craindre  :  le  pécheur  a  besoin 
de  refuge,  car  il  est  toujours  menacé  et  poursuivi^  du  moins  par  sa  conscience. 

L'abbé  Poulie  dit  du  vrai  chrétien^  dans  son  sermon  sur  la  Foi,  qu'il  est 
VasiU  de  la  veuve  et  de  Torphelin,  et  un  refuge  de  miséricorde. 

L'asile  ne  se  prend  que  pour  une  retraite  honnête  et  respectable^  et  il  n'en 
.*st  pas  de  même  du  refuge.  La  solitude  est  un  asile  pour  les  contemplatifs  : 
les  biiffands  ont  des  refuges,  comme  les  bêtes  féroces.  Les  réduits  oîi  s  assem- 
blent des  joueurs,  des  vagabonds,  des  fainéants,  s'appellent  des  refuges  et  non 
des  asiles  (R.) 

Comme  la  divinité  est  le  refuge  des  malheureux,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  gens 

{)lus  malheureux  que  les  criminels,  on  a  été  naturellement  porté  à  penser  que 
es  temples  étaient  un  asile  pour  eux.  (Mortesquieu.) 

137.  Aspecti  Vue. 

Vue,  application  de  la  faculté  devoir  à  un  objet quelconcnie ;  aspect,  manière 
dont  cet  objet  se  présente  à  la  vue.  On  dit  :  ]a  vue  de  ce  bosquet  fait  plaisir; 
ce  précipice  of&e  un  aspect  effrayant. 

Dans  le  mot  de  vue  l'idée  principale  est  celle  du  sujet,  de  l'être  qui  voit; 
dans  le  mot  d'aspect  Tidée  principale  est  celle  de  l'objet  qui  est  vu.  De  ma 
fenêtre,  j'ai  la  vue  de  la  campagne,  mais  cette  campagne  a  un  aspect  si  triste 
que  je  n'y  arrête  jamais  ma  vue.  En  revanche,  une  vilaine  maison  placée  dans 
une  belle  campagne  a  une  jolie  vue  et  un  aspect  désagréable. 

L*idée  de  vue  est  la  plus  générale  ;  le  mot  d'aspect  semble  désigner  des 
points  de  vue  particuliers.  On  dit  :  les  vues  de  la  Suisse  sont  pleines  de  beaux 
aspects.  La  vue  d'une  vallée  se  compose  des  aspects  qu'elle  peut  otTrii*  ;  une 
vue  monotone,  un  aspect  singulier. 

La  vue  est  invariable,  toujours  la  même  ;  elle  semble  tenir  de  plus  près  à 
la  nature  de  Tobiet  qu'on  vo}t.  L'ctspect  peut  varier  selon  la  place  d*oîi  on 
le  considère  et  1  état  dans  lequel  il  se  présente.  Ainsi  on  dit  :  venez  du  nord 
ou  du  midi,  vous  aurez  toujours  la  vue  de  la  montagne,  mais  son  aspect  ne 
sera  plus  le  même  ;  c'est  toujours  la  vue  de  la  mer  que  Ton  a  du  rivage,  mais 
son  aspect  n'est  pas  le  même  dans  le  calme  et  durant  la  tempête. 

Au  figuré,  une  vue  fausse  tient  à  ce  que  l'on  voit  mal  les  objets  qui  se  pré- 
sentent; un  faux  aspect  tient  à  ce  qu'ils  se  présentent  mal.  Un  esprit  faux  et 
borné  n'a  que  des  vues  fausses  ;  la  passion  montre  les  choses  sous  de  faux 
aspects.  (F.  G.) 

138.  Aspirer,  Prétendre. 

On  aspire  à  une  chose  en  r|ûson  des  désirs  que  l'on  éprouve;  on  y  prétend 
en  raison  des  droits  que  Ton  se  suppose;  on  y  prétend  aussi  quelquefois  en 
raison  des  moyens  que  Ton  a  pour  l'obtenir  ;  pour  beaucoup  de  gens,  des 


ment.  Prétendre  vient  de  prcstendere,  prétexter,  mettre  en  avant,  ce  qui  indique 
des  droits  qui  servent  de  prétexte. 

Aspirer  désigne  l'attente  d'une  faveur  qui  dépend  des  hommes  ou  du  sort  : 
prétendre  suppose  une  justice  qui  doit  être  rendue. 

A  de  plus  hauts  partis  ce  beau  fils  doit  prétendre.  (Cobn.) 
Gomme  le  plus  vaillant  je  prétends  la  troisième.  (La  Font.) 
On  aspire  à  l'affection  d'une  femme  qu'on  aime;  on  prétend  à  (a  main  de 
celle  dont  on  se  croit  digne. 
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On  aspire  en  secret  ;  on  prHenâ  onTertement*  Cdui  qni  aipire  peut  craindre 
qne  ses  désirs  ne  soient  taxés  de  tëmëritë  ;  celai  qui  prétend  court  risque  de 
Toir  ses  droits  traités  de  chimères  ;  ainsi  le  plus  grand  soin  du  premier  doit 
être  de  cacher  ses  désirs  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  accomplis;  le  second  doit 
trayûller  à  prouver  ses  droits  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  reconnus.  11  est  affli- 
geant de  se  voir  priver  du  bien  auquel  on  aspirait,  humiliant  do  manquer 
celui  auquel  on  avait  prétendu. 

Les  Précieuses  de  Molière  sont  ridicules^  parce  qu'elles  aspirent  à  des  dis* 
tînclîons  auxquelles  elles  ne  peuvent  prétendre.  (F.  G.) 

ift  monté  sur  le  fatte»  il  aspire  à  descendre.  (GotM.) 

139.  Assemblée,  Réanion. 

Est-ce  parce  qae  la  réunion  est  moins  nombreuse  que  Vassemblée,  qu'elle 
suppose  plus  d'intimité^  d'entente^  d'union,  ou  est-ce  parce  qu'elle  exige  plus 
d'accord  qu'elle  est  nécessairement  moins  nombreuse? 

Des  gens  oui  ne  s'entendent  point,  des  adversaires,  des  ennemis  peuvent 
faire  partie  d  une  même  assemblée^  témoin  nos  assemblées  politiques.  IJne  réi^ 
nîbfi  se  compose  d'amis^  de  parents^  d'hommes  politiques  qui  partagent  les 
mêmes  idées  :  on  dit  cependant  une  r^nton  de  savants. 

On  %'assemble  pour  discuter^  on  se  réunit  pour  s'entendre. 

Ainsi  l'assemblée  est  plus  nombreuse,  formée  d'éléments  plus  divers;  elle 
a  souvent  un  caractère  officiel.  La  réunion  est  moins  nomoreuse^  plus  in- 
time^ plus  familière. 

Quand  on  dit  d'une  assemblée  qu'elle  se  réunit ,  on  dit  dans  quel  but.  C'est 
pour  discuter  tel  ou  tel  projet.  (V.  F.) 

140.  Assembler,  Joindre,  Unir. 

Assembler,  joindre,  unir,  actions  tendant  à  opérer  trois  différents  degrés  de 
rapprochement  entre  des  objets  de  même  ou  de  diverse  nature. 

Assembler,  rapprocher  les  uns  des  autres  différents  objets;  joindre,  les 
mettre  en  contact  les  uns  avec  les  autres  ;  unir,  les  attacher  les  uns  aux  autres 
de  manière  à  ce  qu'ils  n'en  fassent  plus  qu'un. 

Un  chai-pentier  assemble  les  pièces  de  bois  dont  il  veut  composer  son  ou- 
vrage, en  les  disposant  les  unes  auprès  des  autres  dans  l'ordre  qu'il  veut  leur 
donner  ;  il  les  joint,  en  les  rapprochant  de  manière  à  ce  qu'elles  se  touchent,  à 
ce  qu'elles  tiennent  les  unes  aux  autres  ;  il  les  unit  ensuite  par  des  chevilles  et 
des  clous,  de  manière  à  ce  qu'elles  ne  puissent  plus  se  séparer. 

Les  nuages  commencent  par  Rassembler  dans  le  ciel,  ensuite  ils  se  louchent 
et  se  joignent,  et,  bientôt  unis  et  confondus,  ils  ne  forment  plus  qu'un  seul 
nuage. 

i4ss«m6fer  différentes  personnes,  c'est  les  réunir  dans  un  même  lieu;  les 
joindre,  c'est  les  employer  à  un  même  objet:  les  unir,  cesi  les  attacher  par  des 
sentiments  ou  des  intérêts  communs. 

On  assemble  des  conjurés  dans  un  endroit  convenu  et  pour  obtenir  d'eux 
qu'ils  se  joignent  dans  la  môme  entreprise  ;  on  tâche  de  les  untr  par  les  mêmes 
intérêts. 

S'assembler  n'est  qu'une  action  extérieure,  quelquefois  involontaire:  se 
/otfufrs  n'est  qu'un  acte  de  la  volonté:  s'untr  suppose  aussi  le  concours  des 
sentiments.  Deux  personnes,  assemblées  par  le  nasard,  se  joignent  par  les 
liens  du  mariage,  et  ne  sont  pas  pour  cela  unies  par  le  cœur. 

Des  hommes  peuvent  s'assembler  sans  savoir  s  ils  sont  amis  ou  ennemis,  se 
joindre  dans  des  intentions  hostiles  :  ils  ne  s'unissent  que  par  des  sentiments 
pacifiques. 

S'assefnbler  n'engage  à  rien  :  se  joindre  n'engage  que  jusqu'à  un  certain 
point:  s'unir  engage  absolument. 
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Ce  qui  n'est  qfk^auêmbU  se  sépare  inévitabkment  au  beat  d'an  certain 
temps  :  on  peut  séparer  ce  qui  n'est  que;otnt;  il  faut  rompre  ce  qui  est  tint. 
(F.  5.) 

141.  Assembleri  Rassembler. 

On  assemble  ce  qui  n'avait  jamais  été  assemblé;  on  rassemble  ce  qui  avait  été 
séparé  :  on  assemble  les  jjièces  d'un  procès  pour  l'examiner,  on  les  rassemble 
I  pour  les  rendre  aux  parties  quand  le  procès  est  fini.  On  assemble  les  diffé- 
rentes parties  d'un  échafaudage  que  l'on  veut  dresser,  on  les  rassemble  quand 
il  est  oétruit.  On  assemble  différentes  idées  sous  un  même  point  de  Yue,  on 
rassemble  ses  idées  quand  elles  ont  été  troublées  par  un  accident.  On  assemble 
une  nouvelle  armée:  on  rassemble  son  armée.  (F.  G.) 

142.  Asses,  Suffisamment. 

Ces  deux  mots  regardent  également  la  quantité:  avec  cette  différence, 
qu'assez  a  plus  de  rapport  à  la  quantité  qu'on  veut  avoir,  et  que  suffisamment 
en  a  plus  à  la  quantité  qu'on  veut  employer. 

L'avare  n'en  a  jamais  assez;  il  accumule  et  souhaite  sans  cesse.  Le  pro~ 
digue  n'en  a  jamais  suffisamment;  il  veut  toujours  dépenser  plus  qu'il  n'a. 

On  dit  c'est  assez^  lorsqu'on  n'en  veut  pas  davantage  ;  et  Von  ait,  en  yoilà 
suffisamment^  lorsqu'on  en  a  précisément  ce  qu'il  en  faut  pour  l'usage  qu'on 
en  veut  faire. 

A  l'égard  des  doses  et  de  tout  ce  qui  se  consume ,  assez  parait  marquer 
plus  de  quantité  que  suffisamment:  car  il  semble  que,  quand  il  y  en  a  (tssez, 
ce  qui  serait  de  plus  y  serait  de  trop  :  mais  que,  quand  il  y  en  a  suffisamment, 
ce  qui  serait  de  plus  n'y  ferait  que  l'abondance,  sans  y  être  de  trop.  On  dit 
aussi  d'une  petite  portion  et  d'un  revenu  médiocre,  qu'on  en  a  suffisamment; 
mais  on  ne  ait  ffuère  qu'on  en  a  assez. 

Il  se  trouve  dans  la  signification  d'assez  plus  de  généralité:  ce  qui,  lui  don- 
nant un  service  plus  étendu,  en  rend  l'usage  plus  commun  ;  au  lieu  que  suf- 
fisamment renferme  dans  son  idée  un  rapport  à  l'emploi  des  choses,  qui,  lui 
donnant  un  caractère  plus  particulier,  en  borne  l'usage  à  un  plus  petit  nom- 
bre d'occasions. 

C'est  assez  d'une  heure  à  table  pour  prendre  suffisamment  de  nourriture  : 
mais  ce  n'est  pas  assez  pour  ceux  qui  en  font  leurs  délices. 

L'économe  sait  en  trouver  assez  où  il  y  en  a  peu.  Le  dissipateur  n'en  peut 
avoir  suffisamment  où  il  y  en  a  même  beaucoup.  (G.) 

143.  Associer,  Agréger. 

t  On  associe,  dit  l'abbé  Girard,  à  des  entreprises  :  on  agrège  à  un  corps. 
L'un  se  fait  pour  avoir  des  secours,  ou  pour  partager  les  avantages  du  succès; 
l'autie  a  pour  effet  de  se  donner  un  confrère,  ou  de  soutenir  sa  compagnie 
par  le  nombre  et  le  choix  de  ses  membres....  Les  marchands  et  les  financiers 
s'associent  :  les  gens  de  lettres  sont  agrégés  aux  universités  et  aux  acadé- 
mies, etc.  » 

On  associe  à  un  corps,  comme  on  y  agrège.  Les  académies  ont  des  associés  ; 
les  facultés  ont  des  agrégés. 

Associer  signifie  littéralement  unir  en  société  ou  à  la  société,  lat.  associare. 
Agréger  signifie  joindre  au  troupeau,  à  la  troupe,  lat.  aggregare. 

Les  associés  sont  unis  ensemble;  ils  constituent  la  société,  la  compagnie,  le 
corps.  Les  ctgrégés  sont  joints  au  corps,  à  la  compagnie,  à  la  société;  ils  lui 
appartiennent. 

I)es  physiciens  appellent  agrégés  des  amas  de  plusieurs  choses  qui  n'ont 
point  entre  elles  de  liaison  ou  de  dépendance  naturelle,  comme  des  tas,  des 
monceaux  de  blé,  de  pierres.  Les  commerçants  et  les  banquiers  appellent 
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ouoeUg  les  particalîers  qui  se  mettent  en  cùnmunaïaé  et  dans  une  dépendance 
naturelle  d'imaires^  d^entreprises^  d'intérêts. 

Nous  employons  souvent  le  mot  associer,  lorsque  celui  d'agréger  serait 
beaucoup  plus  couTenable^  en  suivant  Tidée  primitiye,  propre,  et  bien  mar- 
quée de  l'un  et  de  l'autre,  i^tocter  exprime  littéralement  l'mcorporation  dans 
une  vraie  société  à  une  conmiunauté  réglée,  soit  qu'elle  se  forme^  soit  ou'elle 
soit  déjà  formée.  Agréger  exprime  une  adjonction  à  une  troupe,  à  une  oande 
quelconque  qui  est  déjà  rassemblée,  et  qui  peut  l'être  fortuitement  sans  règle  : 
ce  dernier  ne  renferme  pas,  comme  lepremier^  les  idées  d'ordreet  d'union  intime. 

Associer  convient  particulièrement  aux  personnes  ;  agréger  convient  à  toute 
multitude.  (R.) 

144.  Assujettissement^  Sujétion. 

Ces  roots  désignent  la  dépendance,  l'obligation^  la  gêne  ou  la  contrainte. 
La  sujétion  est  littéralement  Vaction  d'être  mis,  tenu  dessous;  asstj^ettissement 
est  ce  qui  nous  met,  nous  tient  dessous.  Cette  difiérence  est  tirée  de  la  valeur 
propre  de  chaque  terminaison. 

Le  mot  assti^eUissement  se  distingue  par  un  rapport  particulier  à  lacause^ 
ao  principe^  à  la  force,  au  titre^  à  la  puissance  qm  nous  assujettit  dans  un  tel 


à  la  somnission  dans  laquelle  nous  sommes  tenus.  I^  premier  désigne  plutôt  un 
état  habitue]  dansleçiuel  onestfixé  ;  le  second^  la  situation  actuelle  dans  laouelle 
on  se  trouve.  Les  lois^  les  règles,  l'autorité,  l'empire,  les  coutumes,  les  bien- 
séances, nous  imposent  des  asmjttiissefiMnts  :  les  actes ,  les  actions,  les  soins, 
les  travaux,  les  devoirs  imposés  par  les  lois,  sont  des  si^ètivns^  Par  l'o^^ti^eftis- 
9emtni^  nous  sommes  sous  le  joug  ;  et  parla  sujétionf  nous  traînons  notre  jouff. 
Uassujettissement  exige  et  entraîne  la  si^étion.  Un  état  habituel  et  forcé  de 
si^étion  est  l'effet  ou  l  indice  d'un  assujettissement, 

La,  nature  nous  tient  dans  le  plus  constant  et  le  plus  grand  assujettissement 
par  tous  les  liens  qui  nous  attachent  aux  hommes  et  aux  choses  ;  et  nos  besoins 
sont  des  sujétions  qui  nous  rappellent  sans  cesse  que  notre  vie  n^est  qu'un 
étemel  assujettissement  où  nous  ne  faisons  que  changer  de  sujétions. 

A  l'égard  du  maître  qui  commande  avec  empire,  la  dépendance  continuelle 
est  un  dur  assujettissement  A  l'égard  d'une  personne  qu  on  chérit,  le  service 
assidu  n'est  qu'une  douce  sujétion. 


mission 
trainte. 
assujetti  par  la  puissance  victorieuse. 

Le  mot  sujétion  n'annonce  qu'une  dépendance,  une  obligation,  une  assi- 
duité vague  et  indéterminée,  sans  indiquer  par  lui-même  à  qui  et  à  quoi  l'on 
est  sujet»  Le  mot  assujettissement  annonce  une  dépendance,  une  soumission, 
un  dévouement  déterminé  ou  préparé  par  la  préposition  à,  qui,  dans  la  corn* 
position  du  mot,  indique  la  sujétion  à  une  chose,  à  une  personne  On  est  dans 
ut  tîiqétion  dès  qu'on  n  est  pas  à  soi,  à  sa  propre  disposition  ;  on  est  dans  Vas* 
sujettissementloTSun'on  est  à  quelqu'un,  à  une  chose.  La  sujétion  n'énonce 
donc  que  la  situation  ou  l'état  de  fa  chose  ou  de  la  personne  ;  l'assujettisse^ 
ment  annonce  de  plus  un  rapport  formel  à  ce  qui  assujettit  la  personne  ou  la 
chose.  (R.) 

On  dit  même  Vassujettissement  d'une  chose  pour  l'assujettissement  dans 
lequel  une  chose  nous  tient  >  Vassujettissement  des  devoirs^  des  dignités.  Us  se 
plaignent  de  Vassujettissement  des  devoirs.  (Massillon.) 

On  dira  une  sujétion  et  non  un  assfj^ettissement  volontaire.  (V.  F.) 
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145.  Assurer,  Affermir 

On  affermit  par  de  solides  fondements,  ou  par  de  bons  appuis^  pour  rendre 
la  chose  propre  à  se  maintenir  et  à  résister  aux  impulsions  et  aux  attaques. 
On  anure  parla  consistance  delà  position,  ou  par  des  liens  qui  assujettissent, 
afin  que  la  chose  se  trouve  fixe  sans  vaciller. 
«  Voilà  pourquoi*  on  dit  affermir  par,  dans,  et  assurer  sur.  » 
Au  figuré,  l'évidence  des  preuves  et  Ja  force  de  Tesprit  affermissent  le  sage 
dans  sa  façon  de  penser  contre  le  préjugé  des  erreurs  populaires.  L'équité  et 
les  lois  sont  les  seuls  principes  sur  lesquels  le  citoyen  puisse  assurer  sa  con- 
duite :  les  exemples  peuvent  quelquefois  la  justifier,  mais  ils  ne  Tempèchcnt 
pas  de  varier.  (G.) 

146.  Assurer,  Affirmer,  Confirmer. 

On  se  sert  du  ton  de  la  yoix  ou  d'une  certaine  manière  de  dire  les  choses 
pour  les  assurer  y  et  Ton  prétend  par  là  en  marquer  la  certitude.  On  emploie 
le  serment  pour  affirmer ,  dans  la  vue  de  détruire  tous  les  soupçons  désavan- 
tageux à  la  sincérité.  On  a  recours  à  une  nouvelle  preuve  ou  au  témoignage 
d'aulrui  pour  confirmer;  c'est  un  renfort  qu'on  oppose  au  doute,  et  dont  on 
appuie  ce  qu'on  veut  persuader. 

Parler  toujours  d'un  ton  qui  assure  y  c'est  affecter  l'air  dogmatisant,  ou 
montrer  qu'on  ignore  jusqu'où  la  sagesse  peut  pousser  le  doute  et  la  défiance. 
Affirmer  tout  ce  qu'on  dit,  c'est  le  moyen  d'insinuer  aux  autres  qu'on  ne 
mérite  pas  d'être  cru  sur  sa  parole.  Le  ti*op  d'attention  à  vouloir  tout  confir- 
mer rend  la  conversation  ennuyeuse  et  fatigante. 

Les  demi-savants,  les  pédants  et  les  petits-maîtres  assurent  tout  ;  ils  ne 
prient  que  par  décidions.  Les  menteurs  se  font  une  habitude  de  tout  affirmer; 
les  serments  ne  leur  coûtent  rien.  Les  gens  impolis  veulent  quelquefois  cori- 
firmer  par  leur  témoignage  ce  que  des  personnes  fort  au-dessus  d  eux  disent 
en  leur  présence. 

Nous  devons  croire  un  fait  lorsqu'un  honnête  homme  nous  en  assure,  et 
que  d'ailleurs  il  est  possible  :  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  d'un  point  de  doc- 
trine; il  est  permis  de  contredire  tout  ce  qui  n'est  pas  évident.  Les  fréquentes 
affirmations  ne  font  point  passer  pour  véridique,  et  sont  plus  propres  à  jeter 
de  la  défiance  dans  ceux  qui  écoutent,  qu'à  s  en  attirer  la  confiance.  Il  est  de 
la  prudence  du  sage  d'attendre  la  confirmation  des  nouvelles  publiques 
avant  que  d'y  ajouter  foi,  et  d'être  en  garde  contre  les  tricheries  de  la  re- 
nommée. 

La  bonne  manière  défend  de  rien  affirmer ,  que  lorsqu'on  en  est  requis 
dans  le  cérémonial  de  la  justice  :  elle  ordonne  d'avoir  soin  de  confirmer  ce  qui 


contenance  de  l'orateur.  (G.) 

Celui  qui  assure  toujours  croit  être  seul  à  savoir  ce  dont  il  parle;  celui  qui 
affirme  suppose  que  l'on  doute  de  ce  qu'il  avance  ;  celui  qui  croit  avoir  besoin 
(le  tout  confirmer  par  des  preuves  ou  des  témoignages  montre  qu'il  sait  le  peu 
de  foi  qu'on  a  en  lui. 

La  Bruyère  dit  :  «  Dire  d'une  chose  modestement  ou  qu'elle  est  bonne, 
ou  qu'elle  est  mauvaise,  et  les  raisons  pourquoi  elle  est  telle,  demande  du  bon 
sens  et  de  l'expression;  c'est  une  affaire.  H  est  plus  court  de  prononcer  d'un 
ton  décisif,  et  qui  emporte  la  preuve  de  ce  qu'on  avance,  ou  qu'elle  est  exé- 
crable, ou  qu'elle  esl  miraculeuse.  » 

<  Rien  n  est  moins  vrai  selon  Dieu  et  selon  le  monde  que  d'appuyer  tout 
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ce  que  l'on  dît  dans  la  conyersation  ^  jusqu'aux  choses  les  plus  îndilTërcntcs^ 
par  de  longs  et  fastidieux  serments.  Un  honnête  homme  qui  dit  oui  et  non 
mérite  d'être  cru  :  son  caractère  jure  pour  lui,  donne  créance  à  ses  paroles^ 
et  ini  attire  toute  sorte  de  confiance.  » 

147.  Astronome,  Astrologue. 

l/astronome  connaît  le  cours  et  le  mouvement  des  astres  ;  Vastrologue  rai- 
sonne sur  leur  influence.  Le  premier  observe  Tëtat  des  cieux,  marque  l'ordre 
des  temps,  les  éclipses,  et  les  révolutions  qui  naissent  des  lois  établies  par  le 
premier  mobile  de  la  nature,  dans  le  nombre  immense  des  globes  que  contient 
Tunivers;  il  n'erre  guère  dans  ses  calculs.  Le  second  prédit  les  événements, 
tire  des  horoscopes,  annonce  la  pluie,  le  froid,  le  chaud,  et  toutes  les  variations 
des  météores  ;  il  se  trompe  souvent  dans  ses  prédictions.  L'un  explique  ce 
qu'il  sait,  et  mérite  l'estime  des  savants.  L'autre  débite  ce  qu'il  imagine,  et 
cherche  l'estime  du  peuple. 

Le  désir  de  savoir  fait  qu'on  s'applique  à  V astronomie.  L'inquiétude  de  l'a- 
venir fait  donner  dans  Vastrologie, 

La  plupart  des  gens  regardent  Vastrotwmie  comme  une  science  inutile  et  de 
pare  curiosité,  parce  qu'apparenunent  ils  ne  font  pas  réflexion  qu'avant  pour 
objet  l'arraugement  des  saisons ,  la  distribution  du  temps ,  la  diversité  et 
la  route  des  mouvements  célestes,  elle  aide  à  l'agriculture,  met  de  l'ordre  dans 
tontes  les  choses  de  la  vie  civile  et  politique,  et  devient  un  fondement  néces- 
saire à  la  géographie  et  à  l'art  de  la  navigation.  L'astrologie  est  à  présent  moins 
X  la  mode  qu'autrefois,  soit  parce  que  le  commun  des  hommes  est  plus  dé- 
niaisé, soit  parce  que  l'amour  du  vrai  est  plus  du  goût  des  habiles  gens  que 
l'envie  d'éblouir  et  de  duper  le  monde,  soit  enfin  parce  que  le  brillant  de  la 
réputation  ne  dépend  pas  aujourd'hui  du  nombre  des  sots,  mais  du  discerne- 
ment des  sages.  (G.) 

148.  Attache,  Attachement,  DéTonement. 

Quoique  le  mot  d'attachement  puisse  quelquefois  s'appliquer  en  mauvaise 
part,  il  est  pourtant  mieux  placé  que  les  deux  autres  à  l'égard  d'une  passion 
honnête  et  modérée.  On  a  de  l'attachement  à  son  devoir  ;  on  en  a  pour  un 
ami,  pour  sa  famille,  pour  une  femme  d'honneur  qu'on  estime.  Celui  d'a<- 
tache  convient  mieux  lorsqu'il  est  question  d'une  passion  moins  approuvée, 
ou  poussée  à  l'excès  :  on  a  de  Vattache  au  jeu,  on  en  a  pour  nue  maîtresse, 
quelquefois  même  pour  un  petit  animal.  Le  mot  de  dévouement  est  d'usage 
pour  marquer  une  parfaite  disposition  à  obéir  en  tout.  On  est  dévoué  h  son 
prince,  à  son  maître,  à  son  bienfaiteur,  à  une  dame  qui  a  acquis  sur  nous  un 
empire  absolu.  Les  deux  premiers  expriment  de  la  sensibilité  et  de  la  ten- 
dresse; ils  entrent  souvent  dans  le  langage  du  cœur  :  le  dernier  marque  de 
la  docilité  et  du  respect;  il  appartient  au  langage  du  courtisan. 

On  dit  de  Vattachement,  qu'il  est  sincère,  de  Vattachcy  qu'elle  est  forte,  et 
du  dévouement,  qu'il  est  sans  réserve.  L*un  nous  unit  à  ce  que  nous  estimons, 
l'autre  nous  lie  à  ce  que  nous  aimons ,  le  troisième,  enfin ,  nous  soumet  à  la 
Tolonté  de  ceux  que  nous  désirons  servir.  (G.) 

Attache  est  ce  qui  attache ,  un  lien  ;  attachémentf  ce  par  quoi  on  est  attaché, 
une  liaison.  Attache  se  dit  au  propre  et  au  figuré^  attachement  ne  se  dit  qu'au 
figuré;  il  désigne  un  sentiment.  L'attache  vient  de  quelque  cause  que  ce  soit; 
V attachement  vient  du  cœur.  On  tient  à  l'objet  pour  lequel  on  a  de  \' attache, 
on  aime  celui  pour  qui  on  a  de  l'attachement. 

On  a  de  Vattache  pour  la  maison  qu'on  habite,  et  de  Yattachemeni  pour  les 
personnes  avec  qui  l'on  vit. 

Une  simple  habitude  avec  une  personne  fait  une  attache;  une  liaison  fondée 
sur  le  rapport  des  sentiments  et  aes  caractères  est  un  attachement. 
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On  a  de  Vattache  à  son  sens,  à  son  ms,  à  son  opinion^  à  son  sentiment, 
comme  le  disait  fort  bien  Nicole. 

V attachement  aux  richesses  a  souTent  produit  VaUache  au  jea. 

Le  hasard,  Tintërèt,  Phabitude,  les  convenances^  forment  les  attache»;  li 
nature  forme  les  attachements.  On  a  des  attachements  ;  l'on  se  fait  des  attaches- 

Considérez  bien  les  hommes,  tous  Terrez  qu'ils  sont  plutôt  conduits  pai 
leurs  attaches  que  par  leurs  attachements.  Nous  TiTons  comme  on  Tit^  et  non 
comme  nous  voudrions  vivre. 

II  reste  encore  dans  les  pères  et  mères  queloue  attachement  pour  leurs 
enfants,  et  dans  les  enfants  quelque  cUtache  pour  leurs  pères  et  mères  :  voilà 
nos  familles. 

Les  personnes  droites  et  sensibles  n'ont  guère  d'attache  sans  attachement. 

Il  faut  une  bien  forte  attache  et  bien  peu  de  véritable  attachement  pour  dire, 
conmie  —  — ^' 


que  Vattachement  a  cessé  :  vous  ne  Taimez  plus,  mais  tous  y  tenez  encore  par 
mille  liens  que  tous  n'avez  pas  la  force  de  rompre. 

«Le  grand  défaut  du  Français,  dit  Duclos,  c  est  d'être  toujours  jeune;  c'est- 
if  capable  à^attachements  vifs,  et  incapable  d'une  forte  attache,  »  (R.) 


149.  Attaché»  Avare,  Intéressé. 

Un  homme  attadU  aime  l'épargne  et  fuit  la  dépense.  Un  homme  avare  aime 
la  possession  et  ne  fait  aucun  usage  de  ce  qu'il  a.  Un  homme  intéressé  aime 
le  gain,  et  ne  fait  rien  gratuitement. 

Vattache  s'abstient  de  ce  qui  est  cher  ;  l'avare  se  prive  de  tout  ce  qui  coûte  ; 
l'mt^est^  ne  s'arrête  guère  à  ce  qui  ne  produit  rien. 

On  manque  quelquefois  sa  fortune  pour  être  trop  attaché^  comme  on  se 
ruine  en  faisant  trop  de  dépense.  Les  avares  ne  savent  ni  donner  ni  dépenser; 
ils  se  laissent  seulement  extorquer  par  la  nécessité  ou  par  le  besoin  ce  qu'ils 
tirent  de  leur  bourse.  Il  y  a  des  personnes  qui,  pour  être  intéressées,  n'en  sont 
pas  moins  prodigues;  elles  donnent  libéralement  à  leurs  plaisirs  ce  que  l'avi- 
dite  du  gain  leur  fait  acquérir.  (G.) 

150.  Attaquer  quelqu'un,  S'attaquer  à  quelqu'un. 

Mais  Vattamier  à  moi!  qui  t*a  rendu  si  vain?  (Gobh.) 
....  Jouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace, 
Cest  s*attaquer  au  del.  (Boil.) 

«  €ette  façon  de  parler,  s'attaquer  à  quelqu'un,  pour  dire  attaquer  quelqu'un, 
est  très-étrange  et  très-française  tout  ensemble;  car  il  est  bien  plus  élégant 
de  dire  s'attaquer  à  quelqu'un,  qa'attaquer  quelqu'un,  dit  Vaugelas  (Remar- 
que ^3).»- 

L'Académie  fait  là-dessus  l'observation  suivante  :  a  S'attaquer  à  quelqu'un 
ne  veut  point  dire  attaquer  quelqu'un,  puisqu'on  ne  dit  point  :  L'ayant  trouvé 
impunément  dans  la  rue,  il  s'attaqua  à  lui,  mais  il  V attaqua.  Il  se  dit  pour 
marquer  la  hardiesse  que  quelqu'un  a  d'entrei)rendre  d'attaquer  une  personne 
plus  considérable  et  plus  puissante  que  soi.  Ainsi  on  dit  fort  bien  :  11  ne  faut 
pas  t^attaquer  à  des  gens  puissants,  d 

Cep^dant  Molière,  dans  les  Femmes  savantes j  acte  TV,  scène  3,  fait  dire  è 
Philaminte^  lorsque  Clitandre  et  Trissotin  en  viennent  aux  personnalités. 

On  souffire  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats, 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  %*altaque  pas.  ' 

Molière  entend  donc  s'attaquer  à  dans  le  même  sens  que  Vaugelas. 
S'attaquer  à  quelqu'un  a  conservé  le  sens  de  s'attacher  à  quelqu'un,  s'en 
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prendre  à  lui,  avec  Tidée  particnlière  S^aUaqMty  choquer^  provoquer,  offenser, 
et  dans  un  esprit  de  ressentiment,  de  haine,  de  vengeance,  etc.  Ainsi  le  verbe, 
joint  au  pronom  personnel,  diJSere  du  verbe  simple^  en  ce  gu'il  exprime  un 
choix,  une  préférence,  un  ressentiment,  une  passion  particuhère,  une  volonté 
acharnée,  qui  fait  qu'on  s'en  prend  à  quelqu'un  plutôt  qu'à  d'autres,  qu'on 
le  prend  pour  Fobjet  de  ses  injures  et  de  ses  poursuites,  qu'on  s'attachey  sans 
garder  aucune  mesure,  à  l'ofienser,  etc. 

Un  romancier  du  dernier  siècle  a  fait  dire  à  un  de  ses  personnages  :  Tibère 
n'osa  s'attaquer  à  ma  personne,  parce  qu'il  me  crut  assez  aimé  des  soldats 
pour  n'être  pas  attaqué  impunément;  c*est-À-dire  que  Tibère  n'osa  se  d^ 
darer  ouveilement  son  ennemi,  et  Vattaquer  ouvertement  comme  tel,  dans 
la  crainte  de  n'être  pas  le  plus  fort,  ou  pour  éviter  les  risques  d'une  attaque  à 
force  ouverte. 

En  deux  mots,  attaquer  n'exprime  qu'une  sim[)le  attaque^  l'oppression,  un 
acte  d'hostilité,  ^attaquer  annonce  une  résolution  décidée  de  prendre  à 
partie,  d'attaquer  et  de  poursuivre  quelqu'un  qu'on  rend  responsable  de 
quelque  événement,  ou  pour  un  tort  qu'on  lui  attnbue. 

Lorsque,  par  occasion,  je  censure  les  mœurs,  je  n*atlaque  personne,  je 
m'attaque  au  siècle.  Malgré  les  autorités  qui  établissent  l'usage  ae  dire  s'ot- 
taquer  d,  je  ne  serai  point  surpris  que  des  oreilles  délicates  en  soient  blessées* 
J*aurais  quelque  peine  à  l'employer  dans  un  discours  sérieux.  (R.) 

151.  Attaquer,  Assaillir. 

ÀUaqueTf  c'est  engager,  commencer  le  combat,  porter  le  premier  coup. 
On  attaque  de  bien  des  manières  :  vivement,  bravement^  nobtôment,  adroi- 
tement, etc. 

AssailliTy  c'est  attaquer  d'une  manière  particulière,  qui  est  vive^  rapide,  im- 
prévue. Assaillirf  c'est  se  jeter  sur,  sauter  sur  (ealire  ad). 

Aseaillir  ajoute  donc  à  l'idée  générale  d'atta^fuer  la  promptitude,  la  fougue 
de  la  part  de  ceux  qui  aesaillentf  la  surprise  de  la  part  de  ceux  qui  sont  m- 
saiîlis.  D'où  il  suit  qu'on  peut  plus  facilement  se  défendre  attaqué  (fa'asiailli. 
Aussi  emploie-t-on  ce  dernier  quand  on  a  à  faire  à  forte  et  nombreuse  partie, 
et  au  figmré  quand  on  ne  peut  se  garantir  du  mal  qui  fond  à  l'improviste.  On 
est  assailli  par  ime  grêle  de  traits,  par  la  tempête,  etc.  (V.  F.) 

152.  Attention,  Exactitude,  Vigilance. 

U attention  faitoue  rien  n'échappe;  Vexactitude  empêche  qu'on  n'omette 
la  moindre  chose;  ml  vigilance  fait  qu'on  ne  néglige  rien. 

Il  faut  de  la  présence  d'esprit  pour  être  attentif,  de  la  mémoire  pour  être 
eœùetf  et  de  l'action  pour  être  vigilant. 

Chez  les  Romains,  un  même  homme  était  magistrat  attentif,  ambassadeur 
exact,  et  capitaine  vigilant. 

Un  sage  ministre  a  de  Vattention  à  ne  former  ou  à  n'adopter  que  des  pro» 
jets  avantageux  à  l'Etat;  de  Vexactitude  pour  en  prévenir  tous  les  inconvé» 
niedts,  et  de  la  vigilance  pour  en  procurer  le  succès. 

L'auteur,  pour  bien  écrire,  doit  être  également  attentif  exa,  choses  qu'il  dit 
et  aux  termes  dont  il  se  sert,  afin  qu'il  y  ait  du  vrai  et  du  goût  dans  ses  ou* 
vrages.  Le  commissionnaire,  pour  bien  exécuter,  doit  être  exact  dans  le  temps 
comme  dans  la  manière  de  faire  les  choses,  afin  que  tout  soit  fait  à  propos  et 
comme  on  le  souhaite.  Le  général  d'armée  doit  être  vigilant  sur  les  marches 
ies  ennemis  et  sur  les  siennes,  afin  de  profiter  des  avantages  et  de  ne  pas  man- 
quer l'occasion. 

Il  est  du  devoir  de  tous  les  pasteurs  d'avoir  de  Vattention  à  procurer  Tavan- 
tage  spirituel  de  leurs  troupeaux,  de  Vexactitude  \  les  instruire  des  vérités 
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salutaires  de  l^vangile,  et  de  la  vigilance  pour  les  préserver  du  crime  et  de 
Terreur;  mais  il  est  de  la  pratique  de  quelques-uns  de  n'être  attentifs  qu'à 
augmenter  leur  revenu  temporel^  de  n'être  exacts  qu'à  se  faire  payer  leurs 
dîmes  ou  leurs  honoraires,  et  de  n'être  vigilants  que  pour  la  conservation  de 
leurs  droits  et  de  leurs  prérogatives. 

Nous  devons  avoir  de  Vattention  à  ce  qu'on  nous  dit,  de  Yexactitude  dans 
ce  que  nous  promettons^  et  de  la  vigilance.sar  ce  qui  nous  est  confié. 

L'homme  sage  est  attentif  à  sa  conduite,  exact  à  ses  devoirs,  et  vigilant  sur 
ses  intérêts. 

Une  feDune  coquette  n'est  attentive  qu'à  son  miroir,  exacte  qu'à  sa  toilette, 
et  vigilante  que  sur  sa  painire.  (G.) 

153.  Atténuer,  Broyer^  Pulvériser. 

Atténuer  se  dit  proprement  des  fluides  condensés  ou  coagulés.  Il  faut  fondre 
et  dissoudre  pour  atténuer.  Broyer  et  pulvériser  se  disent  des  solides.  Broyer 
marque  l'action  de  les  réduire  en  molécules  plus  petites;  pulvériser  en  marque 
l'effet.  11  faut  broyer  pour  pulvériser,  {Dict,  de  TVévoux,) 

154.  Attraits^  Appas,  Charmes. 

Les  appas  tiennent  aux  formes;  les  attraits  doivent  à  l'esprit  la  plupart  de 
leurs  agréments  :  il  n'existe  point  de  charmes  qui  ne  prennent  leur  source 
dans  l'amabilité  du  caractère. 

De  beaux  bras,  une  taille  parfaite,  font  la  plus  grande  partie  des  appas 
d'une  femme;  les  regards  vifs,  un  langage  animé,  1  expression  de  la  gaieté,  le 
ton  de  la  coquetterie  peuvent  ajouter  beaucoup  à  ses  attraits  ;  le  sourire  de  la 
bienveillance,  le  regard  de  la  sensibilité,  Tair  de  la  candeur,  de  la  simplicité, 
de  l'abandon,  voilà  ses  charmes. 

On  est  ému  des  appas  d'une  femme,  épris  de  ses  attraits,  touché  de  ses 
charmes. 

Une  femme  peut  tromper  sur  ses  appas  ;  on  voit  des  attraits  étudiés  ;  le  na- 
turel est  nécessaire  aux  charmes* 

Celle  qui  cherche  à  plaira  doit  oublier  ses  appas^  se  servir  de  ses  attraits 
et  laisser  a^r  ses  charmes. 

Celle  qui  aime,  toujours  mécontente  de  ses  appas,  néglige  ses  attraits  et 
n'ose  compter  sur  ses  charmes. 

En  employant  ces  mêmes  mots  au  singulier,  on  dit  :  l'appo^  du  gain,  l'at- 
trait  du  plaisir  et  le  charme  de  l'amour. 

Le  niot  d'appas  est  devenu  un  peu  libre,  celui  d'attraits  un  peu  fade.  On 
n'oserait  parler  à  une  femme  de  ses  appas  ;  on  se  garderait  bien,  excepté  en 
vers,  de  louer  ses  attraits  :  le  mot  de  charmes  devrait  appartenir  au  langage 
de  tous  les  sentiments  du  cœur;  mais  l'amour  se  l'est  approprié,  et  il  n'aime 
pas  à  prêter  ce  qu'il  possède. 

On  dit  cependant  les  charmes  de  la  v^tu.  Le  mot  de  cluzrmes  exprime  une 
idée  plus  pure  que  celui  d'appasy  et  plus  morale  que  celui  d'attraits.  (Akon.) 

155.  Attribuer,  Imputer. 

Ces  deux  termes  expriment  l'action  de  meUre  une  chose  sur  le  compte  de 
quelqu'un  :  la  lui  attribuer,  c'est  la  mettre  sur  son  compte  par  une  prétention, 
un  jugement,  une  assertion  simple,  comme  sa  chose  propre,  son  effet  direct, 
son  ouvrage  immédiat  :  la  lui  imputer,  c'est  la  mettre  sur  son  compte,  en  la 
rejetant  sur  lui,  en  lui  en  rapportait  ou  appliquant  le  mérite  ou  le  démérite. 
On  attribue  plutôt  les  choses;  on  impute  surtout  le  mérite  des  choses. 

Les  théologiens  attribuent  diu  démon  les  oracles  du  paganisme.  La  théologie 
enseigne  que  TEglise  peut  nous  imputer  les  mérites  surabondants  des  saints* 

\o\i^ attribuez  un  ouvi^age  àcelui  que  vous  en  croyez  l'auteur;  vous  imputez 
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mi  évëDement  à  œhiî  que  tous  en  préjuges  la  cause  plus  ou  moins  ëloignéd, 
on  même  indirecte  ou  accidentelle.  Vous  attribmx  une  faute  à  celui  qui,  selon 
T08  connaissances^  l'a  commise  ou  fait  immédiatement  commettre;  vous  im- 
putez une  mauvaise  action  à  celui  qui,  selon  yos  conjectures  ou  vos  supposi- 
tions, en  a  été  la  {«emière  cause  ou  le  moteur. 

On  attribue  la  ruine  des  empires  aux  conquérants^  parce  qu'ils  la  con- 
somment; il  faut  VimpuUr  au  mauvais  gouvernement,  car  il  la  cause  ;  on  ne 
renverse  que  les  eminres  ébranlés. 

On  attribue  les  revers  on  ne  sait  à  quoi,  au  sort;  on  impute  ses  fautei  à  ai^ 
tnii,  à  <jm  Ton  peut. 

L'action  compliquée  d'imputer  est,  à  raison  de  la  nature,  de  la  multiplicité 
et  de  la  variété  de  ses  opérations,  plus  susceptible  que  Paction  simple  àattri' 
6tMT,  des  modifications  et  des  ^uaiiûcations  qui  annoncent  un  jugement  plus 
hasardé  ou  plus  arbitraire,  qm  rendent  l'acte  plus  suspect  ou  plus  critique, 
et  qui  font  prendre  la  chose  en  mauvaise  part. 

Si  l'on  attribue  quelquefois  légèrement,  on  impute  ^gratuitement. 

On  attribue  sur  des  vraisemblances;  pour  imputer,  il  faudrait  des  preuves. 

L'opinion  attribue,  la  partialité  impute. 

On  attribue  à  l'un  plutôt  au'à  l'autre  :  pour  laver  l'un,  on  impute  à  l'autre. 

On  attribue  un  fait  positii,  articulé  :  on  impute  aussi  des  choses  vagues, 
indéterminées. 

Il  résulte  de  ces  observations,  qu'attribuer  se  prend  indifféremment  en 
bonne  ou  mauvaise  part,  et  qu'tmpu^  se  prend  plulôt  en  mauvaise  part.  On 
attribue  une  bonne  comme  une  mauvaise  action,  des  vertus  comme  des  vices  : 
on  impute  une  mauvaise  action  plutôt  qu'une  bonne,  des  vices  plutôt  que  des 
vertus  ;  mais  il  est  faux  qu'on  n'impute  absolument  que  les  ehosee  dignes  de 
blâme,  puisque  les  dictionnaires  même  qui  semblent  établir  cette  règle  la  dé- 
mentent en  ajoutant  qu'on  impute  à  bien,  à  gloire,  à  mérite;  et  cette  règle  est 
contraire  au  sens  propre  du  mot  comme  à  l'usage,  qui  le  consacre  dans  cer- 
tains cas;  par  exemple,  lorsqu'il  s'agit  de  Vimputation  des  mérites  de  Jésus^ 
Christ. 

Attribuer  s'applique  également  au  physique  et  au  moral  ;  et  l'on  attribue  un 
effet  à  des  causes  quelconques,  comme  une  action  aux  personnes.  Le  flux  et 
reflux  de  la  mer  sont  attribués  à  l'action  combinée  de  la  l«ne  et  du  soleil  (R.) 

156.  Augure,  Présage. 

Augure,  en  latin  aiugurium,  est  formé  du  mot  avis^  oiseau.  L^ou^re  se  tirait 
du  chant,  du  vol  et  autres  actions  des  oiseaux. 

Augure  a  été  ensuite  appliqué  à  toutes  sortes  de  divinations  et  de  conjectures 
sur  l'avenir. 

Présage,  en  latin  prœsagium,  vient  du  latin  sagire.  Geai,  suivant  Cicéron 
(De  Divinat.  35),  sentir,  discerner  subtilement  :  présager,  c'est  pénétrer  ou 
axmoncer  les  choses  avant  qu'elles  soient,  l'avenir. 

L'augure  est  simplement  Vidée  que  nous  nous  formons  de  l'avenir  d'après 
certaines  données  ;  pu  si  nous  disons  d*une  chose  que  c'est  im  bon  ou  mauvais 
augure^  c'est  pour  dire  qu'elle  est  de  bon  ou  mauvais  augure.  Le  présage  est 
également  lesigrlt,  la  chose  qui  annonce  l'avenir  ;  et  la  conjecture,  le  pronostic 
que  nous  tirons  des  objets. 

Nous  augurons,  mais  les  choses  n'ouvrent  pas.  Les  choses  présagent  et  nous 
frésageons.  On  tire  l'autre,  #n  voit  certains  pr^o^e».  L'augure  est  dans  notre 
imagination,  et  non  dans  l'objet;  le  présage  est  dans  l'objet  et  dans  notre  es- 
prit. Ainsi  le  mot  présage  a  deux  acceptions  différentes,  et  celui  d'outre  n'en 
a  qu'une. 

^  Xe  peuple  a,  de  tout  temps^  regardé  les  phénomènes  extraordinaires  du 
€iel  comme  des  présages^  des  signes,  des  avant-coureurs  de  gxandfis  révolu-» 
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tions  politiaues;  et  souvent  en  effet  ces  phénomènes  ont  6\A  funestes  par  le» 
augures  malnenreax  que  la  fitiyeur  en  a  tii*é8. 

Uaugure  est  plutôt  fondé  sur  des  rapports  ou  des  motifs  imaginairesy  sup* 
posés,  incertainsi  vagues,  frivoles.  Le  présage  est  fondé  plutôt  sur  des  rapports 
ou  des  motifs  réels^  certains,  connus^  vraisemblables^  plausibles.  V auguré 
est  une  conjecture  futile  ou  légère;  le  présage  une  conjecture  légitime  ou  rai- 
sonnable* 

Le  présage  annonce  un  événement  de  quelque  nature  qu'il  soit  ;  Vaugure,  un 
événement  heureux  ou  malheureux  :  le  premier  se  rapporte  au  faitf  le  second 
an  succès.  V augure  roule  sur  les  futurs  contingentSy  ou  regardés  comme  tels, 
et  quelque  intérêt  nous  y  attache;  le  présage  embrasse  .toutes  sortes  d'objets, 
de  quelque  ordre^  de  <][uel(iue  nature  qu'ils  soient,  physiques  ou  moraux, 
nécessaires  ou  casuels,  mdifiérents  ou  mtéressants  en  euxHOièmes  ou  pour 
nous.  Le  présage  est  particulièrement  certain  ou  incertain  ;  Vaugure,  ban  ou 
mauvais.  Un  jgrésage  est  de  bon  ou  de  mauvais  augure.  On  augure  bien  ou  mal 
d'une  entreprise;  on  présage  avec  certitude  ou  avec  vraisemblance.  En  général, 
on  considère  plutôt^  dans  le  présage,  la  nature,  la  force,  la  réalité  de  ses  rap- 
ports avec  l'événement,  ou  des  raisons  qu'il  en  donne;  dans  l'ouvre,  ce  qu  il 
y  a  de  riant  ou  de  sinistre,  le  bien  ou  le  mal  qu'on  y  attache,  l'issue  ou  la  fin 
agréable  ou  triste  qu'il  promet.  (R.) 

157.  Angnrer,  Conjecturer. 

Cest  concevoir  des  espérances  ou  des  craintes  sur  une  chose  à  venir ,  la  dif- 
Cérence  ne  vient  que  du  fondement  sur  lequel  on  s'appuie. 

On  augure  bien  ou  mal  d'une  chose  d'après  un  pressentiment,  un  accident 
fortuit  qu'on  prend  pour  un  présage. 

On  conjecture  en  raisonnant,  en  calculant  d'après  des  données  plus  ou  moins 
lûtes.  Les  conjectures  sont  plus  ou  moins  fondées. 

Dans  les  affaires  où  tout  est  conjecfureSf  il  est  souvent  bon,  sans  pourtant 
croire  au  hasard/de  se  laisser  aller  à  ces  impressions  inexplicables  et  mysté- 
rieuses qui  nous  font  augurer  bien  ou  mal  du  succès.  (V.  F.) 

158.  Anssi,  C'est  pourquoi,  Ainsi. 

11  est  des  cas  où  vous  dites,  aussi,  c'est  pourquoi,  ainsi,  dans  le  dessein  de 
lier  une  proposition  avec  une  autre.  Par  exemple,  ce  parvenu  s'était  élevé  bien 
haut;  aussi  est^il  tombé  bien  bas;  c'est  pourquoi  il  est  tombé  bien  bas;  ainsi  il 
est  tombé  bien  bas  ;  alors  leur  signification  est  à  peu  près  semblable.  Il  n'est 
personne  ^ui  ne  sente  d'abord,  dans  cet  exemple,  qu'au^^t  a  quelque  chose  de 
plus  énergique  ^  c'est  pourquoi,  quelque  chose  de  plus  raisonné;  atnst,  quelque 
chose  de  plus  modéré  et  de  plus  vague. 

Selon  1  abbé  Girard,  c'est  pourquoi  renferme  dans  sa  signification  particu- 
lière un  rapport  de  cause  et  d'effet;  ainsi  ne  renferme  qu'un  rapport  des  pré- 
misses et  de  la  conséquence.  Le  premier  est  plus  propi*e  à  marquer  la  suite 
d'un  événement  et  d'un  fait,  le  second,  à  faire  entendre  la  conclusion  durais 
aonnement. 

Pourquoi  signifie  par  quelle  raison;  et  c'est  pourquoi,  c'esl  par  cette  raison: 
donc  sa  propriété  est  de  désigner  le  raisonnement,  et  point  du  tout  l'événe- 
ment. Je  raisonne  et  je  conclus,  lorsque  je  dis  :  Vàme  est  immatérielle,  c'est 
pourquoi  elle  est  immortelle.  Si  je  dis  :  Il  fait  6e4lm  ainsi  allons  nous  promener, 
je  ne  prétends  pas  faire  un  argument  avec  prémisses  et  conséquence,  car  en 
disant  qu'il  fait  beau,  je  ne  prétends  pas  prouver  logiquement  qu'il  faut  aller 
se  promener,  je  désigne  seulement  un  rapport  d*un  fait  ou  d'un  événement 
avec  un  autre.  C'est  précisément  le  contraire  de  ce  que  prétend  Tabbé  Girard* 

Diderot  ajoute,  dans  YEncyclopédie ,  à  la  remarque  oe  l'abbé  Girard,  l'ob* 
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serralion  suivante  :  a  Cest  pourquoi  se  rendrait  par  cela  esÈ  lei  raison  pour 
laqueUe;  et  ainsi,  par  cela  étant.  La  dernière  de  ces  expressions  n'indique 
qu'une  condition.  L'exemple  suivant^  où  elles  pourraient  être  employées 
toutes  deuxy  en  fera  bien  sentir  la  diffërence.  Je  puis  dire  :  Nous  avons 
quelque  (xffaire  à  la  campagne,  ainsi  nous  partirons  demain  s'il  fait  beau,  ou 
c'est  pourquoi  fioti5  partirons  demain  a^il  fait  beau.  Dans  cet  exemple^  ainsi  se 
rapporte  à  s'il  fait  beau  qui  est  la  condition  du  voyage  ;  c'est  pourquoi  se 
rapporte  à  nous  avons  quelque  affaire,  qui  est  cause  au  voyage,  b 

Le  mot  ainsi  doit  exprimer  la  condition  par  lui-même^  et  mdépendamment 
des  accessoires.  Je  dirai  :  ilfon  ami  est  hors  de  danger,  ainsi  je  n'ai  point 
d^inquiétude  ;  la  condition  de  ma  tranquillité,  c'est  le  lx)n  état  de  mon  ami . 

La  locution  c'est  pourquoi  est  suffisamment  éciaircie  :  elle  exprime  U  rai- 
son^ le  motif,  le  principe  ou  la  cause  déterminante  d'une  chose  :  raison  don- 
née dans  le  discours  qui  précède  la  phrase  que  celte  locution  commence. 
Dieu  est  bon,  c'est  pourquoi  il  nous  envoie  des  maux  qui  noUs  rappellent  à  lui» 
Dans  tous  ces  exemples^  c'est  pourquoi  indique  que  la  première  proposition 
est  la  raison  de  l'autre  :  c'est  toujours  un  raisonnement  très-facile  à  réduire 
en  syllogisme. 

Aussi  et  ainsi  sont  formés  de  si,  signifiant  tant,  tellement^  etc.,  comme 
dans  ces  exemples  :  Cet  homme  est  si  bon,  cette  femme  est  si  modeste  que,  etc. 
Une  personne  si  ou  aussi  estimable,  etc. 

Au-ssi  revient  à  au-tant,  au  même  point,  à  tel  d  !gré,  à  la  même  propor- 
tion ou  mesure  ;  et  vous  pouvez  le  résoudre  par  autant.  Il  désigne  de  même 
Fégalité,  la  partie  entière,  la  correspondance  parfaite. 

Cet  homme  a  été  bien  récompensé,  aussi  avait-il  bien  mérité  ;  il  avait  bien 
mérité,  aussi  est^l  bien  récompensé  :  autant  qu'il  avait  mérité,  il  a  été  récom^ 
pensé;  autant  qu^il  a  été  récompensé,  il  avait  mérité, 

Ain^,  autrefois  en-si,  vaut  autant  que,  en  tant,  en  tant  que,  tellement,  en 
tel  cas,  en  ce  cas,  dans  cet  état  ou  le  même  état  de  choses,  et  comme  on  l'ex- 
plique de  cette  manière,  de  la  même  manière  ou  sorte.  Beaucoup  moins  pré- 
cis dans  son  idée  qu'aussi  et  autant,  par  conséquent  beaucoup  plus  faible 
d'expression,  il  ne  désigne  dans  les  choses  que  la  conformité,  la  ressemblance, 
l'analogie.  Le  hibou  cherche  T obscurité;  ainsi  le  méchant  cherche  les  ténèbres. 
La  colombe  amollit  le  grain  dont  elle  veut  nourrir  ses  petits  ;  ainsi  une  mère 
tendre  prépare  et  adoucit  Vinstruction  qu'elle  veut  faire  goûter  à  ses  enfants. 
Quelquefois  les  rapports  sont  plus  marqués.  Ainsi  que  la  vertu,  le  crime  a  ses 
degrés,  La  guerre  a  ses  faveurs  ainsi  que  ses  disgrâces. 

Il  en  est  de  même  lorsque  ce  mot  établit  une  dépendance  entre  deux  pro- 
positions. On  dira  :  Un  pécheur  (le  bon  larron^  s'est  converti  à  l'heure  de  la 
mort,  ainci  ne  désespérez  pas  :  un  seul  Va  fait,  ainsi  ne  présumez  pas  :  voilà  un 
motif,  une  raison  tirée  d'un  exemple.  Le  malheureux  est  une  chose  sacrée,  aiasi 
vous  devez  le  respecter  religieusement  :  voilà  une  conséquence.  Le  génie  a  le 
droit  de  créer  des  mots  propres  et  les  expressions  nécessaires  à  ses  pensées  ;  ainsi 
Montaigne,  La  Fontaine,  Corneille,  Bossuet  forcent  quelquefois  la  langue  à  suivre 
leur  génie:  voilà  une  sorte  de  justification.  Nous  avons  affaire  dans  le  même 
quartier,  ainsi  àHons-y  ensemble  :  voilà  une  pure  convenance.  (R.) 

159.  Austère,  Sévère,  Rude. 

On  est  austère  par  la  manière  de  vivre,  sévère  par  la  manière  de  penser, 
rude  par  la  manière  d'agir. 

La  mollesse  est  l'opposé  de  Vaustérité;  il  est  rare  de  passer  immédiatement 
de  Pune  à  Tautre  ;  une  vie  ordinaire  et  réglée  tient  le  milieu  entre  elles.  Le 
relâchement  et  la  sévérité  sont  deux  extrêmes,  dans  l'un  desquels  on  donne 
presque  toujours;  peu  de  personnes  savent  distinguer  le  juste  milieu,  qui  con- 
siste dans  une  connaissance  exacte  de  la  loi.  Les  fiides  complaisances  sont 

T.  1.  6 
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l'excès  opposé  aux  manières  rudes  ;  les  gens  nës  grossiers  et  d'une  âme  vile  se 
dédommagent  de  l'un  de  œs  excès^  où  Jeur  intérêt  les  plonge  envers  ceux 
dont  ils  espèrent  auelque  avantage,  par  l'autre  excès,  où  leur  naturel  les  porte 
envei's  tous  ceux  août  ils  croient  n'avoir  pas  besoin:  mais  la  politesse  à  Tëgard 
de  tout  le  monde  est  le  point  de  la  bonne  éducation. 

Ce  n'est  que  pour  soi  qu'on  est  austère  ;  et  l'on  n'est  rude  qpe  pour  les 
autres;,  mais  on  peut  être  sévère  pour  soi  et  pour  les  autres* 

Les  saints  se  plaisent  dans  les  exercices  de  VausUrité  ;  elle  était  autrefois  le 
partage  des  cloîtres.  Quelaues  casuistes  afiectent  de  se  distinguer  par  une  mo- 
rale sévère;  c'est  une  mode  qu'on  suivra  ius<|u'à  ce  que  le  goût  en  soit  usé. 
Il  y  a  des  gens  assez  brutes  pour  confondre  les  mœurs  mies  avec  la  noblesse 
des  sentimenlSy  et  s'imaginer  qu'une  bonnèteté  soit  une  bassesse. 

La  vie  austère  consiste  dans  la  privation  des  plaisirs  et  des  conmiodités; 
on  l'embrasse  quelauefois  par  un  goût  de  singularité  qu'on  se  représente 
comme  un  principe  ae  religion.  La  morale  trop  ^ère  peut,  également  comme 
la  moiale  relàcbée,  nuire  à  la  régularité  des  mœurs.  Le  commandement  rude 
fait  baîr  le  supérieur,  et  ne  rend  pas  l'obéissance  plus  prompte  ni  plus  sou- 
mise. (G.) 

En  joignant  à  ces  adjectifs  des  substantifs  différents,  l'abbé  Girard  leur  a 
fait  prendre  des  sens  trop  différents.  Prenons-les  successivement  en  les  rap- 
prochant des  mêmes  substantifs  :  on  dit  une  vie  austère^  une  vie  sévère,  une 
vie  rude.  Une  vie  austère  est  cdle  d'un  bomme  qui  se  prive  de  tout  plaisir  ; 
sévère,  celle  d'un  komme  qui  se  renferme  dans  la  règle,  qui  ne  se  passe,  ne 
se  permet  et  ne  se  pardonne  rien  en  dehors  de  ce  qui  est  strictement  permis  ; 
une  vie  rude  est  celle  d'un  homme  qui  souffre  des  privations,  prend  de  la 
peine  :  elle  n'est  pas  toujours  volontairê.  Une  vertu  austère  n'est  pas  laite  pour 
vivre  dans  le  monde;  c'est  celle  d'un  cénobite  ou  celle  d'Alceste;.  une  vertu 
sévère  a  déjà  bien  de  la  peine  à  s'y  maintenir.  La  vertu  ne  devrait  jamais 
être  rude.  Un  maître  sét;ére  ne  laisse  passer  aucune  faute  ^  ne  pardonne 
jamais;  un  maître  rude  a  des  manières,  un  ton  durs,  presque  cruels»  (V.  F.) 

160l  Austère,  Bigooieiiz,  Si^in. 

Austère.  Ijit.  austeru^,  opposé  à  mitis,  doux.  Les  liitins,  dont  nous  l'avons 
emprunté,  ne  l'emplovèrent  jamais  que  pour  exprimer  la  dureté,  soit  au  phy- 
sique, soit  au  moral.  Vaustérité  naît  des  principes,  des  règles  qu'on  se  fait; 
nous  disons  une  règle  austère.  Lorsque  nous  disons  au'un  homme  est  d'une 
vertu  austère,  nous  peignons  celui  à  qui  les  plus  rudes  épreuves  de  la  vertu 
sont  familières;  car  si  la  vertu  porte  avec  elle  l'idée  du  bon,  elle  a  cependant 
des  règles  austères,  en  ce  qu'elles  exigent  des  sacrifices  pénibles,  sans  lesquels 
elle  ne  serait  pas  vertu. 

L'austérité  marque  plutôt  des  règles  sévères  de  conduite  dont  elle  ne  s'écarte 
pas.  Cette  acception  lui  est  propre  dans  tous  les  cas,  et  elle  ne  présente  pas 
toujours  les  idées  de  vertu  ;  car  nous  disons  tous  les  jours  d*un  scélérat  qu'il 
fut  â^aiUeurs  austère  dans  ses  mœurs»  On  est  austère  pour  soi  ;  et  lorsqu'on 
applique  ses  règles  aux  autres,  on  est  près  de  la  sévérité^  La  Bruyère  a  dit  : 
tp$*un  philosophe  chagrin  et  austère  effarouche  et  fait  soupçonner  que  la  vertu 
est  d'une  pratique  ennufeuie.  Séoirc,  autre  moi  latin,  severus,  se  dit  aussi 
des  personnes  et  des  choses;  il  est  en  opposition  avec  beniggws.  L'homme 
sévère  ne  connaît  que  le  principe  et  la  règle,  il  est  juste* 


aux 

actions, 

coup  d^ommes  furent  austères  pour  eux,  sans  être  sévères  aux.  autres;  d'au- 
tres aonisévères  pour  autrui,  sanaétre  austère*  pour  eux-mémea.  OnadmiM 
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rhomflie  mtsîen;  on  craint  l'homme  sévère.  On  est  autière  par  habitude;  on 
est  êévèrê  par  principe^  par  caractère. 

Il  faut  de  la  sévorité  dans  la  discipline  militaire  ;  trop  de  sévérité  dteint 
Famoor. 

Rigoureuœj  de  rigiduSf  erad  y  inflexible^  est  le  complément  de  se* 
vérité:  c'est  celai  qui  fait  profession  de  rigorisme.  Tous  les  mots  de  cette 
famille  rappellent  Texcès;  l'expression  latine  loi  assigne  un  caractère  de  du- 
reté  qn'il  a  conserrë  dans  notre  langne.  L'homme  sévère  ne  se  départ  pas  de 
ses  principes^  l'homme  ri^oureuœ  les  exagère  :  le  premier  blesse  et  le  second 
toe.  11  est  des  hommes  qui  ont  le  droit  d'être  sévères;  mais  en  est^il  qui  puis- 
sent être  rigoureuœf  (R.) 

161.  Aniorité,  Pouvoir,  Empire. 

Il  n'est  pas  ici  <|uestion  de  toute  l'étendue  du  sens  de  ces  mots,  tel  qu'est, 
par  exemple,  celui  dans  lequel  on  les  applique  aux  souverains  et  aux  magis- 
trats, mais  seulement  du  sens  qui  marque  en  général  ce  qu'on  peut  sur  1  es- 
prit des  autres.  Cela  bien  démêlé,  voici  ce  que  je  pense  sur  leurs  différences. 

Uaulùrité  laisse  plus  de  liberté  dans  le  choix;  le  pouvoir  parait  avoir  plus 
de  force;  l'empire  est  plus  absolu. 

La  supériorité  du  rang  et  de  la  raison  donne  de  Yautorité;  c'est  ordinal- 
rement  par  la  persuasion  qu'elle  agit;  ses  manières  sont  engageantes,  et  nous 
déterminent  en  faveur  de  ce  qui  nous  eet  proposé.  L'attachement  pour  les 
personnes  contribue  beaucoup  au  pouvoir  qu'elles  ont  sur  nous;  c'est  par  des 
instances  qu'il  obtient;  son  action  est  présente,  et  fait  que  nous  nous  rendons 
à  ce  qu'on  désire  de  nous.  L'art  de  trouver  et  de  saisir  le  faible  des  hommes 
forme  l'emptre  qu'on  prend  sur  eux  ;  c'est  par  un  ton  affecté  qu'il  réussit;  ses 
airs  sont  tantôt  souples,  tantôt  impérieux,  et  toujours  propres  à  soumettre 
nos  idées  à  celles  qu'on  veut  nous  insinuer. 

L'autorité  qu'on  a  sur  les  autres  vient  toujours  de  quelque  mérite,  soit  d'es* 
prit,  de  naissance  ou  d'état;  elle  fait  honneur.  Le  pouvoir  vient  pour  l'ordi- 
naire de  quelque  liaison,  soit  de  cœur  ou  d'intérêt  ;  il  augmente  le  crédit. 
L'emptre  vient  d'nn  ascendant  de  domination,  arrogé  avec  art,  ou  cédé  par 
imbécillité;  il  donne  quelquefois  du  ridicule. 

Cest  à  un  ami  sage  et  éclairé  que  nous  devons  donner  quelque  etutorité  et 
quelque  pouvoir  sur  notre  esprit;  mais  nous  devons  nous  défendre  de  tout 
empire  autre  que  celui  de  la  raison,  lies  hommes  cependant  font  souvent  tout 
'  le  contraire  ;  ils  regardent  les  avertissements  que  l'honneur  et  la  probité  for- 
cent un  véritable  ami  à  leur  donner,  comme  une  autorité  odieuse  qu'il  affecte, 
on  comme  un  pouvoir  qu'il  s'arroge  mal  à  propos,  au  préjudice  de  leur  li- 
berté, tandis  qu'ils  se  hvrent  à  l'emptre  d'un  flatteur  étourdi,  quelquefois 
d'un  valet,  et  souvent  d'une  maîtresse  emportée,  qui  leur  fait  embrasser  avec 
efironterîe  le  parti  de  l'imposture,  et  suivre  opiniâtrement  les  routes  de  l'in- 
iquité. (G.) 

162.  Autorité,  Pouvoir,  Puissance. 

Il  se  farouve  dans  le  mot  à^autorité  une  énergie  propre  à  faire  sentir  un  droit 
d'administration  civile  on  politique.  11  y  a  dans  le  mot  de  pouvoir  un  rapport 
particulier  à  l'exécution  subalterne  des  ordres  supérieurs.  Le  mot  de  ptiM- 
sance  renferme  dans  sa  valeur  un  droit  et  une  force  de  domination. 

Ce  sont  les  lois  qui  donnent  Yautorité;  elle  y  puise  toute  sa  force.  Le  pou- 
voir  est  communiqué  par  ceux  qui»  étant  dépositaires  des  lois,  sont  chargés 
de  leur  exécution;  par  conséquent,  il  est  subordonné  à  l'autortf^,  La  puis" 
sance  vient  du  consentement  des  peuples,  ou  de  la  force  des  armes;  elle  est  ou 
légitime  ou  tyrannigue. 

On  est  heureux  de  vivre  sous  l'autorité  d'un  prince  qui  aime  la  justice, 


M  AUT 

dont  les  ministres  ne  s'arrogent  pas  un  pouvoir  au  delà  de  celui  qu'il  «eur 
donnc^  et  qui  regarde  le  zèle  et  Tamour  de  ses  sujets  comme  les  vrais  fonde- 
ments de  sa  puissance. 

Il  n'y  a  point  à^autoritè  sans  lois;  et  il  n'y  a  point  de  loi  qui  donne^  ni 
même  qui  puisse  donner  à  un  homme  une  autorité  sans  bornes  sur  d'autres 
hommes^  parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  absolument  les  maîtres  d'enx-mômes 
pour  prendre  ni  pour  céder  une  telle  autoritéf  le  créateur  et  la  nature  ayant 
toujours  un  droit  imprescriptible  qui  rend  nul  tout  ce  qui  se  fait  à  leur  pré- 
judice. 11  n^y  a  donc  pas  aautorité  plus  authentique  ni  mieux  fondée  que 
celle  qui  a  des  bornes  connues  et  prescrites  par  les  lois  qui  l'uni  établie;  celle 
qui  ne  veut  point  de  bornes  se  met  au-dessus  des  lois^  par  conséquent  cesse 
a'être  autoràé,  et  déeénère  en  usurpation  sur  la  liberté  et  sur  les  droits  de  la 
Divinité.  Le  pouvoir  de  ceux  qui  ont  Y  autorité  en  main  n'est  et  ne  peut  jamais 
être  exactement  égal  à  la  juste  étendue  de  leur  autorité;  il  est  orainairement 
plus  grand  que  le  droit  qu'ils  ont  d'en  user;  c'est  la  modération  ou  l'excès 
dans  l'usage  de  ce  pouvoir  qui  les  rend  pères  ou  tyrans  des  peuples.  11  n'y  a 
point  de  puissance  légitime  qui  ne  doive  être  sounuse  à  celle  de  Dieu^  et  tem- 
pérée par  des  conventions  tacites  ou  formelles  entre  le  prince  et  la  nation  : 
c'est  pourquoi  saint  Paul  dit  aue  toute  puissance  qui  vient  de  Dieu  est  une 
puissance  réglée,  ou,  comme  d'autres  interprètent  ce  passage,  que  toute  puis- 
sance est  réglée  par  celle  de  Dieu;  car  il  serait  honteux  de  soutenir  que  saint 
Paul  a  prétendu  par  là  autoriser  et  rendre  légitime  toute  sorte  de  puissance  : 
cela  ne  pouvait  pas  tomber  dans  la  pensée  d  un  homme  raisonnable  et  d'un 
homme  chrétien,  à  qui  l'idée  de  la  puissance  injuste  de  l'Antéchrist  était  pré- 
sente et  familière. 

Une  autorité  faible,  qui  manque  de  vigueur  s*expose  à  être  méprisée;  il  est 
également  dangereux  de  n'en  pas  user  dans  l'occasion,  comme  d*en  abuser. 
Un  pouvoir  aveugle,  qui  agit  contre  l'équité,  devient  odieux,  et  prépare  lui- 
même  les  justes  causes  de  sa  ruine.  Une  puissance  jalouse,  qui  ne  souffre 
point  de  compagne,  se  rend  f;irmidable,  réveille  l'ardeur  de  ses  ennemis,  et 
[irend  par  là  le  cliemin  de  sa  décadence^ 

Je  remarque  particulièrement  dans  l'idée  d'autorité,  quelque  chose  de  juste 
et  de  respectable;  dans  l'idée  de  pouvoir,  quelque  chose  de  fort  et  d'agissant; 
et  dans  l'idée  de  puissance,  quelque  chose  de  grand  et  d'élevé. 

11  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  une  autorité  sans  bornes,  comme  il  n'y  a  que  lui 
fui  ait  un  pouvoir  infini. 

La  nature  n'a  établi  entre  les  hommes  d'autre  autorité  que  celle  des  pères 
sur  leurs  enfants;  toutes  les  autres  viennent  du  droit  positif,  et  elle  a  même 
prescrit  des  bornes  à  celle-là,  soit  par  rapport  à  l'objet,  soit  par  rappoit  à  la 
durée  ;  car  Vautorité  paleinelle  ne  s'étend  qu'à  l'éducation  et  non  à  la  des- 
truction, quelle  qu'ait  été  et  soit  encore  la  pratique  de  quelques  peuples;  et 
cotte  autorité  cesse  dès  que  Page  met  les  enfants  en  état  de  savoir  user  de  leur 
liberté.  Je  ne  crois  pas  qu'une  raison  pure  et  simple,  entièrement  dénuée  du 
secours  des  passions,  ait  un  grand  pouvoir  sur  la  conduite  ni  sur  les  actions 
de  l'homme,  parce  qu'il  me  semble  que  le  pouvoir  de  la  raison  n'est  établi  et 
n'agit  effectivement  que  pour  balancer  le  pouvoir  des  passions  entre  elles,  et 
faire  que  la  plus  avantageuse  dans  l'occurrence  l'emporte  sur  les  autres:  ainsi, 
le  pouvoir  des  passions  est  le  véritable  ressort  qui  nous  fait  agir,  et  qui  nous 
détermine  pour  le  bien  comme  pour  le  mal  ;  et  le  pouvoir  de  la  raison  est  un 
contre-poids  qui  sert  à  mettre  enjeu,  ou  à  réprimer  à  propos,  tantôt  l'un,  tan- 
tôt l'autre  de  ces  différents  ressorts  qui  sont  dans  notre  être  pour  le  remuer, 
le  pousser  vers  les  objets,  le  rendre  sensible  aux  peines  et  aux  plaisirs,  et  en 
faire  un  être  véritablement  vivant.  Ce  n'est  pas  seulement  par  la  disposition 
des  lois  civiles  que  le  mariage  met  la  femme  sous  la  puissance  de  l'homme  : 
le  différent  partage  que  la  nature  a  fait  de  ses  dons  entre  les  deux  sexes  est 
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encore  la  cause  et  le  fondement  de  ]a  puissance  da  mari  sur  la  femme;  car 
enfin  les  grâces  et  la  beauté  n'ont  droit  que  sur  le  cœur;  elles  en  méritent 
sans  doute  rattachement,  mais  la  puissanee  est  toujours  Tapanage  de  la  force 
et  de  la  sagesse  de  Tesprit.  (G.) 

L'idée  propre  d'mUorité  est  celle  de  supériorité^  d'ascendant^  de  domina- 
tion^ d'empire.  La  preuve  en  est  qu'elle  se  retrouve  dans  toutes  les  manières 
reçues  d'employer  ce  mot,  soit  en  matière  d'administration^  soit  sous  tout 
autre  rapport.  Vautùritê  n'appartient  qu'au  sui)érieur.  Le  mari  est  supérieur 
à  la  femme,  comme  le  père  au  fils  :  de  là  Yautorité  de  Tun  et  de  l'autre. 
Uautorité  de  la  raison^  des  preuves^  des  témoignages^  des  monuments^  des 
auteurs^  etc.,  annonce  l'ascendant^  la  prépondérance,  l'empire  qu'ils  ont  sur 
les  esprits,  le  droit  d'être  crus. 

Puissance^  lat.  potentia,  désigne,  par  sa  terminaison,  l'existence,  la  réalité 
de  pouvoir  une  chose.  Pouvoir  désigne,  par  la  sienne,  l'avotr,  la  possession, 
la  faculté  de  jouir  d'une  puissance,  de  la  chose  :  on  le  fait  correspondre  au 
latin  potestas,  qui  marque  la  qualité  stable,  le  titre  incontestable  de  pouvoir 
jouir,  exercer.  L'idée  propre  de  puissance  est  celle  de  force  et  de  faculté,  et 
c'est  aussi  ce  sens  qu*il  conser^'e  dans  toutes  ses  applications.  La  puissance^ 
potentioy  dit  Cicéron,  est  la  faculté  capable  de  conserver  et  d'acquérir.  La 
puissance^  dii-il  encore,  est  dans  la  force  et  dans  les  armes. 

Pouvoir  a,  comme  nous  venons  de  le  remarquer,  deux  sens,  tantôt  réunis, 
tantôt  sépares,  et  ses  idées  sont  relatives,  Tune  à  celle  d'autnritéy  l'autre  à  celle 
de  puissance.  Nous  allons  bientôt  jujstitier  cette  assertion  par  l'usage.  Avec 
Yautoritéy  le  titre  nécessaire,  vous  avez  un  pouvoir,  le  pouvoir  juste  et  légitimef 
la  voie  de  droit  :  avec  la  puissance,  la  force,  vous  avez  un  pouvoir,  le  pouvoir 
physique  ou  exécutoire,  la  vota  de  fait.  Le  premier  de  ces  pouvoirs  émane  donc 
de  Yautorité;  le  second,  de  la  puissance:  l'un  annonce  Yautorité  qui  exerce 
son  droit,  et  l'autre  la  puissance  qui  exerce  son  action.  Le  pouvoir  ordonne 
en  vertu  de  Yautorité  :  le  pouvoir  exécute  en  vertu  de  la  puissance.  Vous  au- 
rez le  premier  de  ces  pouvoirs  sans  puissance,  si  vous  n'avez  pas  les  moyens 
efficaces  d'exécution  :  vous  avez  le  second  sans  autorité,  si  vous  n'avez  pas  les 
titres  nécessaires  pour  une  exécution  légitime.  L'autorité  délègue,  distribue 
des  pouvoirs  ou  le  droit  de  faire  :  la  puissance  laisse  un  pouvoir  ou  le  moyen 
et  la  liberté  prochaine  de  faire.  L'une  a  des  mandataires,  l'autre  des  exécu- 
teurs. La  puissance  ne  se  partage  pas  ;  VafOorité  ne  se  divise  pas  :  si  elles  se 
communiquent,  c'est  par  des  pouvoirs  particuliers.  Enfin,  dans  le  sens  d'au- 
loft<^,  comme  dans  celui  de  puissance,  le  pouvoir  a  un  rapport  particulier  à 
l'acte,  une  idée  particulière  d'efficacité,  et  le  soin  de  l'exécution. 

Citons  quelques  phrases  qui  établissent  les  diverses  acceptions  du  mot  pou- 
voir.  Le  pouvoir  des  pères  sur  les  enfants  est  de  droit  naturel  :  voilà  le  sens 
analogue  à  celui  d'autorité.  Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'esprit  humain  de  con^ 
ciUer  la  profondeur  des  mystères  de  la  foi:  voilà  l'idée  de  puissance.  La  pre- 
mière chose  qu'on  demande  aux  ambassadeurs,  c'est  la  communication  de 
leurs  pouvoirs  :  voilà  le  pouvoir  délégué,  et  l'acte  de  délégation  appelé  pout;otr. 
Une  procuration,  une  commission,  est  un  pouvoir.  Un  ministre  a  un  grand 
pouvoir  sur  V esprit  du  prince  :  voilà  encore  l'idée  première  de  Yautorité,  l'as- 
cendant, l'empire.  Un  mineur  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  son  testament  :  voilà 
l'idée  d'une  puissance  liée,  qui  n'est  pas  libre,  qui  ne  peut  pas  se  réduire  en 
un  acte. 

Uautorité  gît  dans  la  domination;  la  puissance,  dans  les  forces  de  tout 
genre  ;  le  pouvoir,  dans  l'énergie  de  l'un  et  de  l'autre. 

L'autorité  est  le  droit  du  plus  grand;  la  puissance,  celui  du  plus  fort;  le 
pouvoir,  Pagent  de  l'un  et  de  Tautre. 

Vautorité  commande,  puisqu'elle  domine;  la  puissance  la  garantit:  sans 

force  pour  se  faire  obéir,  que  serait  le  droit  de  commander?  Le  pouvoir 
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gouTenie,  en  dëplcjant  YanUorité  qui  commande,  et  en  ponnoivant  Tohëia* 
sauce  avec  Tappareif  de  U  puissanee  qai  fait  obéir. 

Le  pouvoir  suprême,  dans  toute  son  étendue,  annonce  VmUoriié  sopréiK^ 
armée  de  la  suprême  puissance* 

Vaiutorité  est  une;  car  ce  qui  est  êupérieufr^  comme  mUmté^  n'a  point 
d'^al,  et  deux  commandements  rendraient  Tobéissance  impossible.  La  puis- 
êonce  doit  Tétre  ;  sans  quoi  il  y  aurait  force  contre  force,  ptumoÊiee  contre  o»- 
toriUy  guerre.  Les  différents  pouvoirs  partagés  et  répandus  se  réunissent  dans 
Tunilé  d'auton'^  et  de  pmssanct. 

Le  despotisme  n'est  point  une  auUniU^  puisqu'il  est  sans  loi  et  eontre  les 
lois  essentielles  de  la  société.  Il  est  une  puissaneSf  puisqu'il  a  des  forces.  Il 
n'a  qu*un  pouvoir  qui  détruit  l'autre;  et^  sans  la  réunion  des  deux  pouvoirs^ 
il  n'y  a  point»  à  proprement  parler,  de  gouyernement 

Toute  autorité,  c'est-à-dire  toute  grandeur,  tout  droit,  Tient  4le  Dieu.  Toute 
fuissancef  c'est-à-dire  toute  force,  toute  vertu  physique  ou  efBcaoe,  vient  de 
Dieu.  Tout  pouvoir  ou  moral  et  de  droit,  ou  physique  et  de  fait,  vient  égale- 
ment de  Dieu.  (R.) 

Quoique  l'ensemble  de  cet  article  manque  de  précision  et  de  clarté,  nous 
le  laissons  subsister  à  cause  d'un  grand  nombre  de  détails  6ns  et  justes  qui 
peuvent  instruire.  Mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  Caire  ressortir  plus  nettement, 
dans  un  cadre  plus  resserré^  les  différences  des  trois  mots  qui  nous  occupent. 
Quand  le  pouvoir  est  aux  mains  d'un  roi  faible,  la  puissance  est  aux  mains 
de  ses  conseillers  qui  le  mènent  à  leur  gré.  Le  pouvoir  n'est  qu'un  fait  qui 
peut  être  sans  portée;  la  puissance  est  une  qualité  qui  ne  peut  être  sans  eflfet. 
Uautorité  ajoute  encore  à  la  puissance  :  c'est  une  puissance  oui  agit  de  haut 
en  bas  et  surtout  par  le  respect.  Mais  précisément  parce  qu  elle  agit  ainsi, 
Vautoritéf  quoique  supérieure  en  titre  k  la  puissance,  lui  est  souvent  infé- 
rieure en  force,  et  V autorité  du  père  le  plus  respecté  peut  être  vaincue  par  la 
puissance  d'un  amour  profond.  On  peut  voir  dans  le  trente-huitième  chapitre 
du  Catilina  de  Sallusle  que  ce  sont  vraiment  là  ,  non  seulement  en  français, 
mais  encore  en  latin,  et  par  le  fond  même  des  idées,  les  différences  entre 
pouvoir j  puissance  et  aiUorité.  Il  dit  que  les  jeunes  tribuns,  une  fois  en  pos- 
session du  pouvoir  par  leur  titre,  ne  s'en  contentaient  pas  et  voulaient  en 
outre  une  gloire  et  une  puissance  qu'ils  se  fussent  acquises  par  eux-mêmes  ; 
et  en  même  temps,  parmi  les  nobles,  qui  feignaient  de  travailler  à  faire  do- 
miner Vautorité  du  sénat,  chacun,  comme  dans  le  parti  contraire,  ne  travail* 
lait  que  pour  sa  propre  puissance,  —  Dans  le  langage  spécial  de  la  politique, 
autorité  et  pouvoir  désignent  également  le  Gouvernement,  et  une  puissance 
veut  dire  un  État  :  l'accord  des  puissances  européennes.  (V*  F.) 

163.  Autour,  A  Tentour. 

Autour  est  une  préposition;  à  Ventour  est  un  adverbe. 

Une  mère  a  toutes  ses  filles  autour  d^elie,  et  non  pas  à  Ventour  d'elle.  Un 
père  s'arrête  en  un  tel  lieu,  et  tous  ses  fils  restent  à  Ventour  et  non  pas  autour^ 

On  dit  :  les  rochers  d'à  Ventour,  les  échos  d'd  Ventour.  Les  rochers  qui  sont 
autour  de  ce  torrent  ;  les  bois  qui  sont  autour  de  cette  mont^ne. 

(Voy.  MÉNAGE,  Observ.  sur  la  langue  franc, y  chaip.  137.) 

164.  Avant,  Devant. 

L^un  et  l'autre  de  ces  mots  marquent  également  le  premier  ordre  dans  la  situa- 
tion ;  mais  avant  est  pour  l'ordre  du  temps,  et  devant  pour  l'ordre  des  places. 

Nous  venons  après  les  personnes  qui  passent  avant  nous.  Nous  allons  der- 
rière celles  qui  passent  devant. 

Le  plus  tôt  arrivé  se  place  avatU  les  autres.  Le  plus  considérable  se  met 
devant  eux. 
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n  se  pn^se  dans  YécxAe  d'anssi  ridicules  (pestioits  sur  ee  qui  a  été  avant 
le  monde^  qu'il  se  fait  dans  le  cérémonial  de  nsibles  coatestations  sur  le  droit 
de  se  placer  devant  les  autres. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  ^u'à  se  Uen  instruire  de  ce  qui  a  été  avant  nmis,  pour 
n'être  pas  tout  à  nit  ignorant  sur  ce  qui  doit  arriYcr  après.  Qu'importe  de 
marciif'r  derrière  ou  devant  les  autres,  pourvu  qu'on  marclie  à  «ou  aise  et 
oommcdémeotT 

La  vanité  de  l'homme  hn  fait  cherdier  de  l'honneur  dans  des  ancêtres  qui 
ont  eiisté  avant  lui,  tandis  que  son  peu  de  mérite  le  fait  travaider  è  l'avilis- 
sement  de  sa  postérité.  Son  ambition  lui  rend  incommode  tout  ce  qui  est  placé 
devant  lui,  et  suspect  tout  ce  qui  le  suit  de  très-près.  (G.) 

US.  Arare,  Avaricieux. 

Il  me  semhle  qa'avare  conrient  mieux  lorsqu'il  s'agpt  de  llubîtade  et  de  la 
passion  même  de  fararice }  et  qa'avaricieux  se  dit  plus  proprement  lorsqu'il 
n'est  Question  que  d'un  acte  ou  d'un  trait  particnlier  de  cette  passion.  Le  pre- 
mier de  ces  mots  a  aussi  meilleure  grâce  dans  le  sens  substantif,  c'ert-à*^Kre 
pour  la  dénomination  du  sujet;  et  le  second  dans  le  sens  adjectif,  c'est-à-dire 
pour  la  qualification  du  sujet.  Ainsi  l'on  dit  :  c'est  un  grand  avare,  c'est  un 
uvarieieux  mortel. 

Un  homme  qui  ne  donne  jamais  passe  pour  un  avare.  Celui  qni  manque  à 
donner  dans  l'occasion,  ou  qui  donne  trop  peu,  s'attire  l'épithète  d'avarieieux. 

L'avare  se  refuse  toutes  choses.  Vavaricieux  ne  se  les  donne  qu'à  demi. 

Le  terme  d'avare  parait  avoir  plus  de  force  et  plus  d'énergie,  pour  expri- 
mer la  passion  sordide  et  jalouse  de  posséder  sans  aucun  dessein  de  faire 
usage.  Celui  à'avaricieux  paraît  avoir  plus  de  rapport  à  l'aversion  mal  placée 
de  la  dépense,  lorsqu'il  est  nécessaire  ae  s'en  faire  honneur. 

On  n'emploie  jamais  qu'en  mauvaise  part  et  dans  le  sens  littéral  le  mot 
d'avaricieux;  mais  on  se  sert  quelquefois  de  celui  d'avare  en  bonne  part  dans 
le  sens  figuré. 

Un  habile  général  ne  paye  point  ses  espions  en  homme  avaricieux,  et  eon* 
duit  ses  troupes  comme  un  homme  avare  du  sang  du  soldat,  qu'il  craint  de 
prodiguer. 

Il  est  permis  d'être  avare  du  temps  :  mais  il  ne  faut  pas,  pour  le  ménager, 
prodiguer  sa  santé.  Ce  n'est  pas  être  libéral  que  de  donner  d'un  air  avaria 
deux.  (G.) 

166.  ATertiasement,  Avis,  ConsaiL 

Le  but  de  Y  avertissement  est  précisément  d'instruire  ou  de  réveiller  l'atten- 
tion :  t1  se  fait  pour  nous  apprendre  certaines  choses,  qu'on  ne  veut  pas  que 
nous  ignorions  ou  que  nous  négligions.  L'etvis  et  le  conseil  ont  aussi  pour  ont 
l'instruction,  mais  avec  un  rapport  marqué  à  une  conséquence  de  conduite, 
se  donnant  dans  la  vue  de  faire  a^r  ou  parler  :  avec  cette  différence  entre  eux, 
que  Yavis  ne  renferme  dans  sa  signification  aucune  idée  accessoire  de  supé- 
riorité, soit  d'état,  soit  de  génie  ^  au  lieu  que  le  eonmiem  porte  avec  lui  du 
moins  une  de  ces  idées  de  supériorité,  et  quelquefois  toutes  les  deux  ensemble. 

Les  auteurs  mettent  des  avertissements  à  la  tète  de  leurs  livres.  Les  espions 
donnent  avis  de  ce  qui  se  passe  dans  le  lieu  oh  ils  sont. 

Madame,  f  ai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre; 
Un  tel  avis  m*oblige  et,  loin  de  le  mal  prendre. 
J'en  prétends  reconnaître  âi  Tinstant  la  favear 
Par  un  avis  aussi  qui  touche  veCre  bonnear.  (Mol.) 

Les  pères  et  les  mères  ont  soin  de  donner  des  conseils  à  leurs  enfants  avant 
que  de  les  produire  dans  le  monde. 

L'homme  d'Église  écoute  l'avertissement  de  la  cloche,  pour  savoir  quand  il 
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doit  se  rendre  aux  heures  canoniales.  Le  bander  attend  V<wis  de  son  c>:rre»- 
pondanty  pour  payer  les  lettres  de  change  tirées  sur  lui.  Le  plaideur  prend 
conseil  d'un  avocat  pour  se  défendre,  ou  pour  agir  contre  sa  partie. 

On  dit  des  avertissements ^  qu'ils  sont  judicieux  ou  inutiles;  des  ovis, 
qu'ils  sont  vrais  ou  faux  ;  des  conseils^  qu'ils  sont  bons  ou  mauvais. 

L'avertissement  étant  fait  pour  dissi|)er  le  doute  et  Tobscurité^  il  doit  être 
clair  et  précis.  L'avis  servant  à  déterminer^  il  doit  être  prompt  et  secret.  Le 
conseil  devant  conduire,  il  doit  être  sage  et  sincère. 

Tel  manque  d'avis,  qui  est  en  état  d'en  profiter;  et  tel  en  reçoit,  qui  ne 
saurait  s'en  prévaloir.  Autant  la  vieillesse  aime  à  donner  de  conseilsy  autant  la 
jeunesse  a  d'aversion  pour  en  prendre* 

Ua  sot  ouvre  parfois  un  avis  important.  (Boil.) 

Les  conseils  faciles  à  pratiquer  sont  les  plus  utiles.  (VAUviniARGUEs.} 

Il  y  a  dans  les  meilleurs  conseils  de  quoi  déplaire.  (Lâ  BaunERB.) 

Il  faut  que  l'avertissement  soit  donné  avec  attention,  l'avis  avec  diligence, 
et  le  conseil  avec  art  et  modestie,  sans  air  de  supériorité  :  car  on  ne  fait  point 
usage  des  avertissements  placés  mal  à  propos;  l'on  ne  tire  aucun  avantage  des 
avis  qui  ne  viennent  pas  à  temps  ;  et  la  vanité,  toujours  choquée  du  ton  de 
maître,  empêche  de  faire  aucune  distinction  entre  la  sagesse  du  conseil  et  l'im- 
pertinence de  la  manière  dont  il  est  donné,  en  sorte  que  tout  n'aboutit  qu'à 
faire  mépriser  le  conseil^  et  rendre  le  conseiller  odieux. 

Une  personne  d'ordre  ne  manque  jamais  aux  avertissements  dont  on  a  remis 
le  soin  à  sa  vigilance.  L'amitié  fait  donner  avis  de  tout  ce  qu'on  croit  être 
avantageux  et  a^éable  à  son  ami.  La  sagesse  rend  extrêmement  réservé  à 
donner  conseil:  il  faut  toujours  attendre  qu'on  nous  le  demande,  et  quelque- 
fois même  s'en  dispenser,  malgré  les  soHicitations,  parce  qu'un  salutaire  con- 
seil peut  déplaire,  et  être  rejeté  avec  de  certaines  façons  qui  exposent  à  la  ten- 
tation de  souhaiter,  pour  son  honneur,  que  celui  pour  qui  l'on  s'intéressait 
d'abord  ne  réussisse  pas  dans  ses  entrepnses.  (G.) 

On  donne  des  conseils,  mais  on  ne  aonne  pas  la  sagesse  d'en  profiter.  (La 
Rochefoucauld.) 

On  donne  le  conseil  de  faire  une  chose,  on  donne  avis  qu'on  l'a  faite,  on 
avertit  qu'on  la  fera. 

L'ami  donne  des  ijonseils  à  son  ami  ;  le  supérieur  des  avis  à  son  inférieur  ; 
la  punition  d'une  faute  est  un  avertissement  ie  n'y  plus  retomber. 

lis  sentent,  à  chaque  péché  qu'ils  commettent,  un  avertissement  et  un  dé- 
sir intérieur  de  s'en  abstenir.  (Pascal.) 

On  prend  conseil  de  soi-même;  on  reçoit  une  lettre  d'avis;  on  obéit  à  un 
avertissement  de  payer  quelque  impôt.  On  vous  conseille  de  tendre  un  piégc  à 
quelqu'un  ;  on  vous  donne  avis  que  d'autres  en  ont  tendu,  ce  qui  est  un  aver^ 
tissement  de  vous  tenir  sur  vos  gardes. 

On  dit  :  un  conseil  d'ami,  un  homme  de  bon  conseil  ;  un  avis  de  parents, 
un  avis  au  public,  l'avertissement  d'un  ouvrage. 

L'avis  et  l'avertissement  intéressent  quelquefois  celui  qui  les  donne  ;  le 
conseil  intéresse  toujours  celui  qui  le  reçoit.  (d'Al.) 

167.  Avertir,  Informer,  Donner  avis. 

Avertir  vient  du  latin  advertere,  diriger  l'attention  sur,  etc.,  et  semble  donc 
indiquer  quelque  chose  d'essentiel  pour  la  personne  à  qui  l'on  donne  l'avertis- 
sèment.  Informer  vient  d'informare,  donner  la  forme;  il  renferme  l'idée  du 
complément  ajouté  aux  connaissances  de  la  personne  que  l'on  informe,  sur 
l'objet  dont  on  veut  lui  parler.  Donner  avis,  exprime  ce  qui  supplée  à  la  vue, 
à  rintentjon  effective;  aussi  suppose-t-ii  souvent  l'éloigncment  de  la pei-sonnc 
à  qui  l'on  donne  avis. 

César,  averti  par  mille  circonstances  extraordinaires  du  complot  que  l'on 
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mvait  tramé  contre  ses  jours,  informé  même  des  dëtaib  de  la  conjuration, 
se  perdit  en  refusant  d'ajouter  foi  à  Vavis  fidèle  que  lui  en  avait  donné  un  des 
conjures. 

On  écoute  un  avertissemeni;  on  prend  des  informaiùms;  on  ne  croit  pas  à 
un  taxa  avis. 

Un  objet  inanimé  peut  nous  avertir;  les  personnes  seules  peuvent  nous  in- 
former et  nous  donner  avis,  Thomas  a  dit  : 

Quand  Tairaio  frémissant  autour  de  vos  demeures, 
Mortels,  vous  avertit  de  la  fuite  des  heures,  etc. 

Celui  qui  avertit  a  réfléchi  avant  de  le  faire;  celui  qui  informe  ou  .qui 
cfoftne  avis  ne  fait  que  rapporter  ce  qu'il  a  ^ii  ou  entendu. 

On  dit  im  sage  avertissement,  de  bonnes  informaUons^  un  avis  exact.  (F,  G.) 

168.  Aven^  Confession. 

llaveu  suppose  Tinterrogation.  La  confession  tient  un  peu  de  l'accusation. 
On  avoue  ce  qu'on  a  eu  envie  de  cacher.  On  confesse  ce  qu'on  a  eu  tort  de 
faire.  La  question  fait  at}ouer  le  crime;  le  repentir  le  fait  con/eMer. 

On  avoue  la  faute  qu'on  a  faite.  On  confesse  le  péché  dans  lequel  on  est 
tombé. 

il  vaut  mieux  faire  un  aveu  ëîncère  qae  de  s'excuser  de  mauvaise  grâce. 
Il  ne  faut  pas  faire  sa  confession  à  toutes  sortes  de  gens. 

Un  aveu  qu'on  ne  demande  pas  a  quelque  chose  de  noble  ou  de  sot»  selon 
les  circonstances  et  l'effet  qu'il  doit  produire.  Une  confession  qui  n'est  pas 
accompagnée  de  repentir  n'est  qu'une  indiscrétion  insultante. 

C'est  manquer  d  esprit  que  a  avouer  sa  faute  sans  être  assuré  que  l'aveu 
en  sera  la  satisfaction;  et  c  est  une  sottise  d'en  faire  la  confession  sans  espé* 
rance  de  pardon  :  pourquoi  se  déclarer  coupable  à  des  gens  qui  ne  respirent 
que  la  vengeance?  (G.) 

169.  A  raveugle,  Aveuglément. 

Cette  forme  de  phrase  proverbiale ,  à  V aveugle,  composée  d'une  préposition 
et  d'un  adiectif  féminin  pris  substantivement^  est  si  commune  dans  notre* 
langue^  qu  il  est  convenable  d'en  faire  sentir  toute  la  force.  On  dit  faire  une 
chose  à  V aveugle,  agir  à  l'étourdie,  parler  à  la  légère,  des  ornements  à  la 
grecque,  une  robe  à  la  polonaissy  etc.  Dans  ces  locutions  elliptiques^  il  y  a  un 
substantif  sous-entendu^  et  c'est  celui  de  manière.  Un  discours  tenu  à  la  lé- 
gère, est  un  discours  tenu  d'une  manière  légère  y  à  la  manière  des  gens  légers. 

a  Ces  deux  expressions^  également  figurées,  dit  M.  Bcauzée^  marquent 
également  une  conduite  qui  n'est  pas  dirigée  par  les  lumières  naturelles  : 
mais  la  première  indique  un  défaut  d'intelligence^  et  la  seconde  un  abandon 
des  lumières  de  la  raison. 

«  Qui  agit  à  raveugle  n'est  pas  éclairé;  qui  agit  aveuglément  ne  suit  pas  la 
lumière  naturelle  :  le  premier  ne  voit  pas,  le  second  ne  veut  pas  voir. 

a  La  plupart  des  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde  choisissent  leurs 
amis  à  f  aveugle  :  si  le  hasard  les  sert  mal^  c'est  un  premier  pas  vers  leur 
perte,  parce  que,  livrés  aveuglément  à  toutes  leurs  impulsions,  ils  en  viennent 
insensiblement  jusqu'à  se  faire  un  mérite  et  un  point  d'honneur  de  sacrifier 
l'honneur  même  plutôt  que  de  les  abandonner. 

0  Soumettre  aveuglément  la  raison  aux  décisions  de  la  foi,  ce  n'est  pas 
croire  à  f  aveugle,  puisque  c'est  la  raison  même  qui  nous  éclaire  sur  les  mo- 
tifs de  crédibilité.  » 

Je  crois,  en  effet,  que  celui  qui  agit  à  V aveugle  ne  voit  pas,  et  que  celui  qui 
agit  aveuglément  ne  veut  pas  voir,  mais  peut-^être  aussi  qu'il  ne  veut  pas  voir 
parce  qu'il  est  aveuglé  par  quelque  cause. 

Celui  qui  fait  une  chose  sans  y  regarder  la  fait  à  V aveugle ,  mais  faute 
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«fgUcnliaD  sealemaU.  Gelai  q«i  ■'entoid  )ias  iei  «Cûms  ne  peut  «e  eondiiirs 
par  «et  km]ière§  propres  ;  mail  il  doit  suivre  la  lumière  caturelle  qui  Taver- 
tit  de  ne  pas  se  livrer  aveuglément  au  premier  conseiller.  Quelqu'un  qui^  pressé 
de  l'en  aller,  ivçoit,  flans  «uoiea,  la  nurcfanidifle  qu'on  loi  présente,  ia  prend 
à  raveugle  :  quelqu'un  qui^  libre  de  choisir  entre  deux  partis»  aime  mienx 
quVm  le  dëtemine  que  de  délibérer  Ittinmème^  se  laisse  aveugÛmeiU  mener. 

11  ne  faut  pas  croire  à  l^aveu§ie  tout  ce  que  tous  dit  un  docteur^  il  Caut 
croire  aveuglimerU  tout  et  que  TEglite  enieî^. 

lies  personnes  irrésolnes  finissent  par  agir  à  racêugle.  Les  petits  esprits 
failfl  finissent  par  tout  croire  metiglémemL 

La  différence  que  nous  venons  d'établir  «lire  ooeugi^mait  et  à  favemgle, 
lt$  lecteurs  rappliqueront  aisément  aux  adrerbes  et  aux  phrases  adverbiales 
synonymes  de  la  même  forme.  Ainsi  vous  dites  que  l'un  agit  itourdimenty  et 
l4utre  à  l'étourdie.  Le  premier  agit  en  étourdi»  comme  un  étourdi  qu'il  est; 
le  floeond  agit  à  la  manière  des  étourdis,  comme  s'il  était  un  étourdi.  L'ad- 
verbe tombe  sur  le  fond  de  l'action,  la  phrase  adverbiale  sur  la  forme.  Voyez 
Légèrement  tiàla  légère,  etc.  (R.) 


170.  Avisé»  Prudent,  Circonspect 

qni  ionge  à  tout;  prudent  qui  ne  néglige  rien;  eireompeeij  qui  ne 
hasarde  rien. 

L'homme  mviêé  voit  tous  les  expédients  auxmeès  on  peut  avoir  recours; 
l'homme  prudent  s'attache  à  tous  les  moyens  ae  les  faire  réussir;  l'homme 
ctVcorupect  s'applique  surtout  à  éviter  tous  les  inconvénients  qui  pourraient 
les  faire  manquer. 

Être  avieé  ne  désigne  qu'une  qualité  de  l'esprit;  la  prudence  est  une  qualité 
du  caractère  ;  la  etrcon^ectibn  poussée  trop  loin  devient  un  défaut.  On  est 
avisé  avec  un  esprit  vif  et  pénétrant  ;  prudent  avec  un  esprit  juste  et  un  carac- 
tère sage  ;  circonspect  avec  un  esprit  mesuré  et  un  caractère  réservé,  mais 
quelquefois  défiant  et  timide.  L'homme  avisé  fait  usage  surtout  de  l'imagina- 
tion ;  l'homme  prudent,  de  la  réflexion  ;  Thomme  cireonspeet,  de  Tattention. 

L'homme  «vtsé  est  utile  en  affaires;  l'homme  prudent  est  nécessaire; 
l'homme  circonspect  est  quelquefois  nuisible.  Le  premier  voit  tout  ce  qu'il 
Oaut  faire  ;  le  second  fait  tout  ce  qu'il  doit;  le  troisième  souvent  moins  qu'il  ne 
peut.  Il  est  bon  d'être  eireonspect  dans  les  affaires  délicates»  prudent  dans  les 
entreprises  dangereuses»  avisé  dans  les  situations  embarrassantes. 

Être  avisé  ne  s'applique  qu'aux  petites  vues^  et  ne  peut  s'employer  que 
dans  les  petites  affaires.  La  circonspection  dans  les  plus  grandes  affaires  ne 
s'attache  qu'aux  petites  précautions.  La  prucfence  est  bonne  en  petit  comme  en 
ffrand,  met  chaque  chose  à  sa  place»  et  s'applique  aux  grandes  choses  sans  dé- 
daigner ni  exagérer  les  petites.  Un  esprit  raisonnablement  circonspect  entre 
dans  la  composition  de  Phomme  prudent;  un  espritatnsé  peut  servir  à  l'éclairer. 

Un  grana  homme»  dans  les  entreprises  en  apparence  les  plus  hasardeuses» 
est  toujours  prudent,  parce  que  ce  qui  parait  hasard  aux  autres  ne  l'est  pas 
pour  lui  qui  a  tout  vu  et  tout  prévu.  On  ne  peut  dire  qu'il  soit  avisé,  et  ja- 
mais il  n'est  circonepecU  (F.  G.) 

171.  Avoir»  Posséder. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  pouvoir  disposer  d'une  chose,  ni  qu'elle  soit  ac* 
tuellement  entre  nos  mains»  pour  Vavoir  ;  il  sufilt  qu'elle  nous  appartienne  ; 
mais  pour  la  posséder,  il  faut  qu'elle  soit  en  nos  mains»  et  que  nous  ayons  la 
liberté  actuelle  d'en  disposer  ou  d'en  jouir.  Ainsi  nous  avons  des  revenus^ 
quoique  non  payés^  ou  même  saisis  par  des  créanciers»  et  nous  possédons  des 
trésors. 

On  n'est  pas  toujours  le  maître  de  ce  qu'on  a;  on  l'est  de  ce  qu'on  possède. 
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On  a  les  bonnes  grâces  des  personnes  à  qui  Fon  platt.  On  poêtède  l'esprit 
de  eelles  que  Pon  gtmYerne  absolument. 

n  n'est  pas  possiole^  quelque  modëré  qu'on  soit»  de  n'aootV  pas  quelquefois 
en  sa  ne  des  emportements;  mais  quand  on  est  sage»  on  sait  se  posêéder  dans 
sa  colère. 

Un  mari  a  de  craellesinquîétndes»  lorsque  le  démon  de  la  jalousie  le  possède. 

Un  a^are  peut  avoir  des  richesses  dans  ses  coffres»  mais  il  n'en  est  pas  le 
maître  ;  ce  sont  elles  qui  possèdent  et  son  cœur  et  son  esprit. 

Nous  n^avons  souvent  les  choses  qu*à  demi  ;  nous  partageons  avec  d'autres. 
Nous  ne  les  possédons  que  lorsqu'elles  sont  entièrement  à  nous»  et  que  nous 
en  sommes  les  seuls  maîtres.  Un  amant  a  le  cœur  d'une  dame»  lorsqu^il  en  est 
aimé.  Il  le  possède,  lorsqu'elle  n'aime  que  lui.  En  fait  de  science  et  de  talent» 
il  suffit»  pour  les  avoir j  d'y  être  médiocrement  habile;  pour  les  posséder,  il  y 
jEuit  exceller. 

Ceux  qui  ont  la  connaissance  des  arts  en  savent  et  en  suivent  les  règles  ; 
mais  ceux  qui  les  possèdent  font  et  donnent  des  règles  à  suivre.  (G.) 

172.  Iziome»  Hazime»  Sentence»  Apophtliegme»  Aphorisme. 

h'axiome  est  une  proposition»  une  vérité  capitale»  principale»  si  évidente 
par  elle-même»  qu'elle  captive  par  sa  propre  force  et  avec  une  autorité  irré- 
nragablc  l'entendement  bien  disposé  :  c'est  le  flambeau  de  la  science. 

La  maxime  est  une  proposition»  une  instruction  importante»  majeure, 
faite  pour  éclairer  et  guider  les  hommes  dans  la  carrière  ae  la  vie  :  c'est  une 
grande  règle  de  conduite. 

La  sentence  est  une  proposition,  un  enseignement  court  et  frappant»  qui»  dé- 
duit de  l'observation»  ou  puisé  dans  le  sens  intime  ou  la  conscience»  nous  ap- 
prend ce  qui  se  passe  dans  la  vie.  La  maxime  est  plus  pratique;  la  sentence, 
plus  abstraite.  La  sentence  juge  ;  la  maxime  ordonne  ou  conseille.  D'une  sen-- 
tence  vraie  on  déduit  une  mcucime  utile. 

Uapophiheffme  est  un  dit  mémorable»  un  trait  remarquable»  qui»  parti  d'une 
âme  ou  d'une  tête  énergique»  fait  sur  nous  une  vive  impression  :  c'est  un 
éclat  d'esprit»  de  raison,  de  sentiment. 

Vaphorisme  est  une  notion»  un  enseignement  doctrinal»  qui  expose  ou  ré- 
sume en  peu  de  mots»  en  préceptes»  en  abrégé»  ce  qu'il  s'agit  d'apprendre  : 
c'est  la  substance  d'une  doctrine. 

Vaxiome  doit  être  clair»  géométrique»  d'une  étemelle  vérité.  La  mascime 
doit  être  certaine»  lumineuse  et  d'une  grande  utilité.  I^  sentence  doit  être 
concise  et  d'une  tournure  proverbiale.  Vapophthegme  doit  être  saillant,  pi- 
quant» et  dans  l'a-propos  dramatique.  Vaphirnsme  doit  être  lucide»  dogma- 
tique» appuyé  d'observations  et  de  preuves  développées. 

Vaxiome  se  présente  comme  de  lui-même  à  celui  qui  cherche  la  science» 
et  le  subjugue.  La  maarime  résulte  de  l'observation»  des  effets  constants  et  des 
rapports  généraux  que  Ton  ramène  à  un  principe.  La  sentence  semble  se  for- 
mer d'une  foule  de  vérités  qui  se  confondent»  se  fondent  en  une  seule  expri- 
mée par  un  trait  énergique.  \Japophihegme  est  comme  inspiré  par  l'occasion» 
qui»  par  le  choc»  fait  jaillir  l'étincelle.  L'aphorisme  naît  sous  la  plume  du  sa- 
vant méthodique»  qui»  après  avoir  bien  considéré»  nettement  conçu»  heureu- 
sement démêlé»  réduit  ses  recherches  et  ses  découvertes  à  des  divisions  et  à 
certains  chefs  ou  points  capitaux. 

Nous  rappellerons  pour  exemples  quelque  axiomes.  Un  corps  estimpénétrahle 
à  un  autre  corps  ;  ou  bien  deux  corps  ne  peuvent  occuper  à  la  fois  le  même 
espace,,^  deux  choses  égales  à  une  troisième  sotil  égales  entre  elles,.» 

Nous  citerons  également  quelques  maximes.  Considérez  la  fin,  envisagez  le 
but.,,..  Connais-toi  toi-même  :  inscription  du  temple  de  Delphes...  Voulez- 
vous,  disent  les  Persans»  faire  croître  le  mérite?  Semez  les  récompenses. 
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Les  propositions  suivantes  peuvent  être  regardées  comme  des  sentences 

Le  malheur  est  le  grand  maitre  de  Vhommef  on,  comme  dit  l'adage  grec,  ce  qui 
vous  nuit  vous  instruit,,.. 

Jj&&  traits  suivants  sont  rapportés  parmi  les  apophihegmes. 

On  demandait  à  Léonidas  pourquoi  les  braves  gens  préfèrent  l'honneur  à 
la  vie?  Parce  i}u*ik  tiennent  la  vie  de  la  fortune^  Vhùnneur  de  la  vertu... 

Les  propositions  suivantes  tiennent  de  Va/phorisme.  Les  maladies^  selon  la 
doctrine  d'IIippocrate^  sontguèriespar  la  nature^  et  wm  par  les  remèdes  9  et  la 
vertu  des  remèdes  consiste  à  seconder  la  nature,..  (R«) 

B 

173.  Babil,  Caquet. 

Ces  termes  expriment  la  démangeaison  déparier,  une  intempérance  de  lan- 
gue, la  manie  de  parier  sans  rien  dire ,  ou  de  ne  dii*e  que  des  choses  vaines  et 
superflues,  dépourvues  de  solidité,  d'utilité,  de  raison,  ils  sont  d'un  très-grand 
usage  dans  le  discours  familier,  plaisant  et  critique. 

On  impute  le  babil  aux  femmes  en  général,  et  le  caquet  aux  commères. 

Le  babil  étourdit  par  sa  volubilité  et  sa  continuité.  Vous  direz,  dans  le  lan- 
gage du  jour,  que  le  caquet  assomme  par  ses  répétitions  et  son  éclat. 

Le  babil  soutient  les  assemblées  de  jeunes  pei^onnes.  Le  caquet  alimente 
ce  qu'on  apfielle  les  coteries. 

Vous  appliquerez,  à  plus  forte  raison,  au  caquet,  ce  que  La  Fontaine  dit  du 

6a&t7. 

Imprudence,  babil  ei  sotte  vaoité. 

Et  vaine  curiosité, 
Ont  ensemble  étroit  parentage  ; 
Ce  sont  enfants  tous  d*un  lignage. 

On  relève,  surtout  dans  le  babil,  l'indiscrétion,  et  dans  le  caquet  la  pré- 
tention. 

Le  babillard  parle  trop,  il  dit  même  ce  qu'il  devrait  taire;  il  est  pressé  du 
besoin  de  parler,  de  catpieter;  il  parle  fort  haut,  il  met  de  l'importance  à  ce 
qu'il  dit,  quoiqu'il  ne  dise  que  des  riens  ;  il  se  fait  un  mérite  de  parler. 

Le  6a&t7  suppose  une  certaine  facilité,  et  l'on  prendra  cette  facilité  pour  du 
talent.  Le  caquet  s'exprime  avec  un  air  d'assurance,  et  cette  assurance  donne 
de  l'ascendant  sur  la  tourbe  des  sots. 

Arrêtez  Ie&a6t7  de  celle-là,  vous  lui  ôtez  tout  sou  esprit;  rabattez  le  caquet 
de  celle-ci,  vous  lui  ôtez  toute  son  importance. 

Avec  du  babil,  on  parle  de  tout  sans  rien  savoir  ;  avec  du  babil  et  un  peu 
de  méchanceté,  on  se  jette  dans  les  caquets,  et  Ton  tombe  sur  les  personnes. 

a  II  y  a,  dit  La  Bruyère,  une  chose  qu'on  n'a  pas  vue  sous  le  ciel,  qu'on 
ne  verra  jamais  :  c'est  une  petite  ville  a'où  Ton  a  banni  les  caquets,  le  men- 
songe et  la  médisance.  x>  (R.) 

Le  babil  est  quelquefois  agréable,  chez  les  enfants;  le  caquet  donne  toujours 
envie  de  le  rabattre.  (V.  F.) 

174.  Babillard,  Bavard. 

Le  bdbillard  parle  trop,  et  dit  des  riens  comme  un  enfant  ;  le  bavard  en 
dit  trop,  et  parle  sans  pudeur  et  sans  égards  comme  un  grand  enfant.  Il  faut 
que  le  babillard  parle  ;  il  faut  bien  que  le  bavard  tienne  le  dé  de  la  conversa- 
tion. Celui-là  dira  tout  ce  qu'il  sait  ;  celui-ci,  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait 
pas.  Le  bc^illard  est  incommode  ;  le  bavard  est  fâcheux. 

Vous  ne  direz  point  votre  secret  à  un  babillard;  il  est  inconsidéré  et  indis-> 
cret  :  vous  ne  ferez  point  votre  société  d'un  bavard-,  il  est  indiscret  et  imper- 
tinent. 

Un  enfant  est  babillard}  un  vieillard  est  plutôt  bavard.  Il  n'y  a  que  de  la 
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légèretë^  de  la  fotiUtë.  de  renfantillage  dans  le  babillard;  dans  le  bavard,  il 
y  a  de  la  prétention,  de  Timportance,  de  la  tyrannie. 

Les  femmes  sont  plutôt  babillardes^  et  les  hommes  bavards. 

Le  babillard  a  quelquefois  de  l'esprit;  il  plaît^  il  amuse  quelque  temps  : 
c'est  un  gazouillement  agréable.  Le  bavard  n'est  pas  sans  sottise;  il  ne  tarde 
pas  à  le  prouYer  et  à  déplaire  :  c'est  au  moins  un  bourdonnement  insuppoi^ 
table.  Il  j  a  un  joli  babil,  mais  il  n'y  a  qu'un  sot  bavardage. 

Le  babillard  jouera  fort  bien  son  rôle  dans  un  coin  avec  son  pareil  ;  pourvu 
qu'il  parle  il  est  content  :  le  bavard  veut  toujours  être  en  scène  et  sans  con- 
current ;  il  veut  ou'on  l'écoute^  et  n'écoute  pas  lui-même. 

Le  babillard  s^ennuie  s'il  n*a  rien  à  dire;  le  bavard  a  toujours  quelque 
chose  à  dire^  et  il  ne  cesse  d'ennuyer.  (R.) 

175.  Badaud,  Benêt,  Niais,  Nigaud. 

Badaud,  qui  bée,  bayey  a  la  bouche  béante.*  Le  badaud  est  toujours  à  admirer, 
à  considérer,  à  béer^  à  bayer. 

Benêt,  de  be,  ben,  benè,  bien,  bon  :  c'est  celui  qui  est  si  bon,  si  binin^  qu'il 
trouve  tout  bon,  tout  bien,  benè  est  :  il  en  est  bête. 

Niais j  ce  mot  imite  parfaitement  le  langage  niais  (nia)  ;  d'où  le  latin  ncenia, 
chanson  à  endormir  les  enfants.  Le  niais  est  neuf,  naïf,  novice  comme  un 
enfant 

Nigaud,  c'est  un  grand  niais,  un  grand  innocent,  qui  ne  sait  rien  que 
baguenauder,  s'amuser  à  des  bagatelles^  lat.  nugœ. 

Résumons.  Le  badaud  est  celui  qui  s'arrête  de  surprise,  ou  par  curiosité, 
devant  tout  ce  qu'il  voit,  comme  s'il  n'avait  jamais  rien  vu.  Le  benêt  est  celui 
qui,  par  une  excessive  bonhomie,  ne  fait  rien  de  lui-même,  et  se  prête  à  tout 
ce  qu  on  veut.  Le  niais  est  celui  qui,  faute  d'expérience  et  de  connaissance,  ne 
sait  ni  ce  qu'il  faut  penser,  ni  ce  qu'il  faut  dire,  ni  comment  se  tenir.  Le 
nigaud  est  celui  qui,  par  puérilité,  par  ineptie,  reste  toujours  enfant,  et  ne 
sait  ni  se  mettre  à  sa  place,  ni  mettre  les  choses  à  la  leur. 

Vous  reconnaissez  le  badaud  à  la  manière  presque  stupide  dont  il  considère 
les  objets,  et  à  son  ardeur  empressée  à  voir  tout  ce  qu'il  n'a  pas  encore  vu  : 
c'est  un  petit  esprit.  Vous  reconnaissez  le  benêt  à  une  facilité  et  à  une  docilité 
extrême,  qui  semblent  le  rendre  purement  passif  :  c'est  un  pauvre  homme. 
Vous  reconnaissez  le  niais  à  l'air  simple,  aux  propos  naifs,  aux  gestes  aban* 
donnés,  à  la  conduite  franche  de  quelqu'un  à  qui  tout  est  étranger,  et  qui  va 
rondement  devant  lui  :  c'est  un  homme  neuf.  Vous  reconnaissez  le  nigaud  h 
un  contraste  frappant  entre  son  maintien,  ses  goûts,  ses  discours,  ses  occupa- 
tions, qui  tiennent  à  Tenfance,  et  les  convenances  de  l'âge,  les  bienséances  de 
l'état,  les  circonstances  de  la  position  :  c'est  un  grand  enfant. 

Le  badaud  est  pris  et  séduit  par  des  apparences.  Le  benêt  est  dupe  et  mené 
par  le  premier  fripon.  Le  niais  est  surpris  et  ébahi  par  la  nouveauté.  Le 
nigaud  est  attiré  et  gagné  par  des  hochets.  (R.) 

176.  Baisser,  Abaisser. 

Baisser  se  dit  des  choses  qu'on  veut  placer  plus  bas,  de  celles  dont  on  veut  ' 
diminuer  la  hauteur,  et  de  certains  mouvements  de  corps  ;  on  baisse  une 
poutre,  on  baisse  les  voiles  d'un  navire,  on  baisse  un  bâtiment,  on  baisse  les 
yeux  et  la  tête.  Abaisser  se  dit  des  choses  faites  pour  en  couvrir  d'autres,  mais 
qui  étant  relevées,  les  laissent  à  découvert  ;  on  abaisse  le  dessus  d'une  cassette, 
on  abaisse  les  paupières,  on  abaisse  sa  coiffe  et  sa  robe. 

Les  opposés  de  baisser  sont  élever  et  exhausser  ;  ceux  d'abaisser  sont  lever 
et  relever  :  chacun  selon  les  différentes  occasions  où  ils  sont  employés,  et  les 
divers  sujets  dont  il  est  question. 

Baisser  est  d^usage  dans  le  sens  neutre  ;  abaisser  ne  l'est  pas.  Ils  se  joignent 
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également  au  pronom  réciproque;  mais  alors  le  premier  garde  toujours  le 
«eus  littéral^  et  ie  second  prend  toujours  le  figuré. 

On  baisse  en  dimmuant.  On  se  baisse  en  se  courbant.  On  s'abaisse  en  s'hu- 
miliant^  ou  en  se  proportionnant  aux  personnes  qui  nous  sont  inférieures  par 
k  condition  ou  par  l'esprit. 

Les  rivières  baissent  en  été.  Les  grandes  personnes  sont  obligées  de  se 
baisser  pour  passer  par  les  petites  portes.  Il  est  quelquefois  dangereux  de  s'a* 
baisser,  car  on  prend  an  mot  notre  humilité,  et  l'on  nous  mépriie  sur  notre 

nie*  Ce  n'est  pas  en  s'aôoÎMafit  jusqu'à  la  familiarité  qu'un  prince  acquiert 
^  lalité  et  la  réputation  de  bon  ;  c'est  par  la  douceur  et  la  justice  de  son 
goûvemement.  L'on  n'est  jamais  bon  maître,  si  l'on  ne  sait  s'abaisser  jusqu'au 
niveau  de  l'esprit  de  son  écolier. 

Le  mot  de  baisser  n'est  jamais  employé  dans  le  sens  figuré  à  l'actif,  soit 
qu'il  soit  joint  au  pronom  réciproque,  ou  qu'il  y  ait  un  autre  cas;  l'usage  ne 
^en  sert  en  ce  sens  qu'au  neutre  :  ainsi  l'on  dit  que  les  forces  baissent^  auand 
on  a  passé  quarante  ans.  Pour  le  mot  d'abaisser,  il  a  quelquefois  à  l'actif 
un  sens  figuré^  et  le  bon  usage  ne  l'emploie  jamais  autrement  avec  ie  pronom 
réciproque;  il  serait  tout  à  fait  déplacé  si  on  lui  donnait  alors  le  sens  propre 
et  littéral  :  on  ne  dit  pas  d'un  dessus  de  coffre  qu'il  s'abaisse,  on  dit  qu'il 
tombe. 

L'adversité  fait  baisser  l'esprit  aux  uns,  et  le  réveille  aux  autres.  L'homme 
sage  et  simple  ne  s'abaisse  point,  ni  ne  se  soucie  d'abaisser  l'orgueil  d'autrui. 
(G.) 

i77.  Balancer,  Hésiter.  * 

Bàkmeer  vient  du  latin  bilanx,  littéralement  bassin  double,  b€U€mce,  instru* 
ment  pour  peser.  C'est  mettre  différentes  choses  dans  la  balance^  comparer 
leurs  poids,  leurs  prix  respectifs,  délibérer  sur  les  choses,  être  comme  la  ba- 
lance, dans  un  état  de  vacillation,  tantôt  vers  un  objet,  tantôt  vers  l'autre. 

Hésiter  est  le  latin  hasitare,  fréquentatif  du  verbe  koererej  se  fixer,  s'atta- 
cher à,  s'arrêter,  demeurer  dans  le  même  état,  rester  en  suspens,  etc.  C'est 
faire  de  vains  efforts  pour  sortir  d'une  situation,  ne  pouvoir  se  résoudre  à  en 
sortir,  y  revenir  sans  cesse,  n'oser  ou  ne  pouvoir  aller  en  avant,  etc. 

Lorsqu'il  y  a  des  objets  à  peser,  vous  balancez ^  vous  flottez,  vous  penchez 
tantôt  d  un  côté,  tantôt  de  l'autre.  Lorsqu'il  y  a  des  obstacles  à  vaincre,  vous 
hésitez,  vous  êtes  suspendu  ;  au  moment  d'aller  en  avant,  vous  regardez  en 
arrière  :  voilà  les  deux  tableaux  que  ces  mots  nous  présentent.  Dans  le  pre- 
mier cas,  vous  ne  savez  que  faire  ;  dans  le  second,  vous  n'osez  pas  faire.  Tant 
que  vous  balancez j  rien  ne  vous  détermine  :  auand  vous  hésitez^  quelque  chose 


font  hésiter. 

Les  personnes  sages,  prudentes,  circonspectes,  posées,  balancent',  les  gens 
paresseux,  mous,  lâches,  lents,  défiants,  hésitent. 

De  loin,  le  risque  parait  léger,  on  ne  baiance  pas;  de  près,  c'est  un  danger 
grave^  on  hésite. 

Souvent  on  hésite  pour  n'avoir  pas  asiez  beAancé. 

L'ignorant  ne6a/ance  guère ^  il  ne  doute  de  rien.  Le  téméraire  n'hésHs  pas; 
il  ne  redoute  rien. 

Celui  qui  prend  son  parti  sans  balancer  n'est  pas  toujours  Khomme  qui  le 
suit  sans /iM<«r. 

Balancez,  lorsqu'il  s'agit  de  délibérer:  lorsqfo'il  ne  s^gitplus  que  d'exé' 
cuter,  n'hésitez  pas.  (H.) 
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178.  Balbutier,  Bégajer,  Bredouiller. 

Gehn  qui  bMuiiê  ne  parie  qpe  du  bout  des  lèrres,  laisse  en  quelque  sorte 
tomlier  ses  paroles,  affaibitt  diverses  artieQlatkmSjr  ne  fait  entenére  très-éîs- 
tincteiDent  que  56,  6a,  hu,  formés  des  lëTres,  ainsi  que  la  liquide  /  rësuHant 
natnrellenienl  d'un  mouYement  vague  de  la  langue,  et  le  sifUement  eipvîmé 
par  Her,  der,  dans  bMntier  :  telle  est  la  valeur  Buatérielle  et  idéale  de  ce 
verbe. 

Cehri  qiri  higaye  ne  parle  pas  de  suite,  s'arrête  surtout  aux  articulations 

Kturaks,  coupe  et  remâche  les  mots  ou  les  sjllabes,  dénature  cerlasnes 
res,  et  trafraille  à  retrouver  la  parole  qu^il  avait  perdue.  11  répète  souTent 
les  labiales,  6,  bê,  etc.,  il  restera  la  boudie  béante  ;  il  luttera  contre  TobstMle 
que  la  lettre  g,  ou  toute  autre  gutturale,  lui  présente,  et  son  hésitatiou  sera. 
principalement  marquée  par  éé,  âge,  comme  dans  la  terminaison  de  hégager; 
c'est  ainsi  que  ce  mot  s'explique  par  sa  décompositioD. 

Celui  qui  bredouille  roule  précipitamment  ses  paroles  les  unes  sur  les 
autres,  les  confond  dans  un  bruit  sourd,  semble  parler  dans  la  bouche  sans 
articuler,  et  ne  fait  entendre  que  6rf  ou  otiiT,  ou  autres  semblables  sons,  et  un 
parler  brefei  roulani  :  de  là  le  mot  bredouiller  ^  bien  propre  à  marquer  la 
Tolubîlité  et  la  confusion. 

La  vieillesse,  en  émoussant  les  organes,  fait  bàttmiier;  la  saffocatioo,  tm 
coupant  la  Toix,  frit  bégayer  ;  l'ivresse ,  en  brouillant  et  les  idées  et  les  organes , 
fidt  bredouiller.  Ou  peut  bégayer  et  bredouiller  toujours,  par  un  vice  de  nature 
on  par  habitude  invétérée;  on  ne  balbutie  que  par  un  effet  temporaire  de  TAge, 
ou  par  occasion. 

Celui  qui  se  méfie  de  ce  qu'il  dit  bégage  :  cehû  qui  ne  veut  pas  qu'on  en- 
tende ce  qu'il  dit  bredouille. 

La  timidité  6a/^ie:  rignorance  bégaye:  la  précipitation  bredouille.  (R^) 

179.  Banqueroute,  Faillite. 

L'un  et  Fantre  termes  signifient  la  cessation  ou  l'abandon  de  comBMTOé  ef 
de  payement  ;  mais  banqueroute  marque  proprement  l'eflèt  de  Tinsolvabrlité, 
et  le  second,  Tacle  qui  déclare  rinsolvabilité  ou  la  cessation.  Faire  hemque' 
rouie  y  c'est  fermer  boutique,  disparaître  du  commerce,  y  renoncer  de  gré  ou  de 
force.  Faire  faillite,  c'est  manquer  de  payer  aux  échéances,  se  déclarer  hors 
d'état  de  payer,  et  demander  du  temps.  La  banqueroute  exprime  littérale- 
ment la  cessation  de  commerce  ;  la  faillite,  ht  chute  du  commerce. 

La  chute,  la  ruine  du  commerce  entraîne  l'impuissance  de  le  continuer. 
La  cessation,  la  rupture  du  commerce  laisse  lieu  à  rahemative,  ou  qu'on  ne 
peut  pas,  ou  qu'on  ne  yeut  pas  le  continuer.  Le  premier  comrient  donc  mieux 
pour  exprimer  la  banqueroute  Yolontaire,  frauduleuse  et  criminelle  ;  le  second, 
pour  exprimer  la  faillite  forcée,  malheureuse,  innocente,  et  c'est  la  différence 
principale  (yie  l'usage  met  entre  ces  deux  mots.  La  qualification  de  ban^te» 
routier  est  mjurieuse;  celle  de  failli  ne  l'est  point.  Le  premier  agit,  il  fraude 
et  fait  perdre  avec  du  temps  :  le  second  souffre,  prend  des  tempéraments, 
paye  en  entier  et  sans  remise.  (R.) 

180.  Barbarie,  Cmaiité,  Férocité. 

La  6ar6arte  donne  la  mort  :  la  cruauté  se  plaît  à  faire  souffrir,  h  férocité  k 
Toir  souffrir. 

Les  sauvages  sont  barbares  quand  ils  ne  laôssent  la  vie  à  aucun  de  leurs 
prisonniers  ;  crueUy  quand  ils  leur  font  endurer  des  tourments  horribles;  fé" 
roces,  quand  ils  dansent  autour  de  leurs  bûchers. 

La  6ar6arts  tient  à  l'état  des  mœurs.  Les  Grecs  appelaient  6€ir6ares  tous  les 
étrangers,  parce  qu'ils  se  croyaient  supérieurs  à  eux  dans  les  arts  et  ht  civili- 
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sation.  La  cruauU  est  une  disposition  du  caractère.  La  férodU  a  quelque 
chose  de  sauva^  ;  aussi  dit-on  les  bétes  féroces.  {Perus,  sauvage,  féroce.) 

La  barbarie  vient  de  Tignorance,  du  non  développement  des  facultés  mo- 
ndes. La  cruauté  vient  de  la  méchancelé.  Là  férocité  naît  de  Tinsensibitité. 

On  ne  dit  pas  d'un  animal  qu'il  est  barbare,  parce  qu'il  n'est  pas  susceptible 
de  cesser  de  1  étre^  parce  qu'il  n'y  a  pour  lui  aucun  perfectionnement  possible. 
On  dit  que  le  tigre  est  cruel,  parce  qu'il  se  plaît  à  égorger,  même  lorsqu'il 
n'a  plus  faim.  Tous  les  animaux  carnassiers  sont  féroces  par  cela  seul. 

La  barbarie  sur  certains  points  peut  s'allier  avec  la  bonté  sur  d'autres:  les 
sauvages  sont  barbares  quand  ils  tuent  leurs  vieillards  pour  les  délivrer  d'une 
existence  pénible^  mais  cette  barbarie,  qui  est  celle  de  leurs  mœurs^  n'em- 
pêche pas  qu'ils  ne  puissent  être  bons  individuellement  La  cruauté  est  l'op- 
posé de  Y  humanité  ;  car  l'une  aime  à  soulager  le  mal,  et  l'autre  se  plaît  à  le 
taire.  La  férocité  est  incompatible  avec  la  pitié. 

Barbare  ne  se  dit  que  des  personnes;  féroce  se  dit  de  tous  les  êtres  animés; 
cruel  se  dit  des  personnes  et  des  choses.  (F.  G.) 

181.  Bas,  Abject,  Vil. 

BaSf  ce  qui,  dans  une  échelle  ou  une  hiérarchie,  occupe  ou  forme  les  places 
ou  les  degrés  inférieurs.  Voyez  abaisser.  Abject,  lat.  abjectus,  jeté  de  haut  en 
bas,  fort  bas,  à  terre.  Vil,  ce  qui  est  sans  valeur. 

Bas  et  abject  ne  différent  que  par  les  degrés  :  ce  qui  est  abject  est  très-^nu, 
dans  une  profonde  humiliation  ;  car  abject  ne  se  dit  qu'au  figuré.  L'idée  de  ces 
deux  mots,  relative  à  la  hauteur  ou  à  l'élévation^  ne  peut  pas  être  confondue 
avec  celle  de  vil,  relative  aux  prix  des  choses,  au  cas  qu'on  en  fait.  On  est  bas 
par  la  place,  vt7  selon  l'opinion,  ou  par  l'appréciation  des  qualités.  11  faut  donc 
dire  bas  et  abjetA^  car  celui-ci  renchérit  sur  l'autre.  On  peut  donc  dire  vil  et 
abject;  car  les  deux  idées  sont  différentes  :  mais  on  ne  dira  pas  vil  et  bas, 
parce  que  bas,  s'appliquant  également  aux  prix  des  choses,  dit  moins  que  vil. 
Les  denrées  peuvent  eti*e  à  bas  prix,  sans  être  à  vil  prix.  Ces  deux  tenues, 
comme  synonymes  d'abject,  ne  doivent  être  employés  ici  que  dansle  sens  figuré. 

Ce  qui  est  bas  manque  d*élévation  ;  ce  qui  est  abject  est  dans  une  grande 
bassesse,  ce  qui  est  vt7,  dans  un  grand  décri.  On  ne  considère  pas  ce  qui  est 
bas  :  on  rejette  ce  qui  est  abject  :  on  rebute  ce  qui  est  vil,  L*homme  bas  est 
méprisé;  l'homme  abject,  rejeté;  l'homme  vil,  dédaigné. 

Un  homme  est  bas,  qui  déroge  à  la  dignité  de  son  état.  Un  homme  est  ab- 
ject, qui  se  ravale  jus^u  à  faire  oublier  ce  qu^il  est.  Un  homme  est  vil,  qui  re- 
nonce à  sa  propre  estime  et  à  celle  des  autres. 

Une  profession  est  basse,  quand  elle  est  abandonnée  au  pauvre  petit  peuple. 
Une  profession  est  c^ecte,  quand  elle  rabaisse  l'homme  au-dessous  de  lui- 
même,  et  le  réduit  à  des  humiliations  dures  pour  l'homme  de  cœur.  Une  pro- 
fession est  tn7e,  lorsque  l'opinion  y  attache  une  sorte  d'infamie,  ou  qu'elle  n'est 
exercée  que  par  des  hommes  regardés  comme  infâmes. 

Dans  une  condition  basse^  il  faut  parsdlre,  par  une  modeste  réserve,  se  sou- 
venir toujours  de  ce  qu'on  est,  et  se  montrer  par  ses  sentiments  digne  d'un 
autre  sort.  Dans  un  état  abject,  il  faut  être  humole,  mais  debout  et  ferme  sur 
les  ruines  de  sa  fortune.  Dans  un  état  vil,  il  faut  montrer,  pa^r  une  généreuse 
patience  et  par  une  inaltérable  dignité,  qu'il  reste  toujours  assez  d'honneur  à 
qui  la  vertu  reste. 

Un  sentiment  bas  est  loin  d'un  grand  homme  :  un  sentiment  abject,  loin 
de  l'homme  de  cœur  ;  un  sentiment  vil,  loin  de  l'homme  d'honneur,  comme 
la  terre  l'est  du  ciel. 

Celui  qui,  par  lâcheté,  souffre  les  injures,  est  bas  :  celui  qui  les  souffre 
par  insensibilité,  et  sans  rougir,  est  abject  :  celui  qui  les  soulTre  par  intérêt, 
avec  une  sorte  de  satisfaction,  pour  acheter  la  fortune  à  ce  prix^  est  bien  vU, 
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Le  lâche  flatteur,  ^ui  n'a  pas  seulement  le  courage  de  se  taire,  est  bas.  Le 
grossier  courtisan,  qui  ne  sait  que  ramper,  est  abject.  L'homme  vénal,  qui  ne 
sait  que  rendre  son  honneur  et  sa  conscience  pour  acquérir,  est  le  plus  vil 
des  hommes.  (R.) 

182.  Base,  Fondement 

Au  propre,  la  base  est  un  membre  d'architecture  qui  sert  d'appui,  de  pied 
à  un  autre.  La  base  d*une  colonne.  La  base  fait  partie  de  la  colonne. 

Par  fondements  on  entend  une  construction  souterraine  sur  laquelle  on  bfttit 
une  maison,  un  édifice.  Les  fondements  d'un  édifice  ne  font  pas  en  quelque 
sorte  partie  de  l'édifice,  bien  qu^ils  soient  nécessaires;  ils  ne  sont  pas  visibles. 

Au  figuré  la  base  d'uu  système,  d'un  raisonnement,  c'est  la  proposition 
principale  sur  laquelle  il  s'appuie  ;  elle  en  fait  partie.  Hais  il  faut  que  cette 
base  repose  elle-même  sur  dfes  fondements  solides^  c'est-à-dire  sur  des  vérités 
clairement  démontrées.  On  peut  prendre  pour  bcise  une  hypothèse  :  une  hy- 
pothèse ne  peut  servir  de  fondement. 

On  dit  qu'un  raisonnement  pèche  par  la  base;  d'une  nouvelle,  qu'elle  est 
dénuée  de  fondement,  (Y.  F.) 

183.  Bataille,  Combat. 

La  bataille  est  une  action  plus  générale,  et  ordinairement  précédée  de  quel- 
que préparation.  Le  combat  semble  être  une  action  plus  particulière,  et  sou- 
vent imprévue.  On  dit  un  combat  singulier.  Ainsi  les  actions  qui  se  sont  pas* 
séea  à  Cannes  entre  les  Carthaginois  et  les  Romains,  à  Pharsale  entre  César 
et  Pompée,  sont  des  batailles.  Mais  l'action  oit  les  Horaces  et  les  Curiaces 
décidèrent  du  sort  de  Rome  et  d'Albe,  celle  du  passage  du  Rhin,  la  défaite 
d'un  convoi  ou  d'un  parti,  sont  des  combats. 

La  bataille  d'Almanza  fut  une  action  décisive  entre  Philippe  de  France  et 
Charles  d'Autriche  dans  la  concurrence  au  trône  d'Espagne.  Le  combat  de 
Crémone  fit  voir  quelque  chose  d'assez  rare,  la  valeur  au  soldat  à  l'épreuve 
de  la  surprise,  les  ennemis  introduits  au  milieu  d'une  place,  en  enlever  le 
commandant  sans  pouvoir  s'en  rendre  les  maîtres,  et  des  troupes  se  conduire 
sans  chefs  contre  le  plus  habile  de  tous  les  capitaines.  « 

Le  mot  de  combat  a  plus  de  rapport  à  l'action  même  de  se  battre  que  n'en  b 
le  mot  de  bataille;  mais  celui-ci  a  des  grâces  particulières,  lorsqu'il  n*est 
question  que  de  dénommer  l'action.  C'est  pourauoi  l'on  ne  parlerait  pas  mal 
en  disant,  qu'à  la  bataille  de  FIcurus  le  combat  fui  opiniâtre  et  fort  chaud. 

Les  batailles  se  donnent,  et  seulement  entre  des  armées  d'hommes;  on  les 
gagne  ou  on  les  perd.  Les  combats  se  donnent  entre  les  hommes,  et  se  font 
entre  toutes  les  autres  choses  qui  cherchent  ou  à  se  détruire,  ou  à  se  surmon- 
ter; on  en  sort  victorieux,  ou  Von  y  est  vaincu. 

La  bataille  de  Pavie  fut  fatale  à  la  France,  qui  la  perdit,  puisque  son  roi  y 
fut  fait  prisonnier;  mais  elle  ne  fut  pas  heureuse  à  Charles-Quint  qui  la  ga-> 
g[na,  parce  qu'elle  lui  attira  de  puissants  ennemis.  Un  général  qui  a  eu  occa* 
sion  de  donner  plusieurs  combats,  et  qui  en  est  toujours  sorti  victorieux,  doit 
autant  remercier  sa  fortune  que  se  louer  de  sa  conduite  :  celui  qui  n'en  a 
point  donné  sans  être  battu,  ne  doit  point  rougir,  si  son  malheur  n'a  pas  été 
reflet  de  son  imprudence.  11  se  fait  dans  le  roman  de  la  Princesse  de  Cléves  un 
combat  continuel  entre  le  devoir  et  le  penchant,  où  aucun  d'eux  ne  triomphe, 
et  où  tous  les  deux  succombent.  (G.) 

Ces  vers  de  Corneille  montrent  mieux  que  toute  définition  la  difi'éi'ence  de 
ces  deux  mots  : 

Tant  au  CD  ne  s'est  choqué  qu'en  de  légers  combats 
Trop  faibles  pour  jeter  un  des  partis  à  bas. 
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TaDt  qu*un  espoir  de  paix  a  pu  flatter  ma  peine. 
Oui,  f  ai  fait  vanité  d'6tre  toute  Romaine. 


Mais  avîovrd^buî  qti*il  faut  que  I^une  on  Fautre  Icabe, 
Qu*AIbe  devienne  esclave  ou  que  Rome  succombe, 
Et  qu'après  la  hataUle  il  ne  demeure  plus 
Ni  aobslacleaus  vaiaquears,  mï  d*espoir  aux  vaincus... 

Horace,  I,  4. 

184.  Bâtir,  Constrnire,  Ëdifler. 

Bdtir  est  le  terme  général  :  il  se  dit  aussi  bien  da  maçon  qui  trayaîUey  quî 
de  celnî  qui  le  paie  : 

Âlidor  à  ses  frais  bâtit  un  monnstère.  (Boil.) 
Consiruire  {struere-cum)  suppose  l'assemblage,  l'ordre^  la  disposition.  (Test 
Vœuvre  de  Thomme  du  métier  et  plutôt  de  1  homme  de  l'art.  On  dira  que 
Louis  XIV  aimait  à  bdtir ,  non  à  construire»  C'est  Mansard  qui  a  construit  Ver^ 
sailles. 

On  bâtit  sur^  on  bâtit  avec,  suivant  les  fondements,  les  matériaux  :  on 
construit  bien  ou  mal. 

Au  figuré  la  dififérence  est  encore  plus  sensible  :  bdtir,  c'est  fonder^  s'ap- 
puyer sur. 

Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  périssable  ; 
Qaand  od  bâtit  sur  elle,  on  bâtit  sur  le  sable.  (&ac.) 

Attaquer  nie  armée 

Et  sur  de  grands  exploits  bdttr  sa  renommée.  (Coin.) 

Construire  c'est  arranger,  disposer  :  coMtrutre  une  phrase. 

Edifier  ne  s'emploie  presque  plus  au  propre,  et  rarement  il  prend  on  régime 
direct.  11  est  opposé  à  détruire  ;  c'est  élever  un  édifice  {csdes  facere)  grand  et 
durable.  Mais  est-il  une  plus  belle  ligure  que  le  sens  nouveau  que  la  religion 
chrétienne  lui  a  donné?  (Y.  F.) 

18S.  Battre,  Frapper. 

11  semble  que  pour  batên  il  faille  redoubler  les  coups,  et  que,  pour  frapper, 
il  suffise  d'en  donner  un. 

On  n'est  jamais  battu  qu'on  ne  soit  frappé^  mais  on  peut  être  frappé  sans 
être6at<tt.  . 

On  ne  bat  jamais  qu'avec  dessein  :  on  frappe  quelquefois  sans  le  vouloir. 

Le  plus  fort  bat  le  plus  faible.  Le  plus  violent  frappe  le  premier. 

On  bai  les  gens,  et  on  les  frappe  dans  quelque  endroit  de  leur  corps.  César, 
pour  battre  ses  ennemis,  commande  à  ses  troupes  de  frapper  au  visace. 

Le  sage  a  dit  que  les  verges  sont  attachées  au  cou  des  enfants  :  il  n  est  donc 
pas  permis  à  ceux  qui  en  ont  sous  leur  conduite  de  penser  différemment;  mais 
il  leur  est  défendu  d'interpréter  ces  paroles  autrement  que  de  la  crainte,  et 
d'eu  étendre  la  maxime.jusqu'à  les  fraxtre  réellement,  rien  n'étant  plus  opposé 
à  la  bonne  éducation  que  l'exemple  d'une  conduite  violente  et  d'un  conunan- 
dement  rude  :  le  précepteur  qui  frappe  son  élève^  se  livre  Uen  plua  dans  ce 
moment  à  l'humeur  qu  au  soin  de  la  correction. 

Le  mot  de  frapper  est  un  verbe  actif  qui,  comme  presque  tous  les  autres 
verbes  de  la  même  espèce,  reste  toujours  tel,  et  ne  reçoit  a  cet  égard  aucim 
changement  de  valeur  par  la  jonction  du  pronom  réciproque;  c  est-À-dirc, 
que  ce  pronom  placé  sous  le  régime  de  ce  verbe,  sert  alors  à  marquer  un  objet 
auquel  se  termine  l'action  que  le  verbe  exprime.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
mot  battre^  il  cesse,  par  l'avènement  de  ce  pronom  réciproque,  d'être  verbe 
actif,  et  reçoit  un  sens  neutre  ;  c'est-à-dire,  que  ce  pronom  ne  sert  pas  alors 
à  marquer  un  objet  où  l'action  se  termine,  mais  que  son  service  se  borne  uni- 
quement à  former,  conjointement  avec  le  verbe,  la  simple  expression  de  l'ao- 
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tîoD^  sans  raifort  à  aucun  objet  distingué  d'elle-même  ;  car^e  battre  ne  signi^ 
ûe  ni  donner  des  coups  à  un  autre^  ni  s'en  donner  à  soi-même,  il  signifie 
«implement  Taction  personnelle  dans  le  combat,  ainsi  aue  le  mot  s^enfuir. 

Le  docteur  Boileau  a  écrit  contre  la  pratique  monacale  de  se  frapper  à  coups 
de  fonety  soutenant  que  cet  exercice  est  indécent,  et  plus  païen  que  chrétien. 

La  loi  défend  de  se  battre  dans  Inen  des  occasions,  où  celle  de  l'honneur 
Kordonne;  quel  embarras  pour  ceux  qui  se  trouvent  malheureusement  dans 
ce  cas!  (G.) 

On  dit  battre  quelqu'un  ;  frapper  s'emploie  souvent  absolument  -,  le  pre* 
mier,  même  à  l'actif,  fait  penser  surtout  à  1  effet,  c'est-à-dire  aux  coups  reçus  ; 
le  second,  même  au  passif,  à  la  cause.  On  bat  pour  faire  du  mal;  on  frappe 
souvent  sans  songer  au  mal  qu'on  peut  faire;  on  a  la  main  vive.  On  dit  frapper 
au  hasard  ;  quand  on  bat,  on  sait  où  on  frappe.  Frapper  fort,  c'est  faire  un 
Ti|^oureux  effort  pour  donner  un  coup  ;  battre  fort,  c'est  donner  un  coup  qui 
fait  mal.  Il  faut  battre  le  fer,  le  marteau  frappe  l'enclume.  Le  fer  prend 
une  îonae  qui  est  le  résultat  des  coups,  le  marteau  n'est  pas  censé  faire  mal 
à  l'enclume.  Lorsqu'on  se  servant  du  mot  frapper,  on  veut  indiquer  le  résul- 
tat de  l'acticm  et  le  mal  causé,  on  désigne  l'instrument  dont  on  s'est  servi,  la 
place  où  le  coup  a  porté.  Il  a  été  frappé  à  la  joue,  à  la  poitrine.  On  n'est  pas 
battu  à  ieUe  ou  telle  place,  on  est  battu  partout,  et,  au  passif,  battu  s'emploie 
absolument;  on  dit  le  battu,  comme  on  oit  le  vaincu.  On  ne  dit  pas  le  frappé. 
(V.  F.) 

186.  Béatification,  Canonisation. 

Ce  sont  deux  actes  émanés  de  l'autorité  pontificale,  par  lesquels  le  pape 
déclare  qu'une  personne  dont  la  vie  a  été  exemplaire  et  accompagnée  de 
miracles,  jouit,  après  sa  mort,  du  bonheur  étemel,  et  détermine  1  espèce  de 
culte  qui  peut  lui  être  rendu. 

Dans  l'acte  de  béatification,  le  pape  ne  prononce  que  comthe  personne  pri- 
vée, et  use  seulement  de  son  autorité  pour  accorder  à  certaines  personnes,  ou 
à  un  ordre  religieux,  le  privilège  de  rendre  au  béatifié  un  culte  particulier, 
qu'on  ne  peut  regarder  comme  superstitieux  ou  répréhensible,  dès  qu'il  est 
muni  du  sceau  de  l'autorité  pontificale. 


^espèce  de  culte  qui  doit  lui  être  rendu  par  l'Egli 
Ainsi  le  décret  de  béatification  est  un  privilège  qui  autorise  quelques  parti- 
culiers à  déroger  aux  lois  communes  de  l'Eglise,  en  pratiquant  un  culte  qui 
n'est  point  encore  autorisé  par  la  législation  générale.  La  bulle  de  canonisa^ 
tion  est  une  loi  générale,  émanée  de  l'autorité  pontificale,  et  qui  oblige 
tous  les  fidèles.  (G.) 

187.  Beau,  JoU. 

Le  beau  est  grand,  noble  et  replier  :  on  ne  peut  s'empêcher  de  l'admirer  : 

Snand  on  l'aime,  ce  n'est  jamais  médiocrement;  il  attache.  Le  joli  est  fin, 
élicat  et  mignon  :  on  est  toujours  porté  à  le  louer  :  dès  qu'on  l'aperçoit,  on 
le  goûte;  il  plaît.  Le  premier  tend  avec  plus  de  force  à  la  perfection,  et  doit 
être  la  règle  du  goût.  Le  second  cherche  les  grâces  avec  plus  de  soin,  et  dé- 
pend du  goût. 

Nous  jetons  sur  ce  qui  est  beau  des  regards  plus  fixes  et  plus  curieux  :  nous 
reffardons  d'un  œil  plus  éveillé  et  plus  nant  ce  qui  est  joli. 

Les  dames  sont  belles  dans  le&  romans.  Les  bergères  sont  jolies  dans  les 
poètes. 

Le  beau  fait  plus  d'effet  sur  Tesprit;  nous  ne  lui  refusons  pas  nos  applau- 
dissements. Le  joli  fait  quelquefois  plus  d'impression  sur  le  cœur  ;  nous  lui 
donnons  nos  sentiments. 


iCO  BEA 

11  arrive  assez  souvent  qu'une  belle  personne  brille  et  charme  les  ycux^  sans 
aller  plus  loin  ;  tandis  que  la  jolie  forme  des  liens,  et  fait  de  Yéritables  pas- 
sions :  alors  la  première  a  pour  partage  les  éloges  qu'on  doit  à  la  beauté;  et 
la  seconde  a  pour  die  Tinchnation  qu'on  sent  pour  ce  qui  fait  plaisir. 

Le  teint,  la  taille,  la  proportion  et  la  régularité  des  traits^  forment  les  beltes 
personnes  :  \es  jolies  sont  jolies  par  les  agréments,  la  vivacité  des  jeux^  Tair 
et  la  tournure  gracieuse  du  visage,  quoique  moins  régulière. 

En  fait  d'ouvrages  d'esprit^  il  faut,  pour  qu'ils  soient  beauxy  qu'il  y  ait  du 
vrai  dans  le  sujets  de  l'élévation  dans  les  pensées,  de  la  justesse  dans  les  termes, 
de  la  noblesse  dans  l'expression,  de  la  nouveauté  dans  le  tour  et  de  la  régu- 
larité dans  la  conduite;  mais  le  vraisemblable,  la  vivacité,  la  singularité  et  le 
brillant^  suffisent  pour  les  rendre  jolis.  Quelqu'un  a  dit  que  les  anciens  étaient 
beaux f  et  que  les  modernes  étaient  yo/û  :  je  ne  sais  s'il  a  bien  rencontré;  mais 
cela  méflie  est  du  nombre  des  jolies  cboses  et  non  des  belles. 

Le  beau  est  plus  sérieux,  et  il  occupe;  le  joli  est  plus  gai,  et  il  divertit  : 
c'est  pourquoi  l'on  ne  dit  pas  une  jolie  tragédie,  mais  on  peut  dire  une  jofte 
comédie.  (B.) 

Qui  dit  de  belles  choses  n'est  pas  toujours  écouté  avec  attention,  quoiqu'il 
mérite  de  l'être;  la  conversation  en  est  quelquefois  trop  grave  et  trop  savante. 
Qui  dit  de  jolies  choses  est  ordinairement  écouté  avec  plaisir;  la  conversation 
en  est  toujours  enjouée. 

Le  mot  de  beau  se  place  fort  bien  à  l'égard  de  toute  sorte  de  choses ,  quand 
elles  en  méritent  l'épithète.  Celui  de  joli  ne  convient  guère  à  Tégard  des 
choses  qui  ne  souffrent  point  de  médiocrité;  telles  sont  la  peinture  et  la  poc* 
sie  :  on  ne  dit  ni  un  joli  poème,  ni  un  joli  tableau;  ces  sortes  d'ouvrages  sont 
beaux,  on,  s'ils  ne  le  sont  pas,  ils  sont  mauvais. 

Lorsque  les  épithètes  de  beau  et  joli  sont  données  à  l'homme,  elles  cessent 
d'être  synonymes,  leurs  significations  n'ayant  alors  rien  de  commun.  Un  bel 
homme  est  autre  chose  qu'un  joli  homme.  Le  sens  du  premier  tombe  sur  la 
figure  du  corps  et  du  visage  ;  el  le  sens  du  second  tombe  sur  l'humeur  et  sur 
les  manières  d'agir.  (G.) 

Si  le  beauj  qui  nous  frappe  et  nous  transporte,  est  un  des  plus  grands 
effets  de  la  magnificence  de  la  nature,  le  joli  n'est-il  pas  un  de  ses  plus  doux 
bienfaits? 

La  vue  de  ces  astres  qui  répandent  sur  nous,  par  un  cours  et  par  des  règles 
immuables,  leur  brillante  et  féconde  lumière;  la  voûte  immense  à  laquelle 
ils  paraissent  suspendus,  le  spectacle  sublime  des  mers,  les  grands  phéno- 
mènes, ne  portent  à  l'àme  que  des  idées  majestueuses  :  c'est  l'effet  naturel  du 
beau.  Mais  qui  peut  peindre  le  secret  et  doux  intérêt  qu'inspire  le  riant  aspect 
d'un  tapis  émanlé  par  le  souffle  de  Flore  et  la  main  du  Printemps?  Que  ne 
dit  point  aux  cœurs  sensibles  ce  bocage  simple  et  sans  art,  que  le  ramage  do 
mille  amants  ailés,  que  la  fraîcheur  die  l'omore  et  l'onde  agitée  des  ruisseaux 
savent  rendre  si  touchants?  Tel  est  le  charme  des  gràces,  tel  est  celui  du  joli, 
oui  leur  doit  toujours  sa  naissance;  nous  lui  cédons  par  un  penchant  dont  la 
Gouceur  nous  séduit. 

11  faut  être  de  bonne  foi.  Noti*c  goût  pour  \ejoli  suppose  un  peu  moins 
parmi  nous  de  ces  âmes  élevées  et  tournées  aux  grandes  prétentions  de  Thé- 
roisme,  qui  fixent  perpétuellement  leurs  regards  sur  le  beau,  que  de  ces  âmes 
naturelles,  déUcates  et  faciles,  à  qui  la  société  doit  tous  ses  attraits. 

C'est  à  l'âme  que  le  beau  s'adresse;  c'est  aux  sens  que  parle  \ejoli  :  et  s'il 
est  vrai  que  le  plus  grand  nombre  se  laisse  un  peu  conduire  par  eux,  c^est  de 
là  qu'on  verra  les  regards  attachés  avec  ivresse  sur  les  grâces  de  Trianon,  et 
froidement  surpris  des  beautés  courageuses  du  Louvre. 

Lu  joli  a  son  empire  séparé  de  celui  du  beau:  celui-ci  étonne,  éblouit,  per- 
suade, enliaine;  celui-là  séduit,  amuse  et  se  borne  à  plaire.  Ils  n'ont  qu'une 
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règle  oommane,  c^est  celle  du  vrai.  Si  le  joli  s'en  écarte,  il  se  détruit,  et  devient 
maniéré,  petit  ou  grote9C|ue;  nos  arts,  nos  usages  et  nos  modes,  sont  aujour- 
d'hui pleins  de  sa  fausse  image.  {Encyclop.  VUf,  871.) 

Il  T  a  des  choses  qui  peuvent  être  jolies  ou  belles;  te^e  est  la  comédie;  il  y 
en  a  d'autres  qui  ne  peuvent  être  que  belles;  telle  est  la  tragédie. 

Il  y  a  quelquefois  plus  de  mérite  à  avoir  trouvé  une  ;o/i>  chose  qu'une  belle. 
Dans  ces  occasions,  une  chose  ne  mérite  le  nom  de  belle  que  par  Timportancc 
de  son  objet;  et  une  chose  n'est  appelée  ;o^0,  que  par  le  peu  de  conséquence 
du  sien  :  on  ne  fait  alors  attention  qu'aux  avantages,  et  Ton  perd  de  vue  la 
difOculté  de  l'invention. 

Il  est  si  vrai  que  le  beau  emporte  souvent  une  idée  de  grand,  que  le  même 
objet  que  nous  avons  appelé  beauy  ne  nous  paraîtrait  plus  queyo/t,  s'il  était 
exécuté  en  petit. 

L'esprit  est  un  faiseur  de  jolies  choses  :  mais  c'est  l'Âme  qui  produit  les 
belles.  Les  traits  ingénieux  ne  sont  ordinairement  que  jolis;  il  y  a  de  la  beauté 
partout  où  l'on  remarque  du  sentiment. 

Un  homme  qui  dit  d'une  belle  chose  qu'elle  est  belle,  ne  donne  pas  une 
grande  preuve  de  discernement;  celui  qui  dit  qu'elle  est ;o/t>,  est  un  sot,  ou 
ne  s'entend  pas  :  c'est  l'impertinent  de  Boileau,  qui  dit  que  le  Corneille  est  joli 
quelquefois  {Encyclop»  II,  181.) 

188.  Beancoup,  Plusieurs. 

Ces  deux  mots  regardent  la  quantité  des  choses  ;  mais  beaucoup  est  d'usage, 
soit  qu'il  s'agisse  de  calcul,  de  mesure  ou  d'estimation;  et  plusieurs  n'est  ja- 
mais employé  que  pour  les  choses  qui  se  calculent. 

Il  y  a  dans  le  monde  beaucoup  de  fous  qu'on  estime,  beaucoup  de  terrain 
qu'on  néglige,  et  beaucoup  de  mérite  qu'on  ne  connaît  pas.  Parmi  les  person- 
nes qui  se  piquent  de  goût  et  de  discernement,  il  y  en  a  plusieurs  qui,  ne 
regardant  les  objets  que  sous  un  seul  point  de  vue,  sans  faire  attention  qu'ils 
en  ont  plusieurs,  les  dépouillent  ensuite  mai  à  propos  de  plusieurs  qualités 
réelles,  sur  le  seul  fondement  qu*elles  ne  les  y  ont  point  vues. 

Le  contraire  de  beaucoup  est  peu  ;  l'opposé  de  plusieurs  est  un. 

Un  critique  de  nos  jours  a  dit  qu'on  n'avait  point  encore  vu  de  chef-d'œuvre 
d'esprit  être  l'ouvrage  de  p^u^t^ur^;  et  j'ajoute  que,  pour  rendre  un  ouvrage 
parfait,  il  faut  l'exposer  à  la  censure  de  beaucoup  de  gens,  même  à  celle  des 
moins  connaisseurs.  (G.) 

189.  Béni,  e  ;  Bénit,  te. 

Ce  sont  deux  participes  différents  du  verbe  bénir;  mais  ils  ont  deux  sens 
différents. 

Béni,  e,  se  dit  pour  marquer  la  protection  particulière  de  Dieu  sur  une 
personne,  sur  une  famille,  sur  une  nation,  etc.,  ou  pour  désigner  les  louanges 
affectueuses  que  Ton  donne  à  Dieu,  ou  même  aux  mstruments  d'un  bienfait. 
Toutes  les  nations  ont  éiébéniesen  Jésus-Christ.  Les  princes  qui  ne  se  croient 
sur  le  trône  que  pour  le  bien  de  l'humanité,  sont  bénis  de  Dieu  et  des  hommes. 
La  sainte  Vierge  est  bénie  entre  toutes  les  femmes. 

Bénit,  te,  se  dit  pour  marquer  la  bénédiction  de  l'Eglise  donnée  par  les 
prêtres  avec  les  cérémonies  couvenables.  Du  pain  bénit^  un  cierge  bénit,  une 
chapelle  bénite,  des  drapeaux  bénits,  une  abbesse  bénite j  etc. 

On  peut  dire  que  béni  a  un  sens  moral  et  de  louanges,  et  bénit  un  sens  légal 
et  de  consécration.  * 

Des  armes  bénites  avec  beaucoup  d'appareil  dans  l'église,  np  sont  pas  tou* 
jours  bénies  du  ciel  sur  le  champ  de  bataille.  (B.) 


190.  Bénin,  Donx,  Hnmain. 

Bénin  marque  l'indinalion  ou  la  disposition  à  faire  du  bien  :  on  dit  d'un 
astre  qu'il  est  bénin  ;  on  le  dit  aussi  des  prinees»  mais  rarement  des  particuliers, 
excepté  dans  un  sens  ironique,  lorsqu'ils  souffrent  les  injures  avec  bassesse»  , 
Doux  indique  on  caractère  d'humeur  qui  rend  très-sociable,  et  ne  rebute 
personne  :  on  s'en  sert  plus  communément  à  l'égard  des  femmes,  parce 
qu'elles  tirent  leur  principale  gloire  des  qualités  confenables  à  la  société,  pour 
laquelle  il  semble  qu'elles  aient  été  faites.  Humain  dénote  une  sensibilité 
sympathisant  aux  mœurs  ou  à  l'état  d'autsui.  On  en  fait  un  plus  grand  usage 
en  parlant  des  hommes  qu'en  parlant  des  femmes,  parce  qu'ils  se  trouvent 
dans  de  plus  fréquentes  occasions  de  faire  paraître  leur  humaniU  ou  leur  * 
inkumanité.  * 

La  bénignité  est  une  qualité  qui  affecte  proprement  la  volonté  dans  l'Ame, 
par  rapport  aux  biens  et  aux  plaisirs  qu'on  peut  faire  aux  autres  :  ce  qu'il  j 
a  de  plus  éloigné  d'elle  est  la  malignité  ou  le  secret  plaisir  de  nuire.  La  do»-  "- 
ceur  est  une  qualité  qui  se  trouve  particulièrement  dans  la  tournure  de  l'es- 
prit, par  rapport  à  la  manière  de  prendre  les  choses  dans  le  commerce  de  la 
vie  civile  :  ses  contraires  sont  l'aigreur  et  l'emportement.  Vhumanité  réside 
principalement  dans  le  cœur;  elle  le  rend  tendre,  fait  qu'on  s'accommode  et 
^u'on  se  prête  aux  diverses  situations  où  se  trouvent  ceux  avec  qui  l'on  est 
en  relations  d'amitié,  d'affaires  ou  de  dépendance  :  rien  n'^  est  plus  opposé 
aue  la  cruauté  et  la  dureté,  ou  un  certain  amour-propre  uniquement  occupé 
de  soi-même. 

Une  mauvaise  conformation  dans  les  organes,  et  un  défaut  d'éducation 
dans  la  jeunesse,  rendent  inutile  l'in&uence  des  astres  les  plus  bénins;  et  le 
même  instant  de  naissance  fait  voir  en  deux  sujets  toute  la  bénignité  du  ciel, 
et  toute  la  malignité  de  la  nature  corrompue.  Il  est  certains  tons  si  aigres  que 
les  personnes  les  plus  douces  ne  sauraient  les  supporter.  Eh!  quelle  douceur 
pourrait  être  à  l'épreuve  des  apostrophes  impertinentes  de  ces  gens  que  le  lan- 
gage  moderne  nomme  avantageux,  qui  croient  trouver  dans  l'estime  ridicule 
qu'ils  ont  d'eux-mêmes  le  droit  d'une  raillerie  insultante?  Le  métier  de  la 
guerre  n'exclut  pas  Vhumanité;  et  si  Ton  examinait  bien  la  façon  de  penser 
de  chaque  état,  on  trouverait  que  le  soldat,  les  armes  au  poing,  est  plus  hu- 
main que  le  partisan  la  plume  à  la  main. 

Le  prince  ne  doit  pas  pousser  la  bénignité  Insqn'h.  autoriser  l'impunité  du 
crime;  mais  il  doit  en  avoir  assez  pour  pardonner  facilement  ce  qui  n'est  que 
faute,  et  pour  gratifier  toujours  avec  plaisir  les  sujets  qui  sont  à  portée  de 
recevoir  ses  grâces.  C'est  par  une  conduite  modérée,  par  des  manières  mo- 
destes et  polies,  que  l'homme  doit  montrer  la  douceur  de  son  caractère,  et  non 
par  des  airs  féminins  et  affectés.  La  vraie  humanité  consiste  à  ne  rien  traiter 
a  la  rigueur,  à  excuser  les  faiblesses,  à  supporter  les  défauts,  et  à  soulager  les 
peines  et  la  misère  du  prochain,  quand  on  le  peut.  (G.) 

191.  Besace,  Bissac. 

Longue  pièce  de  toile,  cousue  en  forme  de  sac,  ouverte  par  le  milieu,  faite 
pour  être  portée  de  manière  que  les  deux  bouts  pendent  l'un  d'un  côté,  l'au- 
tre de  l'autre.  L'on  fait  aussi  des  bissacs  de  cuir,  etc. 

En  latin,  bis-saccus,  sac  double,  sac  à  deux  poches,  à  deux  fonds,  bissac, 
Pétrone  a  dit  bissacciumy  besaçCy  grand  bissac. 

Le  gueux,  le  mendiant,  a  une  besace;  il  la  porte  sur  ses  épaules,  un  bout 
par-devant,  l'autre  par  derrière,  et  il  y  met  ce  qu'on  lui  donne,  même  tout 
ce  qu'il  a  :  c'est  son  trésor.  Le  paysan,  l'ouvrier  pauvre,  a  un  bissac  :  il  le 
porte  en  voyage,  en  course,  sur  lui  ou  sur  une  monture,  et  il  y  a  mis  des  pro- 
visions, des  bardes,  etc.  :  c'est  son  équipage. 

Voilà  pourquoi  nous  disons  proverbialement  de  celui  qui  a  une  grande 
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attache  pour  quelque  chose,  (m*\\  en  est  jaloux  connue  un  g^ueux  de  sa  he$ae§» 
Nous  disons  famihèremeni  a'un  voyageui*  qui  va  sans  attirail^  sans  bagage, 
sans  suite,  qu'il  ne  lui  faut  qu'un  bùsae. 

C'est  encore  un  proTeii)e^  qu'une  besace  bien  promenée  nourrit  son  maître; 
comme  sa  la  he$ace  était  proprement  un  sac  à  mettre  le  manger.  Les  moines 
mendiants  n'ont  pas  peu  contribué  à  faire  prévaloir^  dans  les  Tilles,  beMwe  sur 
hitsae,  que  les  citadins  ont  laissé  dans  les  campagnes. 

Dans  le  sens  %uré^  nous  disons  familièrement  be^aee  pour  paurrelé^  mi- 
sère^ mendicité;  être  réduit  àta tooce.  Dans  quelques  provinces,  hissac prend 
aussi  celte  acception  ;  mais  ce  mot  paraîtra  bien  plus  propre  à  exprimer  la 
simplicité,  la  modération,  l'allure  naturelle  et  rustique  des  mœurs.  (R.) 

192.  Bète,  Stupide,  Idiot,  Imbécile. 

Ces  quatre  épithètes  attaquent  Tesprit,  et  font  entendre  qu'on  en  manque 
presque  dans  tout,  avec  cette  diflërence  qu'on  e&ibéU  par  défaut  d'intelligence, 
etwpide  par  dé&ut  de  sentiment,  idiot  par  défaut  de  connaissances. 

C'est  en  vain  qu'on  fait  des  leçons  à  une  béte,  la  nature  lui  a  refusé  les 
mojens  d'en  profiter.  Tous  les  soins  des  maîtres  sont  perdus  auprès  d'un 
siupidey  s'ils  ne  trouvent  le  secret  de  lui  donner  de  l'émulation,  et  de  le  tirer 
de  son  assoupissement.  Ce  n'est  qu*avec  beaucoup  de  peine  qu'on  peut  venir 
à  bout  d'instruire  un  idiot  ;  il  faut  pour  cet  effet  avoir  l'art  de  rendre  les  idées 
sensibles,  et  savoir  se  proportionner  à  sa  façon  de  penser,  pour  élever  celle-ci 
jusqu'au  niveau  de  celle  (pt'on  veut  lui  inspirer. 

Il  y  a  des  bêtes  qui  croient  avoir  de  l'esprit;  leur  conversation  fait  le  sup- 
plice des  personnes  qui  en  ont  véritablement,  et  leur  caractère  va  quelquefois 
jusqu'à  être  très-incommode  dans  la  société,  surtout  lorsqu^à  la  béiise  et  à  la 
vamté  elles  joignent  encore  Le  caprice  :  comment  tenir  contre  des  gens  qui, 
ne  comprenant  ni  ce  qu'on  leur  dit,  ni  ce  qu'ils  disent  eux-mêmes,  s^arrogent 
néanmoins  une  supériorité  de  génie,  et  qui,  bouffis  d'amour- propre,  débitent 
des  sottises  comme  des  maximes^  ou  sont  toujours  prêts  à  se  fâcher  du  moin- 
dre mot,  et  à  prendre  une  politesse  pour  une  insulte?  Les  stupides  ne  se  pi- 
quent point  d'esprit,  et  en  cherchent  encore  moins  chez  les  autres  :  il  ne  faut 
pas  non  plus  se  piquer  d*en  avoir  avec  eux;  ils  n'entrent  pour  rien  dans  la 
société,  et  leur  compagnie  ne  nuit  pas  à  qui  cherche  la  solitude.  Les  idiots  sont 

Quelquefois  frappés  des  traits  d'esprit,  mais  à  leur  manière,  par  une  espèce 
'éblouissement  et  de  surprise,  qu'ils  témoignent  d'une  façon  singulière,  ca- 
pable de  réjouir  ceux  qui  savent  se  faire  des  plaisirs  de  tout.  (G.) 

L'imbécile  est  faible  d'esprit,  il  manque  d  activité,  de  mouvement,  on  lui 
fait  faire  et  dire  tout  ce  qu'on  veut.  La  vieillesse  rend  quelquefois  imbécile» 
Vimbécile  est  moins  imp(Mlun  que  la  6^te,  et  peut  rendre  an  besoin  des  ser- 
vices que  ne  sauraient  rendre  le  stupide  ni  l'idiot.  (V.  F.) 

193.  Béiise,  Sottise. 

La  bêtise  ne  Toît  point  ;  la  sottise  voit  de  travers.  Les  idées  bornées^  voilà  ce 
qui  constitue  la  bêtise  :  les  idées  fausses,  voilà  l'apanage  de  la  sottise.  La  bêtise 
qui  se  tient  dans  son  petit  cerde  d'idées,  reste  bêtise,  parce  qu'elle  n'a  d'autre 
inconvénient  que  la  privation  des  idées  ;  c'est  ce  que  M»«  Geoffrin  appelait  une 
bête  tout  court,  c'est-à-dire  qui  n'est  qu'une  bête.  Mais  une  tout  bête  court 
risque,  à  tout  moment,  do  devenir  un  sot  ;  il  lui  suffit  pour  cela  de  sortir  de 
son  cercle.  La  bêtise  déplacée  devient  sottise^  parce  qu'elle  rencontre  des  idées 
qu'elle  ne  sait  pas  juger,  et  qui  ne  peuvent  être  que  fausses. 

Un  sot  savant  est  sot  plus  qn'un  sot  ignorant, 
parce  qu'ayant  plus  d'idées,  et  n'en  pouvant  avoir  de  justes,  il  en  a  un  plus 
grand  nombre  de  fausses.  Dire  des  bêtises,  c'est  donner  une  presve  d'igno- 
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rance  sur  des  choses  que  tout  le  monde  sait:  dire  des  soUiseSp  c'est  parler  de 
travers  sur  ce  qu'on  croit  savoir. 

La  bêtise  simple  suppose  au  moins  une  sorte  de  modestie  dans  celui  qui  se 
tient  à  sa  place;  la  sottise  indique  la  suffisance  de  celui  qui  veut  s'élever  au- 
dessus  de  sa  portée.  On  peut  être  sot  sans  être  béte:  il  ne  faut  que  la  suffi- 
sance, qui  fait  qu'on  se  croit  plus  d'esprit  qu'on  n'en  a.  La  dénomination  de 
sottise  s  applique  à  toute  espèce  d'orgueil  mal  placé.  Un  grand  seigneur  a  de 
la  hauteur,  mais  un  parvenu  a  de  la  sottise. 

La  bêtise  est  nulle  et  ennuyeuse  ;  la  sottise  bavarde  et  incommode.  Il  n'y  a 
rien  de  si  difficile  que  de  se  faire  comprendre  d'une  bête,  et  de  se  faire  écou- 
ter d'un  sot.  (F.  G.) 

194.  Bévue,  Méprise,  Erreur. 

Ils  présentent  l'idée  d'un3  faute  commise  par  légèreté^  inadvertance  ou 
ignorance. 

Les  gens  d'un  caractère  ouvert^  les  hommes  confiants  et  de  bonne  foi,  font 
tous  les  jours  des  bévues.  L'homme  adroit,  rusé,  qui  a  de  l'expérience^  pourra 
se  tromper;  mais  la  bévue  proprement  dite  est  le  partage  de  Tinexpérience^ 
ou  de  la  légèreté,  ou  de  la  passion  qui  aveugle,  et  l'erreur  en  est  le  résultat. 
Verreur  tient  plus  de  la  fausseté  du  principe,  et  la  bévue^  de  la  fausseté  de 
l'application. 

On  commet  souvent  une  bévue  par  méprise,  et  ce  sont  deux  fautes  à  la  fois  : 
il  ne  fallait  pas  se  méprendre  sur  le  choix  des  moyens  et  des  personnes^  et 
vous  n'auriez  commis  ni  méprise  ni  bévue.  La  méprise  suppose  un  mauvais 
choix,  et  la  bévue,  l'insuffisance  de  réflexions. 

Méprise  est  l'action  de  mal  prendre,  prendre  une  chose  pour  une  autre. 

Méprise  suppose  Verreur  dans  le  choix;  on  se  méprend  en  prenant  l'un  pour 
l'autre.  S'il  y  a  de  l'imprudence  dans  le  choix  que  je  fais,  si  j'ai  pu  en  prévoir 
les  résultats,  c'est  une  bévue;  si  je  n'ai  pu  les  prévoir,  c'est  une  méprise.  Alors 
la  bévue  est  une  faute,  et  la  méprise  un  accident. 

Erreur  y  du  latin  error,  est  un  écart  de  la  raison.  C'est  une  fausse  opinion 

3u'on  adopte,  soit  par  ignorance,  soit  faute  d'examen^  soit  enfin  par  défaut 
e  raisonnement. 
La  bévue  est  un  défaut  de  combinaison,  la  méprise  un  mauvais  choix,  l'er- 
reur une  fausse  conséquence.  L'erreur  est  le  partage  de  la  condition  humaine. 
Saint-Évrcmond  dit  que  nous  retenons  nos  erreurs,  parce  qu'elles  sont  autori- 
sées des  autres,  et  que  nous  aimons  mieux  croire  que  juger. 

La  bévue  est  en  opposition  à  la  prudence,  la  méprise  Vesi  au  choix,  et  l'er- 
reur à  la  vérité.  (R.) 

195.  Bien,  Beaucoup,  Abondamment,  Copieusement,  A  foison. 

Tous  établis  pour  marquer  une  grande  quantité  vague  et  indéfinie,  ils  ne 
sont  distingués  entre  eux  que  par  certains  rapports  particuliers  que  l'un  a 
plus  que  l'autre  à  l'une  des  espèces  de  la  quantité  générale. 

Bien  regarde  singulièrement  la  quantité  qui  concerne  les  qualifications,  et 
qui  se  divise  par  degrés.  L'on  dirait  donc  qu'il  faut  être  frten  vertueux  ou  6tefi 
froid,  pour  ne  pas  se  laisser  séduire  par  les  caresses  des  femmes  ;  qu'il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  hommes  qui  soient  en  même  temps  bien  sages  pour  le 
conseil  et  bien  fous  dans  la  conduite. 

Beaucoup  est  à  sa  place  lorsqu'il  s'agit  d'une  quantité  qui  résulte  du  nom- 
bre, et  qu'on  peut  ou  calculer  ou  mesurer  :  comme  quand  on  dit  que  6eau- 
eoup  de  gens  qui  n'aiment  ))oint  et  ne  sont  aimés  de  personne,  se  vantent 
néanmoins  d'avoir  beaucoup  d'amis  ;  que  les  années  c[ui  produisent  beaucoup 
de  vin,  produisent  aussi  beaucoup  de  querelles  parmi  le  peuple. 

Abondamment  renferme  dans  l'étendue  de  sa  propre  valeur  une  idée  accès- 
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soire,  qui  fait  qu'on  ne  l'applique  qu'à  la  quantité  destinée  au  service  dans 
Pusa^  qu'on  doit  faire  des  choses.  Ainsi  l'on  dit,  que  la  terre  fournit  abon- 
dammaU  à  Thomine  laborieux  ce  qu'elle  refuse  entièrement  au  paresseux; 
qoe  les  oiseaux,  sans  rien  semer,  recueillent  de  tout  abondamment, 

Ca[neu$ement  est  un  terme  peu  usité,  depuis  qu'on  évite  ceux  qui  sentent 
trop  la  latinité.  11  ne  s'emploie  avec  grâce  que  dans  les  occasions  où  il  est 
question  de  fonctions  animales.  Un  homme  qui  mange  et  boit  copieusement , 
est  plus  propre  aux  exercices  du  corps  qu'à  ceux  de  l'esprit. 

Je  ne  saurais  m'empêcher  de  faire  remarquer  que,  lorsque  bien  et  beaucoup 
•ont  employés  devant  un  substantif,  le  premier  exige  toujours  que  ce  subsl^tif 
soit  accompagné  de  l'article,  au  lieu  que  beaucoup  l'en  exclut;  ce  qui  n'arri- 
verait pas  s'il  n'y  avait  dans  la  force  de  la  signification  quelque  différence  qui 
autorisit  celle  du  régime.  Cette  différence,  je  crois  l'avoir  assez  bien  rencon- 
trée dans  les  diversités  spécifiques  de  la  quantité.  Car  l'article  indiquant  une 
dénomination,  et  par  conséc|uent  emportant  une  sorte  d*intégralité  ou  de 
totalité,  il  exclut  le  calcul;  i'aison  pourquoi  beaucoup  ne  s'en  accommode  pas, 
et  que  bien  le  demande,  comme  on  le  voit  dans  l'exemple  suivant  :  Les  dé- 
vots, en  se  piquant  de  beaucoup  de  raison,  ne  laissent  pas  que  d'avoir  bien  de 
rhumeur.  (G.) 

Beaucoup  dénote  purement  et  simplement  une  grande  quantité  vague  et 
indéfinie  de  toute  sorte  de  choses.  Ùien  annonce,  avec  des  particularités,  une 
grande  quantité  surprenante  ou  très-remarquable.  Abondamment  désigne  une 
grande  quantité  de  productions  ou  de  certains  objets  pris  en  grand,  supérieure 
à  la  quantité  donnée  ou  l'eçue  par  Fusage  nécessaire  ou  suffisant.  Copieuse^ 
mient  mdique  une  grande  quantité  de  certaines  clioses,  et  surtout  d'objets  de 
consommation,  dans  un  cercle  étroit  excédant  la  mesure  sufiisanlc  et  ordi- 
naire. A  foison  marque  la  ti'ès-grande  quantité  de  productions  ou  de  choses 
accumulées  qui  forment  la  volumineuse  abondance,  et  semblent,  en  quelque 
sorte,  pulluler  ou  ne  point  s'épuiser.  (R.) 

196.  Bienfaisance,  Bienveillance. 

La  bienveillance  est  le  désir  de  faire  du  bien;  la  bienfaisance  en  est  l'accom- 
plissement, ou  plutôt  c'est  l'action  même.  Ce  sont  deux  vertus  qui  naissent 
de  l'amour  de  lliumanité,  et  qui  devraient  être  inséparables;  mais,  par  mal- 
heur, elles  sont  souvent  désunies.  Combien  voit-on  die  personnes  qui  pensent 
beaucoup  faire  lorsqu'elles  s'en  tiennent  à  la  bienveillance!  C'est  sans  doute 
un  sentiment  que  tout  homme  doit  être  flatté  d'inspirer  ;  mais  il  coûte  si  peu, 
qu'il  n'est  pas  bien  méritoire.  C'est  de  la  difficulté  que  la  vertu  lire  son  éclat, 
et  c'est  pai*  les  efforts  qu'elle  fait  qu'elle  mérite  des  récompenses. 

Rien  ne  dispose  davantage  à  la  bienveillance  que  de  placer  la  nature  hu- 
maine dans  un  jour  favorable,  d'envisager  les  hommes  et  leurs  actions  du  plus 
beau  côté,  de  donner  à  leur  conduite  une  interprétation  avantageuse,  et  de 
considérer  enfin  leurs  défauts  comme  l'effet  de  leurs  erreurs  plutôt  que  de 
leurs  vices.  (Dict,  Ph.) 

197.  Bienfait,  Grâce,  Service,  Bon  offlcei  Plaisir. 

«  Nous  recevons,  lit-on  dans  V Encyclopédie^  un  bienfait  de  celui  qui  pour^ 
rait  nous  négliger  sans  en  être  blâmé  :  nous  recevons  de  bons  offices  de  ceux 
qui  auraient  eu  tort  de  nous  les  refuser,  quoique  nous  ne  puissions  pas  les 
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acquitter.  On  a  pourtant  raison  de  dire  que  l'affection  avec  laquelle 
quitte  de  ce  qu'on  doit,  mérite  d'être  comptée  pour  quelque  chose,  d 

M.  Beauzée  pense  que  ces  trois  termes  doivent  être  distingués  d'une  ma* 
îèi'e  diCEérente  cl  plus  précise  ;  qu'ils  expriment  tous  quelque  acte  relatif  à 
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Tutilité  d'autruî^  et  que  le  mot  office  n'a  point  d'avtre  signification  soi»  ce 
point  de  vue^  mais  qu'il  faut  qu'une  épithète  indique  s'il  est  pris  en  bonne  ou 
en  mauvaise  part. 

Le  bienfait,  dit  M.  Duclos^  est  un  acte  libre  de  la  part  de  son  aulew,  quoique 
eeUii  qui  en  est  Vc^et  puisse  en  être  digne.  Le  propre  du  bienfait  est  die  rendre 
meilleure  la  condition  de  celui  à  qui  Ton  fait  ce  hien,  par  un  sentiment  natu- 
rel qui  nous  porte  à  contribuer  au  boidieur  de  nos  semtilables. 

Une  grdce,  continue  cet  auteur,  est  un  bien  auquel  celui  qui  le  reçoit  n*aoaii 
uucun  droit,  ou  la  rémission  qu'on  lui  fait  d'une  peine  méritée.  Le  propre  de  la 
grése  est  d'être  purement  gratuite,  et  d'opérer  la  satisfaction  d'autrui  par  on 
avantage  ou  réel  ou  apparent. 

Un  service,  enfin,  ajoute  cet  académicien,  est  un  secourt  par  lequel  on  con- 
trifme  à  faire  obtenir  qwlque  bien,  \jt  propre  du  servies  est  d'être  utile  à  celui 
à  qui  on  le  rend^  soit  par  soinmême,  soit  par  autrai,  et  arec  le  déTOuement  ou 
l'attachement  d'un  véritable  ser\îteur. 

Le  bon  office  est  l'emploi  de  notre  crédit,  de  notre  médiation,  de  notre  en- 
tremise, pour  faire  valoir,  réussir,  prospérer  quelqu'un.  Le  propre  du  bon 
office  est  de  marquer  d'une  manière  tmectueuse^  et  d^inspirer,  autant  ou'on  le 
peut,  l'intérêt  qu'on  prend  à  autrui,  comme  si  l'on  remplissait  un  aevoir  à 
son  égard. 

Le  plaisir  est  une  de  ces  choses  agréables  ou  obligeantes  que  l'occasion 
nous  présente  à  faire  pour  autrui,  et  que  nous  faisons  sans  cesse  les  uns  pour 
les  autres  dans  le  commerce  de  la  vie  civile.  Le  propre  du  plaisir  est  de  pro- 
curer un  agrément,  une  commodité,  un  contentement,  un  plaisir  à  quelqu'un, 
par  l'envie  que  nous  avons  dé  lui  plaire  ou  de  lui  complaire. 

C'est  un  bienfait  que  de  délivrer  de  l'oppression  le  malheureux  qui  n'aurait 
pu  s'en  tirer,  parce  que  les  portes  du  palais,  et  surtout  le  sanctuaire  de  la 
justice,  étaient  fermés  à  la  misère.  C'est  une  grâce  d'admettre  à  une  haute 
société,  comme  à  la  cour,  un  homme  qui  n'est  pas  fait  pour  y  être.  C'est  un 
service  que  d'ouvrir  les  yeux  sur  un  piège  à  un  homme  qui  tourne  tout  autour 
sans  le  soupçonner.  C'est  un  plaisir  que  de  donner  avec  empressement  à  une 
mère  tendre  des  nouvelles  d'un  fils  dont  elle  est  inquiète. 

La  bienfaisance  ou  la  bonté  généreuse  verse  des  bienfaits,  La  faveur  distri- 
bue des  grâces.  Le  zèle  rend  des  services.  La  bienveillance  inspire  de  bons  of- 
fices, La  complaisance  ou  l'honnêteté  civile  fait  des  plaisirs.  Dans  les  bienfaits, 
c'est  l'humanité  qu'on  oblige;  dans  les  grâces,  c'est  celui-ci  ou  celui-là;  dans 
les  services,  c'est  une  personne  chère;  dans  les  bons  offices,  un  client  ou  le 
mérite;  dans  les  plaisirs,  un  homme  en  peine. 

Résumons  nos  idées  dans  des  définitions  ou  plutôt  des  notions  précises. 

Le  bienfait  est  un  don  ou  un  sacrifice  que  celui  qui  a  fait  à  celui  qui 
manque.  La  grâce  est  une  générosité,  une  condescendance,  une  faveur  de 
celui  qui  peut  ce  qu'il  lui  plaît,  au  gré  de  celui  dont  il  lui  plaît  de  faire  accep- 
tion. Le  service  est  un  tribut  ou  une  corvée  volontaire  que  le  sèle  impose, 
et  dont  il  nous  acquitte  envers  quelqu'un,  dans  le  cas  où  il  a  besoin  d'aide, 
d'appui,  d'assistance^  de  secours.  Le  bon  office  est  l'acte  ou  la  démarche  obli- 
geante d'un  homme  officieux,  pour  l'intérêt  de  l'homme  qu'il  en  juge  digne. 
Le  plaisir  est  un  soin  que  Ton  prend  volontiers  pour  le  contentement  de  celui 
qui  ne  saurait  ou  ne  voudrait  pas  le  prendre.  (R.) 

198.  Blâmable,  Répréhensible. 

Qui  mérite  d'être  blâmé,  d'être  repris.  Reprendre  dit  moins  que  blâmer, 
répréhensible  dit  moins  que  blâmable.  Toute  faute,  toute  erreur  est  repréhen- 
sible,  il  faut  à  la  faute  certaine  gravité  pour  être  blâmable.  Il  y  a  encore  cette 
différence  que  le  substantif  repréhension  ayant  le  sens  de  blâme  avec  correc- 
tion, il  ajoute  à  répréf^ensible  l'idée  de  punition.  Répréhensible,  on  est  sous  le 
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coup  d'une  panition,  an  moins  d'un  averdseement;  blàmabley  on  a  mal  agi 
moralement. 

A  force  de  sagesse  on  peot  être  blâmable*    Mouèai.  (V.  F.) 

199.  Blflmer,  Censurer,  Réprimander. 

Miémer,  trooTer  maayaise  nne  action  ou  la  conduite  de  quelqu'un.  Cen^ 
mreTy  exprimer  sa  désapprobation  d'une  manière  publique.  Réprimander, 
reprocher  nne  faute  à  quelqu'un^  en  lui  enjoignant  de  n'y  pas  l'etomber. 

Blâmer  n'est  que  le  résultat  d'une  opinion  qui  fait  que  nous  n'approuvons 
pas  celui  qoi  ne  se  conduit  pas  comme  nous  pensons  qu'il  devrait  le  faire  : 
c'est  là  son  sens  le  plus  génial.  Censurer  suppose  nne  sorte  de  droit  civil  de 
b  part  de  celui  qui  eenture  :  c'était,  à  Rome^  le  droit  des  censeurs,  qui  pou- 
vaient rayer  du  tableau  des  citoyens  celui  qu'ils  ne  jugeuent  pas  digne  oe  ce 
titre.  Biprimander  indique  un  droit  de  famille,  ud  droit  naturel,  tel  que  celui 
d'un  père  sur  ses  enfants. 

Toutes  les  fois  (|u'on  embrasse  un  puii,  on  blâme  celui  qui  prend  le  parti 
eontiaire.  Le  magistrat  eemure  ceux  qui  lui  manquent  de  respect.  Un  précep- 
teur réprimande  son  élève  inattentif. 

Le  blâme  n'a  pas  besoin  d'être  manifesté,  il  peut  n'exister  qu'au  fond  du 
coeur;  on  dit  :  redoutez  le  blâme  de  votre  conscience.  La  censure  entraine 
nne  espèce  de  publicité;  on  dit  :  je  m'expose  à  la  censure  publique.  On 
réprimande  à  voix  haute,  avec  des  gestes  de  menace;  une  réprimande  est 
une  censure  domestique. 

Le  blâme  ne  suppose  aucun  droit  de  la  part  de  celui  qui  l'exerce  sur  celui 
qui  l'encourt.  La  censure  suppose  le  droit  de  punir,  ne  fût-ce  que  par  l'ex- 
pression du  blâme;  la  réprimande  suppose  celui  d'empêcher.  {Reprimere,. 
réprimer,  retenir.) 

Le  blâme  s'exerce  d'homme  à  homme  y  sans  acception  de  pouvoir  et  de 
nmg.  La  censure  et  la  réprimande  s'exercent  du  supérienr  a  l'inférieur  : 
maïs  cette  infériorité  peut  n'être  que  momentanée. 

Le  blâme  peut  s'étendre  jusqu'aux  motifs  des  actions ,  aux  intentions,  la 
censure  et  la  réprimande  ne  s'appliquent  guère  qu'aux  actions;  aux  intentions 
manifestées  par  la  conduite. 

Un  ami  blâme  son  ami  d'une  fausse  démarche  qu'il  a  faite,  mais  il  le 
défend  contre  la  censure  publique;  et,  s'il  se  laisse  aller  ensuite  à  le  répri- 
mander vivement  de  ce  qu'il  s'est  exposé  à  être  censuré^  c'est  que  l'amitié 
donne  une  sorte  d'antorité  qui  permet  les  réprimandes  mutuelles. 

Blâmer  souvent ,  c'est  être  sévère  ;  aimer  à  censurer,  c'est  être  frondeur  ; 
se  plaire  à  réprimander,  c'est  être  grondeur. 

En  blâmant  sans  mesure,  on  s'expose  à  se  condamner  soi-même  \  en  cen- 
eurant  à  tout  propos,  on  se  fait  des  ennemis;  en  réprimandant  pour  des  riens, 
on  peut  aliéner  les  gens  les  plus  dévoués. 

Madame,  on  peut,  je  crois,  loner  et  blâmer  tout.... 

Cette  bsuteur  d'estime  où  vous  êtes  de  vous, 

Et  ces  yeux  de  pitié  que  tous  jetez  sur  tous, 

Vos  fréquentes  leçons  et  vos  aigres  censures 

Sur  des  choses  qui  sont  ionocentes  et  pures. 

Tout  oels,  si  je  puis  vous  parler  franchement. 

Madame,  fut  blâmé  d*un  commun  sentiment.    MoLiftas.  Misanthrope, 

Le  blâme  est  un  effet  moral,  un  acte  continu  de  notre  sens  intime,  la 
censure  et  la  réprimande  sont  des  actions  extérieures,  individuelles  et  passa- 
gères. (F.  G.) 

200.  Bleesnrei  Plaie. 
La  bleesure  est  une  marque  faite  sur  la  peau  par  nn  coup;  c'esi-à*dife  pir 
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une  cause  extérieure.  La  plaie  est  une  ouverture  faite  à  la  peau  par  quelque 
cause  que  ce  soit,  intérieure  ou  extérieure. 

Sans  violer  le  sens  littéral  du  mot,  la  blessure  n*est  quelquefois  qu'une 
simple  contusion,  ou  une  meurtrissure  qui  n'a  point  entamé  la  peau  ;  au  lieu 
que  la  plaie  suppose  toujours  nécessairement  une  extension  et  une  sépara- 
tion produites  dans  les  parties  molles  par  l'activité  des  humeurs  qui  cherchen 
une  issue  à  travers  les  téguments. 

Vous  appelex  figurément  blessure^  le  tort,  le  dommage,  le  détriment,  le  ma 
fait  par  une  action  violente  ou  maligne,  à  l'honneur,  à  la  réputation,  ai 
repos  d'une  personne.  Les  passions  font  aussi  des  blessures  au  cœur,  lorsque 
leurs  impressions  sont  assez  profondes.  Vous  appellerez  plaies  de  vives  dou- 
leurs, de  grandes  afflictions,  des  pertes  funestes,  des  calamités,  des  fléaux, 
des  maux  beaucoup  plus  grands  que  de  simples  bUsgures  ;  vous  direz  :  les 
plaies  de  Jésus-Christ;  les  plaies  de  l'Egypte,  les  plaies  de  TElat,  etc.  (R.) 

201.  Bluette,  Étincelle. 

BluetUy  petite  étincelle,  sdntillula.  Étincelle  y  petit  feu,  petit  trait  ou  éclat 
de  feu,  lei  que  celui  qui  sort  du  caillou  frappé  par  le  briquet. 

C'est  proprement  la  blueUe  que  vous  voyez,  pâle  et  faible,  luire,  et  s'éva* 
nouir  presque  aussitôt,  sans  produire  ordinairement  d'autre  cil'ct,  sans  laisser 
aucune  trace  sensible  d'elle-même,  lorsque  vous  cherchez  du  feu  sous  la 
cendre  pour  le  rallumer  *  mais  lorsque  vous  attisez  et  soufflez  le  feu  pour  le 
rendre  plus  vif,  c'est  v étincelle  que  vous  voyez  ardente,  éclatante  même, 
jaillir,  pétiller,  ranimer  les  flammes,  et  produire  souvent  l'incendie  ou  quel- 
que autre  grand  effet,  tel  que  ceux  de  Y  étincelle  électrique. 

L'action  ài^Xublueile  est  passive,  elle  ne  vit  un  instant  que  pour  elle; 
l'action  de  l'^tince/lc;  est  active,  elle  vit  peu,  mais  elle  embrase. 

En  vertu  de  l'analogie  reconnue  entré  l'esprit  d'une  part,  et  le  feu  ou  la 
lumière,  de  l'autre,  vous  dites,  au  figuré,  des  bluetiesy  des  étinoelles  d'esprit, 
en  observant  les  mêmes  nuances  que  dans  le  sens  physique.  La  blueUe  prouve 
la  présence  du  principe  caché,  et  V étincelle  sa  fécondité,  ou  son  activité 
contrainte. 

Vous  ne  direz  pas  des  bluetles  de  génie,  en  parlant  de  ce  feu  qui  excite 
l'enthousiasme  du  poète,  ou  de  ce  feu  sacré  qui  élève  la  vertu  jusqu'à 
l'héroïsme,  etc.  ;  vous  direz  plutôt  des  étinceUeSj  parce  que  les  traits  qui 
décèlent  ces  principes  en  portent  toujours  les  grands  caractères.  (H.) 

Le  propre  de  la  bluette  est  de  ne  durer  qu'un  moment,  des  étincelles  de 
s'échapper  par  instant.  La  bluette  plaît,  Vétincelle  étonne. 

Au  figuré  on  appellera  6luette,  toute  œuvre,  toute  pensée  fraîche,  gracieuse, 
légère,  mais  dcstmée  à  une  courte  durée,  d'où  quelquefois  il  s'y  attache  une 
idée  de  frivolité  trop  grande. 

Par  étincelles,  on  entendra  les  éclab^  subits  d'un  esprit  réveillé  :  on  ne  dit 
pas  des  bluettes  de  génie,  parce  que  le  génie  ne  produit  rien  que  d'immortel  * 
on  dit  des  étincelles  de  génie.  (V.  F.) 

202.  Bois,  Cornes. 

Ces  mots  se  confondent  quelquefois,  en  zoologie,  lorsqu'il  s'agit  de  désigner 
les  ornements  ou  les  défenses  élancées  sur  la  tête  de  certains  genres  d'ani- 
maux. En  pharmacie,  on  appelle  corne  le  bois  de  cerf.  Au  figuré,  on  dit 
souvent  indifféi'emmcnt  bois  ou.  cornes. 

Les  bois  et  cornes  diffèrefit  dans  leur  substance,  dans  leur  forme,  dans 
leurs  accidents.  La  substance  de  la  corne  a  de  l'analogie  avec  celle  des  ongles, 
et  la  substance  du  bois  avec  celle  du  bois  végétal.  Des  bois  de  certains  ani- 
maux, tels  que  le  ceif,  la  chimie  tire  des  sels,  et  la  médecine  divers  remèdes. 
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Des  cornes  de  divers  quadrupèdes,  rindustrie  a  fait  une  multitude  d'ouvrages 
connus,  et  autrefois  jusqu'à  des  calices  pour  servir  à  la  messe. 

La  corne  est  un  simple  jet,  droit  ou  courbe  en  divers  sens,  lisse  ou  strié  et 
cannelé,  creux  à  sa  base,  et  placé  sur  une  proéminence  de  Tos  frontal.  Le 
bois  est  une  tige  rameuse,  revêtue  d'une  écorce  dans  le  temps  de  son  accrois- 
sement, solide  dans  toute  son  épaisseur,  divisée  en  rameaux,  et  en  tout  sem- 
blable à  une  production  végétale. 

La  corne  est  permanente,  elle  ne  tombe  que  par  accident.  Le  bois  tombe 
dans  une  saison  régulière,  et  ensuite  il  réponse. 

Le  cerf,  l'élan,  le  daim,  le  renne,  etc  ,  ont  des  bois  ;  le  bœuf,  le  buf&e, 
la  cbèvre,  etc.,  ont  des  cornes. 

La  girafe,  le  plus  bel  animal  de  l'Afrique,  a  des  cornes^  mais  pleines 
et  solides  comme  les  6ois  ;  elles  semblent  former  le  nœud  d^union  entre  les 
deux  genres.  (R.) 

203.  Bois,  Forêt. 

Espace  de  terrain  planté  d'arbres,  mais  le  bois  est  moins  grand  que  la  foréty 
plus  soigné,  plus  cultivé;  car  on  donne  quelquefois  le  nom  de  bois  à  un  très- 
petit  nombre  d*arbres  plantés  dans  un  jardin.  Au  bois  on  demande  l'ombre, 
le  silence,  la  solitude  ;  la  forêt  plus  vaste,  peuplée  d*animaux  sauvages,  effraye 
plus  qu'elle  ne  charme;  aussi  ce  mot  est-il  d'un  usage  moins  fréquent  en 
poésie.  On  dit  également  les  hôtes  des  6ot>,  les  hôtes  des  forêts^  mais  le  pre* 
mier  veut  dire  surtout  les  oiseaux,  le  second  les  bétes  fauves. 

Vous  êtes  le  phénix  des  hôtes  de  ces  bots.  La  FoHTAmB.    (Y.  F.) 

204.  Boisson,  Breuvage.  Potion. 

On  appelle  indifféremment  breuvage  ou  6otsson  tout  ce  qui  est  potable, 
lorsqu'on  se  borne  à  indiquer  l'usage  que  Ton  peut  en  faire;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  si  l'on  veut  en  faire  connaître  la  nature.  11  semble  que  le  mot 
6ots9oii  est  plus  propre  que  celui  de  breuvage ^  pour  désigner  la  liqueur  simple 
on  composée  dont  on  peut  user  pour  apaiser  la  soif,  et  que  le  mot  de  6reiit;a^e 
est  celui  qui  convient  pour  désigner  ces  préparations  que  l'art  fournit  pour 
les  délices  ou  pour  la  santé.  La  nature  n'offre  à  l'homme  que  l'eau  pour 
boisson^  il  ne  s  en  est  pas  contenté,  et  il  s'est  composé  des  breuvages.  Les 
tisanes,  les  apozèmes  et  toutes  les  mixtions  de  la  pharmacie,  ne  sont  assuré- 
ment pas  des  hoissùns  naturelles,  ce  sont  des  breuvages  que  l'on  prend  par 
nécessité,  et  qu'on  avale  avec  répugnance  plutôt  qu'on  ne  les  boit.  Tous  les 
breuvages  ne  sont  cependant  pas  aussi  désagréables,  et  les  sorbets  rafraîchis- 
sants des  Orientaux,  l'infusion  suave  de  leur  moka,  valent  bien  le  nectar  qui 
faisait  le  breuvage  des  dieux  de  la  fable.  (Lb  Rot  db  Flagis.) 

On  dit  d'un  breuvage  qu'il  est  pernicieux  et  salutaire;  on  ne  dira  jamais 
ôofsson  pour  poison. 

La  potton  est  un  médicament  liquide  et  qui  ne  se  pi*end  qu'à  petites  doses, 
en  quoi  elle  diffère  des  breuvages  médicamentaux.  On  donne  à  un  malade 
l'eau  pure  pour  boisson,  une  tisane  pour  breuvage,  un  looch,  un  cordial 
comme  potion.  (N.) 

205.  Boiter,  Clocher. 

La  différence  de  ces  deux  termes  parait  être  absolument  inconnue,  tant  ils 
sont  généralement  confondus  au  propre. 

Le  vice  de  boiter  vient  de  l'emboîtement  ou  de'l'enchâssement  imparfait  et 
difficile  de  quelqu'un  des  membres  qui  exécutent  concurremment  l'opération 
de  marcher,  ou  d'une  faiblesse,  d'un  relâchement  de  muscles,  qui  ne  peuvent 
soutenir  assez  le  poids  du  corps,  ou  en  arrêter  à  propos  le  mouvement.  Le 
^ice  de  clocher  vient  d'une  disproportion  entre  les  colonnes  ou  les  côtés  qui 
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supportent  le  buste,  ou  d'une  sorte  de  roîdeor  qui  ne  souffre  pas  d'une  part 
la  même  extension  que  les  membres  preanent  UDiement  de  l'autre  côté. 

Celui  qui  va  à  chehe-pied  ne  boite  pas,  mais  il  doche,  ainsi  que  cette  locu- 
tion c^msacrée  l'exprime.  11  ne  boiU  pas,  car  le  corps  reste  bien  placé,  il  est 
droit  :  il  eloch«,  car  il  Ta  avec  un  pied  raccourci. 

Celui  qui  jette  alternativement  le  corps  à  droite,  à  gauche,  sur  le  pied  qui 
porte  et  qui  soutient^  de  façon  qu'il  tombe  également  sur  les  deux  côtés,  ne 
cloehê  réellement  pas  ;  car  les  deux  côtés  et  les  deux  mouvements  sont  égaux, 
mais  il  ôotte,  car  il  y  a  de  l'un  et  l'autre  côté  un  déplacement  et  une  inclina- 
tion désordonnée.  « 

Boiter  est  donc  proprement  marcher  avec  une  sorte  de  vacillation^  en  se 
jetant  d'un  côté,  de  manière  que  le  corps  est  ou  parait  être  déhanché,  dégîn- 
gandé,  déboité  dans  quelqu'une  de  ses  parties  inférieures;  et  clocher,  marcher 
avec  un  pied  raccourci  ou  en  se  jetant  sur  un  côté  trop  court,  de  manière  que 
le  corps  est  ou  paraît  être  tronqué,  mutilé,  inégal  d'un  ou  (l'autre  côté  dans 
sa  base. 

Clocher  n'est  pas  moins  employé  au  figuré  qu'an  sens  propre,  avantage  qu'il 
a  sur  boiter.  Suivant  l'idée  que  nous  venons  de  donner  du  premier  de  ces  mots, 
il  indique  alors  également  un  défaut  de  justesse,  d'égalité,  de  parité,  de  me- 
sure, etc.  Nous  disons  qu'un  vers  cloche,  lorsqu'il  n'a  pas  le  rhythme  requis; 
ou  que  toute  comparaison  dochey  parce  que  deux  objets  n'étant  jamais  pai*fai- 
tement  égaux  ou  pareils  dans  tous  leurs  rapports,  la  comparaison  mampie 
nécessairement  d'une  certaine  justesse.  Mais,  attendu  que  ohcher  n'a  pomt 

Sroduit  de  famille,  on  dit  <|u'un  vers  qui  pèche  par  la  mesure  est  boiteux.  On 
it  avec  Pascal,  qu'un  esprit  est  boiteux,  lorsau*il  ne  soutient  point  sa  marche, 
son  raisonnement,  ses  vues,  qu'il  va  bientôt  de  travers,  broncne,  s'égare. 

On  a  dit  autrefois  clop  pour  boiteux  :  vous  lises  dans  un  ancien  Traité  des 
Vertus  et  des  Vices,  les  aveugles  et  les  elops.  On  dit  encore  quelquefois  fami- 
lièrement, doper f  clopin,  dopant,  clopiner^  diminutif  de  doper,  édopé.  Ces 
mots  expriment  la  démarche  pénible,  mal  assurée,  chancelante,  de  quelqu'un 
qui  traîne  ses  pas,  sa  jambe,  son  corps,  comme  un  homme  af&ibli  par  quel- 
que blessure,  un  accident,  uue  maladie.  (R.) 

206.  Bon  sens,  Bon  goût. 

Le  bon  sens  et  le  bon  goût  ne  sont  qu'une  même  chose,  à  les  considérer  du 
côté  de  la  faculté.  Le  bon  sens  est  une  certaine  droiture  d'àme  qui  voit  le  vrai, 
le  juste,  et  s'y  attache  ;  le  bon  goût  est  cette  même  droiture,  par  lamelle  Tàme 
voit  le  bon  et  l'approuve.  La  différence  de  ces  deux  choses  ne  se  tient  que  du 
côté  des  objets.  On  restreint  ordinairement  le  bon  sens  aux  choses  plus  sensi- 
bles, et  le  bon  goût  à  des  objets  plus  fins  et  plus  relevés  :  ainsi  le  6on  goût, 
pris  dans  cette  idée,  n'est  autre  chose  que  6oii  sens  raffiné,  et  exercé  sur  des 
objets  délicats  et  relevés,  et  le  bon  sens  n  est  que  le  bon  goût  restreint  aux  objets 
plus  sensibles  et  plus  matériels.  (Encydop.,X\ ,  33.) 

Entre  le  6ofi  sens  et  le  bon  goût,  il  y  a  la  différence  de  la  cause  à  son  effet. 
(La  Baurkas,  Carad,,  ch.  12.) 
Le  bon  sens  a  la  perception  vive  et  délicate  du  vrai,  du  juste,  de  l'utile  ;  le 
^  bon  goût,  celle  du  bon  et  surtout  du  beau.  Lorsque  ^ceste,  mettant  la  chanson 
du  roi  Henri  au-dessus  du  sonnet  d'Oronte,  dit  : 

La  rime  a^est  pas  riche  et  le  stjfle  en  est  vieux  ; 
Maïs  ne  sentez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  murmure.... 

il  réclame  à  la  fois  au  nom  de  la  raison  et  au  nom  du  goût.  (Y.  F.) 

207.  Bonheur,  Chance. 
Termes  iTlatifs  aux  événements  ou  aux  circonstances  qui  ont  rendu  et  qui 
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rendent  un  homme  content  de  son  existence.  Mais  bonheur  est  plus  général 
que  ckaneÊ,  il  embrasse  presque  tous  ces  événements.  Chance  n'a  guère  de 
rapport  au'à  ceux  qui  dépendent  du  hasard  pur,  ou  dont  la  cause,  étant  tout 
à  fait  inaépendante  de  nous,  a  pu  et  peut  agir  tout  autrement  que  nous  le  dési- 
ransy  sans  que  nous  ayons  aucun  sujet  de  nous  en  plaindre. 

On  peut  nuire  ou  contribuer  à  son  bonheur;  la  chance  est  hors  de  notre 
portée  :  on  ne  se  rend  point  chanceux,  on  Test  ou  on  ne  Test  pas.  Un  homme 
qui  jouissait  d'une  fortune  honnête  a  pu  jouer  ou  ne  pas  jouer  à  pair  ou  non  ; 
mais  toutes  ses  qualités  personnelles  ne  pouvaient  augmenter  sa  ehan$e» 
{Eneychp.,  111,  86.) 

208.  Bonheup,  Félicité. 

Le  bonheur  vient  du  dehors  ;  c'est  originairement  une  bonne  heur».  Le  bot^ 
heur  TÎent^  ona  un  bonheur;  mais  on  ne  peut  dire,  il  m'est  venu  une /ë^tctlé, 
j'ai  en  une  fUteité,  parce  que  fUiaUè  est  l'état  permanent,  du  moins  pour 
qœkpie  temps,  d'une  âme  eeatente. 

Quand  on  dit,  cet  homme  jouit  d'une  feUcUi  parCûte,  une  alors  n'est  pas 
pris  numériquement,  et  signifie  seulement  qu'on  croit  que  sa  féUcàé  est  pai^ 
faite. 

On  peut  avoir  un  bonheur  sans  être  heureux.  Un  homme  a  eu  le  bonheur 
d'échapper  à  un  pi^,  et  n'en  est  quelquefSois  que  plus  malheureux;  on  ne 
peut  dire  de  lui  au'ila  éprouvé  la  félieité. 

11  y  a  encore  ae  la  différence  entre  un  bonheur  et  le  bonheur  :  diflTérence 
que  le  mot  féUciU  n'admet  point. 

Un  bonheur  signiGe  un  événement  heureux.  Le  bonheur^  pris  indécisive- 
ment,  signifie  une  suite  de  ces  événements. 

Le  plaisir  est  un  sentiment  agréable  et  passager;  le  donneur,  considéré 
comme  sentiment^ est  une  suite  de  plaisirs;  la  prospérité  une  suite  d'heureux 
événements  :  la  fiUdU  une  jouissance  intime  de  la  prospérité. 

PéUcité  ne  se  dit  guère,  en  prose,  au  pluriel,  par  la  raison  que  c'est  un  état 
de  rame,  conune  tranquillité,  sagesse,  repos.  Cependant  la  poésie,  qui  s'élève 
au-dessus  de  la  pro^e,  permet  qu'on  dise  dans  Polyeucte  : 

Ou  leurs  féUeUée  doivent  être  infinies. 

Que  vos  félicitée^  s'ils  se  peut,  soient  parfaites.  (F.  G.) 

209.  Bonheur,  Félicité,  Béatitude. 

Ces  trois  mots  signifient  également  un  état  avantageux  et  une  situation  gra- 
cieuse ;  mais  celui  de  bonheur  marque  proprement  l'état  de  la  fortune  camible 
de  fournir  la  matière  des  plaisirs,  et  de  mettre  à  portée  de  les  prendre.  Celui 
de  féiicité  exprime  particulièrement  Tétat  du  cœur  disposé  à  goûter  le  plaisir, 
et  à  le  trouver  dans  ce  qu'on  possède.  Celui  de  béaiUude,  qui  est  du  style  mys- 
tique, désigne  l'état  de  l'imagination,  prévenue  et  pleinement  satiuiaite  des 
lumières  qu'on  croit  avoir  et  du  genre  de  vie  qu'on  a  embrassé. 

Notre  bonheur  brille  aux  yeivx  du  public,  et  nous  expose  souvent  à  Tenvie. 
Notre  fiUciU  se  fait  sentir  à  nous  seuls,  et  nous  donne  toujours  de  la  satisfac- 
tion. L'idée  de  la  béatitude  s'étend  et  se  perfectionne  au  delà  de  la  vie  tem- 
porelle. 

On  est  quelquefois  dans  un  état  de  6ofiAsur  sans  être  dans  un  état  de  félù' 
àUé  :  la  possession  des  biens,  des  honneurs,  des  amis  et  de  la  santé,  fait  le 
6ofiAeur  ae  la  vie;  mais  ce  qui  en  fait  la  félicité,  c'est  l'usage,  la  jouissance,  le 
sentiment  et  le  goût  de  toutes  ces  choses.  Quant  à  la  béatitude  j  elle  est  le  par- 
tage des  dévots  :  elle  dépend,  dans  chaque  religion,  de  la  persuasion  de  l'es- 
prit, sans  qu'il  soit  néanmoins  besoin,  pour  cet  effet,  d'en  avoir  ni  d'en  faire 

'  Les  choses  étrangères  servent  au  bonheur  de  l'homme;  mais  il  faut  qu'il 
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fasse  lui-même  sa  félicité^  et  qu'il  demande  à  Dieu  la  béatitude.  Le  premier 
est  pour  les  riches^  la  seconde  pour  les  sages^  et  la  troisième  pour  les  pauvres 
d'esprit  et  les  autres  à  qui  elle  est  promise  dans  le  célèbre  sermon  sur  ta  mon- 
tagne. (G.) 

210.  Bonheur,  Prospérité. 

Le  bonheur  est  l'effet  du  hasard;  il  aiTive  inopinément.  La  prospérité  est  le 
succès  de  la  conduite;  elle  vient  par  degrés. 

Les  fous  ont  quelquefois  du  bonheur;  les  sages  ne  prospèrent  pas  toujours. 

On  dit  du  bonheur^  qu'il  est  grande  et  de  la  prospérité,  qu'elle  est  rapide. 

l^e  premier  de  ces  mots  se  dit  également  pour  le  mal  qu'on  évite  comme 
pour  le  bien  qui  survient  :  mais  le  second  n'est  d'usage  qu'à  l'égard  du  bien 
que  les  soins  procurent. 

Le  Capitole  sauvé  de  la  surprise  des  Gaulois  par  le  chant  des  oies  sacrées, 
et  non  par  la  vigilance  des  sentinelles,  est  un  trait  d'histoire  plus  propre  à 
montrer  le  bonheur  des  Romains  qu'à  faire  honneur  à  leur  commandement 
militaire  en  cette  occasion  ;  quoique,  dans  toutes  les  autres,  la  sagesse  de  la 
conduite  ait  autant  contribué  à  leur  prospérité  que  la  valeur  du  soldat.  (G.) 

211.  Bonnes  Actions,  Bonnes  œuvres. 

« 

L'un  s'étend  bien  plus  loin  que  l'autre.  Nous  entendons  par  bonnes  actions 
tout  ce  qui  se  fait  par  un  principe  de  yertu;  nous  n'entendons  guère  par  bonnes 
œuvres  que  certaines  actions  particulières  qui  regardent  la  charité  du  pro- 
chain. 

C'est  une  bonne  action  que  de  se  déclarer  contre  le  relâchement  des  mœurs, 
et  de  faire  la  ^erre  au  vice;  c'est  une  bonne  action  que  de  résister  à  une 
violente  tentation  de  plaisir  ou  d'intérêt;  mais  ce  n'est  pas  précisément  ce 
qu'on  appelle  une  bonne  ctuvre.  Soulager  les  malheureux,  visiter  les  malades, 
consoler  les  affligés^  instruire  les  ignorants,  c'est  faire  de  bonnes  ceuvres.  On 
fait  de  bonnes  ouvres  quand  on  va  visiter  les  prisons  et  les  hôpitaux  dans  un 
esprit  de  charité. 

Toute  bonne  œuvre  est  une  bonne  action  ;  mais  toute  bonne  action  n'est  pas 
une  bonne  enivra,  à  parler  exactement.  (Bouhours,  Rem,  fiouv,y  tome  II.) 

La  différence  qui  existe  entre  les  bonnes  œuvres  et  les  bonnes  actions  vient 
de  la  différence  radicale  qui  existe  entre  les  deux  substantifs.  L'action  est 
effectuée,  Vcsuvre  est  effective.  Je  fais  une  bonne  action  en  agissant  pour 
accomplir  une  bonne  ceuvre,  il  suffit  que  j'aie  agi  dans  la  bonne  voie  pour 
que  mon  action  soit  bonne;  mais  il  faut  de  plus  qu'elle  ait  réussi  et  profité  à 
autrui,  pour  être  une  bonne  osuvre.  C'est  le  sens  ae  l'action  qui  la  fait  bonne; 
ce  qui  tait  la  bonne  œuvre,  ce  sont  les  résultats.  On  fait  une  bonne  action 
en  allant  visiter  les  prisons  et  les  hôpitaux  dans  un  esprit  de  charité ,  même 
quand  on  ne  parviendrait  pas  à  gagner  à  Dieu  un  seul  malade  ou  un  seul 
captif;  mais  n  en  eût-on  gagné  qu'un  seul,  on  a  fait  une  bonne  œuvre,  (V.  P.) 

212.  Bonté,  Bénignité,  Débonnaireté. 

La  bonté  est  l'inclination  à  faire  du  bien  :  elle  se  divise  en  différentes  sortes, 
ou  reçoit  différentes  modifications  sous  divers  noms.  Bornée  au  désir  de 
vouloir  du  bien,  elle  est  bienveillance.  Elle  est  bienfaisance  dans  l'exercice  et 
la  pratique.  Douce,  facile,  indulgente,  propice,  généreuse,  elle  est  bénignité, 
Ayecuue  grande  facilité,  la  plus  tendre  clémence,  la  patience,  la  longani- 
mité, la  mansuétude  qui  part  du  cœur  et  donne  à  la  douceur  un  nouveau 
charme,  c'est  la  débonnaireté. 

Nous  avons  acquis  le  mot  bienfaisance^  mais  nous  avons  négligé  celui  de 
bénignité,  et  presque  entièrement  perdu  celui  de  débonnaireté,  aussi  familier 
du  temps  de  Montaigne  que  celui  de  bienfaisance  Test  aujourd'hui.  Le  titre 
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de  débonnaire  est  certes  un  g^rand  éloge;  mais  comme  la  très-grande  bontés 
la  très-grande  facilité^  touchent  à  Texcès^  à  la  faiblesse^  ou  poussa  jusque-là 
son  idée  et  on  en  fit  un  défaut.  Balzac  dit  qu'on  nomme  débonnaire  celui  qu'on 
n'ose  nommer  sot.  Un  auteur  contemporain  observe  que  quand  on  appellû 
quelqu'un  débonnaire^  on  ne  sait  si  c'est  pour  le  louer  ou  le  màmer.  Que  faire 
donc  d'un  mot  équivoque  en  matière  grave  ?  on  évite  de  l'employer,  il  se 
perd.  Cependant  débonnaireté  est  très-bon,  de  même  que  bénignité;  s'il  y  a  un 
moyen  de  les  réhabiliter  l'un  et  l'autre,  c'est  d'en  faire  sentir  toute  l'énergie. 

Bonté  est  donc  un  mot  générique  :  ce  mot  est  d'un  grand  usage  dans  tous 
les  sens  pour  désigner  un  point  de  perfection  dans  les  choses.  La  bonté,  dans 
le  sens  moral,  était  plutôt  appelée  par  les  Latins  bénignité  ou  bénéficenee^ 
comme  on  le  voit  surtout  dans  les  Offices  de  Cicéron.  La  bénignité,  selon  eux, 
est  une  bonté  libérale;  c'est*à*dire,  aussi  bienfaisante  dans  ce  qu'elle  fait,  que 
gracieuse  dans  la  manière  dont  elle  le  fait. 

IMonnaireté  répond  au  latin  pietas  :  ce  mot  indique  l'effusion  d'un  cœur 
humain,  doux,  bienfaisant,  innocent,  mais  relevé  par  l'idée  d'une  patience, 
d'une  constance,  d'une  persévérance  héroïque.  La  déhonnaireté  est  une  bonté 
magnanime  et  inépuisable,  oui,  affermie,  rehaussée  par  de  pénibles  épreuves, 
se  ^pand,  avec  une  admiraole  facilité,  dans  touii^  l'abondance  du  cœur. 

Ainsi  donc,  la  bonté  porte  à  faire  du  bien;  la  bénignité  à  le  faire  noblement  ; 
la  débonnaireté  à  le  faire  généreusement,  en  rendant  même  le  bien  pour  le 
mal. 

La  maxime  propre  de  la  bonté  est  de  ne  faire  que  du  bien  ;  celle  de  la  béni^ 
gnitê^de  le  faire  comme  on  aime  à  le  recevoir;  celle  de  l^débonnaireté^  de  ne 
se  rebuter  jamais  de  le  faire,  quelque  dégoût  qu'on  en  essuie. 

La  bonté  fait  qu*on  ^donne,  on  se  rend.  La  bénignité  fait  qu'on  pardonne 
avec  facilité,  on  ne  résiste  pas.  La  débonnaireté  fait  qu'on  pardonne  avec  joie, 
on  offre  le  pardon  comme  on  demande  une  grâce. 

La  bonté  peut  être  réservée,  froide,  sèche,  sévère  même.  La  bénignité 
sera  douce,  ouverte,  facile,  empressée;  mais  elle  ne  serait  pas  toujours  aussi 
douce,  aussi  tolérante,  aussi  patiente,  aussi  constante,  aussi  généreuse,  que  la 
débonnaireté, 

La  bonté  attire  ;  la  bénignité  charme;  la  débonnaire  confond. 

Le  bon  Titus  croit  perdre  le  jour  qu'il  passe  sans  faire  quelaue  bien.  Le  bénin 
Mare-Aurèle  veut  toujours  traiter  le  peuple  avec  la  plus  uouce  indulgence, 
pourvu  qu'tl  parvienne  à  le  rendre  meilleur.  Le  débonnaire  Louis  XII,  tour- 
menté par  l'humeur  difficile  de  sa  femme,  ne  compte  pour  rien  de  souffrir 
^une  femme  qui  aime  son  honneur  et  son  mari* 

Il  faut  savoir  allier  la  justice  avec  la  bonté^  la  fermeté  avec  la  bénignité,  la 
dignité  avec  la  débonnaireté,  (R.) 

213.  Bonté,  Humanité,  Sensibilité. 

Ces  trois  qualités  sont  semblables  en  ce  qu'elles  tendent  toutes  trois  au  même 
but,  le  bonheur  des  autres  ;  elles  diffèrent  essentiellement  entre  elles  par  leur 
manière  d'agir,  et  par  le  principe  qui  les  fait  agir. 

La  bonté  est  un  caractère  ;  l'humanité,  une  vertu;  la  sensibilité,  une  qualité 
de  l'âme. 

La  bonté  se  montre  dans  tous  les  instants  de  la  vie,  dans  tous  les  mouve- 
ments^ presque  dans  tous  les  traits  du  visage.  L'humanité  ne  se  montre  que 
dans  quelques  occasions.  Un  mouvement  de  haine,  un  moment  de  colère, 
peuvent  défigurer  la  sensibilité,  La  bonté  s'étend  sur  tout  ce  qu'elle  connaît  ; 
l'humanité,  sur  tout  ce  qui  est  ;  la  sensibilité,  sur  tout  ce  qui  l'émeut. 

L'humanité  cherche  le  malheureux;  la  bonté  le  trouve;  la  sensibilité  court 
au-devant  de  lui. 

T.  I.  8 
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L'humanité  le  soulage;  la  bonté  le  console  et  le  plaint;  la  tentibilité  souffre 
et  pleure  avec  lui. 

Le  malheureux  n'est  pour  rhomme  humain  qu'une  partie  de  tout  ce  qui 
rintéresse;  ii  est  pour  Fhomme  bon  une  occasion  de  satisfiûre  son  penchant -, 
il  est  tout  pour  Thomme  $en8U)le, 

Le  premier  fera  avec  courage  des  sacrifices  au  honheur  des  autres;  le 
second  ne  les  sentira  pas;  le  dernier  en  jouira. 

Le  premier  se  rappellera  le  malheureux  qu'il  a  secouru  arec  le  sentiment 
que  donne  une  bonne  action  :  le  second  l'ouDliera  après  TaToir  soulagé  ;  son 
souvenir  seul  fera  verser  des  larmes  à  Thomme  sensàle. 

V humanité  ne  s'exerce  que  sur  les  grands  intérêts  ;  la  bontéy  sur  les  plus 
légers  intérêts  de  ce  qui  l'entoure;  Vhomme  sonsibU  partage  les  moindres 
sensations  de  son  ami^  et  celui  qui  souffre  est  son  ami.  Vhumanité  n'a  aucun 
rapport  avec  l'amitié;  la  bonté  ne  fait  presque  rien  pour  elle;  la  sensibilité  en 
est  l'âme. 

La  bonté  n'est  pas  susceptible  de  haine;  ce  serait  un  effort  trop  pénible  pour 
elle  que  de  souhaiter  du  mal  à  un  être  qui  sent.  L'homme  humain  ne  se  per- 
mettrait pas  un  désir  contraire  au  bien  d'un  de  ses  semblables  ;  l'âme  sensible, 
moins  calme,  quelquefois  injuste,  croit  haïr  ;  montres-lui  son  ennemi  mal- 
heureux, elle  sentira  bientôt  qu'elle  s'est  tromf>ée. 

Vhumanité  adoucira  de  tout  son  pouvoir  un  ministère  de  rigueur  ;  la  bonté 
en  retranchera  quelques  parties  ;  la  sensibilité  allégera,  en  les  partageant,  les 
peines  qu'elle  fera  souffrir. 

L'homme  sensible  souffre  en  faisant  ce  que  Vhumanité  commande  ;  Thomme 


pagne  souvent. 

L'homme  sensible  peut  afQiger  ce  qu'il  aime,  sans  aucun  but,  sans  autre 
cause  qu'un  mouvement  de  chagrin  souvent  injuste.  L'homme  humain  n'afïli- 
^era  ({ue  pour  son  bien  le  malheureux  qu'il  secourt.  L'homme  bon  n'aHligera 
jamais  personne. 

De  ces  trois  qualités ,  Vhumanité  est  la  plus  parfaite  ;  la  sensibilité  est  lo 
plus  aimable  ;  la  bonté  est  d'un  usage  plus  général. 

Le  plus  beau  de  tous  les  caractères  serait  la  bontéy  éclairée  et  agrandie  pat 
l'humanité^  réveillée  et  soutenue  par  la  sensibilité.        (Ânon.) 

Il  faudrait  remarquer  toutefois  que  l'on  dit  de  Dieu  qu'il  est  bon^  on  ne 
dit  pas  qu'il  est  humain^  ni  sensible.  La  bonté,  en  effet,  est  un  signe  de  force  et 
de  puissance.  Dieu  est  bon  parce  qu'il  est  grand.  (J.-J.  Rousskac.) 

11  n'y  a  que  les  grands  cœurs  qui  sachent  combien  il  y  a  de  gloire  à  être 
&m.  (Fkkilon.) 

L'humanité  part  de  ce  principe  :  Homo  sum,  et  hvmani  nihil  a  me  alienum 
ptfto.  L'homme  inhumain  se  croit  au-dessus  ou  en  dehors  de  Vhumanité, 
L'homme  humain  sait  de  combien  de  maux,  de  misères,  de  faiblesses  l'homme 
est  entouré  et  composé,  et  voit  partout  ses  semblables.  C'est  la  raison  qui  nous 
rend  humain.  L'humanité  regarde  la  dureté,  la  cruauté  comme  une  injustice; 
on  ne  peut  être  juste  si  l'on  n  est  humain.  (Vauvenargues.)  Bernardin  de  Saint* 
Pierre  dit  très-bien  de  Pythagore,  qu'il  étendait  l'humanité  jusqu'aux  animaux, 
c'est  qu'il  leur  accordait  une  âme  semblable  aux  nôtres  et  même  les  nôtres» 

La  sensibilité  est  une  délicatesse  de  sentiment  qui  fait  que  les  maux  d'au- 
trui  nous  affectept  douloureusement.  C'est  un  besoin  pour  une  âme  sensible  que 
de  faire  cesser  le  mal  ;  elle  en  souffre  elle-même. — C'est  pour  elle  un  plaisir  ; 
pour  Vhum<mité,  c'est  un  devoir  ;  pour  la  bonté  une  occasion  d'agir.  La  sensi- 
bilité porte  toujours  dans  l'âme  un  certain  costentement  de  soi-même. 
(J.-J.  Rousseau.)  La  <«n5î&i7i(é  est  inquiète  et  sans  règle,  parce  qu'elle  est  sou- 
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mise  aux  impressions  extérieures,  a  Un  coeur  sensible  craint  le  repos  qu'il  ue 
connaît  pas.  »  (J.-J.  Rousseau.)  (V.  F.) 

214.  Bord,  C6te^  BiTage,  Rîfa. 

Bcrd,  ce  qui  borde^  !a  partie  la  plus  éloignée  du  milieu  d^une  étendue. 

CôUy  ce  qui  est  au-dessus^  ce^ui  domine^  comme  la  côte,  le  coteau,  la  col-- 
Une,  dominent  le  Talion^  la  plaine*  Le  bord  est,  à  l'égard  de  Peau, 
celte  extrémité  de  la  terre  qm  la  touche ,  la  borne,  la  borde.  La  côte 
est  cette  partie  de  la  terre  qui  s'élève  au-dessus  de  Feau ,  la  commande 
et  y  descend.  La  rive  et  le  rivage  sont  les  limites  de  Teau ,  les  points  entre 
lesquels  Teau  se  renferme.  Le  rivage  est  une  rive  étendue.  On  dit  les 
bords  indiens,  les  bords  africains  ;  et  les  côtes  de  France,  Us  côtes  c^Ângleterre: 
on  dit  au  contfftipe,  les  rives Ae  la  Seine,  et  les  rivages  de  la  mer. 

Le  bord  et  lanve  n'ont  point  ou  n'ont  guère  d'étendue  ;  le  bord  moins  que 
lartoe.  Les  côtes  et  les  rivages  ont  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  ; 
les  côtes  beaucoup  plus  que  les  rivages,  La  côte  a  un  bord,  le  rivage  aussi }  on 
n'en  attribue  point  à  la  rive. 

La  mer  seule  a  des  côtes.  La  mer,  les  fleuves,  les  grandes  rivières,  ont 
seuls  des  rivages,  si  ce  n'est  en  poésie.  Les  fleuves,  les  rivières ,  toutes 
les  eaux  courantes  ont  des  rives;  on  en  donne  quelquefois  improprement  à  la 
mer.  Toutes  les  eaux  ont  des  bords. 

Les  6ord!s  et  les  côies  s'élèvent  au-dessus  des  ^dux  :  ils  sont  abordables, 
accessibles  ou  difficiles,  escarpés.  La  rive  et  le  rtvage  sont  plutôt  plats.  Le 
rivage  descend  jusqu'à  fleur  d'eau;  la  pente  est  douce.  On  dit  le  bord  de  la 
mer  et  le  bord  d'une  fontaine. 

Le  bord  est  comme  une  digue  qui  contient  l'eau,  comme  la  bordure  contient 
le  tableau  qu'elle  encadre  et  surmonte.  La  côte  est  une  large  et  longue  bar- 
rière qui  l'arrête,  la  rejette,  la  repousse  ;  c'est  la  défense  de  la  terre.  La  rive 
est  le  point  de  contact  de  l'eau  et  de  la  terre,  ou  un  des  bords  du  lit  sur 
lequel  les  eaux  coulent  et  se  renferment  d'elles«mômes  :  une  rive  correspond 
toujours  à  une  autre.  Le  rivage  est  le  passage  de  l'eau  à  terre  ou  le  point  de 
communication  de  l'un  à  l'autre  élément  ;  on  le  quitte  quand  on  part.  (R.) 

215.  Bosqoet,  Bocage. 

On  entend  par  hosque^nn  petit  bois  planté  avec  art,  destiné  à  orner  un 
p^rcy  un  jardin  :  les  bosquets  de  Yersailles,  de  Trianon.  Le  bocage  est  un  petit 
bois  isolé  dans  la  campagne.  Quoique  les  poètes  aient  également  employé  ces 
deux  mots,  on  comprenara  que  tocage,  dans  la  peinture  de  la  nature,  ait  été 
d'un  plus  fréquent  nsage  :  il  a  même  un  fait  adjectif  : 

Diane  au  carqooîs  d'or,  déesse  bocag9re.  (Làfortàuib.)  V.  F. 

216.  BMderie,  Fftcherie,  Hameur. 

Ces  ti'oîs  expressions  ne  s'emploient  que  lorsqu'il  s'agit  d'un  mécontente- 
ment léger.  Fâcherie,  mécontentement  mêlé  de  tristesse;  humem,  méconten- 
tement mêlé  d'aigreur  ;  bouderie  froideur  de  manières  qu'on  emplm  pour 
témoigner  ^on  mécontentement. 


moins 

gens  _  __  ^  *      *  ,       .         . 

une  personne  quelconque,  et  porter  sur  tout  ce  qui  bous  a  déplu  ou  blesséi» 

La  fâcherie  est  un  sentiment  qui  se  porte  uniquement  sur  la  personne  et  la 
cbose  qui  nous  ont  blessés.  L'humeur  est  une  disposition  de  l'âme  qui  nous 
fait  prendre  en  mal  toutes  les  actions,  de  la  personne  dont  nous  sommes 
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mécontents,  qui  le  fait  même  sentir  quelquefois  aux  personnes  étrangères. 
La  bouderie  se  manifeste  dans  tous  nos  rapports  avec  la  personne  à  qui  nous 
en  voulons. 
h'humeur  étant  une  disposition  de  l'âme  et  non  un  sentiment  raisonné, 

S  eut  être  excitée  par  des  événements  auxquels  personne  n'a  eu  part,  et  cepen- 
ant  se  faire  sentir  aux  personnes  mêmes.  La  fâcherie  étant  mêlée  d  une 
sorte  de  sensibilité,  porte  neaucoup  moins  sifr  les  événements  fâcheux  que  sur 
a  personne  qui  en  est  la  cause.  La  bouderie  ne  peut  s'adresser  qu'aux  per' 
sonnes  ;  mais  elle  peut  exprimer  la  fâcherie  et  Yhumeur  ;  dans  le  premier  cas, 
elle  montre  plus  de  chagnn,  dans  le  second,  plus  d'éloignement. 

La  fâcherie  et  Yhumeur  sont  des  états  intérieurs  de  l'âme  ;  la  bouderie  n'est 
qu'un  état  extérieur  ;  c'est  l'expression  des  deux  autres ,  surtout  de  Vhumeur. 

La /"dc^mepeut  tenir  à  la  trop  grande  sensibilité  du  cœur,  ou  à  la  trop  grande 
vivacité  de  l'imagination.  L'humeur  est  une  preuve  de  l'amertume  du  carac- 
tère. La  bouderie  est  le  signe  de  la  faiblesse.  Une  femme  se /(IcAe;  un  vieillard 
prend  de  Yhumeur  ;  un  enfant  boude» 

La  fâcherie  nous  rend  malheureux;  YhumewTf  souvent  injustes  ;  la  bouderie^ 
quelquefois  insupportables. 

On  se  fâche  quelquefois  à  tort:  on  a  toujours  tort  d'avoir  de  Yhumeur;  6<m- 
der  est  au  moins  une  duperie. 

La  fâcherie  entraine  souvent  plus  loin  qu'on  ne  le  veut  ;  Yhumeur  fait  agir 
d'ordinaire  autrement  qu*on  ne  voudrait  ensuite  l'avoir  fait-;  la  honte  de 
revenir  a  fait  souvent  durer  la  bouderie  plus  qu'on  ne  l'aurait  voulu.  (F.  G.) 

217.  Boulevard,  Rempart. 

Le  boulevard  est  ce  qui  ^arde,  couvre,  revêt  les  défenses  déjà  élevées  pour 
la  sûreté.  C'est  la  Fortification  avancée  qui  protège  les  autres,  la  terrasse  desti- 
née à  la  garde  et  à  la  conservation  du  rempart. 

Le  rempart  présente  donc  une  fortification  simple,  et  le  boulevard  une  forti- 
fication composée,  compliquée,  ajoutée  à  une  autre,  au  rempart, 

La  grande  muraille  qui  ferme  un  côté  de  la  Chine  ne  passe  que  pour  un 
simple  rempart.  Des  places  très^fortes,  telles  que  Belgrade,  qui  couvre  l'em- 
pire Ottoman  du  côté  de  la  Hongrie,  seront  regardées  comme  un  boulevard. 

Des  chaînes  de  montagnes  inaccessibles,  telles  que  les  Alpes,  qui  défendirent 
longtemps  l'Italie  des  incursions  des  Gaulois,  sont  des  boulevards  naturels. 
Nous  appelons  rempart  un  simple  mur,  une  barrière,  tout  ce  qui  met  à  l'abri, 
à  couvert  d'une  action  nuisible. 

Le  rempart  couvrira,  protégera  un  lieu,  tin  canton.  Le  boulevard,  plus  fort 
et  plus  avancé,  couvrira,  protégera  une  frontière,  un  pays.  Aux  postes,  aux 
entrées  d'un  État,  il  faut  des  boulevards.  Aux  places,  aux  postes  moins  impor> 
tants,  des  rempart»  sulBsent. 

Nos  places  fortes  sont  des  boulevards,  et  ont  leurs  boulevards.  Nos  places  de 
l'intérieur  ont  aussi  leura  boulevards;  mais  à  Paris  et  ailleurs,  ce  sont  des  pro- 
menades qui  n'en  ont  conservé  que  le  nom.  (R.) 

La  différence  de  rempart  et  de  boulevard  se  fait  bien  sentir  dans  Temploi 
métaphorique  de  ces  deux  termes.  Tite-Live  a  pu  dire  d'Horatius  Cociès  : 
Id  munimentum  fortuna  urbis  romanœ  habuit^  ce  qu'on  ne  peut  traduire  autre- 
ment que  par  ces  mots  :  aHoratius  Cociès  fut  le  rempart  de  la  fortune  romaine.  » 
En  parlant,  au  contraire,  des  services  que  la  Hongrie  a  rendus  à  l'Europe  en 
arrêtant  les  efforts  des  Turcs ,  plus  d'un  historien  a  dit  :  «  la  Hongrie  fut  le 
boulevard  de  la  chrétienté  contre  l'islamisme.  »  On  dirait  trop  peu,  en  appe- 
lant la  Hongrie  le  rempart  de  la  chrétienté  ;  on  ne  dira  pas  d  Horatius  Cociès 
qu'il  fut  le  boulevard  de  la  fortune  romaine,  garce  qu'il  y  aurait  excès  dans 
l'expression.  (V.  F.) 
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218.  Bout,  Extrémité,  Fin. 
Ils  sîffpifient  tons  trois  la  dernière  des  parties  qui  constituent  la  chose ,  avec 


celle  qui  est  la  plus  reculée  dans  la  chose;  et  que  le  mot  fin^  supposant  un 
ordre  et  une  suite,  la  désigne  comme  celle  où  la  chose  cesse. 

Le  bout  répond  à  un  autre  bout  ;  Vextrémité,  au  centre  ;  et  la  fin  au  com- 
mencement. Ainsi  Ton  dit,  le  bout  de  l'allée,  l'extrémité  du  royaume,  la  fin  de 
la  vie. 

On  parcourt  une  chose  d'un  bout  à  l'autre.  On  pénètre  de  ses  extrémitéi 
jusque  dans  son  centre.  On  la  suit  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  fin.  (G.) 

219.  Boutade,  Saillie. 

La  boutiide  est  irrégulière  «  la  saillie  est  prompte;  la  première  a  des  inter- 
valles; la  seconde  procède  par  bonds,  nu*  «auto.  L'homme  à  boutadêi  est 
inégal,  bizarre;  l'homme  à  saillies  est  vif.  Un  homme  lent  et  engourdi  qui 
de  temps  à  autres  s'éveille  tout  d'un  coup  a  des  boutades;  pour  avoir  aes 
saillies,  il  faut  être  naturellement  et  constamment  vif.  L'homme  à  boutades 
peut  être  amusant,  mais  on  ne  peut  compter  sur  lui  et  il  lui  arrive  d'être 
ennuyeux;  les  saillies  piquent  et  intéressent.  Les  unes  viennent  de  l'humeur, 
plutôt  de  la  mauvaise  que  de  la  bonne ,  les  autres  de  l'imagination  qui  saute 
saos  liaison  d'une  idée  a  une  autre.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'on  dise 
plutôt  des  saillies  que  des  boutades  qu'elles  sont  gaies,  vives,  heureuses,  ctew 
Dire  d'un  homme  qu'il  a  de  l'esprit  par  boutctdes,  ce  n'est  pas  dire  qu'il  est 
spirhuel,  c'est  au  moins  dire  qu'il  n'a  pas  toujours  d'esprit;  les  saillies,  au 
contraire,  viennent  de  cette  qualité  vive,  légère,  fine  qu'on  appelle  propre- 
ment l'esprit.  (V.  F.) 

220.  Bref,  Court,  Succinct 

Bref  ne  se  dit  qu'à  l'égard  de  la  durée;  le  temps  seul  est  bref.  Court  se  dit 
à  l'égard  de  la  durée  et  de  l'étendue;  la  matière  et  le  temps  sont  courts.  Suc- 
cinct ne  se  dit  que  par  rapport  à  l'expression  ;  le  discours  seulement  est  «tic- 
utficf .  On  prolonge  le  bref,  on  allonge  le  courte  on  étend  le  succinct.  Le  long 
est  l'opposé  des  deux  premiers,  et  le  diffus  l'est  du  dernier. 

Des  jours  qui  paraissent  longs  et  ennuyeux,  forment  néanmoins  un  temps 
qui  parait  toujours  ires-bref  axi  moment  qu'il  passe.  Il  importe  peu  à  l'homme 
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diffus,  selon  le  sujet  qu'il  traite,  et  l'occasion  où  il  ])arle.  (G.) 

On  dit  très^bien  bref  en  parlant  du  discours  :  la  brièveté  est  une  des  qualités 
nécessaires  du  style.  Court  y  dans  cette  application,  no  marque  que  la  durée  : 
quoique  court,  c  est-à-dire  ne  durant  que  quelques  instants,  un  discours  peut 
n'être  ni  bref,  ni  succinct.  Succinct  est  Texagération  du  bref.  Il  faut  toujours, 
être  bref,  n'être  jamais  diffus,  et  être  succinct  dans  ses  résumés.  (V.  F.) 

221.  Briller,  Luire. 

Ce  qui  brille,  jette  un  _ 
au  ciel;  on  dit  quelquefois 
lumière.  Le  soleil  brille  et  l 
monde,  mais  il  ne  brille  pas  toujours 
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Dieu  fait  luire  le  soleil  sur  les  bons  comme  sur  les  méchants.  (Bossiet.) 
Cette  lampe  qui  luit  dans  un  lieu  ténébreux.  (Massillon.) 
La  lune  alon  lui$a$U  semUaît  conbre  le  sire 
VouUir  faforiser  la  dîndoaBÎère  geoL  (La  Fortaois.) 

On  comprend  facilement  pounpoi^  au  figuré,  briller  est  d'un  plus  fie- 
qiient  usage  que  luire.  Tout  œ  qui  étonne^  saisît,  brille,  est  brillant;  tout  ce 
qui  donne  une  lumière  égale ,  douce ,  luit.  On  aime  mieux  briller  que 
hiire ,  et  c'est  chose  plus  facile.  (V.  F.) 

222.  Brouiller,  Embrouiller. 

Brouiller,  c'est  proprement  mettre  le  trouble,  le  désordre,  la  confusion 
dans  les  choses;  enÀrouillery  mettre  les  choses  dans  un  état  de  trouble,  de 
désordre,  de  confusion.  Je  m'explique  :  c'est  le  dérangement  même  des  choses 
que  vous  voulez  ou  que  vous  exécutez  quand  vous  brouillez  :  c'est  au  contraire 
y  arrangement  même  des  choses  qu'il  s'agissait  de  faire,  que  vous  prétendiez 
faire,  quand  vous  les  embrouillez.  Brouiller,  c'est  quelquefois  ce  qu'il  fiiut  ; 
il  faut  brouiller  des  drogues,  des  œufs,  etc.  Embrouiller^  c'est  toujours  le  con- 
traire de  ce  qu'il  faut  ;  on  n'embrouille  que  par  ignorance  ou  par  malice. 

Mais  il  est  une  différence  plus  sensible  et  plus  décisive  à  remarquer  entre 
ces  termes.  On  brouille  toute  sorte  de  choses,  tout  ce  qu'on  mêle  ou  ce  qu'on 
met  péle-méle  sans  ordre  :  on  n'embrouille  qu'un  certain  ordre  de  choses, 
celles  qui  demandent  figurément  de  la  clarté.  On  brouille  des  vins,  des  papiers, 
des  personnes;  et  on  ne  les  embrouille  pas.  On  brouille  et  on  embrouille  des 
affaires,  des  idées,  des  questions,  un  discours ,  ce  qu'il  s'agit  de  comprendre 
et  de  savoir  :  on  les  brouHkj  en  y  mettant  le  désordre;  on  les  embrouille,  en  y 
jetant  de  l'obscurité.  Les  cffairos  sont  brouillées,  par  la  mésintelligence  et  la 
discorde  ;  elles  sont  embrouillées,  lorsqu'il  y  a  de  la  difTiculté  à  les  entendre  et 
à  les  expliquer.  Ce  qui  est  brouillé  n'est  pas  en  ordre  et  d'accord  ;  ce  qai 
est  embrouillé  n'est  pas  net  et  clair.  Dans  les  choses  brouillées,  il  y  a  des  diffi- 
cultés et  des  oppositions  à  lever;  dans  les  choses  embrouillées,  il  y  a  des  obscu- 
rités et  des  difficultés  à  éclaircir.  La  confusion  des  choses  brouillées  est  dans 
les  rapports  (p'elles  ont  entre  elles  :  la  confusion  des  choses  embrouillées  est 
dans  la  manière  dont  elles  se  présentent  à  notre  esprit,  comme  dans  un 
brouillard. 

Quand  la  tête  est  browllée,  tout  parait  embrouillé;  voilà  souvent  pourquoi 
nous  trouvons  tant  de  choses  obscures. 

Celui  qui  n'a  ni  règle  ni  ordre  dans  l'esprit ,  ne  fait  que  brouiller ,  comme 
dit  l'Académie.  Celui  qui  veut  expliquer  ce  qu'il  ne  conçoit  pas  nettement, 
^embrwiiUe.  (R.) 

223.  But,  Tues,  Dessein. 

Le  but  est  le  plus  fixe  ;  c'est  où  on  veut  aller  ;  on  suit  les  routes  qu'on  croit 
y  aboutir,  et  l'on  fait  ses  efforts  pour  y  arriver.  Les  vues  sont  plus  vagues; 
c'est  ce  qu'on  veut  procurer  ;  on  prend  les  mesures  qu'on  juge  y  être  utiles, 
et  l'on  tâche  de  réussir.  Le  dessein  est  plus  feime;  c'est  ce  qu'on  veut  exé- 
cuter; on  met  en  œuvre  les  moyens  qui  paraissent  y  être  propres,  et  on  tra- 
vaille à  en  venir  à  bout.  Un  bon  prince  n'a  d'autre  dessein ,  dans  son  gou- 
vernement, que  de  rendre  son  État  florissant  par  les  arts,  les  sciences,  la 
justice  et  l'abondance;  parce  qu'il  a  le  bonheur  du  peuple  en  vue,  et  la  vraie 
gloire  pour  but. 

Le  véritable  chrétien  n'a  d'autre  but  que  le  ciel,  d'autre  vue  que  de  plaire  à 
Dieu,  ni  d'autre  dessein  que  de  faire  son  salut. 

On  se  propose  un  but.  On  a  des  vties.  On  forme  un  dessein, 

La  raison  défend  de  se  proposer  un  but  où  il  n'est  pas  possible  d'atteindre, 
d'avoir  des  vues  chimériques,  et  de  former  des  desseins  qu'on  ne  saurait  cxé- 


GAB  119 

cater.  Si  mes  vmeê  mmbI  justes,  j'ai  dans  la  tête  un  dusein  qui  me  fera  arriver 

k  mon  bui.  (G.) 

Voir  le  buto^Yon  tend,  c'est  jugement;  y  atteindre,  c'est  justesse;  s'y  ar- 

rèter^  c'est  force  ;  le  dépasser,  c'est  faiblesse  ou  témérité.  (Duclos.) 
Dieu  n'a  pas  à  notre  manière  des  vues  générales  et  confuses.  (Massiluhi.) 
ils  sont  incapables  de  se  diriger  vers  un  même  6tit  et  de  se  soumettre  à  des 

usages  constants,  qui  tous  supposent  une  suite  de  desteins  raisonnes  et  approu- 

Tés  par  le  plus  grand  nombre.  (BuFron .) 

C 
224.  Cabale,  Complot,  Conspiration,  Conjnratioii. 

La  cabale  est  l'intrigue  d*un  parti  ou  d'une  faction  formée  pour  travailler, 
par  des  pratiques  secrètes,  à  tourner  à  son  gré  les  événements  ou  le  cours 
des  choses.  Ce  mot  vient  de  Thébreu  kabbalah,  chose  cachée,  mystérieuse; 
ce  sens  a  été  conservé  à  l'adjectit  cabalistique. 

Le  complot  est  le  concert  clandestin  de  quelques  personnes  unies  ou  liées 
pour  abattre,  détruire,  par  quelque  coup  aussi  etBcace  qu'inopiné,  ce  qui  leur 
fait  ptiine,  envie,  ombrage,  obstacle.  L'idée  dominante  du  complot  est  celle 
d'une  entrcpnse  compliquée,  enveloppée,  sourde,  formée  en  cachette  par 
deux  ou  plusieurs  personnes. 

La  conspiration  est  l'intelligence  sourde  de  gens  unis  de  sentiments  pour  se 
défaire  ou  se  délivrer,  par  quelque  grand  coup,  de  certains  personnages  on  de 
certains  corps  importants,  puissants  ou  accrédités  dans  l'Etat,  et  changer  la 
face  des  choses,  ou  quelquefois  aussi  pour  nuire  à  des  paiticuliers,  et  même 
pour  servir.  Ce  mot,  dénvé  de  spiritus,  souffle,  haleine,  respiration,  désigne 
«m  concours  de  gens  qui  respirent  le  même  air  et  aspirent  au  même  but.  Son 
idée  naturelle  et  dommante  est  donc  celle  d'un  dessein  formé  dans  le  silence 
et  les  ténèbres,  par  quelques  personnes  qui,  animées  d'une  même  passion, 
tendent  ensemble  à  la  même  fin. 

La  conjuration  est  l'association  ou  plutôt  la  confédération  liée  et  cimentée 
entre  des  citoyens  ou  des  sujets  puissants  ou  armés  de  force,  pour  opérer,  par 
des  entreprises  éclatantes  et  violentes,  une  révolution  mémorable  dans  la  chose 
publique.  Ce  mot  vient  de/uro,  jurer  ou  s'engager  par  un  lien  sacré.  L'idée 
naturelle  et  dominante  de  conjuration  est  celle  d'une  liaison  resserrée  par  les 
engagements  les  plus  forts,  et  par  là  même,  pour  une  importante  entreprise. 

Ces  définitions  frappent,  pour  ainsi  dire,  chacune  de  ces  choses  d'une  em- 
preinte si  particulière,  qu'au  lieu  de  les  distinguer  par  des  lignes  de  sépara- 
tion, elles  coupent,  tranchent  par  des  traits  aussi  forts  que  multipliés,  leur 
ressemblance. 

Le  complot  se  renferme  entre  quelques  personnes  et  même  entre  deux  : 
plus  il  se  communique,  plus  il  se  trahit.  La  conspiration  veut,  par  la  nature 
de  ses  entreprises,  une  ligue  et  bien  plus  de  gens  que  le  complot;  mais  en  crai» 
gnant  aussi  la  foule  tupiultueuse  de  la  cabcScy  qui  ne  sertirait  qu'à  l'affaiblir 
et  à  la  détruire.  La  conjuration,  d'abord  contenue,  comme  une  simple  con- 
spirationy  dans  un  certain  cercle  de  conjurateurs,  est  contrainte  d'appeler  ^ 
son  secret  et  à  son  secours  une  foule  de  conjurés  nécessaires  à  de  grandes  et 
périlleuses  entreprises  ;  de  manière  que  plus  elle  devient  redoutable  par  le 
nombre,  plus  elle  a  elle-même  à  redouter  :  c'est  pourquoi  le  sort  ordinaire 
3es  conjurations  est  d'être  découvertes. 

J»  n'imagine  point  &ur  quel  fondement  il  est  dit  dans  l'Ehcyclopédie  que  la 
conjuration  est  ae  quelques  particuliers,  et  la  con^ptrafton  de  fous  les  ordres 
de  J'Etat.  J'ai  déjà  remarqué  qu'on  appelait  même  conspiration  une  trame 
relative  à  des  particuliers;  ce  qui  serait  trop  opposé  à  la  grande  idée  qu'on 
voudrait  donner  de  ce  mot.  Mais  le  mot  de  conjuration  annonce  toujours  de 
grandes  entreprises  et  de  grands  intérêts. 
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l^s  esprits  inquiets,  brouillons^  turbalents,  jaloux,  ambitieux,  vains,  for- 
ment des  cabaleê,  La,  malignité,  la  méchanceté,  la  scélératesse,  inspirent  les 
ccmplots.  Les  ^ns  malintentionnés,  mécontents,  malfaisants,  maurais  ci- 
toyens, sujets  mdociles,  forment  des  corupirations»  Les  désordres  publics, 
Tamour  effréné  de  la  domination  ou  de  l'indépendance,  le  fanatisme  de  la  li* 
berté  et  divers  autres  genres  de  fanatisme,  la  crainte  des  lois  et  de  leurs  abus, 
tout  ce  qui  mène  à  la  révolte,  inspirent  les  conjurations. 

La  cabale  a  pour  objet  d'emporter  la  faveur,  le  crédit,  Tascendant,  l'em- 
pire, de  disposer  des  grâces,  des  emplois,  des  charges,  des  récompenses,  des 
réputations,  des  succès,  en  un  mot  aes  événements ,  enfîn  d'abaisser  les  uns, 
d'élever  les  autres.  A  la  cour,  elle  fait  et  défait  des  ministres,  des  généraux, 
des  officiers.  Dans  la  république  des  lettres,  elle  étouffe  la  réputation  des  au* 
teui-s,  ou  fait  la  fortune  des  ouvrages.  Dans  les  compagnies  ou  dans  les  corps, 
elle  lutte  contre  la  justice  et  le  mérite.  Dans  le  monoe,  que  ne  fait-elle  pas? 
Elle  se  trouve  partout,  elle  se  mêle  de  tout,  elle  trouble  tout.  Etats,  gouverne- 
ments, sociétés,  familles,  grands  et  petits. 

Le  complot  a  pour  objet  de  nuire,  et  toujours  ses  vues  sont  criminelles.  Des 
malfaiteurs  font  le  complot  d'assassiner  un  passant  pour  le  dépouiller  ;  les  déla- 
teurs, celui  d'accuser  un  homme  de  bien,  pour  obtenir  les  grâces  d'un  gouver- 
nement soupçonneux  et  crédule  ;  des  traîtres,  celui  d'ouvrir  les  portes  de  la  ville 
à  l'ennemi  pour  obtenir  le  prix  de  la  trahison;  des  ambitieux,  celui  de  calomnier 
et  de  décrier  un  ministre  pour  lui  succéder;  des  Astarbé,  celui  d'empoisonner 
un  Pygmalion  pour  ceinare  du  bandeau  royal  la  tête  de  son  amant.  Partout 
oîi  il  y  a  deux  méchants,  il  n'y  a  ni  personne,  ni  droit,  ni  autorité,  ni  puis- 
sance à  l'abri  d'un  complot,  c'est-à-aire  d'un  attentat  sourdement  concerté. 

\ji  conspiration  a  pour  objet  d'opérer  un  changement  plutôt  en  mal  qu'en 
bien;  plutôt  dans  les  affaires  publiques  que  dans  les  choses  privées;  plutôt  à 
l'égard  des  personnes  qu'à  l'égard  aes  choses;  plutôt  dans  1  état  actuel  de  la 
chose  publique  que  dans  la  chose  môme  ou  dans  sa  constitution.  Ce  root  ne  si^. 
prend  pas  toujours,  comme  celui  decoinp/ot,en  mauvaise  part.  Les  républicains 
bénissaient  la  conspiration  de  Brulus  contre  César  pour  la  liberté,  entreprise 
autorisée  par  les  anciennes  lois.  La  conspiration  n'est  alors  qu'un  concert,  un 
concours  ou  même  une  influence  des  différentes  causes  qui  conspirent  au  bon- 
heur ou  au  malheur  des  personnes,  à  la  gloire  ou  à  la  ruine  de  l'Etat.  La 
conspiration  regarde  quelquefois  les  personnes  privées,  ce  qui  la  distingue 
essentiellement  de  la  conjuration.  Ainsi  l'on  cite  communément  des  conspira^ 
lions  pour  ou  contre  un  auteur,  un  plaideur,  un  candidat;  on  dira  :  la  con- 
spiration des  passions  qui  nous  trompent,  etc.  :  ce  qui  indique  un  concours 
secret,  insensible,  et  quelquefois  sans  aucun  concert;  tandis  que  la  cabale  est 
concertée,  turbulente  et  factieuse.  La  conspiration  n'a  ordinairement  en  vue 
que  les  personnes  et  un  changement  dans  la  face  des  choses.  Albéroni  forme 
une  conspiration  contre  le  régent  de  France,  pour  que  l'aulorilé  change  de 
main.  Les  courtisans,  les  princes,  la  reine,  le  roi  lui-même,  en  for  jicnt  plu- 
sieurs conti*e  Richelieu,  pour  se  soustraire  à  un  empire  dur  et  absolu.  La 
conspiration  des  poudres,  vraie  ou  supposée,  ne  menace  que  le  parlement 
actuel  ou  les  représentants  actuels  de  la  nation,  sans  toucher  aux  droits  du 
|jeuple,  et  à  la  forme  même  du  gouvernement.  On  conspire  ordinairement 
|)our  changer  ceux  qui  régnent ,  ceux  qui  commandent,  ceux  qui  gouver- 
nent, ceux  qui  participent  à  la  chose  publique,  et  en  prévenant  ce  que  le 
temps  aurait  fait  sans  la  conspiration.  Au  delà,  vous  trouvez  plutôt  une  con- 
iuration  qu'une  conspiration,  comme  sans  une  assez  forte  ligue  et  avec  des 
crimes  bas  vous  n'aurez  qu'un  complot.  Cependant  il  y  a  quelquefois  des 
conspirations  qui,  comme  celle  ie  divers  seigneurs  contre  Charles  le  Simple 
et  sa  race,  tendent  aux  mêmes  fins  que  les  conjurations',  mais  c'est  alors  d'une 
autre  manière,  par  d'autres  moyens^  avec  des  différences  soit  du  côté  des  per« 
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sonnes,  soit  do  Coté  des  entreprises.  Je  dois  remarquer  que^  dans  le  cours  de 
cet  article,  nous  rapprochons  autant  qu'il  est  possible  la  eonapiration  de  la 

La  conjuration  a  pour  objet  d'opérer  un  grand  changement^  une  révolution 
d'État  ou  dans  TËtat,  soit  à  l'égard  de  la  personne  du  souverain  légitime,  soit 
à  Fégard  des  droits  inviolables  de  l'autorité,  soit  dans  les  formes  propres  et 
caractéristiques  du  gouYemement,  soit  dans  les  lois  fondamentales  et  constitu- 
tives. Clatilina  se  propose,  dans  sa  conjuration^  de  détruire  les  derniers  des 
Romains  et  sa  patne,  s'il  ne  parvient  à  l'asservir.  La  conjuration  de  Bedmar 
prépare  la  ruine  de  la  république  de  Venise.  La  vie  des  plus  grands  person- 
nages, la  royauté,  la  religion  de  l'État,  tout  est  menacé  dans  la  carburation 
d'Amboise.  Rienzi  veut  rétablir,  par  sa  conjuration,  le  tribunal  et  l'ancienne 
liberté  de  Rome  contre  la  constitution  présente  de  l'empire.  Dans  les  entre- 
prises constamment  qualifiées  de  conjuraHon,  je  retrouve  toujours  les  mômes 
caractères  à  peu  près,  ou  de  semblables  rapports. 

La  cabale  va  par  des  voies  obliques  et  couvertes;  le  complot,  par  des  voies 
sourdes  et  ténébreuses;  la  conspiration ,  par  des  voies  profondes  et  horribles; 
la  collation,  par  des  voies  ignorées  et  exécrables. 

il  faut  donc,  dans  la  cabale,  de  l'art  ;  dans  le  complot,  de  l'intrépidité  ;  dans 
la  conspiration,  de  la  prudence;  dans  la  conjuration,  de  la  tête  et  de  l'audace. 

La  cabale  est  une  intrigue  à  mener;  le  complot,  un  coup  à  frapper,  la  con- 
spiration, un  succès  à  préparer;  la  conjuration,  une  granoe  entreprise  à  con- 
duire à  travers  de  grands  obstacles. 

L'histoire  du  Bas-Empire  n'est,  pendant  longtemps,  qu'un  tissu  de  cabales, 
de  complots,  de  conspirations',  de  cabales,  qui  ne  font  qu  agiter  un  trône  chan- 
celant jx)ur  en  renverser  les  Césars;  de  complots,  qui  partagent  le  sort  de 
leurs  victimes  couronnées  entre  le  fer  et  le  poison  ;  de  conspirations  précédées, 
suivies,  punies  ou  vengées  par  d'autres  conspirations.  On  n'y  voit  point  de  conju^ 
ration  proprement  dite,  parce  que  l'empire  ne  tient  pas  a  l'empereur,  et  que 
l'empereur  ne  tient  au'à  la  cabale;  que  le  droit  n'a  point  la  force,  ou  la  force 
le  droit  ;  qu'il  suffit  d'un  complot  pour  la  révolution,  et  que  la  conspiration  fait 
une  déposition  ou  une  élection  légitime. 

La  cabale  imite  de  loin  la  conjuration  :  le  complot  imite  la  conspiration  de 
plus  près.  La  conspiration  et  le  complot  n'ont,  pour  ainsi  dire,  qu'une  explo- 
sion ;  le  secret  est  leur  force  :  la  cabale  et  la  cofi;tircUion  ont  de  la  suite;  elles 
se  passent  enfin  du  secret. 

La  cabale  mène  au  complot;  le  complot  à  la  conspiration;  la  conspiration  à 
la  conjuration;  la  cor^uration  à  la  révolte. 

Si  vous  accordez  quelaue  chose  à  la  cabale,  bientôt  rien  ne  se  fera  que  par 
cabale.  Si  vous  n'arrêtez  ae  bonne  heure  les  complots,  vous  en  serez  le  promo- 
teur, le  complice,  et  enfin  la  victime.  Si  les  conspirations  vous  font  trembler, 
plier,  céder,  vous  deviendi'ez  l'esclave  et  le  jouet  de  la  con^trotton.  Si  vous 
pardonnez  la  conjuration  par  un  esprit  de  prudence  et  un  sentiment  de  bonté, 
que  ce  soit  en  déployant  le  plein  pouvoir  de  punir;  que  ce  soit  comme 
Louis  XII  pardonne  aux  Génois  soumis,  contrits,  prosternés,  dans  l'attente  de 
la  peine,  sous  le  glaive  vengeur.  (R.) 

La  cabale  se  complaît  en  elle-même.  Le  plaisir  d'intriguer,  de  médire,  de 
remuer  en  secret,  la  soutient  et  l'occupe.  Quand  elle  éclate,  elle  fait  plus  de 
bruit  que  de  mal.  Aussi  ce  mot  s'emploie-t-il  pour  désigner  les  intrigues  de 
palais,  les  ligues  de  parterre  contre  un  auteur  ou  une  pièce. 

Qui  pourrait  cependant  t^exprimer  les  cabales 

Que  rormait  en  ces  lieux  un  peuple  de  rivales?  (Rie.) 

Il  faut  avoir  de  l'esprit  pour  être  homme  de  cabale;  l'on  peut  cependant 
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«n  avoir  à  un  point  tel  que  Von  est  au-dessus  de  Tintrigue  et  de  ia  cabale,  et 
que  Ton  ne  saurait  s'y  assujettir  (La  BauTàRi). 
Le  complot  a  toujours  un  crime  pour  objet  : 

Celui  qui  met  un  frein  3i  la  foreur  des  flots 

Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  oomptols.  (Ric.) 

Iji  comparai  ton  indique  surtout  la  communauté  dVfforts.  Les  choses  mêmes, 
tes  éiémei^  semblent  conspirer. 

Tout  m*afDige  et  me  naît  et  conspire  ï  me  nuire. 

Il  y  a  entre  les  hommes  une  espèce  de  conspiration  à  se  dissimuler  ce  qu'on 
pense  les  uns  des  autres  (Nicol«). 

Napoléon  a  dit  :  a  Les  hommes  qui  s'avilissent  ne  conspirent  pas.  » 

La  conjurcaion  exigeant  des  serments,  des  cérémonies  sacrées  ou  exécrables, 
indique  un  but  affreux,  ou  le  dessein  d'employer  des  moyens  terribles.  (V.  F.) 

225.  Cabane,  Hutte,  Chaumière. 

Cabane  se  dit  du  pauvre;  hutte,  du  sauvage;  chaumière,  du  laboureur. 
Le  pauvre  en  sa  cabane  où  le  chaume  le  couvre. 

La  hutte  du  Hottentot  n'a  rien  que  de  très-simple.  Le  laboureur  dans  sa 
chaumière  goûte  seul  les  vrais  plaisirs. 

Il  n'y  a  des  huttes  que  chez  les  peuples  non  civilisés.  On  trouve  des  cabanes 
au  milieu  des  villes.  Les  cfiaumières  sont  à  la  campagne. 

Hutte  n'offre  d'autre  idée  que  celle  d'un  abri  contre  l'intempérie  de  l'air 
(en  allemand  hiUen,  préserver;  hut^  chapeau).  Au  mjt  cabane  se  joint  toujoui-^ 
un  sentiment  triste,  celui  de  la  misère.  La  chaumière  seule  nous  offre  des  idées 
agréables,  celle  du  bonheur  des  champs. 

Le  vieux  tronc  creusé  d'un  saule  me  servit  de  hutte.  Je  les  trouvai  dans  une 
cabane  où  l'indigence  les  retenait.  J'ai  été  visiter  les  chaumières  du  village,  je 
n'y  ai  trouvé  que  de  la  gaieté. 

La  hutte  peut  être  l'habitation  d'un  souverain,  parce  que  les  sauvages  ont 
aussi  leurs  chefs.  Nous  ne  dirions  pas  la  cabane  ou  la  chaumière  de  nos  rois. 
(F.  G.) 

226.  Cabaret»  Taverne,  Auberge,  Batellerie. 

Ce  sont  tous  lieux  ouverts  au  public,  où  chacun  pour  son  argent  trouve  des 
choses  nécessaires  à  la  vie. 

Un  cabaret  est  un  lieu  où  l'on  vend  du  vin  en  détail  à  quiconque  en  veut, 
soit  pour  l'emporter,  soit  pour  le  boire  dans  le  lieu  même.  Ce  mot  ne  pré- 
sente que  cette  idée. 

Une  taverne  est,  selon  le  sens  accessoire  que  l'usage  y  a  attaché,  un  cabaret 
-'  l'on  n'a  recours  que  pour  y  boire  à  l'excès,  et  s'y  livrer  à  la  crapule. 

Une  auberge  est  un  lieu  où  l'on  donne  à  manger  en  repas  réglé,  soit  à  titre  de 
pension,  soit  à  raison  d'une  somme  convenue  par  repas. 

Une  hôtellerie  est  un  lieu  où  les  voyageurs  et  les  passants  sont  logés,  nourris 
et  couchés  pour  de  l'argent. 

Quand  on  n'a  pas  de  vin  en  cave,  on  peut  en  tirer  d'un  cabaret;  c'est  un 
dépôt  formé  par  le  désir  du  gain,  pour  subvenir  aux  besoins  du  public.  Mais  il 
n'y  a  que  la  canaille  qui  hante  les  tavernes  ;  ce  sont  comme  autant  de  rendez - 
vous  ouverts  à  la  débauche  et  aux  désordres  qu'elle  enfante.  Ainsi  le  mot  de 
cabaret  n'a  rien  d'odieux;  celui  de  taverne  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part; 
aussi  est-il  employé  exclusivement  dans  les  lois  et  dans  les  discours  publics 
contre  les  ivrognes. 

Les  auberges  sont  destinées  à  la  commodité  de  ceux  qui,  ne  pouvant  ou  ne 
voulant  pas  avoir  les  embarras  du  ménage,  sont  bien  aises  d'y  trouver  règle- 
ment leur  repas;  et  les  hôtelleries,  aux  besoins  des  étrangei^s  qui  passent,  et 
qui  sont  par  là  dispensés  de  porter  avec  aux  des  provisions  qui  les  surcharge* 
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raient.  Uappàt  du  gain  détermine  la  vocatian  des  aubergitUs  et  des  hôteliers; 
mais  l'esprit  social  approuve  leur  commerce^  de  façon  que  les  étrangers  ne 
savent  pas  bon  ^ré  à  une  nation  aui  ne  leur  a  point  ^paré  de  pareils  secours  ; 
ils  la  jugent  moins  sociable  que  les  autres.  (B.) 

Aujourd'hui  on  n'emploie  plus  cabaret  que  dans  le  sens  défavorable  où 
jadis  l'on  prenait  taverne.  Tavenu^  dans  l'usage  journalier,  reprend  faveur^ 
grAce  à  l'usage  décent  que  les  Anglais  font  de  ce  mot.  On  ne  trouve  pas  seule- 
ment à  boire  et  à  maqger  à  Vauberge,  on  y  est  logé  ;  c'est  un  Mtel  de  village  et 
surtout  de  ^rand'route.  Hàtelierie  est  presque  inusité;  il  a  été  remplacé  par 
kôteL  On  du  aujourd'hui  fafé,  restauranU 

227.  Cacher,  Sissimnler,  Déguiser. 

On  eacke  par  un  profond  secret  ce  qu'on  ne  veut  pas  manifester.  On  dtm- 
mule  par  une  conduite  réservée  ce  qu'on  ne  veut  pas  faire  apercevoir.  On 
déguise  par  des  apparences  contraires  ce  qu'on  veut  dérober  à  la  pénétration 
d'autrui. 

Il  y  a  du  soin  et  de  ratlenlion  à  eacher  ;  de  l'art  et  de  l'habileté  à  dissimuler; 
du  travail  et  de  la  ruse  à  déguiser. 

L'homme  caché  veille  sur  lui-même  pour  ne  point  se  trahir  par  indiscré- 
tion. liC  dissimulé  veille  sur  les  autres,  pour  ne  les  pas  mettre  à  portée  de  le 
connaître.  Le  déguisé  se  montre  autre  qu'il  n'est,  pour  donner  le  change. 

Si  l'on  veut  réussir  dans  les  affaires  d'intérêt  et  ae  politique,  il  faut  toujours 
cacher  ses  desseins^  les  dissimuler  souvent,  et  les  déguiser  quelquefois  :  pour 
les  affaires  de  cœur,  elles  se  traitent  avec  plus  de  franchise,  du  moins  oe  la 
part  des  hommes. 

11  suffit  d'être  caché  pour  les  gens  qui  ne  voient  que  lorsqu'on  les  éclaire . 
il  faut  être  dissimulé  pour  ceux  qui  voient  sans  le  secours  d'un  flambeau;  mais 
il  est  nécessaire  d'éti-e  parfaitement  déguisé  pour  ceux  qui,  non  contents  de 
percer  les  ténèbres  qu'on  leur  oppose,  discutent  la  lumière  dont  on  voudrait 
les  éblouir. 

Quand  on  n'a  pas  la  force  de  se  corriger  de  ses  vices,  on  doit  du  moins  avoir 
la  sagesse  de  les  cacher.  La  maxime  de  Louis  XI,  qui  disait  que  pour  savoir 
régner  il  fallait  savoir  dissimulery  est  vraie  à  tous  égards  jusque  dans  le  gouver- 
nement domestique.  Lorsque  la  nécessité  des  circonstances  et  la  nature  des 
affaires  engagent  à  déguiser,  c'est  politique  ;  mais  lorsque  le  goût  de  manège  et 
la  tournure  d'esprit  y  déterminait,  c'est  fourberie.  (G.) 
Et  parfois,  n*en  déplaise  ^  voUre  austère  bonnenr. 
Il  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  daas  le  oœur.  (Moutas.  ) 

Noui  nous  cachons  et  nous  déguisons  à  nous-mêmes.  (Pascal.) 
Sa  joie  fui  échappe  et  ne  peut  plus  se  dissimuler,  (La  BairràRE.) 

228.  Caducité,  Décrépitude. 

Caduc  et  décrépit^  d'où  caducité  et  décrépitude^  sont  des  mots  latins  formés 
le  premier  du  verbe  oodo,  choir,  déchoir,  tomber,  tomber  &a  décadence,  en 
ruine;  le  second  du  verbe  creipo,  craquer^  rompre,  jeter  son  dernier  éclat  ou 
son  dernier  soupir.  La  caducité  désigne  donc  la  décadence,  une  raine  pro* 
chaîne;  et  Xh.décrépitude  annonce  la  destruction^  les  derniers  effets  d'une  dis- 
solution graduelle. 

Décrépitude  se  dit  proprement  de  l'homme,  et  ne  peut  se  dire  que  des  étrei 
animés.  Caducité  se  dit  même  de  certaines  choses  inanimées  :  on  dit  la  codcf- 
cttéd'un  bâtiment,  d'une  fortune,  d'une  succession,  etc.  Caduc  se  prend  pour 
fragile,  frêle,  qui  n^a  qu'un  temps,  qui  tire  à  sa  fin,  qui  n'a  point  d  effet.  Nous 
disons  une  santé  caduque,  c'est-à-dire  frêle,  chancelante  ;  et  nous  ne  dirons 
pas  une  santé  décrépite,  car  la  décrépitude  est  une  horrible  maladie,  manifestée 
dans  toute  l'habitude  du  corps  décrépit. 
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l/asage  remploie  proprement  ces  termes  pour  distinguer  deux  Ages  ou  deux 
périodes  de  la  vieillesse. 

Il  y  a  une  vieillesse  verte^  une  vieillesse  caduqucy  une  vieillesse  décrépite.  La 
caducité  est  une  vieillesse  avancée  et  infirme^  qui  mène  à  la  décrépitude  :  la 
décrépitude  est  une  vieillesse  extrême,  et,  pour  ainsi  dire,  agonisante,  qui 
mène  à  la  mort.  lies  physiologistes  distinguent  les  deux  états  par  les  caractères 
suivants.  Dans  le  vieillard  caduct  le  corps  se  courbe,  Testomac  se  délabre,  les 
rides  s'approfondissent  par  Texlénuation,  la  voix  se  casse,  la  vue  baisse  chaque 
jour  de  plus  en  plus,  tous  les  sens  s'émoussent,  la  mémoire  devient  fautive 
toutes  les  fonctions  sont  lentes  et  pénibles.  Tout  dépérit  dans  le  vieillard  décré- 
pit; le  corps  s'affaisse,  l'appétit  manque  absolument  comme  la  mémoire,  la 
langue  balbutie,  tous  les  ressorts  sont  usés,  les  sens  se  perdent,  la  maigreur  est 
effrayante,  la  circulation  du  sang  se  ralentit  à  l'excès  ainsi  que  la  respiration  : 
tout  se  dissout  :  le  vieillard  caduc  achève  de  vivre,  et  le  vieillard  décrépit 
achève  de  mourir. 

On  dit  que  les  vieillards  sont  plus  attachés  à  la  vie  que  les  jeunes  gens;  j'ai 
peine  à  le  croire  :  non,  ce  n'est  pas  à  la  vie,  c'est  à  la  santé  qu'ils  tiennent  da« 
vantagc,  si  nous  mettons  à  part  plusieurs  considérations  morales.  Le  vieillard 
caduc,  ainsi  qu'un  malade,  ne  songe  qu'à  la  santé  qu'il  perd  tous  les  jours, 
qu'il  perd  sans  espérance,  et  avec  laquelle  il  perd  tout.  Quant  au  vieillard 
décrépit,  s'il  sent,  il  ne  sent  guère  que  de  la  douleur;  et  s'attache-t-on  à  sa 
douleur? 

Heureusement,  dans  la  caducité,  on  se  flatte  encore;  heureusement,  dans  la 
décrépitude,  on  ne  sent  pas  tout  son  mal. 

Le  fameux  vénitien  Comaro,  né  avec  un  tempérament  très-faible,  éprouva 
les  accidents  de  la  caducité  à  TAge  de  quarante  ans;  mais,  par  un  régime  fru- 
gal, fixé  à  douze  onces  de  nourriture  solide  et  k  quatre  onces  de  boisson  ,  non- 
seulement  il  éloigna  la  décrépitude,  mais  il  arrêta  la  caducité  ;  il  poussa  loin 
la  vieillesse,  et  vécut  plus  de  cent  ans.  (R.) 

Buffon  ne  se  Irompe-t-il  pas  dans  ses  calculs  quand  il  dit  que  la  caducité 
commence  à  soixante-dix  ans  et  va  toujours  en  augmentant?  A  quel  âge  fait-il 
donc  commencer  la  décrépitude,  qui,  selon  lui,  la  suit? 

229.  Calamité,  Malheur,  Infortune. 

Calamité,  fléau  dont  plusieurs  personnes  sont  exposées  à  sentir  les  coups; 
malheur,  coup  du  sort  qui  tombe  sur  une  ou  plusieurs  pei*sonnes;  infortune, 
état  d'une  personne  qui  a  le  destin  contraire. 

La  guerre  est  une  calamité;  ceux  dont  elle  ravage  les  biens  éprouvent  un 
malheur  qui  les  fait  souvent  tomber  dans  Vinfortune. 

Une  calamité  n'est  un  mal  positif  que  relativement  à  la  masse;  elle  peut  me- 
nacer les  individus  sans  les  atteindre.  I^  malheur  est  le  mal  reçu  ;  Vinfortune 
est  le  mal  senti.  La  peste  est  une  calamité  qui  dépeuple  une  ville,  mais  à  la- 
quelle plusieurs  personnes  peuvent  échapper;  celui  qui  y  voit  succomber  son 
fils  éprouve  un  malheur;  la  situation  où  le  met  cette  perte,  voilà  son  infortune. 

La  calamité  est  la  chose  en  elle-même  ;  le  maUieur  est  l'événement  dont  elle 
nous  frappe  ;  Vinfortune  est  l'effet  qu'il  produit  sur  notre  existence. 

Malheur  et  infortune  étant  la  cause  et  l'effet,  se  prennent  souvent  par  synec- 
doche  l'un  pour  l'autre.  Ainsi  l'on  dit  également  :  le  malheur  l'accable,  ou 
Vinfortune  l^ccable;  il  a  éprouvé  un  nouveau  malheur ^  une  nouvelle  infortune, 
(F.  G.) 

230.  Calculer,  Supputer,  Compter. 

Le  calcul  est  proprement  le  moyen  de  procéder  à  un  résultat  :  la  supputa» 
tion,  l'application  du  moyen  aux  choses  dont  on  cherche  le  résultat  :  le  compte ^ 
l'état  des  articles  àsupputer«  ouïe  résultat  môme  du  caleuL 
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CaleuUr^  c'est  faire  des  opéralioni  arithmétiques  ou  des  applications  narti- 
culières  de  la  science  des  nombres  pour  parvenir  à  une  connaissance,  a  une 
preuve,  à  une  démonstration.  Supputer^desi  assembler,  combiner,  additionner 
les  nombres  donnés  pour  en  connaître  le  résultat  ou  le  total.  Compter,  c'est 
&ire  des  dénombrements,  des  énumérations,  ou  des  supputations,  des  calculs, 
on  des  états,  des  mémoires,  etc.,  pour  connaître  une  quantité,  terme  vague 
H  générique* 

Vous  eompUx^  dès  que  vous  nombrez;  un  enfant  compto  d'abord  sur  ses 
loigts,  un,  deux,  troi$  :  il  ne  mppufs  pas  encore  tant  qu'il  ne  peut  pas  dire 
Mi  etdeuxyoïU  traie^  un  et  trois  font  quatre^  etc.;  à  plus  forte  raison,  il  est 
ioin  de  pouvoir  calculer  par  des  divisions,  des  multiplications  et  des  soustrac- 
tions. 

De  ce  que  les  Romains  comptaient  avec  des  cailloux,  il  n'est  pas  permis  Je 
conclure  qu'ils  n'avaient  pas  la  connaissance  du  cakul  oroprement  dit.  Parce 
qu'à  chaque  nouveau  consulat,  ils  enfonçaient  un  clou  dans  un  mur  du  Capi- 
tole,  vous  n'avez  pas  raison  de  prétendre  qu'ils  ont  été  quatre  ou  cinq  siècles 
hors  d'état  de  supputer  les  temps  pour  faire  un  calendrier  :  ils  avaient  des 
lors  une  foule  d'institutions  sociales  caleulées. 

Le  cakul  est  savant;  il  y  a  des  méthodes  savantes  de  calcul.  Le  caicul  est 
une  science  :  Tastronome  calcule  le  retour  des  comètes  ;  le  géomètre  circule 
l'infini;  on  dit  cakuU  aitronomiquee ,  algébriques  y  etc.;  cahul  intégral,  dijfé' 
rentkl,  etc.  Le  comjde  est  surtout  économique,  je  veux  dire  relatif  aux  affaires 
d'intérêt,  d'administration,  de  commerce,  de  finance  :  on  compte  la  recette 
et  la  dépense  :  le  seigneur  compte  ou  ne  compte  pas  avec  son  intendant.  On  dit 
les  comptes  d'un  marchand,  d'un  régisseur,  d'un  caissier.  La  supputation 
entre  dans  les  calculs  et  les  comptes\  c'est  une  opération  déterminée  et  bornée 
de  calcul.  C'est  pourquoi  un  cnronologiste  suppute  les  temps,  en  partant  des 
termes  connus  pour  arriver  à  un  terme  incertain  :  de  même  l'astronome  sup^ 
pute  sur  des  tables  pour  fixer  le  temps,  le  moment  du  retour  d'un  phénomène. 
On  fait  des  supputations  de  temps,  de  dépenses,  pour  en  ayoir  le  résultat. 

Tout  homme  a  nécessairement  à  cotnpter  ;  il  faut  donc  que  tout  homme, 
jusqu'au  dernier  plébéien ,  sache  ca/cu/a^  jusqu'à  un  certain  point.  Celui  qui 
sait  calculer  en  finance,  se  garde  bien  de  supputer  arithmétiquement  le  pro- 
duit de  l'impdt,  selon  la  mesure  de  l'imposition  :  il  sait  que  deux  et  deux  ne 
font  pas  quatre,  pas  trois,  et  peut-être  pas  un.  Il  ne  suffit  pas,  dans  la  vie,  de 
calculer f  il  faut  compter  avec  soi. 

M.  de  Buffbn,  dans  son  arithmétique  morale,  a  calculé  des  tables  pour  nous 
guider  dans  diverses  conjectures  où  nous  n'avons  que  le  sombre  flambeau  de 
la  probabilité  pour  nous  éclairer;  ces  tables  sont  des  comptes  faits,  d'une  utilité 
singulière  pour  l'économie  de  la  vie  humaine.  D'après  elles,  vous  n'avez  plus 
qu'à  supputer  combien  vous  coûte  nécessairement  le  jeu  le  plus  égal,  combien 
vous  avez  perdu  d'avance  à  la  loterie  la  plus  favorable,  combien  vos  espé» 
rances  vous  en  imposent,  votre  cupidité  vous  abuse,  vos  coutumes  vous  nui- 
sent, etc.,  et  cela  sans  géométrie  et  sans  algèbre. 

Dans  le  cahul,  la  bonté  du  résultat  dépend  de  la  bonté  de  la  méthode,  de 
la  justesse  de  l'application.  Dans  les  supputations^  la  bonté  du  résultat  dépend 
de  la  vérité  ou  de  la  certitude  des  données  et  de  la  justesse  du  calcul.  Dans  les 
comptes  économiques,  la  bonté  du  résultat  dépend  de  la  justesse  du  co/cti/,  de 
la  fidélité  des  articles,  et  souvent  de  l'observation  de  certaines  formes. 

Supputer  ne  se  dit  guère  qu'au  propre.  On  dit  quelquefois  calculer  pour 
combiner,  raisonner,  réduire  à  la  forme  du  ca2cti/,etc.  Compter  signifie  encore, 
(aire  état,  croire,  se  proposer,  estimer,  réputer,  ainsi  que  faire  fond.  (R.) 

231.  Calendrier,  Almanacli. 
Les  jours,  placés  dans  les  mois  par  ordre  numéral,  et  dans  les  révolutions 
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de  U  femaîne  par  leurs  noms  et  signes  planétaires,  arec  les  indications  des 
fêtes  et  des  pratiques  du  rit  ecclésiastique^  font  tant  l'objet  du  calendrier. 
Vaknanaeh,  plus  étendu,  pousse  son  district,  non-seulement  jusqu'à  des 
obserrations  astronomiques  et  des  pronostics  snr  les  direrses  tempéries  de 
l'air,  maïs  encore  jusqu'à  des  prédictions  d'événements  tirés  de  Taslrologie 
judiciaire;  de  plus,  on  donne  aujourd'hui,  sons  le  nom  d'almanaeh,  des  no- 
tices oii  Ton  peut  obsenrer  les  mutations  de  chaque  année.  (G.) 

232.  CapaciU,  HabUeté. 

Capacité  a  plus  de  rapport  à  la  connaissance  des  préceptes,  ei^dnleté  en  a 
davantage  à  leur  application.  L'une  s'acquiert  par  l'étude,  et  l'autre  par  la 
pratique. 

Qui  a  de  la  capacité  est  propre  à  entreprendre.  Quî  a  de  V habileté  est  pro- 
pre à  réussir. 

11  faut  de  la  capaeiU  pour  commander  en  chef,  et  de  Vhabileté  pour  cont- 
mander  à  propos.  (G.) 

La  capacité  d'un  homme  montre  ce  qu'il  peut  faire,  son  habileté  ne  se 
prouve  que  par  ce  qu'il  a  fait.  VhabHeU  qu'on  aéploie  dans  une  affaire  de  peu 
d^importance  prouve  quelquefois  que  l'on  est  capable  des  grandes.  L'on  est 
capahle  sans  avoir  rien  fait  ;  on  ne  peut  savoir  si  on  est  habile  qu'après  avoir 
agi.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'abbé  Girard  que  la  capacité  a  plus  de  rapport  à 
la  connaissance  des  préceptes,  et  Yhabileté  en  a  davantage  à  leur  application. 
Souvent  le  silence  est  habite',  mais  que  de  gens  dont  YhoJbHeU  consiste  à  garder 
un  silence  capa6fd/  (V.  F.) 

233.  Captif,  EaclaYe,  Prisonnier. 

Le  captif  et  le  prisimnier  ont  perdu  leur  liberté,  et  peuvent  la  recouvrer 
par  adresse  ou  par  la  simple  cessation  de  la  force  supérieure  qui  les  en  prive. 
L'esdave  est  celui  dont  la  servitude,  c'est-à-dire  une  dépendance  continuelle, 
est  le  mode  d'existence. 

On  peut  être  esclave  de  son  gré  :  on  n'est  retenu  captif  on  prisonnier  que 
malgré  soi. 

Le  capft/el  le  prisonnier  sont  privés  de  la  liberté  naturelle;  ils  sont  renfermés 
ou  retenus  dans  de  certaines  limites;  mais  ils  conservent  l'exercice  des  droits 
civils  :  leur  existence  civile  et  nationale  n'est  point  anéantie.  L'esclave  a  perdu 
ses  droits  civils,  quoiqu'il  puisse  conserver  plus  de  liberté  naturelle  que  le 
prt>onnt6r  et  le  captif;  il  n'a  d'autre  existence  que  Veselavage, 

On  dit  :  les  captifs  furent  renvoyés  sans  rançon  ;  les  prisonniers  de  guerre 
ont'été  échangés;  les  nègres  ont  été  affranchis  de  ['esclavage. 

Captif  y  dans  le  sens  propre,  ne  se  dit  guère  plus  que  des  chrétiens  faits  pri- 
sonniers  par  les  infidèles,  et  que  ceux-ci  traitent  en  esclaves,  Prisonniery  dans 
le  sens  primitif  du  mot,  désigne  celui  qui  est  en  prt>ofi  :  les  prisonniers  de 
guerre  cependant  ne  sont  souvent  que  captifs. 

Un  homme  qu'on  vient  de  prendre  est  captt/ jusqu'au  moment  où  le  geô- 
lier l'a  enfermé  dans  sa  prison;  alors  il  est  de  plus  prisonnier.  Un  oiseau  pris 
à  la  main  n'est  que  captif  avant  d'être  en  cage  :  du  moment  où  il  y  est,  iT  de- 
vient prisonnier. 

Un  nègre  échappé  de  la  case  de  son  maître  est  encore  esdave,  car  son  maître 
a  encore  sur  lui  les  droits  de  propriétaire;  il  ne  redevient  captif  que  du  mo- 
ment où  il  est  repris,  et  il  n'est  prisonnier  que  dans  le  cas  où  son  maître  Pem- 
prisonne. 

On  dit  :  emmener  des  captifs,  faire  des  prisonniers^  acheter  des  eedaoee» 

Une  femme  ne  retient  pas  son  amant  prisonnier,  mais  captif',  et  si  elle  a  de 
l'adresse,  elle  en  fait  bientôt  son  esclave.  (F.  G.) 
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234.  Caresser,  Flatter,  Cojoler»  Flagorner. 

Od  caresse  les  gens  autant  pour  satisfaire  que  pour  témoigner  sa  tendresse. 
Qui  de  la  mère  ou  de  Tenfant  caressé  jouit  le  plus!  N'est-ce  pas  des  caresses 
q^ue  Ton  peut  dire  qu'il  vaut  autant  donner  que  recevoir  î  Elles  peuvent  être 
smcères  ou  parades.  Mais  les  caresses  perfides  ne  trompent  que  parce  qu'elles 
font  croire  à  celui  qui  les  reçoit  qu'il  est  aime. 

Il  n'y  a  pas  de  plaisir  à  flatter,  il  paraît  qu'il  y  en  a  un  bien  grand  à  être 
flatté.  C'est  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  plaisir  réciproque  qu'on  dit  m  flatter  et  non 
se  caresser  y  et  que  flatter  au  propre  s  emploie  surtout  dans  le  sens  de  caresser  les 
animaux.  L'âne  de  La  Fontaine,  jaloux  des  caresses  dont  on  comblait  le  petit 


différence  que  nous  avons  établie^  on  comprendra  que  les  caresses  peuvent  être 
désintéressées,  que  les  flatteries  ne  le  sont  jamais  entièrement,  a  La  société 
n'est  qu'un  commerce  de  mensonges  officieux  et  de  fausses  louanges  oii  les 
hommes  flattent  pour  être  flattés.  (Flbchirr.)  9  11  faudrait  ajouter  les  men- 
songes officiels.  Mais  Yauvenargues  a  dit  :  a  Les  louanges  qu'on  donne  aux 
gens  en  place  doivent  peu  flatter  leur  amour-propre.  )»  a  Si  nous  ne  nous 
flattions  point  nous-mêmes,  la  flatterie  des  autres  ne  pourrait  pas  nous  nuire. 
(La  Rochsvoucàuld.^  >  Molière  fait  dire  à  Alceste  : 

Plus  on  aime  les  gens,  moins  il  fant  qn*on  les  flatte. 

Cajoler,  c'est  caresser  grossièrement,  maladroitement  : 

Toir  cajoler  sa  femme  et  n'en  témoigner  rien, 
Se  pratique  aujonrdlinî  par  force  gens  de  bien. 

Il  y  a  entre  flagorner  et  flcUter  la  même  différence  qu'entre  caresser  et  cc^o^ 
1er;  seulement,  flagorner  est  si  grossier  que  le  flagorneur  doit  mépriser  celui 
qui  se  laisse  prendre  à  ses  flagorneries.  (V.  F.) 

235.  Carnassier,  CamiTore. 

Les  naturalistes,  lorsqu'ils  mettent  ces  deux  mots  en  oppo3ition,  observent 
que  carnassier  se  dit  proprement  de  Vanimal  que  la  nécessité  de  nature  force  à 
se  nourrir  de  chaiir,  et  qui  ne  peut  vivre  d'autre  chose;  tandis  que  Yaninuil  Car- 
nivore se  nourrit  bien  de  chair,  mais  il  n'est  pas  réduit  à  cet  unique  alimentj  il 
vit  aussi  des  productions  de  la  terre. 

Le  tigre,  le  lion,  le  loup,  sont  donc  proprement  des  animau]i^(imaMfSer5. 
L'homme,  le  chien,  le  chat,  sont  des  animaux  carnivores. 

Les  animaux  carnassiers ,  arec  un  naturel  farouche  et  un  instinct  sangui- 
naire, sont  armés  de  griffes  aiguës  et  de  dents  tranchantes,  instruments  de 
meurtre.  Les  animaux  carnivores,  avec  des  armes  moins  terribles  et  une  Apreté 
moins  ardente,  participent,  et  à  la  férocité  des  premiers,  et  à  la  bénignité  des 
frugivores. 

Cependant  les  naturalistes  eux-mêmes  appliquent  sovvent  l'épithète  de  car- 
nassiers aux  animaux  qui  ne  sont  rigoureusement  que  carnivores  y  à  l'homme 
surtout.  Aussi  dans  leur  style  même,  comme  dans  le  style  ordinaire,  l'animal 
carnassier  est  celui  que  son  naturel  oblige  à  vivre  de  chair,  qui  en  fait  sa  nour- 
riture, du  moins  capitale,  qui  la  recherche,  la  préfère,  en  mange  habituelle- 
ment et  beaucoup  :  le  camivore  l'aime,  en  mangé,  s'en  nourrit  même,  mais 
non  avec  le  même  appétit,  la  même  avidité,  le  même  besoin,  la  même  férocité. 

Dans  les  espèces  carnivores,  nous  appelons  le  camcusier  l'individu  qui  aime 
beaucoup  mieux  la  chair  et  en  mange  beaucoup  plus  que  les  autres.  L  homme 
est,  de  tous  les  animaux  purement  carnivores,  le  plus  carnassier» 

La  civette  est  naturellement  carnassière,  mais  le  besoin  la  rend  frugivore  : 
lorsoue  les  petits  animaux,  oiseaux,  Yolailles,  lui  manquent,  elle  vit  de  fruits 
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el  de  racines.  Le  cochoo  est  naturellement  frugivore,  mais  l'occasion  le  rend 
quelquefois  Carnivore;  il  aime  le  sang,  la  chair  fraîche;  il  mange  quelquefois 
aes  enfants,  ses  petits  même. 

Carnassier  esi  le  mot  propre  et  vulgaire  de  la  langue  :  camivore  est  un  mot 
satant,  emprunté  des  Latins,  pour  distinguer  les  différentes  classes  d'animaux 
par  leur  nourriture.  Vous  dites  eamassierf  pour  qualifier  purement  et  simple- 
ment un  tel  animal  ;  vous  dites  un  animal  eamivore,  pour  Topposer  au  fru^- 
givere.  (R.) 

236.  An  cas.  En  cas. 

Ces  deux  locutions,  dit  M.  Beauzée,  annoncent  également  une  supposition 
d'événements.  Elles  diffèrent  en  ce  que  la  première  est  d'usage  lorsque  l'évé- 
nement supposé  s'exprime  en  ufae  proposition  incidente  exprimée  par  un  que, 
et  la  seconde,  lorsque  l'événement  supposé  s'exprime  par  un  nom,  avec  la 
préposition  de. 

On  se  permet  quelquefois  de  dire  en  cas  q}ie  ;  le  P.  Bouhours  (Remarques 
nouv.,  t.  I.)  décide  que  l'on  peut  dire  indifféremment  au  cas  qu'il  meure  et  en 
cas  qu'il  meure;  le  Dictionnaire  de  l'Académie  semble  autoriser  celte  décision. 
M.  Beauzée  la  conteste. 

TAchons  d'assi^er  d'une  manière  sensible  et  nette  la  valeur  propre  de  cha- 
cune de  ces  locutions. 

'  Au  cas,  pour  d  ce  cas,  signifie  tel  ccu^  ce  cas-ci  arrivant  :  la  condition  est 
spécificative  et  l'événement  est  plus  positif.  En  cas  signifie  en  un  cas,  en  cer- 
tain cas  :  la  condition  est  purement  indicative  d'un  genre  de  cas,  et  l'événe- 
ment est  moins  particularisé  et  plus  incertain. 

En  cas  suppose  divers  genres  de  cas  possibles  :  au  cas  fait  abstraction  de  tout 
auti*e  cas  que  le  cas  présent.  Ainsi,  lorsq^u'il  peut  arriver  plusieurs  cas  diffé- 
rents, lorsque  vous  avez  diverses  alternatives  a  considérer,  vous  direz  en  cas; 
et,  tout  au  contraire,  vous  direz  au  cas  lorsque  vous  n'aurez  qu'un  événement 
en  vue. 

Deux  personnes  se  font  une  donation  mutuelle  en  cas  de  mort  ;  en  cas  dé- 
signe la  mort  de  l'une  ou  de  l'autre.  Une  personne  fait  une  donation  à  uno 
autre,  au  cas  qu'elle  décède  avant  celle-ci;  il  ne  s'agit  là  que  d^un  tel  cas. 

Vous  dites  en  cas  de  malheur,  en  cas  d'accident  :  il  est  clair  que  cette  locution 
vague  embrasse  toute  sorte  d'accidents  ou  de  malheurs  ;  mais  s'il  faut  par- 
ticulariser  tel  malheur,  tel  accident,  vous  direz  :  au  cas  que  telle  chose  arrive. 

Au  cas  n^étant  relatif  qu'à  un  tel  événement,  l'incertitude  est  si  la  chose 
sera  ou  ne  sera  pas  dans  les  circonstances  données.  En  cas  supposant  la  pos- 
sibilité de  divers  genres  d'événements,  l'incertitude  est  s'il  arrivera  une  chose 
ou  une  autre. 

En  cas  désignera  plutôt  un  événement  plus  contingent  ou  plus  éloigné  ;  ati 
casy  un  événement  plus  prochain  et  dans  l'ordre  présent  des  choses.  Ainsi 
vous  dites  :  au  cas  qu'il  vienne  ou  qu'il  se  porte  bien,  et  non  qu'il  vint  et  qu'il 
se  portât  bien  ;  car  alors  vous  diriez  en  ccu^  Je  veux  une  chose  au  cas  qu'on  la 
veuille;  je  la  voudrais  en  cas  qu'on  la  voulût. 

En  cas  que  se  dit  par  ellipse,  au  lieu  de  dire  en  un  cas,  celui  que.  (R.) 

237.  Casser,  Rompre,  Briser. 

Mettre  de  force  un  corp»  solide  en  divers  morceaux  ou  pièces.  L'action  de 
casser  détruit  la  continuité  d'un  corps,  de  manière  que  deux  ou  plusieurs  par- 
ties ne  sont  plus  adhérentes  les  unes  des  autres.  L'action  de  rompre  détruit  la 
connexion  de  certaines  parties,  de  manière  qu'elles  ne  sont  plus  liées  les  unes 
aux  autres.  L'action  de  ortser  détruit  la  masse  et  la  forme  du  corps,  de  manière 
que  les  différentes  parties  tombent  toutes  en  pièces,  en  morceaux,  en  poussière. 

Ainsi,  à  la  rigueur,  on  ne  casse  que  les  corps  dont  les  parties,  au  lieu  de 
s'entrelacer  et  de  se  maintenir  les  unes  contre  les  autres,  ne  sont  qu'adhérentes 
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on  cinnine  collëes  les  unes  contre  les  autres,  par  une  sorte  de  ciment ,  et  sont 
si  «ndes  et  si  dépoarvnes  d'élasticité^  qu'elles  se  quittent  ou  se  séparent  les 
unes  des  antres  pintAt  que  de  ployer  ou  de  se  relftcfaer.  On  casse  le  ?erre,  la 
glaoei  la  poroelainey  la  faïence,  le  marbre^  et  autres  corps  fragiles;  mais  on 
ne  les  rompt  pas. 

On  rompi  les  corps  dont  les  parties  s'entrelacent^  s'engrènent,  s'enchaînent 
les  unes  les  autres^  si  bien  que,  pour  en  séparer  les  parties  susceptibles  de  plus 
on  moins  de  tension  et  de  reiàcnement,  il  &ut,  pour  ainsi  dire,  les  arracher 
les  unes  aux  autres,  en  déchirant  les  liens  qui  les  retiennent  ensemble.  On 
rompt  le  pain,  l'hostie,  un  b&ton,  des  nœuos,  des  chaînes  et  autres  corps 
pliants  ;  on  ne  les  casse  point  :  ou  si  on  en  casse  quelques-uns,  c'est  dans  des 
cas  particuliers  que  nous  expliquerons  bientôt.  En  général,  on  rompt  ce  qui 
lie  et  ce  qui  plie.  On  brise  toute  sorte  de  corps  solides,  dès  qu'on  les  met  en 
pièces  par  une  action  violente.  Ainsi  on  brise  une  glace  comme  on  brise  ses 
liens;  on  brise  une  glace  qu'on  casse  en  mille  morceaux;  on  brise  les  liens 
que  l'on  rompt,  de  manière  qu'il  n'en  reste  pas  la  plus  légère  apparence. 

Mais,  dans  l'application  de  ces  mots,  on  a  surtout  égard  à  la  manière  d'opé- 
rer qu'ils  désignent.  Le  choc  casse^  les  efforts  pour  ployer  rompent^  les  coups 
lîolents  ou  redoublés  brisent 

On  casse  en  frappant,  en  choquant,  en  heurtant  :  «  Un  peu  de  plomb,  comme 
dit  Voiture  au  pnnce  ae  Gondé,  casse  la  plus  importante  tête  du  monde.»  En 
frappant  fortement  sur  une  table,  vous  la  cassez,  vn  homme  emporté  casse  sa 
canne  sur  le  dos  d'un  pauvre  patient. 

On  rompt  en  faisant  céder,  fléchir,  enfoncer,  ployer  sous  le  poids,  la  charge, 
l'effort,  plus  que  la  chose  ne  le  comporte.  En  rapprochant  avec  force  les  deux 
bouts  d'un  bâton,  vous  le  romprez  a  la  fin.  Vous  romprez  de  même  le  pain, 
lorsqu'on  appuyant  fortement  d'un  côté,  vous  le  détacherez  de  l'autre.  Si  l'on 
abandonne  son  corps  sur  un  roseau,  il  rompra  :  un  fleuve  rompt  sa  digue  en 
renfonçant;  les  arbres  rompent  de  la  surcharge  des  fruits  qui  font  ployer  leurs 
branches.  On  rompt  une  lance  sur  une  forte  cuirasse.  C'est  sur  ce  rapport  qu'est 
fondé  le  proverbe  :  Il  vaut  mieux  ployer  ou  plier  que  rompre.  Un  essieu  casse 
et  se  rompt  :  il  casse  lorsque,  trop  rigide  pour  ployer,  une  secousse,  un  cahot 
violent,  le  fait  éclater  et  fendre  comme  un  verre  (ie  fer  aigre  est  cassant);  il  se 
fompl  lorsqu'après  avoir  fléchi  sous  la  surcharge  autant  qu*il  se  pouvait,  il 
&ut  que  ses  parties  faibles  et  souffrantes  se  séparent.  Un  fil,  une  corde,  un 
nœud  f  une  soupente^  cassent  plutôt  qu'ils  ne  rompent^  quoique  très-flexibles, 
par  la  raison  que,  loin  de  manquer  parce  qu'on  les  aura  trop  ployés,  ils  sont 
devenus,  à  force  d'être  trop  tendus,  si  faibles  et  si  semblables  à  des  corps  fra- 
giles, qu'ils  cassent^  comme  eux,  au  moindre  choc,  à  la  première  secousse.  On 
rompt  un  criminel  à  qui  l'on  casse  les  os  ;  on  ne  dirait  pas  casser  un  criminel, 
parce  que  ce  mot,  appliqué  aux  personnes  et  au  corps  humain,  se  prend  dant 
des  acceptions  très-éloignées  de  cellerlà,  et  que  l'action  de  casser  ne  tombe  pas 
sur  toute  l'habitude  du  corps,  tandis  que  ce  supplice  rompt  en  effet  l'enchaî- 
nement des  parties.  Enfin,  rompre  n'a  quelquefois  d'autre  idée  que  celle  de 
ployer  ou  plier  :  ainsi  l'on  dit  fi^urément  rompre  l'humeur,  la  volonté  de  quel- 
qu'un; un  homme  exercé,  habitué,  plié  aux  affaires,  est  rompu  aux  affaires  : 
on  assouplit  un  cheval  qu'on  rompt. 

Un  navire  jeté  sur  un  rocher  par  un  yent  impétueux  se  brise.  Un  pilon 
brise  les  émaux.  Lia  meule  brise  le  grain  et  le  broie.  On  brise  du  chanvre,  de 
la  paille^  avec  un  brisdr. 

L'action  de  casser  a  l'effet  ultérieur  de  rendre  la  chose  cassée  vaine,  inutile, 
impuissante,  ou  du  moins  insuffisante  pour  le  service  qu'on  en  tirait  ou  l'effet 
qu  elle  produisait.  Un  pot  ctusé  ne  sert  plus  ou  sert  mal.  Celui  qui  casse  les 
verres  les  paye,  parce  qil^ls  ne  sont  plus  d'aucun  usage.  C'est  cet  effet  partie 
culier  que  l'oa  considère^  lorsqu'on  dit^  au  figuré,  casser  un  arrêt,  casser  un 

T.  I.  » 
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officier  y  acte  ou  coup  d'aulorilé  qui  rend  l^arrèt  nul  et  sans  effets  ou  oui  met 
Tofficier  hors  de  service  et  sans  emploi.  De  même  un  homme  est  eaué  lorsque 
son  corps  ne  peut  plus  biea  remplir  ses  anciennes  fonctions.  On  se  cosse  la  téu 
à  chercner  inutilement  une  vérité^  une  explication,  une  pensée. 

Cette  idée  n'est  point  dans  le  mot  rompre.  On  rompt  un  gâteau  nour  le  man- 
ger f  on  rompt  ses  fers  pour  reprendre  sa  liberté  ^  on  rompt  le  ûl  de  Teau  pour 
ne  pas  être  entraîné;  on  rompt  un  coup  pour  l'éviter  :  il  est  alors  utile  de 
rompre.  L'action  de  roiapre  a  pour  effet  ultérieur  d'empêcher  la  suite,  la  con- 
tinuation, l'enchaînement,  la  durée  des  choses,  soit  en  les  faisant  tout  à  fait 
cesser,  soit  par  une  simple  interruption.  Au  figuré,  on  rompt  des  traités,  des 
alliances,  des  engagements,  tout  ce  qui  lie,  de  manière  qu'on  se  délie,  et  qu'on 
n'est  plus  ou  qu  on  ne  veut  plus  être  obligé  :  c'est  une  infraction  coupable. 
Un  mariage  est  rompu  lorsque  les  négociations  n'aboutissent  pas  à  l'exécution. 
On  rompt  une  trame  de  manière  «jue  le  tissu  ne  peu  plus  se  former. 

Briser  s'arrête  à  l'idée  physique  de  réduire  en  ])ièces,  morceaux,  brins , 
débris,  sans  aucun  autre  rapport  particulier  ou  physique  ou  moral.  La  eolère 
fait  brtser  une  chose  précieuse  :  l'industrie  brise  les  grains,  pour  en  tirer  de 
la  farine  et  en  faire  du  pain.  Ce  mot  n'a  donc  pas  de  caractère  moral  ou  d'effet 
ultérieur  désigné  :  aussi  n  Vt-il  guère,  au  figuré,  d'emploi  décidé  que  dans 
quelques  phrabes  :  brisons-là;  ce  qui  marque  fort  bien  qu'on  ne  veut  plus  en- 
tendre absolument  parler  d'une  chose.  On  est  brisé  quand,  par  excès  de  fatigue, 
on  est  dans  l'impuissance  de  se  remuer,  comme  si  l'on  avait  le  corps  brisé.  (R.) 

238.  -Caustique,  Satirique,  Mordant. 

L'esprit  caustique  est  celui  qui  répand  sur  toutes  ses  expressions  une  cer^ 
taine  malignité  piquante  et  qui  pénètre;  l'esprit  mordarU  est  ceiui  dont  le  trait 
déchire  et,  comme  on  dit  vulgairement,  emporte  la  pièce.  L'esprit  satiriqtte  est 


'esprit  mordant  s'attaque  à  tout  et  trouve  partout  quelque  chose  à 
déchirer. 

La  vertu  même  n'est  pas  à  l'abri  des  attaques  de  l'esprit  mordarU  :  un  esprit 
caustique  se  fait  craindre  de  la  faiblesse  :  l'esprit  satirique  est  surtout  redoutable 
au  vice  et  au  ridicule. 

L'esprit  satirique  donne  à  tout  ses  couleurs  ;  l'esprit  caustique  laisse  partout 
sa  marque;  l'esprit  mordant  détruit  tout  ce  qu'il  peut  entamer. 

Une  disposition  satirique  suppose  un  peu  d^amertume  dans  l'humeur;  le  ton 
caustique,  un  peu  de  malignité  aans  l'esprit;  l'esprit  mordant  ne  va  guère  sans 
la  méchanceté  du  caractère. 

Les  armes  du  satirique  sont  tantôt  la  véhémence,  tantôt  une  plaisanterie 
vive  et  amère.  L'esprit  caustique  emploie  plus  souvent  l'ironie  et  une  plaisan- 
terie calme,  fine  et  piquante.  L'esprit  mordant  emploie  moins  de  ménage- 
ments ;  ses  coups  sont  portés  avec  tant  de  force  que  ses  traits  n'ont  pas  besoin 
d'être  si  acérés. 

L'esprit  satirique  s'exerce  au  ilioins  autant  sur  les  faits  en  ^éral  que  sur 
les  personnes  en  particulier  ;  l'esprit  caustique  tombe  plus  habituellement  sur 
les  personnes;  l'esprit  mordant  ne  s'attaque  guère  qu'à  elles.  Un  esprit  mordant 
sert  souvent  la  haine  et  la  méchanceté  pour  attaquer  les  réputations.  Un  es- 
prit caustique  ne  fait  guère  ressortir  que  les  travers  et  les  ridicules;  un  esprit 
satirique  a  quelquefois  signalé  des  vices  généraux  et  publics. 

La  satire  ne  s  exerce  guère  que  sur  ce  gui  est  connu  ;  la  caustieité  va  cher- 
cher de  préférence  ce  qui  se  cache  à  demi  ;  la  mordadté  indique  et  fait  soup« 
çoimer  le  mal  cachée  quelquefois  même  celui  qui  n'existe  pas,  (F,  G.) 
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239.  Caution,  Garant,  Répondant. 

La  atution  s'oblige^  enTers  celui  à  qui  elle  eauiionne,  à  satisfaire  à  on  enga« 
gemeut  ou  à  indemniser  des  malversations  de  celui  qu'elle  eautionne^  si  celui- 
ci  manque  de  foi  ou  de  fidélité.  Le  garant  s'oblige  envers  celui  à  qui  il  garantit 
la  chose  Tendue,  cédée,  transportée,  à  l'en  faire,  à  ses  riscfues  et  périls,  jouir 
contre  ceux  qui  le  troubleraient  dans  sa  possession,  ou  à  rindemaiscr.  I^ 
répondant  s'oblige,  envers  celui  à  qui  il  répond^  à  réparer  les  torts  ou  à  l'in- 
demniser des  pertes  qu'il  pourrait  essuyer  de  la  part  de  celui  dont  il  répond. 

Ijes  associés  d*une  compagnie  sont  cautions  les  uns  des  autres.  Les  rois 
sont  les  garants  nécessaires  des  propriétés  de  leurs  sujets.  Les  pères  et  mères 
sont  les  répondants  naturels  de  leurs  enfants  mineurs  et  non  émancipés: 

La  caution  s'enfage  pour  des  intérêts  ou  sous  des  peines  pécuniaires  ;  le 
garant  pour  des  possessions  ;  le  répondant,  pour  des  dommages.  Le  premier 
s'engage  à  paver,  le  second  à  poursuivre,  le  troisième  à  dédommager.  Celui- 
là  engage  sa  fortune  et  sa  personne;  celui-ci  ses  soins  et  ses  facultés;  le  der- 
nier sa  foi  et  ses  biens. 

La  caution  donne  un  second  débiteur;  le  garant,  un  défenseur;  le  répondant 
un  recours.  Le  premier  prend  la  même  charge  que  son  cautionnéy  il  le  repré- 
sente :  le  secoua  prend  fait  et  cause  pour  l'acquéreur,  il  se  fait  fort  contre 
coût  opposant  :  le  dernier  prend  sur  lui  la  peine  ou  le  dommage  pécuniaire  de 
son  cbcnt;  il  supplée  à  son  impuissance. 

On  demande  une  caution  à  celui  qui  ne  parait  pas  solvable  ou  assez  sûr; 
un  garant  ou  la  garantie  k  celui  qui  n'offre  pas  assez  de  sûreté  ;  un  répondant 
à  celui  qui  par  lui-même  n'inspire  pas  la  confiance. 

La  confiance,  à  l'égard  de  la  cauf ton,  est  fondée  sur  sa  richesse;  la  confiance, 
à  l'égard  du  garant^  sur  sa  fidélité  et  ses  forces;  la  confiance,  à  l'égard  du 
répondant,  sur  sa  probité  et  ses  moyens. 

La  caution  l'est  gratuitement  ou  par  intérêt  :  on  cautionne  gratuitement  et 
généreusement  son  ami;  ou  cautionne  un  eatrepreneur  pour  un  intérêt  com- 
mun. Le  garant  l'est  forcément,  de  droit  ou  de  fait  :  un  vendeur  est  de  droit 
garant  de  ses  faits^  de  ses  promesses  ;  une  puissance  se  rend,  volontairement 
et  de  fait,  garante  des  engagements  que  d'autres  puissances  prennent  entre 
elles  dans  un  traité.  Le  répondant  l'est  volontairement  et  sans  intérêt  :  un  pa- 
tron répond  pour  son  client  dans  la  vue  de  l'obliger,  de  lui  assurer  une  place. 
On  ne  serait  pas  proprement  répondant,  si  on  était  obligé  par  les  lois  de  ré* 
pondre;  on  sersÀi  responsable. 

On  est  caution  d'une  personne;  on  est  garant  d'un  fait;  on  répond  d'un 
événement.  Un  bomme  accoutumé  à  mentir,  à  tromper,  est  sujet  à  caution,  il 
a  besoin  d'une  caution.  Un  fait  extraordinaire,  peu  vraisemblable,  demande 
des  garants,  les  garants  les  plus  dignes  de  foi.  Il  faut  avoir  des  motifs  très- 
puissants  pour  r^ondre  d'un  événement  futur,  casuel,  incertain.  (R.) 

240.  Certain,  Sûr. 

Certain  se  dit  des  choses  que  l'on  peut  assurer.  Sitr  se  dit  des  choses  ou  des 
personnes  sur  lesquelles  on  peut  compter,  auxquelles  on  peut  se  fier.  Cette 
nouvelle  est  certaine,  car  elle  me  vient. d'une  voie  très-5ttre.  On  dit  :  un  ami 
sûr,  un  espion  sûr^  et  non  pas  un  ami  certain,  un  espion  certain. 

Certain  ne  se  dit  que  des  choses,  à  moins  qu'il  ne  soit  question  de  la  per- 
sonne même  qui  a  la  certitude  :  je  suis  certain  de  ce  fait,  ce  fait  est  très-cer- 
tain.  Cet  historien  est  un  témoin  trcs-sUr  dans  les  choses  qu'il  raconte,  parce 
qu'il  ne  dit  rien  dont  il  ne  soit  certain;  mais  on  dit  pas  un  historien  certain 
pour  dire  un  historien  qui  ne  dit  que  des  choses  certaines. 

Sûr  se  construit  avec  de  et  avec  dans.  Certain  se  construit  avec  de  seule 
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ment.  Je  suis  sûr  àeee  fait  ;  $ûr  dans  le  commerce.  Je  mis  œrtain  de  son  ar- 
rivée^ 

En  matière  de  science^  certain  se  dit  plutôt  que  sûr.  Les  propositions  àê 
géométrie  sont  certaines.  (Anon.) 

241.  Certes,  Certainement,  Atoc  certitude. 

Ils  n'avaient  certainement  ^s^ssez  d'énergie  pour  sentir  celk  du  mot  certes j 
ceux  qui  auraient  voulu  le  bannir  de  la  langue  ou  du  moins  du  beau  lan^e  : 
ils  n'avaient  donc  pas  été  entraînés  par  le  mouvement  fort  et  rapide  qu'il  im- 
prime au  discours  d*un  Bourdaloue^  lorsqu'avec  l'assurance  de  l'homme  qui 
sait  avec  la  plus  grande  certitude^  cet  orateur  va^  par  cette  transition  vive  et 
pressante,  achever  le  triomphe  de  ses  victorieux  raisonnements. 

La  phrase  avec  certitude  désigne  principalement,  par  une  simple  assertioni 
que  vous  avec  les  motifs  les  plus  puissants  pour  assurer,  ou  les  plus  fortes 
raisons  de  croire  et  de  dire  une  chose  comme  certaine  en  soi,  ou  dont  vous 
êtes  certain.  L'adverbe  certainement  est  une  affirmation  qui  désigne  votre  con- 
viction, la  persuasion  où  vous  êtes,  et  l'autorité  que  vous  voulez  donner  à 
votre  discours  par  votre  témoignage,  plutôt  que  les  raisons  que  vous  pouvez 
avoir  d'assurer  ou  d'afQrmer.  Certes  est  une  affirmation  tranchante  et  absolue, 
qui  annonce  Tassurance  fondée  sur  la  certitude  et  la  conviction  la  plus  pro- 
K)nde,  certifie  la  chose,  emporte  une  sorte  de  défi,  et  vous  défend,  pour  ainsi 
dire,  d'élever  un  doute  ou  un  soupçon  contraire.  Vous  savez  une  chose  avec 
certitude,  de  science  certaine,  sans  aucun  doute  ;  vous  l'affirmerez  certaine- 
ment, sans  crainte,  d'une  manière  assurée;  et  certes,  vous  la  garantissez  eh 
homme  qui  certifie,  qui  doit  être  cru,  qui  répond  de  la  chose,  qu'on  aurait 
garde  de  contredire. 

Avec  certitude^  certainement,  certes,  suivent  la  même  gradation  qn*avee  vé^ 
ritéf  vraiment,  en  vérité ,  mais  ils  ajoutent  à  l'idée  de  vérité  celle  de  preuve. 
Ici,  vous  annoncez  avec  confiance  une  chose  vraie  ou  comme  vraie  ;  là,  vous 
annoncez  avec  assurance  une  véiîlé  certotn^  ou  comme  certaine.  Cette  difiTé- 
rence  supposée,  en  vérité  répond  à  certes,  et  se  place  de  même  dans  le  discours, 
à  la  tête  surtout  et  comme  conjonction  :  vraiment  répond  à  certainement,  et 
modifie  comme  lui  le  verbe  ou  l'action  :  avec  vérité  répond  à  avec  certitude, 
et  marque  également  une  circonstance  de  la  chose.  (R  ) 

242.  C'est  pourquoi,  AinsL 

Cest  pourquoi  renferme  dans  sa  signification  particulière  un  rapport  de 
cause  et  d'effet.  Ainsi  ne  rehferme  qu'un  rapport  de  prémisses  et  de  consé» 

Suences.  Le  premier  est  plus  propre  à  marquer  la  suite  d'un  événement  ou 
'un  fait,  et  le  second-^  à  faire  entendre  la  conclusion  d'un  raisonnement. 
Les  femmes,  pour  l'ordinaire,  sont  changeantes;  c'est  pourquoi  les  hommes 
derienntnt  inconstants  à  leur  égard.  Les  Orientaux  les  enferment,  et  nous 
leur  donnons  une  entière  liberté;  ainsi  nous  paraissons  avoir  pour  elles  plus 
d'estime. 

Rome  est  non-seulement  un  siège  ecclésiastique,  revêtu  d'une  autorité 
spirituelle,  mais  encore  un  Etat  temporel,  qui  a,  comme  tous  les  autres  Eiats^ 
des  vues  de  politique  et  des  intérêts  à  ménager  ;  c'est  pourquoi  l'on  peut  très- 
aisément  confondre  ces  deux  autorités.  Tout  homme  est  sujet  à  se  tromper; 
ainsi  il  faut  tout  examiner  avant  que  de  croire.  (G.) 

243.  Chagrin,  Tristesse,  Mélancolie. 

Le  chagrin  vient  du  mécontentement  et  des  tracasseries  de  la  vie;  l'humeur 
s  en  ressent.  La  tristesse  est  ordinairement  causée  par  les  grandes  afflictions  ; 
le  goût  des  plaisirs  en  est  émoussé.  La  mélancolie  est  l'effet  du  tempérament; 
les  idées  sombres  y  dominent^  et  en  éloignent  celles  qui  sont  réjouissantes. 
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L'esprit  devient  inquiet  dans  le  chagrin^  lorsqu^il  n'a  pas  assez  de  force  et 
de  sagesse  pour  le  surmonter.  Ije  cœur  est  accablé  dans  ta  tristesse,  lorsque, 
par  un  excès  de  sensibilité^  il  s'en  laisse  entièrement  saisir.  Le  sang  s'altère 
dans  la  tnélancolie,  lorsqu'on  n'a  pas  soin  de  se  procurer  des  divertissements 
et  des  dissipations.  (G.) 

Le  chagrin  a  toujours  sa  cause  en  dehors  de  celui  qui  l'éprouve.  La  tris- 
teste  peut  aussi  vemrdu  dehors,  mais  est  souvent  toute  personnelle.  LàmUan 
eoUe  a  sa  source  dans  le  tempérament. 

Le  chagrin  se  manifeste  par  des  inégalités  d'humeur,  des  cris,  des  larmes, 
on  peut  passer  tout  d'un  coup  et  sans  tnmsition  d'un  grand  chagrin  à  la  joie  la 
plus  vive. 

La  tristesse  est  plutôt  une  manière  d'être  de  l'âme  qui  se  concentre  tout 
entière  sur  un  sujet  affligeant.  La  perte  d'un  ami  cause  un  profond  chagrin 
et  laisse  Quelquefois  une  tristesse  qui  ne  finit  qu'avec  la  vie. 

11 7  a  des  tristesses  de  toutes  sortes  : 

L'âme  des  sermons  est  une  tristesse  évangélique.  La  BRuriRB. 

Lbl  mélancolie  est  une  disposition  de  l'âme  qui  se  plaît  à  la  méditation,  à  la 
rêverie,  à  l'attendrissement;  c'est  elle  qui  fait  presque  tous  les  frais  de  la 
poésie  contemporaine,  dite  romantique. 

La  mélancolie  marque  une  douleur  plus  concentrée,  la  tristesse  une  douleur 
plus  grave,  le  chagrin  une  douleur  plus  vive. 

Le  temps  adoucit  et  efface  le  chagrin  ;  l'âme  ne  pourrait  résister  à  cet  état 
d'exaltation.  11  y  a  des  tristesses  profondes  et  qui  fuient  la  consolation. 

L'âge  guérit  de  la  mélancolie.  (V.  F.) 

244.  Chaînes,  Fers. 

Chaînes  et  fers,  considérés  comme  liens  dont  on  se  sert  communément  pour 
attacher  un  prisonnier  ou  un  esclave^  of&ent  la  différence  qui  existe  entre  la 
partie  et  le  tout.  La  chaîne  est  un  composé  flexible  d'anneaux  ordinairement 
en  fer,  et  passés  les  uns  dans  les  autres  :  les  fers  sont  l'assemblage  des  chaînes 
et  autres  lerrements  employés  pour  retenir  un  malheureux.  Un  homme  aux 
fers  peut  porter  plusieurs  chaînes,  sans  compter  les  menottes,  etc.  Les  chaînes 

Seuvent  être  de  différentes  matières  :  les  fers  ne  peuvent  être  composés  que 
'un  seul  métal  et  de  l'un  des  plus  aurs.  Les  chaînes  peuvent  servir  à  mille 
usages;  les  fers  n'en  ont  qu'un.  On  peut  tenir  un  animal  à  la  chaîne;  un 
homme  seul  peut  être  mis  aux  fers* 

Au  figuré,  le  mot  de  chaînes  peut  exprimer  un  doux  assujettissement;  le 
mot  de  fers  n'emporte  jamais  que  l'idée  d'esclavage  et  d  oppression.  Les 
courtisans  sont  au  moins  retenus  dans  des  cfiaînes  brillantes,  mais  le  peuple 
languit  sous  le  poids  des  fers.  On  resserre  avec  plaisir  la  chaîne  de  l'amitié  ; 
on  porte  sans  peine  la  chaîne  de  la  reconnaissance:  les  chaînes  du  devoir, 
quoique  fortes,  peuvent  paraître  légères  ;  il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  amant  dont 
on  ait  dit  qu'il  chérissait  ses  fers,  et  le  premier  qui  l'a  dit,  a  voulu  peindre 
^aveuglement  de  la  passion. 

Le  mot  de  chaînes,  au  propre,  s'appliquant,  par  extension,  à  toute  succes- 
sion d'objets  formant  par  leur  adhérence  une  ligne  non  interrompue,  on  a 
fait  des  chaînes  de  fleurs,  et  ce  sont  celles-là  qui  servent  d'image  pour  repré- 
senter les  chaînes  agréables  à  porter.  Les  fers  n'offrent  qu'une  seule  image  : 
César,  dans  Rome  sauvée,  veut  que  les  fers  des  Romains, 

D'eux-mêmes  respectés,  de  lauriers  soient  couverts  : 
il  les  cachera,  mais  il  n'en  peut  changer  la  nature.  Il  semble  que  l'assujettis- 
sement désigné  par  les  chaînes  soit  plus  volontaire.  On  s'impose  des  chaînes; 
il  faut  la  volonté  d'un  autre  pour  imposer  des  fers.  On  se  délivre  quelquefois 
par  une  simple  résolution  de  la  chaîne  qu'on  s'est  imposée;  il  faut  toujours  un 
effort  pour  briser  ses  fers»  (F.  G.) 
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245.  Champs  ÇLes)^  Campagne. 

L'idée  des  champs  réveille  celle  de  la  culture,  parce  qu'on  ne  les  a  distin- 
gués les  uns  des  autres  que  pour  les  mettre  en  valeur  ;  et  l'idée  de  la  eam' 
pagne  rappelle  Tidée  de  la  ville,  à  cause  de  l'opposition  de  la  liberté  dont  on 
jouit  d*un  côté  avec  la  contrainte  où  Ton  est  de  l'autre  ;  et  quoique  Ton  dise 
proverbialement,  avoir  un  oeil  aux  champs  et  l'autre  à  la  ville,  pour  dire, 
prendre  garde  à  tout,  ce  n'est  pas  une  opposition^  ce  n'est  qu'une  différence 
que  Ton  veut  marquer  entre  les  soins  dont  on  s'occupe,  parce  qu'en  effet  les 
soins  de  la  culture  sont  bien  différents  de  ceux  des  affaires  que  Ton  traite  à  la 
ville.  —  Cela  posé^  une  maison  des  champs  est  une  habitation  avec  les  acces- 
soires nécessaires  aux  vues  économiques  qui  l'ont  tait  construire  ou  acheter; 
comme  un  verger,  un  potager^  une  oasse-cour,  des  écuries  pour  toutes  sortes 
de  bétail,  un  vivier,  etc.  Une  maison  de  campagne  est  une  habitation  avec  les 
accessoires  nécessaires  aux  vues  de  liberté,  d'indépendance  et  de  plaisir  qui 
en  ont  suggéré  Tacquisition  ;  comme  avenues^  remises,  jardins^  parterres, 
bosquets^  parc  même,  etc.  (B.) 

246.  Chanceler,  Vaciller. 

Ces  mots  expriment  le  défaut  d'être  mal  assuré. 

Ce  qui  chancelle  n'est  pas  ferme  :  ce  qui  vacille  n'est  pas  fixe!  Le  corps 
chancelant  aurait  besoin  d'être  assuré  sur  sa  base  :  le  corps  vacillant  aurait 
besoin  d*être  assujetti  dans  sa  position.  Celui-ci  est  trop  mobile^  et  celui-là 
trop  faible. 

Le  corps  de  l'ivrogne  chancelle^  et  sa  langue  vacille. 


qui 

fermeté 

résolution,  et  de  constance. 

Vous  commencez  à  vaciller  dans  des  sentiments  où  je  vous  croyais  in- 
ébranlable. J.-J.  Rousseau. 

Sous  le  coupable  effort  de  sa  noire  insolence, 
Théinis  a  vu  cent  fois  chanceler  sa  balance.  (Boilbau.) 

Restez  quelque  temps  debout  sur  une  jambe,  vous  vacillerez;  et  vous  ne 
vacillerez  pas  longtemj)S  sans  chanceler.  Cependant  divers  voyageurs  ont  vu, 
mais  vu  des  peuples  entiers  d'hommes  à  une  jambe,  tels  que  ceux  dont  parles 
Ctésias,  Pline^  saint  Augustin,  courir  avec  une  vitesse  et  une  sûreté  merveil 
leuse  ;  il  n'y  a  rien  même  d'impossible  que  quelqu'un  n'ait  vu. 

Le  témoin  qui  chancelle  dans  sa  déposition  est  suspect  :  labonne  conscience 
rassure.  Le  témoin  qui  vacille  dans  ses  dépositions  est  indigne  de  foi  :  la  vérité 
ne  varie  point. 

Nous  trouvons  dans  l'histoire  beaucoup  de  trônes  chancelants;  nous  n'y 
trouvons  que  des  gouvernements  vacillants.  (R.) 

247.  Chancir,  Moisir. 

Termes  qui  expriment  tous  deux  un  changement  à  la  surface  de  certains 
corps,  qu'une  fermentation  intérieure  dispose  à  la  corruption.  Chancir  se 
dit  des  premiers  signes  de  ce  changement  :  moisir  se  dit  du  changement 
entier. 

Une  confitiu'e  est  chancie  lorsqu'elle  est  couverte  d'une  pellicule  blanchâtre  : 
elle  est  moisie  quand  il  s'élève  de  cette  pellicule  blanchâtre  une  efflorescence 
en  mousse  blanchâtre  ou  verdâtre. 

Un  pâté,  un  jambon,  qui  se  chancissent^  doivent  être  mangés  prompte- 
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ment^  cette  chanciêsure  se  manifeste  par  quelques  bouquets  d'efflorescence 
blanchâtre^  semés  çà  et  là  à  la  surface.  Il  y  a  des  fromages  pour  lesquels  la 
moinsswre  est  un  titre  de  recommandation  ;  on  les  dit  alors  :  persillés,  à  cause 
de  la  couleur  des  bouquets  de  moisissure  dont  ils  sont  parsemés  (B.) 

248.  Change,  Troc^  Échange,  Permatation. 

Le  mot  de  change  marque  simplement  Taction  de  changer  dans  un  sens 
abstrait,  qui  non-seulement  n'exprime  pas,  mais  qui  de  plus  exclut  tout  rap- 
port (1)  et  toute  idée  accessoire.  C  est  peut-être  par  cette  raison  qu'on  ne  l'em- 
ploie pas  à  dénommer  directement  aucune  espèce  ;  car  on  ne  dit  pas  le  change 
d'une  chose  :  qu'on  l'emploie  néanmoins  dans  toutes  les  espèces,  en  régime 
indirect  avec  une  préposition,  pour  indiquer  l'essentiel  de  Tacte  ;  en  sorte  que, 
dans  tontes  les  occasions,  on  dit  également  bien,  perdre  on  gagner  au  change. 
Les  trois  antres  mots  servent  à  dénommer  les  espèces  ou  façons  de  changer 
les  choses  les  unes  pour  les  autres,  dont  voici  les  dilTérences.  Trocs  se  dit  pour 
les  choses  de  service,  et  pour  tout  ce  qui  est  meuble;  ainsi  Ton  fait  des  trocs 
de  chevaux,  de  bijoux  et  d'ustensiles.  Échan§s  se  dit  pour  les  terres,  les  pei^ 
sonnes,  tout  ce  qui  est  biens-fonds  ;  ainsi  l'on  dit  des  échanges  d'états,  de 
charges  et  de  prisonniers.  Permutation  n'est  d'usage  que  pour  les  biens  et 
titres  ecclésiastiques;  ainsi  l'on  permute  une  cure,  un  canonicat,  un  prieuré, 
avec  un  autre  bénéfice  de  même  ou  de  différent  ordre,  il  n'importe  (6.) 

Lorsqu'on  dit  changer  une  chose,  on  ne  désigne  que  la  chose  dont  on  se 
défait,  sans  désigner  celle  que  l'on  prend  à  sa  place,  tandis  qu'échanger 
montre  deux  objets  à  la  fois  :  celui  qu'on  change  et  celui  qu'on  prend  en 
échange.  Par  exemple  on  dira  :  ce  cheval  est  vicieux,  je  le  changerai.  On  est 
bien  décidé  à  se  défaire  du  cheval  qu'on  trouve  vicieux,  ex  à  en  prendre  un  autre, 
mais  on  ne  sait  pas  encore  celui  qu'on  prendra.  J'ai  échangé  mon  cheval  contre 
celui-ci  ;  ici  on  désigne  à  la  fois,  et  le  cheval  qu'on  avait  auparavant,  et  celui 
qu*en  a  maintenant.  De  plus,  changer  n'est  pas  une  action  directe,  échanger 
1  est  toujours.  Si  on  vend  un  cheval  bai  à  Pierre  et  qu'on  en  rachète  un  blanc 
à  Paul^  on  aura  changé  son  cheval  bai  pour  un  blanc,  mais  on  n*aura  pas 
échangé  Tun  pour  l'autre.  Ici  changer  veut  dire  se  défaire  d'une  chose  et  en 
prendre  une  autre,  échanger,  c'est  prendre  une  chose  en  retour  d'une  chose 
qu'on  donne.  Pour  changer  on  n'a  a  consulter  que  sa  volonté,  pour  échanger 
il  faut  de  plus  s'entendre  avec  la  partie  contractante.  (Y.  F.) 

249.  Changement,  Variation,  Variété. 

Termes  qui  s'appliquent  à  tout  ce  qui  altère  l'identité,  soit  absolue,  soit 
relative,  ou  des  êtres  ou  des  états. 

Le  premier  marque  le  passage  d'un  état  à  un  autre  ;  le  second,  le  passage 
rapide  par  plusieurs  états  successifs  ;  le  dernier,  l'existence  de  plusieurs  indi- 
vidus crune  même  espèce,  sous  des  états  en  partie  semblables,  en  partie  dif«* 
férents,  ou  d'un  même  individu  sous  plusieurs  états  dilTërents. 

Il  ne  faut  qu'avoir  passé  d'un  seul  état  à  un  autre,  pour  avoir  changé;  c'est 
ia  succession  rapide  sous  des  états  différents  qui  fait  la  variation  :  la  variété 
n'est  point  dans  les  actions  ;  elle  est  dans  les  êtres  ;  elle  peut  être  dans  un  être 

(4)  Ceci  De  paraît  pas  exact;  car  changer  est  un  mot  relatif^  dont  le  corrélatif  est 
persister  dans  la  possession.  On  ne  peat  entendre  le  terme  change  sans  avoir  Tidée 
de  la  chose  qa*on  a,  et  celle  de  la  chose  pour  laquelle  on  la  cède.  {Encycl,  111, 4^7.) 

Ceci  est  très-bien  observé,  quant  à  l'expression.  La  pensée  de  l'abbé  Girard  est 
que  le  mot  change  exprime  un  sens  grammaticalement  complet,  et  çiu^en  conséquence 
il  n*â  jamais  de  complément  ou  de  réaime,  ce  qui  est  vrai  ;  mais  il  fallait  le  dire 
simplement,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  Téquivoque  qui  fonde  la  remarque  de  Tency- 
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considéré  solidairement^  elle  peut  èlie  entre  plusieurs  ét)œ  considérés  collecti* 
yement. 

Il  n^y  a  point  d'homme  si  constant  dans  ses  principes,  qu'il  n'en  ait  changé 
quelquefois  ;  il  n'y  a  point  de  gouvernement  qui  n'ait  eu  ses  variations  :  il  n'y 
a  point  d'espèce  dans  la  nature  qui  n'ait  une  mfinité  de  variétés ^  qui  l'appro-  / 


qtiira  une  variété  prodigieuse  dans  leurs  parties^  leurs  fonctions^  leur  organi- 
sation,  etc.  {Encyclop.,  III;  132.) 

250.  Chantenr,  Chantre. 

Chacun  de  ces  deux  termes  énonce  également  un  homme  qui  est  chargé 

Sar  état  de  chanter;  mais  on  ne  dit  chanteur  que  pour  le  chant  profane^  et  l'on 
it  chantre  pour  le  chant  d'église. 

Un  chanteur  est  donc  un  acteur  de  l'opéra  qui  récite,  exécute,  joue  les  rôles, 
ou  qui  chante  dans  les  chœurs  des  tragédies  et  des  ballets  mis  en  musique. 

Un  chantre  est  un  ecclésiastique,  ou  un  laïque  revêtu,  dans  ses  fonctions,  de 
l%abit  ecclésiastique,  appointé  par  un  chapitre  pour  chanter  dans  les  offices, 
les  récits,  les  chœurs  de  musique,  etc.,  et  même  pour  chanter  le  plain -chant. 
{Encyclop.,  III,  145. 146.) 

Chantre  se  dit  encore  figurément  et  poétiquement  d'un  poète  :  ainsi  on  dit, 
le  chantre  de  la  Thrace,  pour  dire  Orphée  ;  le  chantre  Thébain,  pour  dire  Pin- 
dare.  On  appelle  aussi  figurément  et  poétiquement  les  rossignols  et  autres 
oiseaux  les  chantres  des  bois.  {Dict,  de  VÀcad,,  1792.) 

251.  Chapelle,  Chapellenie. 

Ces  deux  termes  de  jurisprud&ice  canonique  sont  synonymes  dans  deux  sens 
différents. 

Dans  le  premier  sens,  ils  expriment  l'un  et  l'autre  un  édifice  sacré  avec 
autel  où  Ton  dit  la  messe.  Mais  \2^  chapelle  est  une  église  particulière,  qui  n'est 
ni  cathédrale,  ni  côUé^ale,  ni  paroisse,  ni  abbaye,  m  prieuré,  ni  conven- 
tuelle 'y  édifice  isolé,  entièrement  détaché  et  séparé  de  toute  autre  église  :  telle 
était,  à  Paris,  rue  Saint-Jacques,  la  chapelle  de  Saint-Yves.  La  chapellenie  est 
tme  partie  d'une  grande  église,  ayant  son  autel  propre  où  l'on  dit  la  messe  : 
telle  est,  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Sulpice,  derrière  le  chœur,  celle  de  la 
Vierge,  remarquable  par  sa  décoration  en  marbre,  et  surtout  par  sa  belle 
coupole. 

Cette  distinction  n'a  guère  lieu  que  dans  le  langage  des  canonistes;  car, 
dans  l'usage  ordinaire,  on  désigne  les  deux  espèces  par  le  nom  de  chapelle  : 
la  chapelle  de  la  Vierge,  la  chapelle  de  la  Communion,  la  c1%apelle  des  Fonts,  etc. 

C'est  de  cet  usage  vulgaire  que  naît  entre  les  deux  mots  chapelle  et  chapel- 
lenie une  nouvelle  synonymie  qui  porte  sur  un  sens  tout  différent. 

Dans  ce  second  sens,  la  chapelle  est  l'édifice  sacré  où  se  trouve  un  autel  sur 
lequel  on  dit  la  messe,  et  la  chapellenie  est  le  bénéfice  attaché  à  la  chapelle,  à 
la  charge  de  certaines  obligations.  (B.) 

252.  Charge,  Fardean,  Faix. 

U 

yerbiale 

deau ^ ^ ^ , ^ ^  ^ 

risquer  sa  place  que  de  se  décharger  totalement  du  fardeau  des  affaires  sur  son 
subalterne.  Le  faix  joint  à  l'idée  de  ce  ju'on  porte  celle  d'une  certaine  im- 
pression sur  ce  qui  porte  :  voilà  pourquoi  l'on  dit  plier  sous  le  faiœ.  \ 
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Od  dit  de  la  dunrge  qu'elle  est  forte  ;  du  fardeau^  qu^I  est  lourde  et  du  faix^ 
qu'il  accable^* 

Fuit  d*uii  si  grand  fardeau  la  charge  trop  pesante.  (Boilbau. 

253.  Channe^  Enchantement,  Sort.  l 

Le  mot  charmé  emporte,  dans  sa  signification,  Tidée  d'une  force  qui  arrête 
les  effets  ordinaires  et  naturels  des  causes.  Le  mot  d'enchantement  se  dit  .pro« 
prement  pour  ce  qui  regarde  l'illusion  des  sens.  Le  mot  de  sort  enferme  par-« 
ticulièrement  l'id^  de  quelque  chose  qui  nuit  ou  qui  trouble  la  raison.  Et  ils 
marient  tous  les  trois,  dans  le  sens  littéral^  l'effet  d'une  opération  magique 
que  ja  religion  condanme^  que  la  politique  suppose,  et  dont  la  philosophie  se 
moque. 

Si  cette  opération  est  appliquée  à  des  êtres  insensibles,  elle  s'appellera 
cnarme  :  on  ait  qu'un  fusil  est  charmé;  si  elle  est  appliquée  à  un  être  intelli- 
gent, il  sera  enchanté  ;  si  Venchantement  est  long,  opiniâtre  et  cruel,  on  sera 
ensorcelé.  (EncycL,  111,  310.) 

Les  vieux  contes  disent  qu'il  y  a  un  c^rme  pour  empêcher  l'effet  des  armes 
et  rendre  invulnérable.  On  lit  dans  les  anciens  romans  que  la  puissance  des 
endumtemenis  faisait  subitement  changer  de  mœurs,  de  conduite  et  de  fortune. 
Le  peuple  a  cru  et  croit  encore  qu'on  peut^  par  le  moyen  d'un  sort,  altérer  le 
tempérament  et  la  santé^  rendre  même  extrayagant  et  furieux.  Mais  les  gens 
de  bon  sens  ne  voient  point  d'autre  charme  dans  le  monde  aue  le  caprice  des 
passions  à  l'égard  de  la  raison,  dont  il  suspend  souvent  les  réflexions,  et  arrête 
les  effets  qu'elle  devrait  naturellement  et  nécessairement  produire  :  ils  ne  con- 
naissent pas  non  plus  d'autre  enchantement  que  la  séduction  qui  naît  d'un  goût 
dépravé  et  d'une  imaj^ination  déréglée  :  ils  savent  aussi  que  tout  ce  qu'on 
attribue  à  un  sort  mabcieusement  jeté  n'est  que  l'effet  ou  d'une  mauvaise 
constitution,  ou  d'une  application  physique  de  certaines  choses  capables  de 
déranger  T^onomie  de  la  circulation  du  sans,  et  par  conséquent  propres  à 
nuire  à  la  santé  et  à  bouleverser  les  fonctions  de  l'âme.  (G.) 

254.  Charmoie,  Charmille. 

Ces  deux  termes  ont  la  propriété  commune  de  désigner  une  plantation  ou 
une  certaine  quantité  de  charmes  assemblés  dans  un  même  terrain  :  il  y  a  donc 
entre  eux  une  synonymie  apparente.  Mais  quand  la  différence  des  mots  est  si 
grande  et  si  connue  qu'ils  ne  peuvent  être  et  ne  sont  jamais  mis  à  la  place 
Tun  de  l'autre,  ils  ne  sauraient  être  alors  regardés  comme  synonymes,  smvant 
^explication  donnée  par  M.  d'Alembert  dans  ses  Éléments  de  philosophie. 

La  charmoie  est  un  lieu  planté  de  charmes,  et  la  cluirmille  est  un  plan  de 
jeunes  charmes^  tels  que  ceux  dont  on  forme  des  palissades. 

La  terminaison  ote,  oye^  est  ici  la  même  que  cne  ou  aye  :  nous  appelons  une 
plantation  d'ormes  ormoie  et  ormaie.  La  seconde  terminaison  est  la  plus  com- 
mune. En  matière  de  plantation  et  de  bois,  aye,  aie,  désignent  proprement  le 
lieu,  le  terrain  planté,  couvert  de  telle  espèce  d'arbres  :  saussaie,  lieu  planté 
de  saules;  cerisaie,  terrain  planté  de  cerisiers;  haussais,  lieu  couvert  de  noux; 
cseraie,  champ  d'osiers,  etc.  On  appelle  encore^  dans  quelques  provinces, 
hortolaie  ce  que  nous  appelons  hortolage.  La  terminaison  aie  est  très-propre  à 

4)  Dans  Y  Encyclopédie,  tome  III,  page  497,  on  a  joint  II  ces  trois  mots  celai  de 
poids  :  mais  la  manière  même  dont  on  en  parle  pour  le  distinguer  des  autres  est  une 
preuve  qu^il  n^est  pas  synonyme.  Charae,  fardeau,  faiœ,  désignent  également  ce 

?oi  est  porté  :  c*est  Tidé^  commune  qui  les  rend  également  concrets  et  synonymes. 
oids  est  un  nom  abstrait,  synonyme,  à  cet  égard,  de  gravité  et  de  pesanteur,  et  tous 
trois  désignent  abstraitement  la  qualité  qui  donne  une  tendance  active  vers  le  centre 
de  la  terra.  (G.) 
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dësigper  le  terrain  qui  porte  des  bois.  Futaye,  fntaie^  désigne  va^sment  k 
terrain  planté  ou  couvert  de  grands  arbres.  En  ajoutant  la  terminaison  ao 
nom  particulier  d'un  arbre,  vous  avez  une  espèce  particulière  de  plantation. 
La  connaissance  de  k.  valeur  propre  de  ces  terminaison  génériques  nous  aide  à 
former  les  mots  particuliers  qui  manquent  à  la  langue^  et  à  les  former  conve- 
nablement sur  le  modèle  qu'elle-même  nous  donne. 

I^a  teaninaison  ille  indique  la  quantité  de  petites  choses  d'une  même  espèce  : 
on  dit  ormille  pour  désigner  de  petits  ormes^  comme  ehofmiUô  de  petits 
charmes^  etc,  il,  ille,  désignent  la  petitesse.  (R.) 

255.  Chasteté^  Continence. 

Deux  termes  également  relatifs  à  l'usage  des  plaisirs  de  la  chair,  mais  avec 
des  différences  bien  marquées. 

La  chasteté  est  une  vertu  morale  qui  prescrit  des  règles  à  l'usage  de  ces 
plaisirs;  la  continence  est  une  autre  vertu  qui  en  interdit  absolument  l'usage. 
La  chasteté  étend  ses  vues  sur  tout  ce  qui  peut  être  relatif  à  Tobjet  qu'elle  se 
propose  de  régler  :  pensées,  discours,  lectures,  attitudes,  gestes,  cnoix  des 
aliments,  des  occupations,  des  sociétés,  du  genre  de  vie  par  rapport  au  tem- 
pérament, etc.  La  continence  n'envisage  que  la  privation  actuelle  des  plaisirs 
de  la  chair.  (B.) 

Tel  est  chaste,  qui  n'est  pas  continent;  et  réciproquement,  tel  est  conUnentf 
qui  n'est  pas  chaste.  La  chasteté  est  de  tous  les  temps,  de  tous  les  âges  el  de 
tous  les  états  ;  la  continence  n'est  que  du  célibat. 

L'âge  rend  les  vieillards  nécessairement  continents  ;  il  est  rare  qu'il  les  rende 
chastes.  (EucycL,  III,  333.) 

256.  Châtier,  Punir. 

On  châtie  celui  qui  a  fait  une  faute,  afin  de  Tempêcher  d'y  retomber  ;  on 
veut  le  rendre  meilleur.  On  punit  celui  qui  a  fait  un  crime,  pour  le  lui  faire 
expier  :  on  veut  qu'il  serve  d'exemple. 

Les  pères  châtient  leurs  enfants.  Les  juges  font  punir  les  malfaiteurs. 

11  faut  châtier  rarement  et  punir  sévèrement. 

Le  châtiment  dit  une  correction  ',  mais  la  punition  ne  dit  précisément  qu'une 
mortification  faite  à  celui  qu'on  punit. 

Il  est  essentiel,  pour  bien  corriger,  que  le  cJuitiment  ne  soit  ni  ne  paraisse 
être  l'effet  de  la  mauvaise  humeur.  La  justice  demande  que  la  punition  soit 
rigoureuse  lorsque  le  crime  est  énorme  :  les  lois  doivent  la  proportionner  au 
crime  ;  celui  qui  vole  ne  doit  pas  être  puni  comme  l'assassin.  {EncycL,  XIII, 
573.) 

Dieu  nous  châtie  en  père  pendant  le  cours  de  cette  vie  mortelle,  pour  ne 
pas  nous  puntr  en  juge  pendant  toute  une  éternité. 

Le  mot  de  châtier  porte  toujours  avec  lui  une  idée  de  subordination  qui 
marque  l'autorité  ou  la  supériorité  de  celui  qui  châtie  sur  celui  qui  est  châtié. 
Mais  le  mot  de  punir  n'enferme  i)oint  cette  idée  dans  sa  signification  :  on  n'est 
pas  toujours  puni  par  ses  supérieui-s  ;  on  l'est  quelquefois  par  ses  égaux,  par 
soi-même,  par  ses  inférieurs,  par  le  seul  événement  des  choses,  par  le  hasard, 
ou  par  les  suites  mêmes  de  la  faute  qu'on  a  conduise. 

Les  parents  que  la  tendresse  empêche  de  châtier  leurs  enfants  sont  souvent 
punis  de  leur  folle  amitié  par  l'ingratitude  et  le  mauvais  naturel  de  ces  mêmes 
enfants. 

Il  n'est  pas  d'un  bon  maître  de  châtier  son  élève  pour  toutes  les  fautes  qu'il 
fait,  parce  que  les  châtiments  trop  fréquents  contribuent  moins  à  corriger  du 
vice  qu'à  dégoûter  de  la  vertu.  La  conservation  de  la  société  étant  le  motif  de 
la  punition  des  crimes,  la  justice  humaine  ne  doit  punir  que  ceux  qui  la  dé- 
rangent^ ou  qui  tendent  à  sa  ruine. 
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Il  est  du  devoir  des  ecclésiastiques  de  travailler  à  Textirpalion  du  vice  par 
la  vote  de  Texhortation  et  de  Texemple;  mais  ce  n'est  point  à  eux  à  châtier, 
encore  moins  à  punir  le  pécheur.  (G.) 

257.  Le  chaude  La  chaleur. 

Le  vrai,  le  faux,  le  beau,  Je  bon,  etc.,  ne  sont  pas  précisément  la  vérité,  la 
fausseté^  la  beauté,  la  bonté;  île  représentent  ces  qualités  comme  subsistantes 
dans  des  êtres  idéaux  ou  abstraits,  ou  bien  dans  quelque  sujet  vague  ou  indé- 
terminé. Le  vrai  est  un  objet  caractérisé  ou  distingué  par  la  vérité,  ou  bien 
ane  chose  conforme  à  \ai^érité,  ce  qu'il  y  a  de  conK)rme  à  la  vérité  dans  une 
chose.  j 

Gette  différence  distingue  généralement  les  adjectifs  érigés  en  substantifs^ 
des  noms  qui  expriment  la  qualité  caractéristique  ou  distinctive*  L'agrément 
et  Vutilité  constituent  V agréable  et  l'utile  :  l'utile  et  V agréable  ont  en  partage 
et  en  propre  Vutilité  et  l'agrément. 

L'ancienne  philosophie  a  dit  :  le  ehaud^  le  froid,  le  sec,  l'humide^  pour  dé- 
signer les  éléments  ou  les  principes  des  clioses.  Le  chaud  est  alors  1  élément 
dont  la  chaleur  est  la  qualité  propre. 

Nous  disons  le  chaud  pour  désigner  la  température  de  l'air^  d*un  lieu,  d'an 
corps.  La  chaleur,  à  un  certain  degré,  produit  cette  température  :  la  chaleur 
fait  le  chaud.  La  terminaison  eur,  en  latin,  or,  est  active. 

Vous  avez  chaud  lorsque  vous  éprouvez  une  chaleur  assez  forte;  mais, 
quoique  vous  sentiez  la  chaleur,  vous  n'avez  pis  pour  cela  toujours  chaud.  Il 
ne  faut  donc  pas  dire,  avec  quelques  vccabulistes,  que  le  chaud  signifie  la 
chaleur.  Selon  la  manière  commune  de  parler,  le  chaud  veut  dire  une  chaleur 
bien  sensible.  Vous  direz,  dans  le  discours  ordinaire,  un  chaud  lourd,  étouf- 
fant, etc.,  et  une  chaleur  ardente,  brûlante,  etc.  Le  chaud  est  un  air  qui  vous 
accable,  et  la  chaleur  un  feu  qui  vous  dévore. 

La  chaleur,  excitée  dans  Tair  par  les  rayons  du  soleil  tombant  à  plomb  sur 
la  terre,  fait  lo  cliaud  de  l'été,  du  temps,  de  la  saison  :  le  chaud,  ou  l'air 
échauffé  par  cette  cause,  échaulfe  à  son  tour  les  corps. 

La  chaleur  se  dit  également  au  propre  et  au  Oguré,  tandis  que  la  froideur 
se  dit  plutôt  au  figuré  qu'au  propre  (car  on  n'ose  pas  dire  la  froideur  de  l'hiver, 
comme  on  dit  la  chaleur  de  Vété).  Le  chaud  ne  s'emploie  guère,  au  Oguré,  que 
dans  quelques  expressions  métaphoriques  ;  mais  le  froid  y  est  plus  usité.  On 
ne  dira  pas  le  chaud,  comme  on  dit  le  froid  d'un  accueil. 

On  dit  métaphoriquement  d'un  homme  artificieux  et  double,  qu'il  souffle 
le  chaud  et  le  froid.  Gousidérez-le  bien,  cet  homme^  il  n'a  jamais  qu'une 
fausse  chaleur,  ou  une  froideur  affectée. 

On  dit  d'une  a  (Taire,  d'un  combat^  d'une  mêlée»  qu'il  y  fait  chaud;  c'est 
là  surtout  qu'o  j  a  tout  à  la  fois  besoin  et  de  chaleur  et  de  sens  froid.  Je  dis 
sens  et  non  sr.ng  froid,  parce  que,  dans  ces  occasions,  le  sang  échauffé  ne  peut 
pas  être  fro[d;  mais  la  tête  peut  et  doit  être  froide  et  calme. 

Le  mo*^.de  n'est  plus  qu'une  mêlée  oîi  il  fait  toujours  fort  chaud,  tantôt  pour 
les  uns^  tantôt  pour  les  autres.  Il  faudrait  mettre  toute  sa  chaleur  à  fuir^  s'il 
était  possible. 

258.  Cheoir,  Faillir,  Tomber. 

Cheoir,  choir,  ne  se  dit  guère  qu'à  l'infinitif  et  au  participe,  chu:  il  ne  se 
dit  même  guère  que  dans  le  style  familier,  quoique  Corneille  l'emploie  si 
souvent  comme  un  Inot  noble  et  usité,  quoique  nous  n'ayons  que  chute  pour 
exprimer  l'action  de  tomber,  quoique  les  composés  écheoir,  décheoir^  soient  très 
eu  usage.  J'écris  cheoir,  décheoir,  écheoir,  avec  un  e,  pai*  la  naison  qu'outre  le 
rapport  étymologique  que  cette  lettre  indique,  elle  est  nécessaire  à  la  formation 
de  divers  temps  des  verbes  composés  et  de  leurs  dérivés.  On  dit^  il  échet,  il 
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éckéra^  il  déehéra,  éehiant,  échéance,  déclhet,  déchéance,  etc.  G'esl  donc  une 
lettre  nécessaire. 

Faillir  ne  se  dit  qu'à  certain  temps  et  au  figuré  :  c'est  tomber  dans  une 
erreur^  une  faute^  une  méprise^  une  omission^  un  manquement;  faire  un 
faux  pas^  risquer  de  tomber  y  etc.  Le  latin  fallere,  l'allemand  fallen,  l'anglais 
fallf  etc.)  signifient  tomber  :  de  là  les  mots  faux,  faute,  défaut,  etc.  De  faillir, 
vient  défaillir,  tomber  doucement,  insensiblement. 

2bm&er«  ce  verbe  a  pris  la  place  des  deux  autres,  parc^  qu'il  est  régulier  et 
entier,  ou  qu'il  a  tous  les  temps  grammaticaux* 


perdi 

ferméeï 

en  bas,  hors  de  sens,  par  un  faux  pas,  une  faute,  un  défaut;  et  c'est  en  effet 

le  sens  qu'il  a  dans  toutes  les  manières  usitées  de  l'employer.  Tomber  marque 

spécialement  une  chute  lourde,  bruyante,  d'un  lieu  très-élevé,  sans  exprimer 

Hdée  du  renversement,  comme  cheoir^  ni  celle  de  faute  ou  de  manquement, 

comme  faillir. 

On  tombe  du  ciel,  des  nues,  de  son  haut;  indication  d'une  grande  chute, 
ou  d'une  chute  à  grande  distance.  On  ne  fera  pas  c/teotrla  pluie  et  le  tonnerre: 
ils  tombent,  à  cause  de  la  hauteur  et  du  bruit,  sans  idée  d'équilibre.  Quand 
on  tombe  sur  ses  pieds,  on  n'est  qja'abaissé  et  non  renversé.  Vous  direz  figu- 
rément  faillir ^  quand  il  ne  s'agira  que  d'une  légère  faute,  d'une  légère  mé- 
prise ;  et  plutôt  tomber^  lorsqu'il  s'agira  d'une  faute  lourde  ou  d'une  erreur 
grossière. 

Cheoir  n'entratne  ffuère  à  sa  suite  au'un  des  termes  de  l'action,  le  lieu,  l'état 
ou  l'on  tombe  :  un  nomme  est  chu  dans  l'eau,  dans  la  pauvreté.  Faillir  n'ex- 
prime que  la  chute  ou  la  faute,  sans  aucun  autre  rapport  :  on  a  failli,  péché, 
manque  en  ceci  ou  en  cela.  On  a  dit  également  tomber,  sans  aucune  suite  : 
tomber  d'un  lieu,  tomber  dans  un  autre,  termes  de  l'action;  tomber  de  son 
propre  poids;  tomber  d'inanition,  causes  de  la  chute,  etc.  Ainsi  toutes  les  cir- 
constances d'une  chute  d'une  décadence,  d*une  diminution,  et  tous  leurs 
rapports,  vous  les  exprimerez  par  le  verbe  tomber,  (R.) 

Aujourd'hui,  faiUir  n'est  plus  du  tout  le  synonyme  de  tomber,  et  l'ortho- 
graphe proposée  par  Roubaud  pour  le  verbe  c^otr  n'a  point  prévalu. 

259.  Chérir,  Aimer. 

Nous  aimons  généralement  ce  qui  nous  plait,  soit  les  personnes,  soit  tontes 
les  autres  choses  :  mais  nous  ne  cfcéris^on^  que  les  personnes,  ou  ce  qui  fait  en 
quelque  fiçon  partie  de  la  nôtre,  comme  nos  idées,  nos  préjugés,  même  nos 
erreurs  et  nos  illusions. 

Chérir  exprime  plus  d'attachement,  de  tendresse  et  d'affection.  Aimer  sup- 
pose plus  de  diversité  dans  la  manière.  L'un  n'est  pas  objet  de  précepte  et  de 
prohinition;  fautre  est  également  ordonné  et  défendu  par  la  loi,  selon  l'objet 
et  le  décré.  L'Evangile  commande  d'aimer  le  prochain  comme  soi-même,  et 
défend  a  aimer  la  créature  plus  que  le  Créateur. 

On  dit  des  coquettes,  qu^es  bornent  leur  satisfaction  à  être  aimées,  et  des 
dévotes,  qu'elles  chérissent  leur  directeur. 

L'enfant  chéri  est  souvent  celui  de  la  famille  qui  aime  le  moins  son  père  et 
sa  mère.  (G*) 

Aimer,  c'est  être  attaché  par  goi^t,  par  sentiment.  Chérir,  c'est  aimer  avec 
tendresse,  prédilection.  On  aime  de  mille  manières;  il  n'y  a  qu'une  manière 
de  chérir. 

Vous  aimez  l'objet  qui  vous  est  agréable,  vous  croyez  qu'il  peut  contribuer 
à  votre  bonheur.  L'obiet  que  vous  chérissez  vous  est  précieux,  vous  sentez  qu'il 
est  nécessaire  à  votre  félicité,  à  votre  existence  peut-être. 
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Ce  que  yoiu  aimez  est  un  bien  que  tous  Toalei  posséder  ;  celui  que  tous 
chérissez  est  on  heureux  que  tous  voulez  faire.  La  eharité  est  Vamour  le  plus 
généreux  et  le  plus  pur. 

On  sacrifie  à  ce  qu'on  aime;  on  se  sacrifie  à  ce  qu'on  ehérit. 

L'on  aime,  c'est  quelquefois  malgré  soi,  et  l'on  est  malheureux  d'otmer, 
f /on  chérit  toujours  de  ^rand  cœur  ;  ce  sentiment  est  toujours  doux. 

L'homme  jest  ardent^  il  aime  ;  la  femme  est  tendre,  elle  chérit.  (R.) 

260.  Chétif,  HanvaiB. 

Le  premier  de  ces  mots  commence  à  Tieillir,  et  n'est  pas  d'un  usage  fort 
fréquent;  il  n'est  pas  néanmoins  tout  à  fait  suranné,  et  il  trouve  encore  des 
places  où  il  figure  ;  nous  pouvons  donc  le  caractériser,  sans  craindre  de  rien 
faire  hors  de  propos.  Quant  au  second  mot,  il  n'est  pas  pris  ici  dans  toutes 
ses  significations,  il  n'est  pris  que  dans  celle  qui  le  rena  synonyme  au  premier; 
je  yeux  dire,  pour  marquer  uniquement  une  sorte  d'inaptitude  à  être  ayanta- 
geusement  placé  ou  mis  en  usage. 

L'inutilité  et  le  peu  de  valeur  rendent  une  chose  chétive;  les  défauts  et  la 
perte  de  son  mérite  la  rendent  mauvaise.  De  là  vient  qu'on  dit,  dans  le  style 
mystique,  que  nous  sommes  de  chétives  créatures,  pour  marquer  que  nous 
ne  sommes  rien  à  l'égard  de  Dieu,  ou  qu'il  n'a  pas  besoin  de  nos  services; 
et  qu'on  appelle  mauvais  chrétien  celui  qui  manque  de  foi,  ou  qui  a  perdu 
par  le  péché  la  grâce  du  baptême. 

Un  chétif  sujet  est  celui  oui,  n'étant  propre  à  rien,  ne  peut  rendre  aucun 
service  dans  la  république,  un  mauvais  sujet  est  celui  qui,  se  laissant  aller  à 
un  penchant  vicieux,  ne  veut  pas  travailler  au  bien. 

Qui  est  chétif  est  méprisable,  et  devient  le  rebut  de  tout  le  monde;  qui  est 
mauvais  est  condamnable,  et  s'attire  la  haine  des  honnêtes  sens. 

En  fait  de  choses  d'usage,  comme  étoffes,  linge  et  semblables,  le  terme  de 
chétif  euchéni  sur  celui  de  mauvais.  Ce  qui  est  usé,  mais  qu'on  peut  encore 
porter  au  besoin,  est  mauvais;  ce  qui  ne  peut  plus  servir  et  ne  saurait  être 
mis  honnêtement  est  chétif. 

Un  m€Mvais  habit  n'est  pas  toujours  la  marque  du  peu  de  bien.  Il  y  a 
quelquefois  sous  un  chétif  haillon  plus  d'orgueil  que  sous  l'or  et  sous  la  pour- 
pre. (G.) 

261.  Choisir,  Élire. 

Je  ne  mets  ces  deux  mots  au  rang  des  synonymes  que  parce  que  notre 
Dictionnaire  les  a  définis  l'un  pour  l'autre.  Choisir ^  c'est  se  déterminer,  par 
la  comparaison  qu'on  fait  des  choses,  en  faveur  de  c^  qu'on  juge  être  le 
mieux.  Elire,  c'est  nommer  à  une  dignité,  à  un  emploi;  à  un  bénéfice,  ou  à 
quelque  chose  de  semblable.  Ainsi  le  choix  est  un  acte  de  discernement  qui 
fixe  la  volonté  à  ce  qui  paraît  le  meilleur;  et  Vélection  est  un  concours  de 
suffrages  qui  donne  à  un  sujet  une  place  dans  l'Etat  ou  dans  l'Eglise. 

11  peut  très-aisément  arriver  que  le  choix  n'ait  nulle  part  d^uos  Vélection. 

(G.)  (4) 

262.  Choisir,  Faire  choix. 
Choisir  se  dit  ordinairement  de  choses  dont  on  veut  faire  usage.  Faire  choix 


(4)  Le  mot  d'éttre  renferme  dans  sa  signification  ridée  du  cAoùd,  et  c'est  ce  qui  le 
rend  en  effet  synonyme  de  choisir  :  ce  qui  Ten  distingue,  c'est  Tidée  accessoire  de 
la  destination  k  une  place. 

Cette  seconde  idée  semble  ramener  la  synonymie  entre  élire  et  faire  choix  ;  mais 
ils  ont  aussi  leur  différence  :  il  n'y  a  que  le  supérieur  qui  fasse  choix  d'un  sujet;  et 
c'est  le  corps  des  sujets  même  qui  en  élit  on  à  la  plurahté  des  suffrages.  (6.) 
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se  dit  proprement  des  persoimes  qu'on  veut  ëlever  à  quelque  dignité^  charge 
ou  emploi. 

luouis  XIV  cAoitt'f  Versailles  pour  le  lieu  de  sa  résidence  ordinaire;  et  il  fit 
choix  du  maréchal  de  Villeroi  pour  être  gouverneur  de  son  pelit-fils  Louis  XV. 

Le  mot  de  choisir  marque  plus  particulièrement  la  comparaison  qu'on  fait 
de  tout  ce  qui  se  présente^  pour  connaître  ce  qui  vaut  le  mieux,  et  le  pren- 
dre, lie  mot  de  faire  choix  marque  plus  précisément  la  simple  distinction 
qu'on  fait  d'un  sujet  préférablement  aux  autres. 

Les  princes  ne  choisissent  pas  toujours  leurs  ministres  ;  on  n'a  pas  fait 
choix  en  tout  temps  d'un  Colbert  pour  les  finances,  ni  d'un  Louvois  pour  la 
guerre.  (G.) 

263.  Choisir,  Préférer. 

On  ne  choisit  pas  toujours  ce  qu'on  préfère;  mais  on  préfère  toujours  ce 
qu^on  choisit,  dit  l'abbé  Girard, 

a  Choisir,  c'est  se  déterminer  en  faveur  de  la  chose  par  le  mérite  qu'elle 
a,  ou  par  l'estime  qu'on  en  fait.  Préférer,  c'est  se  déterminer  en  sa  faveur 
par  quelque  motif  que  ce  soit^  mérite^  affection^  complaisance  ou  politique, 
n'importe. 

a  L'esprit  fait  le  choix.  Le  cœur  donne  la  préférencem  C'est  par  cette  raison 
qu'on  choisit  ordinairement  ce  que  l'on  connaît^  et  que  l'on  préfère  ce  qu'on 
aime. 

a  La  sagesse  nous  défend  quelquefois  de  choisir  ce  qui  paraît  le  plus  bril- 
lant à  nos  yeux,  et  souvent  la  justice  ne  nous  permet  pas  de  préférer  nos  amis 
à  d'autres. 

a  Lorsqu'il  est  question  de  choisir  un  état  de  vie,  je  ne  crois  pas  qu'on 
fasse  mal  de  préférer  celui  où  l'inclination  poi-te  ;  c'est  le  moyen  de  réussir 
plus  facilement,  et  de  trouver  sa  satisfaction  dans  son  devoir. 

a  On  choisit  l'ëtolfe;  on  préfère  le  marchand. 

«  Le  choix  est  bon  ou  mauvais,  selon  le  goût  ou  la  connaissance  qu'on  a 
des  choses.  La  pr^/i^enca  est  juste  ou  injuste,  scion  qu'elle  est  dictée  parla 
raison,  ou  qu'elle  est  inspirée  par  la  passion. 

a  Les  préférences  de  pure  faveur  sont  quelquefois  permises  aux  princes 
dans  la  distribution  des  grâces;  mais  ils  ne  doivent  jamais  agir  qu'avec  choix 
dans  la  distribution  des  charges  et  des  emplois. 

<c  L'amour  préfère  et  ne  choisit  pas  :  par  conséquent  il  n'y  a  ni  applaudis- 
sements à  donner,  ni  reproches  à  faire  aux  amants  sur  le  bon  ou  mauvais 
choix.  Le  mérite  ne  doit  pas  non  plus  se  ilattcr  d'y  obtenir  la  préférence,  ni 
se  piquer  de  ce  qu'on  la  lui  refuse  :  cette  passion,  uniquement  produite  et 
guidée  par  un  goût  sènsitif,  est  toute  pour  le  plaisir  et  rien  pour  Thonueur.  d 

Nous  choisissons  ce  qui  nous  parait  plus  agréable,  ce  qui  nous  plaît  davan- 
tage :  nous  préférons  ce  qui  nous  parait  plus  digne,  ce  que  nous  estimons  da- 
vantage. Le  goût  nous  détermine  plutôt  à  choisir  un  objet;  la  bonne  opinion 
à  le  préférer.  C'est  plutôt  le  cœur  qui  fait  le  choix,  et  l'esprit  qui  donne  la 
préférence,..  Le  sentiment  ne  décide-t-il  pas  quelquei'ois  les  jeunes  personnes 
dans  le  choix  d  mi  époux  ?  N'est-ce  pas  la  raison  qui  les  détermine  à  préférer 
le  plus  sage  au  plus  aimable?  L'abbé  Girard  se  corrige  lui-même  lorsqu'il  dit 
que  le  choix  est  selon  le  goût  que  l'on  a,  et  que  la  préférence  doit  être  dictée 
par  la  raison. 

Cependant,  somme  il  est  certain  que  l'esprit,  la  raison  et  leurs  motifs  peu- 
vent influer  sur  le  choix  que  Ton  fait^  ainsi  que  le  cœur,  le  goût  et  leurs  ca- 
prices, sur  la  préférence  que  Ton  donne,  définissons  les  termes,  pour  déduire 
de  leur  sens  propre  les  différences  ess^otielles. 

Gfioisir,  c'est  prendre  une  chose  au  lieu  d'une  autre  :  préférer,  c'est  mettrt 
une  chose  au-dessus  d'une  autre. 
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Le  choix  a  pour  objet  Viuage  ou  remploi  de  la  chose.  On  ohoiiit  un  livre 
pour  le  lire,  un  logement  pour  Toccuper,  une  profession  pour  Texercer,  un 
maître  pour  prendre  ses  leçons.  On  préfère  un  livre  à  un  autre  qu'on  juge 
moins  bon,  un  logement  à  un  autre  qu'on  trouve  moins  commode,  une  pro- 
fession à  une  autre  ou'on  estime  moins  convenablOi  un  maître  à  un  autre 
qu*on  croit  moins  haoile.  Le  choix  indique  des  vues  pratiques;  la  Référence 
n'annonce  proprement  qu'un  jugement  spéculatif. 

Louis  XIV  choisit  le  séjour  de  Versailles.  Boileau  préférait  Racine  à  Cor* 
neille. 

On  choisit  une  chose  lorsqu'on  veut  la  prendre  :  on  la  préfère  à  une  autre 
lorsqu'on  ne  fait  que  juger  de  ses  qualités. 

Voilà  pourquoi  le  choix  est  bon  ou  mauvai^  et  la  préférence  juste  ou  in- 
juste. Le  choix  est  bon  ou  mauvais,  selon  que  robjet  est  ou  n'est  pas  propre 
à  remplir  sa  destination  et  vos  vues  :  la  préférence  est  juste  ou  injuste^  selon 
que  l'objet  a  ou  n'a  pas  plus  de  mérite  ou  de  valeur  qu'un  autre. 

Lorsque  l'abbé  Girara  dit  que  Ton  ne  choisit  pas  toujours  ce  qu'on  préfère, 
mais  qu  on  préfère  toujours  ce  qu'on  choisit,  ou  c'est  une  contradiction  for- 
melle^ ou  il  veut  dire  que  Ton  ne  choisit  pas  toujours  pour  son  usage  ce  qu'on 
préfère  dans  la  spéculation,  ce  qu'on  juge  meilleur  en  soi;  mais  que  l'on  pré' 
fère  toujours  dans  le  fait,  ou  qu  on  traite  comme  meilleur  ce  qu'on  choisit. 

Le  choix  suppose  la  délibération  :  on  choisit  une  chose  entre  plusieurs  au- 
tres, parce  qu'on  lui  trouve  les  qualités  requises  pour  remplir  un  objet.  La 
préférence  annonce  la  comparaison  formelle  :  on  préfère  une  chose  à  toutes 
les  autres^  parce  qu'on  lui  trouve  le  mérite  supérieur  propre  à  h.  faire  distin- 
guer. 

Nous  disons  faire  un  choiœf  et  donner  la  préférence.  Le  choix  se  réfléchit 
vers  nous  :  la  préférence  s'arrête  sur  l'objet.  Par  le  choix,  nous  faisons  une 
emplette,  une  acquisition,  une  chose  qui  nous  est  favorable,  nous  faisons  notre 
propre  affaire.  Par  la  pr^/érence,  nous  attribuons^  nous  accordons  un  avantage 
a  l'objet;  il  obtient^  il  reçoit  cetavantage,  cet  honneur.  Voilà  pourquoi  nous 
fiûsonsun  choix,  et  nous  donnons  la  préférence.  (R.) 

264.  Choquer,  Heurter. 

Choquer  et  hmÊirter  expriment  le  coup  plus  ou  moine  fort  que  se  donnent 
deax  corps  en  se  rencontrant,  de  manière  qu'ils  se  poussent  et  repoussent,  ou 
que  l'un  pousse  ou  repousse  l'autre.  Mais  heurter,  c'est  choquer  rudement, 
lourdement,  impétueusement,  violemment.  Le  choc  peut  être  léger,  il  n'en 


souflTert  moins  de  dommage  s'il  n'eût  fait  que  choquer  contre.  Un  objet  nous 
choque  la  vue,  un  son  nous  choque  Toreilie;  nous  ne  dirons  pas,  pour  désigner 
cette  impression  purement  désagréable,  que  le  son  ou  1  objet  nous  heurte 
l'oreille  ou  la  vue.  Des  troupes  qui  se  choquent  préludent  au  combat  ou  le. 
conunencement;  lorsqu'elles  se  heurtent^  le  combat  est  rude  et  violent  au  pre- 
mier  abord.  Vous  choquez,  par  mégarde,  votre  voisin  ;  un  crocheLeur  qui  va 
brutalement  Vous  heurte.  On  ne  choque  pas  à  une  porte,  on  y  heurte^  ou  y 
heurte  en  maître  :  il  faut  frapper  fort  pour  être  entendu.  Au  figuré,  un  homme 
se  choque  de  tout,  la  moindre  chose  le  choque 'y  on  n'est  pas  h^Urté  d'un  rien,  et 
on  ne  se  heurte  pas. 

Le  sens  figuré  de  ces  termes  conserve  toujours  la  même  différence.  II  n'y  a 
qu'à  désobliger  à  un  certain  point  une  personne,  la  traiter  de  façon  à  lui  dé- 
plaire fort,  même  sans  le  savoir,  pour  la  choquer  :  si  vous  aUj^z  l'offenser 
grossièrement,  la  blesser  grièvement,  la  choquer  rudement,  vous  la  heurtez. 
Oa  choque,  on  heurte  la  raison,  le  sens  commun,  les  préjugés,  les  bienséances^ 
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l'honnêteté^  etc.  On  les  eftoçue  par  des  actions  ou  des  discours  qax  leur  sont 
ou  semblent  leur  être  fort  contraires  :  on  les  heurte  lorsqu'on  les  fronde^  qu'on 
les  brave^  qu'on  leur  insulte^  qu'on  les  attaque  de  fronts  directement^  sans 
ménagement,  sans  égard. 
HoBère  dit,  dans  rJEcoIe  des  Jfarif,  acte  I,  scène  i  : 

Toujours  au  plus  grand  nombre  il  faut  s*aooommodery 
Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 
L'un  et  Tautre  nous  choque:  et  tout  homme  bien  sage 
Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage. 

Il  dit  dans  le  Misanthrope  : 

Cette  grande  roideur  des  vertas  des  vieux  Iges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection. 
Il  faut  fléchir  au  temps,  sans  obstination. 

Prenez  garde  de  heurter  d'abord  celui  que  tous  voulez  mener  :  gardez- vous 
bien  de  choquer  celui  que  vous  voulez  ramener.  Si  jamais  il  faut  éviter  avec  le 
plus  grand  soin  de  heurter  les  gens,  c'est  lorsque  vous  avez  à  leur  dire  une 
vérité  qui  choque. 

Tel  homme  qui  heurte  tout  le  monde,  ne  soufi&e  pas  qu'on  le  choque. 

Toute  affectation  choque  :  toute  personnalité  heurte. 

Lorsque,  dans  la  dispute,  les  parties  se  choquent^  elles  finissent  par  se 
heurter. 

L'amour-propre  assez  délicat  pour  se  choquer  sans  motifs  est  le  même 
amour-propre  grossier  qui  nous  heurte  sans  raison. 

Combien  de  gens,  semblables  à  Sganarelle,  se  battent  les  flancs  pour  tous 
heurter f  qui  n'oseraient  vous  choquer  de  sang-froid  l 

Les  faibles  s^entre^choquent;  les  forts  ^entre-heurtent  :  cela  revient  au  même. 

Il  est  possible  de  ne  heurter  personne^  mais  pour  ne  cAoçusr  jamais  per- 
sonne, comment  faire? 

Il  faut  combattre  les  opinions  sans  choquer  les  personnes.  Si  vous  prenez  à 
tâche  de  combattre  les  opinions  de  quelqu'un,  vous  le  heurtez. 

Les  mystères  du  chnstianisme  ne  choquent  que  l'orgueil  de  notre  faible 
raison  :  mais  ses  maximes  heurtent  les  passions  d  une  âme  corrompue. 

Au  figuré,  choquer  indique  la  peine  que  la  personne  choqué^  éprouve  par  le 
choc;  heurter  n'exprime  que  l'action  de  celui  qui  heuirte*  Ainsi  l'on  dit  ^'une 
personne  ae  choquey  et  non  qu'elle  se  heurte.  (R.) 

265.  Ciel,  Gienz, 

Le  del  (  du  latin  cœlum,  grec  xotXo^,  creux,  concave)  est  la  partie  supé- 
rieure du  monde,  la  voûte  que  nous  voyons  au-dessus  de  nos  têtes,  à  laquelle 
nous  disons  les  astres  fixés.  Le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre.  C^est  encore  la 
demeure  de  Dieu,  c'est  le  Paradis  où  il  reçoit  ses  élus  ;  dans  ce  sens'  il  est 
..4)pposé  à  la  terre,  s^ur  passager  des  hommes,  et  à  l'enfer,  lieu  de  supplice 
où  sont  jetés  les  réprouvés.  Bien  que  nous  ne  puissions  dire  exactement  ce 

Sue  c'est  que  le  cte/,  nous  savons  d'une  manière  précise  ce  que  nous  enten- 
ons  par  le  ciel,  et  les  définitions  précédentes  le  prouvent,  bien  qu'elles 
soient  vagues.  Quand  nous  sommes  frappés  d'une  des  qualités  que  nous 
reconnaissons  et  que  nous  accordons  au  ciel  sans  pouvoir  la  définir  ou  la  dé* 
terminer,  nous  employons  le  pluriel  deux.  Par  exemple  l'immensité  : 

J*ai  regardé  les  deux  ;  je  sais  qu^ils  sont  immenses 
Et  que  rimmensité  ne  peut  pas  être  à  deux. 

La  hautetr  : 

Pareil  au  cèdre,  il  cachait  dans  les  cieum 

Son  front  audacieux.  ' 
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L'harmonie  et  Fensemble  : 

Les  cieuœ  instruisent  la  terre 
A  révérer  lear  autear. 

Les  astronomes  savent  lire  dans  le  eiel;  les  astrologues  prétendent  lire  dans 
les  deux.  Le  chrétien  dit  sim()lement  :  Dieu  est  au  etel^  croyant  à  Tidée  in- 
complète mais  nette  que  la  foi  lui  donne  ;  tandis  que  le  poète  et  l'orateur, 
éblouis  par  la  gloire  et  la  grandeur  de  Dieu ,  disent  :  il  règne  au  plus  haut  des 
deux;  ils  reculent  ainsi  son  empire  et  son  trône  jusqu'à  des  limites  indéter- 
minées puisqu'elles  sont  infinies.  Et  cette  distinction  est  si  juste  que,  si  on  a 
besoin  au  pluriel  de  del  alors  que  le  sens  est  bien  net  et  précis,  on  dira  des 
dels  et  non  des  deux;  en  peinture,  par  exemple^  oii  l'on  entend  par  del  la 
partie  du  tableau  qui  représente  l'air  et  les  nuages^  le  pluriel  ne  changeant 
Dullement  le  sens,  ne  change  pas  non  plus  de  forme.  (V.  F.) 

266.  Ciel,  Paradis. 

Nous  employons  figurément  ces  deux  termes^  dans  le  style  religieux^  pour 
désigner  le  lieu  où  les  justes  se  réunissent  à  Dieu  dans  l'autre  vie.  L'élévation^ 
la  sublimité,  c'est  tout  ce  que  l'on  considère  dans  le  cte/,  quoique  ce  mot, 
comme  le  laân  cœlumy  le  grec  xotXo<,  désigne  proprement  la  forme  concave  de 
la  chose.  Le  mot  paradiSy  ou  l'oriental  fardés  y  signifie  un  jardin  planté  d'ar- 
bres fruitiers.  Le  fatadie  terrestre  a  suggéré  l'idée  d*un  parodie  spirituel. 

Le  et>/est  le  séjour  propre  de  la  gloire  3  le  paradiSy  celui  de  la  Béatitude. 

Le  eiel  est  le  tabernacle,  le  temple,  le  trône  de  la  divinité  :  là,  les  saints 
voient  Dieu  face  à  face,  le  contemplent,  l'adorent  et  le  glorifient.  Le  paradis 
est  l'héritage,  la  patrie,  la  cité  des  bienheureux  :  là,  IHtu  verse  sur  les  élus 
des  torrents  intarissables  de  biens,  de  plaisirs,  de  voluptés,  de  délices  ineffa- 
bles. CTest  Dieu  qui  fait  le  del;  c'est  le  bonhem*  céleste  qui  fait  le  paradis.  Le 
paradis  est  dans  le  deL 

Il  faut  combattre  pour  gagner  le  del;  la  couronne  de  gloire  y  attend  le 
vainqueur  :  il  faut  vivre  saintement  pour  obtenir  le  paradis;  la  récompense 
des  bonnes  œuvres  y  est  toute  prête. 

Mahomet  a  fait  un  paradis  :  mais  l'idée  du  cte/ n'appartient  qu'à  Dieu.  Les 
Indiens,  lorsqu'ils  nous  annoncent  l'union  intime  avec  Dieu  semblent  avoir 
l'idée  du  del;  mais  leurs  promesses  n'aboutissent  qu*à  un  para^û sensuel.  (R.) 

Ciel  inspire  plus  de  respects  :  11  a  gagné  le  ciel^  l'âme  quitte  la  terre  et 
monte  au  ciel.  Pascal. 

l^  style  léger  et  comique  s'est  emparé  du  mot  paradis  :  il  ira  droit  en 
paradis. 

Par  des  formalités  gagner  le  paradis.  ^Boil.) 

Paradis  s'emploie  au  figuré  pour  tout  lieu  agréable  :  paradis  de  délices; 
Venise  est  le  paradis  de  la  terre.  (V.  F.) 

267.  Circoiispection,  Considératioxii  Égards,  Ménagements. 

Une  attention  réfléchie  et  mesurée  sur  la  façon  d'agir  et  de  se  conduite 
dans  le  commerce  du  monde  par  rapport  aux  autres^  pour  y  contribuer  à  leur 
satisfaction  plutôt  qu'à  la  sienne,  est  l'idée  générale  et  commune  que  ces 
quatre  mots  présentent  d'abord,  et  dont  il  me  parait  que  voici  les  difiÉrentes 


propos  et  ne  rien  laisser  échapper  qui  puisse  nuire  ou  dépli 
d'une  prudence  qui  ne  risq^uc  rien.  La  considértUian  naît  des  relations  person- 
nelles, et  se  trouve  particulièrement  dans  la  manière  de  traiter  avec  les  gens. 
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rifin  de  ce  que  la  bienséance  ou  la  politesse  exige;  ils  sont  les  fruits  d'une 
belle  éducation.  Les  ménagements  regardent  proprement  Thumeuret  les  incli- 
nations, pour  éviter  de  choquer  et  de  faire  de  la  peine,  et  pour  tirer  avantage 
de  la  société;  loit  par  la  profit,  soit  par  le  plaisir  :  la  sagesse  les  met  en 
osuvrt. 

L'esprit  du  monde  veut  de  la  ùiroontpwHon  quand  on  ne  connaît  pas  ceux 
devant  qui  l'on  parle  j  de  la  wmsidération  pour  la  qualité  et  les  gens  en  place; 
des  égardê  envers  les  personnes  intéressées  à  ce  dont  il  est  cniestion  ;  et  des 
ménagêmâtUi  avec  celles  qui  sont  d'un  commerce  difficile  ou  (Tun  système  op- 
posé. 

11  faut  «voir  beaucoup  de  dreonêpeeHon  dans  les  conversations  qui  roulent 
sur  la  religion  f  t  sur  le  gouvernement,  parce  <|ue  ce  sont  matières  publiques, 
sur  lesquelles  il  n'est  pas  permis  aux  particuhers  de  dire  tout  ce  qu'ils  pen- 
sent, si  leurs  pensées  se  trouvent  opposées  aux  usages  établis;  et  que  d'ailleurs 
elles  sont  confiées  aux  soins  de  gens  à  craindre  et  délicats.  Ce  n'est  pas  être 
avisé  pour  ses  intérêts  que  de  négliger  de  donner  des  marques  do  eotwîd^a- 
tien  aux  personnes  dont  on  a  besoin  dans  ses  aflkires,  ou  dont  on  espère  quel- 
que service.  L'on  ne  saurait  avoir  trop  d'égardi  pour  les  dames  :  ils  leur  sont 
dus,  elles  les  attendent,  et  ce  serait  les  piquer  que  d'y  manquer,  d'autant 
qu'elles  observent  plus  les  moindres  choses  que  les  grandes.  Tout  ne  cadre 
pas,  et  rien  ne  cadre  toujours  dans  les  sociétés,  surtout  avec  les  grands;  les 
ménagémmti  sont  donc  nécessaires  pour  les  maintenir  :  ceux  qui  sont  les  plus 
capables  d'j  en  apporter  n'y  tiennent  pas  quelquefois  le  haut  rang;  mais  ils 
en  sont  toujours  les  liens  les  plus  forts,  quoique  souvent  les  moins  aperçus.  (G.) 

268.  Circonstance,  Conjoncture. 

Cireonsiamoe,  dit  M.  Diderot  dans  l'Encyclopédie,  est  relatif  à  l'action,  con' 
joncture  est  relatif  au  moment,  a  La  circonstance  est  une  des  particularités  de 
la  chose  :  la  o<mjonoture  lui  est  étrangère  ;  elle  n^a  de  commun  avec  l'action 
que  la  contemporanéité.  Les  o(mjonctwres  seraient,  s'il  était  permis  de  parler 
ainsi,  les  circonstances  du  temps  ;  et  les  circonstances  seraient  les  conjonctures 
de  la  chose.  » 

La  dreonstaneê,  considérée  comme  une  partie,  une  particularité  de  l'action, 
n'a  rien  de  commun  avec  la  conjoncture  étrangère  à  l'action,  et  seulement  con- 
temporaine. Ces  deux  mots  ne  sont  point  alors  synonymes,  mais  sans  cesse 
nous  disons  les  ctrcon^tonce^  des  temps,  des  lieux,  des  personnes,  des  choses 
relatives  à  un  objet  particulier  ;  c'est  ce  que  nous  appelons  aussi  conjonctures. 
Or,  ces  circonstances  sont  hors  de  la  chose,  comme  les  conjonctures;  et  les  con* 
jonctures  ne  lui  sont  pas  absolument  étrangères  :  l'un  et  l'autre  de  ces  mots  an- 
nonce la  disposition,  l'état  particulier  des  choses  qui  doivent  influer  sur  l'évé- 
nement, le  succès.  Circonstance  si^iûe,  à  la  lettre,  l'état  d'être  autour,  de 
ctVcum  et  stare;  et  conjoncture^  la  disposition  à  se  joindre,  avec  une  chose,  de 
cum  et  jungere.  La  circonstance  est  donc  ce  qui  environne  ou  accompagne  la 
chose  :  la  eonjonetursj  ce  qui  a  du  rapport  avec  elle  ou  de  l'influence  sur  elle. 
Quand  nous  disons  que  les  circonstances  changent,  qu'un  homme  se  trouve 
dans  une  ftcheuse  circonstance^  qu'une  circonstance  empêche  d'agir,  nous  ne 
prétendons  pas  désigner  un  changement  dans  la  chose  même,  ou  la  personne 
ou  l'action  ;  ce  changement  est  hors  de  la  chose,  mais  il  produit  sur  elle  un 
effet  particulier. 

La  conjoncture  et  la  circonstance  sont  à  la  chose  comme  deux  cercles  con- 
centriques à  un  point  donné  :  la  circonstance  est  le  cercle  renfermé  dans  la 
oof^cnoturê.  La  conjoticture  influe  de  loin  sur  l'événement  :  la  circonstance 
touche,  pour  ainsi  dire,  à  Taclion.  La  conjoncture  est  un  ordre  de  dioses,  une 
disposition  de  cireoûitanoes  générales  les  moins  prochaines,  favorables  ou  con- 
traires k  la  chose  :  la  circonstance,  distinguée  de  la  conjoncturcj  est  une  dis- 
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position  particulière  d'une  chose  qui  favorife  ou  contrarie  actuellement  le 
succès.  Les  conjonctures  sont  disposées  avant  l'action  et  indépendamment  de 
Faction  :  les  circonstances  sont  avec  l'action  même.  Il  est  difficile  que  le  sys- 
tème ou  Tensemble  des  conjonc^u/res  change;  mais  il  arrive  sans  cesse  des  cban** 
gements  dans  les  circonstances,  l^a  circonstance  est  une  particularité  de  la  con- 
joncture. 

Les  conjonekires  préparent  et  présagent  le  succès  d'une  guerre.  Une  eir* 
eonstancê  imprévue  fait  perdre  ou  gagner  une  bataille. 

Un  bon  esprit  tire  avantage  des  cor^onctures;  un  esprit  délié  tire  parti  des 
circonstances,  (R.) 

269.  Cité,  ViUe. 

Sans  la  connaissance  de  la  signification  primitive  du  mot  eitéy  vous  n'enten* 
drei  qu'avec  peine  beaucoup  de  traits  de  rhistoire  ancienne.  L^  Carthaginois 
se  plaignirent  amèrement  aux  Romains  de  ce  qu'on  détruisait  leur  ville,  après 
leur  avoir  promis  qu'elle  serait  conservée.  Les  Romains  répondirent  qu'ils  ne 
leur  avaient  promis  que  la  conservation  de  leur  cité.  Il  y  avait  ches  les  Ger- 
mains beaucoup  de  cités,  et  point  de  viUes,  Dans  les  Gaules^  il  y  avait  presqui> 
autant  de  cités  que  de  viUeSy  etc. 

La  ville  est  1  enclave  des  murailles^  ou  la  population  renfermée  dans  cette 
enclave.  La  cité  est  le  peuple  d'une  contrée,  ou  la  contrée  même  gouvernée 
par  les  mêmes  lois,  les  mêmes  coutumes,  les  mêmes  magistrats;  la  ville^  ]t* 
maisons  et  les  murs  de  Carthage  rasés,  la  cité  ou  le  corps  civil  restait  encore. 
Les  Hébrenx,  comme  les  Grecs  et  les  Latins,  avaient  aussi  deux  mots  diffé*' 
rents  pour  exprimer  ces  deux  idées  différentes.  Saint  Augustin  a  décrit  la  cité 
et  non  la  ville  de  Dieu  :  cette  cité  est  l'Église  ou  l'assemblée  sainte. 

La  cité  peut  donc  être  dispersée  dans  plusieurs  villes  ou  villages  ou  pro- 
vinces. César  dit  que  toute  la  cité  des  Suisses  consistait  en  quatre  bourgs  ou 
quatre  cantons  :  la  même  idée  est  répétée  plusieurs  fois  dans  ses  Commen- 
taires. 

La  ville  est  à  la  dté  ce  que  la  maison  est  à  la  famille,  dans  le  sens  propre 
et  naturel.  La  cité  peut  être  répandue  comme  la  famille;  la  ville  est  renfermée 
comme  la  maison. 

A  Sparte,  la  cité  servait  de  mur  h  la  ville  suivant  le  mot  célèbre  d'un 
Lacédémonien.  Lorsqu'à  l'arrivée  des  Perses,  les  Athéniens  abandonnèrent  leur 
ville  pour  monter  sur  des  vaisseaux,  Thémistocle  se  flatta  d'avoir  sauvé,  avec 
ses  murailles  de  bois»  la  cité  représentée  par  le  corps  des  citoyens. 

Les  Romains  qui,  en  détruisant  les  peuples,  se  détruisaient  eux-mêmes, 
donnaient  à  différentes  villes  le  droit  de  cité  pour  réparer  les  citoyens  :  ils  ne 
réparaient  pas  les  hommes. 

La  cité  a  des  citoyens  ;  la  ville  a  des  bourgeois.  Le  citoyen  n'a  que  des 
droits  communs  à  la  cité,  aux  membres  du  corps  politique  ou  civil  :  le  bour- 
geois a  des  privilèges  particuliers  au  corps  municipal,  ou  au  domicile  plus 
ou  moins  anciennement  acquis  dans  la  vilù. 

Ainsi,  les  villes  libres  ue  TEmpire  seraient  proprement  des  cités^  parce 
qu'elles  se  ffouvement  par  leurs  propres  lois  et  leurs  magistrats. 

Henri  l'Oiseleur,  qui  monta  sur  le  trêne  en  920,  doit  être  regardé  comme  le 
grand  fondateur  des  villes  en  Allemagne;  et  Henri  V,  qui  commença  son  règne 
en  4106,  comme  le  plu5  grand  instituteur  des  cités,  X  la  première  époque,  \es 
villes  étaient  privées  de  la  juridiction  municipale  et  de  la  liberté  :  à  la  seconde, 
elles  commencèrent  à  acquérir  les  droits  de  cité  et  même  de  souveraineté, 
sous  le  nom  de  villes  immédiates  ou  sujettes  de  l'Empire  seul. 

Ces  idées  distinctives  ont  été  négligées^  et  le  nom  de  cité  a  été  particulière- 
nent  donné  à  la  viUe  capitale  ou  au  chef-lieu  de  la  peuplade  ;  d  où  les  mots 
eitadin,  citadelle,  etc.  La  ville  capitale  du  peuple  de  Dieu  est  encore  souvent 


appelée  la  eiti  sainU.  Le  quartier  de  Paris  appelée  la  Cité  est  l'ancienne  viUê 
de  Lutèce,  chef-lieu  de  la  nation  parisienne.  (R.) 

270.  Citer,  Alléguer. 

On  du  les  auteurs  :  on  allègue  les  faits  et  les  raisons.  Cest  pour  nous  auto- 
riser et  nous  appuyer  que  nous  ciUms  :  mais  c'est  pour  nous  maintenir  et  nous 
défendre  que  nous  alléguotM, 

J'ai  vu  comparer  les  savants  qui  citent  beaucoup  et  définissent  peu,  à  de 
cros  magasins  de  marchandises  étrangères  ;  et  ceux  qui  s'attachent  plus  à  dé- 
unir qu'à  ctter,  à  des  ouvriers  intelligents,  proprés  à  perfectionner  ce  qu'ils 
manient. 

Les  esprits  scolastiques  ont  toujours  des  nuisons  à  alléguer  contre  ce  qu'il  y 
a  de  plus  clair  :  il  n'y  a  point  à  gagner  dans  leur  commerce;  vous  ne  recevres 
que  de  mauvaises  allégatiom  pour  de  bons  raisonnements,  ffi.) 

Citer  c'est  répéter  exactement  des  paroles,  reproduire  le  texte  d'un  auteur, 
c'est  appeler  en  témoignage  aussi  bien  à  charge  qu'à  décharge.  Alléguer  c'est 
mettre  en  avant  une  excuse,  un  prétexte,  pour  sa  justification.  Citer  c'est 
donner  une  preuve,  alléguer  c'est  donner  une  raison.  En  accusant  Georges  je 
cite  ses  propres  paroles  qui  prouvent  son  intention  de  commettre  le  crime,  et 
i'allègue  l'exemple  de  Paul  qui  a  été  condamné  dans  les  mêmes  circonstances. 
Si  l'habitude  de  dter  à  tous  propos  est  propre  aux  pédants,  n'est-ce  pas  qu'on 
peut  citer  souvent  sans  utilité  et  sans  profit?  En  général,  alléguer  est  pris 
dans  le  sens  de  donner  une  mauvaise  raison,  un  faux  prétexte.  Certaines  gens, 
pour  faire  croire  qu'on  a  tort  de  ne  pas  les  estimer,  ne  manquent  jamais  d'al- 
léguer  l'exemple  de  personnes  de  qualité  ^^  font  cas  d'eux.  C'est  un  prétexte 
qu*on  allègue  toujours.  (V.  F.) 

271.  CivU,  Civique. 

Decitoyen,  qui  concerne  )es  citoyens.  Civil  à  rapport  au  citoyen,  consi- 
déré comme  homme;  civique  a.  rapport  au  citoyen  considéré  comme  membre 
de  l'État.  Les  droits  civils  n'ont  rien  de  politique,  c'est  le  droit  de  se  marier, 
d'hériter,  de  tester;  ib  sont  sociaux.  Les  droits  civiquts  sont  ceux  que  le  ci- 
toyen exerce,  comme  citoyen  proprement  dit,  le  droit  de  servir  l'Etat,  d'èlre 
^u'é,  témoin,  etc.  Les  droits  civils  sont  les  mêmes  chez  tous  les  peuples  civi- 
UitéSf  les  droits  civiques  changent  suivant  la  constitution  de  chaque  État.  La 
mort  civile^  qui  prive  un  citoyen  de  ses  droits  civils,  lui  ôte  à  plus  forte  raison 
tous  ses  droits  civiques»  Les  vertus  civiles  s'exercent  dans  le  sein  de  la  fa- 
mille, dans  ses  relations  avec  les  autres  hommes,  c'est  la  probité,  la  jus- 
tice, etc.  Les  vertus  civiques  sont  les  vertus  qui  ne  peuvent  être  pratiquées 
que  par  le  citoyen  agissant  pour  le  bien  de  l'Etat  :  courage  civique.  (V.  F.) 

272.  Civilité,  Politesse. 

Manières  honnêtes  d'acir  et  de  converser  avec  les  autres  hommes  dans  la 
société.  C'est,  dit  M.  Duclos,  l'expression  ou  l'imitation  des  vertus  sociales  : 
c'en  est  l'expression,  si  elle  est  vraie,  et  l'imitation,  si  elle  est  fausse. 

Etre  poli  dit  plus  qu'être  cti;t7.  L'homme  poli  est  nécessairement  civil; 
mais  l'homme  simplement  civil  n'est  pas  encore  poli  :  la  politesse  suppose  la 
civilité^  mais  elle  y  ajoute. 

La  civilité  est  par  rapport  aux  hommes  ce  qu'est  le  culte  public  par  rapport 
à  Dieu,  un  témoignage  extérieur  et  sensible  des  sentiments  intérieurs  et  ca- 
chés :  en  cela  même  elle  est  précieuse,  car  afifecter  des  dehors  de  bienveillance, 
c'est  confesser  que  la  bienveillance  devrait  être  au  dedans. 

La  politesse  ajoute  à  la  civilité  ce  que  la  dévotion  ajoute  à  l'exercice  du  culte 
f)ublic,  les  marques  d'une  humanité  plus  afiectueuse,  plus  occupée  des  autres, 
plus  recherchée. 


La  civilité  est  un  cérémonial  qui  a  ses  i^gles,  mais  de  convention  :  elles  ne 
peuvent  se  deviner;  mais  elles  sont  palpables,  pour  ainsi  dire,  et  l'attention 
suffit  pour  les  reconnaître  :  elles  sont  différentes  selon  le  temps,  les  lieux,  les 
conditions  des  personnes  avec  qui  Ton  traite. 

La  politesse,  dit  M.  Trublet,  consiste  à  ne  rien  faire^  à  ne  rien  dire  qui 
unisse  déplaire  aux  autres  ;  à  faire  et  à  dire  tout  ce  qui  peut  leur  plaire  ;  et 
cela  avec  des  manières  et  une  façon  de  s'exprimer  qui  aient  quelque  chose  de 
noble,  d'aisé^  de  fin  et  de  délicat.  Ceci  suppose  une  culture  plus  suivie  et  des 

Saalilés  naturelles^  ou  Fart  difficile  de  les  feindre  :  beaucoup  de  bonté  et  de 
ouceur  dans  le  caractère  ;  beaucoup  de  finesse  de  sentiment  et  de  délicatesse 
d'esprit^  pour  discerner  promptement  ce  qui  convient  par  rapport  aux  circon- 
stances où  Ton  se  trouve  ;  beaucoup  de  souplesse  dans  l'humeur,  et  une  srande 
facilité  d'entrer  dans  toutes  les  dispositions,  de  prendre  tous  les  sentiments 
qu'exige  l'occasion  présente,  ou  du  moins  de  les  teindre. 

Un  homme  du  peuple^  un  simple  paysan  même,  peuvent  être  civils  ;  il  n'y 
a  qu'un  homme  du  monde  qui  puisse  être  poli. 

La  civilité  n'est  point  incompatible  avec  une  mauvaise  éducation;  la  po2t- 
tesscy  au  contraire^  suppose  une  éducation  excellente,  au  moins  à  bien  des 


s. 


La  civilité  trop  cérémonieuse  est  également  fatigante  et  inutile  ;  l'affectation 
la  rend  suspecte  de  fausseté,  et  les  gens  éclaires  l'ont  entièrement  bannie.  La 
politesse  est  exempte  de  cet  excès  ;  plus  on  est  poli,  plus  on  est  aimable;  mais 
il  peut  aussi  arriver,  et  il  n'arrive  que  trop,  que  cette  politesse  si  aimable  n'est 
one  l'art  de  ^  passer  des  autres  vertus  sociales  qu'elle  affecte  faussement 
«"'imiter. 

a  Les  législateurs  de  la  Chine,  dit  M.  de  Montesquieu,  voulurent  que  les 
hommes  se  respectassent  beaucoup,  que  chacun  sentit  à  tous  les  instants  qu'il 
devait  beaucoup  aux  autres,  qu'il  n'y  avait  point  de  citoyen  qui  ne  dépenait  à 
quelque  égard  d'un  autre  citoyen  ;  ils  donnèrent  donc  aux  règles  de  la  civilité 
la  plus  grande  étendue.  Ainsi,  chez  le  peuple  chinois,  on  vit  les  gens  de  village 
observer  entre  eux  des  cérémonies,  comme  les  gens  d'une  condition  relevée  ; 
moyen  très*propre  à  inspirer  la  douceur,  à  maintenir  parmi  le  peuple  la  paix 
et  le  bon  ordre^  et  à  ôter  tous  les  vices  qui  viennent  d'un  esprit  dur.  En  effet, 
s'affranchir  des  règles  de  la  civilité,  n'est-ce  pas  chercher  le  moven  de  mettre 
ses  défauts  plus  à  Taise  ?  La  civilité  vaut  bien  mieux  à  cet  égard  que  la  poli-- 
tesse,  La  politesse  flatte  les  vices  des  autres,  et  la  civilité  nous  empêche  de 
mettre  les  nôtres  au  jour;  c'est  une  barrière  que  les  hommes  mettent  entre 
eux  pour  s'empêcher  de  se  corrompre,  j» 

Ced  n'est  pourtant  vrai  que  de  cette  politesse  trompeuse,  si  fort  recom- 
mandée aux  gens  du  monde,  et  qui  n'est,  selon  la  renaarque  de  M.  Duclos, 
qu'un  jargon  fade,  plein  d'expressions  exagérées,  aussi  vide  de  sens  que  de 
sentiments.  «  La  vraie  politesse^  dit  M.  d'Alembert,  est  franche,  sans  apprêt, 
MUS  étude,  sans  moi^e,  et  part  du  sentiment  intérieur  de  Tégalité  naturelle  ; 
elle  est  la  vertu  d'une  âme  simple,  noble  et  bien  née  :  elle  ne  consiste  réelle- 
ment qu'à  mettre  à  leur  aise  ceux  avec  qui  l'on  se  trouve.  La  civilité  est  bien 
différente  ;  elle  est  pleine  de  procédés  sans  attachement,  et  d'attentions  sans 
estime.  Aussi  ne  faut-il  jamais  confondre  la  civilité  et  ÏSl  politesse  :  la  première 
est  assez  commune,  la  seconde  extrêmement  rare  :  on  peut  être  très-i^tot/  sans 
être  poli,  et  très-po/»  sans  être  civil,  » 

a  La  véritable  politesse  des  grands,  selon  M.  Pudos,  doit  être  de  l'humanité  ; 
celle  des  inférieurs,  de  la  reconnaissance  si  les  grands  la  méritent  ;  celle  des 
^aux,  de  l'estime  et  des  services  mutuels.  Qu'on  nous  inspire,  dans  l'éduca- 
tion, l'humanité  et  la  bienfaisance,  nous  aurons  la  politesse,  ou  nous  n'en  au* 
rons  plus  besoin  :  si  nous  n'avons  pas  celle  qui  s'annonce  par  les  grâces,  nous 
aurons  celle  qui  annonce  l'honnête  homme  et  le  citoyen  î  nous  n'aurons  pa« 
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besoin  de  recourir  k  la  fauiietë  :  au  lieu  d'être  artificieux  pour  plaire,  il  suffira 
d'être  bon  ;  au  lieu  d'être  faux  pour  flatter  les  faiblesses  des  auti-es,  il  suflira 
d*être  indulgent  :  ceux  avec  oui  Ton  aura  de  tels  procédés  n'en  seront  ni  enor- 
gueillis^ ni  corrompus;  ils  n  en  seront  que  reconnaissants,  et  en  deviendront 
meilleurs.  »  (B.) 

On  dit  un  peuple  polt,  les  nations  polifiSf  opposé  à  sauvage,  barbare;  au- 
jourd'hui on  ait  plutôt  eMliié.  Le  premier  tient  plus  aux  manières,  civilisé 
aux  usages;  on  est  poU  par  les  mœurs,  oiviliié  par  les  lumièresr 

273.  CiTisme,  Patriotisme. 

Ces  deux  mots  présentent  l'idée  de  l'amour  de  la  patrie  et  de  ses  concitoyens. 

L'usage  Tient  de  consacrer  le  mot  de  ot'vitms^  qui  manquait  à  notre  langue; 
il  est  d'autant  plus  intéressant  d'en  fixer  la  valeur,  qu'il  diflere  de  patriottsme, 
avec  lequel  on  le  confond  trop  souvent 

Civiêmêf  dérivé  de  eicis,  citoyen^^  a  pris  la  terminaison  grecque  ta(xa,  oui 
signifie  science,  méthode;  comme  si  Ton  disait  science  du  citadin,  de  Thani- 
tant  de  la  ville  ;  car  ce  mot  et  ses  dérivés  ne  peuvent  être  pris  que  dans  cette 
acception  particulière.  C'est  l'homme  qui  se  dévoue  à  ses  concitoyens,  les  sert 
de  tous  les  movens  qui  sont  en  son  pouvoir. 

PaMriotiêfne  de  ooMus ,  avec  la  terminaison  de  son  synonyme,  signifie  pro- 
fession d'amour  de  la  patrie. 

Le  paMùtê  est  celui  qui  aime  sa  patrie,  sa  nation;  le  patriotisme  est  cette 
vertu  mise  en  action.  Le  patriotisme  se  montre  dans  les  conseils  et  dans  les 
camps  ;  il  est  au  civisme  ce  que  l'homme  public  est  à  Têtard  de  llionmie  privé. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  les  peuples  soient  toujours  dupes  du  premier 
ambitieux  qui  se  sert  du  mot  patriotisme,  dont  labus  a  si  souvent  découvert 
la  magie  ?  Le  prétexte  de  servir  sa  patrie  éleva  Périclès  et  les  tyrans  de  Gorintbe. 
Il  n'est  pas  de  conquérant  depuis  Alexandre  jusqu'à  Attila,  qui  n'ait  couvert 
ses  projets  de  ce  voile  sacré.  Le  vrai  patriote  ne  vante  pas  plus  son  patriotisme, 
que  l'honune  honnête  ne  se  vante  de  sa  probité  ;  c'est  une  dette  qu'il  acquitte  ; 
étranger  aux  factions,  étranger  à  toute  espèce  de  crime^  c'est  au  bonheur  de 
tous  qu'il  se  dévoue.  Il  sait  que  la  justice  est  le  plus  ferme  soutien  des  em- 
pires^ ce  n'est  qu'à  des  lois  justes  qu'il  donne  son  assentiment.  Tout  à  sa 
patrie,  il  ne  compta  jamais  ses  sacrifaces,  et  la  vie  lui  serait  un  fardeau,  s'il 
fallait  la  rattacher  par  une  faiblesse  coupable  ou  par  le  crime. 

Toutes  ces  vertus  sont  encore  celles  de  l'homme  paisible  oui,  dans  une 
carrière  moins  brillante,  offre  à  ses  concitovens  un  secours  desintéressé,  et 
l'honore  par  des  actes  de  civisme.  C'est  par  1  exercice  de  toutes  les  vertus  so- 
ciales qu  il  se  distingue;  c'est  l'homme  bon  par  excellence.  (R.) 

L'étymologie  de  noubaud  est  toute  de  fantaisie,  et  le  mot  de  civismes  déjà 
vieilli. 

274.  Clarté,  Perspicnité. 

Ce  sont  deux  qualités  qui  contribuent  également  à  rendre  un  discours  intel- 
ligible ;  mais  chacune  a  son  caractère  propre. 

La  clarté  tient  aux  choses  même  que  Ton  traite;  elle  nait  de  la  distinction 
des  idées.  La  perspiouiti  dépend  de  la  manière  doat  on  s'exprime  ;  elle  nait 
des  bonnes  qualités  du  style. 

Considérez  votre  objet  sur  toutes  les  faces;  écartez-€n  les  nuages,  l'obscu- 
rité ;  séparez-le  de  tous  les  autres  objets  qui  l'environnent,  qui  lui  ressemblent, 
qui  lui  sont  analogues;  examinez-en  toutes  les  parties^  toutes  les  relations; 
considéres-le  sans  préventions,  sans  préjugés  ;  alors  vous  serez  en  état  d'en 
parler  avec  clarté. 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s*énoiice  clairemenL  (Boilead.  ) 

Si  vous  parles  votre  langue  dans  toute  sa  pureté,  si  vous  recherchez  la  pro« 
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priëtë  des  tarittês>  ri  vous  mêttM  de  la  netteté  diiu  tos  oonttraoliaiifl,  si  vous 
savei  rendre  vos  tours  pittoreMpiesj  soyet  sûr  que  totre  eipression  aura  cette 
pen^ouiU  désirable,  oue  Quintilien  regarde  comme  la  première  et  la  plus 
importante  qualité  du  discours. 

IjB.  ûlarti  est  ennemie  du  pbébus  et  du  galimatias  |  la  përspiefiiU  écarte  les 
tours  ami^nbologiques,  les  expressions  louches,  les  phrases  équivoques.  (B.) 

375.  Cloître,  ConTent,  MonaBière. 

CUAtre,  vient  de  ehrê.  Ce  mot  dési  j;ne  certain  lieu  clos  d^Jtn  couvent,  ou  un 
enclos  de  maisons  de  chanoines  ;  et  il  se  prend  d'une  manière  générale  pour 
maison  religieuse.  Couvent,  auU«  fois  contient,  assemblée,  lieu  d'asseim>lée 


relieuse,  du  latin  oum.  et  de  ventre,  venir  ensemble,  s'assembler*  Mcmoitère; 
habitation  de  motiiss.  ou  grec  uJnoç^  seul,  solitaire. 

L^idée  propre  de  cloître  est  aonc  celle  ae  clôture;  l'idée  propre  de  couvent^ 
celle  de  communauté;  Tidée  propre  de  monastère,  celle  de  sohtude.  On  s'en» 


ferme  dans  un  cMtre;  on  se  met  dans  un  couvent;  on  se  retire  dans  un  mo- 
nastèrcn  Celui  qui  fait  avec  le  monde  un  divorce  absolu  s'enferme  dans  un 
cloitre  :  celui  qui  renonce  au  commerce  du  monde  se  met  dans  im  couvent  .* 
celui  qui  fuit  le  monde  se  retire  dans  un  monoitère. 

Dans  le  c^ltre,  vous  avez  sacrifié  votre  liberté.  Dans  le  couvent,  vous  aves 
renoncé  à  vos  anciennes  habitudes,  vous  contractes  celle  d*une  société  régu- 
lière, et  vous  portez  le  joug  de  la  règle.  Dans  le  monaet^e,  vous  êtes  voué  à 
une  sorte  d'exn,  et  vous  ne  vivez  que  pour  votre  salut. 

Dans  les  anciens  et  vrais  monastères,  les  religieux  partageaient  leur  vie  entre 
la  contemplation  et  le  travail  :  ils  ont  défriché  la  France.  Lorsque  les  villes 
fondées  ou  agrandies  par  les  défrichements  ont  envahi  et  enclos  les  fmmoct^ee^ 
ils  n'ont  plus,  à  proprement  parler,  formé  que  des  couvents^  où  le  commerce 
du  moude  a  fait  tomber  le  travail  des  moines.  Enfin,  à  peine  est-il  resté  de 
ctoftre  rigoureux  pour  quelques  ordres  reli|jieux  d'hommes^  et  chez  les  reli- 
gieuses clottrées  par  les  dispositions  du  concile  de  Trente. 

Dans  Tusage  ordinaire^  cloitre  se  dit  d*une  manière  absolue  et  définie  :  on 
dit  le  cloitre,  pour  désigner  l'état  mcoastique  ;  on  entre  dans  le  cloitre,  on  se 
jette  dans  un  cloitre  :  la  modification  se  pratique  dans  le  c2o(tre.  On  ne  dit 
pas  dans  la  même  acception  le  cloitre  des  bénédictins,  comme  on  dit  leur  mo- 
nastère; ou  le  cloitre  des  capucins,  comme  on  dit  leur  couvent.  Nous  appelons 
seulement  monastères  les  maisons  de  moines  anciens,  tels  que  ceux  qui  font 
profession  de  la  règle  de  Saint-Benoit,  ou  de  grandes  maisous  reliaieuses  de 
fondation  moins  ancienne.  Toutes  les  autres  maillons  moins  considérables  de 
moines  plus  modernes,  telles  que  celles  des  ordres  mendiants,  s'appellent 
eotivente.  (R,) 

276.  Clore,  Fermer. 

L'idée  propre  do  clore  est  de  joindra  et  de  serrer  ensemble  les  choses  ou 
leurs  parties,  de  manière  à  ne  laisser  entre  elles  aucun  vide,  aucun  interstice, 
pour  bien  cacher,  couvrir,  envelopper.  Celle  de  fermer  est  de  former  une  bar- 
rière, une  défense,  une  garde  à  un  passage,  à  une  ouverture,  de  manière  qu( 
la  chose  soit  fortifiée  et  assurée,  pour  préserver  des  atteintes  qu'où  pourrai- 
craindre,  ou  leur  opposer  une  résistance. 

En  général,  la  ctdture  est  plus  vaste,  plus  rigoureuse,  plus  stable  que  la  fsr^ 
meture^ 

La  elôtuire  est  en  général  plus  vaste.  Une  ville  est  eloee  de  murailles  ;  un  jar 
din  est  clos  de  murs  -,  un  champ  l'est  de  haies.  Un  passage  est  fermé,  des 
portes  sont  fermées,  une  trappe  l'est  aulri.  Un  clos  est  un  grand  espace  de 
terre,  fermé  dans  ^n  circuit. 
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Le  théâtre  d'escrime  de  la  chevalerie,  fwmé  ou  plutôt  enfermé  par  trois  bar- 
rières, s'appelait  cham^^los  :  ce  dernier  mot  indique  i^étendue  de  la  clôture^ 
et  celui  de  ferméj  sa  force.  On  ferme  ce  qui  est  ouvert  ou  creux;  on  clôt  ce 
qui  était  tout  découvert  et  sans  enceinte. 

La  clôture  est  plus  rigoureuse.  Une  fenêtre  est  fermée^  et  pourtant  elle  peut 
n'être  pas  bien  close.  U  n'y  a  point  de  jour,  d'issue,  de  passage  dans  ce  qui  est 
eloê  ;  s  il  s'y  trouve  des  passages,  des  issues^  des  ouvertures,  on  les  ferme.  Le 

Sropriétaire  de  la  maison  est  obligé  de  tenir  le  locataire  cloe  et  couvert,  c'est-à- 
ire,  bien  fermé  de  toutes  parts.  Votre  bourse  est  fermée  ;  le  t^sor  de  l'avare  est 
vraiment  e/o#.  Un  livre  est  fermé,  il  n'est  pas  cIm,  Quand  on  ferme  la  bouche 
à  quelqu'un,  il  ne  dit  plus  rien  ;  quand  on  la  lui  clôt,  il  n'a  plus  rien  à  dire, 
il  ne  peut  plus  rien  dire.  On  se  sert  au  figuré  de  clore  plus  souvent  que  de 
fermer,  pour  dire  conclure,  achever,  terminer,  finir,  etc.  ;  clore  une  assem- 
blée, un  compte,  un  inventaire,  etc.  Les  différentes  manières  d'employer  les 
deux  termes,  soit  au  propre,  soit  au  fi^ré,  prouvent  assef  que  clore  dit  quel- 
que chose  de  plus  sévère  et  de  plus  strict  que  fermer. 

Enfin  la  clôture  est  plus  stable.  Ce  qui  est  cloe  est  fermé  à  demeure  :  ce  qui 
se  ferme  s'ouvre.  On  ouvre  et  on  ferme  les  portes,  les  fenêtres,  un  coffre,  les 
boutiques,  les  spectacles.  Mais  les  places  closesy  et  les  choses  employées  pour 
la  clôture^  les  murs,  les  palissades,  les  haies,  les  cloisons,  etc.,  ne  s^ouvrent 
point  ou  ne  sont  pas  faites  pour  s'ouvrir  et  se  fermer  alternativement.  Vous  fer- 
mez votre  lettre  qui  doit  être  ouverte;  mais  ce  qui  ne  doit  pas  être  su,  c'est 
lettre  close,  La  main  qui  se  ferme  et  s'ouvre  ne  se  clôt  pas  ;  il  en  est  de  même 
des  yeux,  des  oreilles,  dans  le  discours  ordinaire.  Cependant  vous  dites,  je  n'ai 
pas  fermé  ou  clos  l'œil  de  la  nuit.  Dans  cet  exemple  on  se  sert  de  clore,  parce 
qu'il  s'agit  d'avoir  les  yeux  fermés  par  le  sommeil,  pendant  la  durée  de  la  nuit 
ou  une  assez  longue  durée.  On  dit  fermer  ou  clore  les  yeux,  pour  désigner 
figurément  la  mort.  (R.) 

277.  Clystère,  Lavement,  Remède. 

Ces  trois  termes,  synonymes  en  médecine  et  en  pharmacie,  ne  sont  point 
arrangés  ici  au  hasara  ;  ils  le  sont  selon  l'ordre  chronologique  de  leur  succes- 
sion dans  la  langue. 

Il  y  a  longtemps  aue  elystère  ne  se  dit  plus.  Lavement  lui  a  succédé;  et  sous 
le  règne  de  Louis  XlV,  l'abbé  de  Saint-Cyran  le  mettait  déjà  au  rang  des  mots 
déshonnêtes  qu'il  reprochait  au  père  Garasse.  On  a  substitué  de  nos  jours  le 
terme  de  remède  à  celui  de  lavement.  Remède  est  équivoque;  mais  c  est  par 
cette  raison  même  qu'il  est  honnête. 

Clystère  n'a  plus  lieu  que  dans  le  burlesque,  et  la/oement  aue  dans  les  au- 
teurs de  médecine  :  dans  le  langage  ordinaire,  on  ne  doit  aire  que  remède, 
(Eneyohp.,  III,  553.^ 

278.  Cœur,  Courage,  Valeur,  Bravoure,  Intrépidité. 

Le  eosur  bannit  la  crainte  et  la  surmonte^  il  ne  permet  pas  de  reculer,  et 
tient  ferme  dans  l'occasion.  Le  courage  est  impatient  d'attaquer  ;  il  ne  s^em*- 
barrasse  pas  de  la  difficulté,  et  entreprend  hardiment.  La  valeur  agit  avec 
vigueur;  elle  ne  cède  pas  à  la  résistance,  et  continue  l'entreprise,  malgré  les 
oppositions  et  les  efforts  contraires.  La  bravoure  ne  connût  pas  la  peur;  elle 
court  au  danger  de  bonne  grâce,  et  préfère  l'honneur  au  soin  de  la  vie.  L'in- 
trépidité affronte  et  voit  de  sang-froid  le  péril  le  plus  évident;  elle  n'est  point 
effrayée  d'une  mort  présente. 

U  entre  dans  l'idée  des  trois  premiers  de  ces  mots  plus  de  rapport  à  l'action 
que  dans  celle  d?s  deux  derniers;  et  ceux-ci  à  leur  tour  renferment  dans 
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leur  idée  particulière  un  certain  rapport  au  danger^  que  les  premiers  n'ex- 
priment pas. 

Le  cceur  soutient  dans  Taction  :  le  courage  fait  avancer  :  la  valeur  fait  exé- 
cuter :  la  bravoure  fait  qu'on  s'expose  :  Viniréfddité  fait  qu'on  se  sacrifie. 

Il  faut  que  le  cœur  ne  nous  abandonne  jamais;  que  le  courage  ne  nous  dé- 
termine pas  toujours  à  aj^ir  ;  que  la  valeur  ne  nous  fasse  pas  mépriser  l'ennemi  ; 
que  la  bîravoure  ne  se  pique  pas  de  paraître  mal  è  propos;  et  que  Vintrépidité 
ne  se  montre  que  dans  le  cas  où  le  devoir  et  la  nécessité  y  engagent.  (G.) 

279.  Coltoe,  fourrouz,  Emportement 

Une  agitation  impatiente  contre  quelqu'un  qui  nous  obstine,  qui  nous 
oftense,  ou  qui  nous  manque  dans  l'occasion^  fait  le  caractère  commun  que 
ces  trois  mots  expriment.  Mais  la  colère  dit  une  passion  plus  intérieure  et  de 
plus  de  durée,  qui  dissimule  quelquefois,  et  dont  il  faut  se  défier.  Le  courroux 
enferme  dans  son  idée  quelque  chose  gui  tient  de  la  supériorité,  et  qui  res- 
pire hautement  la  vengeance  ou  la  punition  ;  il  est  aussi  d'un  style  plus  am- 
poulé. L'emftortemeni  n'exprime  proprement  qu'un  mouvement  extérieur  qui 
éclate  et  fait  beaucoup  de  bruit,  mais  qui  passe  promptement. 

Le  cœur  est  véritablement  piqué  dans  la  colère,  et  il  a  peine  à  pardonner, 
si  l'on  ne  s'adresse  pas  directement  à  lui  ;  mais  il  revient  dès  qu*on  sait  le 
{vendre.  Souvent  le  eourrouœ  n'a  d'autre  mobile  que  la  vanité,  qui  exige 
simplement  une  satisfaction  ;  et  parce  qu'alors  il  agit  plus  par  jugement  que 
par  sentiment,  il  en  est  plus  difficile  à  apaiser.  Il  arrive  assez  ordinairement 
que  la  chaleur  du  sang  et  la  pétulance  de  l'imagination  occasionnent  l'empor- 
tement, sans  que  le  coeur  ni  Tesprit  y  aient  part  :  il  est  alors  tout  mécanique; 
c'est  pourquoi  la  raison  n'est  point  de  mise  à  son  égard  ;  il  n'y  a  donc  qu'à 
céder  jusqu'à  ce  qu'il  ait  eu  son  cours. 

La  colère  marque  beaucoup  d'humeur  et  de  sensibilité  ;  celle  de  la  femme 
est  la  plus  dangereuse.  Le  cotirrofia;  marque  beaucoup  de  hauteur  et  de  fierté  ; 
celui  du  prince  est  le  plus  à  craindre.  Lemportemeni  marque  beaucoup  d'ai- 
greur et  d'impatience  ;  celui  de  nos  amis  est  le  plus  désagréable  et  le  plus  dur 
à  soutenir.  (G.) 

On  dit  un  homme  colère,  cela  tient  au  caractère;  emporté^  cela  tient  h  l'hu- 
meur ;  courroucé  indique  un  état,  non  une  habitude. 

280.  Colère,  Colérique. 


ou 


quence  des  accès  -,  le  second  la  disposition,  la  propem 

cette  passion.  Un  homme  est  colère,  et  il  a  l'humeur  c 

rique  rend  colèrcy  comme  l'humeur  hypocondriaque  rend  hypocondre.  Un 

homme  peut  être  colérique  sans  être  colère,  s'il  parvient  à  se  vaincre,  s'il  met 

un  frein  à  son  humeur.  Colérique  ne  se  dit  que  didactiquement  :  cependant 

cette  dernière  observation  prouve  combien  il  servirait  à  la  précision  du  style 

dans  tous  les  genres  d'écrire. 

Colère  marque  donc  le  fait,  et  colérique  l'inclination.  Nous  distinguons  par 
de  semblables  nuances  le  despote  de  l'homme  despotique.  Le  despote,  avec  ou 
sans  titre,  gouverne  défait,  d'une  manière  absolue  et  arbitraire:  l'homme 
despotique  a  le  goût  et  le  pouvoir  de  gouverner  arbitrairement,  etc. 

La  colère  est  un  vice  dominant  dans  l'homme  colère,  puisqu'il  s*y  aban« 
donne  sans  mesure  et  sans  réserve;  et  peut-être  ne  sera-t-elle  qu'un  défaut 
dans  l'homme  colérique,  qu'elle  ne  subjuguera  pas,  et  n'emportera  pas 
même.  (R.) 
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281.  Commandement,  Ordre,  Précepte,  Injonction,  Juasion. 

Les  deut  premiers  de  ces  mots  sont  de  Tasage  ordinaire;  le  troisième  est 
du  style  doctrinal;  et  les  deux  derniers  sont  des  termes  de  jurisprudence  ou 
de  chancellerie.  Celui  de  commandement  exprime  avec  plus  de  force  Texercicc 
de  l'autorité;  on  eommandê  pour  être  obéi.  Celui  tordre  a  plus  de  rapport  à 
rinstruction  du  subalterne  ;  on  donne  des  ordret  afin  qu'ils  soient  exécutés. 
Celui  de  prieepto  indique  plus  précisément  l'empire  sur  les  consciences;  il  dit 
quelque  chose  de  moral  qu'on  est  obligé  de  suivre.  Celui  d'injonction  désigne 
plus  proprement  le  pouvoir  dans  le  gouvernement;  on  s'en  sert  lorsqu'il  est 
question  de  statuer^  à  l'égard  de  quelque  objet  particulier,  une  règle  indis- 
pensable de  conduite.  Enfin^  celui  dejuuion  marque  plus  posttiTement  l'ar- 
oitraire;  il  enferme  une  idée  de  despotisme  qui  gône  la  liberté,  et  force  le 
magistrat  è  se  conformer  à  la  volonté  du  prince. 

11  faut  attendre  le  conmandement  ;  la  oonne  discipline  défend  de  le  pré- 
venir, (hi  demande  quelquefois  l'oriirtf  ;  il  doit  ôtre  précis.  On  donne  souvent 
au  pr^Mptê  une  interprétation  contraire  à  l'intention  du  législateur;  c'esl 
l'effet  ordinaire  du  commentaire.  11  est  bon^  quelque  formelle  que  soit  Vin- 
jonction,  de  ne  pas  trop  s'arrêter  à  la  lettrej  lorsque  les  circonstances  parti- 
culières rendent  abusive  la  rè^le  générale.  11  me  semble  que  les  cours  de  jus- 
tice ne  sauraient  trop  prévenir  les  lettres  de  jueeion,  et  que  le  ministère  ne 
doit  en  user  que  très-sobrement.  (G.) 

282.  Commerce^  Négoce,  Trafic. 

ff  Le  négooé  regarde  les  affaires  de  banque  et  de  marchandises.  Le  com- 
mères et  le  trafic  ne  regardent  que  les  affaires  de  marchandises^  avec  cette 
différence,  ce  me  semble,  que  le  commerce  se  fait  plus  par  vente  et  par  achat, 
et  le  trafic  par  échange.  »  Ces  notions,  données  par  Tabbé  Girard,  sont  bien 
légèrement  hasardées. 

Comméfci.  latin  commercium,  signifie  à  la  lettre  échange  de  marchandises, 
il  est  formé  de  eum,  avec,  ensemble,  et  de  merw,  mercêiy  marchandises.  Le  com- 
meroê  ne  se  fit  d'abord  que  par  échange  immédiat  ;  pour  en  généraliser  l'idée, 
on  en  fait  un  échange  de  valeurs.  Dans  tous  les  sens,  ce  mot  exprime  un 
échange,  une  communication  réciproque. 

Négoce,  latin  negotium,  est  ordinairement  composé  par  les  étymologistes  de 
nec  et  otium,  privation  de  loisir,  occupation.  Le  fi^oc«  est  une  espèce  parti- 
culière de  travail,  d'aflEûre,  d'occupation;  l'occupation,  l'exercice,  la  profes- 
sion du  commerce, 

ÎYafio  est  tiré,  par  Ménage,  de  l'italien  traffieo  ;  nous  l'avons  bien  plutôt 
pris,  comme  les  Italiens,  de  traficium,  mot  de  la  basse  latinité,  composé  de 
tra,  par  delè,  au  delà,  au  dehors,  loin  ;  et  de  facere,  faire,  agir^  travailler.  Le 
trafic  est  le  commerce,  ou  plutôt  le  transport  fait  d'un  endroit  à  l'autre;  il  a 
particulièrement  désigné  le  commerce  éloigné,  lointain  :  on  disait  le  trafi^  des 
Indes,  etc.  :  mais  on  s'est  plutôt  arrêté  à  ridée  d'entremise,  asses  analogue  au 
mot,  et  très-propre  à  désigner  l'action  du  vendeur  qui  se  met  entre  le  premier 
vendeur  et  le  consommateur,  pour  transporter  de  l'un  à  l'autre  une  mar- 
chandise, un  objet  de  jouissance.  C'est,  par  exemple,  ce  que  fait  le  banquier; 
et  la  banque  est  défime  par  les  vocabulistes,  trafic  d'argent.  On  trafique  aussi 
des  papiers,  etc.  On  appelle  un  billet  trafiqué,  celui  qui  a  passé  par  plusieurs 
mains,  etc.  Cette  observation  achève  de  détruire  toutes  les  notions  rappelées 
au  commencement  de  cet  article. 

Le  coinmercé  est  l'échange  de  valeurs  pour  valeurs  égales,  ou  d'objets  équi- 
^alents,  et  qui  se  payent  l^in  l'autre,  et  non  l'échange  du  superflu  contre  le 
nécessaire;  car  celui  qui  vendrait  le  nécessaire  pour  acheter  le  superflu  ne 
ferait-il  pas  aussi  un  échange  de  choses  vénales?  Le  négoce  est  le  travail  exercé 


COM  16» 

au  semce  dn  cùmrnêftéj  on  cette  partie  du  commerce  exercée  par  des  cens 
voues  aux  entreprises,  aux  soins,  aux  traraux  de  cette  profession  :  c'est  donc 
5  tort  qu'on  dit  le  commereêf  pour  dësi^r  le  corps  de  ces  agents»  qui  ne  font 
uas  en  effet  tout  le  ôomrMreef  mais  qui  serrent  le  eammtroê  :  ce  serait  plutôt 
le  négoce.  Le  trafie  est  ce  négoce  qui  fait  passer  de  lieux  en  lieux^^u  de  mains 
en  mains,  ou  qui  fait  circuler  tel  ou  tel  onjet  particulier  de  ocmmêrcef  par  des 
agents  intermédiaires  placés  entre  le  premier  vendeur  et  le  dernier  acheteur. 
Amsi»  ce  mot  n'ex])rime  qu'un  serfice  particulier  du  négoce  borné  à  un  cer- 
tain genre  d^indu^e  et  de  commercCy  comme  le  ooiTimeroe  des  soieS|  des  laines. 

Le  commerce  est  cette  communication  complète  qui  embrasse  tous  les 
échanges  et  toutes  les  sortes  d'échanges  qui  se  font  dans  toute  Tétendue  de  la 
circulation,  depuis  la  production  jusqu'à  la  consommation,  depuis  le  cultiva- 
teur ou  le  propriétaire  qui  vend  la  denrée  de  son  cnl,  et  qui  est  le  premier 
commerçant  sans  être  fté^oct'on^,  jusqu'au  consommateur  qui  termine  les 
échanges  en  faisant  le  dernier  achat  de  la  chose  pour  son  usage.  Le  négoce 
n'est  qu'im  service  particulier  que  rendent  au  commerce  des  agents,  des  per- 
sonnes intelligentes,  éclairées  et  laborieuses,  en  épargnant  aux  producteurs  ou 
aux  fabricants  et  aux  consommateurs  la  peine  ae  se  rapprocher  les  uns  des 
autres  pour  leurs  ventes  et  leurs  achats,  en  calculant  et  balançant  les  moyens 
des  uns  et  les  besoins  des  autres,  pour  les  accorder  ensemble;  en  combinant 
et  multipliant  même  les  échanges  en  divers  lieux,  en  divers  pays,  pour  rendre 
plus  favorable  le  débit  do  la  denrée;  en  formant  enfin  les  spéculations  et 
exécutant  les  opérations  nécessaires  pour  conduire  les  objets  d'un  terme  à 
Tantre,  avec  le  plus  d'économie  et  d'avantage  possible.  Le  trafic  iniSniment 
plus  borné  dans  son  industrie,  dans  ses  lumières,  dans  ses  entreprises,  dans 
ses  spéculations,  dans  ses  opérations,  consiste  proprement  à  acheter  là  une 
marcnandise  pour  revendre  ici  cette  même  marchandise  avec  profit  ;  tandis 
que  le  fi^oce  aura  souvent  fait,  par  un  long  circuit,  et  avec  beaucoup  de  tra- 
vail, pliilsieurs  échanges  différents  pour  arriver  à  la  marchandise  que  vous 
attendez. 

Une  nation,  un  pays,  fait  le  commerce  de  ses  productions  et  de  ses  fabrica- 
tions; cette  nation  fait  son  commerce  lors  même  que  l'étranger  vient  chez  elle 
lui  apporter  des  marchandises  étrangères  et  prendre  les  siennes.  Une  maison, 
une  compagnie  attachée  à  des  entreprises  combinées,  fait  un  négoce  :  olle  négo- 
CM,  achète  de  toute  sorte  de  mains,  échange,  voiture,  transporte,  etc.  Un 
simple  revendeur  fait  le  trafic. 

Le  producteur  est  donc  l'auteur  du  commerce  et  le  vrai  commerçant.  Le 
négociant  est  un  agent  très-utile  du  commerce,  interposé  entre  le  producteur 
et  le  consommateur.  Le  trafiquant  est  un  agent  du  négoce,  attaché  à  telle  es- 
pèce de  commerce. 

Le  commerce  se  prête  à  une  infinité  de  divisions;  commerce  intérieur,  com- 
merce extérieur,  commerce  maritime,  commerce  en  gros,  commerce  en  détail, 
grand  commerce^  petit  commerce,  etc.  :  commerce  des  denrées,  commerce  des 
marchandises,  etc.  Le  négoce  se  prend  ordinairement  d'une  manière  ^néri- 
que;  mais  il  se  prête  aussi  à  des  divisions;  négoce  en  gros  et  en  détail,  etc.; 
mais  surtout  à  des  divisions  relatives  ou  à  l'intérêt  on  à  l'art  :  bon  négoce, 
négoce  lucratif,  négoce  inconnu,  etc.  Le  trafic  se  fait  aussi  en  gros  et  en  détail, 
etc.  ;  mais  avec  spécification  de  telle  ou  telle  marchandise,  trafic  d'argent,  de 
papiers,  de  soieries,  de  bonneteries,  etc. 

Je  pourrais  encore  confirmer  mes  définitions  par  les  emplois  figurés  de  ces 
termes. 

Le  mot  commerce  sert  toujoui*s  à  désigner  une  communication  réciproque 
ou  de  pensées,  ou  de  lettres,  de  sentiments,  d'intelligence^  de  services,  de 
secours,  où  chacun  donne,  reçoit,  rend,  etc.  On  dit  le  commerce  du  mo&de^ 
de  la  vie  ;  le  commerce  des  savants,  de  deux  amis,  des  époux,  etc. 
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Les  mots  négoeier,  négodation,  etc.,  désignent  l'action  de  traiter,  de  ma- 
nier, de  conduire  avec  art,  avec  travail,  des  affaires  publiques  ou  privées.  On 
négocie  un  traité,  une  alliance,  un  mariage,  un  accommodement,  etc. 


trafics  d'amitié,  de  bienfaits,  de  louanges,  de  complaisances,  de  vertu, 
d'amour,  etc.  :  tout  cela  signifie  vendre.  On  trafique  de  la  vertu,  de  l'amour, 
dit  La  Bruyère;  tout  est  à  vendre  parmi  les  hommes.  (R.) 

La  distinction  de  Roubaud  est  très-juste,  mais  l'usage  a  fait  disparaître  ces 
différences,  aujourd'hui  commerce  et  commerçtmt  sont  des  mots  généraux  qui 
se  disent  de  tout  genre  d'affaires,  et  de  toute  personne  qui  fait  des  affaires; 
négoce  se  prend  en  mauvaise  part,  négoce  honteux,  infâme  négoce  ;  tandis  que 
négociant  se  prend  en  bonne  piart  et  désigne  un  commmrçant  faisant  des  affaires 
importantes.  Trafic  et  trafiquant  ne  s'emploient  guère  qu'au  figuré,  où  on  les 
prend  en  mauvaise  part.  (Y.  F.) 

283.  Commis,  Employé. 

Le  commis  a  une  mission,  une  commission'^  Vemployé  a  une  fonction,  un 
emploi;  le  commis  répond  à  un  commettant  :  Vemphyé  à  un  chef.  Le  commis 
a  ses  instructions  et  les  suit  :  Vemployé  a  des  ordres,  il  les  exécute. 

Il  y  a  des  commis  importants  et  très-importants  :  ceux-là  gouvernent.  Les 
employés  sont  gueux  et  misérables,  ceux-ci  vexent. 

On  parle  de  la  fortune  des  commis  puissants.  On  plaint  le  sort  des  pauvres 
employés. 

Multipliez  les  affaires  et  les  embarras,  vous  muUiplieres  les  commis  et  vous 
augmenterez  leur  importance.  Multipliez  les  prohibitions  et  les  perceptions, 
vous  multiplierez  les  employés  et  comnlerez  nos  misères.  (R). 

284.  Compagnon,  Camarade. 

^  Le  câmpagnon  est  de  notre  cotnpagniey  il  fait  route  avec  nous.  Le  camarade 
vit  toujours  avec  nous,  de  la  même  vie  :  il  est  intime,  famillier. 

Si  j'ai  une  route  longue  ou  dangereuse  à  faire,  je  chercherai  un  com- 
pagnon que  je  quitterai,  sans  y  songer,  une  fois  le  danger  ou  l'ennui  passé. 

Mon  compagnon  est  mon  associé,  mon  camarade  n'est  pas  loin  d'être  mon 
ami.  On  retrouve  toujours  avec  joie  ses  camarades  d'enfance.  Deux  compa- 
gnons s'aident,  deux  camarades  se  soutiennent. 

Compagnon  vient  de  compagnie^  camarade  a  fait  camaraderie.  (V.  F.) 

285.  Complaire,  Plaire. 

Complaire,  c'est  s'accommoder  au  sentiment,  au  goût,  à  Thumeur  de  quel- 
qu'un, accfuiescer  à  ce  qu'il  souhaite,  dans  la  vue  de  lui  être  agréable  ;  plaire, 
c'est  effectivement  être  agréable  à  force  de  déférence  et  d'attention. 

Le  premier  est  donc  un  moyen  pour  parvenir  au  second,  et  l'on  peut 
dire  que  quiconque  sait  complaire  avec  dignité  peut  hardiment  espérer  de 
plaire.  (B.) 

Plaire^  c'est  simplement  êtra  plaisant,  agréable,  sans  indication  du  moyen. 

Complaire  c'est  plaire  d'une  ceilaine  manière,  par  des  assiduités,  des  com- 
plaisances» 

On  peut  plaire  par  soi-même,  et  même  malgré  soi,  on  fait  souvent  de» 
efforts  mutiles  pour  complaire  aux  gens. 

On  se  plait  à  une  chose  quand  on  a  du  goût  pour  cette  chose  -,  on  se  com^ 
plaît  dans  une  chose  quand  on  s'y  plaît  à  l'excès,  qu'on  y  demeure  attaché 
avec  obstination. 
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On  t  beta  réfater  ses  Yains  raisonnements. 

Son  esprit  se  complaU  dans  de  faux  jogements.  (Boa.) 

11  y  a  des  esprits  qui  se  plaisent  à  mettre  sans  cesseen  avant  des  paradoxes  et 
qui  m  abandonnent  aussitôt;  ils  s'y  sont  plus,  ils  ne  s'y  eomplaiêmt  pas.  (V.  F.) 

286.  Complaisance,  Déférence,  Condescendance. 

La  eomplaiganoe  ou  le  dësir^  le  soin  de  complaire,  est  de  se  plaire  à  faire  ce 
qui  plait  aux  autres.  La  déférenee,  ou  l'attention  à  déférer,  est  de  se  porter 
(ferre)  ifolontiers  à  préférer  à  ses  propres  sentiments  l'acquiescement  aux 
sentiments  des  autres.  La  condeecendance  ou  l'action  de  condescendre  est  de 
descendre  de  sa  hauteur  pour  se  prêter  à  la  satisfaction  des  autres,  au  lieu 
d'exercer  rigoureusement  ses  droits.. 

Les  nécessités^  les  bienséances^  les  convenances,  les  offices,  les  agréments 
de  la  société,  de  la  familiarité,  de  l'intimité,  obligent  à  la  complaisance  :  elle 
fait  toutes  sortes  de  sacrifices  de  nos  volontés,  de  nos  goûts,  de  nos  commo- 
dités, de  nos  jouissances,  de  nos  vues  personnelles.  L'âge,  le  rang,  la  dignité, 
le  mérite  des  personnes,  nous  imposent  la  déférence  :  elle  subordonne  ou  sou- 
met à  ces  titres  notre  avis,  nos  opinions,  nos  jugements,  nos  prétentions,  nos 
desseins.  Les  faiblesses,  les  besoins,  les  goûts,  les  défauts  d'antrui,  demandent 
de  la  condescendance  :  elle  fait  que  nous  nous  relâchons  de  notre  sévérité  ou 
des  droits  rigoureux  de  notre  autorité,  de  notre  supériorité,  de  notre  liberté, 
de  notre  volonté. 

Un  mari  a  de  la  complaisance  et  de  la  condescendance  pour  sa  femme  :  la 
femme  a  de  la  déférence  pour  sou  mari;  ils  ont  l'un  et  l'autre  de  la  condescend 
danee  pour  leurs  enfants.  Nous  nous  devons  toiis  de  la  complaisance  les  uns 
aux  autres.  Nous  devons  de  la  déférence  à  nos  supérieurs  :  nous  avons  pour 
nos  inférieurs  de  la  condescendance.  Le  fort  a  de  la  condescendance  pour  le 
faible  :  les  petits  ont  de  la  déférence  pour  les  grands  :  on  a  de  la  complaisance 
pour  tous  ceux  avec  qui  l'on  vit. 

Ces  qualités  annoncent  de  la  bonté,  de  la  douceur,  de  la  facilité  dans  le 
caractère,  dans  l'humeur,  dans  l'esprit  ;  mais  la  complaisance  marque  parti- 
culièrement une  bonté  aÉectueuse;  la  déférence,  une  douceur  respectueuse; 
la  condescendance,  une  facilité  indulgente. 

La  complaisance  est  inspirée  par  le  désir  de  plaire  ;  et  c'est  le  moyen  de 
plaire.  La  déférence  marque  une  docilité  réglée  par  la  science  des  égards  ;  elle 
rend  les  autres  contents  d'eux  et  de  nous.  La  condescendance  tient  à  cette  sorte 
d'aménité  qui  se  prête  volontiers  à  des  tempéraments  ;  elle  se  plie  pour  vous 
embrasser. 

L'auteur  du  livre  des  Mœurs  dit  que  la  complaisance  est  une  condescendance 
honnête,  par  laquelle  nous  plions  notre  volonté  pour  la  rendre  conforme  à 
celle  des  autres;  et  qu'elle  consiste  à  ne  contrarier  le  goût  de  qui  que  ce  soit, 
dans  tout  ce  qui  est  indifférent  pour  les  mœurs,  à  s  y  prêter  même  autant 
qu'on  le  peut,  et  à  le  prévenir  lorsqu'on  Ta  su  deviner. 

La  complaisance  cnerche  à  prévoir,  à  saisir,  à  prévenir  les  goûts  et  les 
désirs  des  personnes,  sans  doute  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  h  condes- 
cendance; elle  attend,  résiste,  mais  se  rend.  La  complaisance  fait  qu'on  n'a  de 
volonté  que  celle  des  autres;  la  condescendance  fait  qu'on  ne  tient  pas  à  sa 
\'olonté,  quand  elle  est  opposée  à  celle  des  autres.  La  complaisance  a  beaucoup 
{ihis  d'affection  et  de  générosité  que  la  condescendance  :  si  on  la  réduit  à  une 
(»ure  condescendance^  on  la  dénature  au  lieu  de  la  définir. 

La  déférence  a  été  mieux  connue  ou  mieux  sentie.  L'usage  est  assez  général 


«58  CON 

d'honneur  et  de  déférence'  Saînt-ÉTremonti  que  le  respect  et  la  déférence 
naissent  de  restime  mutuelle  ({ue  doivent  avoir  des  amis. 

287.  Ckmipliqaé»  Impliqué. 

Les  affaires  ou  les  faits  sont  compliqués  les  uns  avec  les  autres,  {far  leur 
mélange  et  par  leur  dépendance.  Les  personnes  sont  impUqiiéês  dans  les  faits 
ou  dans  les  affaires,  lorsqu'elles  y  trempent  ou  qu'elles  y  ont  quelque  part. 

Les  choses  extrêmement  eompliquéeê  deviennent  obscures  à  ceux  qui  n'ont 
ni  asses  d'étendue,  ni  asses  de  justesse  d'esprit  pour  les  démêler.  Cfnand  on 
est  souvent  dans  la  compagnie  des  étourdis,  on  est  exposé  à  se  voir  impliqué 
dans  quelque  fâcheuse  aventure. 

Les  affaires  les  plus  compliquéêê  deviennent  simples  et  faciles  k  entendre, 
dans  la  bouche  ou  dans  les  écrits  d'un  habile  avocat.  Il  est  danaereux  de  se 
irovcfer  impliqué,  même  innocemment,  dans  lesaflbdres  des  grands,  on  en  est 
toujours  la  dupe  :  ils  sacrifient  à  leurs  intérêts  leurs  meilleurs  serviteurs. 

Compliqué  a  un  substantif  qui  est  d'usage;  impliqué  n'en  a  peint. 

Rien  n'embarrasse  plus  les  médecins  que  la  oomplioation  des  maux,  dont  le 
remède  de  l'un  est  contraire  à  la  guérison  de  l'autre.  Il  n'est  pas  gracieux 
d'avoir  pour  amis  des  personnes  qui  vous  impkqumt  toujours  mal  à  propos 
dans  les  fautes  quelles  commettent.  (G.) 

288.  Conclusion,  Conséiiuence. 

Ces  deux  termes  sont  synonymes,  en  ce  qu'ils  désignent  également  des  idées 
dépendantes  de  quelques  autres  idées. 

Dans  un  raisonnement,  la  conclusion  est  la  proposition  qui  suit  de  près  celles 
qu'on  y  a  employées  comme  principes,  et  que  l'on  nomme  prémisses;  la  con- 
séquence  est  la  liaison  de  la  conclusion  avec  les  prémisses. 

Une  conc2fMion  peut  être  vraie,  quoique  la  conséquence  soit  fausse  :  il  suffit, 
pour  Tune,  qu'elfe  énonce  une  vérité  réelle;  et  pour  l'autre,  qu'elle  n'ait 
aucune  liaison  avec  les  prémisses.  Au  contraire^  une  conclusion  peut  être 
fausse,  quoique  la  conséquence  soit  vraie  :  c'est  que,  d'une  part,  elle  peut 
énoncer  un  jugement  faux;  et  de  l'autre  part,  avoir  une  liaison  nécessaire 
avec  les  prémisses,  dont  l'une,  au  moins  dans  ce  cas,  est  elle-même  fausse. 

Quana  la  conclusion  est  vraie  et  la  conséquence  fausse,  on  doit  nier  la  consé^ 
quenccp  et  on  le  peut  sans  blesser  la  vérité  de  la  conclusion  :  c'est  qu'alors 
la  négation  ne  tombe  que  sur  la  liaison  de  cette  proposition  avec  les  pré- 
misses. Quand,  au  contraire,  la  conc/ti«ton  est  fausse  et  la  conséquence  vraie, 
on  peut  accoraer  la  conséquence  sans  admettre  la  fausseté  énoncée  dans  la 
conchsion  :  ce  qu^on  accorde  ne  tombe  alors  que  sur  la  liaison  de  cette  pro- 
position avec  les  prémisses  et  non  sur  la  valeur  de  la  proposition. 

Pour  un  raisonnement  parfait,  il  faut  de  la  vérité  dans  toutes  les  proposi- 
tions  et  une  conséquence  juste  entre  les  prémisses  et  la  conclusion.  La  plus 
mauvaise  espèce  serait  celle  dont  la  conclusion  et  la  conséquence  seraient  éga- 
lement fausses  :  ce  ne  serait  pas  même  un  raisonnement. 

La  conclusion  d'un  ouvrage  en  est  quelquefois  la  récapitulation  ;  quelque- 
fois c'est  le  sommaire  d'une  doctrine  dont  l'ouvrage  a  exposé  ou  établi  les 
principes.  Les  diverses  propositions  qui  énoncent  cette  doctrine  fondée  sur  les 
principes  de  iVuvrage,  sans  y  être  expressément  comprises,  sont  ce  qu'on 
appelle  les  conséquences.  (B.) 

289.  Concupiscence  I  Cupidité  i  Ayidité,  Contoitisa. 

La  (xmoMpiscence  est  la  disposition  habituelle  de  l'âme  à  désirer  les  biens, 
les  {ilaisirs  sensibles;  la  cupidité  en  est  le  désir  violent;  V avidité  un  désii 
insatiable^  la  convoitise  un  désir  illicite. 
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La  eoneumscênce  est  la  suite  du  péché  originel.  Le  renoncement  à  soi-même 
est  le  remèae  <}ue  propose  rÉvangile  contre  cette  maladie  de  Tâme.  Ce  renon- 
cement, aussi  mconnu  à  la  philosophie  humaine  que  la  nature  de  Torigine  du 
mal  dont  il  est  le  remède,  dispose  généreusement  le  chrétien  à  réprimer  les 
emportements  de  la  cupidité,  à  prescrire  des  bornes  raisonnables  à  VQviditi, 
à  détester  toutes  les  injustices  de  la  eonvot^e.  (B.) 

290.  Condition,  État. 

La  condition  a  plus  de  rapport  au  rang  au*on  tient  dans  les  différents  ordres 
qui  forment  l'économie  de  la  républiq[ue.  Vétat  en  a  davantage  à  Toccupation 
oo  au  genre  de  TÎe  dont  on  fait  profession. 

Les  richesses  nous  font  aisément  oublier  le  degré  de  notre  eonditian,  et 
nous  détournent  Quelquefois  des  devoirs  de  notre  état* 

Il  est  dinicile  ae  décider  sur  la  différence  des  eonditionSf  et  d'accorder  là- 
deasus  des  prétentions  des  divers  ét^;  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  n'en 
jugent  que  par  le  brillant  de  la  dépense. 

Quelques  personnes  font  valoir  leur  condition^  faute  de  bien  connaître  le 
juste  mérite  de  leur  état,  (G.) 

291.  Se  condition,  Se  qualité. 

La  première  de  ces  expressions  a  beaucoup  gagné  sur  l'autre;  mais  quoique 
souvent  très-synonymes  dans  la  bouche  de  ceux  qui  s'en  servent,  elles  retien- 
nent toujours  dans  leur  propre  signification  le  caractère  qui  les  distingue, 
auquel  on  est  obligé  d'avoir  égard  en  certaines  occasions  ppur  s'exprimer 
d'une  manière  convenable.  De  qualité  euchéni  sur  de  condition;  car  on  se  sert 
de  eette  dernière  expression  dans  l'ordre  de  la  bourseoisie,  et  l'on  ne  peut  se 
servir  de  l'antre  que  dans  l'ordre  de  la  noblesse.  Un  homme  né  roturier  ne 
fat  jamais  un  homme  de  qualité;  un  homme  né  dans  la  robe,  quoique  rotu- 
rier, se  dit  homme  de  condition. 

Il  semble  que  de  tous  les  citoyens  partagés  en  deux  portions,  les  gens  de 
condition  en  fassent  une,  et  le  peuple  l'autre,  distinguées  entre  elles  par  la 
nature  des  occupations  civiles^  les  uns  s'attachant  aux  emplois  nobles,  les 
autres  aux  emplois  lucratifs  :  et  que  parmi  les  personnes  qui  composent  la 
première  portion,  celles  qui  sont  illustrées  par  la  connaissance  soient  les  gens 
dé  qualité. 

Les  personnes  de  condition  joignent  à  des  mœurs  cultivées  des  manières 
polies;  et  les  gens  de  qualité  ont  ordinairement  des  sentiments  élevés. 

11  arrive  souvent  que  des  personnes  nouvellement  devenues  de  condition 
donnent  dans  la  hauteur  des  manières,  croyant  en  prendre  de  belles  ;  c*est  par 
là  qu'elles  se  trahissent,  et  font  sur  l'esprit  des  autres  un  effet  tout  contraire  à 
leur  intention.  Quelques  gens  de  qualité  confondent  l'élévation  des  sentiments 
avec  l'énormité  des  idées  qu'ils  se  font  sur  le  mérite  de  la  naissance,  affectant 
continuellement  de  s'en  talrguer,  et  de  prodiguer  les  airs  de  mépris  pour  tout 
ce  qui  est  bourgeoisie  :  c'est  un  défaut  qui  leur  fait  beaucoup  plus  perdre  que 

itagner  dans  l'eslime  des  hommes,  soit  pour  leur  personne,  soit  pour  leur 
anûlle.  (G.) 

292.  Conduire,  Guider,  Mener. 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  supposent  dans  leur  propre  valeur  une  supd« 
riorité  de  lumières  que  le  dernier  n  exprime  pas,  mais  en  récompense,  celui- 
ci  renferme  une  idée  de  crédit  et  d'ascendant  tout  à  fait  étrangère  aux  deux 
autres.  On  conduit  et  l'on  guide  ceux  qui  ne  savent  pas  les  chemins  ;  on  mène 
ceux  qui  ne  peuvent  ou  neveulent  pas  aller  seuls. 

Dans  le  sens  littéral,  c'est  proprement  la  tète  qui  conduit,  l'œil  qui  guide, 
et  la  main  qui  mène 
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On  conduit  un  procès  ;  on  guide  un  voyageur  ;  on  mène  un  enfant. 

L'intelligence  doit  conduire  dans  les  affaires;  la  politesse  doit  guider  dans 
les  procédés  ;  le  goût  peut  mener  dans  les  plaisirs. 

On  nous  conduit  dans  les  démarches  afin  que  nous  fassions  précisément  ce 
qui  convient  de  faire  :  on  nous  guide  dans  les  routes  pour  nous  empêcher  de 
nous  égarer  :  on  nous  mène  chez  les  gens  pour  nous  en  procurer  la  con- 


naissance. 


Le  sage  ne  se  conduit  par  les  lumières  d'autrui  qu'autant  qu'il  se  les  ait 
rendues  propres.  Une  lecture  attentive  de  TÉvangile' suffît  pour  nous  guider 
dans  la  voie  du  salut.  11  y  a  de  l'imbécillité  à  se  laisser  mener  dans  toutes  ses 
actions  par  la  volonté  d'un  autre  ;  les  personnes  sensées  se  contentent  de  con- 
sulter dans  le  doute,  et  prennent  leur  résolution  par  elles-mêmes.  (G.) 

293.  Conférer,  Déférer. 

On  dit  l'un  et  l'autre,  en  parlant  des  dignités  et  des  honneurs  que  l'on 
donne.  Conférer  est  un  acte  d'autorité  ;  c'est  Texercice  du  droit  dont  on  jouit. 
Déférer  est  un  hommage;  c'est  une  préférence  que  l'on  accorde  au  mé- 
rite. 

Quand  la  conjuration  de  Catilina  fut  éventée,  les  Romains,  convaincus  du 
mérite  de  Gicéron  et  du  besoin  qu'ils  avaient  aJors  de  ses  lumières  et  de  son 
sèle,  lui  déférèrent  unanimement  le  consulat  :  ils  ne  firent  que  le  conférer  à 
Antoine.  (B.) 

294.  Se  confier,  Se  fier. 

Se  confier  ne  désigne  guère  que  faire  une  confidence  ;  se  fier,  c'est  propre- 
ment avoir  de  la  confiance  :  le  premier  n'indique  qu'un  sentiment  passager 
de  l'âme  et  relatif  aux  circonstances;  l'autre  exprime  un  sentiment  absolu  et 
indépendant  de  toute  circonstance. 

On  se  confie  à  tous  ceux  à  qui  l'on  a  fait  des  confidences,  et  comme  une  con- 
fidence ne  prouve  pas  toujours  pour  celui  à  qui  on  la  fait,  on  ne  se  fie  pas  à 
tous  ceux  à  qui  l'on  se  confie. 

On  se  fie  à  la  probité  ;  on  se  confie  à  la  discrétion  :  à  la  cour  il  faut  conti- 
nuellement se  confier  et  ne  se  fier  jamais. 

On  se  confie  à  son  confesseur,  et  l'on  ne  s'y  fierait  pas  toujours. 

Les  jeunes  gens  se  confient  leurs  intrigues  sans  s'estimer  :  on  estime  tou* 
jours  ceux  à  qui  l'on  se  fie. 

On  peut  dire  à  un  homme  dont  on  soupçonne  la  probité  :  comme  votre 
intérêt  vous  imposera  silence,  qiuoique  je  ne  me  fie  pas  à  vous,  je  vais  vous 
confier,.,,  c'est4-dire,  quoique  je  n  aie  en  vous  aucune  con/lanoe,  je  vais  vous 
faire  telle  confidence.  (Ânon.) 

295.  Confiseur,  Confiturier. 

Tous  deux  ont  rapport  aux  confitures.  Le  confiseur  les  fait^  et  le  confiturier 
les  vend. 

Un  homme  nécessaire  dans  l'office  d'une  grande  maison  est  un  habile  con^ 
fiseur.  Il  ne  serait  ni  bienséant,  ni  sûr,  ni  bien  entendu,  de  recourir  sans 
cesse  à  un  confiturier,  (B.) 

296.  Confjrére,  Collègne,  Associé. 

L'idée  d'union  est  commune  à  ces  trois  termes;  mais  elle  y  est  présentée 
sous  des  aspects  différents. 

IjCs  confrères  sont  membres  d'un  même  corps  religieux  ou  politiaue  :  les 
collègues  travaillent  conjointement  à  une  même  opération,  soit  volontaire- 
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ment,  aœt  par  quelque  ordre  supérieur;  les  assoçiis  ont  un  objet  commun 
d'intérêt. 

Le  fondement  nécessaire  de  l'union  entre  des  confrères^  c'est  l'estime  réci« 
proque;  entre  des  collègues,  c'est  rintelligence;  entre  des  associés,  c'est 
l'éauité. 

Il  importe  à  notre  tranouillité  personnelle  de  bienTirre  a^ec  nos  confrères ^ 
de  captiver  leur  estime,  de  leur  accorder  la  nôtre,  et,  s'ik  nous  forcent  à  la 
leur  refuser,  de  garder  au  moins  les  bienséances. 

Il  importe  au  succès  des  opérations  où  nous  sommes  chargés  de  concourir, 
de  nous  entendre  avec  nos  collègues^  de  leur  communiquer  toujours  nos  vues  ; 
de  déférer  souvent  aux  leurs;  et,  si  nous  sommes  forcés  de  les  contredire  ou 
de  leur  résister,  de  le  faire  avec  les  plus  grands  ménagements  :  la  conduite 
de  Gicéron  à  l'égard  d'Antoine,  son  ooUèff!te  dans  le  consulat,  est  un  modèle 
de  conduite  en  ce  genre. 

Il  importe  à  nos  propres  intérêts  de  respecter  ceux  de  nos  associés,  de  leur 
inspirer  de  la  conuance  par  nos  principes,  de  la  confirmer  par  notre  équité, 
et,  si  la  perte  n'est  pas  excessive,  de  faire  même  quelques  sacrifices  à  leurs 
prétenticos  (B). 

297.  Conftu,  Déconcerté,  Interdit. 

Ces  trois  mots  indiauent  le  trouble,  l'embarras;  mais  la  confusion  semble 
toujours  fondée  sur  de  Donnes  raisons,  tandis  qu'un  rien  suffit  pour  déconcerter 
ou  pour  inUrdirs» 

La  confusion  dépend  plutôt  de  la  chose  qui  l'occasionne  que  de  la  personne 
qui  l'éprouve  ;  tout  le  monde  peut  la  connaître  :  mais  il  y  a  des  gens  qui  ne 
peuvent  jamais  être  déconcertés  ou  interdits;  leur  caractère  s'y  opposa. 

La  confusion  peut  être  intérieure,  cachée,  quoiqu'elle  se  manifeste  le  plus 
souvent  :  être  déconcerté,  être  interdit,  sont  des  manières  d'être  extérieures, 
qui  viennent  moins  de  l'état  de  l'âme  que  de  la  contenance,  qui  n'existeraient 
pas  si  elles  ne  se  faisaient  pas  voir. 

La  confusion  peut  naîti'e  du  sentiment  de  nos  torts  ;  elle  parait  même  con- 
tenir l'aveu  d'une  sorte  d'infériorité*  c'est  un  mouvement  d'numilité.  11  suffit 
quelquefois,  pour  être  déconcerté,  d'avoir  beaucoup  d'amour-propre  ;  si  un 
mot  nous  blesse,  et  que  nous  ne  trouvions  pas  sur-le-champ  les  moyens  de 
sauver  une  honte  à  notre  amour-propre,  nous  sommes  déconcertés.  On  peut 
aussi  se  laisser  déconcerter  par  timidité.  Lorsqu'on  n'a  pas  la  répartie  prompte, 
on  est  sujet  à  se  voir  interdit  souvent. 

Un  homme  confus  reconnaît  son  tort  ou  donne  de  mauvaises  excuses;  un 
homme  déconcerté  en  cherche  et  n'en  trouve  pas;  un  homme  interdit  garde 
le  silence. 

Un  sot  n'est  jamais  confus;  un  homme  hardi  n'est  jamais  déconcerté;  un 
esprit  nrompt  n'est  pas  aisé  à  interdire. 

Un  nomme  confus  est  celui  dont  l'embarras  est  causé  par  le  vague  de  ses 
sentiments  ou  de  ses  pensées  ;  il  ne  sait  où  courir.  Un  homme  déconcerté  est 
celui  dont  l'embarras  vient  de  ce  qu'il  a  été  jeté  hors  de  la  ligne  de  ses  idées, 
et  qu'il  ne  sait  comment  y  revenir.  Un  homme  interdit  est  celui  à  qui  on  a 
rompu  le  fil  de  ses  idées,  et  qui  ne  cherche  même  pas  à  le  retrouver. 

Un  homme  confus  baisse  les  yeux  ;  un  homme  déconcerté  les  tourne  de  côté 
et  d'autre  comme  pour  demander  son  chemin  ;  un  homme  interdit  a  le  re- 
gard fixe. 

On  dit  L  vos  bienfaits  me  rendent  confits;  vos  reproches  me  déconcertent; 
T08  interpellations  m^interdisent. 

Pour  être  confits,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  pris  à  l'improviste.  Etre  dé- 
concerté ou  interdit  dénote  une  surprise  causée  par  quelque  chose  de  brusque 
et  d'inattendu. 

T.  u  44 
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On  est  souvent  confus  de  s'être  laissé  déconcerter  ou  inïeràire  ïJsémcnt 
La  confusion  indique  un  embarras  provenant  d'une  sorte  de  honte.  Etre  dé^ 
concerté  ou  interdit  n'annonce  qu'un  défaut  de  présence  d'esprit.  (F.  G.) 

298.  Conjurer,  Adjurer. 

Cor^urer  c'est  prier  instamment;  jdjurer  voulait  dire  prîmîtivemettt  som* 
mer,  ordonner  au  nom  de  Dieu,  d'une  puissance  supérieure  :  il  s'emploie  au 
figuré  dans  le  sens  d'inviter,  presser. 

On  conjure  Dieu  : 

Ils  conjuraient  ce  Dîea  de  veiller  sur  vos  jours.  (Ragihb*) 

On  adjure  au  nom  de  Dieu,  de  l'honneur,  de  la  patrie. 

Celui  qui  conyar#  peut  être  supérieur,  mais  s'avoue  inférieur  par  aes  priè- 
res mêmes,  ses  supplications.  Un  père  gui  voit  ses  remontrances,  son  coup- 
roux  impuissants,  conjure  son  fils  d'avoir  au  moins  pitié  de  ses  pleurs. 

Celui  qui  adjure  peut  être  inférieur,  mais  il  met  en  avant  des  motifs  supé- 
rieurs de  céder. 

Un  sujet  conjure  son  roi  ;  au  moyen  âge,  un  moine  adjurtM,  an  nom  de 
Dieu  ou  du  pape,  un  roi  de  changer  de  vie. 

Enfin  il  y  a  encore  entre  ces  deux  mots  une  autre  différence  qui  vient  de 
leur  sens  primitif.  Autrefois  on  faisait  des  conjurations  pour  empèelner  l'es- 
prit malin  de  s'introduire,  et  on  Vadjurait  au  nom  de  Dieu  de  quitter  «n 
lieu,  un  corps  où  il  s'était  établi  ;  aujourd'hui,  au  figuré,  on  dit  oonjurer  de 
ne  pas  faire,  et  adjurer  de  faire.  (V.  F.) 

299.  Connaisseur,  Amateur. 

Le  connaisseur  se  pique  d'avoir  du  goût,  Vamateur  affecte  TenthouBiasme. 
L*un  veut  passer  pour  habile,  l'autre  pour  passionné,  a  Avec  cinq  on  six  termes 
de  l'art,  dit  La  Bruyère,  on  se  donne  pour  connaisseur  en  musique,  en  ta- 
bleaux, en  bâtiments.»  Il  suffit  de  quelques  phrases  ampoulées  et  banales  pour 
faire  un  amateur. 

Le  connaisseur  prétend  tout  juger,  Vamateur  a  la  prétention  d'être  auteur. 
Le  premier  critique  à  tort  et  à  travers  les  œuvres  d*autrui,  le  second  veut  des 
louanges  pour  les  siennes.  Il  est  cependant  de  vrais  connaisseurs  et  des  ameh- 
teurs  dont  la  passion  n'est  pas  malheureuse.  Les  uns  et  les  autres  ont  la  ma- 
nie des  collections,  mais  ou  le  connaisseur  choisit,  ramatewr  entasse  :  l'amour 
est  aveugle.  (V.  F.) 

300.  Connexion,  Connexité. 

Ces  mots  expriment  le  rapport,  la  liaison,  la  dépendance,  qui  se  trouvent 
entre  certaines  choses.  La  terminaison  du  premier,  ton,  man{ue  l'action  de 
lier  ces  choses  ensemble:  la  terminaison  du  second ,  ité,  marque  la  qualité 
des  choses  faites  pour  être  liées  ensemble. 

11  semble  d'abord  que  cette  remarque  s'accorde  assez  avec  l'observation 
suivante  de  V Encyclopédie.  Le  mot  connexion,  dit  l'auteur  de  l'article,  dé- 
signe la  liaison  intellectuelle  des  objets  de  notre  médiation;  celui  de  conneasitéy 
la  liaison  que  les  qualités  existant  dans  les  ob^ts,  indépendamment  de  nos 
réflexions,  constituent  entre  ces  objets.  Ainsi  il  y  aura  conneanon  entre  les 
ab:)lraits,  et  connexité  entre  les  concrets;  et  les  qualités  et  les  rapports,  qui 
font  la  connexité,  seront  les  fondements  de  la  connexion;  sans  quoi,  notre 
entendement  mettrait  dans  les  choses  ce  qui  n'y  est  pas.  (Encycl.,\U,  880.) 

Il  y  a  donc  connexité  entre  les  abstraits  comme  entre  les  concrets,  puisque 
la  connexité  fonde  la  connexion.  Entre  les  objets  de  nos  méditations,  il  faut 
une  connexité  métaphysique  pour  former  une  connexion  ou  liaison  intellec- 
tuellc;  et  elle  y  est  nécessairement  comme  pour  former  une  connexion  ou 


CON  463 

cme  liaiMtt  léeHe  :  entre  les  objets  matériels^  il  faut  qu'A  y  ait  nne  eanneonté 
réelle  <m  des  qualités  réelles  propres  poor  leur  liaison. 

Rîchelet  dit  qne  eormeœUm  signifie  ie  rapport  d'une  chose  arec  une  autre; 
et  oonneûBM,  ce  par  quoi  une  chose  a  rapport  à  une  autre;  il  s'explique  mal. 

II  y  aurait  donc  connexion  toutes  les  fois  qu'il  y  aurait  eonneœité,  puis* 
qne  le  rapport  est  le  résultat  nécessaire  des  qualités  relatives.  La  connexion 
ou  la  liaison  existerait  donc  entre  deux  idées  qui^  malgré  leur  eonnexiiéj  se 
présenteraient/non-seulement  désunies,  mais  encore  opposées  Tune  à  l'autre. 

Quelques  gens  prétendent,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  qu'il  y  a  quel- 
que sorte  de  différence  entre  connexité  et  connexion.  Ils  veulent  que  connextfë 
signifie  une  liaison  et  une  dépendance  naturelles,  qui  se  trouvent  entre  les 
choses,  sans  que  nous  y  contribuions  en  rien  de  notre  part,  telle  qu'dle  est 
entre  la  physique  et  la  médecine  :  au  lieu  que  conneficton  ne  signifie,  selon  eux, 
qu'une  liaison  qui  est  à  faire  et  à  laquelle  nous  devons  contribuer  par  notre 
art;  comme  si  on  disait  :  par  la  contiexion  de  ces  deux  propositions,  vous 

rez  que  Tune  sert  d'éclaircissement  à  Tautre. 


que 

11  n'y  aurait  donc  pas  une  connexion  naturelle  et  nécessaire,  indépendante 
de  toute  opération  de  l'esprit,  entre  les  idées  de  père  et  d'enfant,  d'époux  et 
d'épouse,  de  souverain  et  de  sujet,  de  débiteur  et  de  créancier,  et  ainsi  de 
tant  d'autres  idées  corrélatives.  Vous  pourries  donc  concevoir  un  homme 
qui  doit  sans  devoir  à  quelqu'un  ;  quelqu'un  qui  commande  sans  qu*un 
autre  obéisse,  etc. 

Pour  moi,  je  pense,  i*  que  connexion  et  eonnea^  s'appliquent  également 
à  toute  espèce  d'objets  entre  lesquels  il  y  a  des  rapports  particmiers,  de 
quelque  nature  que  soient  ces  objets  et  ces  rapports  ; 

99  Que  la  oonneofion  ne  consiste  pas  dans  ces  simples  rapports,  et  que  la 
connexité  peut  exister  sans  elle;  39  que  la  eonnexiony  qui  souvent  dépend 
de  nos  opérations,  en  est  aussi  quelquefois  indépendante,  et  qu'elle  vient 
alors  d'une'  sorte  d'intimité  naturelle  entre  les  choses,  ou  de  leur  état  naturel. 
La  connexité  est  la  qualité  ou  la  propriété  naturelle,  en  vertu  de  laquelle  la 
connexion  a  lieu  ou  peut  avoir  lieu. 

Ainsi,  connexité  ne  dénote  qu'un  simple  rapport  qui  est  dans  les  choses  et 
dans  la  nature  même  des  choses  :  la  connexion  énonce  une  liaison  qui  est 
établie  entre  les  choses,  et  fondée  sur  ce  rapport.  Par  la  connexité^  les  choses 
sont  faites  pour  être  ensemble  ;  par  la  connexion^  elles  sontensemUe  effecti- 
vement. 

La  connexité  présente  des  liens  pour  enchaîner  les  choses  tes  unes  aux 
autres,  et  la  connexion  les  noue. 

Deux  idées  ont  de  la  conMxité;  leur  cofuiea^'on  forme  un  jugement.  Par  te 
raisonnement  vous  établissez  la  connexion  entre  des  propositions  qui  n'avaient 
qu'une  connexité.  Un  principe  a  de  la  connexité  avec  un  autre  ;  l'antécédent 
a  une  connexion  avec  le  conséquent,  ou  le  corollaire  avec  la  proposition  dé- 
montrée. Entre  deux  vérités  qui  se  rapportent  par  leur  connexité  l'une  à 
l'autre,  la  vérité  intermédiaire  fera  la  connexion.  La  connexité  d'un  certain 
nombre  de  vérités  demande  que  leur  connexion  forme  la  chaîne  qu'on  ap- 
pelle la  science. 

Il  y  a  de  la  connexité  entre  la  géométrie  et  la  physique  ;  leur  connexion  est 
dans  les  mathématiques  mixtes.  La  connexité  de  l'astronomie  avec  la  naviga- 
tion est  démontrée  par  la  connexion  établie,  par  exemple,  entre  la  connais- 
sance des  satellites  de  Jupiter  et  la  détermination  des  longitudes.  La  connexion 
de  la  physique  et  de  la  théologie  est  sensible;  leur  ooMMxiié  est  développée 
par  les  savants.  (R.) 

301.  Connivence,  Complicité. 
Union,  entente  pour  faire  te  mal,  avec  cette  différence  que  le  complice  est 
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Tassocië  du  criminel^  c^est-à-dire  de  moitié  dans  le  crime  commis,  tandis  que 
la  connivence  n'est  qu'une  tolérance  coupable^  la  dissimulation  d'un  mal  qu  on 

EDUvait  empêcher.  La  connivence  du  père  a  été  cause  des  fautes  de  son  fils, 
a  fidélité  de  de  Thou  à  garder  le  secret  de  son  ami  fut  traitée  de  connivence 
par  les  juges  et  le  fit  condamner. 
Toutes  les  fois  que  nous  laissons  passer,  sans  la  réfuter,  une  médisance 

Sue  nous  savons  être  une  calomnie,  nous  ne  sommes  pas  seulement  coupables 
e  connivenee,  mais  les  vrais  complices  de  la  calomnie.  (V,  F.) 

302.  Conseiller  d'honneur,  Conseiller  honoraire. 

Le  conseiller  éThonneur  est  un  conseiller  en  titre,  à  la  place  duquel  est 
attachée  cette  qualification  :  le  conseiller  honoraire  est  un  conseiller  qui,  après 
avoir  rempli  quelque  temps  cette  charge,  a  obtenu  des  lettres  de  vétérance, 
et  qui  conserve  les  principaux  honneurs  de  la  charge,  sans  être  tenu  d'en 
remplir  les  fonctions. 

Un  conseiller  éPhonnemr  est  en  exercice  3  un  conseiUer  honoraire  n'y  est 
plus.  (B.) 

303.  Consentement,  Permission,  Agrément. 

Termes  relatifs  à  la  conduite  que  nous  avons  à  tenir  dans  la  plupart  des 
actions  de  la  vie,  où  nous  ne  sommes  pas  entièrement  libres,  et  où  révéoe- 
ment  dépend  en  partie  de  nous,  en  partie  de  la  volonté  des  autres  (Encycl., 
IV,  32.) 

l^e  consentement  se  demande  aux  personnes  intéressées  dans  TaiTaire.  La 
permission  se  donne  par  les  supérieurs  qui  ont  droit  de  régler  la  conduite,  ou 
de  disposer  des  occupations.  Il  faut  avoir  Vagriment  de  ceux  qui  ont  quelque 
autorité,  ou  quelque  inspection  sur  la  chose  dont  il  s'a^t. 

Nul  contrat  sans  le  consentement  des  parties.  Les  moines  ne  peuvent  sortir 
de  leur  couvent  sans  permission.  On  n'acquiert  point  de  charge  a  la  cour  sans 
Vagrément  du  roi. 

On  se  fait  quelquefois  prier  de  donner  son  consentement  à  une  chose  qu'on 
désire  beaucoup.  Tel  supérieur  refuse  des  permissions  qui  prend  pour  lui 
des  licences  peu  décentes.  L'agrément  du  prince  devient  difficile  à  obtenir 
vis-à-vis  d'un  concurrent  protégé.  (G.) 

En  donnant  notre  consentement,  nous  promettons  notre  concours  ;  en  don- 
nant notre  permission,  nous  faisons  un  acte  de  Taulorité  dont  nous  nous  dé- 
partons. Notre  agrément  prouve  que  la  chose  qu*on  nous  demande  nous  agrée, 
c'est-à-dire  nous  convient  et  nous  plaît.  On  peut  arracher  de  force,  ravir  par 
adresse  un  consentement  y  une  permission;  V agrément  est  toujours  volon- 
taire. 

Quand  on  a  obtenu  le  consentement  de  quelqu'un,  on  est  assuré  d'un  asso- 
cié ou  d'un  aide;  avec  une  permission,  on  est  libre;  avec  V agrément  d'une  per- 
sonne, on  est  sûr  de  ne  rien  faire  qui  ne  lui  soit  agréable.  On  ne  peut  se  marier 
avant  25  ans  sans  le  consentement  de  ses  parents  ;  les  militaires  ne  peuvent  se 
marier  sans  la  permission  de  leurs  chefs;  peu  de  mariages  faits  sans  l'a^ré- 
man^des  parents  ont  bien  réussi.  (V.  F.) 

304.  Consentir,  Acquiescer,  Adhérer,  Tomber  d'accord. 

Nous  consentons  à  ce  que  les  autres  veulent,  en  l'agréant  et  en  le  permet- 
tant Nous  acquiesçons  à  ce  qu'on  nous  propose,  en  l^ux^ptant  et  en  nous  y 
conformant.  Nous  adhérons  à  ce  qui  est  fait  et  conclu  par  d'autres,  en  l'auto- 
risant et  en  nous  y  joignant.  Nous  tombons  d^accord  de  ce  qu'on  nous  dit,  en 
l'avouant  et  en  l'approuvant. 

On  s'oppose  aux  choses  auxquelles  on  ne  veut  pas  consentir.  On  rebute 
celles  auxquelles  on  ne  veut  pas  acquiescer.  On  ne  prend  point  de  part  à  celles 
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aux({tielle8  on  ne  ^eot  pas  oâhèrtr.  On  conteste  celles  dont  on  ne  yent  pas 
tomber  d^accord. 

Il  semble  que  le  mot  de  consentir  suppose  un  peu  de  supériorité^  oue  celui 
d^ acquiescer  emporte  un  peu  de  soumission;  quM  entre  dans  l'idée  a'adhêrer 
un  pea  de  complaisance^  et  que  tomber  tf  accord  marque  un  peu  d'aversion 
pour  la  dispute. 

Les  parents  consentent  à  Rétablissement  de  leurs  enfants.  Les  partis  ac- 
quiescent au  jugement  d'un  arbitre.  Les  amants  adhèrent  aux  caorices  de 
teurs  maîtresses.  Les  bonnes  gens  tombent  Raccord  de  tout.  (G.) 

305.  Considérable,  Grand. 

La  collection  des  arrêts  est  un  ouvrage  considérable;  PEsprit  des  Lois  est 
nn  grand  ouvrage.  Un  courtisan  accrédité  est  un  homme  considérable\  Cor- 
neille était  un  grand  honune.  On  dit  de  grands  talents^  et  un  rang  considérable 
(d'Al.) 

Ces  deux  mots  sont  synonymes  au  propre  et  au  figuré  :  au  propre^  considé- 
rable ne  se  dit  guère  que  de  ce  qui  est  étendu  horizontalement  ;  grand  peut  se 
dire  de  ce  qui  est  élevé.  Une  étendue  considérable  de  pays  ;  une  grande 
hauteur.  On  ne  dit  pas  un  homme  d'une  taille  considérable,  mais  d'une 
profuie  taille.  Grand  semble  le  contraire  de  petit;  considérable  est  plus  di- 
rectement opposé  à  borné. 

Au  figuré,  un  homme  considérable  est  celui  qui  attire  les  regards  du  puBlic 
par  son  rang,  ses  richesses^  etc.;  un  grand  homme  fixe  Testime  par  ses  talents 
on  ses  vertus.  On  est  considénAle  par  des  qualités  extérieures,  dues  quel- 
quefois au  hasard:  on  est  grand  par  soi-même.  Un  homme  considérable  peut  ne 
pas  être  un  grand  homme;  mais  un  ^and  homme  est  toujours  considéré.  (F.  G.) 

Considérable  ne  se  dit  pas  seulement  de  ce  qui  mesure  une  grande  étendue 
horizontalement,  et  PÂcadémie  dit  une  hauteur  considérable;  mais  considértible 
ne  veut  pas  dire  absolument,  comme  Vont  prétendu  quelques  s^ponymistes^ 
très-^amf .  Considérable  veut  toujours  dire,  dans  toutes  ses  acceptions,  qui  est 
pris  en  considérationy  qui  mérite  considération.  Un  homme  sans  fortune  peut 
appeler  considérable  une  somme  perdue,  qu'il  sait  n'être  pas  grande;  elle 
n  est  grcmdeqae  pour  lui.  Quand  on  dit  de  quelqu'un  :  Il  a  une  fortune  con- 
sidérable,  c'est-à-dire,  qui  serait  prise  en  considération  yar  tout  le  monde,  on 
dit  beaucoup  plus  qu'une  grande j  qu'une  tths-grande  fortune.  On  voit  donc 
que  considérable  marque  toujours  l'importance  de  la  chose  qualifiée,  et  que, 
cette  importance  changeant  suivant  les  temps  et  les  personnes,  le  sens  de  conr- 
sidérableesi  aussi  modifié.  Si  je  dis  :  Le  Languedoc  est  une  ^an(2e  province,  je 
ne  pense  qu'à  l'étendue  du  pays;  mais  si  j'ajoute  :  Une  étendue  considérable  de 
terres  y  est  consacrée  à  la  culture  de  la  vigne,  a  été  ravagée  par  la  grêle,  je 
montrerai  l'importance  de  la  production  ou  l'importance  du  désastre.  Tout  ce 
qui  est  grand  est  considérable,  il  s'en  faut  bien  que  tout  ce  qui  est  considérable 
soit  grand.  (Y.  F.) 

306.  Considération,  Réputation. 

Il  ne  faut  point  confondre  la  considération  avec  la  réptUation  :  celle-ci  est, 
en  général,  le  fruit  des  talents  ou  du  savoir-faire;  celle-là  est  attachée  à  la 
place,  au  crédit,  aux  richesses,  ou ,  en  général,  au  besoin  qu'on  a  de  ceux  à 
qui  on  l'accorde.  L'absence  ou  l'éloignement,  loin  d'affaiblir  la  réputation, 
lui  est  souvent  utile;  la  considérationy  au  contraire,  est  tout  extérieure  et 
semble  attachée  à  la  présence. 

Un  ministre  incapable  de  sa  place  a  plus  de  considération  et  moins  de  répt^ 
tation  qu'un  homme  de  lettres  ou  qu'un  artiste  célèbre.  Un  homme  riche  et 
sot  a  plus  de  considération  et  moins  de  réputoHon  qu'un  homme  de  mérite 
pauvre. 
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ComeiUQ  avait  de  la  rifmtation,  comme  auteur  de  Ginna;  et  Chapelain, 
de  la  considération,  comme  distributeur  des  grâces  de  Golbert  Newton  avait 
de  la  réputaHoUj  comme  inyenteur  dans  les  sciences,  et  de  la  considération^ 
comme  directeur  de  la  Monnaie.  (Encyd.,  IV,  43.)  Voici,  selon  madame  de 
Lambert,  la  différence  des  idées  que  donnent  ces  deux  mots  : 

La  considération  vient  de  Teffet  que  nos  qualités  personnelles  font  sur  les 
autres  :  si  ce  sont  des  qualités  grandes  et  élevées,  elles  excitent  Tadmiration; 
si  ce  sont  d^s  qualités  aimahks  et  liantes,  elles  font  naître  le  sentiment  de 
Tamitié. 

L'on  jouit  mieux  de  la  considération  que  de  la  réfmtoHoni  Tune  est  plus 
près  de  nous,  et  Tautre  s'en  éloigne  ;  quoique  plus  grande,  celle-ci  se  fiût 
moins  sentir,  et  se  convertit  rarement  en  une  possession  réelle. 

Nous  obtenons  la  considération  de  ceux  qui  nous  approchent,  et  la  rota- 
tion de  ceux  qui  ne  nous  connaissent  pas.  Le  mérite  nous  assure  Testime 
des  honnêtes  gens,  et  notre  étoile,  celle  du  public. 

La  considération  est  le  revenu  du  mérite  de  toute  là  vie,  et  la  réputation 
est  souvent  donnée  à  une  action  faite  au  hasard  ;  elie  est  plus  dépendante  de 
la  fortune.  Savoir  profiter  de  l'occasion  qu'elle  nous  présente,  une  action 
brillante,  une  victoire,  tout  cela  est  à  la  merci  de  la  renommée  ;  elle  se  charge 
des  actions  éclatantes  ;  ma^%  en  les  étendant  et  les  célébrant,  elle  les  éloigne 
de  nous. 

La  considération  qqi  tient  aux  qualités  personnelles  est  moins  étendue  ; 
mais  comme  elle  porte  sur  tout  ce  qui  nous  entoure,  la  jouissance  en  est  plus 
sensible  et  plus  répétée  :  elle  tient  plus  aux  mœurs  que  la  réputation,  qui 

Suelquefois  n'est  due  qu'à  des  vices  d'usage  bien  placés  et  bien  préparés,  ou 
'autres  fois  même  à  des  crimes  heureux  et  illustres. 
La  considération  rend  moins,  parce  qu'elle  tient  à  des  qualités  moins  bril- 
lantes; mais  aussi  la  réputation  s'use  et  a  besoin  d'être  renouvelée.  (Enoyct., 
XIV,  46i.) 

307.  Considérations,  ObseiTations,  Réflexions,  Pensées. 

Le  terme  de  considératifms  est  d'une  signification  plus  étendue  ;  il  ex- 
prime cette  action  de  l'esprit  qui  envisage  un  objet  sous  les  différentes 
faces  dont  il  est  composé.  Celui  d'observations  sert  à  exprimer  les  remarques 
que  l'on  fait  dans  la  société  ou  sur  les  ouvrages.  Le  terme  de  réflexion  dé- 
signe plus  particulièrement  ce  qui  regarde  les  mœurs  et  la  conduite  de  la 
vie.  Celui  ae  pensées  est  une  expression  plus  vague,  qui  marque  indistincte- 
ment les  jugements  de  l'esprit. 

Les  Considérattons  de  Montesquieu  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la 
décadence  des  Romains  annoncent  un  génie  profond  et  pénétrant.  Les  Obser- 
vations de  l'Académie  française  sur  le  Cid  font  voir  beaucoup  de  sagacité.  Les 
réflexions  de  Tacite  et  de  quelques  autres  historiens  politiques  sont  souvent 
plus  ingénieuses  que  solides.  Les  Pensées  de  La  Rochefoucauld  sont  plus 
agréables  que  celles  de  Pascal;  et  quoiqu'à  une  première  lecture  elles  pa- 
raissent superficielles,  on  en  trouve  d'aussi  profondes  lorsqu'on  les  a  bien 
méditées. 

Il  y  a,  dans  les  Considérations  sur  les  ouvrages  d^esprit,  des  observations 
fréquentes  et  quelques  réflexions;  l'auteur  souhaite  que  les  pensées  qu'on  y 
trouve  soient  aussi  justes  qu'elles  le  lui  ont  paru.  (Avertissement  des  Considé- 
rations  sur  les  ouvrages  d'esprit.) 

Les  considérations  supposent  de  la  profondeur,  de  la  pénétration,  de  l'éten- 
due dans  l'esprit  et  de  la  tenue  dans  ses  opérations.  Les  observations  exigent 
de  la  sagacité  pour  démêler  ce  qui  est  le  moins  sensible,  et  du  goût  pour 
choisir  ce  qui  est  digne  d'attention,  et  pour  rejeter  oe  qui  n'en  mérite  point. 
Les  réflexions,  pour  être  solides,  doivent  porter  sur  des  principes  sûrs;  elles 
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demandent* de  la  finesse^  mais  surtout  de  la  justesse  dans  les  applications.  Les 
penséesy  étant  destinées  à  devenir  la  matière  des  considérations ^  à  faire  valoir 
les  observations,  à  nourrir  les  réflexions,  supposent  dans  Tesprit  les  qualités 
nécessaires  au  succès  des  unes  et  des  autres,  selon  l'occurrence. 

Les  Considérations  de  M.  Duclos  sur  les  mœurs  de  ce  siècle  obtiendront  les 
suffrages  de  la  postérité^  comme  elles  ont  mérité  ceux  de  notre  âge,  par  Fim- 
portance  des  observations  qui  leur  servent  de  base  3  par  le  goût  de  probité 
qui  en  caractérise  les  réflexions^  et  qui  en  fait  presque  autant  de  pnncipes 
précieux  dans  la  morale  ;  et  par  une  foule  de  pensées  neuves,  solides,  agréa- 
nles^  et  qui  supposent  dans  l'auteur  une  étendue  de  lumières  peu  com- 
maxie»(B,) 

S08.  Consommer,  Consumer. 

Plusieurs  de  nos  écrivains  ont  confondu  ces  deux  termes^  quoiqu'ils  aient 
des  significations  très-diSérentes.  «Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur,  si  je  ne 
me  trompe,  dit  M.  deYaugelas,  c'est  <{ue  l'un  et  l'autre  emportent  avec  soi  le 
sens  et  la  signification  d'ACHEVEa:  ainsi  ils  ont  cru  que  ce  n'était  qu'une  même 
chose.  Il  y  a  pourtant  une  étrange  différence  entre  ces  deux  sens  d'ACHBVEa; 
car  consumer  achève  en  détruisant  et  anéantissant  le  sujet,  et  consommer 
achève  en  le  mettant  dans  sa  dernière  perfection  et  son  accomplissement 
entier.»  (i) 

Un  homme  ooMomm^  dans  les  sciences  n'a  certainement  pas  eoiwum^tout 
son  temps  dans  Finaction  ou  dans  des  frivolités. 

Quand  on  commence  par  consumer  son  patii  moine  dans  la  débauche^  on  ne 
doit  pas  espérer  de  eoiuofmnér  jamais  un  établissement  honorable. 

Il  est  nécessaire,  pour  consommer  le  sacrifice  de  la  messe,  que  le  prêtre 
consume  les  espèces  consacrées.  (B.) 

309.  Constance,  Fidélité. 

La  constance  ne  suppose  point  d'engagement  ;  la  fidélité  en  suppose  un.  On 
dit  constant  dans  ses  goûts,  fidèle  à  sa  parole. 

Par  la  même  raison,  on  dit  plus  communément  fidèle  en  amour  et  constant 
en  amitié,  parce  que  l'amour  semble  un  engagement  plus  vif  que  l'amitié 
pure  et  simple.  On  dit  aussi  un  amant  heureux  et  fidèle^  un  amant  malheu- 
reux et  constant;  le  premier  est  engagé,  l'autre  ne  l'est  pas. 

Il  semble  que  la  fidélité  tienne  plus  aux  procédés,  la  constance  aux  senti- 
ments. Un  amant  peut  être  constant  sans  être  fidèle,  si,  en  aimant  toujours  sa 
maltresse,  il  brigue  les  faveurs  d'une  autre  fenune  ;  il  peut  être  fidèle  sans 
être  constant,  s'il  cesse  d'aimer  sa  maîtresse,  sans  néanmoins  en  prendre  une 
autre. 

LàfidéUté  suppose  une  espèce  de  dépendance  :  un  sujet  fidèle,  un  domesti- 
que fidèle^un  chien  fidèle,  La  constance  suppose  une  sorte  d'opiniâtreté  et  de 
courage:  constantdans  le  travail, les  malheurs. 

La  fidélité  des  martyrs  à  la  religion  a  produit  leur  constance  dans  les 
toorments. 


(4)  Thomas  Corneille,  dans  sa  note  sur  celte  remarque»  dit  que  consommation  est 
d'usage  dans  les  différentes  définitions  de  coMommer  et  de  consumer;  et  la  même 
chose  est  répétée  dans  Y  Encyclopédie^  IV,  409.  Cela  n'est  vrai,  comme  Tobserve  le 
Dictionnaire  de  rAcadémie  (4762),  que  pour  désigner  le  grand  usage  qui  se  (ait  de 
certaines  choses,  comme  de  bois,  de  blé,  de  vin,  de  sel,  de  fourrage  :  hors  de  là, 
le  verbe  consumer  produit  oonsomfiSîon,  pour  signifier  destruction.  Ausi  Ton  dit  la 
ooiMODiiwilio»  du  sacriftse,  pour  TeMior  aoeomplissemeni  ^  et  la  consomption  de  Vho^ 
tie,  pour  la  déglutition.  (B.) 
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Fidèlcy  fiduiy  qui  ffarde  sa  foi.  Constant,  cum  stans,  qui  tient  à  ses  pre- 
mières volontés.  (D'AÏ.) 

310.  Constant,  Ferme,  Inébranlable,  Inflexible 

Ces  mois  désignent^  en  sënéral^  la  qualité  d'une  Ame  que  les  circonstances 
ne  font  point  changer  de  disposition.  Les  trois  derniers  ajoutent  au  premiei 
ime  idée  de  courage,  avec  ces  nuances  différentes,  que  ferme  désigne  un  cou- 
rage qui  ne  s'abat  point;  inébranlable^  un  courage  qui  résiste  aux  obstacles  ; 
et  inflexiblôy  un  courage  qui  ne  s'amollit  point. 

Un  homme  de  bien  est  conttant  dans  l'amitié,  ferme  dans  les  malheurs  ;  et 
lorsqu'il  s'agit  de  la  justice,  inébranlable  aux  menaces  et  infleaiible  aux  prières. 
{EncyeL,  IV,  68.) 

311.  Conte,  Fable,  Roman. 

Un  oofite  est  une  aventure  feinte  et  narrée  par  un  auteur  connu.  Une  fable 
est  une  aventure  fausse,  divulguée  dans  le  public,  et  dont  on  ignore  l'on- 
gine.  Un  roman  est  un  composé  et  une  suite  ae  plusieurs  aventures  supposées. 

Le  mot  de  conte  est  plus  propre  lorsou'il  n'est  question  que  d'une  aven- 
ture de  la  vie  privée  ;  on  dit  :  le  conte  ae  la  Matrone  d'Éphèse.  Le  mot  de 
fable  convient  mieux  lorsqu'il  s'agit  d'un  événement  qui  regarde  la  vie  publi- 
que ;  on  dit  :  la  fable  de  la  papesse  Jeanne.  Le  mot  de  roman  est  à  sa  place 
lorsque  la  description  d'une  vie  illustre  ou  extraordinaire  fait  le  sujet  de  la 
fiction;  on  dit  le  roman  de  Gléopâtre. 

Les  contes  doivent  être  bien  narrés,  les  fablss,  bien  inventées,  et  les  romans 
bien  suivis. 

Les  bons  contes  divertissent  les  honnêtes  gens;  ils  se  plaisent  à  les  enten- 
dre. Les  fables  amusent  le  peuple  ;  il  en  fait  des  articles  de  foi.  Les  romans 
gâtent  le  goût  des  jeunes  personnes;  elles  en  préfèrent  le  merveilleux  outré 
au  naturel  simple  de  la  vérité.  (G.) 

Tout  le  charme  du  conte  est  dans  le  récit  ;  le  roman  tire  son  mérite  de  la 
peinture  des  mœurs,  des  passions,  de  la  complication  des  aventures.  Tout  le 
mérite  des  ferles  est  dans  l'invention. 

Par  conséquent,  un  fait  véritable  qu'on  narre  avec  charme,  avec  une  inten- 
tion plaisante  ou  railleuse,  devient  un  conte  dans  la  bouche  du  conteur.  Si  on 
mêle  au  récit  des  observations,  si  on  y  introduit  des  personnages  nouveaux, 
si  on  presse  les  événements,  on  fait  un  roman. 

11  y  a  des  gens  qui  jouent  de  malheur  :  il  court  toujours  sur  eux  de  mé- 
chants contes-^  ils  ont  beau  les  traiter  de  fables,  leurs  amis  les  répètent  et  leurs 
ennemis  les  croient. 

Il  y  a  des  hommes  oui  ont  sans  cesse  à  vous  débiter  des  romans  dont  ils 
sont  les  héros;  je  crois  leur  imagination  plus  romanesque  que  leur  vie. 

La  vérité  plaisante  a  l'air  d'un  conte^  la  vérité  compliquée  passe  pour  un 
romany  le  ^rai  qui  n'est  pas  vraisemblable  passe  pour  une  fable, 

Y  a-t-il  dans  le  monde  plus  de  fables  qu  passent  pour  des  vérités  que  de 
vérités  qui  passent  pour  des  fables  ?  (V.  F.) 

312.  Contentement,  Satisfaction. 

Ces  deux  termes  désignent,  en  général^  la  tranquillité  de  l'âme  par  rapport 
à  l'objet  de  ses  désirs.  (B.) 

Le  contentement  est  plus  dans  le  cœur }  la  satisfaction  est  plus  dans  les  pas- 
sions. Le  premier  est  un  sentiment  qui  rend  toujours  l'âme  tranquille.  Le 
second  est  un  succès  qui  jette  quelcruefois  l'âme  dans  le  trouble,  quoiqu'elle 
n'ait  plus  d'inquiétude  sur  ce  qu'elle  désirait. 

Uii  homme  inquiet,  craintif,  n'est  jamais  content;  un  homme  possédé  d'ava» 
rice  on  d'ambition  n'est  jamais  satisfait. 
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Il  n'est  guère  possible  à  un  homme  éclairé  d'être  satisfait  de  «on  tra?ai] , 
qooimi'il  soit  content  du  choix  du  sujet. 

Callimaque,  qui  taillait  le  marbre  a^ec  une  délicatesse  admirable^  était 
content  du  cas  singulier  qu'on  faisait  de  ses  ouvrages,  tandis  que  lui-même 
nfen  était  jamais  satisfait. 

On  est  content  lorsau'on  ne  souhaite  plus^  quoiqu'on  ne  soit  pas  toujours 
satisfait  lorsqu'on  a  ontenu  ce  qu'on  sounaitait. 

I     Combien  ae  fois  arriye-t-il  qu'on  n'est  pas  content  après  s'être  satisfait! 
Vérité  qui  peut  être  d'un  grand  usa^e  en  morale.  (Encycl,,  l\,  3.) 

En  effet,  il  n'arrive  presque  jamais  que  l'on  soit  content  après  avoir  obtenu 
IsLsaiisfacHon  la  plus  entière  d'une  injure.  On  désire  d'acquérir  un  bien,  enfin 
il  arrÎYe^  on  est  satisfait,  mais  on  n'est  pas  encore  content  :  il  aurait  été  plus 
heureux  d'être  content  que  satisfait;  car,  comme  dit  le  proverbe,  contente- 
ment passe  rid^esse.  (B.) 

313.  Contign,  Proche. 

Ces  mots  désignent,  en  général,  le  voisinage;  mais  le  premier  s'applique 
principalement  au  voisinage  d'objets  considérables,  et  désigne  de  plus  un 
voisinage  immédiat. 

Ces  deux  terres  sont  contiguës,  ces  deux  arbres  sont  proches  l'un  de 
l'autre.  (D'AÏ.) 

314.  Continaation,  Continuité. 

Continuation  est  pour  la  durée,  continuité  est  pour  l'étendue. 

On  dit  :  la  continuation  d'un  travail  et  d'une  action;  la  continuité  d'un  es* 

S  ace  et  d'une  grandeur  ;  la  continuation  d'une  même  conduite,  et  la  continuité 
'un  même  édifice.  (G.) 

L'Académie  donne  les  exemples  suivants  :  la  contt'ntiît^  du  travail,  la  con- 
tinuité de  ce  bruit  m'importune  ;  et  la  conttntiatton  d'une  muraille,  d'une 
allée.  Ces  exemples  seir^fent  détruire  la  distinction  établie  par  l'abbé  Girard, 
mais  la  continuation  â^un  travail  et  la  continuité  du  travail  sont  choses  très- 
différentes  :  laj>r<$mière  désigne  un  travail  que  l'on  continue,  la  seconde  un 
travail  qui  se  continue  sans  interruption  ;  c'est-à-dire  que  dans  le  premier  cas 
on  considèk^  le  travail  par  rapport  à  celui  qui  le  fait  et  qui  est  maître  dé  ne 
pas  le  continuer,  dans  le  secoua  on  considère  la  durée  du  travail  prise  en 
elle-même.  La  continuation  d'un  travail  que  l'on  aime  plairait,  si  l'on  n'était 
fatigué  de  la  conttntitt^  du  travail.  On  dit  encore  :  la  continuité  et  la  continua- 
tion d'une  allée.  Dans  le  premier  cas,  je  vois  l'étendue  de  l'allée  qui  se  conti- 
nue sans  interruption  ;  dans  le  second,  l'action  de  continuer  l'allée  ou  la  partie 
qu'il  a  fallu  ajouter  pour  la  prolonger.  La  continuité  de  toutes  les  allées  d'un 
parc  est  monotone  ;  la  continuation  de  cette  allée  vous  coûtera  cher  et  vous 
prendra  du  temps.  (V.  F.) 

316.  Continuation,  Suite. 

Termes  qui  désignent  la  liaison  et  le  rapport  d'une  chose  avec  ce  qui  la 
précède. 

On  donne  la  continuation  de  l'ouvrage  d'un  antre,  et  la  suite  du  sien.  On 
dit  :  la  eofittniMilion  d'une  vente,  et  la  suite  d'un  procès.  On  continue  ce  qui 
n'est  pas  achevé^  on  donne  suite  à  ce  qui  l'est.  {EnoycL,  lY,  li5.) 

316.  Continuel,  Continu. 

11  peut  y  avoir  de  l'interruption  dans  ce  qui  est  continuel;  mais  ce  qui  est 
continu  n'en  souf&e  point.  De  sorte  que  le  premier  de  ces  mots  marque  pro- 
prement la  longueur  de  la  durée,  quoique  par  intervalles  et  à  diverses  repri- 
ses; le  second  marque  simplement  1  unité  de  la  durée^  indépendamment  de  la 
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longueur  ou  de  la  brièveté  du  temps  que  la  chose  dure.  Voilà  pourquoi  Ton 
dit  un  Jeu  continuel,  des  pluies  continuelles;  et  une  fièvre  confo'nue,  une  baisse 
continue.  (G.) 

Ces  deux  termes  désignent  l'un  et  Taulre  une  tenue  suivie  ;  c'est  le  sens 
général  <|ui  les  rend  synonymes  :  voici  en  quoi  ils  différent. 

Ce  qm  est  continu  n'est  pas  divisé;  ce  qui  est  continuel  n'est  pas  inter- 
rompu. Ainsi  la  chose  est  continue  par  la  tenue  de  sa  constitution;  elle  est 
continuelle  par  la  tenue  de  sa  durée. 

Le  cliquet  d'un  moulin  en  mouvement  fait  un  bruit  continuel,  parce  qu'il 
est  le  même»  sans  interruption,  tant  que  le  moulin  tourne  ;  mais  ce  oruit  n'est 
pas  continu^  parce  qu'il  est  composé  de  retours  périodiques  séparés  par 
des  intervalles  de  silence;  il  est  divisé.  (B.) 

317.  Continuer,  Persâvérer,  Persister. 

Ces  verbes  indiquent  tous  trois  un  état  de  tenue  dans  la  manière  d'agir  :  le 
premier  sans  aucune  autre  addition;  et  les  deux  autres  avec  des  idées  acces- 
soires qui  les  distinguent  du  premier  et  entre  eux. 

Continuer,  c'est  simplement  faire  comme  on  a  fait  jusque-là.  Persévérer^ 
c'est  continuer  sans  vouloir  changer.  Persister,  c'est  persévérer  avec  constance 
ou  opiniâtreté.  Ainsi,  persister  dit  plus  que  persévérer,  et  persévérer  plus  que 
continuer. 

On  continue  par  habitude,  on  persévère  par  réflexion,  on  persiste  par  at(a« 
cbement. 

L'homme  le  plus  estimable  n'est  pas  celui  qui,  après  avoir  contracté  l'heu- 
reuse habitude  de  la  vertu,  (ontinue  de  la  pratiquer  ;  tant  qu'il  n'est  soutenu 
que  par  Thabitude,  il  peut  encore  être  séduit  par  des  raisonnement  captieux, 
ébranlé  par  de  mauvais  exemples,  détourné  de  la  bonne  voie  par  une  passion 
violente  :  il  y  a  beaucoup  plus  à  compter  sur  celui  qui,  connaissant  les  fonde- 
ments et  les  avantages  de  la  vertu,  l'horreur  et  les  dangers  du  vice,  perse" 
vère  en  connaissance  de  cause  à  faire  le  bien  et  à  fuir  le  mal  :  mais  le  comble 
du  mérite,  c'est  d'y  persister,  nonobstant  la  fougue  des  passions,  et  malgré 
les  persécutions  des  méchants.  (B.) 

318.  Continuer,  Poursuivre. 

Cest  ajouter  à  ce  qui  est  commencé,  dans  l'intention  d'arriver  à  la  fin,  et 
de  faire  un  tout  complet  :  le  premier  de  ces  deux  mots  ne  dit  rien  de  plus  ; 
mais  le  second  suppose  que  les  additions  faites  au  commencement  sont  dans 
les  mêmes  vues,  ont  les  mêmes  qualités,  et  se  font  de  la  même  main. 

Ainsi  l'on  peut  eonttniier  l'ouvrage  d'autrui,  parce  qu'il  ne  faut  quy 
ajouter  ce  qu'il  parait  y  manquer;  mais  il  n'y  a  que  celui  qui  l'a  commencé 
qui  puisse  le  poursuivre,  parce  qu'un  autre  ne  peut  avoir  ni  toutes  ses  Tues, 
ni  les  mêmes  vues  ;  que  chacun  a  son  faire  distingué  de  tout  autre,  et  qu'il  y 
a  interruption  dès  que  l'ouvrage  passe  dans  des  mains  différentes. 

Continuer  marque  simplement  la  suite  du  premier  travail;  potif«twt>r« 
marque,  avec  la  suite,  une  volonté  déterminée  et  suivie  d'arriver  à  la  fin. 

Qiiand  un  discours  est  commencé,  s'il  vient  à  être  interrompu,  et  que 
celui  qui  le  prononce  ait  pris  part  à  l'interruption,  ou  que  sans  cela  elle  ait 
été  longue,  il  le  reprend  pour  continuer:  s*il  ne  donne,  ou  s'il  affecte  de  ne  don- 
ner aucMke  attention  à  l'interruption,  il  poursiot,  parce  qu'alors  l'interruption 
est  nulle  par  rapport  à  celui  qui  parle,  et  qu'il  tend  à  la  fin,  nonobstant 
l'interruption. 

On  continue  son  voyage  i^rèft  avoir  séloumé  dans  une  ville,  dans  une  cour 
étrangère:  on  le  poursuit,  nonobstant  les  dangers  de  la  route,  les  di facultés 
des  chemins,  et  les  incommodités  de  la  saison. 

Quand  on  a  commencé,  il  faul  cenimuer;  autrement^  on  court  les  xiiqnes 
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dd  passer  o«  pour  étourdi  ou  pour  inconstant.  Quand  on  a  bien  commencé, 
il  bxA  fêmmdvn  poiu  ne  pas  se  primer  du  succès  qui  est  dû  au  début  (B.) 

9X9^  CoQtxaindre,  Forcer^  Violenter. 

Le  dernier  de  ces  mots  enchérit  sur  le  second^  comme  celui-ci  sur  le  pre- 
mier; et  le  tout  aux  dépens  de  la  liberté,  qui  est  également  ravie  par  l'action 
qu'ils  signifient.  Mais  celui  de  contraindre  semble  mieux  convenir  pour  mar- 
ouer  une  atteinte  donnée  à  la  liberté  dans  le  temps  de  la  délibération,  par 
OBB  of^iositions  gênantes,  qui  font  qu'on  se  détermine  contre  sa  propre  incli- 
nation, qu'on  suivrait,  si  les  moyens  n'en  étaient  pas  ôtés.  Le  mot  forcer 
paraît  proprement  exprimer  une  attaque  portée  à  la  liberté,  dans  le  temps  de 
la  dëtarmiikatioQ»  par  une  autorité  puissante,  qui  fait  qu'où  agit  formellement 
contre  sa  volonté,  dont  on  a  grand  regret  de  n'être  pas  le  maître,  Le  mot  de 
violenter  donne  l'idée  d'un  combat  livré  à  la  liberté,  dans  le  temps  de  l'exécu- 
tion même,  par  les  efforts  contraires  d'une  action  vigoureuse,  à  laquelle  on 
essaye  en  irain  de  résister. 

U  faut  quelifuefois  user  de  contrainte  à  l'égard  des  enfants  ;  de  forée  à 
l'égard  du  peuple,  et  de  violence  à  Tégard  des  libertins. 

Le  sexe  le  plus  f^ble  et  le  plus  docile  est  celui  qui  aime  le  moins  à  être 
contraint.  Il  y  a  des  occasions  où  l'on  n'est  pas  fâché  d'avoir  été  forcé  à  faire 
ce  qu'on  ne  voulait  pas.  L'ancienne  poHtesse  de  la  table  allait  jusqu'à  violera- 
ter  les  convives  pour  les  faire  boire  et  manger.  (G.) 

Contraindre,  c'est  serrer  fortement;  du  latin  oum  stringere. 

Forcery  c'est  se  servir  de  sa  force. 

Violenter,  c^est  user  de  violence. 

L'autorité  force,  la  peur  contraint,  la  tyrannie  violente. 

Contraint  y  on  est  tellement  gêné  qu'on  ne  peut  faire  que  le  mouvement 
imprimé;  forcé ^  on  cède  à  une  puissance  supérieure;  violenté,  on  est  mal- 
traité; mais  la  violence  dont  nous  sommes  victimes  peut  nous  rendre  inca- 
pables de  faire  ce  qu'on  exige  de  nous.  Le  verbe  violenter  ne  prend  pas  de 
régime  indirect,  marquant  la  résistance  à  vaincre ,  la  direction  à  imprimer. 
On  dit  :  forcer ^  contraindre  de  ou  d;  violenter  s'emploie  absolument. 

Massillon  dit  en  parlant  des  riches  :  Gomme  rien  ne  vous  contraint,  rien 
aussi  ne  vous  force  ;  c'est-à-dire  :  vous  n'avez  rien  qui  vous  gêne ,  qui  vous 
embarrasse  dans  votre  poursuite  du  plaisir  et  de  la  volupté ,  et  vous  n'avez 
point  de  puissance  supérieure  à  la  vôtre;  vous  êtes  libres  et  tout-puissants. 

Les  grandes  choses /orcen^,  les  petites  contraignent];  le  devoir /orce,  la  règle 
contraint. 

L'air  contraint  est  embarrassé.  Ge  qu'on  a  de  mieux  à  faire  quand  on  est 
forcé,  c'est  de  s'exécuter  de  bonne  grâce. 

Quand  on  se  contraint  on  se  retient,  on  contient  sa  force;  quand  on  se  force 
on  fait  tous  ses  efforts  :  THéautontimorouménos  de  Térence  se  violente. 

La  pauvreté  force  au  travail ,  elle  contraint  à  l'économie  la  plus  stricte,  la 
phis  serrée;  la  misère  est  un  tyran  qui  violente.  (Y.  F.) 

320.  Contraindre,  Obliger,  Forcer,  Réduire. 

Ces  mots  désignent  en  général  une  chose  que  l'on  fait  contre  son  gré.  On 
dit  le  respect  me  force  à  me  taire,  la  reconnaissance  m'y  oblige j  l'autorité  m'y 
contraint  Le  mérite  oblige  les  indifférents  à  lestimer,  il  y  force  un  rival  juste, 
il  y  contraint  l'envie.  On  dit,  une  fête  d'o6/t^atton^  un  consentement  forcé, 
une  attitude  contrainte.  On  se  contraint  soi-même^  on  force  un  poste  et  on 
oblige  l'ennemi  d'en  décamper.  (D'Âl.) 

Réduire,  c'est  mettre  dans  un  tel  état  qu'il  n'y  ait  plus  de  râîstance  pos« 
sible.  Forcer  au  silence,  c'est  fermer  la  bouche  ;  réduire  au  silence,  c'est  ne 
rien  laisser  à  dire.  Un  prince  a  tort  de  forcer  ses  sujets  au  silence,  il  vau*- 
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drait  mieux  réduire  ses  ennemis  et  ses  enyieux  au  silence  par  ses  vertus. 

L'action  de  forcer  est  prompte,  instantanée,  forcer  une  Tille;  celle  de  rédm^ 
peut  être  lente,  réduire  une  nlle  par  la  famine. 

Réduire  au  passif  fait  toujours  songer  à  la  lutte  soutenue;  à  Pétat  primitif 
d'où  l'on  a  été  jeté  à  bas.  (Y.  F.) 

321.  ContraTention,  Désobéissance. 

Ces  mots  désignent  en  général  l'action  de  s'écarter  d'une  chose  qui  est 
commandée.  La  corUravenHon  est  aux  choses,  la  déêobéiisanee  aux  personnes. 
La  eorUravetUion  à  un  règlement  est  une  désobéissance  au  souyerain.  (Efuyd., 
IV,  427.) 

Aujourd'hui  eonttav$hiion  ne  se  dît  guère  que  de  la  dé$obéi99mice  aux  rè- 
glements de  police. 

322.  Contre,  Malgré. 

On  agit  contre  la  volonté  ou  contre  la  règle,  et  malgré  les  oppositions. 

L'homme  de  bien  ne  fait  rien  contre  sa  conscience.  Le  scélérat  commet  le 
crime,  malgré  la  punition  qui  y  est  attachée. 

Les  valets  parlent  souvent  contre  les  intentions  de  leurs  maîtres,  et  malgré 
leurs  défenses. 

La  témérité  fait  entreprendre  contre  les  apparences  du  succès,  et  la  fermeté 
fait  poursuivre  l'entreprise,  malgré  les  obstacles  qu'on  y  rencontre. 

Il  est  plus  aisé  de  décider  contre  l'avis  et  le  conseil  d'un  sage  ami,  que 
d'exécuter^  malgré  la  force  et  la  résistance  d'un  puissant  ennemi. 

La  vérité  doit  toujours  être  soutenue  contre  les  raisonnements  des  faux  sa- 
vants, et  malgré  les  persécutions  des  faux  zélés.  (G.) 

323.  Contre,  Malgré,  Nonobstant 

Ces  trois  prépositions  indiquent,  entre  le  sujet  et  le  complément  du  rapport^ 
des  oppositions  différemment  caractérisées. 

Contre  en  marque  une  de  contrariété  formelle,  soit  à  l'égard  de  l'opinion, 
soit  à  l'égard  de  la  conduite.  L'honnête  homme  ne  parle  point  contre  la  vérité, 
ni  le  politique  contre  les  opinions  communes.  Quoiqu'une  action  ne  soit  pas 
contre  la  loi,  elle  n'en  est  pas  moins  péché,  si  elle  est  contre  la  conscience. 

Malgré  exprime  une  opposition  de  résistance  soutenue,  soit  par  voie  de  fait, 
soit  par  d'autres  moyens,  mais  sans  effet  de  la  part  de  l'opposant  énoncé  par 
le  complément  de  la  préposition.  Malgré  ses  soins  et  ses  précautions,  l'homme 
subit  toujours  sa  destinée.  L'dme  du  philosophe  reste  libre,  malgré  les  assauts 
de  la  multitude  ;  et  la  raison  l'éclairé  malgré  les  ténèbres  que  la  prévention 
répand  autour  de  lui. 

Nonobstant  ne  fait  entendre  qu'une  opposition  légère  de  la  part  du  complé- 
ment, et  à  laquelle  on  n'a  point  d'éjjard.  La  force  a  fait  et  fera  le  droit  des 
puissances,  nonobstant  les  protestations  des  faibles.  Le  scélérat  ne  respecte 
point  les  temples,  il  y  commet  le  crime,  nonobstant  la  sainteté  du  lieu.  iVraù 
Pnnc.  Disc,  XL)  (G.) 

324.  Contrefaction,  Contrefaçon. 

Ces  mots  sont  assez  indifféremment  employés  à  désirer  l'imitation  d'un 
ouvrage,  d'un  livre,  d'une  marchandise,  dont  la  fabrication  est  réservée. 

A  la  simple  inspection  des  mots,  on  reconnaît  que  la  contrefaction  est  ri- 
goureusement Vaction  de  contrefaire  ;  et  la  contrefaçon  est  l'effet  dé  cette  action 
ou  la  façon  propre  de  la  chose  contreSûte.  L'action  est  de  l'ouvrier  :  la  façon 
est  dans  l'ouvrage. 

Ainsi  vous  direz  plutôt  eontrefaction  quand  vous  voudrei  parler  du  mérite 
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de  Fonvrier,  dé  salante,  de  son  délits  et  contrefaçon  oaand  il  s'agira  de  re- 
marquer lemërite  de  Pouyrage^  sa  fabrication,  sa  qualitë. 

Les  auteurs  et  les  libraires  se  plaignent  plutôt  de  la  eontref action  d'un  livre^ 
parce  qu'ils  regardent  l'atteinte  portée  à  leur  propriété.  Le  public  se  plaint 
ordinairement  de  la  contrefaçon  d'une  marchandise,  parce  qu'il  n'a  égard 
qu'à  la  malfaçon,  la  mauvaise  qualité  de  la  chose.  Peut-être  est-ce  par  cette 
raison  qu'en  général  on  dit  plutôt  la  oonlre/actton  d'un  livre  et  la  contrefaçon 
d'une  marchandise.  (R.) 

325.  Contrevenir,  Enfreindre,  Transgresser^  Violer. 

Contrevenir,  veidr^  aller  contre,  faire  une  chose  contraire  à  ce  qui  est  pre» 
sent,  ordonné. 

Enfreindre,  latin  infringere,  composé  de  frangere,  rompre,  briser  des  liens. 

l^ansgreseer^  latin  trans,  gradi,  aller  à  travers^  au  delà^  passer  outre,  fran- 
chir les  bom^,  les  limites. 

-   Violer,  latin  violare,  devis,  force^  violence,  faire  violence^  faire  outrage, 
commettre  un  grand  excès. 

Ainsi,  à  proprement  parler,  on  contreoient,  quand  on  va  contre  la  voie 
tracée  :  on  enfreint,  quand  on  rompt  ce  qui  lie  :  on  transgresse,  quand  on 
sort  des  lustes  limites  :  on  viole  quand  on  perd  tout  égard  pour  les  choses 
respectables. 

Vous  contrevenez  à  l'ordre,  à  l'ordonnance  que  vous  n'observez  pas.  Vous 
enfreignez  les  lois,  les  engagements  auxquels  vous  étiez  soumis  ou  assujetti. 
Vous  transgressez  les  lois,  les  préceptes,  les  commandements  faits  pour  vous 
arrêter  et  vous  contenir  dans  vos  voies.  Vous  violez  les  lois,  les  droits,  les 
choses  que  vous  deviez  le  plus  respecter  et  honorer. 

La  contravention  regarde  spécialement  l'ordre  positif,  la  discipline,  la  po- 
lice, l'administration.  C'est  contrevenir  à  une  sentence,  à  un  arrêt,  à  un  canon, 
à  un  engagement,  que  de  ne  pas  les  exécuter,  ou  même  de  ne  pas  en  remplir 
toutes  les  conditions. 

Uinfraction  concerne  proprement  l'ordre  public  ou  privé  auquel  notre  foi 
est  spécialement  engagée,  les  traités  entre  les  souverains,  les  conventions 
entre  les  particuliers,  les  engagements  réciproques  entre  le  prince  et  les  sujets, 
les  liens  de  la  sujétion  à  l'égard  de  Dieu,  les  vœux,  les  promesses,  la  parole. 
Le  prince  qui  donne  du  secours  aux  ennemis  de  son  allié  enfreint  le  traité 
d'alliance.  Un  sujet  enfreint  les  lois  du  royaume,  un  roi  les  privilèges  des 
sujets. 

La  trotu^e^Mon  s'exerce  dans  l'ordre  moral  et  particulièrement  dans  l'ordre 
religieux  à  l'égard  des  lois  naturelles,  des  lois  sociales,  des  lois  ou  des  pré- 
ceptes ecclésiastiques,  des  lois  ou  des  commandements  de  Dieu.  Toute  la  pos- 
térité d'Adam  est  punie  de  ce  qu'il  a  trangressé  le  commandement  de  Dieu. 

La  vioUUion  attaque  audacieusement,  dans  l'ordre  essentiel  de  la  nature, 
des  mœurs,  de  la  société,  de  la  religion,  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur,  de  plus 
innocent,  de  plus  sacré,  de  plus  inviolable.  La  brutalité  viole  la  pudeur.  La 
barbarie  viole  les  asiles  et  les  tombeaux.  La  perfidie  viole  le  secret  de  Tamitié. 
L'impudicitë  viole  la  sainteté  conjugale. 

On  contrevient  par  indiscipline  :  on  enfreint  par  infidélité  :  on  transgresse 
par  licence  :  on  viole  par  de  grands  excès. 

Ia  contravention  est  faute,  délit;  l'infraction  est  défection,  improbité;  la 
Èransgression,  désobéissance,  crime;  la  violation,  énormité,  forfait.  (R.) 

326.  Contrition,  Repentir,  Remords. 

La  contrition  est  la  douleur  profonde  et  volontaire  qu'un  cœur  sensible 
ressent  d'avoir  commis  le  péché  ou  le  mal,  considéré  comme  une  ofiTense  faite 
à  Dieu*  Le  repentir  est  le  regret  amer  et  réfléchi  d'une  âme  timorée  qui  a 
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commis  une  faixte  ou  tm6  nscAotï  réprâiensiblej  «t  ^  tondrait  la  réparar.  La 
remords  est  le  reproche  désolant  et  vengeur  que  la  conscience  vmis  bit  d'a?ov 
commis  un  crime  ou  tme  grave  transgression  des  lois  imprimées  dans  le  ccaur 
humain. 

Ainsi  la  eontrUion  regarde  le  péché  ;  elle  est  dans  le  cosor^  et  les  motift  les 
plus  sublimes  de  la  religion  l'inspirent,  f  iO  repentir  regarde  toute  espèce  de 
mal  ou  d'action  regardée  comme  mal;  il  est  dans  Tâme;  la  réflexion  et  l'ex- 
périence le  suggèrent.  Le  remords  regarde  le  crime;  il  est  dms  la  coasciepce; 
il  nait  en  nous»  pour  ainsi  dire  sans  nous^  du  crime  même. 

La  contrition  nous  remet  dans  la  bonne  voie;  le  remords  nous  montre  la 
bonne  voie  avec  une  sorte  de  désespoir. 

Le  remords  porte  le  coupable  au  repentir:  ]e  repentir  nous  retourne  vers  la 
bonne  voie;  le  repentir  porte  le  chrétien  à  la  contrition, 

Ijt  repenttr  a  souvent  des  motifs  humains:  la  contrition  n'a  que  des  motifs 
surnaturels  :  telle  est  la  grandeur  de  la  foi.  On  a  quelquefois  dajrepentir  d'a- 
voir bien  fait^  jamais  de  remords  :  telle  est  la  nature  du  bien. 

Vovez^  dans  l'Evangile,  les  histoires  du  Publicain,  de  la  Samaritaine,  de  la 
Madeleine,  vous  aurez  une  juste  idée  de  la  contrition. 

Voyez  dans  Strabon  la  description  de  Furies,  vous  7  reconnaitrei  le  remords. 
Voyez  dans  Lucien  cette  dame  vêtue  de  deuil,  qui  tourne  la  tète  du  côté  de 
la  vérité  en  pleurant  de  douleur  et  de  honte:  elle  vous  représente  le  re- 
p«tt»r.  (R.) 

Le  remords  est  la  punition  du  crime,  le  rsipenitr  est  le  retour  à  la  verta^  la 
religion  seule  nous  rend  capables  de  confffiton. 

327.  CouTaincre,  Persuader. 

La  conviction  tient  plus  à  l'esprit,  la  persuasion  au  cœur.  Ainsi  on  dit  que 
l'orateur  doit  non-seulement  convaincre,  c'est-à-dire,  prouver  ce  qu'il  avance, 
mais  encore  persuader,  c'est-à-dire  toucher  et  émouvoir. 

La  conviction  suppose  des  preuves;  je  ne  pouvais  croire  telle  chose;  il  m'en 
a  donné  tant  de  preuves  qu'il  m'en  a  convaincu.  La  persuasion  n'en  suppose 
pas  toujours  :  la  bonne  opinion  que  j'ai  de  vous  suffit  pour  me  persuader  que 
vous  ne  me  trompez  pas.  On  se  persuade  aisément  ce  qu'on  désire;  on  est 
quelquefois  très-raché  d'être  convaincu  de  ce  qu'on  ne  voulait  pas  croire. 

Persuader  se  prend  toujours  en  bonne  part;  convaincre  se  prend  quelque- 
fois en  mauvaise  part  ;  je  suis  persuadé  oe  votre  amitié  et  bien  convaincu  de 
sa  haine. 

On  persuade  à  quelqu'un  de  faire  une  chose  ;  on  le  ooni;atf  ic  de  l'avoir  faite  ; 
mais  dans  ce  dernier  cas,  cont;atnore  ne  se  prend  jamais  qu'en  mauvaise  part  ; 
cet  assassin  a  été  convaincu  de  son  crime  ;  les  scélérats  avec  qui  il  vivait  lui 
avaient  persuadé  de  le  commettre.  (D'AÏ.) 

L'art  de  persuader  consiste  autant  en  celui  de  plaire  qu'en  celui  de  convainr 
cre.  (Pascal.)  Pourvu  que  je  convainque  mes  adversaires  je  me  soucie  peu  de 
les  persuader.  (J.-i.  Rodssbau.)  Pour  convaincre,  il  suffit  de  parler  à  l'esprit; 
pour  persuader,  il  faut  aller  jusqu'au  cœur.  (D'Agckssbau.) 

On  dit  des  moyens  persuasifs,  un  ton  persuasifs  des  manières  persuasives, 
des  raisons  convaincantes.  (V.  F.) 

^  328.  Convention,  Consentement,  Accord. 

V  .  .... 

Le  Second  de  ces  mots  désigne  la  cause  et  le  principe  du  premier,  et  le 
troisième  désigne  l'effet.  Exemple  :  Ces  deux  particuliers  d*un  commun  eon^ 
seniement  ont  fait  ensemble  une  cont;enttbn,  au  moyen  de  laquelle  ils  sont 
d'accord.  {Encycl.,  IV,  161.) 

La  convention  vient  de  l'intelligence  entre  les  parties,  et  détruit  l'idée  d'é» 
lof  gnement.  Le  consentement  suppose  un  droit  et  de  la  liberté^  et  fait  disparaîtra 
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ropposiiion.  V accord  produit  la  satûfaction  réciproque,  et  fait  cesser  les 
contestatioDS.  (B.) 

329.  CoiiTenation,  Entretien. 

Ces  deux  mots  désignent  en  général  un  discours  mutael  entre  deux  oU 
plusieurs  personnes;  mais  avec  cette  di£Eërence  que  conversation  se  dit  en  gé- 
néral de  quelque  discours  mutuel  que  ce  puisse  être  ;  au  lieu  ^xi'entretien  se 
dit  d'un  discours  mutuel  qui  roule  sur  quelque  objet  déterminé.  Amst  on  dit 
qu'un  homme  est  de  bonne  convetiationj  pour  dii'e  qu'il  parle  bien  des  diffé- 
rents objets  sur  lesquels  on  lui  donne  lieu  de  parler;  on  ne  dit  point  qu'il  est 
d'un  bon  entretien. 

Entretien  se  dit  de  supérieur  à  inférieur;  on  ne  dit  point  d'un  sujet^  qu'il 
a  eu  conversation  avec  le  roi^  on  dit  qu'il  a  eu  un  entretien  :  on  se  sert  aussi 
du  mot  A'entretieny  quand  le  discours  roule  sur  une  matière  importante.  On 
dit^  par  exemple  :Ces  deux  princes  ont  eu  ensemble  un  etUretien  sur  les 
moyens  de  faire  la  paix  entre  eux. 

Entretien  se  dit  pour  l'ordinaire  des  discours  mutuels  imprimés^  à  moins 
que  le  sujet  n'en  soit  pas  sérieux;  alors  on  se  sert  du  mot  de  conversation  : 
on  dit  les  entretiens  de  Cicéron  sur  la  nature  des  dieux^  et  la  conversation  du 
P.  Canaye  ayec  le  maréchal  d'Hocquincourt. 

Lorsque  plusieurs  personnes^  surtout  au  nombre  de  plus  de  deux,  sont  ras- 
semblées et  parlent  entre  elles^  on  dit  qu'elles  sont  en  eonversatton,  et  non 
pas  en  entretien.  {EneycL,  IV,  165.) 

330.  ConTersation,  Entretien,  Colloque^  Dialogue 

Ces  quatre  mots  désignent  également  an  discours  lié  entre  plusieurs  per- 
sonnes qui  y  ont  chacune  leur  partie. 

Le  mot  de  conversation  désigne  des  discours  entre  gens  égaux  ou  &  peu 
près  égaux,  sur  toutes  les  matières  que  présente  le  hasard.  Le  mot  à*entretien 
marque  des  discours  sur  des  matières  sérieuses,  choisies  exprès  pour  être 
discutées  ;  et  par  conséquent  entre  des  personnes  dont  quelqu'une  a  assez  de 
lumière  ou  d'autorité  pour  décider.  Le  mot  de  colloque  caractérise  particu- 
lièrement les  discours  prémédités  sur  des  matières  de  doctrine  et  de  contre- 
Terse,  et  conséquemment  entre  des  personnes  instruites  et  autorisées  par  les 
partis  opposés.  Le  terme  de  dialogue  est  général  et  peut  également  s  appli- 
quer aux  trois  espèces  que  Ton  yient  de  déûnir,  il  mdique  spécialement  la 
manière  dont  s'exécutent  les  différentes  parties  du  discours  lié. 

La  liberté  et  l'aisance  doivent  réffuer  dans  les  conversations.  Les  entretiens 
doivent  être  intéressants,  et  ne  perdre  jamais  de  vue  la  décence.  Les  colloques 
sont  inutiles,  si  les  parties  ne  s  entendent  pas,  et  tout  plus  de  mal  ^e  de 
bien,  si  l'on  ne  procède  pas  de  bonne  foi  :  le  fameux  coUoque  de  Poissy  fut 
également  répréhensible  partes  deux  points.  Les  dialogues  ne  peuvent  plaire 
qu'autant  que  les  différentes  parties  du  discours  sont  assorties  aux  personnes, 
à  leurs  passions,  à  leurs  intérêts,  à  leurs  lumières  et  aux  autres  circonstances 
qui,  en  concourant  à  établir  la  scène,  doivent  en  même  temps  y  distinguer 
nettement  chaque  acteur. 

Dans  les  sociétés  de  liaison  et  de  plaisir,  on  tient  des  conversations  plus  ou 
moins  agréables,  selon  que  la  compagnie  est  plus  ou  moins  bien  composée. 
Dans  les  assemblées  académiques,  on  a  des  entretiens  plus  ou  moins  utiles, 
selon  que  la  matière  est  plus  ou  moins  intéressante,  que  les  membres  en  sont 

Klus  ou  moins  instruits,  et  qu'ils  parlent  avec  plus  ou  moins  de  netteté.  Dans 
ss  temps  de  troubles  et  de  divisions,  il  est  bien  dangereux  de  consentir  à  des 
colloques^  parce  que  souvent  ils  ne  servent  que  de  prétextes  aux  brouillons, 
pour  satisfaire  leurs  intérêts  personnels  aux  aépens  de  la  vérité  qu'ils  trahis- 
sent et  de  la  traAquillité  publique  qu'ils  sacrifient;  et  que  c'est  &  coup  sûr  un 
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33i.  Coquetterie,  fialanterie. 

Chacun  de  ces  deux  termes  exprime  un  vice  qui  a  pour  base  l'appétit  ma* 
chinai  d'an  sexe  pour  l'autre. 

La  coquetterie  cherche  à  faire  naître  des  désirs;  la  gakmterie  à  satisfaire  les 
siens.  (B.) 

La  coqueUerte  est  toujours  un  honteux  dérèglement  de  Tesprit.  La  gaUmte^ 
rie  est  d'ordinaire  un  vice  de  complexion. 

Une  femme  galante  veut  qu'on  l'aime  et  qu'on  réponde  à  ses  désirs  :  il  suf- 
fit à  une  cogue<(e  d'être  trou V45e  aimable  et  de  passer  pour  belle.  La  première 
va  successivement  d'un  engagement  à  un  autre  ;  la  seconde,  sans  vouloir 
s'engager,  cherchant  sans  cesse  à  vous  séduire,  a  plusieurs  amusements  à  la 
fois  :  ce  qui  domine  dans  Tune  est  la  passion,  le  plaisir  ou  l'intérêt^  et  dans 
l'autre,  c  est  la  vanité^  la  légèreté,  la  fausseté. 

Les  femmes  ne  travaillent  guère  à  cacher  leur  co^ttena;  elles  sont  phis 
réservées  pour  leurs  galanteries,  parce  qu'il  semble  au  vulgaire  que  la  gcàanr- 
terie,  dans  une  femme^  ajoute  à  la  eoquetteriej  mais  il  est  certain  qu'un  homme 
coquet  a  quelque  chose  de  pis  qu'un  homme  galant. 

La  coquetterie  est  un  travail  perpétuel  de  l'art  de  plaire^  pour  tromper  en- 
suite; et  Isl  galanterie  est  un  perpétuel  mensonge  de  l'amour. 

Fondée  sur  le  tempérament,  la  galanterie  s'occupe  moins  du  cœur  que  des 
sens,  au  lieu  que  la  coquetterie,  ne  connaissant  point  les  sens,  ne  cherche  que 
l'occupation  d'une  intrif^ue  par  un  tissu  de  faussetés.  Couséquemment,  cest 
un  vice  des  plus  méprisables  dans  une  femme,  et  des  plus  indi^pes  d'uu 
homme.  {EncycU,  XVII,  766.  La  Brutèrb,  Caract,,  ch.  ui) 

335.  Correction,  Exactitude. 

Ces  deux  termes^  également  relatifs  à  la  manière  de  parler  ou  d'écrire,  y 
désignent  également  (juelque  chose  de  soigné  et  de  régulier. 

I^  correction  consiste  oans  l'observation  scrupuleuse  des  règles  de  la  gram- 
maire et  des  usages  de  la  langue,  l'exactitude  dépend  de  l'exposition  fidèle  de 
toutes  les  idées  nécessaires  au  but  que  l'on  se  propose.  (B.) 

La  corrediùn  tombe  sur  les  mots  et  les  phrases  ;  Vexactitjude  sur  les  faits  et 
les  choses. 

L'auteur  qui  a  écrit  le  plus  correctemerdy  traduit  mot  à  mot  de  sa  langue 
dans  une  autre,  pourrait  y  être  trèe-incorrect  ;  ce  qui  est  écrit  exaciemenl  dans- 
une  langue,  renau  fidèlement,  est  exact  dans  toutes  les  langues  :  la  correcUom 
naît  des  règles,  qui  sont  de  convention,  et  variables  d'une  langue  à  l'autre, 
même  d'un  temps  à  l'autre  dans  la  même  langue;  VeoDoctitudê  naît  de  lavé-^ 
rite,  qui  est  une  et  absohie.  {Encyd.y  IV,  271 .) 

336.  Corriger^  Reprendre,  Réprimander. 

''     Celui  qui  corrige  montre,  ou  veut  montrer  la  manière  de  rectifier  le  défaut. 
Celui  qui  reprend  ne  fait  qu'indiquer  ou  relever  la  faute.  Celui  qui  répri- 
'  mande  prétend  punir  ou  mortifier  le  coupable. 

Corriger  regarde  toutes  sortes  de  fautes,  soit  en  fait  de  mœurs,  soit  en  fait 
d'esprit  ou  de  langage.  Reprendre  ne  se  dit  guère  que  pour  les  fautes  d'esprit 
et  de  langage.  Réprimander  ne  convient  qu'à  l'égard  dies  mœurs  et  de  la  con- 
duite. (B.) 

Cette  spécialité  que  Beauzée  voudrait  donner  à  chacun  de  ces  mots  ne  me 
semble  pas  fondée.  Molière  fait  dire  à  Arsinoé  : 

C*est  en  moi  que  ron  peut  trouver  fort  h  reprendre. 

et  il  ne  s'agit  pas  de  fautes  d'esprit  ni  de  langage.  La  réprimande  ne  s'adresse 
pas  à  la  faute,  mais  à  celui  qui  l'a  commise  ;  on  peut  réprimander  quelqu'uik 
pour  toute  sorte  de  fautes.  (Y.  F.) 


179 

1)  fiiut  aAToir  mieux  bîre  pour  emfi§er.  On  peut  repnndre  plus  habile  que 
soi.  Il  n'y  a  que  les  supérieurs  qui  soient  ea  droit  de  r^rtmondér. 

Peu  de  gens  savent  corriger  :  iieaucoup  ae  mêlent  de  refrmdtê  :  quelques- 
vus  s'avisent  de  riprêmander  sans  autorité. 

Il  fiwt  corriger  avec  intelligence,  repreiufavamc  homètelë,  et  r^rmander 
arecixmtë  et  sans  aigfreun  (B.) 

337.  Cosmogonie,  Cosmographie,  Cosmologie. 

La  cosmogonie  est  la  science  de  la  formation  de  l'univers.  La  coÊmogr€tphie 
tti  la  science  qui  enseigne  la  conatruetion,  la  figure,  la  dispositiee^^t  Je  rap- 
port de  toutes  les  parties  qui  composent  l'univers.  La  camologie  est  propre- 
mot  une  physique  générale  et  raisonnée,  qui,  sans  entrer  dans  les  détails 
trop  circonstanciés  des  faits,  examine  du  côté  métaphysique  les  résultats  de 
ees  faits  mêmes,  fût  voir  l'analogie  et  l'union  qu'ils  ont  entre  eux,  et  tâche 
par-U  de  découvrir  une  partie  dà  lois  générales  par  lesquelles  Tunivers  est 
gou?erné  (i). 

La  cosmogonie  raisonne  sur  l'état  variable  du  mcmde  dans  le  temps  de  sa 
formation;  la  cosmographie  expose  dans  toutes  ses  pai'ties  et  ses  relations  l'état 
actuel  de  Funivers  tout  formé  ;  et  la  cosmologie  raisonne  sur  cet  état  actuel 
ei  permanent.  La  première  est  conjecturale;  la  seconde,  purement  historique; 
et  la  troisième,  expérimentale. 


aeulement  à  la  création,  mais  encore  à  l'arrangement  des  parties  de  la  matière 
en  vertu  duquel  œ  monde  s'est  formé.  Ces  deux  principes  une  fois  posés,  on 
peut  donner  carrière  aux  conjectures  philosophiques^  avec  cette  attention 
pourtant  de  ne  point  s'écarter,  dans  le  système  de  cosmogonie  qu'on  suivra, 
de  celui  que  la  Genèse  nous  indique  que  Dieu  a  suivi  dans  la  formation  des 
différentes  parties  du  monde. 

La  cosmographie  dans  sa  définition  générale  embasse,  comme  on  le  voit, 
tout  ce  qui  est  l'objet  de  la  physique.  Gepeadant  on  a  restreint  ce  mot  dans 
l'usage  à  désigner  la  partie  de  la  physique  qui  s'occupe  du  système  général 
du  monde.  En  ce  sens  la  cosmographie  a  deux  parties  z  l'astronomie,  qui  fait 
connaître  la  structure  des  cieuxet  la  disposition  des  astres;  et  la  géographie, 
qui  a  pour  objet  la  description  de  la  terre. 

Ia  cQMmsiogie  est  la  science  du  monde  ou  de  il'univers  considéré  en  général, 
en  tant  qu'il  est  un  être  composé,  et  pouitant  simple  par  l'union  et  l'har- 
moBÎe  deaes  parties;  un  tout  qui  est  gouverné  par  une  intelligence  suprême, 
et  dont  les  ressorts  sont  combinés,  mis  en  jeu,  et  modifiés  par  cette  mtelU- 
seooe.  L'utilité  principale  que  nous  devons  retirer  de  la  cosmologie^  c'est 
de  BOBS  élever,  par  les  lois  générales  de  la  nature,  à  la  connaissance  de  son 
auteur,  dont  la*  sagesse  a  établi  ces  lois,  nous  en  a  laissé  voir  ce  qu'il  nous 
était  néoesKÛre  d'en  connaître  pour  notre  utilité  ou  pour  noire  amusement, 
et  DOOB  a  caché  le  reste  pour  nous  apprendre  à  douter.  (£noycZ,,  IV,  372 
293,  294.) 

338.  Couler,  Boulef,  Glisser. 

Ces  mots  expriment  tous  trois  un  mouvement  de  translatioci  successif  et 


(1)  Ces  trois  mots  ont  pour  rame  eomtnmie  le  nom  grec  wSvfioç,  inonde  :  ajontez-y 
yboyuu,  je  nais»  pour  le  premier;  yp«£MK  je  déeris,  pour  le  seeoad  ;  et  i^vo«  discours, 
wisoweBicat,  peur  le  troisièuie;  «Bilà ies  trois  étymoiqgieB  complètes,  (fi.) 
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continu;  mais  ils  ont  chacun  leur  diffërence  distinctire,  qui  les  empêche 
d'être  confondus  et  pris  l'un  pour  l'autre.  (B). 

Couler  marque  le  mouvement  de  tous  les  fluides  et  même  de  tous 
les  corps  solides  réduits  en  poudre  impalpable.  Rouler,  c'est  se  mou- 
voir en  tournant  sur  soi-même.  Glisser,  c'est  se  mouvoir  en  conservant 
la  même  surface  appliquée  au  corps  sur  lequel  on  se  meut.  (Eneyol.f 
IV,  326.) 

Ces  mots  s'emploient  aussi  métaphoriquement  avec  analogie  à  des  diffé- 
rences toutes  pareilles. 

Couler  se  dit  aussi  du  temps,  pour  marquer  |iar  comparaison  combien 
ses  parties  se  suivent  de  près^  et  disparaissent  rapidement  :  d'une  période, 
d'un  vers,  d'un  discours  entier,  pour  indiquer  qu'il  ne  s'y  trouve  rien  de 
rude,  ni  qui  blesse  Toreille;  que  les  parties  en  sont  bien  liées,  et  se 
succèdent  naturellement,  comme  les  eaux  d'un  ruisseau  coulent  d'une 
manière  naturelle  et  agréable  sur  un  fond  uni,  et  d'une  pente  uniforme 
et  douce. 

Rouler  se  dit  de  toute  action  qui  se  répète  souvent  sur  le  même  objet,  de 
même  qu'un  corps  roulant  appuie  souvent  sur  les  mêmes  points  de  sa  circon- 
férence. Ainsi,  on  roule  de  grands  desseins  dans  sa  tête,  lorsqu'on  en  réflé- 
chit souvent  les  parties  :  un  livre  roule  sur  une  matière,  lorsqu'il  envisage 
les  parties  sous  plusieurs  aspects. 

Glisser  sert  à  marquer  ce  qui  se  fait  légèrement  et  sans  insister,  et  ce  qui 
se  fait  avec  adresse,  ou  d'une  manière  imperceptible.  Quand  on  instruit  la 
multitude,  il  faut  glisser  sur  les  points  qui  seraient  plus  propres  à  taire  naître 
des  diflicultés  que  des  lumières  :  on  ne  saurait  apporter  trop  de  soin  pour 
empêcher  qu'il  ne  se  glisse  parmi  le  peuple  des  opinions  erronées  ou 
séditieuses.  L'image  est  sensible  :  un  corps  qui  glisse  sur  un  autre  y  passe 
rapidement,  légèrement,  et  presque  imperceptiblement,  si  la  pente  est 
favorable.  (B.) 

339.  Coulenr,  Coloris. 

La  couleur  est  ce  qui  distingue  les  traits,  et  forme  l'image  visible  des 
objets  par  ses  variétés.  Le  coloris  est  l'effet  particulier  qui  résulte  de  la  qua- 
lité et  de  la  force  de  la  couleur  par  rapport  à  l'éclat,  indépendamment  de  la 
forme  et  du  dessin.  La  première  a  ses  différences  objectives,  divisées  par 
espèces  et  ensuite  par  nuances.  Le  second  n'a  que  des  différences  qualifica- 
tives, divisées  par  degrés  de  beauté  ou  de  laideur. 

Toutefois  il  est  rare  qu'on  ajoute  à  coloris  une  épithète  qui  le  fasse  prendre 
en  mauvaise  part. 

Le  bleu,  le  blanc,  le  rouge,  sont  différentes  espèces  de  couleurs:  le 
pâle,  le  clair,  le  foncé,  sont  des  nuances  :  mais  rien  de  tout  cela  n'est  le 
coloris,  parce  qu'il  est  le  tout  ensemble,  pris  en  général,  dans  son  union, 
par  une  sensation  abstraite  et  distinguée  cfe  la  sensation  propre  et  essentielle 
des  couleurs. 

Certains  mouvements  du  cœur  répandent  un  coloris  charmant  sur  le 
visage  des  dames,  et  même  de  celles  qui  sont  le  moins  bien  partagées  en 
couleur. 

Les  tableaux  du  Titien  excellent  par  la  beauté  du  coloris;  et  l'on  dit  qu'ils 
en  sont  redevables  à  l'art  particulier  que  ce  peintre  avait  de  préparer  et 
d'employer  les  couleurs. 

Les  couleurs  sont  les  impressions  primitives  que  fait  sur  l'œil  la  lumière 
réfléchie  par  les  diverses  surfaces  des  coips  :  ce  sont  elles  qui  rendent  sensi- 
bles à  la  vue  les  objets  qui  composent  l'univers.  Le  coloris  est  l'effet  qui 
résulte  de  l'ensemble  et  de  rassortiment  des  couleurs  naturelles  de  chaque 
objet,  relativement  à  sa  position  à  l'égard  de  la  lumière,  des  corps  environ- 
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nanU  et  de  l'œil  du  spectateur  :  c'est  le  eoloris  qui  distingue  la  nature  et  la 
situation  de  chaque  objet. 

a  La  lumière  solaire  se  décompose  en  sept  couleun.  Toutes  les  richesses 
du  coloris  s'étalent  à  la  fois  sur  la  surface  de  la  terre  ;  du  premier  coup 
d'oeil  tout  est  vu.  »  (J.-J.  Roussbau.) 

Colorer,  c'est  rendre  un  objet  sensible  par  une  couleur  déterminée  :  colo- 
rier, c'est  donner  à  chaque  objet  le  eoloris  qui  lui  convient.  On  colore  une 
liqueur;  on  colorie  un  tableau.  (B.) 

a  Au  figuré  on  invente  des  couleurs  : 

rinventai  des  cou/mrs,  j^arnuai  la  calomnie.  (Racine.) 

On  prête  aux  choses  un  coloris  particulier.  Dans  le  premier  cas,  on  ment  ; 
dans  le  second,  on  arrange  la  vénié. 

On  dit  que  le  style^  l'expression  a  de  la  couleur,  et  que  l'imagination  revêt 
les  pensées  d'un  agréable  coloris.  »  (V.  F.) 

340.  Tout  à  coup,  Tout  d'un  coup. 

Ces  deux  phrases  adverbiales,  employées  indifféremment  par  plusieurs  de 
nos  écrivains^  n'ont  pourtant,  si  je  puis  parler  ainsi  »  qu'une  synonymie  maté- 
rielle ;  et  au  fond  il  n'y  a  pas  une  seule  occasion  où  l'on  puisse  mettre  Tune 
pour  l'autre,  je  ne  dis  pas  seulement  sans  pécher  contre  la  justesse,  mais 
même  sans  commettre  un  contre-sens. 

Tout  dun  coup  veut  dire  tout  en  une  fois  ;  UaU  à  coup  signifie  soudaine- 
ment^ en  un  instant,  sur-le-champ. 

Ce  qui  se  fait  tout  d'un  coup  ne  se  fait  ni  par  degrés,  ni  à  plusieurs  fois;  ce 
qui  se  fait  tout  à  coup  n'est  ni  prévu,  ni  attendu. 

Tout  d'un  coup  lient  plus  de  l'universalité,  et  tout  à  coup  de  la  promp- 
titude. G)mme  saint  Paul  était  sur  la  route  de  Damas,  où  il  se  rendait  pour 
exécuter  contre  les  disciples  de  Jésus-Christ  les  ordres  de  la  Synagogue,  Dieu 
le  frappa  tout  à  coup  d'une  lumière  très-vive,  qui,  l'éblouissant  et  le  renver- 
sant par  terre,  lui  ouvrit  les  yeux  de  l'Ame  ;  et  cet  homme,  qui  auparavant 
ne  respirait  que  fureur  et  sang,  se  trouva  UnU  dun  coup  instruit,  touché, 
éclairé,  rempu  de  zèle  et  de  chai*ité.  (6.) 


341.  Couple, 

On  désigne  ainsi  deux  choses  de  même  espèce,  mais  avec  des  différences 
qu'il  faut  remarquer. 

Un  coupie  au  masculin  se  dit  de  deux  personnes  unies  ensemble  par  amour 
ou  par  mariage,  ou  seulement  envisagées  comme  pouvant  former  cette  union; 
il  se  dit  de  même  de  deux  animaux  unis  pour  la  propagation. 

Une  couple,  au  féminin,  se  dit  de  deux  choses  quelconques  de  même  espèce, 
qui  ne  vont  pas  ensemble  nécessairement,  mais  qui  ne  sont  unies  qu'acciden- 
tellement; on  le  dit  même  des  personnes  et  des  animaux,  des  qu'on  ne  les 
envisage  que  par  le  nombre. 

Une  potré  se  dit  de  deux  choses  qui  vont  ensemble  par  une  nécessité 
d'usage,  comme  les  bas,  les  souliers,  les  jarretières,  les  gants,  les  man- 
chettes, les  bottes,  les  boucles  d'oreilles,  les  pistolets,  etc.,  ou  d'une 
seule  chose  nécessairement  composée  de  deux  parties  qui  font  le  même 
service,  comme  des  ciseaux,  des  lunettes,  des  pincettes,  des  culottes,  etc. 

Couple,  dans  les  deux  genres,  est  collectif  ;  mais  au  masculin  il  est  général, 
parce  que  les  deux  suffisent  pour  la  destination  marquée  par  le  mot;  au 
féminin  il  est  partitif,  parce  qu'il  désigne  un  nombre  tiré  d  un  plus  grand. 
La  syntaxe  varie  en  conséquence,  et  Ton  doit  dire  :  <rUn  couple  de  pigeons 
est  sufGsant  pour  peupler  une  volière;  une  couple  de  pigeons  ne  sont  pas 
suffisants  pour  le  diner  de  six  personnes.  » 
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Une  eouplê  et  une  patrt  peuvent  se  dire  aussi  des  animaiix  ;  mais  h  ixmpk 
ne  marque  que  le  nombre^  et  la  paire  y  ajoute  l'idée  d^ue  Bssoc*Mliao 
nécessaire  pour  une  fin  particulière.  De  la  Tient  qu'un  boucher  peuir  dire 
qu'il  acheter!'  une  couple  de  boeufs,  parce  qu'ili  en  Teut  deux;  mais  un 
laboureur  doit  dire  qu'il  en  achètera  une  fKitr«,  parce  qu'il  veut  les  atteler 
à  la  mêflie  charrue.  (B.) 

342.  De  conr.  De  la  cour. 

Ces  deux  expressions,  qui  servent  à  qualifier,  par  rappert  à  la  cour,  ne 
doivent  pas  être  confondues,  ni  employées  indistinctement. 

De  cour  est  un  qualificatif  qui  se  prend  en  mauvaise  part,  et  qui  désigne 
ce  qu'il  y  a  ordinairement  de  vicieux  et  de  répréhensible  dans  Tes  cours.  De 
la  cour  ne  qualifie  qu'en  indiquant  une  relation  essentielle  à  ce  qcd  environne 
le  prince. 

Un  homme  de  cour  est  un  homme  souple  et  adroit,  maïs  faux  et  artifi- 
cieux, qui,  pour  en  venir  à  ses  lins,  met  en  usage  tout  ce  oui  se  pratique 
dans  les  cours  des  princes  contre  les  règles  de  la  probité  et  ae  la  droiture. 
Un  homme  de  la  cour  est  simplement  un  homme  attaché  auprès  du  prince, 
ou  par  sa  naissance,  ou  par  son  emploi,  ou  par  l'état  de  sa  fortune. 

Une  femme  de  la  cour  y  est  fixée  par  sa  naissance  ou  par  son  état  :  une 
femme  de  cour  est  une  femme  d'intrigues,  qui  n'est  pas  d'ordinaire  une  fort 
honnête  personne. 

Un  page  de  ta  cour  est  un  jeune  gentilhomme  attaché  en  cette  qualité  au 
service  du  prince  ou  d'un  grand  ;  mais  un  page  de  cour  est  un  effi*onté,  qui 
ne  respecte  aucune  bienséance. 

On  appelle  proverbialement  eau  bénite  de  cour  les  vaines  promesses,  fes 
caresses  trompeuses,  et  Tes  compliments  captieux  et  importuns  j  et  ami  de  cour, 
des  amis  sur  lesquds  on  ne  peut  guère  compter.  (B.) 

343.  Courage,  BvaYOuruw 

Le  courage  parait  plus  propre  au  général  et  à  tous  ceux  qui  commandent; 
k  bravoure  est  plus  nécessaii*e  au  soldat  et  à  tout  ce  qui  reçoit  ies  ordres. 

La  bravoure  est  dans  le  sang;  le  courage  est  dans  l'âme  :  la  première  est 
une  espèce  d'instinct,  le  second  est  uue  vertu;  l'une  est  un  mouvement  pres- 
que machinal,  l'autre  est  un  sentiment  noble  et  sublime. 

On  est  brave  à  telle  heure  et  suivant  fes  circonstances;  on  a  du  courage  à 
tous  les  instants  et  dans  toutes  les  occasions. 

La  bravoure  est  d'autant  plus  impétueuse,  qu'elfe  est  moins  réfléchie  ;  le 


pour  la  patrie  et  pour  son  roi,  animent  le  courage. 

Le  courage  tient  plus  de  la  raison  ;  la  bravoure  est  plus  du  tempérament. 

La  bravoure  est  essentielle  dans  le  moment  d'une  action  ;  mais  le  courage 
doit  être  durable  dans  tout  le  cours  d'une  cam])agne. 

La  bravoure  est  conmie  involontaire,  et  ne  dépend  point  de  nous  ;  au  lieu 
que  le  courage  peut  être  bien  persuadé,  et  s'acquérir  par  ^éducation. 

Cicéron,  se  précautionnant  contre  la  haine  de  Catiltua,  manquait  sans  doute 
de  bravoure;  mais  certainement  il  avait  de  ^élévation  et  de  la  force  d'âme^  ce 
qui  n'est  autre  chose  que  du  eourengcy  lorsque  dévoilant  sous  les  yeux  du  sé- 
nat la  conjuration  de  ce  trahre,  il  désignait  tous  lea  complices.  (Tukpir  im 
CRissi,  Dise.  prél.  de- P Essai  sur  Tort  de  la  guerre.) 

344.  ConrAge,  BraTonre,  Valeur. 

Chacun  de  ces  trois  termes  annonce  cette  grandeur  et  cette  farce  d'âme 
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que  les  éyëoements  ne  tronbleBt  prant^  et  qui  taâi  face  avec  fermeté  à  tous 
les  aeeidefits*  (B.) 

Le  mot «mi/oncfl pavait  d'abord  devoir  être  compris  dans  ce  parallèle;  mais 
la  fait  c'est  on  mot  qui  a  vieilli^  et  que  valeur  a  remplacé  :  son  harmo- 
nie et  son  nombre  le  font  cependant  employer  dans  la  poésie. 

Le  courage  est  dans  tous  les  évënements  de  la  vie;  la  bravoure  n'est  qu'à 
ia  guerre;  la  vàiemr,  partout  où  il  y  a  un  péril  à  afitronter  et  de  la  gloire  à 
ac^oérir. 

Après  avoir  monté  vingt  fois  le  premier  à  l'assaut,  le  brave  peut  tremblef 
dans  une  forêt  battue  de  l'orage,  fuir  à  la  vue  d'un  phosphore  enflammé, 
ou  craindre  les  esprits.  Le  courage  ne  croit  pointa  ces  rêves  de  la  superstition 
et  de  l'ignorance  ;  la  valeur  peut  croire  aux  revenants,  mais  alors  elle  se 
^t  contre  le  fantôme. 

La  bravoure  se  contente  de  vaincre  l'obstacle  qui  lui  est  offert  ;  le  courage 
caisonne  les  moyens  de  le  détruire;  la  valeur  le  cherche,  et  son  élan  le  brise, 
s'il  est  possible. 

La  bravoure  veut  être  guidée  ;  le  cowage  &it  commander  et  même  obéir;  la 
valeur  fait  combattre. 

La  brave  blessé  s'enorraeillit  de  l'être  ;  le  courageux  rassemble  les  forces 
qjuehii  laisse  encore  sa  blessure  pour  servir  sa  patrie;  le  valeureux  songe 
moins  à  la  vie  qu'il  va  perdre,  qu'à  la  gloire  qui  lui  échappe. 

La  bravoun  victorieuse  ^t  retentir  l'arène  de  ses  cris  guerriers;  le  courage 
Iriomphant  oublie  son  succès  pour  profiter  de  ses  avantages;  la  valeur  cou- 
ronaëe  soupire  après  un  nouveau  combat. 

Une  défaite  peut  ébranler  la  bravtyure;  le  courage  sait  vaincre,  et  être 
vainea  sans  être  défait;  un  échec  désole  la  valeur  sans  la  décourager. 

L'exemple  influe  sur  la  bravoure;  plus  d'un  soldat  n'est  devenu  brave 
qu\'n  prenant  le  nom  de  grenadier.  L'exemple  ne  rend  point  valeureux 
quand  on  ne  l'est  pas;  mais  tes  témoins  doublent  la  valeur:  le  courage  n'a 
besoin  ni  de  témoms  ni  d'exemples. 

L'amour  de  la  patrie  et  la  santé  rendent  6rai;e;  les  réflexions^  les  connais- 
sances, la  philosophie,  le  malheur,  et  plus  encore  la  voix  d'une  conscience 
pure^  rendent  eourageua  ;  la  vanité  noble  et  l'espoir  de  k  gloire  produisent  la 
valeur. 

Les  trois  cents  Lacédémoniens  des  Thermopyles,  celui  même  qui  échappa, 
furent  braves  :  Socrate  buvant  la  ciguë,  Régulus  retournante  Carthage,  Titus 
s'arrachant  des  bras  de  Bérénice  en  pleurs»  ou  pardonnant  à  Sextus,  furent 
courageux  :  Hercule  terrassant  les  monstres,  Persée  délivrant  Andromède, 
Achille  courant  aux  remplois  de  Troie,  s4r  d'y  périr,  étonnèi'ent  les  siècles 
•passés  par  leur  valeur. 

De  nos  jours,  que  l'on  parcoure  ks  &stea  trop  mal  conservés  et  cent  fois 
trop  peu  publiés  de  nos  régiment»,  l'on  trouvera  de  dignes  rivaux  des  braves 
de  Lacédéraone  :  Turenne  et  Câlinât  forent  courageux  :  Condé  fut  vaieureux, 

EnÊn ,  l'on  peut  conclure  que  la  bravoure  est  le  devoir  du  soldat;  le  cou- 
rage, la  vertu  du  sage  et  du  héros;  la  valeur,  celle  du  vrai  chevalier.  {Em-- 
<^cL,  XVI,  gîO-> 

fit  II  y  a  de  faux  brades,  il  n^y  a  point  de  foux  valewreux  :  quefquefois  il  y 
a  du  courage  à  ne  point  montrer  sa  bravoure.  » 

34S.  Courre,  Courir. 

Càurre  est  mt  verbe  aetif  ;  c^est  poursuivre  quelque  chose  pour  l'attraper. 
Courir  est  un  verbe  neutre;  c'est  aller  fort  vite  pour  avancer  chemia. 

On  dît  courre  le  cerf,  courir  à  toute  bride;  et  il  me  semble  que  ce  ne  serait 
pas  mal  de«dîre,  que  pour  courre  les  bénéfice»  et  les  Hnpieie,  il  faut  ceurir 
aux  ruelles  et  aux  audiences  (G.) 
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346.  Cours,  Conrant. 

Cours  marque  la  direction  de  l'eau^  le  cours  d'un  ruisseau,  d'une  riyiére; 
courant  la  force  de  Teau  qui  court.  Cette  rivière  a  un  cours  sinueux,  un  cou- 
rant rapide.  Suivre  le  cours  de  l'eau ,  c'est  avancer  dans  la  même  direction, 
soit  en  i)ateau,  soit  en  marchant  sur  ie  bord  ;  suivre  le  courant,  c'est  se  laisser 
porter  |)ar  l'eau  qui  entraîne;  le  cours  de  l'eau  indique  le  chemin,  le  courant 
nous  le  fait  faire.  Remonter  le  cours,  c'est  marcher  en  sens  contraire,  remon- 
ter le  courant,  c'est  lutter  contre  la  force  de  l'eaji.  Au  figuré  on  dit  :  suivre  le 
cours  de  ses  affaires,  de  ses  occupations,  s'abandonner  au  courant  des  affaires, 
des  plaisirs.  La  même  différence  persiste.  (V.  F.) 

347.  Coursier,  Cheval,  Rosse. 

Ce  sont  trois  mots  qui  servent  à  réveiller  Fidée  de  cet  animal  domestique 
qui  est  si  utile  à  l'homme  :  en  voici  les  différences  : 

Le  mot  de  cheval  est  le  nom  simple  de  l'espèce,  sans  aucune  autre  idée 
accessoire;  le  mot  de  coursier  renferme  l'idée  d'un  cheval  courageux  et  bril- 
lant; et  celui  de  rosse  ne  présente  que  l'idée  d'un  dieval  vieux  et  usé,  ou 
d'une  nature  cliétive. 

Coursier  et  rosse  peuvent  se  passer  tous  deux  d'épi  thètes;  mais  cheval  en  a 
absolument  besoin,  pour  distinguer  un  cheval  d'un  autre.  {Consid,  sur  les 
ouvr,  éC  esprit  y  p.  62.  ) 

La  poésie,  se  proposant  de  peindre  la  belle  nature,  est  en  droit  et  en  pos- 
session de  préférer  le  terme  de  coursier  pour  parler  d'un  cheval  de  monture, 
ou  des  chevaux  d'un  char.  Le  mot  de  cheval  au  pluriel,  ainsi  que  dans  la  prose, 
y  désigne  ordinairement  les  cavaliers  ;  mais  le  mot  de  rosse  n'est  de  mise  que 
dans  le  style  familier  ou  dans  le  burlesque,  à  cause  de  l'idée  d'abjection  qui 
est  inséparable  de  celle  de  l'inutilité.  (B.) 

348. Coutume,  Habitude. 

La  coutume  regarde  l'objet  ;  elle  le  rend  familier.  \Jhabiiude  a  rapport  à 
l'action  même;  elle  la  rend  facile.  L*une  se  forme  par  l'uniformité,  et  l'autre 
s'acquiert  par  la  répétition. 

Un  ouvrage  auquel  on  est  accoutumé  coûte  moins  de  peine.  Ce  qui  est 
tourné  en  habitude  se  fait  presque  naturellement,  et  quelquefois  même  invo- 
lontairement. 

a  L'habitude  est  une  seconde  nature.  » 

On  s'accoutume  aux  visages  les  plus  baroques  par  l'habitude  de  les  voir; 
l'œil  cesse  à  la  fin  d'en  être  choqué.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  caractères 
aigres  ou  brusques;  le  temps  use  la  patience.  (G.) 

On  dit  les  coutumes  d'une  nation;  les  habitudes  d'un  homme.  11  ▼  a  de 
bonnes  et  de  mauvaises  habitudes;  une  coutume  est  plus  ou  moins  vieille. 

L'habitude,  dit  Malebranche,  est  en  général  je  ne  sais  quelle  impression 
qui  reste  dans  l'esprit,  et  qui  fait  qu'on  a  plus  de  penchant,  de  promptitude 
et  de  facilité  à  faire  une  chose  quon  a  déjà  faite,  parce  qu'on  en  rappelle 
ridée,  quand  c'est  pour  agir  de  la  même  manière.  (V.  F.) 

349.  Craindre,  Appréhender,  Redouter,  Avoir  peur. 

On  craint  par  un  mouvement  d*aversion  pour  le  mal,  dans  l'idée  qu'il 
peut  arriver.  On  appréhende  par  un  mouvement  de  désir  pour  le  bien ,  dans 
l'idée  qu'il  peut  manquer.  On  redoute  par  un  sentiment  d'estime  pour  l'adver- 
saire ,  dans  ridée  qu  il  est  supérieur.  On  a  peur  par  un  faible  d'esprit  pour 
le  soin  de  sa  conversation ,  dans  l'idée  qu'il  y  a  du  danger. 

Le  défaut  de  courage  fait  craindre.  L'incertitude  du  succès  fait  appréhender. 
La  défiance  des  forces  fait  redouter.  Les  peintures  de  l'imagination  font  avotr 
peur. 
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Le  commun  des  hommes  eraùu  la  mort  au-dessus  de  tout;  les  épicuriens 
craiffntnt  davantage  la  douleur,  mais  les  gens  d'honneur  pensent  que  l'infa^ 
mie  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre.  Plus  on  souhaite  ardemment  une 
chose,  plus  on  appréhende  de  ne  la  pas  obtenir.  Quelque  mérite  qu'un  auteur 
se  flatte  d'avoir,  il  doit  toujours  redouter  le  jugement  du  public.  Les  femmes 
ont  peur  de  tout,  et  il  est  peu  d'hommes  qui,  à  cet  égara,  ne  tiennent  de  la 
femme  par  quelque  endroit  :  ceux  qui  n'ont  peur  de  rien  sont  les  seuls  qui 
font  honneur  à  leur  sexe.  (G.) 

On  craint  par  réOexion  ;  la  crainte  est  fondée  ou  non  ;  elle  est  toujours 
raisonnée,  sinon  rrjsonnable;  elle  prend  sa  source  ou  dans  la  grandeur  du 
danger  que  nous  '.oyons  ou  dans  notre  faiblesse  que  nous  connaissons. 

J'appellerai  V jtppréhension  une  crainte  vague  et  indécise.  Lorsqu'on  ne 
Toit  pas  clair  Aàns  l'avenir,  qu'on  hésite  entre  l'espoir  de  la  réussite  et  la 
crainte  de  Tir  succès,  on  appréhende  l'événement.  Dans  l'appréhension,  on  ne 
sait  pas  au  /  jiste  ce  aue  l'on  craint,  ni  pourquoi  l'on  craint.  C'est  un  degré  de 
plus  que  l'Lnquiétufie. 

Redouter,  c'est  craindre  avec  fondement;  voilà  pourquoi  c'est  craindre  très* 
fort.  Il  n'y  a  jamais  lâcheté  à  redouter. 

Lskpeur  ne  raisonne  pas,  elle  est  instinctive,  elle  est  subite.  Ce  qui  nous 
surprend  nous  fait  peur  :  une  ombre,  un  rien,  tout  nous  fait  p^tir. 

Pew  a  fait  peureux,  craindre  a  fait  craintif,  parce  que  l'on  peut,  par  tem* 
perament,  être  disposé  à  la  crainte^  à  la  peur,  RedotUer  n'a  formé  ni  substan- 
tif, ni  adjectif  actif,  parce  que  l'on  ne  redoute  pas  par  nature;  il  faut  qu'il  y  ait 
une  cause  réelle,  indépendante  du  caractère  de  celui  qui  redoute,  H  a  fait  1  ad- 
jectif passif  redoutable.  Peur  n'a  pas  de  passif,  parce  que  la  peur  vient  de  la 
faiblesse  de  celui  qui  a  peur.  Appréhender  ne  s'emploie  pas  au  passif,  parce 
que  ni  la  cause,  ni  le  sujet  de  Vappréheneion  n'est  bien  déterminé. 

On  dit  à  celui  qui  a  peur,  pour  le  rassurer  :  a  Que  craignez-vous ?»  Un 
homme  peut  être  craint  qui  n  est  pas  redoutable;  redouté,  il  est  à  craindre. 

On  dit  :  a  Je  crains,  je  redoute,  f  appréhende  sa  colère.»  Dans  le  premier 
cas  on  peut  avoir  tort;  dans  le  second,  on  a  raison  de  craindre  les  effets  de  cette 
colère,  qu'on  a  déjà  vue  ou  éprouvée;  dans  le  troisième,  on  ne  sait  pas  si  elle 
éclatera. 

Les  exemples  suivants  confirment  les  différences  que  nous  venons  d'établir 
entre  ces  trois  verbes  : 

Je  crains  Dieu,  cher  Âbner,  et  o*aî  point  d*autre  crainte.  (Racirb.) 
Le  péril  le  plus  à  craindre  est  celui  qu'on  craint  le  moins.  (J.-J.  Rousseau.) 

Qui  VL* appréhende  rien  présume  trop  de  soi.  (Gobn.) 

et  La  Bruyère  explique  celte  maxime  : 

La  même  justesse  d'esprit  qui  nous  fait  écrire  de  bonnes  choses  nous  fait 
appréhender  qu'elles  ne  le  soient  pas  assez  pour  mériter  d'être  lues. 

Les  hommes  ne  font  pas  assez  de  cas  des  hommes  pour  redouter  leurs  cen- 
sores.  (  Massoloh.  ) 

Il  faut  ajouter  que  craindre  a  été  employé  très-souvent  à  la  place  de  ses  trois 
synonymes.  On  craint  quelquefois  ce  qui  n'est  pas  à  craindre  ;  alors  c'est 
avoir  peur  et  appréhender.  D'autres  fois,  si  ce  que  l'on  craint  est  à  craindre, 
craindre  s'emjdoie  pour  redouter*  (V.  F.) 

350.  Crainte,  Appréhension,  Peur. 

Ces  expressions  rappellent  les  divers  états  de  l'âme  qui  se  livre  aux  impres- 
sions du  danger. 

La  craints  est  en  général  une  émotion  fâcheuse  qui  va  jusqu'à  troubler 
l'imagination.  C'est  l'apparence  du  mal  qui  la  produit  :  elle  est  plus  ou  moins 
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graade^  selon  qae  doqs  pataissoBS  plus  ou  mohie  vaeoÊcêti  ;  c'ett  un  calcul  de 
probabilité. 

Uapprikennon  est  fidëe  présente  d'an  danger  :  on  apjftéhmia  les  effets  du 
tonnerre  ;  il  y  a  possibilité  qu'il  tous  frappe,  c'est  ce  qui  se  présente  d'abord 
à  l'imaginaiion.  On  appréhende  que  la  lièvre  ne  revienne  au  mdade  sans  qu'il 
7  ait  des  symptômes  suffisants,  mais  on  la  eroml  lorsqu'elle  est  apparente. 

1^  peur  est  une  erreur  des  sens. 

Faire  peur  à  quelqu'un ,  c'est  le  surprendre ,  lui  causer  un  mnmniimi 
d'inquiétude.  Lorsqu'on  dit  qu'un  bomme  a  peur  de  la  mort,  ce  n'est  pas  de 
l'acte  dont  on  parle,  c'est  de  ce  squelette 

Ao  Des  camardy  ^  la  tranchante  faux. 

On  a  peur  des  esprits  :  c'est  de  ces  esprits  que  Ilœagination  peint,  aux 

Îeux  du  peuple  crédule,  des  enfants  et  des  femmes,  armés  de  tous  les  moyens 
e  nuire. 
La  peur  est  tellement  l'erreur  des  sens,  qu'on  a  de  VappréhenUon  et  des 
craintes  fondées,  sans  avoir  peur.  On  craint  Dieu,  et  il  ne  fait  pas  peur;  les 
formes  et  les  attributs  qu'on  lui  prêle  excitent  plutôt  notre  admiration. (IL) 

3S1.  Créance,  Croyance. 

L'Académie,  dans  ses  Obserrations  sur  Yaugelas,  détermine  ainsi  la  valeur 
de  ces  termes  :  «  Croyance  signifie  ce  qu'on  croit,  opinion,  sentiment,  k 
confiance  que  Ton  a  en  quelqu'un.  J'ai  cette  croyance  ;  ce  n'est  pas  là  ma 
eroifanm;  la  croyance  des  chrétiens;  les  peuples  avaient  croyaitct  en  lui. 
Créanoê  est  ce  que  l'on  confie  à  quelqu'un  pour  être  dit  secrètement  à  un 
antre.  Il  lui  envoya  sa  créance;  et  la  lettre  de  créance  est  la  lettre  par  laquelle 
on  fait  connaître  qu'on  peut  ajouter  or^onos  à  celui  qui  est  cbargé  de  la 
rendre.  » 

Cependant  la  crt^ance  se  prend  aussi,  comme  croyonoe,  pour  l'assentiment 
eu  l'adhésion  de  Tesprit  à  une  opinion.  On  dit,  dans  ce  sens,  la  créance  des 
juifs,  des  chrétiens,  des  bramines. 

La  croyance  est  une  opinion  pure  et  simple  :  la  créance  est  une  croyance 
*ferme,  constante,  entière.  Les  vocabuHstes  couTiennent  que  la  créance  est 
une  croyance  qu'on  a  pour  des  raisons  solides  ou  apparentes..  Voua  donnez 
croyance  à  un  fait  qu'on  vous  rapporte  sans  autorité  :  vous  n'accordes  votna 
créanccy  une  pleine  croyance^  qu  à  des  faits  appuyés  par  des  autorités  puis- 
santes. L'Evangile  a  votre  créance  ;  vous  n'avez  qu  une  simple  croyance  à 
l'égard  de  plusieurs  points  de  l'histoire.  Dans  la  plupart  des  chrétient,  dit  un 
auteur  moderne,  Tcnvie  de  croire  tient  lieu  de  croyance;  mais  la  créance  a 
toujours  ses  motifs  ou  ses  raisons. 

La  croyance  n'annonce  pas  ou  la  conviction  ou  la  persuasîoa  qu'annonee  h 
créance.  Par  la  croyance,  tous  croyez  peut-être  sans  savoir  pourquoi  tous 
croyez  :  par  la  créonœ,  tous  croyez,  parce  aue  tous  croyes  «voir  raison  de 
croire.  Le  peuple  donne  sa  croyance  a  des  cnoses  indignes  de  créanm.  On  a 
de  la  croyance  ou  de  la  créance  chez  le  peuple  :  de  la  oroyones,  lorsqu'il,  tous 
croit;  de  fai  créance,  lorsqu^il  croit  en  to«, 

La  créance  a  trait  au  crédit;  la  croyance  en  fait  abstraction.  Sur  Totie 
parole,  tous  trouverez  de  la  croyaTi^  :  avec  une  lettre  de  créance,  vousdeven 
être  cru.  La  créance  porte  donc  sur  des  titre»  et  des  moAbf  denl  la  «royonot 
peut  se  passer. 

La  confiance  n'est  pas  la  même  dkns  h  croyance  que  dans  la  créance  :  dans 
la  créance,  c'est  une  Traie  confiance,  une  confiance  raiaonnidiJà,  entière  ou 
ferme  :  dans  la  croyance,  ce  n^est,  à  bien  parler,  qu'une  simple /ianot,  ooaraia 
on  disait  autrefois,  et  ii  iaut  bien  eraplojcr  le  langage  le  pins  pBQ|N)e  à  se 
&ire  entendre. 
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Voas  êîsans  plutét  croyance  dans  le  cours  ordinaire  des  choses^  et  créance 
en  matière  grave,  comme  la  religion,  parce  que  la  religion  est  ce  qu'on  croit 
le  phis  fermement.  (R.) 

3S2.  Crédit,  Favenr. 

«  L'nn  et  Panire  de  ces  mots,  dit  Dnclos,  eipriment  l'nsage  qoe  Kon  fait 
de  la  puissance  d'autrui,  et  marquent  par  conséquent  une  sorte  d'infériorité, 
éa  moins  relativement  à  la  puissance  qu'on  emploie. 

«  Ce  qui  distingue  ces  deui  termes,  c^est  la  fin  qu'on  se  propose  en 
réclamant  la  puissance  :  obtenir  nn  succès  pour  autrui ,  c'est  crédit ^ 
l'obtenir  pour  soi-même,  c'est  faveur.  »  {Considérationê  9ur  les  mœur»,  etc., 
eh.  TU.) 

Ne  nous  y  trompons  pas  ;  ce  n'est  h,  ni  le  erédity  ni  la  faveur.  Le  erédU  est 
la  facilité  de  déterminer  la  volonté  de  qnelqn'un  suivant  vos  déârs,  en  vertu 
de  l'ascendant  qne  vous  avez  sur  son  esprit,  on  de  la  confiance  qu'il  a  prise 
en  TOUS.  La  faveur  est  la  facilité  que  nous  trouvons  dans  une  personne 
disposée  à  faire  tout  ce  qui  nous  est  agréable,  en  vertu  du  faible  qu'elle  a 
pour  nous,  ou  d'une  bienveillance  qu'elle  nous  prodigue.  Le  crédit  est  une 
faculté,  une  force,  une  puissance  que  nous  exerçons  sur  autrui  ;  il  est  dans 
nos  mains  :  la  faveur  est  un  sentiment ,  un  penchant,  une  faiblesse  de  celui 
qui  se  Kvre  è  vous;  elle  est  dans  son  cœur.  On  dit  la  faveur  du  pHncCi  la 
fovemrdu  peuple,  et  non  le  crédit  du  prince,  le  crédit  du  peuple,  parce  que  la 
faveur  est  la  bienveillance  même  du  prince,  du  peuple,  qui  se  porte  vers 
vous,  et  que  le  crédit  est  l'ascendant  que  vous  avez  vous-même,  et  dont  vous 
usez  sur  le  prince,  sur  le  peuple. 

îje  crédit  s'acquiert;  la  faveter  se  gagne.  Le  crédit  se  gagne  qvelquefois,  et 
la  faveur  se  donne. 

Les  lumières,  le  talent,  les*  services,  les  vertus,  acquièrent  le  erédity  par  la 
bonne  opinion,  l'estime,  la  considération,  la  confiance  qu'ils  inspirent.  Les 
complaisances,  les  flatteries,  les  adulations,  le  dévouement  servtle,  gagnent 
la  faveur,  par  une  sorte  de  gratitude,  par  le  retour,  l'affection,  l'attachement, 
le  besoin  de  nous,  et  tel  autre  sentiment  qu'il  excite. 

Un  bon  ministre  acquiert  du  crédit  sur  un  roi  sage  :  un  courtisan  habile  à 
satisfaire  les  goûts  du  prince  gagne  sa.  faveur.  On  gagne  ïà  faveur  du  peuple, 
qui  ffime  sans  raison  :  on  acquiert  du  crédit  dans  une  compagnie  où  la  justice 
est  consultée. 

Le  erérfitaj^rtient  de  droit  au  mérite  :  Ta  faveur  n'exclut  pas  le  mérite. 

On  n'a  pomt  de  crédit  sur  la  Fortune,  elle  est  aveugle  et  folle;  mais 
on  a  sa  faveur,  car  elle  est  aveugle  et  folle. 

Le  crédit  ne  donne  pas  la  faveur;  mais  la  faveur  donne  toujours  du  crédH. 

Richelieu  avec  tout  crédit,  ou  plutôt  toute  puissance  sur  Tespril  de  son 
maître,  était  bien  éloigné  de  la  faveur,  Lnynes,  Ginq-Mars  et  antres  favoris 
avaient,  par  la  faveur,  beaucoup  de  crédit. 

Il  est  vrai  que  quelquefois  le  crédit  l'emporte  sur  la  faveur. 

Le  crédit  de  Sullf  triom[^a  soitvent  de  la  faveur  des  maltressef  ;  mais 
son  maître  était  Henri  IV. 

Le  crédit  est  une  épreuve  pour  la  vertv;  il  enfte  et  ébranle.  La  faveur  est 
k  ph»  fatale  des  épreuve»;  elle  enivre  et  corrompt.  (R.) 

Le  sens  précis  et  en  quelque  sorte  commercial  que  nous  avons  donné  an  mot 
crédit  montre  bien  qu'il  a  quelque  citoee  de  plus  solide  que  la  faveur.  (V.  P.) 

353.  ùcêUBêTt  ApprofiMidir* 
L'an  et  l'aiiire,  dans  le  aeas  propre,  marquent  Tojiéralion  par  laquelle  on 
parvient  à  Tintërieiir  des  corps,  en  écartant  les  parties  exiéiieures  oui  y  font 
obstacle^  maia  approfmdiry.  <fat  creuser  plus  avant,  parce  que  c  est  otmh 


488  CRI 

ser  encore,   pour  paryenîr  à  donner  plus  de  profondeur  à  rexcavation. 

Dans  ]e  sens  figuré,  il  y  a  entre  ces  mots  la  même  analogie  et  la  même 
différence  ;  ils  marquent  tous  deux  l'opération  par  laquelle  on  parvient  à 
découvrir  ce  qu'il  y  a  dans  une  matière  de  plus  abstrait,  de  plus  compliqué, 
de  plus  caché  :  mais  creuser  a  plus  de  rapport  au  travail  et  à  la  progression 
lente  des  découvertes;  approfondir  lient  plus  du  succès,  et  désigne  mieux  le 
terme  du  travail.  / 

On  doit  d'autant  moins  creuser  les  mystères  de  la  religion,  qu'il  est  impos- 
sible de  les  approfondir,  parce  qu'il  est  a  craindre  que,  piquée  de  Tinutilité 
de  son  examen^  la  raison  par  orgueil,  n'aime  mieux  les  juger  faux  que  de 
les  croire  incompréhensibles. 

J'ai  creusé  autant  que  j'ai  pu  les  principes  généraux  du  langage  :  je 
ne  croirai  pas  ma  peine  perdue,  quand  elle  ne  servirait  qu'à  prouver  que 
Ton  doit  et  que  l'on  peut  les  approfondir,  (6.) 

Creuser  un  sujet,  c'est  le  rendre  plus  profond,  par  conséquent  plus  com- 
plet^ c'est  découvrir  et  étudier  toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent  de  près 
ou  de  loin.  Plus  on  creuse  un  sujet,  plus  on  en  voit  l'étendue  et  la  difficulté. 

approfondir,  au  figuré,  ne  veut  pas  dire  rendre  plus  profond,  mais  pénétrer 
plus  avant,  plus  profondément. 

On  cretise  pour  trouver  une  vérité,  on  approfondit  la  vérité  trouvée. 

On  creuse  un  sujet,  on  approfondit  une  matière.  On  est  libre  d'étendre  autant 
qu'on  le  veut  et  dans  tous  les  sens  son  sujet;  une  matière  a  ses  bornes.  Le 
sujet  appartient  à  l'auteur,  la  matière  à  tout  le  monde. 

£n  creuafant  on  découvre  des  nouveautés,  en  approfondissant  on  pénètre  dans 
la  connaissance  de  ce  qu'il  faut  savoir.  Creuser  une  science,  c'est  en  reculer  les 
bornes,  aller  plus  loin  que  les  autres;  l'approfondir  y  c'est  l'apprendre  toute. 

On  peut  trop  creuser^  on  ne  saurait  trop  approfondir, 

La  Bruyère  a,  comme  il  le  dit,  «  approfondi  les  hommes,  »  il  a  pénétré  jus- 
qu'à a  ce  cœur,  cet  intérieur  qu'il  faut  approfondir,  »  La  Rochefoucauld,  en 
creusant  trop  le  cœur  humain,  a  trouvé  partout  l'égoïsme.  (Y.  F)) 

354.  Cri,  Clameur. 

Le  cri  est  une  voix  haute  et  poussée  avec  effort  par  une  personne. 

Le  clameiÊr  est  un  grand  cri,  souvent  tumultueux.  Clameur  ajoute  à  cri 
une  idée  de  ridicule  par  son  objet  ou  par  son  excès.  Le  plus  grand  usage 
de  ce  mot  est  au  pluriel.  La  clameur  publique  est  un  soulèvement  du  peuple 
contre  quelque  scélérat.  Le  sage  respecte  le  cri  public  et  méprise  les  clameurs 
des  sots.  (Gat.,  Encyclopédie,  lY,  461.) 

Il  faut  ajouter  que  la  c/ametir  n'est  jamais  poussée  par  une  seule  personne; 
c'est  un  ensemble  de  crts  indistincts.  Il  y  a  des  cris  de  douleur,  de  joie.  Il 
faut  deviner  ce  que  veulent  dire  les  clameurs.  Parmi  les  clameurs  de  la  foule, 
on  entendait  des  cris  de  mort.  (Y.  F.) 

355.  Critique,  Censure. 

Critique  s'applique  aux  ouvrages  littéraires,  censure  aux  ouvrages  thdolo- 
giques,  ou  aux  propositions  de  doctrine,  ou  aux  mœurs.  {Eneyclop.yïV,  490.) 

11  me  semble  qu'une  critique  est  l'examen  raisonné  d'un  ouvrage,  de 
quelque  nature  qu'il  puisse  être;  et  qu'une  censure  est  la  répréhension 
précise  et  modifiée  de  ce  qui  blesse  la  vérité  ou  la  loi.  Ainsi  la  critique  peut 
s'étendre  jusqu'aux  ouvrages  théologiques ,  et  la  censure  peut  tomber 
sur  des  ouvrages  purement  littéraires. 

Dire  d'un  système  ou'il  est  mal  lié  ou  démenti  par  l'expérience;  d'un  prin- 
cipe de  grammaire,  de  poétique  ou  de  rhétorique,  qu'il  est  faux,  ou  moins 
général  qu^on  ne  prétend,  c'est  censure  :  prouver  que  la  chose  est  ainsi,  c'est 
criliqui,  11  faut  critiquer  avec  goût,  et  censurer  avec  modération.  (B.) 
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856.  Faire  croire,  Faire  accroire. 

An  jagement  de  Yaugeks,  accroire  est  un  excellent  mot;  et  faire  accroire 
est^  selon  l'Académie^  une  fort  bonne  manière  de  parler,  a  11  y  a,  dit  Tauteur 
des  Remarques,  cette  différence  entre  faire  croire  et  faire,  accroire,  que  faire 
croire  se  dit  toujours  pour  des  choses  vraies,  et  faire  accroire,  pour  des  choses 
fausses.  Par  exemple,  si  je  dis  :  Il  m'a  fait  accroire  qu'il  ne  jouait  point,  je 
fais  entendre  qu'il  ne  m'a  pas  dit  la  vérité  ;  mais  si  je  dis  :  Il  m'a  fait  croire 
une  telle  chose,  je  donne  à  entendre  qu'il  m'a.  fait  croire  une  chose  véritable,  o 

Il  est  certain  que  faire  accroire  ne  se  dit  que  des  choses  fausses  :  il  est  faux 
aue  faire  croire  ne  se  dise  que  des  choses  vraies.  Croire  signifie  ajouter  foi^ 
donner  croyance^  prendre  pour  véritable^  tenir  pour  vrai.  Or^  vous  pouvez 
ajouter  foi  à  une  cnose  fausse;  on  peut  vous  la  faire  croire  ou  vous  la  per- 
suader. Vous  direz  fort  bien  :  Il  m'avait  fait  croire  qu'il  parlerait  pour  moi, 
et  il  n'en  a  rien  fait. 

Vaugelas  continue  ainsi  sa  remarque  :  a  D'autres  disent  que  la  diiTérencc 
qa^il  y  a  entre  faire  croire  et  faire  accroire  n'est  pas  lant  que  l'un  soit  pour 
le  vrai  et  l'autre  pour  le  fauz^  qu'en  ce  que  faire  accroire  emporte  toujours 
que  celui  de  qui  on  le  dit  a  eu  dessein  en  cela  de  tromper.  »  C'est  le  senti- 
ment de  l'Académie. 

Cette  distinction  parait  plus  vraisemblable,  mais  je  ne  la  crois  pas  plus 
juste^  et  je  m'en  rapporte  à  l'exemple  cité  par  l'Académie,  a  C'est  dans  ce 
sens,  aionte-t-elle,  qu'on  dit  qu'un  homme  s'en  fait  accroire,  pour  faire  enten- 
dre qu  il  prend  de  lui  des  sentiments  trop  avantageux,  qu'il  s*attribue  un 
mérite  qu'il  n'a  pas.  »  Cet  homme-là  croit^  à  la  vérité,  une  chose  qui  n'est 
pas;  il  se  trompe,  ou  plutôt  il  s'abuse:  mais  certes^  il  n'a  pas  le  dessein,  il 
n'a  pas  formé  le  projet  de  se  persuader  une  chose  qu'il  croit  fausse,  de  se 
tromper,  de  s'abuser;  car  alors  il  ne  s'abuserait  pas,  il  ne  s'en  ferau  pas 
accroire  ;  il  saurait  bieu  qu'il  se  ment  à  lui-même. 

Il  me  semble  que  la  signification  du  mot  accroire  n'a  point  été  développée 
dans  toute  son  étendue.  Accroire  signifie  croire  d,  croire  à  quelqu'un,  à  sa 
parole,  à  son  témoignage^  à  son  rapport  ;  croire  aux  songes,  aux  sorts,  aux 
sorciers,  aux  fables^  aux  influences  morales  des  astres;  c'est-à-dire,  crotre 
sans  motif,  sans  raison,  croire  sur  parole,  légèrement,  croire  par  crédulité. 
Faire  accroire,  c'est  faire  croire  à  quelqu'un  tout  ce  qu^n  lui  conte,  lui  per- 
suader, par  sa  propre  autorité,  ce  qu'on  veut;  lut  faire  ajouter  foi  à  des 
choses  qu'il  ne  doit  pas  naturellement  croire,  soit  à  cause  du  caractère  de  la 
personne  qui  les  dit,  soit  à  raison  des  choses  même  qu'il  dit.  L'Académie 
observe  fort  bien,  dans  son  Dictionnaire,  qu'en  donner  bien  à  garder,  c'est  en 
faire  accroire.  Or,  on  en  donne  à  garder  quand  on  débite  des  contes,  des  bali- 
vernes, des  fariboles,  des  choses  ridicules,  puériles,  extravagantes,  imagi- 
naires. On  en  conte  de  même  à  quelqu'un,  quand  on  veut  \uren  faire  accroire, 
ou  lui  /aire  croire  des  choses  indignes  de  foi.  On  fait  accroire  que  des  vessies 
sont  des  lanternes.  On  s'en  fait  accroire,  lorsqu'on  s'abuse  sottement  ou  folle- 
ment sur  son  propre  mérite.  Ainsi  faire  croire  signifie  simplement  persuader 
une  chose,  obtenir  la  croyance  de  quelqu'un,  lui  inspirer  de  la  confiance  en 
Tos  discours.  Faire  accroire  veut  dire  persuader  des  choses  non  croyables,  ou 
bien  abuser  du  crédit  que  l'on  a  sur  1  esprit  d*une  personne,  de  sa  crédulité, 
de  sa  simplicité,  de  sa  confiance,  de  sa  bonne  foi,  etc. 

M.  Beauzée  a  très-bien  remarqué,  dans  la  nouvelle  Encyclopédie,  que  ces 
deux  expressions  signifient  déterminer  la  croyance  ;  mais  que  faire  accroire, 
c'est  la  déterminer  sans  fondement,  pour  une  chose  qui  n'est  pas  vraie;  et 
faire  croire,  c'est  simplement  déterminer  la  croyance,  avec  abstraction  de 
toute  idée  de  fondement  et  de  vérité.  Ainsi  on  ne  peut  faire  accroire  que  1c 
faux,  ou  ce  qu'on  croit  faux;  on  peut /atre crotre  également  le  faux  et  le  yrai. 

Le  même  auteur  fait  encore  l'observation  suivante  :  a  Faire  accroire  ne  peut 
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s'attribuer  qu'aux  personiies,  parce  qu'il  n'y  %  que  les  panonnes  qui  puissent 
agir  de  propos  délibéré  et  avec  intention  :  faire  croire  peut  s'attribuer  aux 
personnes  et  aux  choses^  parce  que  les  personnes  et  les  choses  peuvent  éga* 
lement  déterminer  la  croyance,  et  que  cette  phrase  fait  abstraction  de  toute 
intention.  Les  personnes  forU  accroire  le  faux  ^  les  choses  font  croire  fausse- 
ment. D  11  est  certain  que  la  première  de  ces  expressions  ne  s*emploie  qu'à 
l'égard  des  personnes,  et  qu'elle  indique  du  moins  l'art  ou  le  talent  de 
persuader.  (R.) 

367.  Croître,  Augmenter. 

u  Les  choses  croissent,  dît  M.  l'abbé  Girard,  par  la  nourriture  qu'elle? 
]>rennenl  :  elles  augmentent  par  l'addition  qui  s'y  fait  des  choses  de  la  même 
espèce.  Les  blés  croissent^  la  récolte  augmente* 

a  Mieux  on  cultive  un  terrain,  plus  les  arbres  y  croissent,  et  plus  les  revenu» 
augmentent. 

<i  Le  mot  de  croître  ne  signifie  précisément  que  Fagrandissement  de  la 
chose,  indépendamment  de  ce  qui  le  produit.  Le  mot  d'augmenter  fait  sentir 


d'eau  :  mais  dire  que  la  rivière  augmente  ^  c'est  dire  qu'il  y  arrive  une  nou- 
velle quantité  d'eau  qui  la  fait  hausser*  Cette  différence  est  extrêmement  déli- 
cate ;  c'est  pourquoi  Von  se  sert  indifféremment  de  croître  ou  d'au^enter  en 
beaucoup  d'occasions  oii  cette  délicatesse  de  choix  n'est  de  nulle  importance^ 
comme  dans  l'exemple  que  je  viens  de  citer;  car  on  dît  également  bien  que 
la  rivière  croit  et  que  la  rivière  augmente  ^  quoique  chacun  de  ces  mots  ait 
même  là  son  idée  particulière.  Mais  il  j  a  d'autres  occasions  où  il  est  à  propos, 
et  quelquefois  même  nécessaire  d'avoir  égard  à  l'idée  particulière  et  de  faire 
un  choix  entre  ces  deux  termes,  selon  la  force  du  sens  qu'on  veut  donner  à 
son  discours.  Par  exemple,  lorsqu'on  veut  faire  entendre,  en  parlant  des  pas- 
sions, qu'elles  sont  dans  notre  nature;  que  ce  qui  nous  sert  d'aliment  leur 
sert  aussi  de  nourriture  et  leur  donne  des  forces^  on  se  sert  également  du  mot 
croître  :  ailleurs,  on  emploie  celui  d'augmenter,  soit  pour  les  passions,  soit 
pour  les  talents  de  l'^prit. 

a  Toutes  les  passions  naissent  et  croissent  avec  l'homme  ;  mais  il  y  en  a 
quelques-unes  qui  n'ont  qu'un  temps,  et  ^ui,  après  avoir  augmenté  jusqu'à 
un  certain  âge,  diminuent  ensuite,  et  disparaissent  avec  les  forces  de  la 
nature;  il  y  en  a  d'autres  qui  curent  toute  la  vie,  et  ^ui,  augmentasU  toujours, 
sont  encore  plus  fortes  dans  la  vieillesse  que  dans  la  jeunesse. 

a  L'amour  qui  se  forme  dans  l'enfance  croît  avec  l'âge.  Le  vrai  courage 
n^est  jamais  fanfaron  ;  il  augmente  à  la  vue  du  péril.  L'ambition  croit  à  mesure 
que  les  biens  augmentent, 

a  11  est  aisé  de  voir,  par  tous  ces  exemples ,  que  l'un  de  ces  mots  a  des 
places  cfui  ne  conviennent  point  à  l'autre  :  car  quelle  est  la  personne  assez 
|)eu  délicate  en  fait  d'expressions,  pour  ne  pas  sentir,  par  goût  naturel  du 
moins ,  si  ce  n'est  par  réflexion ,  qu'il  est  mieux  de  dire  :  L'ambition  croit  à 
mesure  que  les  biens  augmentent,  que  de  dire  :  L'ambition  augmente  à  mesure 
que  les  biens  croissent  ?  S^il  n'est  pas  difficile  de  sentir  cette  délicatesse,  il  Test 
d'en  expliquer  la  raison  :  il  faut  pom*  cela  un  peu  de  métaphysique,  et  avoir 
recours  à  l'idée  propre  que  je  viens  d'exposer  du  mieux  qu'il  m'a  été  pos- 
sible. Car  enfm,  les  biens  consistant  dans  plusieurs  différentes  choses  qui  se 


d'une  chose  unique^  fait  par  la  nourriture.  Cette  même  force  de  sigaiiication 
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est  la  raison  pourquoi  le  mot  croître  figure  fMurfaitement  bien  en  cet  endroit 
avec  rambition,  puisqu'elle  est  une  seule  passion  à  qui  les  biens  de  la  fortune 
semblent  servir  aaliments  pour  la  soutemr  et  la  faire  agir  avec  plus  de  force 
et  plus  d'ardeur. 

«  Les  choses  matérielles  croissent  par  une  addition  întërieure  et  mécanique, 
^  fait  Pessence  de  la  nourriture  propre  et  réelle;  elles  augmentent  par  la 
simple  addition  extérieure  d'une  nouvelle  quantité  de  même  matière.  Les 
choses  spirituelles  croissent  par  une  espèce  de  nourriture  prise  dans  un  sens 
figuré  ;  elles  augmentent  par  l'addition  des  degrés  jusqu'où  elles  sont  portées. 

«  L'œuf  ne  commence  à  croître  dans  l'oyaire  que  lorsque  la  fécondité  l'a 
rendu  propre  à  prendre  de  la  nourriture,  et  il  n'en  sort  que  lorsque  son 
volume  est  assez  augmenté  pour  causer  de  l'altération  dans  la  membrane  qui 
Vj  renferme. 

c  Notre  orgueil  croit  à  mesure  que  nous  nous  élevons;  et  il  augmente  quel» 
faefois  jusou'à  nous  rendre  haïssables  à  tout  le  monde.  »  (G.) 

M.  l'abbé  Girard  craint  de  paraître  trop  subtil  dans  cet  article,  et  M.  Beau- 
xée  n'en  est  pas  eotièrement  satisfait.  Tâchons  donc  d'éclaircir,  de  développer 
et  de  confirmer  ou  de  rectifier  ses  idées. 

Croître  j  c'est  proprement  grandir  ou  s'élever,  pousser  ou  acquérir 
plus  de  hauteur  ou  de  longueur,  avec  la  consistance  proportionnée ,  par  la 
nourri ture,  ou  la  conversion  de  substance,  ou  la  génération,  la  production 
d'une  nouvelle  substance  dans  la  chose  même  :  augmenter^  c'est  s'agrandir 
dans  quelque  sens  que  ce  soit,  devenir  plus  considérable,  gagner  ou  acquérir 
en  quantité  quelconque ,  par  Paddition,  le  mélange,  l'incorporation  d'une 
matière  ou  quantité  nouvelle  dans  la  première. 

io  Croître  a  par  lui-même  un  sens  déterminé  et  complet,  sans  avoir  besoin 
d'aucune  addition  quelconque  pour  être  parfaitement  entendu.  Augmenter  n'a 
qu'un  sens  incomplet  et  indéterminé,  qu  il  faut  fixer  par  une  addition  expresse 
ou  indiquée  par  le  contexte,  il  faut  expliquer  dans  quel  sens  ou  sous  quel  rap- 
port la  chose  ati^mmte  :  on  sait  que  la  chose  qui  croit,  augmente  en  hauteur, 
en  solidité ,  en  grosseur. 

Les  plantes,  les  petits  des  animaux,  croissent;  vous  les  voyez,  dans  ce  mot 
seul,  devenir  plus  grands.  Les  denrées  augmentent,  c'est-à-dire  de  prix  :  le 
mal  augmente,  c'est-à-dire  de  force  ;  il  faut  donc  une  idée  accessoire  pour  en 
donner  le  sens. 

On  voit  dans  ces  exemples  et  dans  les  suivants  que  c'est  la  chose  même  qui 
croit,  et  que  c'est  sa  qualité  qui  augmente. 

La  rivière  croU^  c^st-à-dire  qu  elle  hausse  :  la  rivière  augmente,  c'est-à- 
dire  qu'elle  s'élève,  grossit  ou  s'étend. 

L'incendie  croit  lorsqu'il  élève  vers  le  ciel  de  plus  gros  tourbillons  de 
flammes  et  de  fumée  :  il  augmente,  lorsqu'il  s'étend,  qu'il  gagne,  qu'il  attaque 
de  noweanz  objets. 

On  inférera  de  là  que,  dans  un  sens  étendu,  analogue,  dans  le  sens  figuré, 
le  mot  croître  conviendra  particulièrement  aux  objets  auxquels  l'idée  d'élé- 
Tstioo  et  de  hauteur  s'applique  naturellement  ;  et  que  le  mot  augmenter  sera 
phis  propre  pour  les  objets  qui  réveilleraient  plutôt  fidée  contraire. 

La  générosité  ne  fait  que  croître  dans  une  grande  âme;  la  l&cheté  ne  fait 
^augmenter  dans  une  âme  basse. 

A  mesure  que  le  luxe  croit,  la  misère  augmente. 

Il  est  sensible  que  le  mot  augmenter,  avec  la  propriété  qu'il  a  d'exprimer 
aussi  Y  augmentation  en  hauteur,  peut  être  souvent  substitué  à  celui  de  croître; 
mais  que  crolire,  restreint  à  certaines  dimensions ^  ne  peut  pas  l'être  égale- 
ment «I  verbe  augmenter* 

2*  a  Les  choses  oroissent,  dit  l'abbé  <^rard,  par  la  nourriture  qu'elles 
prennent;  elles  augmentent  psff  f^dition  qui  s'y  fait  des  choses  de  la  même 
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espèce,  b  Sa  distinction  est  juste;  maïs  il  ne  parait  pas  s'accorder  avec  lui- 
même  lorsqu'il  ajoute  que  erottre  ne  signifie  que  l'agrandissement,  et  qu'aux 
merUer  désigne  Faccession  d'une  nouvelle  matière.  L'un  et  Tautre  supposent 
et  indiquent  une  nouvelle  matière  ou  une  nouvelle  quantité;  mais  la  diffé- 
rence est  dans  la  manière  de  croitre  et  d'augmenter,  comme  l'auteur  Texplique 
encore  lui-même  en  disant  que  a  V accroissement  s'opère  par  une  addition  inté- 
rieure et  mécanique,  et  Vaugmentation  par  une  addition  extérieure. 

La  chose  qui  croit  f^ accroît  i  celle  qui  augmente  est  augmentée.  La  première 
semble  produire  le  changement,  la  seconde  le  souffrir. 

3*  Le  mot  croitre  annonce  un  développement  successif,  une  cruê  progres- 
sive, un  accroissement  gradué.  Le  mot  augmenter  y  sans  exclure  cette  gradation 
et  eeite  progression,  ne  l'exige  pas  et  ne  la  suppose  pas.  Ainsi,  le  premier  est 
très-bien  employé  lorsqu'il  s'agit  de  divers  accroissements  y  6t  accroissements 
déterminés,  réguliers,  périodiques,  etc.;  le  second,  lorsqu'il  s'agit  d'une 
augmentation  simple,  ou  de  diverses  augmentations  vagues,  irrégulières,  acci- 
dentelles, etc. 

La  lune,  les  jours  croissent  et  décroissent.  Le  froid,  les  vents  augmentent  et 
diminuent.  (R.} 

358.  Croix,  Peines,  Afflictions. 

Le  premier  de  ces  mots  appartient  au  style  pieux  :  sa  valeur  est  la  plus 
étendue  des  trois,  renfermant  dans  son  objet  ceux  des  oeux  autres.  Les  peines 
diffèrent  des  afflictions,  en  ce  que  celles-ci,  moins  ordinaires  et  plus  fâcheuses, 
enchérissent  sur  celles-là,  qui,  de  leur  côté,  paraissent  plus  inséparables  de 
la  nature  humaine,  et  comme  l'apanage  de  cette  vie.  Il  semble  que  les  croix 
soient  distribuées  par  la  Providence  pour  éprouver  et  faire  valoir  le  mérite 
du  chrétien  ;  que  les  peines  soient  des  suites  de  la  situation  et  de  l'état  où  l'on 
se  trouve  ;  et  que  les  afflictions  naissent  des  accidents  causés  par  les  circon- 
stances du  hasard ,  ou  par  la  méchanceté  des  hommes,  ou  par  une  grande 
faute  de  conduite  (G.) 

359.  Croyance,  Foi. 

Ces  deux  mots  diffèrent,  en  ce  que  le  dernier  se  prend  quelquefois  solitai- 
rement, et  désigne  alors  la  persuasion  où  l'on  est  des  mystères  de  la  religion. 
La  croyance  des  vérités  révélées  constitue  là  foi. 

Ils  diffèrent  aussi  par  les  mots  auxquels  on  les  joint.  Les  choses  auxquelles 
le  peuple  ajoute  foi  ne  méritent  pas  toujours  que  le  sage  leur  donne  sa 
croyance.  (Encycl.,  VI,  516.) 

Ces  mots  signifient  tous  deux  une  persuasion  fondée  sur  quelque  motif,  et 
j'ajouterais  volontiers  une  troisième  aifférence  aux  deux  qui  viennent  d'être 
assignées  :  c*est  que  la  croyance  est  une  persuasion  déterminée  par  quelque 
motif  que  ce  puisse  être,  évident  ou  non  évident;  et  que  la  foi  est  une  per- 
suasion déterminée  par  la  seule  autorité  de  celui  qui  a  parlé.  De  là  vient  que 
l'on  peut  dire  que  le  peuple  ajoute  foi  à  mille  fables,  dont  il  a  la  tête  remplie, 
parce  qu'il  n'en  est  persuadé  que  sur  la  [parole  de  ceux  qui  les  ont  contées  ; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'un  païen,  qui,  déterminé  par  les  raisons  natu- 
relles, est  persuadé  de  l'existence  de  Dieu,  ait  la  foi  de  cette  existence,  parce 
que  sa  persuasion  n'est  pas  déterminée  par  l'autorité  de  la  i-évélation.  (B.) 

360.  Cnre,  Gnérison. 

On  fait  une  cure^  on  procure  une  guérison.  La  première  a  plus  de  rapport 
au  mal  et  à  l'action  de  celui  uni  traite  le  malade.  La  seconde  a  plus  de  rapport 
à  la  santé  et  à  l'état  du  malade  au'on  traite.  On  dit  de  l'une  qu'elle  est  belle  ; 
alors  le  succès  iait  honneur  à  celui  qui  Ta  entreprise  :  on  dit  ae  l'autre  qu'elle 
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tti  prompte  et  parfaite  ;  c'est  tout  ce  qu'on  doit  désirer  dans  la  maladie.  On 
dit  de  toutes  les  deux  qu'elles  sont  faciles  ou  difficiles. 

Il  semble  que  la  cure  n'ait  pour  objet  que  les  maux  opini&tres  et  d'habitude; 
au  lieu  que  la  guérisnn  regarde  aussi  les  maladies  légères  et  de  peu  de  dur^e. 

Plus  le  mal  est  invélërd,  plus  la  cure  en  est  difficile.  C'est  souvent  plus  à  la 
force  du  tempëramcut  qu'à  l'effet  des  remèdes  qu'on  doit  sa  guérison. 

Les  maux  incurables  ne  sont  pas  seulement  ceux  dont  la  cure  est  absolu*^ 
ment  impossible ^  mais  encore  ceux  dont  on  ignore  la  manière  d*en  procurer 
la  gnérison.  (G.) 

loL  guérison  est  le  but^  sinon  le  résultat^  de  la  cure;  la  cur»  est  le  moy«n 
employé  poiur  obtenir  la  guérison. 


3B1.  Dam,  Dommage,  Perte. 

Le  premier  de  ces  trois  mots  n'est  plus  guère  en  usa^e  que  parmi  les  théo- 
logiens,  pour  signifier  les  peines  aue  les  damnés  souffriront  par  la  privation 
de  la  vue  de  Dieu ,  ce  qu'on  appelle  la  peine  du  dam  ;  ou  dans  cette  phrase 
familière  :  Cest  votre  dam.  Dommage  diffère  de  perte,  en  ce  qu'il  désigne  une 
prî?ation  qui  n'est  pas  totale.  Ainsi  on  dit  :  la  perte  de  la  moitié  de  mon 
revenu  me  causerait  un  dommage  considérable. 

Une  perte  se  remplace,  un  dommage  peut  se  réparer.  (D'AÏ.) 
Dommage  désigne  surtout  le  préjudice  y  le  mal  fait  par  la  perte,  c'est  l'effet 
de  la  perte,  La  perte  est  une  des  causes  du  dommage,  car  le  dofnmage  peut  aussi 
être  produit  par  autre  chose  qu'une  perte  :  un  bénéfice  manqué  est  un  dom- 
mage,  non  une  perte.  C'est  ainsi  que  s'explique  le  sens  de  l'expression  fami- 
lière de  :  C'est  dommage.  (Y.  F.) 

362.  Danger,  Péril,  Risque. 

Dangety  dit  l'abbé  Girard,  regarde  le  mal  qui  peut  arriver.  Péril  et  risqo/e 
regardent  le  bien  qu'on  peut  perdre;  avec  cette  différence  que  péril  dit  quel- 
que chose  de  plus  prochain,  et  que  risque  indique,  d'une  façon  plus  éloignée, 
la  possibilité  de  l'événement.  De  là  ces  expressions  :  en  danger  de  mort,  au 
péril  de  la  vie,  sauf  à  en  courir  les  risques.  Le  soldat  qui  a  l'honneur  en  recom- 
mandation ne  craint  point  le  danger^  s'expose  au  péril  et  court  tranquille- 
ment tous  les  risques  au  métier. 

et  Ces  trois  mots,  dit  IL  d'Alembert,  désignent  la  situation  de  quelqu'un 
qui  est  menacé  de  quelque  malheur;  avec  celte  différence  quepért7  s  applique 
principalement  au  cas  où  la  vie  est  intéressée,  et  risque  aux  cas  où  l'on  a  heu 
de  craindre  un  mal  comme  d'espérer  un  bien.  Un  général  court  le  risrme 
d'une  bataille  pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas;  et  il  est  en  danger  de  la  perdre 
si  les  soldats  l^andonnent  dans  le  péril.  » 

Danger  vient  de  dam  (dommr.ge).  Or,  la  dam  ou  dommage  exprime 
plutôt  la  perte,  l'altération  d'un  bien,  que  Téprcuvc,  le  ressentiment  du  mal  : 
il  est  donc  faux  que  danger  se  dislingue  par  cette  première  idée.  Les  théolo- 
giens entendent,  par  la  peine  du  dam,  la  privation  de  la  vision  béatifique. 
Dcaiger  a  été  originairement  employé  pour  désigner  une  terre  sujelte  à 
confiscation,  des  droits  imposés  sur  une  chose,  des  amendes,  un  homme  qui 
f  l'est  pas  libre,  etc.  Or,  toutes  ces  applications  roulent  sur  la  perte  de  quelque 
bien. Si  Ton  dît  en  danger  de  mort,  on  dit  aussi  que  la  vie  d'un  homme  est  en 
danger,  ou  qu'il  est  en  danger  de  perdra  la  vie.  Ainsi  l*on  dit  sous  peine  de 
mort  ou  de  la  vie.  Enfin,  l'Académie  a  défini  le  danger  ce  qui  expose  à  un  mal- 
heur, à  une  perte,  à  un  dommage. 

Péril  vient  de  per-eo,  passer  à  travers^  périr^  s'évanouir,  éprouver  uio 
t.  I.  U 
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grande  peine.  Le  pirilj  latin  periculum ,  est ,  à  la  lettre  ^  ce  à  trayers  quoi  il 
faut  passer  :  ce  qui  désigne  une  situation  pressante,  une  rude  épreuve  que 
l'on  &ît;  car  periculum  signifie  également  épreuve,  expérience;  et  cette  expé- 
rience est  telle  que  la  chose  peut  périr,  se  perdre,  s'évanouir,  se  dissiper. 

Le  risette  est  un  hasard  :1e  hasard  a  deux  chances,  une  favorable,  l'autre 
contraire;  aussi  l'on  dit  qu'un  jeune  homme  court  mçue  d'avoir  cent  mille 
livres  de  rente,  M.  d'AJembert  a  justement  observé  que  ce  mot  se  prend 
aussi  en  bonne  part;  et  labbé  Girard,  au'il  n'indique  que  la  possibilité 
de  l'événement  :  j'aurais  plutôt  dit  la  probabilité.  Voyez  hasarder ^  risquer^ 

Ainsi  donc  le  danger  est  littéralement  une  disposition  des  choses  telle, 
qu'elle  nous  mnnace  de  quelque  dommage  ;  le  périly  une  rude  épreuve  par 
laquelle  on  passe  avec  un  grand  danger  ;  le  risque ,  une  situation  glissante 
dans  laquelle  on  court  des  hasards. 

Le  danger  menace  ou  de  près  ou  de  loin  :  le  péril  est  présent ,  pressant , 
imminent  et  terrible  :  le  risque,  expose  plus  ou  moins.  On  craint  le  danger,  et 
on  le  fuit  ;  on  redoute  le  péril,  et  on  se  sauve  ;  on  court  le  risque ,  et  on  se 
promet  un  bon  succès.  (R.) 

363.  Dangereux,  Périlleux. 

Qui  expose,  qui  peut  causer  un  mal,  un  dommage,  avec  une  différence  que 
Roubaud  n'a  pas  assez  fait  sentir  dans  Tai-ticle  Danger^  Péril, 

Dangereux,  qui  expose  évidemment  à  un  malheur,  sans  compensation, 
sans  chance  autre  que  d'échapper. 

Périlleux  qui  expose  au  péril,  c'est-à-dire  I  un  danger  qui  n'est  pas  certain, 
quoique  grand,  et  qui  laisse  ouverture  à  l'espoir  d'un  grand  succès. 

Un  poste  dangereux  et  obscur,  un  poste  périlleux  et  honorable;  il  n'est  pas 
douteux  que  le  poste  périlleux  ne  soit  dangereux,  mais  il  met  en  vue,  et  l'hon- 
neur balance  le  danger. 

11  me  semble  qu'il  est  du  vrai  courage  de  se  résigner  aux  postes  dangereux; 
la  bravoure  cherche  plutôt  les  périls  :  elle  est  moins  désintéressée. 


une  afiaire  périlleuse  et  1  audace  est  souvent  récompensée. — Dangereux 
davantage  au  résultat,  périlleux  à  la  complication  oe  Tafiaire  même,  à  l'incer- 
titude du  résultat.  Plus  une  chose  est  dangereuse,  plus  le  mal  est  certain  ;  plus 
elle  est  périlleuse,  plus  les  chances  sont  diverses. 

A  vaincre  sansp^'l  on  triomphe  sans  gloire. 

Il  y  a  des  moralistes  qui  prétendent  que  le  théâtre  est  dangereux;  c'est-à- 
dire  immoral,  et  par  cela  même  funeste  aux  spectateurs. 

Boileau  dit  qu'il  est  périlleux,  c'est-à-dire  :  offrant  des  chances  de  triomphe 
ou  de  défaite  rapide  aux 'auteurs  qui  l'affrontent.  (Y.  F.) 

364.  Dans  l'idée.  Dans  la  tête. 

On  a  dans  Vidés  ce  qu'on  pense  ;  on  le  croit.  On  a  dans  la  tête  ce  qu'oi 
veut  ;  on  y  travaille. 

Nos  imaginations  sont  dans  Vidée,  et  nos  desseins  dans  la  tête. 

Les  courtisans  se  mettent  aisément  dans  Vidée  que  le  prince  doit  faire  leur 
fortune;  mais  il  en  est  peu  qui  se  mettent  dans  la  tête  de  le  mériter  par  des 
services  marqués  au  coin  de  la  vertu. 

Le  philosophe  curieux,  au  défaut  du  vrai,  où  il  ne  peut  pénétrer,  se  forme 
dans  Vidée  un  système  du  moins  vraisemblable  sur  la  nature,  l'économie  et 
la  durée  de  l'univers.  Le  politique  ambitieux,  incapable  de  goûter  le  repos, 
ne  cesse  d'avoir  dans  la  tête  des  projets  d'agrandissement  et  d'élévation.  (G.) 
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388.  Débattre,  Discnter. 

DébaUrê  suppose  plus  de  chaleur;  discuter,  plus  de  reflexion.  On  débat 
nn  point  que  diacun  yeut  emporter  ;  on  dùctUe  une  question  que  l'on  reut 
éclaircir. 

Débattre  s'emploie  surtout  quand  il  est  question  d'intérêts  personnels  : 
discuter,  quand  Â  s'agit  de  choses  générales.  Des  plaideurs  débattent  leurs 
propres  intérêts  ;  les  juges  discutent  les  droits  des  parties. 

Lorsqu'en  parlant  de  choses  générales  on  se  sert  du  mot  débattre,  c'est  que 
les  contestants  ont  pris  avec  asses  de  chaleur  la  cause  qu'ils  défendent ,  pour 
se  faire  de  la  Tictoire  un  intérêt  personnel.  Lorsqu'on  discute  une  affaire  a  in- 
térêt,  c'est  que  les  deux  parties  y  mettent  assez  de  désintéressement  ei  de 
honne  foi  pour  chercher  seulement  la  raison  et  la  justice.  (F.  G.) 

366.  De  bon  gré,  De  bonne  yolonté,  De  bon  cœur,  De  bonne 

grâce. 

On  agit  de  bon  gré,  lorsqu'on  n'y  est  pas  forcé  ;  de  bonne  volonté,  lorsqu^n 
n'y  a  point  de  répugnance  ;  de  bon  ccntr,  lorsqu'on  y  a  de  l'inclination;  et  de 
bonne  grâce,  lorsqu'on  témoigne  y  ayoir  du  plaisir. 

Ce  qui  est  fait  de  bon  gré  est  fait  sans  peine.  Ce  qui  est  fait  de  bonne  fX)lonté 
est  fsÂi  librement.  Ce  qui  est  fait  de  bon  cœur  est  fait  avec  affection.  Ce  qui  est 
fait  de  bonne  grâce  est  fait  ayee  politesse. 

Il  faut  se  soumettre  de  bon  gré  aux  lois  ;  obéir  à  ses  maHres  de  bonne  volonté; 
servir  ses  amis  de  bon  ccsur,  et  faire  plaisir  à  ses  inférieurs  de  bonne  grâce,  (G.) 

367.  Débris,  Décombres,  Rnines. 

Ces  trois  mots  signifient  en  général  les  restes  dispersés  d'une  chose  détruite; 
avec  cette  différence  que  les  deux  derniers  ne  s'appliquent  qu'aux  édifices,  et 
que  le  troisième  suppose  même  que  l'édifice  ou  les  édifices  détruits  soient 
considérables.  On  dit,  les  débris  d'un  vaisseau  ^  les  décombres  d'un  bâtiment^ 
les  ruines  d'un  palais  ou  d'une  ville. 

D&:ombres  ne  se  dit  jamais  qu'au  propre  :  débris  et  ruines  se  disent  souvent 
an  figuré;  mais  ruine^  en  ce  cas,  s  emploie  plus  souvent  au  singulier  qu'au 
pluriel.  Ainsi  Ton  dit  les  débris  d'une  fortune  brillante;  la  ruine  d'un  parti- 
culier, de  l'Etat,  de  la  religion,  du  commerce  :  on  dit  aussi  quelquefois^  en 
parlant  de  la  vieillesse  d'une  femme  qui  a  été  belle ,  que  son  Tisage  offre 
encore  de  belles  ruines.  (EncycLy  IV,  658.) 

l^es  débris  sont  les  morceaux  d'une  chose  brisée ,  les  décombres  les  maté- 
riaux épars  d'un  édifice  renversé,  les  ruines  ce  qui  existe  d'un  édifice  abattu. 
D'après  les  ruines,  on  peut  reconstruire  en  imagination  Tédifice;  on  dit  de 
belles  ruines.  Les  décombres  ne  servent  jamais  à  rien;  on  les  fait  enlever. 
Nous  ne  connaissons  guère  l'architecture  des  anciens  que  par  des  ruines;  de* 
iMris,  Toilà  presque  tout  ce  qui  nous  reste  de  leur  céramique.  (V.  F.) 

368.  Décadence,  Rnine. 

Ces  deux  mots  diffèrent  en  ce  que  le  premier  prépare  le  second ,  qui  en  est 
ordinairement  l'efiet.  Exemple  :  làdécadence  de  l'empire  romain,  depuis  Théo- 
dote ,  annonçait  sa  ruine  totale. 

On  dit  aussi  des  arts,  qu'ils  tombent  en  décadence;  et  d^une  maison^  qu'elle 
tombe  en  ruine^  (Encyel,,  lY^  659.) 

369.  Décadence,  Déclin,  Déconrs. 

Décmdeneey  au  latin  eadere,  tomber,  choir;  d'où  déchoir,  conmiencer  à 
tomber,  aller  à  sa  chute.  Déclin,  pente  ;  d'où  incliner,  pencher>  décliner,  aller 
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en  pente^  en  descendant.  Déeawn,  du  latin  eufTo,  eunus,  courir  ;  d'où  cours  et 
décows  :  cours  ou  révolution  tirant  à  sa  fin. 

La  décadence  est  Tëtat  de  ce  qui  va  tombant  :  le  décUn,  l'état  de  ce  qui  va 
baissant  :  le  décours,  Tétat  de  ce  qui  va  décroissant. 

On  dit  la  décadence  d'un  édifice,  des  fortunes,  des  lettres^  des  empires,  des 
choses  sujettes  à  des  vicissitudes,  exposées  à  leur  ruine  :  ces  choses  se  dëgt-a- 
dent  et  tombent.  On  dit  le  déclin  du  jour,  de  l'âge ,  de  la  mUladie ,  des  choses 
qui  n'ont  qu'une  certaine  durée,  et  qui  s'affaiblissent  vers  leur  fin  :  ces  choses 
baissent  et  passent.  On  dit  le  décours  de  la  lune,  de  la  maladie^  des  choses 
assujetties  à  des  périodes  d'accroissement  et  de  décroissement^  et  bornées  à 
une  révolution  :  ces  choses  décroissent  et  disparaissent. 

Par  la  décadence,  la  chose  perd  de  sa  hauteur,  de  sa  çrandeur^  de  sa  con- 
sistance. Par  le  déclin,  la  chose  perd  de  sa  force,  de  sa  vigueur,  de  son  éclat. 
Par  le  décours  y  la  chose  perd  de  son  apparence,  de  son  inûuence,  de  éon 
énergie. 

La  décadence  amène  la  chute  et  la  ruine.  Le  déclin  mène  à  l'expiration  et  à 
la  fin.  Le  décours  achève  le  cours  et  la  révolution. 

La  décadence  est  plus  ou  moins  rapide,  comme  l'élévation;  le  déclin,  plus 
ou  moins  sensible,  comme  la  pente;  le  décours^  plus  ou  moins  avancé,  comme 
le  progrès. 

Décadence  ne  se  dit  ^uère  au'au  figuré  ;  décours  au  propre  ;  déclin  seul  au 
moral  comme  au  physique.  Neuville  dit  le  déclin  de,  l'honnêteté,  des  mœurs^ 
de  la  décence^  etc.  (K.) 

370.  Décence,  Bienséance,  Conyenance. 

Décence,  état  ou  façon  de  paraître  qui  duit,  décore;  latin  :  decet^  qui  est  en 
état  de  paraître.  Bienséance,  état,  manière  qui  est  séante^  sied  bien ,  est  à  sa 
place.  Convenance,  état  qui  convient,  cadre,  va  bien  avec  :  de  venire  et  cum^ 
venir,  aller  avec,  s'assembler,  s'assortir. 

La  décence  est,  à  la  lettre,  la  manière  dont  on  doit  se  montrer  pour  être  con- 
sidéré, approuvé,  honoré.  La  bienséance  est  la  manière  dont  on  doit  être  dan» 
la  société  pour  y  être  bien,  à  sa  place,  comme  il  faut.  La  convenance  est  la 
manière  dont  on  doit  disposer,  arranger,  assortir  ce  qu]on  fait,  pour  s'accor- 
der avec  les  personnes,  les  choses,  les  circonstances. 

La  décence  regarde  l'honnêteté  morale  :  elle  règle  l'extérieur  selon  les 
bonnes  mœurs.  La  bienséance  concenie  l'honnêteté  civile  :  elle  règle  nos 
actions  selon  les  mœurs  et  les  usages  de  la  société.  La  convenance  pure  s'at- 
tache aux  choses  moralement  indifférantes  en  elles-mêmes  :  elle  règle  des 
arrangements  particuliers  selon  les  bienséances  et  les  conjonctures. 

Une  femme  est  habillée  avec  décence ,  lorsqu'elle  l'est  sans  immodestie  ; 
avec  bienséance,  lorsqu'elle  l'est  suivant  son  état  ;  avec  convenance,  lorsqu'elle 
l'est  selon  la  saison  et  les  circonstances. 

La  décence i  est,  en  général ,  une  et  la  même  pour  tous:  car  il  n'y  a  pas 
deux  sortes  de  pudeur  et  de  modestie.  La  bienséance  varie  selon  le  sexe,  l'âge, 
la  condition ,  I  état  des  personnes;  car  ce  qui  sied  à  un  homme ,  à  un  jeune 
homme,  à  un  militaire,  n'est  quelquefois  pas  séant  pour  une  femme,  |Kiur 
im  vieillard,  pour  un  magistrat.  La  convenance  s'accommode  aux  conjectures  ; 
car  ce  qui  convient  dans  un  temps,  dans  une  occasion,  à  telles  personnes,  ne 
tonvient  pas  toujours,  et  à  tous.  Il  n\a  qu'une  décence,  on  ne  dit  pas  les 
décences.  Il  y  a  la  bienséance  en  général  et  des  bienséances  différentes;  on  en 
distingue  de  plusieurs  sortes.  On  dim  plutôt  les  convenances  que  la  conve^ 
nance;  la  convenance  même  suppose  un  concours  de  choses  qui  se  convien-. 
nent  les  unes  aux  autres. 

La  décence  a  ses  lois,  elle  ordonne.  La  bienséance  a  ses  règles,  elle  dirige.  La 
convenance  a  ses  raisons,  elle  détei*minc  (R.) 
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371.  Décence,  Dignité,  GraTité. 

Ces  trois  termes  désignent  également  les  égards  qui  règlent  la  conduite ,  et 
déterminent  ]e  maintien. 

Ils  différent  entre  eux ,  en  ce  que  la  décence  renferme  les  égards  que  Ton 
doit  au  public;  la  dignité^  ceux  qu  on  doit  à  sa  place;  et  \à gravité,  ceux  qu'on 
se  doit  à  soi-même.  {Encycl.  TsU,  799.) 

372.  Décider,  Juger. 

Ces  mots  désignent  en  général  l'action  de  prendre  son  parti  sur  une  opi- 
nion douteuse^  ou  réputée  telle.  Voici  les  nuances  qui  les  distinguent  : 

On  décide  une  contestation  et  une  question;  on  juge  une  personne  et  un 
ouvrage .  Les  particuliers  et  les  arbitres  décident  :  les  corps  et  les  magistrats 
jugent.  On  décide  quelqu'un  à  prendre  un  parti  ;  on  juge  qu'il  en  prendra  un. 

Décider  diffère  aussi  de  juger,  en  ce  que  ce  dernier  désigne  simplement 
l'action  de  l'esprit,  qui  prend  son  parti  sur  une  chose  après  l'avoir  examinée^ 
et  qui  prend  ce  parti  pour  lui  seul ,  souvent  môme  sans  le  communiquer  aux 
autres;  au  lieu  que  décider  suppose  un  avis  prononcé,  souvent  même  sans 
examen.  On  peut  dii*e  en  ce  sens,  que  les  journalistes  décident,  et  que  les  con- 
naisseurs ;ti^t.  (Encycl.,  W,  668.) 

Pour  de  Fesprit,  j*en  ai  saDS  doute»  et  du  bon  goût 
A  juger  sans  étude  et  décider  de  tout.  (Molièrb). 

Le  XTUi*  siècle  était  un  temps  de  combat,  au  moins  de  petite  guerre^  et,  pour 
lancer  son  trait  contre  les  journalistes,  l'auteur  de  V Encyclopédie  oublie  ou 
dénature  le  sens  de  ses  synonymes  :  il  prend  décider  en  mauvaise  part  et 
juger  dans  ime  acception  favorable,  mais  on  peut  aussi  bien  jiign  impertinem- 
ment  que  décider  avec  impudence^  témoin  le  marquis  de  Molière  dont  nous 
citons  les  paroles. 

Décider,  c*cst  prononcer  un  an'èt. 

Juger,  c'est  examiner  et  porter  un  jugement. 

Avant  de  décider  il  faut  jitger;  mais  pour  l'u^^r,  il  faut  savoir^  c'est-à-dire, 
appuyer  son  examen  sur  des  faits  établis  et  dfes  principes  certains. 

Qui  décide  sans  avoir  jugé  est  un  suffisant  ;  qui  juge  sans  savoir  est  un 
insolent  ou  un  sot. 

Il  y  a  des  gens  qui  jugent  et  n'osent  jamais  décider;  il  y  en  a  d'autres  qui 
déddient  afant  d'avoir /u^^.  Les  uns  craignent  d'avoir  une  opinion  h  soutenir, 
les  autres  sont  pressés  d'en  avoir  une.  —  Les  uns  et  les  autres  sont  in- 
utiles. (V.  F.) 

373.  Décime,  Décimes^  Dîmes. 

Ces  mots  désignent  é^lement  une  contribution  payable  par  les  possesseurs 
des  biens,  et  qui  était  onginai rement  de  la  dixième  partie  des  fruits. 

Décime ,  au  singulier,  c'est  la  dixième  (lartic  des  revenus  ecclésiastiques , 
qui  était  levée  extraordinaircment  i)Our  quelque  affaire  jugée  importante  à  la 
religion  ou  à  l'Etat. 

Décimes,  au  pluriel,  est  pc  que  les  bénéficiers  payaient  annuellement  à 
l'Etat  sur  les  revenus  de  leurs  bénéfices,  sans  aucune  analogie  déterminée 
entre  les  revenus  et  la  contribution. 

Dime  est  la  portion  des  fruits  des  biens  laïcs  donnée  annuellement  à  l'Eglise 
par  les  fidèles,  ou  aux  seigneurs  par  leurs  vassaux.  Quoique  le  mot  semble 
indiquer  la  dixième  partie,  ce  n'est  pourtant  le  taux  des  dîmes  qu'en  un  très- 
petit  nombre  d'endroits;  il  varie  d^un  lieu  à  un  antre,  et  il  ny  a  d'unifor- 
mité que  dans  la  quotité  annuelle  de  chaque  paroisse.  (B.) 
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374.  Décision,  Résolution* 

La  déci$ion.esi  un  acte  de  l'esprit^  et  suppose  l'examen.  La  résolution  est  un 
acte  (le  la  volonté  et  suppose  la  délibération.  La  première  attaque  le  doute  ^ 
et  fait  qu'on  se  déclare.  La  seconde  attaque  l'incertitude ,  et  fait  qu'on  se 
détermine. 

Nos  décisions  doivent  être  justes  pour  éviter  le  repentir.  Nos  résolutions 
doivent  être  fermes^  pour  éviter  les  variations. 

Rien  de  plus  désagréable  pour  soi-même  et  pour  les  autres  que  d'être  tou- 
jours indéds  dans  les  affaires  et  irrésolu  dans  les  démarches. 

On  a  souvent  plus  d'embarras  et  plus  de  peines  à  décider  sur  le  rang  et  sur 
la  prééminence  que  sur  les  intérêts  solides  et  réels.  11  n'est  point  de  résohUions 

Elut  faibles  que  celles  que  prennent  au  confessionnal  et  au  lit  le  pécheur  et 
\  malade;  l'occasion  et  la  santé  rétablissent  bientôt  la  première  manière  de 
vivi». 

Il  «emble  que  la  résolution  emporte  la  décision;  et  que  celle-<:i  puisse  être 
abandonnée  de  l'autre ,  puisqu'il  arrive  quelquefois  qu'on  n'est  pas  encore 
réfoli» à  entreprendre  une  chose  à  laquelle  on  est  déjà  décidé;  la  crainte,  la 
timidité,  ou  quelque  autre  motif,  s'opposent  à  l'exécution  de  l'arrêt  prononcé. 
11  offt  rare  que  les  décisions  aient,  chez  les  femmes,  d'autre  fondement  que 
l'imagination  et  le  cœur.  En  vain  les  hommes  prennent  des  résolutions;  le 
goût  et  l'habitude  triomphent  toujours  de  leur  raison. 

En  lait  de  science,  on  dit  :  la  décision  d'une  question  et  la  résolution  d'une 
difliculté. 

C'est  ordinairement  où  l'on  décide  le  plus  qu'on  prouve  le  moins.  Quoiqu'on 
réponde  dans  les  écoles  à  toutes  les  difQcultés,  on  en  résout  très-peu.  (G.) 

375.  Décisions  des  conciles,  Canons,  Décrets. 

Tous  les  articles  déterminés  par  les  conciles,  dans  les  matières  (]ui  sont  de 
leur  juridiction ,  sont  des  décisions  ;  et  c'est  un  terme  général ,  qui  renferme 
sous  soi  deux  espèces ,  les  canons  et  les  décrets. 

Les  canons  sont  les  décisions  qui  concernent  le  dogme  et  la  foi  :  les  décrets 
sont  les  décisions  qui  règlent  la  discipline  ecclésiastique. 

Les  décisions  des  conciles  ne  sont  pas  toutes  également  obligatoires.  Les 
canons  qui  déterminent  les  articles  de  foi ,  et  qui  prononcent  sur  le  dogme , 
sont  obligatoires  pour  tous  les  fidèles,  sans  exception  ni  distinction  de  per- 
sonnes ou  de  dignités;  et  c'est  en  vertu  de  l'autorité  du  Saint-Esprit,  dont 
l'assistance  perpétuelle  a  été  promise  à  l'Eglise ,  en  même  temps  qu'elle  a 
reçu  de  Jésus-Chiist  la  commission  expresse  et  le  droit  exclusif  d'enseigner 
toutes  les  nations.  Mais  les  décrets  des  conciles  même  oecuméniques,  qui  regar- 
dent la  discipline,  n'acquièrent  force  de  loi  dans  un  Etat  qu'après  avoir  été 
acceptés  par  le  roi  ou  le  gouvernement,  et  par  les  prélats  nationaux,  et  publiés 
par  Vautorité  publique.  En  les  acceptant ,  le  gouvernement  et  les  prélats 
peuirent  v  mettre  telles  modifications  qui  leur  paraissent  nécessaires,  pou*  le 
nien  de  1  Eglise  et  la  conservation  des  droits  de  l'Etal. 

Le  concile  de  Trente  n'a  point  été  reçu  en  France  :  cependant  il  est  observé 
pour  les  canons  qui  regardent  le  dogme  et  la  foi  ;  mais  il  ne  l'est  pas  pour  les 
décrets  qui  statuent  sur  la  discipline.  {Encych,  lY,  716.) 

376.  Découyerte,  Inyention. 

On  peut  nommer  ainsi  en  général  tout  ce  qui  se  trouve  de  nouveau  dans 
les  arts  et  dans  les  sciences.  Cependant  on  n'applique  guère  le  nom  de  décote 
verte,  et  on  ne  doit  même  l'appliquer  qu'à  ce  qui  est  non-seulement  nouveau, 
mais  en  même  temps  curieux,  utile ,  ou  difOale  à  trouver,  et  qui  par  consé-* 
quent  a  un  certain  degré  d'importance*  On  appelle  seulement  invention,  oe 


DEC  199 

que  f  on  troore  de  nouTeaii  y  et  qui  n'a  pas  l'an  de  ces  trois  caractères  d'im- 
portance.  {EncycL^  \V,  705.) 

11  me  semble  aussi  que  l'idée  de  la  découverte  tient  plus  de  la  science,  et  que 
celle  de  Vinvention  tient  plus  de  Tart.  Une  découverte  étend  la  sphère  de  nos 
eonnaissances  ;  une  invention  ajoute  aux  secours  dont  nous  avons  besoin. 
Ck)mme  les  principes  des  sciences  portent  nécessairement  sur  des  faits  qui  les 
établissent,  et  qui  n'en  sont  que  des  cas  particuliers,  une  découverte  peut  être 
due  au  hasard;  mais  une  invention  ne  peut  être  que  le  résultat  d'une  recher- 
che expresse.  (B.) 

On  ne  peut  découvrir  que  ce  qui  existe,  mais  n'est  pas  connu  :  la  décou- 
Terte  de  l'Amérique;  on  invente  ce  qui  n'existait  pas  :  l'invention  de  Timpri- 
merie.  La  science  n'est  à  Trai  dire  qu'une  suite  de  découvertes  ;  il  est  rare 
qu'une  découverte  de  la  science  n'amène  quelques  nouvelles  inventions  de 
^industrie.  (V.  F.) 

377.  Déconvrir,  Trouver. 

a  Ces  mots,  dit  M.  d'Alcmhert,  signifient  en  général  acquérir  par  soi- 
même  la  connaissance  de  ce  qui  est  inconnu  aux  autres. 

a  Voici  les  nuances  qui- les  distinguent.  En  cherchant  à  découvrir,  en 
matière  de  science,  ce  qu  on  cherche,  on  trouve  souvent  ce  qu'on  ne  cherchait 
pas.  Nous  découvrons  ce  qui  est  hors  de  nous;  nous  trouvons  ce  qui  n'est  pro- 
prement que  dans  notre  entendement,  et  qui  dépend  uniquement  de  lui  ; 
ainsi  on  découvre  un  phénomène  de  physique,  on  trouve  la  solution  d'une 
difficulté. 

a  Trouver  se  dit  aussi  de  ce  que  plusieurs  personnes  cherchent;  et  décou- 
vrir, de  celles  (jui  ne  sont  cherchées  que  par  un  seul.  C'est  pour  cela  qu'on 
dit  trouver  la  pierre  philosophale,  les  longitudes,  le  mouvement  perpétuel,  et 
non  pas  les  découvrir.  On  peut  dire  en  ce  sens  que  Newton  a  trouvé  le  système 
du  monde,  et  découvert  la  gravitation  universelle;  parce  que  le  système  du 
monde  a  été  cherché  par  tous  les  philosophes ,  et  que  la  gravitation  est  le 
moyen  particulier  dont  Newton  s'est  servi  pour  y  parvenir. 

c  Découvrii  je  dit  aussi  lorsque  ce  que  l'on  cherche  a  beaucoup  d'impor- 
tance; et  trouver,  lorsque  l'importance  est  moindre.  Ainsi,  en  mathématiques 
et  dans  les  autres  sciences ,  on  doit  se  servir  du  mot  découvrir,  lorsqu'il  est 
question  de  propositions  et  de  méthodes  générales  ;  et  du  mot  trouver,  lors- 
qu'il est  question  de  propositions  et  de  méthodes  particulières  dont  l'usage  est 
moins  étendu.  On  dit  aussi^  tel  navigateur  a  découvert  tel  pays,  et  il  a  trouvé 
des  habitants. 

Il  ne  faut  pas  dire  que  les  choses  doivent  être  inconnues  aux  autres,  pour 
les  découvrir  ou  pour  les  trouver.  Je  découvre  mon  chapeau  que  mes  amis  ont 
caché;  je  le  trouve,  si  un  domestique  l'a  ôté  de  la  place  où  je  l'avais  mis  :  or^ 
mes  amis  ou  le  domestique  savaient  où  il  était^  moi  seul  je  l'ignorais.  Le  mot 
découvrir  n'a  ce  sens  que  quand  il  est  question  de  découvrir  à  quelqu'un  ;  et 
ce  sens  est  étran^r  à  (rout7fr,  car  on  ne  trouve  pas  à  quelqu'un. 

Découvrir  signifie,  à  la  lettre,  comme  on  Fa  vu  dans  l'article  précédent , 
dter  de  dessus  une  chose  ce  qui  la  couvre;  et  trouver,  c'est  porter  ses  regards, 
mettre  la  main  sur  une  chose  qu'os  ne  voyait  pas.  Ce  mot  revient  au  latin 
invenire,  venir  dans,  parvenir  à;  comme  découvrir,  au  latin  detegere,  ôter  le 
couvercle,  la  couverture,  le  toit« 

On  découvre  ce  qui  est  caché  ou  secret,  soit  au  moral,  soit  au  physique  , 
on  trouve  ce  qui  ne  tombe  pas  de  soi-même  sous  les  sens  ou  dans  l'esprit. 
Ce  que  vous  découvrez  n'était  pas  visible  ou  apparent  :  ce  que  vous  trouvez 
était  visible  ou  apparent,  mais  hors  de  votre  portée  actuelle  ou  de  vos 
regards.  Une  chose  simplement  égarée,  vous  la  trouvez^  quand  vous  arrivez  à 
la  place  où  elle  est^  mais  vous  ne  la  découvrez  pas^  car  elle  est  manifeste  et 
sans  enveloppe. 
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La  terre  a  dans  son  sein  des  mines  et  des  sources^  on  les  décowore  :  sur  sa 
surface^  des  plantes  et  dos  animaux^  on  les  trouve.  On  découvre  un  voleur  qui 
se  cachait;  on  trouve  un  voleur  qui  fuyait.  Colomb  et  Cook  ont  découvert  de 
nouveaux  mondes  ensevelis  y  pour  le  reste  de  Tunivers ,  dans  un  immense 
Océan  :  ils  ont  trouvé  dans  ces  contrées  un  nouveau  règne  végétal,  un  nouveau 
règne  animal,  mais  la  même  espèce  d'hommes. 

On  découvre  des  conspirations^  des  conjurations,  des  trames  secrètes,  et  on 
ne  les  trouve  point,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  apparenles. 

On  trouve  une  personne  chez  elle,  un  ami  à  la  promenade,  des  denrées  au 
marché;  et  on  ne  les  découvre  pas,  car  ils  y  sont  à  découvert. 

Les  ruines  curieuses  d'Herculanum  ont  été  découvertes  et  on  y  trouve  des 
monuments  pi*écieux  des  arts  et  de  l'histoire  ancienne  de  Tltalie.  En  décou- 
vrant on  trouve  :  on  trouve  sans  découvrir. 

L'usage,  fondé  sur  le  sens  étymologique  de  ces  mots,  observe  particulière- 
ment  la  distinction  suivante.  Découvrir  se  dit  proprement  des  choses  qui  exis- 
tent toutes  formées;  et  trouver  se  dit  particulièrement  des  choses  dont  il 
n'existe,  à  proprement  parler,  que  des  éléments  ou  des  matériaux  à  combiner. 
Le  mérile  de  découvrir  est  de  lever  les  obstacles  qui  empêchent  de  voir  ou  de 
connaître  la  chose  telle  qu'elle  est  dans  la  nature  ou  en  elle-même.  Le  mérite 
de  trouver  est  surtout  d'employer  des  moyens  particuliers  pour  former  la 
chose  qui  n'existait  pas,  ou  qui  n'existait,  s'il  faut  ainsi  parler,  qu'en  puis- 
sance. Il  faut  de  la  subtilité,  de  la  pénétration ,  de  la  profondeur  pour  décou^ 
vrir;  il  faut  de  l'invention,  de  l'imagination,  de  l'industrie  pour  trouver.  Les 
exemples  rendront  cette  distinction  plus  sensible. 

Harvey  découvre  la  circulation  du  sang;  Torricelli,  la  pesanteur  de  l'air; 
Huyghens,  l'anneau  de  Saturae;  ^lewton,  la  gravitation  universelle;  l'Alle- 
mand HcrschcU  vient  de  découvrir  une  nouvelle  planète  ;  toutes  ces  choses 
existaient,  mais  cachées,  et  la  découverte  n'a  fait  que  les  mettre  au  grand  jour. 
Mais  la  poudre  à  canon^  l'imprimerie,  la  boussole,  le  moyen  de  ressusciter  les 
asphyxiés,  le  secret  de  s'emparer  de  la  foudre  ou  plutôt  de  la  matière  fulmi- 
nante et  de  la  dissiper;  l'art  de  résoudre  des  vapeurs  en  pluie ,  en  neige,  en 
grêle,  en  givre;  les  arts  bienfaisants  de  suppléer  à  l'ouïe ,  à  la  parole,  à  la 
vue  ;  le  don  de  la  parole  transmis  à  des  automates,  toutes  ces  curieuses  créa- 
tions de  l'intelligence  humaine  ont  été  trouvées  et  non  découvertes  :  elles  n'exis- 
taient pas  dans  la  nature  ;  il  a  fallu  trouver  ces  choses  ou  les  moyens  de  les 
exécuter. 

La  gëométrie  a  découvert  les  propriétés  des  différentes  figures;  la  chimie 
découvre  dilTérentes  propriétés  des  corps  ;  ces  propriétés  sont  dans  les  objets 
mêmes.  Mais  le  géomètre  trouve,  parle  raisonnement,  la  solution  d'un  pro-> 
blême  :  le  chimiste  trouve,  par  des  combinaisons  nouvelles,  de  nouveaux 
remèdes  :  la  démonstration  et  le  remède  sont  le  fruit  de  leur  travail. 

Nous  trouvons  les  raisons  d'un  fait,  et  nous  découvrons  les  causes  d'un  effet; 
ces  causes  sont  réelles,  ces  raisons  sont  idéales.  En  deux  mots,  pour  décou- 
vrir^ il  faut  que  la  chose  soit;  elle  est,  puisqu'elle  est  cachée;  mais  il  peut  y 
avoir  de  l'invention  à  trouver. 

Enfin ,  il  parait  très-indifférent ,  soit  pour  trouver,  soit  pour  découvrir^ 
qu'une  chose  soit  cherchée  par  une  personne  ou  par  plusieurs.  Le  navigateur 
qui  ouvrira  le  passage  de  la  mer  du  Nord,  le  découvrira,  tout  comme  Magellan 
a  découvert  le  passage  du  Sud,  quoiqu'on  cherche  le  premier  depuis  plus  de 
deux  siècles;  et  l'on  dit  très-bien  que  Newton  a  découvert  le  système  du 
monde,  après  que  tant  de  philosophes  l'ont  eu  vainement  cherché.  Un  artiste 
qui  parviendrait  à  rendre  le  verre  malléable,  trouverait  certainement  un  beau 
secret,  que  d'autres  le  cherchent  ou  non  ;  et  l'on  dit  fort  bien  que  Leibnitz  et 
Newton  ont  trouvé  de  belles  méthodes  de  calcul,  sans  égard  à  aucune  sorte  de 
concours.  Je  ne  sais  sur  quoi  cette  distinction  peut  être  fondée.  (R.) 
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378.  Déclarer,  Découvrir,  Manifester,  Révéler,  Déceler. 

Faire  connaître  ce  qui  était  ignoré  est  la  signiGcalîon  commune  de  ces  mots. 
Mais  déclarer  y  c'est  dire  les  choses  exprès  et  de  dessein,  pour  en  instruire  ceux 
à  qui  on  ne  veut  pas  qu'elles  demeurent  inconnues.  Découvrir,  c'est  montrer, 
soit  de  dessein  y  soit  par  inadvertance^  ce  qui  avait  été  caché  jusqu'alors.  Manu 
festety  c'est  produire  au  dehors  les  sentiments  intérieurs.  Révéler  y  c'est  rendre 
public  ce  qui  a  été  conGé  sous  le  secret.  Déceler f  c'est  nommer  celui  qui  a  fait 
la  chose,  mais  qui  ne  veut  pas  en  être  cru  l'auteur. 

Les  criminels  déclarent  presque  toujours  leurs  complices.  Les  conGdentes 
découvrent  ordinairement  les  intrigues.  Les  courtisans  ne  se  manifestent  pas 
aisément.  Les  confesseurs  révèlent  quelquefois,  par  leur  imprudence,  la  con- 
fession des  pénitents.  Quand  on  ne  veut  pas  être  déccléy  il  fle  faut  avoir  aucun 
témoin  de  son  action  (G.) 

379.  Découvrir,  Déceler,  Dévoiler,  Révéler,  Déclarer,  Manifester, 

Divulguer,  Publier. 

Apprendre  à  autrui^  de  différentes  manières^  différentes  choses  qui  ne  sont 
pas  connues. 

Â  la  lettre^  découvrir  signifie  ôter  ce  qui  couvre  ;  déceler  y  indiquer  ce  qu'on 
celait;  dévoiler  y  enlever  le  voile;  révéler^  retirer  de  dessous  le  voile;  déclarer^ 
meltre  au  c^tr^  au  jour  ;  manifester  y  mettre  sous  la  main,  en  évidence  ;  divuU 
gueTy  rendre  tmlgaire,  commun  ;  publier,  rendre  public,  faire  connaître  à  tout 
le  monde. 

Ce  qui  était  caché  aux  autres,  on  le  découvre,  on  le  leur  communique.  Ce 
qiû  était  dissimulé^  on  le  décèle  en  le  rapportant  ou  en  le  faisant  remarquer. 
Ce  qui  n'était  pas  apparent  et  nu  y  on  le  dévoile  en  levant  ou  écartant  les 
obstacles.  Ce  qui  était  secret,  on  le  révèle  en  le  dénonçant  ou  l'annonçant.  Ce 

3ui  était  inconnu  ou  incertain,  on  le  déclare  en  l'exposant  et  en  l'appuyant 
'une  manière  positive.  Ce  qui  était  ignoré  ou  ohscur,  on  le  manifeste  en  le 
développant  ouvertement  ou  Tétalant  au  grand  jour.  Ce  qui  n'était  pas  su,  du 
moins  de  la  multitude,  on  le  divulgue  en  le  répandant  de  côté  et  d'autre.  Ce 
qui  n'était  pas  public  ou  notoire,  on  le  publie,  en  lui  donnant  l'éclat  ou  l'au- 
thenticité qui  parvient  à  la  connaissance  de  tout  le  monde. 

On  découvre  des  choses  nouvelles,  et  l'envie  d'en  instruire  quelqu'un  fait 

au'on  les  lui  découvre.  On  aperçoit  un  homme  qui  se  cèle,  et  l'envie  de  le  ' 
es9er%îr  fait  qu'on  le  décèle.  On  découvre  un  mystère,  et  l'envie  de  paraître 
ou  de  bien  mériter  fait  qu'on  le  dévoile.  On  sait  un  secret,  et  l'envie  d  en  faire 
usage  fait  qu'on  le  révèle.  On  a  une  connaissance  particulière,  et  l'envie  do  la 
faire  valoir  fait  qu'on  la  déclare.  On  connaît  le  fond  des  choses^  et  l'envie  de 
les  faire  pleinement  et  parfaicement  connaître  fait  qu'on  les  manifeste.  On  a 
reçu  quelque  confidence,  et  l'envie  de  parler  ou  de  nuire  fait  qu'on  la  divulgue. 
On  a  la  possession  ou  la  connaissance  privée  d'une  chose^  et  l'envie  ^ue  per- 
sonne n'en  ignore  fait  qu'on  la  publie.  En  morale^  il  y  a  du  dessein  ou  de 
l'imprudence  à  découvrir;  de  la  malveillance,  une  sorte  de  traliison,  soit 
volonlaire,  soit  involontaire  à  déceler;  des  motifs^  de  la  prétention  ou  de  la 
facilité  à  dévoiler;  des  vues,  un  intérêt  ou  une  infidélité  à  révéler;  un  dessein 
formel ,  une  volonté 
confiance  y  de  l'appareil 
discrétion  à  divulguer 
fniblier. 

Déclarer,  dit  l'abbé  Girard,  c'est  dire  les  choses  exprès  et  à  dessein  :  l'idée 
est  vraie,  mais  secondaire  et  insuffisante  :  la  déclaration  annonce  une  démon- 


stration claire,  une  action  importante,  une  volonté  décidée.  Découvrir,  con- 
tinue l'auteur^  c'est  montrer,  soit  de  dessein  ^ 


^ 

soit  par  inadvertance  |  cela  est 
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encore  Trai  ;  mais  Fidée  propre  de  découvrir  n'est  pas  celle  de  montrer;  car 
quand  on  montre  à  quelqu'un  ce  qu'il  ne  voyait  pas ,  ce  qu'il  ne  savait  pas, 
quoique  la  chose  ne  fût  pas  cachée ,  ce  n'est  pas  la  <Ùcouvrir.  On  ajoute  que 
manifesteTy  c'est  produire  au  dehors  ses  sentiments  intérieurs  ;  mais  c'est  aussi 
les  découvrir,  les  déclarer,  etc.;  si  je  dissimule  une  partie  de  mes  sentiments, 
je  ne  les  manifeste  pas^  et  quand  Dieu  manifestera  toute  sa  gloire^  ou  se  mani- 
festera dans  toute  sa  gloire^  il  ne  s'agira  pas  de  sentiments  intérieurs.  Révéler, 
c'est,  selon  le  même  écrivain,  rendre  puolic  ce  qui  a  été  conGé  sous  le  secret; 
mais  celui  qui  va  révéler  au  prince  une  conspiration  ne  la  rend  pas  publique  : 
celui  qui  révèle  de  grandes  vérités  qu'il  a  découvertes  ne  révèle  pas  te  secret 
d'aulrui.  Enfin  l'abbé  Girard  dit  que  déceler j  c'est  nommer  celui  qui  ne  veut 
pas  être  cru  l'autQpr  d'une  chose  :  cela  n'est  pas  exact;  le  bout  d  oreille  qui 
décèle  Tânc  ne  le  nomme  pas^  encore  moins  le  nomme-t-il  comme  auteur  de 
quelque  action  :  un  ^este,  un  regard  qui  décèle  vos  sentiments  présents^  ne 
nomme  pas^  et  n'indique  que  des  sentiments.  Un  homme  qui  se  ode  ne  cache 
pas  pour  cela  son  nom;  il  ne  s'agit  pas  de  nommer  l'auteur  d'une  chose, 
lorsque  Boileau  veut  reprocher  à  son  esprit  des  défauts  quMl  ne  peut 
celer. 

Peut-êlre  m'objectera-t-on  que  quelques-uns  de  ces  mots^  tels  que  découvrir 
et  publier  y  ne  sont  pas  synonymes.  Je  réponds,  !<>  qu'ils  tiennent  tous  à  une 
idée  principale  qui  leur  est  commune;  ^o  que  si  le  titre  les  rapproche,  l'expli- 
cation ne  permet  pas  de  les  confondre  ;  3^  que  tous  ces  mots  entrent  l'un  dans 
l'autre ,  de  manière  à  former  une  chaîne  que  je  n'ai  pas  voulu  rompre  pour 
multiplier  inutilement  les  articles.  Si  ce  n'est  pas  là  une  raison,  c'est  du  moins 
une  excuse.  (R.) 

380.  Décret,  Loi. 

Décret,  du  latin  decretum  ou  discretum^  de  decemere  ou  discemere,  exprime 
proprement  l'action  de  discerner,  de  discuter  et  de  juger,  c'est  un  résultat 
d'opinions. 

Ce  mot  nous  a  été  transmis  par  les  Latins  avec  toute  sa  force  et  ses  diverses 
acceptions;  c'est-à-dire,  tantôt  signifiant  projet  de  loi,  tantôt  cfect^ton particu- 
lière. C'est  dans  ce  sens  que  nous  regardions  les  décrets  des  conciles,  qui 
n'avaient  force  de  loi  qu'après  avoir  été  vérifiés.  C'est  dans  ce  sens  que  nous 
regardions  les  arrêts  des  cours  souveraines. 

La  loi  est  l'expression  de  la  volonté  souveraine.  C'est  sur  ses  bases  que 
repose  le  bonheur  public.  Le  décret  n'est  qu'un  acte  particulier,  qui  peut  en 
certains  cas  déroger  à  la  loi  générale. 

La  loi  n'acquiert  son  caractère  que  par  le  consentement  exprimé  du  souve- 
rain. L'Assemblée  nationale  rendait  des  décrets^  c'est  par  Tacccptation  qu'ils 
acquéraient  force  de  loi.  Les  autres  législateurs  ont  fait  des  lois,  il  n'y  avait 
plus  de  sanction,  d'acceptation.  Le  Conseil  des  cinq-cents  ne  rendait  que  des 
décrets.  C'était  le  Conseil  des  ancieds  qui  leur  donnait  le  caractère  de  tôt. 

Le  décret  y  en  matièi'C  de  justice  distributive,  diffère  de  la  loi,  comme  l'effet 
diffèi^e  de  la  cause,  il  n'est  que  l'application  d'un  principe  manifesté  par  la 
loi. 

Décret  se  prend  toujours  au  propre,  parce  qu'il  a  une  acception  déterminée 
qui  le  met  au  rang  des  puissances  secondaires.  Le  mot  loij  au  contraire^  est 
pris  au  propre  et  au  figuré.  (Ânon.) 

381.  Décrier,  Décréditer. 

Tous  deux  blessent  la  considération  dont  jouissait  l'objet  sur  qui  tombe  cette 
attaque.  (B.) 

Le  premier  va  directement  à  l'honneur;  le  second  au  crédit. 

On  (féerie  une  femme^  en  disant  d'elle  des  choses  qui  la  font  passer  pour 
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une  personne  peu  régulière.  On  décrédiie  an  homme  d*a£Eûres  en  pnhlîant 
ijo'il  est  ruiné. 

On  décrédite  un  ambassadeur,  en  disant  qu'il  n'a  pas  des  pouvoirs  absolus; 
on  le  décrie^  en  disant  que  c'est  un  homme  sans  foi  et  sans  parole. 

Le  commun  du  monde  se  donne  la  liberté  de  décrier  la  conduite  de  ceux 
qni  gouvernent  Si  ce  qu'on  dit  de  nous  est  faux,  aussitôt  que  nous  nous  en 
piquerons»  nous  le  ferons  croire  véritable  :  ie  mépris  de  tels  discours  les  décré» 
dite.  (BouHOURSy  Aem.  fiouv.,  tome  11.) 

La  jalousie  et  l'esprit  de  parti  ont  souvent  déerU  les  personnes  pour  venir 
plus  aisément  à  bout  de  décréditer  leurs  opinions.  (B.) 

382.  Se  dédire^  Se  rétracter. 

Se  dédire^  revenir  sur  ce  ^u'on  a  dit  :  m  rétracter^  détruire  ce  qu'on  a 
avancé.  On  avait  jugé  la  conduite  d'un  homme  sur  un  faux  exposé;  on  apprend 
qu'on  s'est  trompé,  on  se  dédit  :  on  avait  avancé  contre  lui  des  choses  fausses, 
on  se  rétracte.  Dans  le  premier  cas,  on  revient  sur  le  jugement  qu'on  avait 
porté;  dans  le  second^  on  détruit  l'assertion  qu'on  avait  avancée. 

Rétracter  les  opinions  qu'on  avait  soutenues ,  c'est  les  détruire ,  du  moins 
quant  à  soi  et  à  1  opinion  que  l'on  conserve.  Se  dédire  du  parti  que  l'on  axait 
pris^  c'est  revenir  sur  le  parti  qu'on  avait  annoncé  vouloir  suivre. 

Quand  il  s'agit  de  revenir  sur  ce  qu'on  a  promis,  se  rétracta  semble  annon- 
cer un  engagement  plus  complet,  et  que  l'on  détruit;  se  dédire,  une  parole 
plus  légère,  et  sur  laquelle  on  revient  :  on  rétracte  un  serment,  on  se  dédit  de 
sa  promesse.  (F.  G.) 

La  rétractation  dt,  quelque  chose  de  solennel  ;  elle  peut  être  forcée,  publique. 
Pour  se  dédire,  il  sufBt  de  ne  plus  dire  de  même. 

De  tout  ce  que  j*ai  dit,  je  me  dédis  ici.  (IIouèri.) 
En  fait  de  mariage  une  fille  a  son  dit  et  son  dédit»  (Brdets.) 

383.  Défaite,  Déroute. 

Ces  mots  désignent  la  perte  d'une  bataille,  faite  par  une  armée  ^  avec  celte 
différence  que  déroute  ajoute  à  défaite,  et  désigne  une  armée  qui  fuit  en  désor- 
dre, et  qui  est  totalement  dissipéîs.  (EncycL,  IV,  731.) 

384.  Défayeur,  Disgrftce. 

La  défaoewr  est  le  prélude  de  la  disgrâce.  On  encourt  d'abord  la  défaveur 
du  souverain,  on  tomoe  bientôt  en  disgrâce, 

La  défaveur  peut  n'être  que  momentanée;  elle  peut  tenir  à  une  maladresse 
du  courtisan,  à  un  moment  d'humeur  du  prince  :  la  disgrâce  peut  avoir  d'aussi 
légers  motifs;  mais  c'est  un  état  plus  durable. 

La  disgrâce  a  quelque  chose  de  plus  éclatant;  elle  se  manifeste  par  des 
moyens  publics  et  violents,  tels  que  l'exil,  la  confiscation  des  biens,  etc.  La 
défaveur  a  quelque  chose  de  plus  particulier  ;  elle  se  lit  chaque  matin  sur  le 
visage  du  maître,  dans  ses  gestes,  dans  le  son  de  sa  voix. 

Lorsque  le  surintendant  Fouquet  fut  dépouillé  de  sa  charge,  on  ne  dit  pas 
qu'il  était  en  défaveur,  mais  en  disgrâce.  Fénelon  ne  fut  jamais  en  disgrâce 
auprès  de  Louis  XIV,  mais  toujours  en  défaveur. 

La  défaveur  n'a  rien  de  légal,  elle  semble  dépendre  uniquement  de  la  volonté 
du  maître;  la  disgrâce  peut  être  causée  par  les  fautes  du  sujet  et  prononcée 
comme  une  peine  légitime. 

Etre  en  défaveur  auprès  de  ^elqu'un  signifie  simplement  ne  pas  être 
en  faveur;  être  en  disgrâce  signifie  avoir  perdu  les  bonnes  grâces  que  l'on 
possédait. 

L'homme  prudent  et  modeste  peut  être  en  défavemr,  mais  il  sait  ne  pas 
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s'exposer  à  une  disgrâce.  Plus  lliomme  orgueilleux  et  entreprenant  s'est  élevé 
en  faveur  auprès  du  souverain^  plus  la  disgrâce  sera  terrible  et  éclatante. 
(F.  G.) 

385.  Défendre,  Soutenir,  Protéger. 

On  défend  ce  qui  est  attaqué  ;  on  soutient  ce  qui  est  chancelant^  qui  ne  tient 
pas  de  soi,  près  de  tomber  ;  on  protège  ce  qui  est  faible. 

On  défend  en  combattant^  en  agissant  contre  la  force  oppressive;  on  soutient 
en  appuyant  de  sa  puissance^  de  son  crédit^  de  son  nom  ;  on  protège  en  met- 
tant à  couvert. 

Défendre  suppose  un  danger  réel  et  présent  ;  soutenir  et  protéger  une  fan- 
blesse  qui  expose  au  danger;  on  prend  un  défenseur  quand  on  est  en  péril,  i. 
est  bon  de  s'assurer  toujours  des  protecteurs. 

Si  les  faibles  se  soutenaient  mutuellement,  ils  pourraient  se  défendre  et 
n'auraient  pas  besoin  de  protecteurs,  ei,  comme  dit  La  Fontaine  : 

C'est  chère  denrée  qu'un  protecteur. 

On  est  protégé  par  les  autres,  on  se  soutient  et  se  défend  soi-même.  (Y.  F.) 

386.  Défendu,  Prohibé. 

Ces  deux  mots  désignent  en  général  une  chose  qu'il  n'est  pas  permis  d^^ 
faire,  en  conséquence  d'un  ordre  ou  d'une  loi  positive.  Ils  diffèrent  en  ce  que 
prohibé  ne  se  dit  guère  que  des  choses  qui  sont  défendues  par  une  loi  humaine 
et  de  police. 

La  fornication  est  défendue  ;  et  la  contrebande  prohibée.  (EncycL,  IV,  735.) 

387.  Défense,  Prohibition,  Inhibition. 

Défendre,  latin  :  defendere,  opposé  h  offendere,  rencontrer.  La  dé/îwwc  est  l'ac- 
tion d'éloigner,  de  repousser  ce  <]u'on  rencontre,  ce  qui  vient  nous  heurter 
ce  qui  offense;  aussi  défendre  signifie-t-il  protéger,  garantir. 

Prohiber  et  prohibition,  inhibtr  et  inhibition,  sont  des  composés  du  verbe 
latin  haberej  avoir,  tenir.  Prohiber  signifie  tenir  en  avant,  au  loin,  et  opposer 
une  barrière,  mettre  un  empêchement,  défendre.  Inhiber,  signitîe  avoir  en, 
tenir  en  dedans  et  retenir,  arrêter,  défendre  avec  menaces.  Yaila  et  plusieurs 
savants  mettent  entre  les  verbes  latins  prohibere  et  inhibere,  cette  différence, 

Sue  le  premier  annonce  une  défense  générale  de  faire,  soit  de  commencer,  soit 
e  continuer;  et  le  second,  la  défense  particulière  de  continuer,  de  récidiver, 
de  persévérer. 

La  défense  empêche  donc  de  faire  ce  qui  nuit  ou  offense  ;  la  prohibition,  ce 

Su'on  pourrait  faire;  Vinhibition^  ce  qui  se  fait  irrégulièrement.  La  défense  a 
onc  un  motif  déterminé  par  la  valeur  propre  du  mot,  celui  d'empêcher  de 
nuLre,  d'offenser,  de  blesser  :  la  prohibition  n'indique,  par  la  valeur  du  mot, 
aucun  motif;  elle  ne  fait  qu'éloigner,  repousser,  rejeter  la  chose.  Quant  à 
ï inhibition,  elle  ne  fait  que  déployer  Tautorité  pour  retenir  et  pour  arrêter  le 
cours  d'une  chose  contraire  à  un  ordre  établi. 

On  défend  ce  qui  ne  doit  pas  se  faire,  ce  qui  est  mauvais.  On  prohibe  ce 
qu'on  pourrait  laisser  faire,  ce  qui  était  légitime.  On  tn^t6e  ce  qui  ne  peut  pas 
se  faire,  ce  qui  n'est  plus  libre. 

Dans  l'usage,  défense  est  le  terme  générique  ;  il  embrasse  toute  sorte  d'ob- 
jets; il  appartient  à  tous  les  genres  de  style.  Prohibition  est  du  style  réglemen- 
taire; il  s  applique  aux  objets  d'administration,  de  police,  de  discipline.  Inhi^ 
bition esi  du  style  de  chancellerie;  il  s'emploie  proprement  dans  le  ressort.de 
la  justice;  on  le  joint  à  défense,  et  avec  raison,  puisque  la  justice  u'est  censée 
empêcher  que  ce  qui  est  mal  et  déjà  défendu.  (R.) 
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888.  Défi,  Bravade. 

Défi,  proTocation^  appel  au  comhat. 

Bravade^  défi  d'un  fanfaron. 

Autrefois  les  chevaliers^  les  rois  mémes^  s'envoyaient  des  défit, 

\je%  bravades  ne  sont  que  des  discours  frivoles. 
Et  qui  songe  aux  effeis  néglige  les  paroles.  (Cobn.) 

Aujourd'hui  que  l'habitude  de  se  battre  est  passée  et  que  le  mot  cartel  qui 
avait  remplacé  défi  est  tombé  dans  le  ridicule^  défi  a  pris  un  sens  qui  convient 
à  nos  mœurs  pacifiques. 

Défier  quelqu'un  c'est  le  mettre  en  demeure  de  faire  une  chose  ;  par  une 
hravùdej  on  s'engage  à  le  faire  soi-même  :  il  y  a  bravade  à  relever  certains 
défis.  Mais  les  bravades  ne  s'arrêtent  pas  toujours  aux  paioles  :  ne  défiez  point 
un  sot  de  faire  une  sottise;  il  la  fera,  n'est-ce  que  par  bravade,  (V.  F.) 

389.  Dégoûtant,  Fastidieux. 

On  qualifie  ainsi  tout  ce  qui  cause  une  sorte  de  répugnance. 

Dégoûtant  va  plus  au  corps  qu'à  l'esprit;  fastidieux^  au  contraire,  va  plus  à 
l'esprit  qu'au  corps.  Ce  qui  est  dégoûtant  cause  de  l'aversion;  ce  qui  est  fasti- 
dieux cause  de  l'ennui. 

Un  homme  est  dégoûtant,  s'il  est  d'une  laideur  extraordinaire^  s'il  est  cras- 
seuxy  si  son  visage  ou  ses  mains  sont  cicatrisées,  infectées  de  dartres,  ou  d'une 
espèce  de  lèpre;  s'il  se  gratte  indécemment,  s'il  mange  avidement  et  malpro- 

§  rement;  si  ses  habits  sont  en  lambeaux,  couverts  de  taches,  ou  même  d'or- 
ures  ;  s'il  sent  mauvais  :  je  veux  dire  qu'une  seule  de  ces  conditions  le  rend 
dégoûtant;  car,  qui  les  réunît  toutes  est  horrible. 

On  eiff^We  fastidieux  celui  qui  veut  faire  le  plaisant  mal  à  propos,  qui  rit 
le  premier,  qui  parle  trop,  qui  dit  des  choses  frivoles,  et  qui  s'applaudit  de  ses 
sottises;  en  un  mot,  un  homme  ennuyeux,  importun,  fatigant  par  ses  dis- 
cours, par  ses  manières  ou  par  ses  actions. 

I^  blanc  et  le  rouge  dont  les  femmes  croient  s'embellir  ne  servent  à  la  fin 
qu'à  les  rendre  dégoûtantes,  et  les  minauderies,  où  elles  mettent  quelquefois 
tant  d'art,  les  rendent  fastidieuses. 

Quelquefois  on  se  sert  de  dégoûtant  avec  relation  à  ce  qui  concerne  l'esprit  : 
alors  il  conserve  encore  quelque  chose  de  sa  première  destination,  en  ce  qu'il 
s'applique  aux  idées,  qui  sont  comme  le  corps  de  la  pensée;  et  fastidieux  s'ap- 
plique en  ce  cas  ù  l'expression. 

Les  idées  des  choses  qui  sont  dégoûtantes  par  elles-mêmes  le  sont  aussi,  et 


servent  qu'à 
(H.) 

390.  Degré,  Marche. 

Degré  s'employait  dans  le  dernier  siècle  pour  signifier  chaque  marche  d'un 
escalier  ;  et  le  mot  de  marche  était  uniquement  consacré  pour  les  autels.  Nous 
aurions  peut-être  bien  fait  de  conserver  ces  termes  distinctifs,  qui  contribuent 
toujours  à  enrichir  une  langue.  (Encycl,,  V,  929.) 

Degré  est  encore  aujourd'hui  synonyme  de  marche,  selon  le  Dictionnaire  de 
TÂcadémie  française,  1762.  Mais  je  crois  que  le  premier  est  plus  propre  à 
indi(|ucr  la  hauteur  de  ces  divisions  égales  dans  l'escalier,  et  que  le  second 
convient  mieux  pour  marquer  le  giron  de  chacune  de  ces  divisions. 

Ainsi,  les  degrés  sont  égaux  ou  inégaux ^  selon  que  les  hauteurs  en  sont 
égales  ou  inégalée;  et  les  marches  sont  égales  ou  inégales,  selon  que  les  girons 
ea  sont  également  ou  inégalement  étendus. 

On  monte  les  degrés,  et  l'on  se  tient  sur  les  marches.  De  là  vient  que  ce  dcr- 
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nier  mot  a  paru  consacré  pour  les  autels,  parce  que  ks  ecclésiastiques  qui  y 
servent  se  tiennent  communément  sur  les  marches  ^  et  que  Fon  a  peu  aoo- 
casions  de  s'arrêter  sur  celles  de  tout  autre  escalier  ;  mais  on  dira  aussi  très- 
bien  que. dans  telle  église  Tautel  est  élevë  de  six  ou  dix  degrés,  parce  qu'il  ne 
s'agit  là  que  de  Télévation.  (B.) 

La  racme  seule  de  ces  deux  mots  établit  la  différence  indiquée  par  Beauzce. 
ïkgréy  même  quand  il  est  synonyme  de  marchey  désigne  les  mesures  de  hau- 
teur. Dans  le  langage  ordinaire,  on  se  sert  plutôt  de  marche  que  àe  degrés ,  et, 
dans  le  style  noble^  si  l'on  se  sert  du  mot  degré,  on  ne  l'emploie  que  lorsqu'il 
s'agit  de  monter  ou  de  descendre. 

391.  Déguiser,  Masquer,  Trayestir. 

L'abbé  Girard  distingue  de  la  manière  suivante  les  participes  masqué^  dé- 
guisée travesti. 

a  II  faut^  pour  être  masqué,  se  couvrir  d'un  faux  visage.  Il  suffit,  pour  être 
déguisé ,  de  changer  ses  parures  ordinaires.  On  ne  se  sert  du  mot  travesti 
qu'en  cas  d'affaires  sérieuses,  lorsqu'il  s'aeit  de  passer  en  inconnu;  et  c'esl 
alors  prendre  un  habit  connu  et  ordinaire  dans  la  société ,  mais  très-éloigné 
et  très-différent  de  celui  de  son  état. 

a  On  se  masque  pour  aller  au  bal;  on  se  déguise  pour  venir  à  bout  d'une 
intrigue;  on  se  travestit  pour  n'être  pas  reconnu  de  ses  ennemis.  » 

Déguisement  ei  travestissement  sont  ainsi  traités  dans  l'Encyclopédie  : 

<x  Tous  les  deux  désignent  un  habillement  extraordinaire^  différent  de  celui 
qu'on  a  coutume  de  porter.  Mais  il  semble  que  déguisement  suppose  une  diffi- 
culté d'être  reconnu^  et  que  travestissement  suppose  seulement  l'intention  de 
ne  l'être  pas,  ou  même  seulement  l'intention  de  s'habiller  autrement  que  de 
coutume. 

a  On  dit  d'une  personne  qui  est  au  bal  qu'elle  est  déguisée,  et  d'un  magis— 
trat  habillé  en  homme  d'épée,  qu'il  est  travesti, 

a  D'ailleurs^  déguisement  s'emploie  quelquefois  au  figuré,  et  jamais Iro&ex- 
tissement. 

M.  Beauzée  fait  la  note  suivante  sur  cette  dernière  assertion. 

«  Il  me  semble  toutefois  que  c'est  par  un  tour  pareil  de  langage  que  l'on  dit 
déguiser  ses  pensées^  ses  vues,  ses  démarches,  la  vérité  ;  et  travestir  un  ouvrage, 
comme  rÉncide,  la  Henriade,  Télémaque  :  ainsi  travestir  s'emploie  au  figuré 
comme  déguiser,  b 

Déguiser  esl  formé  de  guise,  mode^  façon,  manière^  allure.  Travestir  est 
composé  de  vestisy  habit,  et  de  trans,  qui  signifie  travers,  de  travers^  d'une 
manière  opposée,  en  sens  contraire. 

Ainsi  y  travestir  annonce  rigoureusement  et  uiliquement  un  changement 
dans  les  habits^  ou  un  vêtement  contraire  au  costume,  tandis  que  déguiser 
souffre  toute  sorte  de  changements^  ou  toute  forme  contraire  aux  formes  natu- 
relles ou  habituelles. 

Déguiser,  c'est  donc  substituer  aux  apparences  ordinaires  et  vraies  des  ap- 
parences trompeuses^  de  manière  que  l'objet  ne  soit  pas  du  moins  facilement 
reconnu.  Travestir,  c'est  substituer  au  vêlement  propre  un  vêtement  étranger, 
de  manière  que  l'objet  ne  soit  pas  reconnu  pour  ce  qu'il  est. 

Dans  le  déguisement ,  on  veut  paraître  une  autre  personne  ;  dans  le  traves- 
tissement on  veut  paraître  un  autre  personnage. 

L'espion  se  déguise;  le  comédien  se  travestit. 

Au  figuré^  déguiser  s'applique  à  tout  ce  qui  cache  ^  altère  la  vérité,  la  réa- 
lité; travestir  ne  peut  être  appliqué  convenablement  qu'à  ce  qui  peut  être 
représenté  sous  l'image  du  vêtement;  comme  à  l'expression^  qui  est  le  vète-- 
ment  de  la  pensée,  à  l'emblème  ou  à  l'allégorie,  qui  est  une  draperie  jetée 
sur  la  chose. 
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L'auteur  qui  s^approprie  adrmtement  les  pensées  d'aulrui  déguise  ses  lar- 
cins. Le  traducteur  qui  ne  conserve  ni  la  purelë,  ni  Télégance,  ni  les  mouye- 
ments^  ni  les  formes  propres  de  l'original^  travestit  son  auteur.  (R.) 

392.  Délibérer,  Opiner,  Yoter. 

Ces  trois  termes  sont  consacrés  dans  le  langage  des  compagnies  autorisées 
pour  décider  certaines  aCEeiires ,  comme  les  tribunaux  et  cours  de  justice ,  les 
académies,  les  chapitres  séculiers  et  réguliers^  etc.  :  et  ces  termes  sont  tous 
relatifs  à  la  décision  ;  le  degré  de  relation  en  fait  la  différence. 

Délibérer,  c'est  exposer  la  question^  et  discuter  les  raisons  pour  et  contre  : 
opiner f  c'est  dire  son  avis  et  le  motiver  :  voter,  c'est  donner  son  suffrage,  quand 
il  ne  reste  plus  qu'à  recueillir  les  voix. 

On  commence  par  délibérer  y  afin  d'examiner  la  matière  dans  tous  les  sens 
et  sous  tous  les  aspects  :  on  optn^  ensuite,  pour  rendre  compte  à  la  compagiiie 
de  la  mam'ère  dont  on  envisage  la  chose,  et  des  raisons  par  lesquelles  on  s'ost 
déterminé  à  l'avis  que  l'on  propose  :  on  vote  enfin  pour  former  la  décision  à 
la  pluralité  des  s;iffrages. 

La  délibération  est  un  préliminaire  indispensable,  pour  mettre  au  fait  ceux 
qui  doivent  prononcer  :  elle  exige  de  l'attention  ;  les  opinions  sont  une  espèce 
ie  résultat  formé  dans  chaque  tète,  et  qui,  étant  raisonné,  devient  une  nou- 
velle source  de  lumières  et  de  motifs  pour  préparer  la  décision  :  cette  seconde 
opération  exige  du  bon  sens  ;  enfin,  la  votation  est  la  dernière  main  que 
Yen  met  à  la  décision ,  et  l'opération  qui  la  conclut  et  l'autorise  :  elle  exige 
de  l'équité.  On  écoute  la  délibération,^  on  pèse  les  optnton^,  on  compte  les 
voix.  (B.) 

11  faut  ajouter  que  la  délibération  implique  Toccupation  de  l'assemblée  tout 
entière  :  le  sénat  délibère  :  chaque  membre  du  sénat  romain  opinait  à  son 
tour^  c'est-à-dire  :  donnait  son  avis  et  le  motivait. 

393.  DéUcat,  Délié. 

Une  idée  de  finesse  et  d'habileté  semble  constituer  le  fond  commun  de  œs 
deux  termes,  qui  ont  d'ailleurs  leurs  différences  caractéristiques.  (B.) 

Une  pensée  est  délicate  lorsaue  les  idées  en  sont  liées  entre  elles  par  des  rap 
ports  peu  communs,  qu'on  n  aperçoit  pas  d'abord,  quoiqu'ils  ne  soient  point 
éloignés,  qui  causent  une  surprise  agréable,  qui  réveillent  adroitement  des 
idées  accessoires  et  secrètes  de  vertu,  d  honnêteté,  de  bienveillance,  de  volupté, 
de  plaisir.  Une  expression  est  délicate  lorsqu'elle  rend  Tidée  clairement,  mais 
qu'elle  est  empruntée  par  métaphore  d'obiets  écartés ,  que  nous  voyons  avec 
surprise  et  avec  plaisir  rapprochés  tout  auu  coup  avec  habileté*  (EncycL, 
IV,  743.) 

Un  esprit  délié  est  un  esprit  propre  aux  affaires  épineuses,  fertile  en  expé- 
dients, msinuant,  fin,  souple,  caché.  Un  discours  délié  est  celui  dont  on  ne 
démêle  pas  d'abord  du  premier  coup  d'oeil  l'artifice  et  la  fin. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  délié  avec  le  délicat  :  les  gens  délicats  sont  sou- 
vent d^/tés;  mais  les  gens  déliés  sont  rarement  délicats. 

Répandez  sur  un  discours  délié  la  nuance  du  sentiment,  et  vous  le  rendrez 
délicat  :  supposez  à  cçlui  qui  tient  un  discours  dUicat  quelque  vue  intéressée 
et  secrète,  et  vous  en  ferez  à  l'iostaut  un  homme  délié.  (EncycL^  IV,  174.) 

Le  délicat  tient  toujours  à  d'heureuses  dispositions,  n*a  que  des  effets  agréai 
blés,  et  plait  toujours  :  le  délié  tient  à  des  dispositions  indifférentes  en  soi, 
peut  avoir  de  bons  et  de  mauvais  effets,  et  offense  souvent.  La  sensibilité  de 
l'âme  produit  le  délicat;  la  finesse  de  l'esprit,  la  souplesse,  l'artifice,  amènent 
le  délié.  Le  mot  délicat  ne  peut  se  prendre  qu'en  bonne  part;  celui  de  délié  sa 
prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part,  selon  les  circonstances.  (B.) 
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394.  Délicieux,  Délectabfe. 

Gcëron,  Ttisc. ,  livre  IV,  48,  définît  la  dilectatiofi  une  Yolupté  répandue 
dans  Tâme  par  l'onction  pénétrante  d'une  sensation  bien  douce.  La  licfucfac- 
tion  d'un  corps  doux  et  onctueux  qui  coule^  se  répand,  s'attache,  emplit,  s'in- 
sinue, etc.,  est  la  figure  sous  laquelle  ce  philosophe  nous  présente  ce  genre  de 
volupté.  Cest  ainsi  que  nous  disons  %n<mder,  enivrer  de  délices.  Il  est  à  remar- 
quer que  la  consonne  /  sert  spécialement  à  désigner  les  fluides  :  on  l'appelle 
hquide.  De  là  le  mot  lac,  lait  :  le  lait  et  le  miel  servirent  toujours  à  indiquer 
les  jouissances  les  plus  douces,  ou  les  objets  délicieux  ;  et  le  verbe  lactare  signi- 
fie attirer,  par  un  espoir  doux  et  flatteur,  ainsi  qu'allaiter  y  ce  qui  rappelle 
l'idée  première  de  délice  et  de  délectation. 

Le  délice  produit,  par  sa  grande  douceur,  par  une  sorte  de  charme,  la  délec- 
tation. Le  délice  est  la  cause  du  plaisir,  ou  le  plaisir^  autant  qu'il  affecte  Tâme 
de  la  manière  la  plus  agréable,  ou  plutôt  d'une  manière  voluptueuse.  La  déleo 
tation  est  le  plaisir  autant  qu'il  est  senti,  ou  l'émotion  voluptueuse  causée  dans 
l'âme  par  cette  affection.  L'objet  délicieux  portera  dans  l'âme  le  délice,  ou  un 

{)rincipe  de  délectation.  L'objet  délectable  excitera  dans  l'âme  la  délectation  ou 
e  mouvement  du  plaisir. 

Ces  mots  sont  proprement  faits  pour  être  rapportés  k  l'organe  du  goût.  Un 
mets  est  délicieux  ou  délectable.  Par  extension,  ils  embrassent  tous  les  sens;  et 
par  analogie,  les  plaisirs  de  Tâme.  Mais  tout  est  aujourd'hui  d^ltctatio:;,  jusqu'à 
la  tristesse;  et  il  n'y  a  presque  plus  rien  de  délectable.  Quoique  ces  deux  mots 
portent  l'empreinte  très-sensible  d'une  origine  commune,  et  s'accordent  ma- 
nifestement dans  leur  idée  capitale,  la  plupart  des  lecteurs  seront  surpiis  que  « 
je  les  traite  comme  synonymes. 

L'épithète  délicieux  affecte  à  l'objet  un  attrait,  des  appas,  un  charme,  avec 
un  caractère  particulier  de  suavité,  si  je  puis  ainsi  parler,  de  finesse,  dedéli- 
catesse;  l'épithète  délectable  attribue  à  l'objet  la  propriété  d'exciter  le  goût, 
d'attacher  à  la  jouissance,  de  prolonger  le  plaisir,  avec  une  sorte  de  sensualité, 
de  mollesse  et  de  tressaillement.  Le  buveur  appelait  autrefois  délectable  le  vin 
que  nqiB  gourmets  trouvent  délicieux.  Vous  savourez  la  chose  délicieuse  et  la 
cnose  délectable;  mais,  en  savourant  la  chose  délectable ,  il  semble  que  vous 
mâchez  le  plaisir  ;  tandis  qu'en  savourant  la  chose  délicieuse^  il  semble  que  vous 
en  exprimez  voluptueusement  ce  qu'elle  a  de  plus  fin  et  de  plus  délicat.  (R.) 

395.  Délire,  Égarement. 

Délire,  dérangement  momentané  de  l'esprit,  occasionné  par  le  mouvement 
de  la  fièvre,  fr/arement^  résultat  du  délire  ou  de  toutautre  dérangement  d'esprit 
Le  mot  délire  exprime  l'état  même;  1  égarement  étant  le  résultat  nécessaire  de 
cet  état  désigne  également  et  l'état  de  dérangement  de  l'esprit  et  ses  effets  : 
on  est  dans  le  délire,  dans  Végarement;  on  a  de  Végarement  dans  les  yeux. 

Le  délire  est  momentané  comme  la  fièvre  qui  le  donne;  Végarement  peut 
(^tre  momentané  ou  durable,  selon  la  cause  qui  le  produit. 


par 
de" 

trouble  des  idées  ne  permet  plus  d'entendre  la  raison.  L'égarement  de  la  pas* 
sien  est  de  même  ce  moment  de  trouble  où  la  raison  cesse  d'être  entendue  ; 
mais  Végarement  peut  être  produit  par  l'absence  des  forces,  au  lieu  que  le  délire 
ne  l'est  que  par  leur  excès  momentané.  De  même  que  dans  la  maladie,  le  dé- 
lire  n'est  causé  que  par  la  force  de  la  ficyre,  tandis  que  la  faiblesse  et  la  défail- 
lance, qui  succèdent  aux  accès,  peuvent  produire  un  peu  d'égarement.  Ainsi 
on  peut  être  égaré  par  la  crainte  qui  glace,  tandis  qup.  Jk  déUre  n'est  jamais 
causé  que  par  des  passions  qui  transportent. 
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Le  délire  suppose  toujours  une  action  vive,  ou  du  moins  une  agitation  vio- 
lente; V égarement  peut  se  manifester  par  la  stupeur  :  un  homme  dans  V égare- 
ment de  l'effroi  peut  demeurer  à  sa  place  (}uand  il  lui  faudrait  s'enfuir  :  le 
dMire  d'une  passion  quelconque  le  porterait  plutôt  à  se  précipiter  au  milieu 
du  danger. 

Egarements,  au  pluriel,  se  rapproche  davantage  du  sens  propre  du  mot;  il 
ne  sjgnitje  plus  dérangement  d  esprit ,  mais  erreurs  de  conduite  causées  par 
des  passions  ou  des  faiblesses  :  le  dêUre  d'une  première  passion  porte  ï égare  - 
ment  dans  les  sens ,  et  peut  produire  dans  la  conduite  de  longs  égarements. 
(F.  G.) 

Il  n'y  a  rien  de  bien  qui  n'ait  un  excès  blâmable,  même  la  dévotion,  qui 
tourne  en  délire,  (J.-J.  Rousseau.) 

On  appelle  délire  le  dernier  degré  de  lenthousiasme  poétique.  Délire  ne 
marque  que  le  paroxysme  de  l'exaltation,  sans  impliquer  te  mauvais  résultat, 
et  s'emploie  quelquefois  en  bonne  part  :  heureux,  aimable  délire.  Egarement, 
au  contraire,  indique  toujours  la  mauvaise  voie  où  il  engage  : 

0  haine  de  Vénus  !  A  fatale  colère  I 

Dans  quels  égarements  rameur  jeta  ma  mère  !  (Racinb.) 

396.  Demande,  Question. 

Ces  deux  mots  signifient ,  en  général ,  une  proposition  par  laquelle  on 
interroge. 

Question  se  dit  seulement  en  matière  de  doctrine  ;  une  q^stion  de  physique, 
de  théologie.  D0]i>ande,  lorsqu'il  signifie  interrogation,  ne  s'emploie  guère  que 
lorsque  le  mot  deréponsey  est  joint;  ainsi  on  dit  :  tel  livre  est  par  demandes  et 
par  réponses,  H  est  aisé  de  remarquer  que  nous  ne  prenons  ici  demande  que 
dans  le  sens  d'interrogation.  C'est  dans  ce  sens  que  ce  mot  est  synonyme  avec 
celui  de  question.  (Anon.) 

397.  De  même  que,  Ainsi  que,  Comme. 

De  même  que  est  toujours  un  terme  de  comparaison  :  mais  il  y  a  des  occa* 
sions  où  ainsi  que  et  comme  ne  le  sont  pas,  ayant  d'autres  significations,  qu*on 
peut  voir  dans  les  Dictionnaires  >  et  qu'il  n'est  pas  de  ma  tâche  de  rapporter 
ici,  puisque  je  ne  dois  traiter  des  mots  qu'autant  (]u'ils  sont  synonymes.  Ceux-ci 
ne  1  étant  donc  que  comme  termes  de  comparaison,  c'est  en  ce  seul  sens  que 
je  les  place  dans  cet  ouvrage,  et  que  je  vais  en  faire  la  difTcrence,  qui  est  assu- 
rément une  des  plus  délicates  de  notre  langue,  et  des  plus  difficiles  à  démôler. 

De  même  que  marque  proprement  une  comparaison  qui  tombe  sur  la  manière 
dont  est  la  chose  ;  ce  qu'on  peut  nommer  comparaison  de  modifications.  Ainsi 
que  marque  particulièrement  une  comparaison  qui  tombe  sur  la  réalité  de  la 
chose  ;  ce  qu'on  peut  nommer  comparaison  de  faits  ou  d'actions.  Comme 
marque  mieux  une  comparaison  qui  tombe  sur  la  qualité  de  la  chose  ;  ce  qu^on 
peut  nommer  comparaison  de  qualifications.  Je  dirai  donc,  selon  cette  diffé- 
rence :  Les  Français  pensent  de  même  que  les  autres  nations ,  mais  ils  ne  se 
conduisent  pas  de  même;  parce  qu'il  n'est  précisément  question  que  d'une  cer- 
taine manière  de  penser  et  de  se  conduire,  qui  est  une  modification  de  la  pen- 
sée et  de  la  conduite  qu'on  suppose  en  eux.  Mais  je  dirais  :  11  y  a  des  philoso- 
phes qui  croient  que  les  bêtes  pensent  ainsi  gue  les  hommes  ;  parce  qu  il  s'agit 
de  la  réalité  de  la  pensée  qu'on  attribue  là  à  la  hèle  aussi  bien  qu'à  l'homme, 
et  non  d'aucune  modification  ou  manière  de  penser,  puisqu'on  peut  ajouter 
que  :  Quoique  ces  philosophes  croient  que  les  bêtes  pensent  ainsi  que  les 
hommes,  ils  ne  croient  pourtant  pas  qu'elles  pensent  de  m^me  qu'eux.  Je  dirais 
enfin  que  les  expressions  d'une  personne  qui  ne  conçoit  les  choses  que  confu- 
sément ne  sont  jamais  justes  comme  celles  d'une  personne  qui  les  conçoit 
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dairement;  parce  qu'il  est  là  question  d'une  qualité  de  Pexpression,  ou  d'une 
qualification  qu'on  lui  donne.  Par  cette  même  raison,  on  dit  hardi  comme  vn 
lion^  blanc  comme  neige,  doux  comme  miel  ;  et  non  pas  tùnsi  que ,  ni  de  même 
qu'un  lion,  etc.  L'usage  est  fixe  à  cet  égard,  même  parmi  ceux  qui  parlent  le 
moins  bien. 

Lorsque  ces  mots  sont  placés  à  la  tète  de  la  comparaison,  alors  clic  a  deux 
membres  :  le  second,  qui  est  la  réduction  de  la  comparaison,  commence  par 
le  mot  ainsi,  si  c'est  ainsi  que,  ou  comme  qui  se  trouve  à  la  tête  du  premier 
membre  ;  mais  si  c'est  de  même  que^  ce  second  membre  commence  par  le  mot 
de  même.  L'exemple  suivant  va  rendre  cette  observation  sensible. 

De  même  que  l'ambitieux  n'est  jamais  content ,  de  même  le  débauché  n'est 
jamais  satisfait.  Ainsi  que  l'ordonne  la  Providence ,  atim  ya  la  fortune  des 
Etats  et  des  particuliers,  des  princes  et  des  sujets.  Comme  les  hommes  vieillis- 
sent par  le  nombre  des  années  ,  ainsi  vieillissent  les  empires  par  le  nombre 
des  siècles  :  tout  a  un  terme  prescrit  au  delÀ  duquel  il  ne  passe  pas.  (G.) 

398.  Demeurer,  Loger,  Habiter. 

Ces  trois  mots  sont  synonymes  dans  le  sens  oii  ils  signifient  la  résidence; 
mais  demeurer  se  dit  par  rapport  au  lieu  topographique  où  Ton  habite;  et 
loger,  par  rapport  à  l'édifice  où  l'on  se  retire.  On  demeure  à  Paris ,  en  pro- 
vince, à  la  ville,  à  la  campagne.  On  loge  au  Louvre,  chez  soi,  en  hôtel  garni. 

Quand  les  gens  de  distinction  demeurent  à  Paris,  ils  logent  dans  des  hôtels; 
et  quand  ils  demeurent  à  la  campagne,  ils  logent  dans  des  châteaux.  (G.) 

Habiter  (lat.  Habitare,  fréquentatif  de  habere^  avoir  constamment),  vivre 
d'habitude  en  un  lieu,  il  est  encore  plus  étendu  que  demeurer;  les  habitants 
de  la  tem,  du  ciel,  etc.  Il  a  formé  habitation',  demeure  est  du  style  noble,  ne 
se  dit  que  de  YhabitcUion  des  grands  ;  logis  et  logement  sont  familiers. 

399.  Demeurer,  Rester. 

Demeurer,  c'est  ne  pas  changer  de  place. 

Rester,  c'est  ne  pas  s'en  aller. 

Ce  qui  demeure  était  auparavant  ce  qu'il  est;  ce  qui  reste  peut  n^avoir  pas 
existé  antérieurement  :  Cette  vérité  demeure  établie,  cette  vérité  reste  établie. 
C'est-à-dire  :  dans  notre  discussion,  nous  n'avons  pas  ébranlé  ni  entamé  la 
vérité  qui  demeure,  nous  avons  peut-être  établi  celle  qui  reste,  au  moins  nous 
l'avons  discutée,  et,  pour  ainsi  dire,  refaite  pour  nous-mêmes. 

Ce  qui  demeure  reste  le  même  :  Dieu  demeure  éternellement.  Il  est  im- 
muable. 

Ce  qui  reste  existe  encore,  mais  dans  des  conditions  différentes.  Quand  il 
ne  reste  de  l'homme  que  la  poussière  de  sod  corps,  son  ftme  immortelle  de- 
meure^ 

Un  monument  demeure  intact  jusqu'à  ce  que,  cédant  à  l'effort  du  temps,  il 
n'en  reste  plus  que  des  ruines. 

Et  je  veux  qu^il  demeure  k  la  postérité 

Comme  une  marque  insigne^  un  fameux  témoignage 

De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  &ge.  Mouèbe. 

Voilà  pourquoi  l'observation  de  Tabbé  Girard  est  juste,  qui  dit  que  rester 
a  de  plus  que  demeurer  une  idée  accessoire  de  laisser  aller  les  autres. 

«  Il  faut  être  hyp^condre  pour  demeurer  toujours  chez  soi ,  sans  compa- 

§  nie  et  sans  occupation.  Il  y  a  des  femmes  qui  ont  la  politique  de  rester  les 
emières  aux  cercles,  pour  dispenser  les  autres  de  médire  d'elles.  » 
Demeurer  s'emploie  de  préférence  quand  on  voudra  indiquer  un  long 
séjour  ;  Quel  temps  avez-vous  demeuré  en  Angleterre?  Sept  ans.  (MoLiimB. 
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Mariage  forcé.)  Pour  établir  Tâgc  de  Sganarelle,  Géronirao  insiste  sur  la 
durée  du  temps  passé. 

Enfin  demeurer  est  absolu^  tandis  que  rester  ajoute  toujours  une  idée  acces- 
soire k  ridée  générale  :  Il  demeure  longtemps  ;  il  reste  longtemps  k  tel  endroit* 
Si  je  ne  parle  que  de  la  kmgueur  du  temps  passé  au  môme  licu^  j'emploier^ 
le  icrbe  demeurer;  si  j'attends  et  si  le  temps  passé  nVst  pas  long  en  lui-mime^ 
mais  plutôt  relativement  à  mon  attente,  je  dirai  rester,  (V.  F.) 

400.  An  demeurant,  An  surplus,  An  reste^  Du  reste. 

a  J'ai  toujours  regret,  dit  Yaugelas,  à  l'occasion  de  la  première  de  ces 
façons  de  parler,  j'ai  toujours  regret  aux  mots  et  aux  termes  retranchés  en 
noire  langue,  que  1  on  appauvrit  d'autant;  mais  surtout  je  regrette  ceux  qui 
serrent  aux  liaisons  des  périodes,  comme  celui-ci  :  [au  demeurant) y  parée  que 
nous  en  ayons  grand  besoin,  et  qu'il  les  faut  varier.  9  11  n'y  a  pas  un  écrhain 
qui  ne  partage  ce  sentiment. 

Ces  différentes  manières  de  parler  servent  de  transitions  pour  passer^  d'une 
manière  marquée^  à  quelque  trait  remarquable  qui  forme  ou  amène  la  con- 
•rJusion  ou  la  tin  d'un  discours. 

Au  demeurant  est  propre  à  désigner  deux  sortes  de  rapports:  celui  que  les 
parties  du  discours  ont  entre  elles  y  et  celui  qui  se  trouve  entre  les  choses 
mêmes.  Son  idée  est  certainement  celle  de  demeure,  d'arrêt,  de  stabilité.  Ainsi 
employée  comme  conjonction^  cette  façon  déparier  désigne  lerésuitat^  la  con- 
clusion, la  fin,  quelque  chose  dedéfinitit,  ce  sur  quoi  l'esprit,  le  discours  s'ar- 
rête, se  repose^  demeure  :  comme  liaison  des  choses,  elle  désigne  ce  que  l'objet 
est  en  soi,  dans  le  fond,  à  demeure,  en  somme ^  d'après,  avec,  ou  malgré  ce 
qu'on  en  a  dit. 

Marot  donne  de  cette  manière  le  dernier  coup  de  pinceau  au  portrait  de  son 
valet  : 

Sentant  la  hart  d*uDe  lieue  à  la  ronde. 
Au  demeurant^  le  meilleur  fils  du  monde. 

Au  surplus  suppose  une  série,  une  gradation,  une  cumulation  de  choses  au* 
dessus  desquelles  on  en  ajoute  quelque  autre,  en  outre,  par  réflexion,  par 
complément ,  par  surcroit.  Ainsi ,  après  avoir  rapporté  les  nouvelles  qui  se 
débitent,  et  les  raisons  qu'il  peut  y  avoir  d'y  croire,  vous  ajoutez  qu'ai*  sur-- 
plus  vous  ne  les  garantissez  pas. 

D.  Diègue,  après  qu'il  a  sondé  le  cœur  de  son  fils,  expose  l'affront  qu'il  a 
reçu^  commande  la  vengeance,  et  poursuit  : 

Au  surplus,  pour  ne  te  point  flatter. 

Je  te  dosne  à  combattre  un  homme  à  redouter. 

Voltaire  a  épargné  ce  passage  que  Yaugelas  indique  dans  sa  censure  de  la 
|>hrase  adverbiale,  avec  tous  les  égardç  dus  à  un  homme  tel  que  Corneille.  Les 
grammairiens  ont  remarqué  qu'au  surplus  ne  valait  pas  mieux  qu'au  demeu^ 
rant;  qu'il  n'avait  jamais  été  de  bel  usage,  mais  qu'il  pouvait  être  encore 
quelqueiois  employé. 

Aureste  désigne, d'une  manière  vague  ou  sans  idée  accessoire,  ce  qui  reste 
à  dire,  un  pomt,  une  observation  qu'il  importe  d'ajouter  ou  de  rappeler, 
comme  on  le  voit  dans  les  exemples  suivants. 

Boileau,  après  avoir  vanté,  au  nom  de  Liongin,le  merveilleux  talent  d'Hy- 
péride  à  manier  l'ironie,  dit  :  a  Au  reste,  il  assaisonne  toutes  ces  choses  avec 
un  tour  et  une  grâce  inimitables. »  Madame  de  Sévigné,  en  rapportant  sa  ré« 
ponse  à  des  offres  très-obligeantes  de  madame  de  La  Fayette,  termine  de  la 
sorte  son  récit  :  a  Au  reste,  je  lui  donne  ma  parole  de  n*étre  point  malade,  de 
ne  point  vieillir,  de  ne  point  radoter  y  et  qu'elle  m'aime  toujours  malgré  sa 
menace.» 
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Du  reste  iiîîhTe  d'au  reste,  selon  Bouhours^  en  ce  que  ce  qu'il  annonce  n'c&l 
pas  du  même  genre  que  ce  qui  précède,  et  qu'il  n'y  a  pas  une  relation  essen- 
tielle; au  lieu  qu'on  se  sert  d'au  reste  quand,  après  avoir  expose  un  fait  et 
traité  une  matière,  on  ajoulc  quelque  chose,  dans  le  même  genre,  qui  a  du 
rapport  à  ce  qu'on  a  déjà  dit.  (R.) 

401.  Démolir,  Raser,  Démanteler,  Détmire. 

C'est  abattre  un  édîGce,  de  manière  pourtant  que  chacun  de  ces  mots  ajoute 
à  cette  idée  principale ,  qui  leur  est  commune,  une  idée  accessoire  propre  et 
distinctivc. 

On  démolit  par  économie ,  pour  tirer  parti  des  matériaux  et  de  remplace- 
ment, ou  pour  réédilicr;  on  rase  par  punition,  alin  de  laisser  subsister  un 
monument  de  la  vindicte  publique  ;  on  démantèle^r  précaution,  pour  mettre 
une  place  hors  de  défense;  on  détruit  dans  toutes  sortes  de  vues,  et  par  toutes 
sortes  de  moyens,  pour  ne  pas  laisser  subsister. 

Un  particulier  fait  démolir;  la  justice  faM  raser;  un  général  fait  démanteler 
une  place  qu'il  a  prise;  et  pour  cela  il  en  fait  détruire  les  fortifications.  (R.) 

402.  Démonstration  d*amitié,  Témoignage  d'amitié. 
Il  ne  faut  pas  confondre  entièrement  démonstration  avec  témoignage  en 
matière  d'amitié.  Démonstration  va  tout  à  l'extérieur,  aux  aii^s  du  visage,  aux 
manières  agréables,  aux  caresses,  à  des  paroles  douces  et  flatteuses,  à  un 
accueil  obligeant  :  témoignage,  au  contraire,  est  plus  intérieur,  et  va  au  solide, 
à  de  bons  offices,  à  des  services  essentiels,  (l'est  une  démonstration  d'amitié 


ami,  un  traître,  peut  donner  des  démonstrations  d'amitié;  il  n'y  a  qu'un  véri- 
table ami  qui  puisse  donner  des  témoignages  d'amitié.  (Bouhoijrs,  Remarques 
nout;.,  11,229.) 

a  Ces  deux  mots  sont  synonymes,  est-il  dit  dans  VEncycL  (IV,  822),  avec 
cette  différence  d'un  usage  bizarre,  que  le  premier  dit  moins  que  le  second. 
Le  père  Bouhours  en  a  fait  autrefois  la  remarque,  et  le  temps  n*a  point 
encore  changé  l'application  impropre  de  ces  deux  termes.  » 

Le  père  Bouhours  a  remarqué,  comme  on  vient  de  le  voir,  les  nuances  qui 
différencient  ces  deux  termes;  mais  il  n'y  a  remarqué  ni  bizarrerie  de  la  part 
de  Tusage,  ni  application  impropre,  et  il  n'a  pas  dû  Je  faire.  Démonstration 
Tient  de  montrer,  et  veut  dire  l'action  de  montrer,  de  caractériser,  par  des 
signes  extérieurs  et  sensibles,  ce  qui  est  intérieur  ou  insensible;  et,  comme 
les  signes  sensibles  n'ont  aucune  liaison  nécessaire  avec  les  objets  in- 
sensibles qu'ils  montrent,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  démonstrations 
d'amitié,  comme  le  dit  l'encyclopédiste  même,  ne  soient  que  de  vaines 
montres  d'attachement,  d'aifcction.  Mais  le  témoignage  est  un  moyen  d'éta- 
blir la  vérité  de  ce  qu'il  atteste,  qui  supplée  aux  bornes  de  notre  intelligence, 
et  qui,  à  de  certaines  conditions,  a  droit,  sinon  de  nous  convaincre,  du 
moms  de  nous  persuader.  11  est  donc  naturel  que  la  démonstration  extérieure 

Î)rouve  moins  que  le  témoignage;  ou  qu'on  ait  appelé  témoignages  d'amitié 
es  actes  qui  paraissent  la  supposer  plus  nécessairement,  en  laissant  le  nom 
de  démonstrations  à  ceux  qui  peuvent  l'indiquer  faussement. 

Le  commerce  étroit  de  l'Éncyclopodiste  avec  les  sciences  rigoureuses , 
l'ayant  accoutumé  à  regarder  la  démonstration  comme  la  preuve  la  plus  sûre, 
lui  a  fait  oublier  que  le  langage  didactique,  ou  n'influe  point,  ou  n'mflue  qu<* 
bien  peu  sur  le  langage  populaire.  (B.) 

403.  Dénoûment,  Catastrophe, 
ftous  considérons  ces  mots  dans  leur  rapport  commun  avee  la  conclusion 
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d'une  action  dramatique.  Le  dénoûment  défait  le  nœtid^  comme  le  met  le 
porte;  la  catastrophe  fait  là  révolution ,  suivant  le  sens  du  grett  xaracrpo^'^, 
subversion^  issue^  évcfnement  tragique,  etc. 

Le  dénoûment  est  la  dernière  partie  de  la  pièce  :  la  catastrophe  est  le  der- 
nier événement  de  la  fable.  Le  dénoûment  démôle  l'intrigue  ;  la  catastrophe 
termine  l'action.  Le  dénoûm^nty  par  des  développements  successifs,  amène  la 
catastrophe;  la.  catastrophe  complète  le  dénoûmetit.  Le  dénoûment  fixe  le  cours 
des  choses;  la  catastrophe  en  change  la  face. 

L'art  est  dans  le  dénoûment  ;  TelTet ,  dans  la  catastropJie.  Le  dénoûment 
doit  être  rapide  sans  que  la  catastrophe  soit  brusque.  Le  dénoûment  doit 
naître  de  l'intrigue  même  :  la  catastrophe  doit  sortir  comme  d'elle-même,  des 
mœurs  et  de  la  situation  des  personna<;es. 

Si  la  catmirophe  est  nécessaire^  et  par  conséquent  attendue^  il  faut  cacher 
avec  soin  les  moyens  du  dénoûment.  Le  moyen  employé  dans  HéracUus  est 
adroitement  enveloppé  dans  le  caractère  équivoque  d  Exupcre;  et  ce  serait  en 
efTet^  comme  on  Ta  dit^  un  chef-d'œuvre  de  l'art  en  ce  genre^  si  jusqu'alors 
Léonline  n'avait  tenu^  seule  et  sans  la  participation  d'Exupère^  tout  le  ûl  de 
l'intrigue,  pour  l'abandonner  au  dénoûment. 

Le  plus  parfait  dénoûment  paraît  être  celui  où  faction  se  décide  par  une 
catastrophe  qui,  avec  la  plus  forte  vraisemblance,  excite  la  plus  vive  sur- 
prise. Quoi  de  plus  surprenant  et  quoi  de  plus  yraiserablable  que  de  voir 
Cléopàtre  se  résoudre  à  boire  la  première  dans  la  coupe  empoisonnée,  pour  y 
engager,  par  son  exemple,  Antiochus  et  Rodogune?  C'est  là  vraiment  un 
coup  de  génie. 

On  reproche  à  Molière  d'avoir  trop  négligé  ses  dénoûments.  On  pourrait 
reprocher  à  Racine  d'avoir,  dans  plusieurs  de  ses  pièces,  affaibli  l'effet  de  la 
catastrophe^  en  la  transportant  hors  du  théâtre^  pour  ne  pas  l'ensanglanter, 
selon  le  précepte  d'Horace.  (  R.  ) 

404.  Dense,  Épais. 

Le  resserrement  ou  le  rapprochement  des  parties  forme  la  densité  y  V épais '^ 
seur. 

Dense  est  un  terme  de  physique,  et  il  ne  s'emploie  que  dans  le  sens  phy- 
sique. 

Epais  y  d'abord  espois^  est  un  mot  de  tous  les  styles,  même  au  figuré: 
homme  épais  (opposé  à  l'homme  délié),  comme  une  étoffe  épaisse. 

Vous  considérez  proprement  dans  le  corps  épais  la  profondeur  ou  Tespace 
d'une  surface  à  l'autre  du  corps  compacte  ;  une  planche  est  épaisse  d'un 
pouce;  une  muraille  l'est  de  deux  pieds.  Vous  considérez  dans  un  cor^^  dense 
fa  gravité  ou  la  pesanteur  de  la  masse  comparée  avec  le  volume:  l'or  est  plus 
dense  que  Targent^  le  chêne  que  le  sapin  :  avec  le  même  volume,  un  lingot 
d'or  pèse  beaucoup  plus  qu'un  lingot  d'argent.  Il  en  est  de  même  du  chêne  à 
regard  du  sapin. 

Épais  est  l'opposé  de  mince,  dense  est  l'opposé  de  rare. 

Nous  supposons  quelquefois  des  intervalles  très-distincts  et  très-sensibles 
entre  les  parties  d'un  tout  que  nous  appelons  épais.  Une  forêt  est  épaisscy  une 
main  de  papier  l'est  aussi.  Dans  le  corps  que  nous  appelons  dense,  nous  sup- 
posons peu  de  porcs  ou  des  porcs  plus  petits  que  dans  d'autres  corps  :  l'ébène 
est  fort  denscy  eu  égard  au  peuplier.  L'eau  est  plus  dense  que  Tair.  (R. 

405.  Bénué,  Dépourvu. 

L'homme  dénué  est  comme  nu^  laissé  nu,  mis  à  nu.  L'homme  dépourvu^  est 
non  pourvu,  mal  pourvu^  manquant  de  provisions.  Le  premier  de  ces  termes 
mai-quedonc  à  la  rigueur  la  nudité,  un  dépouillement,  ou  plutôt  une  privation 
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^tièrc  et  absolue  :  le  Bccond  n'exprime,  à  la  Icttft,  qu'un  manque  ou  une 
discite  plus  ou  inoins  grande^  par  le  défaut  de  provisions,  de  moyens.  Dénué 
ne  se  dit  qu'au  figuré;  dépourvu  a  les  deux  sens. 

L'homme  dénué  de  biens  est  dans  la  misère;  l'homme  dépourvu  est  dans 
le  besoin. 

La  Bruyère  nous  présente  souvent  des  personnes  entièrement  dénuées  d'es- 
prit; c*est  la  sottise  pure.  Il  est  moins  rare  de  voir  des  gens  dépourvus  de  sens 
commun;  ce  sens  est  peut-être  moins  commun  que  la  déraison. 

Dénué  s'applique  fort  à  propos  à  ce  qui  est  propre,  naturel^  ordinaire  à  l'ob- 
jet^ comme  le  vêtement  au  corps.  Dépourvu  se  rapporte  particulièrement  à 
tout  ce  qui  a  besoin  ou  coutume  d'être  pourvu  ou  de  se  pourvoir,  de  se  pré- 
munir^  de  se  précautionner. 

Un  poème  est  dénué  de  coloris,  un  discours  est  dénué  de  chaleur.  Un  peu- 
ple est  dépourvu  de  lois,  une  place  est  dépourvue  de  munitions. 

L'homme  dénué  de  sagesse  est,  selon  la  comparaison  d'un  auteur  chinois, 
comme  une  armée  dépourvue  de  chef. 

Combien  de  gens  paraissent  dénués  de  raison  et  de  sensibilité,  qui  ne  sont 
que  dépourvus  de  lumières  et  de  véritable  instruction  ! 

Dénué  demande  nécessairement  après  lui  un  régime;  car  il  n'est  figurément 
affecté  à  aucun  sujet  qui  indique  nécessairement  un  genre  de  privation.  Mais 
dépourvu,  au  propre,  laisse  quelquefois  son  rédmc  soils-entendu,  à  cause  qu'il 
est  assez  annoncé  par  le  siyet  et  par  le  reste  de  la  phrase.  Ainsi,  Ton  dit  fort 
bien  tin  marché  dépourvu  y  une  maison  dépourvue  j  une  place  dépourvue,  parce 
qu'on  reconnaît,  sans  autre  explication,  de  quelles  choses  la  place,  la  maison^ 
V  marché  sont  dégarnis.  Ainsi  La  Fontaine  a  dit  : 

La  cigale  ajant  chanté 

Tool  l'élé. 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  fut  venue.  (R.) 

On  dit  prendre  au  dépourvu,  c'est-à-dire  inopinénient,  sans  laisser  le  temps 
de  faire  des  provisions  :  Si  vous  me  prenez  au  dépourvu^  je  vous  ferai  une 
mauvaise  chère.  (Acad.) 

Dénué  veut  surtout  dire  qui  a  été  dépouillé  de  ce  qu'il  avait,  ou  privé  de 
ce  qu'il  devrait  nécessairement  avoir.  (V.  F.) 

406.  De  plus.  D'ailleurs,  Outre  cela. 

De  plus  s'emploie  fort  à  propos  lorsqu'il  est  seulement  question  d'ajouter 
encore  une  raison  à  celles  qu'on  a  déjà  dites  :  il  sert  précisément  à  multiplier, 
et  n'a  rapport  qu'au  nombre.  Daillmrs  est  à  sa  vraie  place  lorsau'il  s'agit  de 
joindre  une  autre  raison  de  différente  espèce  à  celles  qu  on  vient  ae  rapporter  i 
il  sert  proprement  à  rassembler,  et  a  un  rapport  particulier  à  la  oivcrsité. 
Outre  cela  est  d'un  usage  très-convenable  lorsqu'on  veut  augmenter,  par  une 
nouvelle  raison,  la  force  de  celles  qui  suffisaient  par  elles  seules  :  il  sert  prin- 
cipalement à  renchérir,  et  a  un  rapport  spécial  à  l'abondance. 

Pour  qu'un  Ëtat  se  soutienne,  il  faut  que  ceux  qui  gouvernent  soient  mo- 
dérés, que  ceux  qui  doivent  obéir  soient  dociles,  et  que  de  plus  les  lois  y  soient 
judicieuses.  Il  y  aura  toujours  des  guerres  entre  les  hommes,  parce  qu  ils  sont 
ambitieux,  que  Tintérêt  les  gouverne,  que  d'ailleurs  le  zèle  de  la  religion  les 
rend  cruels.  L'Écriture  sainte  nous  prêche  l'unité  d'un  Dieu;  la  raison  noua 
ia  démoaire;  outre  cela,  toute  la  nature  nous  la  fait  sentir.  (G.) 

407.  Se  dépouiller  d'une  chose,  La  dépouiller. 
L'abbé  de  Ghoisy,  dans  la  Vie  de  Sahmon,  dit  :  «  Salomon^  au  pied  dci 
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ênïAy  éépomiUmt  UnU  k  faste  de  la  royautë  ;  et  ce  grand  roi^  qui  faisait  trem- 
bler tous  les  autres  rois^  tremUait  lui-même  devant  la  majesté  du  Dieu 
TÎTant.  n  II  dit  aussi  :  a  Quand  il  s'était  dépouillé  de  tous  les  embarras  de  la 
royauté  pour  ne  se  laisser  voir  qu'à  ceux  qu'il  honorait  de  sa  familiarité^  il 
était  alon  le  plus  aimable  des  hommes.  » 

Bouhours  doutait  que  Kexpression  dépouiller  le  faste  fût  bien  établie;  et  il 
aurait  mieux  aimé  dire  9e  dépouiller  du  faste,  comme  des  embarras.  Dépouiller 
tme  ehaeCy  dans  le  sens  de  s'en  dépouiller^  est  une  expression  reçue,  autorisée 
par  TÀcafiémie,  adoptée  par  les  bons  écrivains ,  enregistrée  dans  les  diction- 
naires. Ce  critique  célèbre  eouyenait  qu'on  disait  quelquefois  dépouiller  ses 
liabits»  sa  chemise  ;  mais  il  n'en  roulait  tirer  aucune  conséquence  à  l'égard  du 
£guré. 

L'action  de  se  dépouiller  d'une  chose  porte  directement  sur  le  sujet  qui  se 
dépouiUe  :  l'action  de  dépouiller  la  chose  porte  directement  contre  l'objet  dont 
on  Tent  être  dépouillé,  La  première  de  ces  images  attire  principalement  votre 
attention  sur  k  personne  ;  vous  assistez  en  quelque  sorte  à  son  dépouillement  : 
par  la  seconde,  votre  attention  est  plutôt  fixée  sur  la  chose,  tous  verrez  tom- 
ner  sa  dépouille.  Si  le  prince  se  dépouille  de  sa  grandeur,  tous  le  voyez  tel 
^'un  homme  privé  :  s'A  la  dépouilù,  vous  la  voyez  s'évanouir.  Celte  distinc- 
tion est  peut-être  en  elle-même  un  peu  fine,  mais  sans  subtilité;  car  la  diffé- 
rence est  manifestement  déclarée  par  la  construction  grammaticale  des  deux 


Ne  croyez  pas  que  pour  s'àre  dépouillé  de  l'appareil  de  sa  grandeur,  on  en 
ait  dépouillé  l'orgueil. 

Pour  qu'un  sot  constitué  en  dignité  (ce  qui  arrive  quelquefois),  et  fier  de  sa 
dignité  (ce  qui  doit  naturellement  arriver),  se  dépouille  de  sa  morgue,  fau- 
drait qu'il  dépouillât  sa  sottise  (et  c'est  ce  qui  ne  peut  pas  arriver).  (R.) 

408.  Dépravation,  Corruption. 

DepravatiOy  depravarej  mots  latins,  sont  formés  de  pravus,  tortu,  contre- 
fait, mal  fait,  au  physique  et  au  moral.  La  dépravation  défigure,  déforme, 
dénature:  la  corruption  gâte,  décompose,  dissout.  Corruptioy  eorrumpere^ 
autres  mots  latins,  sont  formés  de  rumpere,  rompre,  diviser,  briser.  Le  composé 
corrompre  marque  l'altération,  la  désunion,  la  décomposition  des  parties. 

Dépravation  et  corruption  désignent  le  changement  de  bien  en  mal  :  mais 
le  premier  marque  physiquement  une  forte  altération  des  formes,  des  carac- 
tères sensibles,  des  proportions  naturelles  ou  régulières  de  la  chose  ;  et  le 
second,  une  grande  altération  des  principes,  des  âféments,  des  {^rties,  de  la 
substance  de  la  chose . 

La  dépravation  du  goût  donne  de  la  répugnance  pour  les  aliments  ordi- 
naires, etTappétence  de  choses  mauvaises  et  nuisibles.  La  eorniption,  au  phy- 
sique, produit  un  changement  considérable  dans  la  substance,  et  tend  à  la 
putréfaction  on  à  la  destruction  de  la  chose.  Le  sens  moral  de  ces  mots  suit 
knir  sens  physique. 

Par  la  dépravation,  tous  marquez  formellemtnt  l'opposition  directe  de  la 
chose  aTcc  la  règle,  l'ordre,  le  modèle  donné  :  par  la  corruption,  vous  dési- 
gnez la  viciation,  la  détérioration  de  la  chose,  et  une  fermentation  tendant  à 
sa  dissolution.  La  dépravation  donne  à  la  chose  une  direction  toute  contraire 
à  celle  qu'elle  doit  avoir  ;  la  corruption  travaille  à  détruire  les  qualités  essen- 
tielles qu'elle  doit  aToir.  La  dépravation  est  reffct  d'on  vice  qui,  par  sa  force 
maligne,  dérange,  détourne,  pervertit,  détruit  les  rapports  nécessaires  de< 
choses  :  la  corruption  est  l'effet  d'un  vice  qui,  par  son  impur  venin,  souille, 
gâte,  infecte,  dissout  fes  principes  vivifiants  de  la  chose.  Ce  qui  se  déprave  perd 
sa  manière  propre  d'être  et  d'agir  :  se  qui  se  corrompt  perd  sa  -rertu  et  sa 
substance. 
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La  force  des  inclinations  déréglées  et  des  penchants  désordonnés  produit  la 
dépravation  des  mœurs  ;  la  fermentation  immodérée  des  erreurs  et  des  pas- 
sions en  produira  la  corruption.  11  faut  redresser  ce  qui  est  dépravé;  il  faut 
purifier  ce  qui  est  corrompu,  La  dépravation  exprime  plutôt  les  dérèglements 
apparents  et  excessifs  ^  et  la  corruptiony  les  vices  internes  et  dissolus. 

11  résulte  de  ces  observations  une  règle  générale  pour  appliquer  à  propos 
l'un  ou  l'autre  de  ces  termes,  jusqu'à  présent  peu  entendus.  Dépravation  s'ap- 
plique naturellement  aux  objets  auxquels  l'usage  ordinaire  joint  les  épithète^ 
ou  les  qualifications  de  droite  règle  y  régulier^  bien  fait,  bien  ordonné,  beau, 
parfait  y  et  autres  idées  analogues;  et  corruption,  à  ceux  auxquels  il  joint  les 
qualifications  de  sain,  pur,  innocent,  intègre,  bon,  saint,  et  autres  idées 
semblables. 

Ainsi  vous  direz  plutôt  d^ravation  d^esprit  et  comipfton  de  coeur,  parce  que 
nous  disons  plutôt  un  esprit  droit,  bien  fait,  et  un  cœur  pur,  innocent.  La 
corruption  du  cœur,  dit  Abadic,  est  îa  source  de  l'incrédulité  :  l'incrédulité 
est  proprement  une  dépravation  d'esprit.  La  corruption  des  sentiments  produit 
la  dépravation  des  principes  ;  et,  à  son  tour,  la  dépravation  des  principes  pro- 
duit la  corruption  des  sentiments.  Nous  disons  la  corruption  de  la  chair  et  du 
sang,  parce  que  nous  disons  une  chair  saincj  un  sang  pur  :  et  nous  ne  dirons 
pas  la  dépravation  de  la  chair  et  du  sang:  car  nous  ne  pouYons  pas  dire  une 
chair  droite,  un  sang  juste,  puisqu'il  ne  s'agit  point  de  leur  conformation  et  de 
leur  régularité.  Nous  disons  une  doctrine  corrompue,  par  opposition  à  une 
doctrine  saine.  On  dit,  en  matière  d'arts  et  de  belles-lettres,  la  dépravation  e\ 
la  corruption  du  goût ,  parce  que  le  goût  a  ses  règles ,  qu'il  est  ou  n'est  pas 
conforme  à  Tordre  naturel,  qu'il  est  réglé  ou  déréglé ,  et  parce  qu'on  dit  en 
même  temps,  un  goût  sain,  bon,  pur,  etc.  (R.) 

409.  Dépriser,  Déprimer,  Dégrader. 

Dépriser,  priser  moins  ou  peu,  mettre  une  chose  au-dessous  du  prix  qu'elle  a. 
De  prix,  nous  avons  fait  pmcr,  mettre  un  prix  à  la  chose.  Dépriser  et  mépri- 
ser sont  les  composés  de  ce  verbe  :  mépriser  ^  ne  faii'e  aucun  cas  ;  dépriser, 
faire  peu  de  cas,  estimer  la  chose  fort  au-dessous  de  ce  qu'elle  est  estimée. 

Déprimer,  presser  pour  abaisser,  pousser  de  haut  en  has.  C'est  le  latin  de- 
primere,  composé  de  premere,  presser,  comme  opprimere,  exprimere,  impri- 
mère,  etc.,  opprimer,  exprimer,  imprimer,  etc.  11  ne  s'emploie  que  dans  le 
sens  figuré. 

Dégrader,  ôter  un  grade,  rejeter  dans  un  degré  bas,  un  rang  inférieur.  Le 
sens  propre  de  dégrader  est  de  destituer,  de  déposer  une  personne  constituée 
en  dignité.  On  dit  dégrader  de  noblesse,  des  armes,  etc.  11  signitie  aussi  détério- 
rer, laisser  dépérir,  etc. 

On  déprise  une  chose  par  un  jugement  défavorable ,  une  offre  désavanta- 
geuse ,  une  estimation  au  rabais ,  qui  la  met  fort  au-dessous  de  son  taux ,  lui 
ôte  beaucoup  de  son  prix  réel  ou  d'opinion,  lui  suppose  une  valeur  inférieure. 
On  déprime  une  chose  par  un  jugement  contraire  à  celui  que  les  autres  en 
portent;  par  des  censures  ou  des  satires,  avec  un  dessein  formé,  une  intention 
marquée  de  lui  faire  perdre  la  considération,  la  réputation,  le  crédit  dont  elle 
jouit,  de  rabaisser  le  mérite  qu'elle  a,  de  détruire  la  bonne  opinion  qu'on  en 
a  conçue.  On  dégrade  une  chose  par  un  jugement  flétrissant,  avec  une  force, 
une  puissance,  une  autorité  qui  la  dépossèdent  du  rang  qu'elle  occupait,  la 
dépouillent  des  litres  ou  des  qualités  qui  relevaient  à  un  ordre  supérieur,  lui 
ravissent  les  distinctions  qui  la  faisaient  honorer. 

Dépriser  indique  une  simple  opinion  dans  la  personne,  le  prix  ou  le  taux  de 
la  chose,  le  rabais  de  ce  prix  :  déprimer,  une  forte  envie  de  nuire  dans  la 
personne,  la  bonne  opinion  établie  de  la  chose,  la  destruction  de  cette  bonne 
opinion  :  dégrader,  une  sorte  d'arrêt  ou  de  force  majeure  de  la  part  de  la 


SenoBne,  une  distinction  honorable  dans  la  cho^e^  la  priyation  flétrissante 
e  cet  honneur.  Dans  ces  explications^  je  dis  personne^  pour  Fagent,  le  sujet 
agissant  ;  et  par  le  mot  choscy  j^entends  également  la  per.sonnc.  Le  marchand 
qui  surfait  sa  marchandise  se  plaint  que  vous  la  déprisez  par  une  offre  infë- 
Heure.  LMiomme  gâté  par  la  louange  se  ])Iaint  que  tous  le  déprimez  quand 
vous  parlez  de  lui  sur  un  autre  ton.  Le  héros  couronné  par  la  cabale  se  plaint 
que  TOUS  le  dégradez  quand  vous  touchez  à  sa  gloire. 

Le  bon  homme  qui  ne  se  connaît  pas  se  déprise.  L'homme  simple  qui  se 
voit  exalté  se  déprime.  L'homme  bas  et  vil  qui  n*a  pas  les  sentiments^  les 
sentiments^  les  mœurs^  Tespril  de  sa  dignité,  se  dégrade.  (R.) 

Dépriser  et  déprimer  veulent  dire  mettre  une  chose^  une  ijcrsonne  au-des- 
sous de  ce  qu'elle  vaut  ;  dégrader ,  la  faire  tomber  du  rang  qu'elle  occupe.  Les 
deux  premiers  marquent  une  intention  maligne^  rarement  suivie  d'elfet^  tan- 
dis que  dégrader  a  toujours  un  effet.  En  déprisant  certaines  choses,  on  montre 
qu'on  ne  les  connaît  pas;  c'est  s'avilir  que  dépriser  k  ce  point  l'humanité. 
(Uassillon.)  On  se  fait  souvent  convaincre  de  petitesse  et  d'envie  et  mépriser 
en  déprimant  les  grands  hommes.  Il  y  a  un  art  obligeant  qui  fait  au'on  s'a- 
baisse sans  se  dégrader  (V.  F.) 

410.  Dérober,  Voler. 

Dérober  désigne  une  action  furtive  par  laquelle  on  enlève  secrètement  ce 

?[ui  appartient  à  un  autre.  Voler  exprime  seulement  l'action  de  s'emparer^ 
urtivement  ou  non,  de  la  propriété  d  autrui. 

Un  filou  qui  se  glisse  dans  la  foule  et  enlève  à  un  homme  sa  bourse ,  en 
mettant  autant  de  soin  à  n'être  pas  aperçu  qu'à  ne  pas  manquer  son  coup,  la 
lui  dérobe.  Un  voleur  qui  attend  les  gens  sur  le  grand  chemin  pour  leur  deman- 
der la  bourse  ou  la  vie,  vole  et  ne  dérobe  pas. 

L^idée  de  violence  n'entre  jamais  dans  le  met  de  dérober  ;  dès  qu'il  y  a  eu 
effraction^  combat,  elc.^  on  se  sert  du  mot  voler. 

Il  faut  plus  d'adresse  pour  dérober^  plus  de  hardiesse  pour  voler.  C'est  à 
Vadresse  que  les  Spartiates  voulaient  former  leurs  enfants  quand  ils  leur  per- 
mettaient de  dérober j  ils  ne  leur  auraient  pas  permis  de  voler  ouvertement. 

Dérober  se  dit  des  petites  choses  :  vokr  s'applique  presque  toujours  à  des 
objets  plus  importants.  (F.  G.) 

411.  Dérogation,  Abrogation. 

Ce  sont  deux  actions  législatives  également  opposées  à  l'autorité  d'une  loi  ; 
raait  chacune  à  sa  manière.  La  dérogation  laisse  subsister  la  loi  antérieure; 
YabrOyOtion  l'annule  absolument.   La  loi  dérogeante  ne  donne  atteinte  à  Tan- 


en  ce  qu'elle  ne  la  contrarie  que  dans  quelques  points 
patible  avec  l'autre.  La  loi  qui  abroge  est  directement  et  pleinement  opposée  à 
rancicnnc;  directement,  pai'ce  qu'elle  est  faite  expressément  pour  l'annuler; 
pleinement^  parce  qu'elle  l'anéantit  dans  tous  ses  points. 

11  n'y  a  que  le  législateur  qui  puisse  déroger  aux  lois  anciennes,  ou  les  a6ro- 
ger.  Les  dérogations  fi*équentes  prouvent,  ou  le  vice  de  l'ancienne  législa- 
tion^ ou  Tabus  actuel  de  la  puissance  législative.  V(d>rogation  est  quelquefois 
indispensable  j  quand  les  mœurs  de  la  nation  ou  les  intérêts  do  l'État  sont 
changés. 

L'usage  des  clauses  dérogatoires  dans  les  testaments  a  été  oôro^^par  la  non- 
▼elle  on£>nnance  qui  concerne  ces  actes.  (B.) 

412.  Désapprouver,  Improuver,  Réprouver. 
Ces  mots  présentent  des  idées  contraires  à  celle  d'opprouv^^  latin  probare. 
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mais  par  une  opposition  graduellement  plos  forte*  Désapprouver,  ne  pas 
approuver^  n^êlre  pas  pour,  juger  autrement  {disy  diTersement^  autre- 
ment); improuver,  être  contre;  s'opposer^  blâmer  (m,  contre;  réprouver, 
8*élever  contre  ;  rejeter  hautement,  proscrire  {re  adversatif).  Improuver  signifie 
attaquer,  combattre;  et  réprouver,  condamner,  proscrire. 

On  désapprouve  ce  qui  ne  paraît  pas  bien,  bon^  convenable.  On  imfroum 
ce  qu'on  trouve  mauvais,  rëpréhensible,  vicieux.  On  réprouve  ce  qu'on  juge 
odieux,  détestable»  intolérable. 

Vous  désapprouvez  une  manière  de  penser,  une  manière  commune  d'agir^ 
On  improuve  une  opinion  dangereuse,  une  action  blâmable.  Dieu  réprouve  Itf 
jvfchanis,  les  iuGdèlcs. 

On  désapprouve  par  un  simple  jugement,  une  Toix,  un  aiis.  On  imprauve 

T  des  discours,  des  raisonnements,  des  attaques.  On  réprouve  par  le  décri, 
es  condamnations,  la  proscription. 

Aristide  déclare  que  le  dessein  de  Thémîstocle  serait  utile  à  la  république, 
mais  contraire  au  droit  sacré  des  gens  ;  et,  par  ce  simple  jugement,  il  se  bonie 
a  montrer  qu'il  le  désapprouve.  Thémistocle  convient,  par  son  silence,  que  son 
dessein  peut  être  fortement  tmprouv^  :  le  peuple  le  réprouve  unanimement. 

La  liberté  désapprouve ,  elle  a  droit  d'opiner;  la  raison  improuve,  elle  a 
droit  d'éclairer;  l'autorité  réprouve^  elle  a  droit  de  proscrire. 

L'homme  simple  et  modeste  se  contente  de  désapprouver.  L'homme  suffi- 
sant et  ardent  se  hâte  d'improuver.  L'homme  impérieux  et  immodéré  ne  sait 
que  réprouver» 

L'esprit  de  contradiction  désapprouve  si  vous  approuvez.  La  rivalité  improu' 
vera  ce  que  vous  recommandei'ez.  La  misanthropie  réprouverait  ce  que  vous 
excuseriez.  (R.) 

Improuver  s'emploie  peu;  réprouver,  au  participe  passif,  a  un  sens  particu- 
lier, les  réprouvés,  les  damnés,  les  mauuils.  Nous  désapprouvons  dans  un 
temps  ce  que  nous  approuvons  dans  un  autre.  (La  BauTBaB.)  Que  de  choses 
on  est  obligé  de  faire  par  obéissance  ou  par  bienséance  que  l'on  désapprouve! 
(V.F,) 

413.  Désert,  Inhabité,  Solitaire. 

Désert  vient  du  latin  deserere,  délaisser,  abandonner,  négliger.  Inhabité 
est  l'opposé  d'habité.  Solitaire  est  formé  de  solus,  seul.  Ce  dernier  se  dit  des 
personnes  comme  des  lieux  ;  il  ne  s'agit  ici  que  des  lieux. 

Le  lieu  désert  est  donc  négligé  ;  il  est  vide  et  inculte.  Le  lieu  inhabité  n'est 
pas  occupé;  il  est  sans  habitants,  même  sans  habitations.  Le  lieu  solitaire 
n'est  pas  fréquenté;  il  est  tranquille,  on  y  est  seul. 

Le  lieu  désert  est  plus  ou  moins  vaste  ;  le  lieu  inhabité  est  plus  ou  moins 
habitable  ou  inhabitable;  le  lieu  solitaire  est  plus  ou  moins  écarté  ou  éloi- 
gné des  habitations. 

Il  manque  au  lieu  désert  une  culture  et  une  population  répandues.  11  man- 
que au  lieu  inhabité  des  établissements  et  des  hommes  fixes.  Il  manque  dans 
un  lieu  solitaire  du  monde,  de  la  compagnie. 

Les  landes  sont  désertes,  lesrodiers  inhabités,  et  les  bois  solitaires. 

Vous  trouverez  dans  les  déserts  des  familles,  des  peuplades,  mais  rares, 
pauvres,  nomades,  barbares.  Vous  ne  trouverez  dans  les  régions  inhabitées 
qu'une  terre  brute,  sauvage,  sans  vestiges  de  société,  sans  aucun  pas  d'homme. 
Vous  ne  trouverez  pas,  dans  des  recojns  solitaires,  la  foule  des  fâcheux ,  le 
bruit,  la  dissipation. 

On  fuit  dans  les  déserts  pour  fuir  la  société. 

Et  parfois  il  me  prend  des  mouvemeRls  soudains 

De  fuir  en  «n  désert  rapproche  des  humains.  Moutes. 
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On  s'enfuira  jusque  dans  des  lieux  inhabités  pour  se  soustraire  à  la  persécu- 
tion. On  se  retirera  dans  un  canton  solitaire  pour  se  délivrer  du  monde. 

Cest  une  nouvelle  vie^  un  nouveau  monde;  c'est  Thomme  sauvage^  la  terre 
abandonnée  à  elle-même;  c'est  l'affranchissement,  l'indépendance,  qu'en 
cherche  dans  les  pays  déserts.  C'est  la  singularité ,  c'est  un  nouvel  ordre  de 
choses, c'est  un  nouvel  aspect  delà  nature, qu'on  va  chercher  dans  une  contrée 
inhabitée. 

Heureux  qui  a  vu,  dans  une  île  inhabitée  et  parée  encore  de  ses  grâces  vir- 

S'naks,  quelques-uns  des  genres  innombrahles  de  plantes  que  la  nature  y  a 
fpOSés.  (BaRIfARDINDEST-PlERAB.) 

Cest  le  repos,  le  calme;  c'est  la  rêverie,  la  méditation;  c'est  soi  qu'on 
Ta  chercher  dans  un  asile  solitaire^  (R.) 

414.  Déserteur,  Traosfiige. 

Ces  deux  termes  désignent  également  un  soldat  qui  abandonne  sans  congé 
le  service  auquel  il  est  engagé  ;  mais  le  terme  de  transfuge  ajoute  à  celui  de 
déserteur  l'idée  accessoire  de  passer  au  service  des  ennemis. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'un  transfuge  ne  soit  bien  plus  criminel  et  plus  pu- 
j&îsBable  qu'un  simple  déserteur ',  celui-ci  n'est  qu'infidèle,  et  le  premier  est 
Ixaître;  aussi  le  code  militaire,  excessif  peut-être  dans  la  mesure  des  peines 
âu'il  prononce  contre  ces  deux  crimes^  les  a  du  moins  proportionnées  avec 
équité.  (B.) 

415.  Déshoonôte,  Malhonnôte. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  mots  ;  ils  ont  des  significations  toutes  dif- 
férentes. Déêhonnéte  est  contre  la  pureté  ;  malhonnête  est  contre  la  civilité,  et 
quelquefois  contre  la  bonne  foi,  contre  la  droiture.  Des  pensées,  des  paroles 
déshonnéUSy  sont  des  pensées,  des  paroles  qui  blessent  la  chasteté  et  la  pureté. 
Des  actions,  des  manicres  fnalhormétes ,  sont  des  actions,  des  manières  qui 
choquent  les  bienséances  du  monde,  l'usage  des  honnêtes  gens,  la  probité 
naturelle,  et  qui  sont  d'une  personne  peu  polie  et  peu  raisonnable. 

Un  procédé  déshonnéte  serait  mal  dit  s'il  ne  s'agissait  pas  de  pureté;  il  fau- 
drait dire  un  procédé  malhonnête.  Ce  ne  serait  pas  non  plus  bien  parler  que 
de  dire,  une  parole  maUumnéte  pour  une  parole  sale  ;  et  quelques-uns  de  nés 
écrivains,  qui  disent,  en  ce  sens-là,  des  chansons  malhonnêtes,  ne  sont  pas  à 
suivre  ;  il  faut  se  servir,  dans  ces  rencontres,  du  mot  de  déshonnéte, 

Déshonnéte,  au  reste,  ne  se  dit  guère  que  des  choses  :  on  ne  dit  guère,  une 
femme  déshonnéte,  un  homme  déshonnéte,  pour  dire,  une  femme  ou  un 
homme  impudique. 

Malhonnête  se  dit  également  des  personnes  et  des  choses.  Il  est  difficile, 
ft-t-on  dit,  qu'un  malhonnête  homme  soit  bon  historien.  On  oublie  plus  aisé- 
ment une  réponse  grossière,  quoique  malhonnête  et  désobligeante  d'ailleurs, 
qu'une  répartie  fine  et  piquante. 

Il  faut  aii'e  à  peu  près  la  même  chose  de  déshonnêtetéeimalhonnêteté,  que  de 
déshonnéte  et  malhonnête,  avec  cette  différence  que  malhonnêteté  et  déshornié-- 
teté  se  disent  des  personnes  comme  des  choses. 

Il  faut  encore  remarquer  que,  comme  déshonnéte  et  malhonnête  sont  oppo* 
ses  à  honnête,  qui  signifie  tout  à  la  fois  une  personne  chaste  et  une  personne 
polie,  déshonnêteté  et  malhonnêteté  le  sont  à  honnêtetéy  qui  a  aussi  deux  signifi- 
cations. Cbr  de  même  que  nous  dirons  d'une  personne  qu'elle  est  fort  hon- 
néUj  pour  marquer  sa  régularité  ou  sa  politesse,  nous  exprimons  l'un  ou 
l'autre  par  le  mot  à'hannéteti,  (Bouhours,  Remarques  nom)elleSy  t.  II,  p.  86.) 

416.  Désoccnpé,  DésœuTré. 
Le  sens  propre  de  ces  mots  est  claiiement  déterminé  par  leur  rapport  ma^ 
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nifeste  avec  ceux  d'occupation  et  d'û?ut^e.  L'homme  désoceupé  n'a  point  d*oe^ 
cupation  :  l'homme  désccuvré  ne  fait  oBuvre  quelconque.  Voccupation  est  un 
emploi  de  ses  facultés  et  du  temps,  qui  demande  de  l'application,  de  l'assi- 
duité, de  la  tenue.  L'cpuvre  est  une  action  ou  uu  travail  quelconque,  qui  nous 
exerce  et  ne  nous  laisse  pas  dans  Tinaction.  On  est  désoceupé  quand  on  n'a 
rien  à  faire  ;  mais,  à  proprement  parler,  rien  de  ce  qui  occupe.  On  est  désoeuvré 
lorsqu'on  ne  fait  absolument  rien,  même  rien  qui  amuse,  parce  qu'on  ne 
veut  rien  faire;  car  c'est  là  le  propre  du  fainéant. 

L'homme  désoceupé  a  du  loisir  :  l'homme  désœuvré  est  tout  oisif.  On  est 
souvent  désoceupé  sans  être  désoeuvré.  L'homme  actif  et  laborieux,  quand  ii 
est  désoceupé  ou  sans  occupation,  ne  demeure  pas  désoeuvré;  il  amuse  son 
loisir  par  quelque  exercice. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  (je  ne  citerai  pas  pour  exemple  un  certain  ordre 
de  femmes),  il  y  a,  dis-je,  beaucoup  de  geifs  dont  la  vie  est  toute  désoccupéey 
quoiqu'elle  ne  soit  nullement  désœuvrée  ;  ils  agissent,  mais  que  font-ils  ?  Ceux 
qui  ne  savent  pas  employer  le  temps,  le  tuent,  comme  on  dit. 

La  Bruyère  dit  qu'à  la  ville,  comme  ailleurs,  il  y  a  une  classe  de  sottes  gens; 
c'est  celle  des  gens  fades,  oisifs,  désoecupés  :  ils  pèsent  aux  autres.  Le  temps^ 
dit^il  encore,  pèse  aux  gens  désœuvrés,  et  parait  court  à  ceux  qui  sont  occupés 
utilement. 

Vous  reconnaîtrez  l'homme  désoceupé  à  un  certain  air  de  malaise  et  d'in- 
quiétude :  il  semble  chercher  quelque  chose  qui  lui  manque.  Vous  reconnaî- 
trez l'homme  désœuvré  à  un  certain  air  de  langueur  et  d'inertie  ;  il  semblo 
attendre  (quelque  chose  qui  l'anime. 

L'ennui  est  la  peine  de  l'homme  désoceupé  ;  et  l'oisiveté  la  punition  de 
l'homme  désoeuvré. 

Le  root  de  désoceupationy  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  s'applique  à  l'ac- 
tion de  l'esprit  comme  à  celle  du  corps,  et  celui  de  désœuvrement  convient  par- 
ticulièrement à  cette  dernière  sorte  d'action.  (R.) 

417.  Désordre,  Confasion. 

Désordre  est  opposé  à  ordre  ^  confusion  n  a  pas  de  mot  contraire  qui  corres- 
ponde. I^  dérangement  des  choses  qui  ne  sont  pas  à  leur  place ,  dans  la  dis- 
position où  elles  devraient  être,  cause  le  désordre.  Dans  la  confusion,  toutes 
les  choses  sont  troublées,  brouillées,  confondues. 

Le  désordre  est  dans  Tenàcmble ,  la  confusion  est  à  la  fois  dans  l'ensemble 
et  dans  les  parties. 

Il  peut  y  avoir  confusion  sans  désordre;  il  suffit  d'un  mauvais  arrangement: 
il  est  rare  que  le  désordre  n'amène  pas  la  confusion. 

Une  armée  en  désordre  a  perdu  ses  rangs  ;  quand  la  confusion  règne  dans 
l'armée,  les  soldats  n'entendent  plus  la  voix  des  chefs  qui  pourraient  faire 
cesser  le  désordre, 

La  confusion  des  pouvoirs  amène  de  grands  désordres  dans  l'État. 

Le  désordre  est  plus  extérieur,  la  confusion  plutôt  intérieure,  c'est-à-dire 
que  le  désordre  se  trahit  toujours  au  dehoi-s,  tandis  que  la  confusion  peut  rester 
£ccrète  et  cachée.  Souvent,  dans  un  État,  la  confkision  règne  dans  le  gouver^ 
nement  longtemps  avant  que  le  désordre  n'éclate. 

Il  ne  faut  pas,  dit  Vauvenargue,  appeler  confusion  un  mélange  bien  entendu 
de  diverses  choses  :  c'est  là  plutôt  le  beau  désordre  que  Boileau  appelle  un 
effet  de  l'art.  (V.F.) 

418.  Dessein,  Projet,  Entreprise 

Dessein  et  projet  ne  supposent  point  d'action.  Entreprise  suppose  un  com« 
mencement  d'action. 
11  est  beau,  sans  doute,  de  concevoir  un  dessein  hardî,  de  former  un  noble 
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projet;  maïs  il  est  encore  plus  beau  de  mener  à  fin  une  entreprise  diflicile. 

Ventreprise  dîflêre  en  genre  du  projet  et  du  dessein  :  le  projet  et  le  dessein 
ne  différent  entre  eux  qu'en  espèce.  1^  projet  est  moins  réfléchi  que  le  dessein: 
celui-ci  suppose  la  connaissance  d'un  but  et  Tétude  des  moyens,  un  plan,  en 
un  mot  ;  l'autre  ne  suppose  qu'une  conception  de  l'esprit  beaucoup  plus 
Tague. 

On  commence  par  faire  un  projet;  on  y  réfléchit  davantage,  il  devient  (fes* 
sein:  le  dessein  une  fois  conçu,  on  fait  de  nouveaux  projets  pour  Ventre- 
prise. 

Faire  des  projets  suppose  dans  l'esprit  une  certaine  inquiétude  qui  l'em- 
pêche de  demeurer  inactif.  Concevoir  un  dessein,  annonce  qu'il  est  capable  de 
combiner  entre  eux  des  moyens,  et  de  les  adapter  au  but.  Hasarder  Ventre^ 
prise  indique  de  la  hardiesse  dans  le  caractère. 

Des  projets  peuvent  n'être  que  des  châteaux  en  Esi)agne:  un  dessein  peut 
oe  pas  être  assez  réfléchi  :  une  entreprise  peut  être  téméraire. 

On  dit  un  homme  à  projets^  un  dessein  mal  conçu,  une  entreprise  mal 
dirigée. 

On  projette  une  entreprise;  on  n'en  fait  pas  le  dessein 

César  projeta  l'entreprise  la  plus  audacieuse^  lorsqu'il  tenta  d'assujetir 
ftome  :  tout  autre  que  lui,  faute  de  savoir  combiner  un  pareil  dessein^  eût 
renoncé  à  ce  projet.  (F.  G.) 

Un  projet  n'est  qu'une  pensée  ; 

Tous  ses  projets  semblaient  Tan  Taatre  se  détruire.      Racine. 
En  mille  vains  projets  à  toute  heure  il  s*égare.  Boileau. 

Le  dessein  est  un  plan  : 

Mon  dessein  n'est  point  d'entrer  dans  tous  les  détails,  mais  seulement  d'ex- 
poser des  maximes  générales  et  de  donner  des  exemples  dans  les  occasions 
difiiciles.  (J.-J.  HoossEAU.) 

419.  Destin,  Destinée. 

Ces  mots  désignent,  par  leur  valeur  étymologiaue,  une  chose  stable,  arrêtée, 
liTée,  ordonnée,  statuée,  déterminée  d'avance;  au  latin  stare,  se  tenir  debout. 

Par  la  terminaison  du  mot,  la  destinée  annonce  particulièrement  la  chaîne, 
la  succession,  la  série  des  événements  qui  remplissent  le  destin,  (Voyez  Hymen, 
Hyminée.)  De  la  formation  et  du  gence  des  mots,  il  résulte  aussi  que  le  destin 
est  ce  qui  destine  ou  prédestine;  et  la  destinée  y  la  chose  ou  la  suite  des  choses 
qui  est  destinée  ou  prédestinée. 

Le  Destin,  le  plus  grand  des  dieux  de  la  mythologie  grecque,  règle,  dispose, 
ordonne  d'une  manière  immuable.  La  destinée  est  le  sort  réglé,  disposé, 
ordonne  par  les  décrets  immuables  du  Destin.  Le  Destin  veut,  et  ce  qu^il  veut 
est  notre  destinée.  L'un  désigne  plutôt  la  cause,  et  l'autra  l'effet. 

Les  ParqueSy  secrétaires  du  Destin,  suivant  cette  mythologie,  gravent  ses- 
décrets  sur  le  livre  des  destinées,  et  ce  livre  est  l'histoire  préordonnée  de 
l'avenir. 

Le  Destin  est  contraire  ou  propice;  la  destinée  heureuse  ou  malheureuse. 
Tont  cède  au  pouvoir  du  Destin,  quoi  qu'on  puisse  faire  contre  sa  destinée^ 
i^sage  se  soumet  au  destin,  et  remplit  sa  destinée.  Nous  nous  plaignons  de 
notre  destinée,  et  nous  accusons  le  Destin  de  nos  maux. 

Le  Soleil...  eut  dessein  autrefois 

Desongerà  rbyménée; 
Aussitôt  on  ouït,  d'une  commune  voix. 

Se  plaindre  de  leur  destinée 

Les  citoyennes  des  étangs. 
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Noos  disons  injure  au  sort, 

Gbo6e  n'est  ici  plus  commane  : 
Le  bien  nous  le  faisons  ;  le  mal»  c'est  la  Fortune. 
On  a  toujours  raison  ;  le  Desd'ii,  toujours  tort.    (La  Fo!nr.} 

Les  anciens  philosophes  entendaient  par  le  destin ,  l'ordre^  la  série^  l'en- 
chaSnement  des  causes^  qui,  en  agissant  les  unes  sur  les  autres,  produisent  des 
effets  inévitables.  Nous  entendons  principalement  par  destinée^  Tordre,  la 
sérje^  rencbalnement  des  événements  qui  déterminent  la  nature  de  notre 
sort. 

Destin  emporte  une  idée  de  fatalité,  de  nécessité,  de  prédestination  absolue, 
de  force- invincible.  Destinée  rappelle  l'idée  d'une  vocation,  d'une  destination 
particulière,  d'une  sorte  de  prédestination  par  laquelle  nous  sommes  appelés 
à  un  tel  genre  de  vie  ou  de  sort. 

Ainsi,  selon  les  lois  physiques,  inévitables,  \e  destin  de  l'homme  est  de  souf- 
frir; la  destinée  de  tel  homme  est  le  malheur. 

On  dit  unir  ses  destinées^  s'attacher  à  la  destinée  de  quelqu'un,  suivre  sa 
destinée,  finir  sa  destinée^  etc.  Toutes  cet  manières  de  parler  prouvent  que  la 
destinée  a  un  cours,  et  qu'elle  résulte  d'une  somme  d'événements,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  d'abord. 

Enfin,  destin  n'est  communément  employé  que  par  les  poètes,  les  orateurs, 
et  dans  les  genres  où  il  est  permis  de  créer  des  personnages  aliégoriquat  : 
destinée  est  le  mot  du  discours  ordinaire.  Destin  rappelle  toujours  une  philo- 
sophie profane  et  une  fatalité  qui  ne  s'accordent  pas  avec  nos  idées  chrétien- 
nes; tandis  que  ces  mêmes  idées  se  concilient  fort  bien  avec  celles  de  destination 
et  même  de  prédestinationy  qui  distinguent  la  destinée^  (R.) 

420.  Destin,  Sort. 

Le  destin  s'applique  plus  ordinairement  à  une  suite  d'événements  enchaUiés 
et  nécessaires  ;  le  sort  à  un  événement  isolé  ou  momentané. 

Le  sort  a  quelque  chose  de  plus  petit  et  de  plus  passager  que  le  destin;  le 
destin  est  plus  grand  et  plus  immuable. 

Le  sort  est  aveugle  et  tient  du  hasard; le  destin  semble  posséder  quelques 
idées  de  science  et  de  prévoyance  :  il  parait  descendre  d'en  haitt,  et  les  an- 
ciens en  avaient  fait  un  dieu. 

De  là,  le  destin  a  un  caractère  bien  plus  imposant  que  le  sort.  On  résiste  aa 
sort,  on  peut  échapper  au  sort;  mais  on  se  soumet  au  desUn,  on  n'échapoe 
pas  au  destin. 

On  dit ,  les  coups  du  sort  et  les  arrêts  du  destin.  Le  sort  paraît  tellement 
subordonné  au  destin,  qu'on  pourrait,  je  crois,  hasarder  de  dire  que  les  évé-> 
nements  du  sort  sont  écrits  dans  le  livre  dn  Destin. 

Le  mot  destin  convient  mieux  aux  grands  objets,  et  serait  improprement 
appliqué  aux  petits.  Ainsi  on  dit,  avec  raison,  le  sort  d'une  société,  le  destin 
d  un  empire  ;  on  ne  dirait  ni  le  destin  d'un  papillon,  ni  le  destin  d'une  rose; 
le  mot  de  sort  serait  plus  dans  leur  proportion. 

Tous  les  hommes  n'ont  pas  le  droit  de  dire  mon  destin;  il  faut,  pour  cela, 
jeter  quelque  éclat  ou  occuper  un  certain  espace  ;  mais  tout  le  monde  pourrait 
dire,  ma  destinée,  mon  sort;  car  il  n'y  a  personne  qui  n'ait  sa  destinée,  puis- 
qu'elle est  la  marche  que  le  destin  a  tracée  à  chacun  des  êtres. 

Enfin,  pour  terminer  par  des  exemples,  un  joueur  invoque  le  sort;  Alexan* 
dre  brûlait  de  faire  le  destin  du  monde;  un  amant  consulte  le  destin  dans  les 
yeux  de  celle  qu'il  aime,  et  il  y  trouve  son  sort. 

Je  voudrais  que  mon  sort  fût  d'être  aimé  pendant  ma  vie ,  et  mon  destin 
d'être  célèbre  après  ma  mort.  (Anon.) 


421*  De  tOQB  Gâtés,  De  tontes  parts. 

De  tous  càtés  paraît  avoir  plus  de  rapport  à  la  chose  môme  dont  on  parle;  et 
de  toutes  parts  semble  en  avoir  davantage  aux  choses  étrangères  qui  environ- 
nent celle  dont  on  parle. 

On  va  de  toi»  côtés  :  on  arrive  de  toutes  parts» 

On  voit  un  objet  de  Unu  eôtéSy  lorsque  la  vue  se  porte  successivement  autour 
de  lui  et  le  regarde  dans  toutes  ses  faces.  On  le  voit  de  toutes  parts ,  lorsque 
tons  les  yeux  qui  l'entourent  l'aperçoivent^  quoiqu'il  ne  soit  vu  de  chacun 
d'eux  que  par  une  de  ses  faces. 

Le  malheureux  a  beau  se  tourner  de  tous  côtés  pour  chercher  la  fortune, 
jamais  il  ne  la  rencontre.  La  faveur  auprès  du  prince  attire  des  honneurs  de 
toutes  parts,  comme  la  disgrâce  attire  des  rebuts.  (G.) 

422.  DétaU,  DètaUs. 

Les  vocdbnlistes  disent  que  détail  y  pour  l'ordinaire,  n'a  point  de  pluriel. 
Boufaours  applique  même  celte  observation  à  son  emploi  figuré.  On  dit  fe 
détail  d'une  affaire;  c'est  un  grand  détail,  etc.,  sans  pluriel.  Cependant  ce 
critique  ajoute  qu'on  peut  dire  les  détails  de  plusieurs  affaires,  les  détails  de  la 
finance,  etc.;  mais  que  le  plus  sûr  est  de  dire  le  détail  de  ces  choses. 

On  dit  incontestanlement  détails  comme  détail  ;  mais  il  en  est  de  ces  mots 
comme  de  ruine  et  de  ruines,  le  pluriel  a  un  sens  différent  du  singulier. 

Le  détail  est  l'action  de  considérer^  de  prendre ,  de  mettre  la  chose  en 
petites  parties  ou  dans  les  moindres  divisions  :  les  détails  sont  ces  petites  par- 
ties ou  ces  petites  divisions  telles  qu'elles  sont  dans  l'objet  même. 

Vous  faites  le  détail  et  non  les  détails  d'une  histoire ,  d'une  affaire ,  d'une 
aventure  :  vous  en  faites  le  détail  en  rapportant^  en  parcourant,  en  présentant 
les  détails  de  la  chose  jusque  dans  ses  plus  petites  particularités.  Vous  n'en 
faites  pas  les  détails^  parce  qu'ils  existent  par  eux-mêmes  dans  la  chose,  indé- 
pendamment de  vot]*e  récit.  Le  détail  est  votre  ouvrage  ;  c'est  votre  récit  dé- 
taillé :  les  détails  sont  de  la  chose;  ce  sont  les  petits  objets  ou  les  objets  parti- 
culiers qu'on  peut  détailler  ou  considérer  et  employer  en  détail. 

Il  y  a  dans  la  police^  dans  le  commerce^  dans  le  ménage,  dans  la  finance, 
mille  petits  détails,  mille  petites  affaires,  dont  le  détail  ou  l'exposition  détaillée 
n'aurait  pointde  fin.  Un  ministre  s'occupe  en  gros  ou  en  grand  des  affaires 
ou  des  grandes  affaires;  il  laisse  les  détails  ou  les  petites  affaires,  et  les  parti- 
cularités des  grandes  affaires  à  ses  commis  :  ses  commis  lui  en  font  ensuite  le 
détail  011  le  rapport. 

Ne  vous  chargez  jamais  d*un  détail  inutile 
Tout  ce  qa*on  dit  de  trop  est  fade  et  rebatant. 

C'est  à  quoi  nous  invite  Boileau. 

11  y  a  pour  les  récits,  les  descriptions,  un  grand  choix  de  détails  à  faire. 
Hérodote,  dit  Jean-Jacques  Rousseau,  sans  portraits,  sans  maximes,  plein  de 
détails  les  plus  capables  d'intéresser  et  de  plaire,  serait  peut-être  le  premier 
des  historiens,  si  ces  mêmes  détails  ne  dégénéraient  en  simplicité...  Plutarque 
excelle  par  les  détails,.. 

Détail  annonce  la  manière  dont  tous  représentez  les  choses  ;  et  détails,  les 
choses  mêmes  que  vous  représentez. 

Quelquefois  on  dit  indifféremment  et  bien,  détail  et  détails;  mais  sans  que 
leur  signification  soit  absolument  la  même,  quoique  les  deux  phrases  revien- 
nent à  oeil  près  à  la  même  idée. 

Ainsi  on  dira  voilà  le  détail  y  ou  voilà  les  détails  de  l'affaire  :  mais  détail 
signifie  proprement  le  récit  détaillé  que  vous  en  avez  fait  :  et  détails  ce  que  la 
chose  avait  de  plus  particulier. 
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On  dit  beautés  de  détail  pour  beautés  qu'on  trouve  en  détaillant,  ou  beautés 
de  certains  détails  ;  esprit  de  détailsy  ou  propre  à  saisir  ou  à  régler  les  petits 
détailSy  etc.  (R.) 

423.  Détroit,  Défilé,  Gorge,  Col,  Pas. 

Passages  étroits  :  détroit  n'a  point  d'autre  signification.  Le  détroit  cst^  en 
général,  un  lieu  serré,  étroit,  où  l'on  passe  difficiicmcnt,  soit  une  mer  ou  une 
rivière  resserrée  entre  deux  terres,  soit  une  langue  de  terre  entre  deux  eaux, 
ou  un  passage  serré  entre  deux  montagnes.  Les  détroits  de  Magellan,  de  Le 
Maire,  de  Gibraltar,  etc.,  sont  des  bras  de  mer.  Les  Thermopyles,  les  Portes 
Caspiennes,  les  Fourches  Caudines,  sont  des  détroits  entre  des  montagnes.  Les 
isthmes  de  Corintlie,  de  Panama,  sont  des  détroits  de  terre  entre  deux  mers. 

Défilé  vient  de  fil,  file.  C'est  un  lieu  où  Ton  ne  peut  passer  qu'à  la  file,  à  la 
suite  les  uns  des  autres;  un  passage  qui ,  comme  le  fil,  a  de  la  longueur  sans 
largeur  :  c'est  un  terme  de  guerre.  Dans  les  pays  fourrés,  montagneux,  maré- 
cageux, il  T  a  des  défilés  où  les  troupes  ne  peuvent  se  déployer,  où  elles  ne 
passent  de  front  qu'en  petit  nombre.  On  garde  un  défilé;  on  s  engage  dans  un 
défilé',  on  attend  l'ennemi  à  un  défilé;  on  est  pris  dans  un  défilé. 

Gorge  signifie  proprement  l'entrée  ou  la  partie  du  gosier  que  l'on  voit  quand 
la  bouche  est  ouverte;  et,  par  analogie,  telle  autre  capacité  qui  lui  ressemble, et 
qui  conduit  à  un  passage  ou  canal  tel  que  celui  des  aliments  :  ainsi  l'on  dit  la 
gorge  pour  l'entra  d'un  passage  dans  les  montagnes,  ou  même  entre  deux 
collines.  On  dit  la  gorge  de  Marly  :  on  n'entre  dans  la  Valteline  que  par  une 
gorffe* 

Col  désigne  ce  qui  est  long  ou  élevé  comme  une  colonne,  un  support  vide, 
creux  comme  une  tige  ;  le  col  ou  le  cou  des  animaux.  Le  col,  en  gco^phie^ 
est  un  passage  long  et  étroit,  qui,  comme  le  cou  de  l'homme,  s'élargit  dessus 
et  dessous,  à  l'entrée  et  à  la  sortie,  ou  qui  aboutit  de  chaque  côté  à  des  capa- 
cités plus  grandes.  On  entre  dans  le  col  d'Argentières  pour  passer  de  France 
en  Italie. 

Pas  est  la  marche,  la  démarche,  l'enjambée;  et  c'est  ainsi  un  lieu  où  Ton 
passe,  et  un  passage  étroit.  Cesi  donc  à  ce  mot  qu'appartient  proprement 
l'idée  de  passage  ;  mais  le  passage  est  difiicilc  à  passer  ou  facile  à  earder,  soit 
sur  mer^  soit  sur  terre:  il  n'est  pas  long;  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'uo 
pas  ;  mais  un  mauvais  pas^  ainsi  que  l'exprime  le  mal-pas  du  canal  de  Lan- 
guedoc. On  dit  le  Pas  de  Calais,  le  Pas  de  Suze,  le  Pas  de  l* Écluse. 

Ces  explications  rendent  la  dififérencc  des  termps  trop  sensible  pour  que  je 
m'y  arrête  plus  longtemps.  (R.) 

424.  Devancer,  Précéder. 

Devancer,  aller  avant,  devant,  en  avant  (ante).  Précéder,  s'en  aller,  passer 
(cedere,  quitter,  laisser  une  place),  en  avant,  au-dessus,  pré^  en  avaut^  pre* 
mièrement. 

A  l'égard  de  ceux  qui  vont  à  un  même  but,  le  premier  de  ces  mots  désigne 
une  différence  d'activité  et  de  progrès;  et  le  second,  une  différence  de  place  el 
d'ordre. 

Vous  devancez  en  prenant  ou  gagnant  les  devants,  pour  gagner  de  vitesse  ; 
vous  précédez  en  prenant  ou  ayant  le  pas,  de  manière  à  être  à  la  tête. 

Dans  une  marche  militaire,  les  coureurs  devancent;  les  chefs  précèdent. 
Pour  un  combat,  les  plus  braves  précéderont,  s'ils  sont  libres;  les  plusai'dcnts 
et  les  plus  impétueux  devanceront  les  autres. 

Pour  devancer,  on  va  plus  tôt  ou  plus  vite  ;  on  va  plus  vite  pour  arriver 
plus  tôt  ou  pour  aller  plus  loin.  Pour  précéder,  on  marche  le  premier,  pour 
ouvrir  la  marche  ou  pour  frayer  la  route,  ou  par  hasard.  Celui  qui  devance 
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se  sépare  des  aulres,  s'en  éloigne^  et  les  laisse,  tant  qu'il  peut,  derrière  lui, 
ponr  les  surpasser.  Celui  qui  précède  va  avec  les  autres,  marche  de  concert 
avec  eux;  ils  viennent  après  lui,  ou  le  suivent  pour  arriver  avec  lui. 

Âinn  on  dit  fîgurément  devancer,  et  non  précéder ^  pour  surpasser  en  mérite, 
en  fortune,  en  talent.  Le  disciple  devance  le  maître  et  ne  le  précède  pas. 

On  devance  à  la  course ,  au  concours  ;  et  on  emporte  Favantagc,  on  rem- 
porte le  prix  sur  ses  concurrents.  On  précède  dans  une  marche,  dans  une 
assemblée;  et  on  prend  le  dessus  ou  le  haut  Ijout,  on  a  le  pas  ou  la  préséance. 

Celui  qui  sait  mieux  courir  devance  son  compétiteur,  et  a  le  bénéfice.  Celui 
qaï,  de  droit  ou  de  fait,  est  le  premier  en  ordre»  précède  les  autres  et  a  la 
prinnauté. 

Il  faut  nécessairement  aller  avant  ou  devant  pour  devancer  :  il  suf&t  à^étre 
avant  ou  devant  pour  précéder.  Dans  une  assemblée,  vous  précédez,  vous  ne 
dev4Mncez  poiS. 

Hésiode  a  précédé  Homère;  il  existait  avant  lui.  Sylla  devança  Marins  dans 
la  tyrannie  ;  il  y  vint  avant  lui,  et  l'emporta  sur  lui. 

La  nuit  a  précédé  le  jour.  L'aurore  devance  le  soleil. 

Les  peuples  qui  jouissent  d'un  ciel  serein,  comme  ceux  de  la  Chaldée  ont 
devancé  les  autres  dans  l'observation  des  astres.  L'usage  de^  compter  par 
nuits  a  précédéy  presque  partout,  celui  de  compter  par  jours. 

L^înstinct  devance  ta  raison  :  le  désir  précède  la  jouissance.  (R«) 

425.  Devin,  Prophète. 

Le  devin  découvi*e  ce  qui  est  caché.  Le  prophète  prédit  ce  qui  doit^arriver. 

La  divtMUion  regarde  le  présent  et  le  passé.  La  prophétie  a  pour  objet 
Tavenir. 

Un  homme  bien  instruit,  et  qui  connaît  le  rapport  que  les  moindres  signes 
extérieurs  ont  avec  les  mouvements  de  l'àme,  passe  facilement  dans  le  monde 
poar  devin.  Un  homme  sage,  qui  voit  les  conséquences  dans  leurs  principes, 
et  les  effets  dans  leurs  causes,  peut  se  faire  regarder  du  peuple  comme  un* 
prophète,  (G.) 

Un  proverbe  dit  :  Je  ne  suis  pas  devin;  et  un  autre  :  Nul  n'est  prophète  en 
son  pays. 

436.  Devoir,  Obligation. 

M  Le  devoir,  selon  l'abbé  Girard ,  dit  quelque  chose  de  plus  fort  pour  la 
conscience;  il  lient  de  la  loi  ;  la  vertu  nous  engagea  nous  en  acquitter.  L'o6//- 
gation  dit  quelque  chose  de  plus  absolu  pour  la  pratique;  elle  tient  de  l'usage; 
Te  monde  ou  la  oienséance  exigent  que  nous  la  remplissions. 

a  II  est  du  devoir  des  conseillers  de  se  rendre  au  Palais  pour  remplif  les 
fonctions  de  leurs  charges,  et  ils  sont  dans  Vobligationd^Y  ^^^^  ^^  robe...  On 
manque  à  un  devoir  :  on  se  dispense  d'une  obligation.,,  11  est  du  devoir  d'un 
ecclésiastique  d'être  vêtu  modestement,  et  il  est  dans  Vobligation  de  porter 
l'habit  noir  et  le  rabat...  I^es  politiques  se  font  moins  de  peine  de  négliger 
leur  devoir  que  d'oublier  la  moindre  de  leurs  obligations,  » 

Pei^sonne  n'ignore  qu'il  y  a  des  devoirs  de  bienséance'ei  d^usagey  comme  il 
y  a  des  obligations  morales  et  légales.  S'il  y  a  devoir  y  il  y  a  obligation  :  s'il  y  a 
obligation,  il  y  a  devoir.  1)  ne  faut  donc  pas  distinguer  le  dei;otr  de  Vobliga- 
tion par  les  différentes  sortes  de  devoir  et  à* obligations.  j> 

On  entend  par  devoir,  dit  Trévoux,  ce  à  quoi  nous  sommes  obligés  par '^a 
loi,  par  la  coutume,,  par  la  bienséance.  Ainsi,  on  dit  les  devoirs  de  la  vie 
civile,  de  l'amitié,  de  la  bienséance. 

La  loi  nous  impose  Vobligation,  et  Vobligation  engendre  le  devoir.  Nous 
sommes  tenus  par  Vobligation,  et  nous  sommes  tenus  à  un  dccoir.  IJobliya- 
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tion  dédigne  l'autorilé  qui  lie,  et  le  devoir,  le  sujet  qui  est  lié.  Le  devoir  prj- 
suppose  Y  obligation,  Noos  sommes  dans  ro6{t<^tofi  de  faire  une  chose,  et 
notre  devoir  est  de  la  faire  :  c'est  l'obligation  qui  nous  lie ,  et  c'est  au  devoir 
qu*eUe  nous  lie. 

Barbeyrac  établit  pour  principe  de  l'obligation  proprement  dite,  la  rolontë 
d'un  supérieur  dont  on  se  reconnaît  dépendant  Burlamaqui  observe  que  la 
raison  doit  approuver  et  reconnaître  le  devoir,  sans  quoi  il  n'y  aurait  que 
TioIeDce. 

L'Migation  ne  peut  pas  s'étendre  au  delà  de  rantoritë  du  supérieur  oui 
commande  ;  le  devoir,  au  delà  des  facultés  de  l'inférieur  à  qui  on  commande. 
Il  n'y  a  point  d'obligation  si  la  chose  n'a  pu  être  ordonnée;  point  de  devoir 
si  elle  ne  peut  être  exécutée. 

Nos  obligations  naissent  de  notre  constitution  même  :  nos  devoirs  niussent 
de  nos  propres  droits.  Montesquieu  dit  fort  bien  que  les  lois  sont  les  rapports 
des  choses  entre  elles  :  les  obligerions  déterminées  par  les  rapports  ne  tendent 
qu'à  développer,  maintenir,  concilier,  perfectionner  ces  mêmes  rapports  pour 
1  intérêt  propre  et  commun  des  choses  ;  et  nos  devoirs^  comme  nos  droits,  ne 
sont  que  rapplication ,  le  développement ,  le  maintien ,  la  conciliation  de  ces 
rapports  pour  notre  intérêt  propre  qui  produit  l'intérêt  commun,  comme  l'in- 
térêt commun  produit  notre  propre  intérêt.  (R.) 

L'article  de  Roubaud  est  confus,  et  ce  qui  cause  la  confusion,  c'est  l'emploi 
des  exemples  qui  servent  ordinairement  à  la  dissiper.  C'est  qu^en  effet,  par 
les  exemples,  on  risque  tantôt  de  rabaisser  le  devoir  y  tantôt  d'élever  l'obliga- 
tion outre  mesure,  et,  plus  on  restreint  le  devoir ^  plus  on  le  rapproche  de 
VobUgaUùn^  plus  on  ùit  V obligation  générale,  plus  on  l'élève  au  niveau  du 
r'eooA*. 

Le  devoir  est  un  idéal  à  accomplir. 

L'obligation  est  une  nécessité  qui  nous  lie. 

Le  devoir  est  proposé  à  la  liberté  humaine  comme  le  bien  auquel  elle  doit 
tendre  ;  ïobUgation  lui  est  imposée  comme  la  loi  qui  doit  la  régir.  On  est  tou- 
jours libre  de  manquer  à  ses  devoirs;  on  n'est  plus  libre  du  moment  qu'on  a 
des  obligations* 

Ce  qui  est  un  devoir  de  par  la  loi  naturelle  et  les  principes  de  loi  civile 
peut  prendre  la  nature  d'obligation  par  les  détails  de  la  loi  civile  et  les  règle- 
ments. 

Ainsi,  Vobligation  nous  tient  plus  fortement  attachés,  liés  que  le  devoir, 
mais  le  devoir  est  d'un  ordre  plus  élevé  que  Vobligation.  Par  une  première 
faute,  on  peut  s'être  mis  dans  l'obligation  de  manquer  toute  sa  vie  à  ses 
devoirs. 

C'est  un  devoir  de  payer  ses  dettes  ;  c'est  un  devoir  et  une  obligation  de 
s'acquitter  au  terme  convenu;  tant  qu'il  n'y  a  pas  prescription,  c'est  en 
même  temps  un  devoir  et  une  obligation;  une  fois  la  prescription  légale, 
Vobligation  ces^  puisqu'on  ne  peut  plus  nous  contraindre,  mais  le  devoir  ne 
cesse  pas. 

11  y  a  des  gens  qui  n'ont  pas  le  sentiment  du  devoir  ;à  ceux-là  il  faut  des 
pratiques  et  des  obligations;  il  y  en  a  d'autres  qui  connaissent  leur  devoir  et 
ne  le  suivent  pas  ;  le  meilleur  est  de  regarder  ses  devoirs  comme  autant  d'obli- 
gations et  de  ne  se  point  créer  d'obligations  en  dehors  de  ses  devoirs. 

Tout  devoir  Si  ses  obligations;  il  faut  reconnaître  ro6It^atû>n  du  (ievotr(V.F.) 

427.  DéYOt,  Dévotieux. 

Levotunif  vœu,  on  a  fait  d^of,  dévoué  ;  de  dévot^  dévotion;  de  dévotion, 
dévotieux.  Le  terme  de  dévotion ,  dit  Fénelon  dans  ses  Œuvres  spirituelles,  a 
élé  formé  de  parfait  dévouement  :  aussi,  ajoute-t-il,  lad^i;olion  exige  non-seu- 
lement que  nous  fassions  la  volonté  de  Dieu,  mais  que  nous  la  fassions  avee 
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amour.  DècoHeux  signifie  proprement  parfait  dévot  y  dévot  dont  la  dévotion 
douce,  tendre,  affectueuse^  respire  et  inspire  Tarnoor  :  aussi  était-il  agréaUe 
"à  saint  Françob  de  Sales.  J'ai  souvent  lieu  d'observer  que  la  terminaison  ewo 
marque  la  passion,  le  penchant,  l'habitude,  le  goût,  la  plénitude,  la  perfec- 
ition,  l'excès  même  et  l'étalage. 

Le  dévotieux  doit  descendre  aux  plus  petits  objets,  aux  plus  petits  détails^ 
aux  plus  petites  pratiques  de  la  dévotion,  du  culte.  Pris  en  bonne  parL  il  sup- 
posera la  dévotion  la  plus  scrupuleuse,  et  revêtue  de  ses  formes  les  plus  con- 
venables et  les  plus  touchantes.  Pris  en  mauvaise  part ,  ainsi  que  dévot  se 
prend  quel^elois,  il  désignera  proprement  l'attention  la  plus  minutieuse  à  de 
petites  pratiques,  et  la  recherche*  la  plus  affectée  dans  les  manières. 

Montaigne  dit  que  les  Eg^'ptiens  étaient  un  peuple  dévotieux  :  en  effet,  ils 
étaient  naturellement  dévots,  et  surtout  singulièrement  attachés  aux  cérémo- 
nies du  culte,  et  scrupuleusement  fidèles  à  ses  plus  petites  pratiques. 

Epicure  n'était  pas  dévoty  mais  dans  les  tegiples,  il  était  tort  dévotieux. 

Le  dévot  n'a  qu'une  simple  dévotion;  le  dévotieux  a  une  dévotion  plus  sentie 
et  mieux  exprimée.  Celle  du  premier  peut  être  sèche,  dure,  austère,  chagrine; 
celle  du  second  sera  toujours  douce,  attrayante,  affectueuse,  onctueuse.  Le 
dévotieux  se  distinguera  du  dévoty  surtout  par  l'habitude  extérieure^  l'air,  le 
ton,  l'accent,  la  contenance  propre  à  la  chose.  (R.) 

Dévot  est  le  terme  général  ;  on  dit  parfois  :  faux  dévot  (Mol.,  La  BauràRB), 
le  dévotieux  est  un  dévot  d'une  espèce  particulière,  qu'a  défini  Koubaud.  Déh 
votieuxy  déjà  rare  au  xrii*  siècle,  ne  se  dit  presque  plus  aujourd'hui. 

428.  Dextérité,  Adresse,  Habileté. 

La  dextérité  a  plus  de  rapport  à  la  manière  d'exécuter  les  choses;  V adresse 
en  a  davantage  aux  moyens  de  l'exécution  ;  et  Vh(d)ikté  regarde  plus  le  dis- 
cernement des  choses  mêmes.  La  première  met  en  usage  ce  que  la  seconde 
dicte,  suivant  le  plan  de  la  troisième. 

Pour  former  un  gouvernement  avantageux  à  l'Etat,  il  faut  de  Vhabileté  dans 
le  prince,  ou  dans  ses  ministres ,  de  Vadresse  dans  ceux  à  qui  l'on  confie  la 
manœuvre  du  détail,  et  de  la  dâstérité  dans  ceux  à  qui  l'on  commet  l'exécu- 
tion des  ordres. 

Avec  un  peu  de  talent  et  un  peu  d'habitude  à  traiter  les  affaires,  on  acquiert 
de  la  dextérité  à  les  manier,  de  l'adre^^e  pour  leur  donner  le  tour  qu'on  veut, 
et  de  Vhabileté  jfOUT  les  conduire. 

La  dtoTtmté  donne  un  air  aisé,  et  répand  des  grftces  dans  l'action.  Vadresse 
fait  opérer  avec  art  et  à*vaï  air  fin.  Vhabileté  fait  trarailler  d'un  air  entendu 
et  savant. 

Savoir  couper  à  table  et  servir  ses  convives  avec  dextérité,  mener  une  intri- 
gue avec  adresse,  avoir  quelque  habileté  dans  les  jeux  de  commerce  et  dans  la 
musique;  voilà,  avec  un  peu  de  jai^on,  sur  quoi  roule  aujourd'hui  le  mérite 
de  nos  aimables  gens.  (G.) 

La  dextérité  est  proprement  Vadresse  de  la  main  ;  nous  avons  défini  plus 
haut,  avec  Montesquieu,  Vadresse  (voir  ce  mot)  une  juste  dispensation  des 
forces  que  l'on  a;  Vhabileté  vient  de  l^abitude,  de  la  connaissance  des  hommes 
ou  des  choses. 

Le  mot  dextérité  conviendra  surtout  aux  petites  choses.  On  ne  pouvait 
assez  louer  sa  dextérité  à  manier  les  affaires  délicates.  (Bossust.) 

On  peut  se  donner  Tair  habile  en  pariant  avec  assurance ,  et  surtout  en  se 
taisant;  Vadresse  et  la  dextérité  ne  peuvent  se  simuler^  elles  sont  toutes  dans 
l'action.  (V.  F.) 

4M.  Diable,  Démon. 

Diable  se  prend  toujours  en  mauvaise  part  ;  c'est  un  esprit  malfaisant,  qui 
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porte  aa  vice^  tenter  avec  adresse ,  et  corrompt  la  Terta.  Démon  se  dit  quel* 
quefois  en  bonne  part  ;  c'est  un  fort  génie  qui  entraîne  hors  des  bornes  de  la 
modération ,  "pousse  avec  violence  ^  et  altère  la  liberté.  Le  premier  enferme 
dans  son  id^  quelque  chose  de  laid  et  d'horrible  qu^n'a  pas  le  second.  Voilà 
pouit)uoi  l'imagination,  jouant  de  son  mieux  sur  le  pouvoir  et  la  figurera 
'diahlty  cause  des  peurs  aux  esprits  faibles,  fait  qu'ils  s'abstiennent  d'en  pro* 
tioncer  le  nom,  et  que,  par  une  fausse  délicatesse,  ils  substituent  à  sa  place 
celui  de  démon,  ^ 

La  malice  est  fapanage  du  diable;  la  fureur  est  celai  du  démon.  Ainsi  l'on 
dît  proyerbialement  que  le  diable  se  mêle  des  choses,  quand  elle3  vont  de  tra- 
vers, paf  l'effet  de  quelque  malignité  cachée  ;  et  l'on  dit  que  le  démon  de  la 
jalousie  possède  un  mari,  lorsqu'il  ne  garde  plus  de  mesure  dans  sa  passion. 

Les  hommes,  pour  faice  parade  d'un  fonds  de  vertu  qu'ils  n'ont  pas,  et 
rejeter  sur  un  autre  leur  propre  méchanceté,  attribuent  au  diable  une  inten- 
tion continuelle  de  les  induire "^u  crime.  Les  poètes,  dans  leur  enthousiasme, 
sont  a^tés  d'un  démon  qui  Idi  fait  souvent  sortir  des  règles  du  bon  sens ,  et 
leur  fait  prendre  le  phébus  pour  le  sublime  du  style  poétique.  (G.) 

Dans  le  langage  ordinaire,  pn  dit  d'un  enfant  vif,  turbulent:  c'est  un  dé^ 
mon:  d'un  homme  emporté  mais  bon,  on  dit:  c'est  un  bon  diable.  Cet  homme 
me  parait  un  asçes  bon  diable.  (Volt.) 

11  faut  encore  remarquer  ceci,  que  diable  est  en  quelque  sorte  un  qualifi- 
catif : 

Ce  chat,  /«  plus  diable  des  chaU.  (La  Fokt.) 

Bon  diable^  méchant  diable^  etc  ;  c*est  que  démon  a  un  sens  très-précis  ; 
diable  est  moins  fixe;  de  là,  toutes  les  fois  qu'on  ne  veut  pas  juger  trop 
ddcidëmcnl  une  personne  vive,  méchante  ou  bonne,  on  emploie  ce  demiei 
mot  de  préféi-ence.  (Y.  F.) 

430.  Diaphane,  Transparent. 

É 

Le  corps  diaphane  est  celui  à  travers  lequel  la  lumière  brille;  et  le  corps 
transparent  celui  à  travers  lequel  les  objets  paraissent.  La  diapKanèiié  annonce 
donc  simplement  qu'on  vok  le/our  à  travers,  mais  sans  exclure  la  visibilité 
des  autres  objets,  puisque  la  lumière  les  éclaire  :  la  iransparenee  annonce  la 
visibilité  des  objets,  mais  sans  exiger  absolument  que  toutes  sortes  d'objets  pa- 
raissent à  travers.  Aussi  l'usage  autorise-t-il  également  à  dire  queTeau,  le 
(Cristal,  le  verre,  les  glaces,  etc.,  sont  ou  diaphanes  ou  transparents. 

L'eau,  de  sa  nature,  est  diaphane;  et  si  le  ruisseau  clairet  limpiSle  laisse 
voir  le  sable  et  le  gravier  sur  lequel  il  roule,  il  sera  transparent! 

Des  voiles,  des  treillages,  des  haies,  des  tissus,  etc.,  sont  (ron^par^n^  et 
non  diaphanes.  La  gaze  de  Cos  était  si  transparente ,  qu'elle  laissait  voir  lo 
corps  à  nu.  Elle  n'était  pas  diaphane,  car  elle  ne  permettait  de  voir  qu'à  tra- 
vers les  intervalles  laissés  eutre  les  fils  du  tissu. 

La  diaphanéité  des  corps  résulte,  selon  Newton,  non  de  la  rectitude  et  de  la 
quantité  de  leurs  pores,  mais  d'une  égale  densité  dans  toutes  leurs  parties. 
Leur  transparence  est  l'effet  ou  de  la  même  cause,  ou  du  défaut  d'adhérence  et 
de  connexité  de  leurs  parties  entr'ou vertes. 

Diaphane  est  un  terme  de  physique  quelquefois  adopté  par  la  poésie  ;  trans- 
parent est  le  terme  vulgaire  et  généralement  epiployé.  Le  premier  ne  se  dit 
guire  que  dans  le  sens  propre  ;  le  second  se  dit  également  au  figuré.  (R.) 

431. 'Dictionnaire,  Vocabulaire,  Gloasaire. 

Ils  signifient,  en  général  tout  ouvrage  où  un  grand  nombre  de  mots  sont 
rangés  suivant  un  certain  ordre,  pour  les  retrouver  plus  facilement  lorsqu'on 
fen  a  besoin  ;  mais  il  y  a  cette  difierence  : 
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|o  Que  nocàbulairê  et  glossaire  ne  s'appliquent  guère  qu'à  de  purs  diction* 
noires  de  mots;  au  lieu  que  dictionnaire  en  gënër^l  comprend ,  non-seule* 
ment  les  dictionnaires  de  langues^  mais  encore  les  dictionnaires  histon(|iieSy 
et  ceux  des  sciences  et  des  arts. 

2*  Que  dans  un  vocabulaire ,  les  mots  peuvent  n'être  pas  distribués  par 
ordre  alphabétique,  et  peuvent  même  n'être  pas  expliqués.  Par  exemple,  si 
on  voulait  faire  un  ouvrage  qui  contint  tous  les  tenues  d'une  science  ou  d'un 
art,  rapportés  à  différents  titres  généraux,  dans  un  ordre  diffërent  de  Tordre 
alphabétique ,  et  dans  la  Tue  de  faire  seulement  l'énumération  de  ces^tërmes 
sans  les  expliquer,  ce  serait  un  vocabulaire.  C'en  serait  même  encore  un ,  à 
{iroprement  parler,  si  l'ouvrage  était  par  ordre  alphabétique,  et  avec  explica- 
tion des  termes,  pourvu  que  1  explication  fût  très-courte,  presque  toujours  en' 
on  seul  mot  et  non  raisonnée.  • 

3»  À  l'égard  du  ipot  de  glossaire^  il  ne  s'applique  guère  qu'aux  dictionnaires 
de  mots  peu  connus,  barbares  ou  s\iranné8.  Tel  est  le  Glossaire  ad  êcriptores 
mediœ  et  infimœ  latinitatis,  du  savant  Du  Gange,  et  le  glossaire  du  même  au- 
teur pour  la  langue  grecque.  (EncyeL,  lY,  969.) 

432.  Diffamatoire,  Diffamant,  Infamant. 

Le  premier  de  ces  mots  sert  à  marquer  la  nature  des  discours  ou  des  écrits 
(pii  attaquent  la  réputation  d'autrui.  Les  deux  autres  marquent  l'eflct  des  ac- 
tions qui  nuisent  à  la  réputation  de  ceux  oui  en  sont  les  auteurs ,  avec  c^te 
différence  que  ce  qui  est  diffamant  est  un  obstacle  à  la  çloire,  fait  perdre  Tes- 
lime  et  attire  le  mépris  des  honnêtes  gens  ;  que  ce  qui  est  infamant  est  une 
tache  honteuse  dans  la  vie,  fait  perdre  l'honneur,  et  attire  l'aversion  des  gens 
de  probité.  .    • 

Plus  on  a  d'éclat  dans  le  public,  plus  on  est  exposé  aux  discours  diffama^ 
toires  des  jaloux  et  des  mécontents.  Qui  a  eu  la  sottise  ou  le  malheur  de  faire 

Quelque  action  diffamante  doit  être  trës-altentif  à  ne  point  se  donner  des  airs 
e  vanité.  Quand  on  a  sur  son  compte  quelque  chose  d'infamant,  il  faut  se 
cacher  entièrement  de  tout  le  monde. 

LfCS  libelles  diffamatoires  sont  plus  propres  à  déshonorer  ceux  qui  les  com- 
posent, que  ceux  contre  qui  ils  sont  faits.  Rien  a'est  plus  diffamant  pour  un 
nomme  que  les  bassesses  de  cœur,  et  rien  ne  l'est  plus  pour  les  femmes  que 
les  faiblesses  de  galanterie  poussées  à  l'excès.  Il  n'est,  pour  toutes  sortes  de 
personnes,  rien  de  si  infamant  que  les  châtiments  ordonnés  par  la  justice^ 
publique.  (G.) 

433.  Différence,  Diversité,  Variété. 

La  différence  sup|)ose  une  comparaison  que  Tesprit  fait  des  choses,  pour  en 
avoir  des  idées  précises  qui  empêchent  la  confusion.  La  diversité  suppose  un 
changement  que  le  goût  cherche  dans  les  choses,  pour  trouver  une  nouveauté 
qui  le  flatte  et  le  réveille.  La  variété  suppose  une  pluralité  de  choses  non  re^ 
semblantes  que  l'imagination  saisit  pour  se  faire  des  images  riantes,  qui  dis* 
sipent  l'ennui  d'une  trop  grande  uniformité. 

La  différence  des  mots  doit  servir  à  marquer  celle  des  idées.  Un  peu  de  divev 
site  dans  les  mets  ne  nuit  pas  à  l'économie  de  la  nutrition  du  corps  humaiy. 
La  nature  a  mis  une  variété  infînie  dans  les  plus  petits  objets  ;  si  nous  ne 
l'apercevons  pas,  c'est  la  faute  de  nos  yeux.  (G.) 

La  variété  consiste  dans  un  assortiment  de  plusieurs  choses  différentes, 
quant  à  l'apparence  ou  aux  formes,  de  manière  qu'il  en  r&ulte  un  ensemble, 
un  t^leau  agréable  par  leurs  différences  mômes.  La  diversité  consiste  dans 
des  différences  assez  grandes  ,  soit  quant  à  l'objet  qui  a  changé,  soit  quant' 
à  deux  ou  plusieurs  objets  uui  concourent  ensemble,  pour  qu'ils  ne  se  res- 
semblent pasj  ou  ne  s'accordent  pasr,  ou  ne  se  rapportent  pas  l'un  à  l'autre^ 


230  MF 

de  manière  qu'ils  semblent  ibnner  un  aulre  ordre  de  dusses.  lAdiffé» 
renée  consiste  dans  la  qualité  ou  dans  la  forme  qui  appartient  à  une  chose 
ezchBiyement  à  Fa»tre,  de  manière  qu'elle  empêcoe  de  les.  confondre  ensem- 
ble. La  variété  suppose  plusieurs  choses  dissemblables  et  rassemblées  comme 
sur  un  même  fond;  la  diversité  suppose  une  oppoûiion  et  un  conirjute;.  la 
différence  suppose  la  ressembiance.  lia  aariété  coupe,  rompt  FunUormité  :  la 
différence  exclut  Fidentité  eu  la  parfaite  resBtmUance.  (R.) 

Il  n'y  a  point  d'homme  de  lettres  et  de  goût  q^i  ne  sente  la  différence  dew 
styles.  (Volt.)  La  variété  est  une  des  qualités  nécessaires  du  style. 

Sans  cesse,  en  écrivant, -«anfr  tos  «Kscoars. 

Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 

En  Tain  brille  k  nos  yeux,  il  fint  qu'il  neii»  endonne.    (BoosAn.) 

434.  DifFérence,  Inégalité,  Disparité. 

^  Termes  relatifs  à  ce  qui  nous  fait  distinguer  de  la  supériorité  ou  de  l'infé* 
I  liorité  entre  des  êtres  que  nous  comparons. 

Le  terme  différence  s  étend  à  tout  ce  qui  les  distingue  ;  c'est  un  genre  dont 
Vinégalité  et  la  disparité  sont  des  espèces.  L'inégalité  semble  marquer  la  diffé- 
rence en  quantité,  et  la  disparité  la  différence  en  qualité.  {EncycL^  W,  1037.) 

435.  Différend,  Dispute,  Querelle. 

La  concurrence  des  intérêts  cause  les  d»/f^retid9.  La  contrariété  des  opinions 
produit  les  disputes.  L'aigreur  des  esprits  est  la  source  des  <pierell«a^ 

On  vide  le  différend;  on  termine  la  dispute;  on  apaise  la  quereUe. 

L'envie  et  l'avidité  font  qu'on  a  quelquefois  de  gros  différends  pour  des 
bagalelles.  L'entêtement ,  joint  au  défaut  d'attention  à  la  juste  valeur  des 
termes,  est  ce  qui  prolonge  ordinairement  les  disputes.  U  y  a  dans  la  fdupart 
des  querelles  plus  d'humeur  que  de  haine.  (G.) 

436.  Différend  y  Démêlé. 

Le  sujet  du  différend  est  une  chose  précise  et  déterminée  sur  laquelle  on  se 
contrarie,  l'un  disant  oui  et  l'autre  non.  Le  sujet  du  démêlé  est  une  chose 
moins  éclaircie,  dont  on  n'est  pas  d'accord  et  sur  laquelle  on  cherche  à  s'ex- 
pliquer pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 

La  concurrence  cause  des  différends  entre  les  particuliers.  L'ambition  est  la 
source  de  bien  des  démêlés  entre  les  puissances  (i).  (G.) 

437..Difficalté,  Obstacle,  Empêchement. 

La  difficulté  embarrasse;  elle  se  trouve  surtout  dans  les  affaires,  et  en  sus* 
pend  la  décision.  L'obstacle  arrête;  il  se  rencontre  proprement  sur  nos  pas, 
et  barre  nos  démarches.  U  empêchement  résiste;  il  semble  mis  exprès  pour 
s^opposer  à  l'exécution  de  nos  volontés. 

On  dit  lever  la  difficulté^  surmonter  V obstacle^  êter  ou  vaincre  Vempéche^ 
aient. 


tenir.  Quelle  est  donc  la  différence  de  ces  deux  termes  ? 

U  me  semble  qu*eRe  vient  de  celle  des  objets,  en  ce  que  la  dispute  roule  sur  une 
matièfe  générale  et  purement  scientifique,  et  le  démêlé  sur  une  matière  particulière^ 
et  qui  peut  fonder  des  prétentions  d'intérêts.  La  dtsputo  s'échauffe  par  le  dénr  de 
paraître  plus  habile  ;  le  démêlé  s'anime  par  le  désir  de  se  faire  un  droit  :  Torgncil, 
qui  soutient  la  dùpuli?  et  Tavidiié,  qui  est  la  féri table  cause  du  démêlé^  font  bientôt 
dégénérer  Twie  en  gusraU»,  et  Tautre  en  un  différend  formel.  (B.) 
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Le  mol  de  dif/umUé  me  parait  exprimer  quelt^ne  cfaose  qui  naît  de  la  nature 
€t  des  propres  circonstances  de  ce  dont  îl  s'agit.  Celui  â^obstacle  semble  dire 
qnelipe  chose  qui  irient  d'une  csnise  étrangère.  Celui  d'empêchement  fait  en- 
tendre quelque  cbo«e  qui  dépend  d'une  loi^  ou  d'une  force  supérieure. 

La  disposition  des  esprits  fait  80U\ent  naître  dans  les  traités  plus  de  diff^ 
cuUés  que  la  matière  même  sur  laquelle  il  est  question  de  statuer.  L'éloquence 
de  Démoatfaène  fui  le  plus  grand  obstacle  que  Philippe  de  Macédoine  trouva 
^ana  ses  routes  poKtiques^  et  qu'il  ne  put  jamais  surmonter  que  par  la  force 
des  annes.  La  proche  parenté  est  un  empêchement  an  mariage^  que  les  lois  ont 
m»  et  que  les  loîe  peoTent  ôter.  (G.) 

La  difficmUé  et  \  obstacle  embarrassent,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'arrête  les 
gens  habiles^  persévérants  ou  courageux;  une  chose  peut  se  faire  malgré  sa 
diffieuUé  et  en  éépit  des  obstacles.  Mais  tant  qu^l  y  a  empêchement  à  une 
chose,  elle  ne  pent  se  faire;  il  faut  pour  qu'elle  se  fasse  que  cet  empêchement 
soit  levé.  Voilà  ce  qui  fait  dire  à  l'aobé  Girard  que  ce  mot  fait  entendre  une 
loi  ou  une  force  supérieure;  une  insurmontable  diffiadté,  un  invincible  obstacle 
'  des  empéckêmentsr.  (Y.  F.) 


438.  Difformité,  Laideur. 

Ces  deux  mots  sont  synonymes^  en  ce  qu'ils  sont  également  opposés  à  l'idée 
•de  la  beaulé,  quMul  on  les  applique  à  la  figure  humaine. 

La  difformité  est  un  défaut  remarquable  dans  les  proportions ,  et  la  laideur 
on  défaut  dans  les  couleurs  ou  dans  la  superficie  dn  visage. 

a  11  n^est  pas  indifférent  à  l'âme,  dit  Cicéron ,  d'être  dans  un  corps  dis- 
posé et  organisé  de  telle  ou  de  telle  façon,  d  Sur  quoi  Montaigne  s'exprime 
ainsi  :  a  Cettuy-cy  parle  d'une  laideur  desnaturée  et  difformité  de  membres  ; 
mais  nous  appelons  laideur  aussi  une  mesavenance  au  premier  regard,  qui 
loge  principalement  au  visage,  et  nous  dégoûte  par  le  teint^  une  tache,  une 
rude  eoBtenanee,  par  quelque  cause  souvent  inexplicable,  des  membres  pour- 
tant bien  ordonnés  et  entiers... .  Cette  laideur  superficielle ^  et  toutefois  la  plus 
impérieuse,  est  de  moindre  préjudice  à  l'état  de  l'esprit,  et  a  peu  de  certitude 
en  l'opinion  des  hommes.  L  autre,  qui  d'un  plus  propre  nom  s'appelle  diffor- 
mité ^  plus  substantielle,  porte  plus  volontiers  coupjusqiies  au  dedans.  Non 
pas  t9ut  soulier  de  cuir  bien  lissé,  mais  tout  soulier  bien  formé,  montre  l'in- 
térieure forme  du  pied  :  comme  Socrate  disait  de  sa  laideur,  qu'elle  en  accu- 
sait justement  autant  en  son  âme,  s'il  ne  l'eût  corrigée  par  institution.  » 

J'ajouterai  que  difformité  se  dit  de  tout  défaut  dans  les  proportions  conve- 
nables à  chaque- cfaose  ;  aux  bâtiments,  aux  formes  des  places,  des  jardins; 
aux  tableaux ,  au  style,  etc.  ;  mais  laideur  ne  se  dit  guère  que  des  hommes 
•ou  des  meubles. 

Dans  le  moral,  on  dit  l'un  et  l'autre,  mais  avec  quelque  égard  aux  diiTé- 
rences  dn  sens  physique.  Ainsi  l'on  dit  la  difformité,  et  non  la  laideur  du  vicc^ 
parce  que  les  Intbituaes  vicieuses  détruisent  la  proportion  qiû  doit  être  entre 
nos  inclinations  et  les  principes  moraux  :  mais  on  dit  la  laideur  plutôt  que  la 
difformité  du  péché,  parcs  que  les  péchés  ne  sont  que  des  taches  dans  notre 
âme,  qu'elles  ne  supposent  pas  une  dépravation  aussi  substantielle  que  les 
TÎces,  et  qu'elles  peuvent  s'effacer  par  la  pénitence.  (B.) 

439.  Diffus,  Prolixe. 

Défaut  de  style  contraira  à  la  brièveté.  Je  profiterai  des  observations  que 
Marmontel  fait  sur  ces  défauts,  dans  la  nouvelle  Encyclopédie  ^  au  mot  diffus,, 
Il  est  très-vrai  que  l'idée  propre  de  diffus  est  de  s'étendre  en  superficie;  et 
celle  de  prolixe  de  se  traîner  pesamment  en  longueur. 

Diffus,  en  latin  diffusuSy  répandu  çà  et  \h ,  allant  de  côté  et  d.autrc  : 
prolixe  est  le  latin  proUocus,  fort  lâche  ou  relâché,   étendu,  en  avant, 
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fort  prolonge.  De  Gébelia  dit  :  «  qui  traverse  en  avant ,  qui  ëlcnd  en  tra- 
vers,, etc.  » 

Ainsi  les  écarts  rendent  proprement  le  style  diffus;  les  longueurs  le  rendent 
prolixe.  Le  défaut  du  diffus  consiste  à  en  dire  beaucoup  plus  qu'il  ne  faudrait^ 
par  des  accessoires  suprflus  :  le  défaut  du  prolixe  consiste  à  dire  fort  longue- 
ment^ comme  par  oe  vaines  circonU>cut]ons^  ce  qu'il  aurait  fallu  dire  en 
bref.  Le  diffus  se  répand  en  paroles  qui  délayent  la  pensée  dans  des  idées  hors 
d'oeuvre  :  le  prolixe  s'étend  en  mots  qui  délayent  l'expression  sans  aucune 
utilité.  Il  y  a>  si  je  puis  m'expliquer  ainsi ,  une  sorte  de  bavardage  dans  le 
discours  diffus,  et  du  verbiage  dans  le  prolixe.  Le  premier  dit  trop  de  choses, 
l'autre  trop  de  paroles.  Il  me  semble  ,  qu'ainsi  caractérisés ^  ces  deux  défauts 
ne  peuvent  plus  se  confondre. 

Le  style  de  nos  procureurs  est  prolixe,  dit  Marmontel  ;  celui  de  nos  avocats 
est  diffus.  Cela  doit  être,  quand  on  paye  la  longueur  des  écritures  et  l'abon- 
dance des  paroles. 

Je  ne  crois  pas  que  diffus  soit  le  contraire  de  plein.  Le  contraii*e  de  plein 
est  vide  :  or,  il  y  a  plutôt  surabondance  ou  superfluité  dans  le  difj^y  plein  de 
choses  qui  ne  sont  ni  essentielles,  ni  utiles  à  la  pensée. 

Le  style  diffus  sera  plutôt  lourd  que  lâche  :  car  l'effet  naturel  d'un  attirail 
étranger  et  superflu  est  d'embarrasser  et  d'appesantir  la  marche. 

Lâche  est  le  contraire  de  serré,  non  de  ferme.  Vous  relâchez  ce  qui  est  trop 
serré  :  vous  resserrez  ce  qui  est  trop  lâche. 

Marmontel  pense  que  diffus  est  le  contraire  de  préct>,  et  non  pas  de  concis  ; 
et  prolixe  le  contraire  de  pressé.  Girard  et  Beauzée  estiment  que  l'opposé  de 
concis  est  le  diffus  :  le  premier  semble  vouloir  dire  que  l'opposé  du  précis  est 
\e  prolixe,  et  le  second  le  dit  formellement. 

Quel  est  donc  le  contraire  de  prolixe?  le  suis,  avec  Marmontel,  ^our  pressé. 
L'idée  propre  de  presser  est  de  rapprocher,  de  joindre,  de  mettre  près  à  près 
les  choses,  de. manière  qu'elles  aient  moins  de  volume,  et  qu'elles  occupent 
peu  d'espace. 

Le  style  concis  revient  donc  au  style  coupé,  mais  avec  cette  différence 
qu'il  forme  un  genre,  et  un  bon  genre  de  stjle,  au  lieu  d'une  qualité,  en 
quelque  sorte  accidentelle  et  même  équivoque^  et  qu'il  marque  plutôt  l'éner- 
gie du  discours,  que  cotip^,  qui  n'en  marque  proprement  que  la  forme.  (R.) 

440.  Diligent,  Ezpédiiif,  Prompt. 

Lorsou'on  est  dilifferUf  on  ne  perd  point  de  temps,  et  l'on  est  assidu  à  l'ou- 
vrage. Lorsqu'on  est  expéditif,  on  ne  remet  pas  à  un  autre  temps  l'ouvrage 
qui  se  pré^nte,  et  on  le  finit  tout  de  suite.  Lorsqu'on  est  prompt,  on  travaille 
avec  activité,  et  l'on  avance  l'ouvrage .  La  paresse,  les  délais  et  la  lenteur  sont 
les  trois  défauts  opposés  à  ces  trois  qualités. 

'  L'homme  diligent  n'a  pas  de  peine  à  se  mettre  au  travail;  l'homme  expé^ 
4Hifne  le  quitte  noint;  et  l'homme  prompt  en  vient  bientôt  à  bout. 

Il  faut  être  diligent  dans  les  soins  qu'on  doit  prendre;  expéditif  dsjis  les 
affaires  qu'on  deit  terminer;  et  prompt  dans  les  osdres  qu'on  doit  exécuter. 

C  est  toujours  une  qualité  que  la  diligence  ;  elle  porte  sur  l'emploi  du  temps 
qu'on  ne  doit  jamais  perdre.  Mais  expéditif  et  prompt,  savant  à  indiquer  la 
«  rapidité  avec  laquelle  on  fait  une  chose,  ne  sont  pas  toujours  pris  en  bonne 
part,  a  II  n'est  pas  de  ces  médecins  qui  marchandent  les  malades,  c'est  un 
liomne  eocpéditif,  qui  aime  à  dépêcher  les  gens,  o  (MoukRE.)  On  peut  «être 
trop  prompt,  expéditif  mal  à  propos,  il  faut  toujours  èirc  diligent.  (V.  F.) 

441.  Dire  un  mensonge,  Faire  un  mensonge. 
Naturellement  parlant  on  dit  un  mensonge,  ory  ne  le  fait  pas;  car  mefUir, 
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c'est  parler  contre  sa  pensée  dans  le  dessein  de  Irompcr.  vJependant,  faire  un 
mensonge  est  d'un  usace  constant  dans  le  discours  ordinaire.  On  peut  aussi 
remarquer  que  nous  distinguons  des  mensonges  d'action  et  des  mensonges  de 
paroles.  Dire  et  faire  des  mensonges  se  trouvent  dans  les  Dictionnaires  les  jlus 
modernes.  Vous  voyez  dans  un  de  ces  ouvrages  le  mensonge  officieux  dénrn  : . 
eelist  qui  le  fait  pour  faire  plaisir  à  q^ielqu'un  sans  nuire  à  un  autre;  en  le  fait 
peur  procurer  la  paix,  pour  obliger  quelqu'un,  pour  prévenir  quelque  accidmt, 
Les  Latins  disaient  également  dire  et  faire,  dicere  et  facere  mendacium  ;  vous 
rencontrerez  souyent  le  premier  dans  Cicéron ,  le  second  dans  Quintilien. 

Le  P.  Bouhours  croit  que  dire  des  mensonges  peut  si^ificr  quelquefois  rap- 
porter des  mensonges  dont  on  n'est  pas  Tauteur;  au  lieu  que  faire  des  men^ 
songes  signifie  toujours  "qu'on  en  est  l'auteur  ;  et  qu'ainsi  un  diseur  de  men*- 
songes j  tels  que  de  faux  bruits,  ne  ment  pas  en  les  contant ,  à  moins  qu'il  ne 
les  ait  inventés,  tandis  qu'un  faiseur  de  mensonges  est  proprement  un  men^ 
teur. 

Les  Latins  semblent  avoir  fait  cette  distinction;  ils  disaient ,  en  manière  de 
proverbe  :  l'homme  de  bien  se  garde  avec  soin  de  faire  des  mensonges; 
l'homme  sage  d'en  dire.  Cependant ,  dire  des  mensonges  devient  alors  une 
expression  équivoque;  car  on  ne  sait  pas  s'il  s'agit  de  mensonges  de  la  per- 
sonne même,  ou  de  mensonges  d'autrui. 

La  difficulté  est  de  spécifier  la  différence  entre  dire  et  faire  des  mensonges  y 
lorsqu'il  est  question  de  vrais  mensonges  dont  on  est  soi-même  l'auteur.  Dire, 
c'est  proférer;  faire,  c'est  composer.  Un  oui  ou  un  non,  proféré  contre  sa 
conscience,  est  un  mensonge  qu'on  dit;  une  histoire  controuvée,  un  ^able 
arrangée  est  un  mertsonge  au'on  fait. 

Dire  un  mensonge  c'est  donc  simplement  avancer,  proférer,  débiter  comme 
vraie  une  chose  qu'on  sait  ôtre  fausse»  dans  l'intention  de  tromper.  Faire  un 
merisonge,  c'est  fabriquer,  combiner,  composer  un  conte  faux  qu'on  donne 
pour  vrai,  dans  le  dessein  d'abuser.  Les  Latms  disaient  en  ce  sens  aecommodare^ 
componerey  conflare  mendacium. 

A  dire  un  mensonge,  il  n'y  a  que  de  la  fausseté,  il  y  a  de  l'aitifice  à  faire 
an  mensonge.  (R.) 

442.  DiBcemement;  Jugement. 

Le  discernement  regarde  non-seulement  la  chose,  mais  encore  ses  appa* 
rences,  pour  ne  la  pas  confondre  avec  d'autres;  c'est  une  connaissance  qui 
distingue.  Le  jugement  regarde  la  chose  considérée  en  elle-même  pour  en 
pénétrer  le  vrai  ;  c'est  une  connaissance  qui  prononce.  I^  premier  n'a  pour 
objet  que  ce  qu'il  y  a  à  savoir,  et  se  borne  aux  choses  présentes  ;  il  en  démêle 
le  vrai  et  le  faux,  les  perfections  et  les  défauts ,  les  motifs  et  les  prétextes.  Le 
second  s'attache  encore  à  ce  qu'il  y  a  à  faire,  et  pousse  ses  lumières  jusque 
dans  l'avenir;  il  sent  le  rapport  et  la  conséquence  des  choses,  et  prévoit  les 
suites  et  les  effets.  Enfin  ,  l'on  peut  dire  du  discernement  qu'il  est  éclairé, 

Îiu'il  rend  les  idées  justes,  et  empêche  qu'on  ne  se  trompe  en  donnant  dans  le 
aux  ou  dans  le  mauvais,  et  l'on  peut  dire  du  jugement  qu'il  est  sage,  qu'il 
rend  la  conduite  prudente,  et  empêche  qu'on  ne  s'égare  en  donnant  dans  le 
travers  ou  dans  le  ridicule. 

Lorsqu'il  est  question  de  choisir  ou  de  juger  de  la  bonté  et  de  la  beauté  des 
objets,  il  faut  s  en  rapporter  aux  gens  qui  ont  du  discemef^ent.  Lorsqu'il 
s'agit  de  faire  quelque  démarche,  ou  de  se  déterminer  à  prendre  un  parti,  il 
faut  suivre  le  conseil  des  personnes  qui  ont  du  jugement. 

Les  arts  et  les  sciences  veulent  du  discernement;  il  est  plus  ou  moins  déli- 
cat ,  selon  la  finesse  de  l'esprit  et  l'étendue  des  connaissances.  Le  gouverne- 
ment et  la  politix^ue  demandent  du  jugement;  il  est  plus  ou  moins  sûr,  selon 
la  force  de  la  raison  et  l'habitude  de  l'expérience. 
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Quî  n'a  point  de  discemement  est  une  bâte.  Qai  manque  tout  à  fait  de  jvge^ 
ment  est  un  étourdi.  (G.) 

Le  jugement  est  une  faculté  de  Tesprit,  un  jugement  est  un  acte  de  l'esprit; 
jug»  c'est  apercevoir  le  rapport  entre  des  idées  qui  s'offrent  en  même  temps. 
Le  jugement  compare^  classe  et  prononce. 

liO  diseemement  (lat.  discernere)  distingue,  saisit  les  différences. 

Considérer  une  chose  en  elle-même,  en  pénétrer  le  vrai ,  décider  si  elle  est 
bonne  on  mauTaise,  Traie  ou  fausw^  utile  ou  non^  voilà  le  jugement  ;  il  fait 
agir  avec  prudence,  avec  justice,  avec  sûreté.  Le  diseemement  aperçoit  toutes 
les  diflërences,  les  nuances,  les  motifs,  les  prétextes,  les  convenances;  il  agit 
avec  habileté  et  avec  tact,  il  est  bien  près  d'être  le  goût. 

Le  jugement  a  ses  règles  et  ses  loit^,  ses  opérations  peuvent  être  lentes,  mais 
sûres. 

Le  discemement  est  plus  subtil,  plus  rapide ,  comme  instinctif. 

Tout  ce  qui  est  mérite  se  sent,  se  ^ûceme,  se  devine  réciproquement.  (La 
Brutbre.) 

Il  faut  du  jugement  dans  la  conduite  de  la  vie:  pour  se  conduire  dans  le 
monde  il  faut  beaucoup  de  discemement,  a  Mais  après  l'esprit  de  dtscernemenf, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  au  monde  ce  «ont  les  diamants  et  les  perles,  o  (La 
BauiàRE)  (V.  F.) 

443.  Discord,  Discorde. 

Malherbe,  et  plusieurs  poètes  avant  et  après  lu: ,  ont  dit  discord  pour  dis- 
corde, ainsi  que  Vaugelas  et  autres  grammatnens  l'ont  observé.  Pourquoi  ne 
serait-il  pas  permis  de  dire  discord  ou  discord*} ,  comme  zéphyr  ou  zéphyre? 
Nous  avons  laissé  perdre  discord.  Marmontel  le  regrette  dans  son  Discours  sur 
l'autorité  de  l'usage  :  un  orateur  moderne  l'a  hasardé  dans  l'éloge  funèbre 
d'un  grand  prince  [la  lutte  et  le  discord  des  pouvoirs  étaient  extrêmes).  Fau- 
drait-il le  rénabiliter?  Oui,  sans  doute^  s'il  est  utile,  et  s'il  n'est  pas  pure- 
ment et  simplement  le  mot  de  discorde  tronqué,  sans  idée  particulière. 

Le  discord  est  à  la  discorde  ce  qu'est  à  la  concorde  Vaccord.  Discord  n'est 
donc  pas  moins  utile  qu'accord;  et  le  discord  diffère  de  la  discorde  comme 
Vaccord  de  la  concorde.  Le  discord  rompt  Vaccord  ou  l'harmonie  des  comrs, 
des  volontés,  des  sentiments,  etc.  La  discorde  détruit  la  concorde  ou  le  concert 
et  Vaccord  parfait  et  soutenu  de  tous  les  coeurs^  de  toutes  les  volontés,  de 
tous  les  sentiments,  etc. 

Il  est  impossible  qu'il  ne  s'élève  quelquefois  des  discords  entre  les  per- 
sonnes qui  s^aiment  le  plus.  Est-on  longtemps  à' accord  ayec  soi-même?  Mais 
on  s'arrange,  on  s'accommode,  on  se  concilie. 

La  pomme  jetée  devant  les  déesses  rivales  excite  entre  elles  un  discord, 
elles  se  la  disputent.  Adjugée  à  l'une  des  trois,  elles  brûlent  du  feu  de  la  dis^ 
corde,  elles  allument  une  guerre  épouvantable  entre  les  Grecs  et  les  Troycns. 
(R.) 

444.  Discours,  Harangue,  Oraison* 

Le  dernier  de  ces  mots  suppose  toujours  quelque  appareil ,  ou  quelque  cir- 
constance éclatante.  Les  deux  autres  n*expriment  ni  n'excluent  l'éclat;  la 
harangue  pouvant  avoir  sa  place  dans  une  occasion  pressée  et  peu  connue,  et 
le  discours  étant  souvent  préparé  pour  des  occasions  publiques  et  brillantes. 
Je  fais  donc  excuse  à  certains  critiques,  si  je  n'adhère  pas  au  jugement  qu'ils 
ont  porté  sur  cet  article,  et  si  je  ne  pense  pas,  comme  eux,  que  ce  soit  dans 
celte  idée  d'appareil  que  consiste  la  différence  qui  est  entre  la  harangue  et  le 
discours.  Ce  n'est  pas  faute  de  docilité,  c'est  faute  de  persuasion  :  puisque  les 
discours  qu'on  prononce  aux  réceptions  des  académiciens,  dans  les  chaires,  et 
en  cent  autres  occasions,  peuvent  avoir  l'appareil  le  plus  éclatant  sans  éti*e  ni 


harangués  ni  oraisons;  et  que«  dans  une  oonversation  secrète,  ou  dans  un 
tète-à-tête,  on  peut  haranguer  au  lieu  da  discourir.  Leur  censure  n'a  été 
fondée  que  mr  ce  qu'ils  ont  paiisé  que  le  mot  de  discours  ëtait  placé  dans  le 
sens  général ,  où  il  marque  tout  ce  qui  part  de  la  iaculté  de  la  parole,  et  non 
dams  le  sens  particalier  d'un  discours  préparé.  Mais  quelle  apparence  qu'on 
poisse  le  prendre  dans  un  autre  sen»  que  dans  celui-ci,  pour  le  mettre  en 
comparaison,  et  en  faire  un  synonyme  avec  le  mot  de  harangue?  Ce  prélimi* 
naim  posé,  Toîci  comment  je  crois  devoir  caractériser  ces  mots  : 

La  harangue  en  veut  proprement  au  cœur;  elle  a  pour  but  de  persuader  et 
d'émouvoir  :  sa  beauté  consiste  à  être  vive^  forte  et  touchante.  Le  discours 
s*adresse  directement  à  l'esprit;  il  se  propose  d'expliquer  et  d'instruire 3  sa 
beauté  est  d'être  clair,  juste  et  élégast.  L'êraisên  travaille  à  prévenir  rima- 
ffinalion;  son  plan  roule  ordinairement  sur  la  louange  ou  sur  la  critique;  sa 
fieauté  oonsisle  à  être  noble,  délicate  et  brillante. 

Le  capitaine  fait  à  ses  soldats  une  iioTangue  pour  les  animer  au  combat. 
I/acadéfflicien  prononce  uik  dùcours  pour  développer  ou  pour  soutenir  un  sys- 
tème* L'on^ur  prononce  une  oraison  funèbre  pour  donner  à  l'assemblée  une 
grande  idée  de  son  héros. 

La  longueur  de  la  harangue  ralentit  quelquefois  le  feu  de  l'action.  Les  fleurs 
du  déÊQOurs  en  diminuent  souvent  les  grâces.  La  recherche  du  merveilleux 
dans  l'ordûon  fait  perdre  l'avantage  du  vrai.  (G.) 

L'abbé.  Girard  a  beau  dire  (]ue  le  dernier  de  ces  mots  est  le  seul  qui  sup- 
pose toujours  quelque  appareil  ou  quelque  circonstance  éclatante,  les  deux 
premiers  n'impliquent  m  n'excluent  l'éclat.  La  harangue  est  un  discours 
élevé,  public,  pompeux,  solennel,  un  discours  d'apparat 3  et  le  discours  (syno- 
nyme de  hararmiue  et  Ù^oraisov^  ne  peut  être  que  le  discours  oratoire^  le  dis^ 
cours  d'éloqueace  distingué  par  les  qualités  ou  les .  conditions  propres  à 
l'apparat.  On  harangue  les  pnnces,  les  gi*ands,  les  troupes ,  le  peuple,  une 
(grande  assemblée^  avec  appareil  et  par  un  discours  oratoire. 

Discours  marque  proprement  le  ^re  de  composition;  il  y  a  plusieurs 
sortes  de  discours  :  le  discours  familier^  le  discours  historique ,  le  discours 
académique,  le  discours  philosophique^  etc.  11  s'agit  ici  du  disca%rs  oratoire, 
ouvrage  de  l'orateur,  et  c'est  ce  que  l'abbé  Girard  aurait  àù  remarquer. 

Nous  appelons  particulièrement  harangues  les  discours  des  généraux  à  leurs 
troupes^rapportés  par  les  anciens  historiens, comme  s'ils  avaient  été  prononcés. 
4>n  appeUe  aussi  de  ce  nom  les  hommages  solennels  rendus  par  ua  oratcui*, 
à  la  tête,  au  nom  d'un  peuple,  d'un  corps,  à  des  princes,  à  oes  personnages 
constitués  en  dignité,  et  autres  discours  semblables  :  c'est  proprement  l'appa- 
reil et  la  pompe  qui  les  érigent  en  harangues. 

Oraison  signifie  discours  oratoire.  D'oa^  ofts,  les  Latins  firent  orare,  parler, 
demander,  supplier;  d'où  oratio,  discours,,  prière,  oraison.  11  semble  que  le 
met,  dans  cette  acception^  prend  une  teinte  de  la  demande  et  de  la  prière.  11 
porte  aussi  une  idée  d'art,  comme  dans  son  sens  grammatical  dont  udus  par* 
ferons  plus  bas  :  l'oratson  a  ses  règles;  enfin  c*est  un  mot  technique.  11  nous 
sert  à  aénommer  les  discours  oratoires  des  anciens,  les  oraisons  d'isocrate, 
d'Etchine,  de  Démosthène,  de  Cicéron,  ou  autres  composés  à  l'instar  de  celles- 
là  dans  une  langue  ancienne. 

Le  discours  oratoire  est  l'ouvrage  composé  par  l'orateur,  selon  les  règles 
de  Fart,  et  sur  un  sujet  impojrtant,  pour  parvenir  à  ses  fins,  par  une  déduc- 
tion de  pensées  et  de  raisonnements  bien  ordonnés,  animés,  soutenus,  relevés 
par  l'action  de  l'éloquence. 

Dans  le  discours,  on  envisage  surtout  l'analogie  et  la  ressemblance  de  renon- 
ciation avec  la  pensée  énoncée;  dans  V oraison^  Ton  fait  plus  attention  à  la 
matière  physique  de  l'énonciation,  et  aux  signes  vocaux  qui  y  sont  empIoyés.^ 
Ainsi  ^  lorsqu^n  dit  en  français,  Dieu  est  étemel  zen  latin,  œtemus  esÎDeus^ 
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en  italien  etemo  è  Iddio\  c'est  toftjours'le  mtae  diseaurSy  parce  que  c'est  la 
mîliiift  pensëe  énoncée  par  la  parae^  et  rendue  avec  la  mèide  fidélité;  maïs 
Yoraison  est  différente  dans  chaque  ënonciutiiRi ,  parce  que  les  signes  Tocaux 
de  Tune  sont  différents  des  signes  vocaux  de  l'autre. 

Le  discours  est  donc  plus  intellectuel ,  ses  parties  sont  les  mêmes  que  celles 
de  la  pensée  :  le  sujets  l'attribut  et  les  tivers  compléments  nécessaires  anx 
Tues  ae  renonciation.  Il  est  du  ressort  de  la  logique. 

L'or aéion  est  plus  matérielle  ;  ses  pairies  sont  les  différentes  espèce»  de 
mots  :  le  nDm,  le  pronom,  l'adjectif,  etc.  ;  le  mécanisme  en  est  soumis  aux  lois 
de  la  gramnfaire.  (B.) 

•  445.  Discrà^on,  RéBenre. 

Discrétion  regarde  autrui^  c'est  une  sorte  de  prudence  et  dé  modération^ 
Discernement  fait  discrétion»  Crainte^  pfévoyapce,  font  résewe,  et  le  tout  fait 
.prudence.  '  ^ 

Discrétion  fait  que  le  plus  souvent  on  se  contient;  réserve,  qu'on  s'abstiAt. 
On  peut  être  trop  réservé^  on  ne  peut  être  tt'op  discret;  il  é^t  plus  facile  d'être 
réservé  que  discret,  de  se  taire  que  de  ne  dire  (|ue  ce  mril  faift. 

Discrétion  de  discemercj  discerner^  voir  l'objet,  le  démêler,  le  saisir.  C'est 
une  sorte  de  discernement  qui  sert  à  régler  nos  actions  et  nos  discours.^'est 
la  science  des  égards  et  de  la  conduite;  il  n'est  jamais  pril  en  mauvaise  4iart, 
même  l'excès.  • 

La  discrétion  consiste  non-seulement  à  gfcrder  votre  propre  secret  et  celui 
d'autrui^  mais  à  ne  dife,  n'entendre  et  ne  ^i*e  que  ce  qu'il  faut.  Un  zèle  sans, 
prudence  n'est  pfys  qu'indiscrétion;  si  l'homme  discret  ne  trahit  pas  la  vérité^ 
souvent  il  ne  M  dit  pas  toute.  La  discrétioriy  en  ce  qui  nous  regarde  person- 
nellement^ n'est  que  l'attention  à  nos  intérêts,  c'est  esprit*  elle  est  veHu 
quand  elle  est  pour  les  autres.  • 

Réserve,  du  latin  reservare,  rem  servare;  conserver  la  chose*  mot  i  fliot« 

U l_ J_-_ » -1-^. .  ."    1       3 • • 


objets^  1  autre  ne  les  perd  pas  de  vue.  (R.) 


qui  la  saufe  de  l'apparence  de  circonspection 

discret  arrête  la  curiosité,  le  réservé  l'excite.  La  ré^erts  est  souvent  la  discrétion 

des  gens  faibles,  (V.  F.)  .  •        * 

446.  DiB'eri,  Éloquent.    .    ' 

Ces  deux  ternies  caractérisent  également  ui\  discoure  d'apparat.  Le  discours 
disert  est  facile,  clair,  pur,  élégant, et  ménï^  brillant,  n^is  if  est  faible  et  sdtas 
feu  :  le  discours  éloquent  est  vif,  animé ^ persuasif ^  touchant;  il  émeiil,  il 
élève  l'âme,  il  la  maîtrise. 

Ces  épithètes  se  donnent  également  aux  personnes  et  nour  les  mêmes  rai- 
sons. Supposez  à  un  homme  disert -^n'  nerf  daris  Texpression,  de  l'élévaffon 
dans  les  pensées,  de  la  chaleur  dans  lef  mouvemêntsy^vous  em  ferez  un  homme 
éloqmnt.  (B> 

L'aljhé  d'Olivet,  dit  de  M.  Ciifeau  de  La  GhafhBrc^  curé  de  Saint-rBar- 
-tbclemj,  que  quand  il  récitait  un  discours  fait  à  loisir,  on  i'adrpirait  froide-, 
ment,  il  n  r  était  c[ue.  disert*^  et  (^u^d^l  faisait  un  prOne,  sur*le-cl|^mp  on 
était  prêt  d*en  venir  aux  larmes;  il  f  était  i/o^«ieiit«» 

Le  mot  disert  à  un  i)cu  passé  depuis  que  nous  tcnon$,  moins  au  bieA  dfre  ; 
inais  Beauzée  se  trompe  quand  il  n'accorde  qu'au  discours  d'apparat  le  ilié* 
rite  de  V éloquence,  qui  est  deloife  les  genres  et  de  tout  temps;  du  veste^  dismrt 


Qfifio',  ifMtrltti),  s'est  plutAt  dit  c^n  orateur  habile,  foignë^  élégant  de  fonne^ 
ia.*ile  el^abondant,  que  d'un  diacours,  quel  qu'il  fût. 

447.  Qiapnte,  Altercation,  Contestation,  Débat. 

Dispute  vient  du  latin  fnttarêy  penser;  dis^  en  sens  contraire,  lie  mot  ddpute 
est  général  et  le  sens  en  est  étendu:  en  même  temps  au'il  indique  la  cause, 
c'est-à-dire  la  diyersiié  d'opimons,  il  laisse  entrevoir  reflet ,  c'est-à-dire  la 
chaleur  a^^  laquelle  chacun  soutient  ses  opinions  et  les  moyens  violents 
ao'i]  emploie  pour  les  défendre.  Quand  l'aigreur,  les  attaques  personnelles  et 
oirectes  se  mêlent  à  la  diversité  d'opinion,  la  dispute  dégénère  en  altercation, 
Ea  conte9taUon  est  une  dispute,  datis  laquelle  la  diversité  d'opinions  porte  sur 
des  droits  :  faut-il  s'étonner  qu'elle  dégénère  souvent  en  débats  ? 

La  Bruyère  a  dit  :  a  On  s'mstruit  par  la  dispute.  Est-ce  vrai  même  de  la 
diseussion,  qui  ne  suppose  pas  entra  les  pMes  la  même  diversité  d'opinions 

que  la  dispuU  ?  a  (V.  F.) 

—  •  » 

448.  Distinguer,  Séparer. 

On  distingue  ce  quV>n  ne  yeut  pas  confondre;  on  sépare  ce  qu'on  yent 
éloigner. 

.  Les  idées  qu'on  se  fait  des  choses ,  les  qualités  qu'on  leur  attribue ,  les 
^ards qu'on  a  pour  elles, «t  les  marques*qu'on  leur  attache,  ou  dont  on  les 
désigne,  servent  à  les  distinguer.  L'arrangement,  la  place,  le  temps  et  le  lieu, 
servent  à  les  séparer. 

Vouloir  trop  se  distinguer  des  persounes  avec  qui  nous  devons  vivre,  c'est 
leur  donner  occasion  de  se  séparer  de  nous. 

Jjï  diÇérence  des  modes  et  du  -lan^aj^e  distingue  plus  les  nations  que  celle 
des  moBars.  L'absence  sépare^ii§  amis,  sans  en  désunir  le  cœur. 

le  n'oserais  dire  la  même  chose  des  j^mapts  ;  et  c'est  à  l'égard  de  ceux-ci 
qu'on  dit  que  les  absents  ont  tort.  (G.) 

*449.  Distinguer,  Discerner,  Démêler. 

Vous  distingua  un  objet'^)ar  les  a[fparences;  et^  lorsque  voul  avez  assez  de 
lumière  pour  le  reoOimaitre,  'Vous  le  discernez  i  ses  signes  exclusifs  ;  et  lors- 
que vous  le  distinguez  de  tout  autre  objet  avec  lequel  il  pourrait  être  confondu, 
vous  le  démêlez  ,  à  des  signes  partici^iers  qui  le  distinguent  dans  la  foule  des 
obiets  avec  lesquels  il  se  trouve  confusément  mêlé. 

Dans  robscuritê  ou  dans  r^ignement,  vous  ne  distinguez  pas  un  objet  ; 
ivous  ne  distinguez  pas  si  c'est  un  rocher  ou  un  nuage,  un  homme  ou  un  ani- 
mal, du  noir  ou  du  brun  :  les  traits  de  l'objet  ne  sont  pas  assez  sensibles.  Avec 
les  mêmes  apparences,  sous  le  même  aspect,  vous  ne  discernez  point  un  objet 
d'un  autre  ;  vous  ne  discernez  point  le  similor  de  l'or,  une  copie  d'un  origi- 
nal ;  les  traits  de  l'objet  sont  trop  équivoques.  Dans  la  confusion,  au  milieu  du 
désordre^  vous  ne  démêlez  pas  les  objets  :  vous  ne  démêlerez  pas  les  voix  dans 
des  acclamations^  les  drogues  dans  une  mixtion,  les  fils  d'un  échevcau 
mêlé. 

11  faut  de  la  lumière,  de  l'intelligence  et  une  application  convenable,  pour 
distinguer;  de  la  science,  de  la  sagacité,  de  la  critique,  pour  discerner;  de  l'ha- 
bileté^ du  travail,  un  esprit  d'ordre  et  d'analyse  pour  démêler. 

Pour  reconnaître  les  objets,  il  faut  les  avoir  bien  distingués,  Poup  choisir 
entre  des  choses  semblables,  il  faut  savoir  discerner.  Pour  rétablir  Tordre  des 
choses  interverti,  il  faut  les  démêler,  * 

A  l'air  d  une  personne,  on  distingue ,  selon  Malebranche,  l'estime  qu'elle 
fait  d'elle-même,  ainsi  que  ses  desseins  sur  l'estime  des  autres  :  le  caractère 
de  la  personne  bien  connu,  vous  discernez  les  motifs  de  ses  actions,  comme  à 
l'œuvre  on  discerne  la  main  de  l'ouvrier;  sous  quelque  déguisement  qu'elle 
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se  traTestisse,  on  la  dèmêk;  le  mèBtjÊe  Itat  «lie  «e  couvre  est  oomme  fine 

glace  qu'elle  aurait  mise  devant  sonportniU  (R.) 
La  nature  a  distingué  les  diverses  races  d'hommes.  (Fkkblok.) 
Elle  savait  estimer  les  uns  sans  tâdier  les  autres,  (pimqu'elle  distinguât 

le  mérite^  la  faiUesse  ne  se  sentait  pas  dédaignée.  (Boasun.) 

Qii*ils  oonfoadent  If  ar  haine  et  ne  distinguent  plas. 

Le  sa»g  qiM  les  fit  naître  et  le  sang  dbs  Yaincus.  (lUaHi.) 

II  tant  avoir  du  mérite  ponr  le  discerner  dans  les  autres.  (Diderot.) 

450.  Distraire,  Détonmer,  Divertir. 

Distraire^  en  latin  distraherty  tirer  dans  un  sens,  retirer  de,  attirer  ailleurs. 
iMloumer,  tourner  hors^  hors  de^  denner  un  autre  tour,  changer  le  sens.  Divertir, 
latin  vertere^  tourner  diversement,  diriger  vers  un  antre  But;  faire  changer 
d'objet. 

Il  est  sensible  que  l'action  de  distraire  est  pkis  faible ,  plus  douce,  plus 
légère  que  celle  de  détourner  ou  de  divertir.  Distraire  n'expnme  qu'une  sim- 
ple séparation^  un  déplacement,  et  môme  un  dérangement;  tandis  que  détour- 
ner et  divertir  marquent  une  vraie  révolution,  un  tout  autre  aspect,  des  cfaan- 
flements  divers.  II  est  constant  par  \qs  mêmes  applications  et  les  acceptions 
différentes  de  divertir,  qu'il  marque  un  plus  grand  changement,  une  plus 
grande  difTérence^  un  phis  grand  effet  que  détourner^  puisqu'il  se  prend  aussi 
pour  enUt^er,  dissiper,  amuser^  occuper  ou  employer  entièrement  d'une  autre 
manière. 

Au  physique,  on  d  ira  dMtrom,  détourner^  divertir,  des  deniers,  des  papiers, 
des  effets,  etc.  On  les  distrait  en  les  ôtant  de  -leur  place^  en  les  séparant  du 
reste,  en  les  mettant  à  part  ;  on  les  détourne  en  les  mettant  hors  de  portée,  à 
l'écart,  en  les  éloignant  de  leur  voie  ou  de  leur  destination,  en  les  employant 
à  un  autre  dessein  ;  on  les  divertit  en  les  supprimant,  en  se  les  appropriant, 
en  les  dissipant. 

Au  figuré,  nous  disons  distraire,  détourner,  divertir  d'un  travail ,  d'une 
occupation,  d'une  entreprise,  d'un  dessein,  etc. 

11  sufDt  d'interrompre  l'attention  de  Quelqu'un  pour  le  distraire  de  son 
travail  :  il  faut  l'occuper,  du  moins  penaant  un  temps^  d'autre  chose  pour 
l'en  détourner  ',  il  fauarait  le  lui  fiiire  ofiblier  ou  abandonner,  en  l'occupant 
de  toute  autre  chose  pour  l'^n  divertir. 

Celui  qui  n'est  que  distrait  est  encore  plein» de  sa  chose,  en  pensant  ^  une 
auli*e;  il  y  reviendra  bientôt.  Celui  qui  est  détourné  n'est  plus  à  sa  chose; 
mais,  quoiqu'une  autre  chose  le  tienne ,  il  pourra  facilement  y  revenir.  Ce- 
lui qui  est  diverti  est  loin  de  la  chose  ;  il  est  tout  à  une  autre,  il  ne  songe  plus 
à  son  objet. 

Une  cause  légère  distrait  ;  une  cause  forte,  une  sollicitation  importune, 
détournent  ;  des  objets  attrayants,  des  raisons  déterminantes  divertissent. 

L'esprit  naturellement  inconstant  et  léger  se  distrait  de  lui-même,  s'il  n*est 
fortement  appliqué.  Un  homme  curieux  se  détourne  facilement,  dès  qu'un 
nouvel  objet  le  frappe;  il  porte  et  fixe  sur  lui  son  attention  avide.  Celui  qui  fait 
une  chose  avec  la  moitié  de  son  esprit,  ou  sans  être  bien  occupé,  est  bientôt 
diverti  parle  premier  objet  agréable  qui  peut  remplir  son  espnt  tout  entier. 

Distraire  convient  bien,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'une  simple  application 
de  l'esprit,  d'un  travail  facile,  de  soucis  légers  aont  on  se  détache  aisément. 
Détourner  convient  parfaitement  lorsqu'il  s'agit  d'une  grande  occupation,  d'une 
préoccupation  forte,  d'une  résolution  ferme,  à  laquelle  on  ne  renonce  qu'avec 
une  grande  peine  et  comme  par  violence.  Divertir  convient  singulièi^ement 
lorsqu'il  s'agit  d'un  état  pénible,  d'une  profonde  douleur,  d'une  mdbncolie 
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à  laquelle  ooTeat  donner  le  change  ou  du  relAche  par  des  pensers  doui  et 
agrëabies. 

Vous  pouTez  distraire  d'un  dessein  une  personne  qui  ne  fait  qu'j  songer, 
tous  Ten  détacheret  peu  à  peu.  Vous  devez  dHowner  d'un  mauvais  dessein 
celai  qui  a  résolu  de  rexécuter  ;  il  faut  qu'il  l'abandonne  tout  à  fait.  Il  fau- 
drait divertir  Thomme  plein  de  tristes  pensées;  mais  vous  ne  pouvei  guère 
que  Ten  distraire  insensiolement. 

La  vie  de  certaines  gens  n'est  qu'une  continuelle  distractiim;  il  n'est  pas  à 
craindre  de  les  détourner:  qae  font-ils?  ils  ont  besoin  d'être  divertis;  ils  s'en- 
nuient de  tout  comme  d'eux-mêmes. 

La  distr€Ktion  est  à  l'esprit  ce  que  le  repos  est  au  corps.  Une  tète  forte  et 
indépendante  ressemble  à  la  nature,  que  vous  ne  détournez  de  son  cours  qu'en 
l'assujettissant  à^s  propres  lois.  Ces  perfides  libéralités  qui  abusent  les  peu- 
ples, et  ces  jeux  brillants  qui  les  divertissent  de  la  considération  et  du  senti- 
ment de  leurs  maux^  sont  les  présents  d*un  ennemi  et  les  séductions  de  la 
tyrannie. 

L'amusement  est  bon  lorsqu'il  ne  fait  que  distraire  à  propos^  sans  détourner 
du  devoir  et  sans  divertir  des  soins  importants.  (R.) 

451.  Diviser^  Partager. 

«  L'un  et  l'autre  de  ces  mots  signiâent  que  d'un  tout  on  fait  plusieurs  par- 
6es  :  mais  celui  de  diviser  ne  marque  précisément  que  la  désunion  du  tout 
pour  former  de  simples  parties  ;  et  celui  de  partagery  outre  cette  désunion  du 
tout,  a  de  plus  un  certain  rapport  à  l'union  propre  de  chaque  partie,  pour  en 
former  de  nouveaux  touts  particuliers. 

a  La  diflérence  des  intérêts  divise  les  princes  ;  celle  des  opinions  partage  les 
peuples. 

c  On  divise  le  tout  en  ses  parties  ;  on  le  partage  en  ses  portions. 

a  Voilà  pourquoi  Ton  dit  diviser  un  cercle,  partager  un  héritage.  9  (G.) 

Diviser,  du  mot  latin  dividere,  séparer  les  parties  d'un  tout. 

Partager  vient  de  parles  agere,  faire  des  parts  ou  portions. 

L'abbé  Girard  a  bien  saisi  la  différence  de  ces  deux  mots  dans  le  sens  pro- 
pre. La  division  annonce  la  distribution  d'un  tout  ou  de  plusieurs  choses 
unies  en  parties  diflërentes  pour  être  mises  ou  seulement  considérées  à  part. 
Le  partage  annonce  la  distribution  d'un  tout  en  touts  ou  en  objets  particuliers, 
pour  être  détachés  et  employés  séparément.  Le  partage  suppose  la  division^  et 
Ta  plus  loin. 

On  divise  l'année  en  mois,  les  mois  en  jours,  la  sphère  en  cercles,  le  cercle 
en  degrés,  et  cette  division  n'est  souvent  qu'idéale.  On  partage  le  pain  entre 
les  convives,  un  héritage  entre  les  cohéritiera ,  les  bénéfices  entre  les  intéres- 
sés, le  butin  entre  les  associés,  etc.  Le  partage  est  réel,  et  la  portion  de  chacun 
devient  indépendante  des  autres. 

Un  orateur  divise  son  discours  en  plusieurs  points  pour  considérer  une  ve- 
nté sous  divers  rapports,  et  ces  points  sont  liés  les  uns  aux  autres.  Des  puis- 
sances se  partagent  entre  elles  un  pays  hors  d'état  de  se  défendre,  pour  en  aug- 
menter leur  empire,  et  chaque  partie  forme  un  corps  indépendant  des  autres. 

La  terre  n'était  autrefois  idéalement  divisée  qu'en  trois  grandes  parties,  qui 
tenaient  pourtant  l'une  à  l'autre.  Les  fleuves  et  les  chaînes  de  montagnes  la 
partagent  réellement  en  masses  différentes,  entre  lesquelles  on  voit  une  cer- 
taine solution  de  continuité. 

liC  géomètre  travaille  à  diviser  géométriquement  un  angle  en  trois  parties 
égales.  Le  peuple  de  Rome  poursuivit  le  partage  des  terres  jusqu'à  la  ruine 
de  la  république. 

Vous  divisez  une  somme  en  plusieurs  sommes  particulières.  Vous  partagez 
vos  secoun  entre  les  malheureux  qui  en  sont  le  plus  dignes. 
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Alexandre  conqait  le  monde  et  ne  forma  pas  un  empire  ;  tout  était  diviséj 
rien  n'était  uni  dans  ses  conquêtes  :  à  sa  mort,  partagées  entre  ses  capitainef 
comme  des  dépouilles,  elles  firent  plusieurs  grands  rois. 

Au  moral,  ces  mots  ne  conservent  pas  exactement  les  mêmes  rapports  dis- 
tinctifs.  La  division  marque  alors  la  mésintelligence  et  Topposilion  entre  les 
personnes  et  les  choses.  Le  partage  n'emporte  que  la  diffcrence  ou  la  di- 
versité. 

Les  esprits  divisés  se  choquent  les  uns  les  autres^  des  esprits  partagés  s'éloi- 
gnent les  uns  des  autres.  Avec  des  vues  croisées  on  se  divise  ;  avec  des  vues 
diverses  on  se  parto^^.  Des  prétentions  contraires  nous  divisent,  des  goâts  dif- 
férents nous  partctgent, 

11  y  a  partage  dès  qu'on  est  deux.  Une  poule  survient,  il  y  a  division  enlre 
les  deux  coqs. 

Un  conseil  partagé  ne  sait  que  résoudre,  un  conseil  divisé  ne  fait  que 
troubler. 

Si  vous  partagez  le  commandement,  vous  divisez  l'armée.  (B.) 

452.  Divorce,  Répudiation. 

Divorce,  lat.  divortium,  exprime  nalurellement  l'action  propre  du  verbe  di- 
vertere^  divertir^  tourner  dans  un  autre  sens,  diviser,  séparer.  Répudiation, 
latin  repudiaUo,  exprime  l'action  propre  du  verbe  repcîdtare,  répudier,  rejeter, 
renvoyer. 

Ces  mots  sont  employés  à  désigner  la  ruplure,  la  dissolution  du  mariage. 
Le  divorce  est  proprement  la  séparation  de  deux  époux;  la  répudiation,  le  ren- 
voi de  Tun  par  l'autre. 

«  11  y  a,  dit  l'auteur  de  VEsprit  des  lois,  liv.  XVI,  c.  15^  cette  différence 
entre  le  divorce  et  la  répudiation,  que  le  divorce  se  fait  par  un  consentement 
mutuel  à  l'occasion  d'une  incompatibilité  mutuelle;  au  lieu  que  la  répudia- 
tion se  fait  par  la  volonté,  pour  l'avantage  d'une  des  deux  parties,  indépen- 
damment de  la  volonté  et  de  l'avantage  de  l'autre,  d  (R.) 

453.  Diurne,  Quotidien,  Journalier. 

Ces  trois  mots  désignent  tous  un  rapport  à  tous  les  jours,  mais  sous  des  as- 
pects assez  différents  pour  ne  pas  devoir  être  confondus. 

Ce  qui  est  diurrid  revient  régulièrement  chaque  jour  et  en  occupe  toute  )a 
durée,  soit  qu'on  entende  par  là  une  révolution  entière  de  vingt-quatre  heures, 
soit  qu*on  ne  désigne  que  la  partie  de  cette  révolution  pendant  laquelle  le 
soleil  ou  toute  autre  étoile  est  sur  l'horizon. 

Ce  qui  est  quotidien  revient  chaque  jour,  mais  sans  en  occuper  toute  la  du- 
rée, et  sans  autre  régularité  que  celle  du  retour. 

Ce  qui  est  journalier  se  répète  comme  les  jours,  mais  varie  de  même;  il 
peut  en  occuper  ou  n'en  pas  occuper  toute  la  durée. 

Diurne  est  un  terme  didactique,  parce  qu'il  n'appartient  qu'aux  sciences 
rigoureuses  d'apprécier  les  objets  avec  l'exactitude  que  comporte  la  significa- 
tion totale  de  ce  root.  Ainsi  l'on  dit,  en  astronomie,  la  révolution  diurne  de 
la  terre,  pour  désigner  sa  révolution  autour  de  son  axe  en  vingt-quatre 
heures. 

Quotidien  est  un  terme  du  langage  commun,  mais  consacré  à  caractériser  ce 
qui  ne  manque  pas  de  recommencer  chaque  jour,  quoique  accidentellement. 
C'est  pour  cela  que,  dans  l'Oraison  dominicale,  il  est  mieux  de  dire  notre  pain 
quotidien  que  de  dire  notre  pain  de  chaque  jour;  parce  que  nos  besoins,  soit 
temporels,  soit  spirituels,  renaissent  en  effet  tous  les  jours  :  ce  Et  pour  marque, 
dit  le  P.  Bouhours,  que  le  pain  quotidien  est  une  expression  consacrée,  c'est 
qu'elle  a  passé  en  proverbe  pour  exprimer  une  chose  ordinaire  :  c'est,  dit-on, 
son  pain  quotidien.  »  On  appelle  aussi  fièvre  quotidienne  une  espèce  de  ùîi\re 
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inlermittenle  qa\  TÎ^t  et  cesse  tous  les  jours  ^  et  suivie  de  quelques  beua's 
d'intermission. 

Journalier  appartient  absolument  au  langage  commun  et  s'applique  à  toutes 
les  autres  choses  qui  se  répètent  tous  les  jours  avec  des  variations  accidentel- 
les. Ainsi  Ton  dit  Texpérience  joumalièrej  des  occupations  joumalièrea,  un 
travail  joumalierj  pour  marquer  une  expérience,  des  occupations^  un  travail 
oui  recommencent  chaque  jour  >  et  Ton  ne  pourrait  pas  y  employer  lei  termes 
de  diuTM  ou  de  quotidien^  qui  exclueraient  1  idée  de  variation.  Cette  idée  est  si 
propre  au  mot  journalier  qu'il  s'emploie  même  pour  la  marquer  unique- 
ment ;  et  nous  disons  une  humeur  journalière,  les  armes  soni  journalières j  pour 
dire  une  humeur  changeante^  les  armes  sont  sujettes  à  des  variations.  Quel- 
quefois on  dit  jouma/ier  pour  diurne,  parce  que  l'on  fait  abstraction  de  la  ré- 
gularité :  le  mouvement  joun»alier  du  ciel;  mais  on  ne  peut  jamais  dire  jour- 
nalier pour  quotidien,  (B.) 

454.  Docilité,  Douceur. 

La  docilité  tient  à  la  volonté ,  la  douceur  tient  au  caractère.  Etre  docile, 
c'est  faire  ce  que  veulent  les  autres;  être  doux,  c'est  se  plaire  à  faire  ce  que 
les  autres  désirent. 

(In  enfant  est  docile  lorsqu'il  obéit  à  ses  parents.  Une  femme  est  douce  lors- 
qu'elle ne  sait  pas  avoir  d'autres  volontés  que  celles  de  son  mari. 

La  docilité  peut  n'être  pas  douce  ;  elle  se  contente  de  se  soumettre.  La  dcU" 
eeur  est  toujours  docile  ;  elle  est  heureuse  de  sa  soumission; 

La  docilité  ne  discute  pas.  La  douceur  ne  saurait  pas  discuter. 

La  docilité  peut  s'allier  avec  une  grande  fermeté  de  caractère  ;  elle  peut  être 
le  résultat  d'une  volonté  soutenue  de  céder  toujours.  La  douceur  ne  s'allie 

1)as  toujours  avec  la  faiblesse  ;  mais  elle  n'est  jamais  le  résultat  de  la  vo- 
onté. 

La  docilité  peut  s'acquérir.  La  douceur  est  un  don  de  la  nature. 

La  docilité  se  connaît  elle-même  ;  elle  obéit  et  le  sait  bien.  La  douceur  s'i- 
gnore ;  elle  cède  et  ne  s'en  doute  pas. 

La  docilité  est  une  vertu.  La  douceur  est  un  charme  du  caractère. 

La  docilité  ne  s'exerce  que  lorsqu'il  y  a  lieu  à  l'obéissance.  La  douceur  se 
tût  sentir  à  tout  moment,  dans  les  moindres  occasions. 

La  docilité  ne  s'exerce  que  de  l'inférieur  au  supérieur;  c'est  un  devoir.  La 
douceur  s'exerce  envers  tout  le  monde  ;  c'est  une  grâce. 

La  docilité  ne  défend  pas  ses  opinions  contre  ceux  à  qui  elle  se  croit  obligée 
de  céder.  La  douceur  soutient  les  siennes  sans  blesser  personne. 

La  docilité  est  le  contraire  de  l'opiniâtreté  extérieure.  La  douceur  est  Top- 
posé  de  l'aigreur. 

La  docilité  ne  gouverne  que  les  actions  ;  elle  n*a  d'influence  ni  sur  les  sen- 
timents ni  sur  les  pensées.  La  douceur  a  plus  d'abandon  :  elle  se  laisse  per- 
suader plus  aisément. 

La  dodlilé  croit  qu'elle  a  raison  de  faire  ce  qu'on  exige  d'elle.  La  douceur 
croit  que  l'on  a  raison  de  l'exiger. 

Une  femme  docile  convient  à  un  mari  impérieux.  Un  mari  doux  est  ce  qu'il 
faut  à  une  femme  capricieuse. 

La  docilité  peut  venir  du  sentiment  de  sa  supériorité  personnelle.  La  doti- 
ceur  semble  reconnaître  la  supériorité  des  auli*es.  (l**.  G.) 

455.  Docte,  Docteur. 

Être  docte ^  c'est  être  véritablement  savant  et  habile;  être  doc^r,  c'est  non- 
seulement  être  habile  homme ,  mais  avoir  donné  de  sa  science  certaines  preu- 
ves par  lesquelles  on  ait  obtenu  ce  titre. 

U  faut  néanmoins  avouer  que^  depuis  quelques  années^  on  a  mis  une  autre 
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diSërence  entre  ces  deux  mots^  et  ^'aujoard^ui  le  mot  de  doetmr  est  fort 
au-dessous  de  celui  de  doeU  :  ce  qui  est  venu  de  ce  que^  dans  un  grand  nom- 
bre d'habiles  gens  qui  avaient  ce  degré,  quelques-uns^  ne  soutenant  pas 
leur  nom  par  leur  science^  se  sont  trouvés  docteurs  sans  être  doctes.  Gela  a 
sufG  pour  lavaler  un  titre  si  beau  :  car  c'est  un  vice  qu'on  ne  guérira  jamais, 
de  juger  du  particulier  en  général  dans  les  choses  déûvantageuses.  (Andri  de 
Boisregard;  Rifl.  sur  l'usage  prés,  de  la  langue  franc.,  tome  1.)  (M 

456.  Don^  Présent,  Cadeau. 

Don^  ce  qu'on  donne  gratuitement^  sans  espoir  de  récompense  ou  de  salaire. 
Présent^  ce  qu'on  donne  de  la  main  à  la  mam ,  ce  qu'on  offre,  ce  qu'on  pré- 


un  seul,  par  grâce  spéciale^  on  dira  pluté 
iiité  qui  la  poursuit  implacablement  des 


plutôt pr^^ent.  Phèdre,  donnant  à  la  divi- 


Détestables  flatteurs,  présent  le  plus  funeste. 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  colère  céleste! 

«On  fait,  dit  Roubaud.  don  de  son  cœur,  on  n'en  fait  pas  pré^dfU  ;  on  cède 
l'empire  sans  livrer  la  chose,  i»  Mais  Racine,  voulant  parler  d'un  cœur  qui 
s'abandonne  tout  entier,  dit  : 

Il  lai  fit  de  son  cœur  uo  présent  volontaire. 

«  Puisque  le  don  a  pour  but  particulier  l'avantage  de  celui  à  qui  on  le  fait, 
on  fait  plutôt  don  de  choses  utiles  ;  puisque  le  présent  est  plutôt  offert  par  le 
désir  de  plaire  à  la  personne  qui  Tagrée,  on  fait  plutôt  prcfsent  de  choses  agréa- 
bles. Ainsi,  vous  direz  plutôt  les  dons  de  Cérès  et  les  présents  de  Flore,  sui- 
vant la  remarque  de  d'Alembert.  Vous  direz,  eu  égard  à  l'utilité,  à  don  du  ciel! 
prévoyante  sagesse!  et  vous  dites,  eu  égard  à  Tagrément,  présent  du  ciel! 
6  divine  amitié  !  Mais  ce  n'est  pas  à  dire,  comme  on  t'ajoute^  que  le  don  soit 
en  lui-même  d'une  nécessité  absolue,  et  le  présent  de  pur  agrément.  »  (R.) 

Le  cadeau  était  d'abord  un  repas,  une  fête  que  l'on  offrait  surtout  aux  fem- 
mes. (Voir  GoRNBiLLR^  le  Menteur.)  Aujourd'hui  il  est,  dans  le  style  familier, 
synonyme  de  présent  ;  mais  c'est  un  présent  de  petite  valeur  et  fait  unique- 
ment en  vue  de  la  politesse.  Le  proverbe  lui-même  dit  aujourd'hui  :  a  Les 
petits  caJeaucr  entretiennent  l'amitié,  v  (V.  F.) 

457.  Donner,  Présenter,  Offrir. 

L'idée  du  don  est  le  fondement  essentiel  et  commun,  qui  rend  synonyme, 
en  beaucoup  d'occasions,  la  signification  de  ces  mots  :  mais  donner  est  plus 
familier  ;  présenter  est  toujours  respectueux  ;  offrir  est  quelquefois  religieux. 
Nous  donnons  aux  domestiques^  nous  présentons  aux  pnnçes  ;  nous  offrons  h 
Dieu. 

On  donne  à  une  personne,  afin  qu'elle  reçoive  ;  on  lui  présente,  afin  qu'élit 
agrée  ;  on  lui  offre,  afin  qu'elle  accepte. 

Nous  ne  pouvons  donner  que  ce  qui  est  à  nous  ;  offîrir  que  ce  qui  est  en  notre 
pouvoir  :  mais  nous  présentons  quelquefois  ce  qui  n'est  ni  à  nous,  ni  en  notre 
puissance. 

Donner  mai*que  plus  positivement  l'acte  de  volonté,  qui  transporte  actuel- 
lement la  propriété  de  la  chose.  Présenter  désigne  proprement  l'action  exté- 

(4)  Sur  docte  et  docteur,  vojes  La  BauTjku,  Caracl»,  ch.  ii. 


nenre  de  la  main  ou  du  geste^  pour  lîn«r  la  chose  dont  on  vent  transporter 
la  propriété  ou  Tusage.  Offrir  exprime  particulièrement  le  mouvement  du 
cceor  qui  tend  à  ce  transport.  Ainsi  la  valeur  des  deux  derniers  mots  a  plus 
de  rapport  à  la  partie  préliminaire  du  don  ;  et  celle  du  premier  en  a  davan- 
tage à  ce  qui  rend  cet  acte  pleinement  exécuté  :  c'est  pourquoi  l'on  peut  fort 
bien  dire  qu'on  prétente  en  donnant^  et  qu^on  offre  pour  donner  ;  mais  on  ne 
peut  changer  Tordre  de  ce  sens. 

Les  biens^  le  cœur,  l'estime  se  donnent.  Les  respects,  le  pain  bénit,  les 
cahiers  des  états  ou  des  délibérations  se  présentent.  Les  services  personnels 
Coffrent. 

Ce  n'est  pas  toujours  la  libéralité  qui  fait  donner j  l'intérêt  y  a  quelquefois 
beaucoup  de  part.  La  manière  depr^mt^r  peut  être  plus  agréiible  que  le  don 
même  de  la  chose.  On  offre  plus  souvent  par  pure  politesse  que  par  affection 
de  cœur.  (G.) 

458.  Douleur,  Chagrin,  Tristesse,  Affliction,  Désolation. 

Ces  roots  désignent  en  général  la  situation  d'une  âme  qui  souffre.  Douleur 
se  dit  également  des  sensations  désagréables  du  corps  et  des  peines  de  l'esprit 
ou  du  cœur  :  les  quatre  autre»  ne  se  disent  que  de  ces  dernières. 

De  plus^  tristesse  diffère  de  chagrin  en  ce  que  le  chagrin  peut  être  intérieur 
et  que  la  tristesse  se  laisse  voir  au  dehors.  La  tristesse  d'ailleurs  peut  être  dans 
le  caractère  ou  dans  la  disposition  habituelle ,  sans  aucun  sujets  et  le  chagrin 
a  toujours  un  sujet  particulier. 

L'idée  d'affliction  ajoute  à  celle  de  tristesse;  celle  de  doukwr,  à  celle  A'afflic» 
tion  ;  et  celle  de  désolation,  à  celle  de  douleur. 

Chagrin,  tristesse  et  affliction,  ne  se  disent  guère  en  parlant  de  la  douleur 
d*un  peuple  entier^  surtout  le  premier  de  ces  mots.  Affliction  et  désolation  ne 
se  disent  guère  en  poésie^  quoique  affligé  et  désolé  s'y  disent  très-bien.  Chagrin^ 
en  poésie^  surtout  lorsqu'il  est  au  pluriel  ^  signifie  plutôt  inquiétude  ei  souei, 
que  tristesse  apparente  ou  cachée.  {Encycl.,  Y,  82.) 

459.  Douleur,  Mal. 

Dans  quelque  sens  qu'on  prenne  ces  mots,  le  plaisir  est  toujours  l'opposé 
de  la  dofdeury  et  le  bien  l'est  du  mal  ;  mais  ils  ne  sont  proprement  synonymes 
que  dans  le  sens  où  ils  marquent  une  sorte  de  sensation  disgracieuse  qui  fait 
souffrir^  et  alors  la  douleur  dit  quelque  chose  de  plus  vif^  qui  s'adresse  préci- 
sément à  la  sensibilité;  le  mal  dit  quelque  chose  de  plus  générique,  qui  s'a- 
dresse Clément  à  la  sensibilité  et  à  la  santé. 

La  douleur  est  souvent  regardée  comme  l'effet  du  mal,  jamais  comme  la 
cause.  On  dit  de  celle-là  qu'elle  est  aiguë  ;  de  l'autre^  qu'il  est  violent.  On  dit 
aussi^  par  sentence  philosophique,  que  la  mort  n'est  jamais  un  mal,  que  la 
douieiir  en  est  un.  (G.) 

460.  Douteux,  Incertain,  Irrésolu. 

Ces  trois  termes  marquent  également  l'état  de  suspension  ou  d'équilibre 
dans  lequel  se  trouve  l'âme  à  l'égard  des  objets  qui  fixent  son  attention. 

Le  doute  vient  de  l'insufiisance  des  preuves^  ou  de  l'égalité  de  vraisem- 
blance entre  les  preuves  pour  et  contre;  Vincertitude,  du  défaut  des  lumières 
nécessaires  pour  se  décider;  et  Virrésolution ,  du  défaut  des  motifs  d'intérêt^ 
ou  de  régalité  des  motifs  opposés. 

Le  doute  produit  Vincertitude;  et  tous  deux  concernent  l'esprit,  qui  a  be- 
soin 4'étre  éclairé  ;  Virrésolutioth  concerne  le  cœur^  qui  a  besoin  d'être  tou- 
ché. (B.) 

Jkiiteuœ  ne  se  dit  que  des  choses  ;  incertain  se  dit  des  choses  et  des  per^ 
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sonnes  ;  irrésolu  ne  se  dit  que  des  personnes  ;  il  marque  de  plus  une  disposition 
habituelle,  et  tient  au  caractère. 

Le  sage  doit  être  incertain  à  l'égard  des  opinions  douieusu ,  et  ne  doit  ja- 
mais être  irrésolu  dans  sa  conduite.  On  dit  d'un  fait  légèrement  avancé,  (pi'il 
est  douteux]  et  d'un  bonheur  légèrement  espéré,  qu'il  est  incertain  :  ainsi  m- 
certain  se  rapporte  à  l'âyenr,  et  douteux  au  passé  ou  au  présent,  {Enoyelop.^ 

461.  Droit,  Debout. 

On  est  droU  lorsqu'on  n'est  ni  courbé  ni  penché.  On  est  d^Mmi  lorsqu'on  est 
smr  ses  pieds. 

La  bonne  grftce  veut  qu'on  se  tienne  droite  le  respect  fait  quelquefois  tenir 
debout.  (G.) 

462.  Droit,  Jiuitico. 

Le  droit  est  l'objet  de  la  justice  :  c'est  ce  qui  est  dû  à  chacun.  La  justice 
est  la  conformité  des  actions  arec  le  droit  ;  c'est  rendre  et  consenrer  à  cha- 
cun ce  qui  lui  est  dû.  Le  premier  est  dicté  par  la  nature  ou  établi  par  l'auto- 
rité, soit  divine,  soit  humaine  ;  il  peut  quelquefois  changer  selon  les  circon- 
stances :  la  seconde  est  la  règle  qu'il  faut  toujours  suivre  ;  elle  ne  yarie 
jamais. 

Ce  n'est  pas  aller  contre  les  lois  de  la  justice  que  de  soutenir  et  défendre  ses 
droits  par  les  mêmes  moyens  dont  on  se  sert  pour  les  attaquer.  (G.) 

463.  Droit  canon.  Droit  canonique. 

Messieurs  de  Port-Royal,  contre  Tusage  général  de  dire  droit  canonf  hasar- 
dèrent droit  canonique,  appuyés  par  l'usage  de  dire  en  latin,  jus  canonicum. 

C'est  l'usage  seul  qu'on  pourrait  opposer  aux  novateurs,  car  le  changement 
était  en  lui-même  plausible  et  régulier  :  droit  canon  est  une  locution  étrange. 
Canon  est  substantif;  or,  il  est  contre  la  règle  qu'un  substantif  s'accole  à  un 
autre  pour  faire  l'ofQce  d'adjectif. 

Les  constitutions  ecclésiastiques,  ou  les  décisions  légitimes  des  conciles,  des 
papes,  en  fait  de  morale  et  de  discipline,  s'ap[>clèrent  canons  y  mol  grec  qui 
signifie  règle.  Un  recueil  de  ces  institutions  était  intitulé  Canons  ou  Canones. 
Jamais  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  anciens  docteurs  ne  joignirent  au  mot  canon 
celui  de  droit,  ou  plutôt  celui  de  jus,  parce  qu'il  emporte  avec  lui  une  idée 
de  commandement,  de  contrainte,  de  coaction  ;  et  que,  sous  cet  aspect  il  ne 
leur  paraissait  pas  convenir  à  l'esprit  de  l'Eglise,  qui  chei-che  à  persuader  par 
la  douceur.  Denis  le  Petit  osa,  dit-on,  le  premier,  dans  le  vi«  siècle,  allier  le 
nom  de  droit  avec  celui  de  canon,  lorsqu'il  publia  sa  collection  de  canons  et 
de  lettres  des  papes.  L'usage  d'appeler  canon  ce  genre  de  règle  lit  ensuite  dire , 
contre  les  règles  grammaticales,  droit  canon. 

Ainsi,  le  droit  canon  est  proprement  le  droit,  appelé  ou  intitulé  canon. 
Cette  explication  lève  rirrégularité  apparente  de  la  locution.  Le  droit  cano- 
nique est  l'espèce  particulière  de  droit  résultant  des  canons  :  canom^  signifie 
qui  appartient  aux  canons. 

Le  droit  canon  est  le  corps,  le  code,  la  législation  même  des  canons  ;  le  droit 
canonique  est  le  sujet  traité,  la  matière  éclaircie,  la  chose  établie  par  les  ca- 
nons. Le  droit  canon ,  c'est  ce  qui  règle,  ordonne  :  le  droit  canonique,  c'est  ce 
qui  est  réglé,  ordonné.  Le  premier  est  ce  qm  nous  impose  le  devoir  ;  le  second, 
le  devoir  qui  nous  est  imposé.  Vous  décidez  par  le  droit  canon  une  question 
de  droit  canonique.  Ce  qui  est  canonique  a  rapport  à  la  loi,  et  le  canon  est  la 
loi  elle-même. 

On  dira  le  droit  canon  lorsqu'il  s'agira  de  la  chose,  du  droit ^  de  l'autorité, 
de  la  science,  en  général  :  on  dira  le  droit  canonique  lorsqu'il  s'agira  de  par- 
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ticnlftrifés,  de  détails^  de  recherches^  de  dûctusions,  de  considérations  rela- 
tÎTes  à  ce  droit.  (R.) 

464.  Durable,  Constant. 

Ce  qui  est  durable  ne  cesse  point  ;  il  est  ferme  par  sa  solidité.  Ce  qui  est 
eomtarU  ne  change  pas  :  il  est  ferme  par  sa  résoiulion. 

sor 
pique 

Durable j  qni  a  toutes  les  condftions  nécessaires  de  durée,  qui  dure;  con" 
«tonl,  qui  a  en  soi  la  qualité  de  rester  toujours  ce  qu'il  est.  La  constance  est 
qne  qualité  inhérente  à  l'essence  de  la  chose ^  au  caractère  de  la  personne  con- 
iUaUe;  une  chose  est  durable,  grâce  à  ses  qualités  propres  ou  par  Teffet  de 
causes  étrangères.  Durable  ne  se  dit  que  des  choses  ;  constant,  des  choses  et  des 
personnes. 
On  dira  le  beau  temps  est  durable,  le  temps  est  constant. 
Il  y  a  une  grande  différence  entre  une  liaison  durable  et  un  amour  con- 
OoKt.  (V.  F.) 

465.  Durant,  Pendant. 

Ces  deux  prépositions  ont  pour  idée  accessoire  le  temps.  C'est  par  ce  moyen 
qu'elles  rapprochent  les  choses  en  le  leur  rendant  commun,  et  les  faisant 
arri?er  ensemble  ;  ayec  cette  différence,  que  durant  exprime  un  temps  de  du- 
rée, et  qui  s'adapte  dans  toute  son  étendue  à  la  chose  à  laquelle  on  le  joint; 
que  perùant  ne  fait  entendre  qu'un  temps  d'époque,  qu'on  n'unit  pas  dans 
toute  son  étendue,  mais  seulement  daus  quelqu'une  de  ses  parties. 

Les  ennemis  se  sont  cantonnés  durant  la  campagne.  La  fourmi  fait  pendant 
l'été  les  provisons  dont  elle  a  besoin  pendant  l'hiver.  (Vrais  principes, 
dise.  XI.)  (G.) 

466.  Durée,  Temps. 

La  durée  ne  peul  être  conçue  que  par  rapport  à  un  objet;  le  temps  existe 
par  lui-même,  absolu,  indépendant  ;  les  poètes  le  personnifient;  les  païens  en 
avaient  fait  un  dieu. 

La  durée  est  au  temps  ce  que  l'étendue  est  à  l'espace ,  c'est-à-dire  que  la 
durée  est  une  partie  du  temps  occupée  de  même  que  l'étendue  est  une  partie 
de  l'espace  remplie  ;  c'est  l'espace  ae  temps  compris  entre  le  commencement 
et  la  fin  d'une  chose;  dans  le  mot  dtir^  il  y  a  donc  toujours  sous-entendue  et 
contenue  l'idée  de  temps',  la  durée  d'un  règne,  c'est  la  longueur  du  temps 
passé  sur  le  trône  par  un  même  prince,  la  durée  d'un  siège,  c'est  le  temps 
passé  par  une  armée  devant  une  ville  qui  résiste ,  etc.;  sans  temps  point  de 
durée. 

Mais  la  durée  n'est  pas  seulement  une  certaine  quantité  de  temps  ;  temps  a 
lui-même  ce  sens  quelquefois  ;  il  reste  à  déterminer  leurs  différences  dans  le 
cas  où  temps  est  pris  dans  le  sens  restreint  d'un  certain  espace  de  temps,  La 
durée  n'est  pas  seulement  une  certaine  quantité  de  temps ,  c'est  cette  quan- 
tité considérée  sous  un  seul  aspect.  Tandis  qu'un  temps  contient  mille  évé- 
nements divers,  qu*il  peut  en  contenir  simultanément  autant  qu'on  en  saurait 
imaginer ,  que  ce  temps  tient  aux  temps  qui  précèdent  comme  à  ceux  qui 
suivront^  la  durée  ne  s'applique  qu'à  un  seul  fait ,  séparé  de  tous  les  autres  et 
isolé  dans  le  temps.  De  sorte  qu'après  avoir  dit  le  temps  qu'un  prince  est  resté 
sur  le  trône,  c'est-^-dire  la  durée  de  son  règne,  il  reste  encore  à  dire  la  date 
de  son  règne ,  c'est-^-dire  rattacher  son  temps  aux  autres  temps ,  dire  encore 
la  façon  dont  ce  temps  a  été  rempli,  s'il  a  été  brillant,  heureux,  etc. 

Nous  sommes  en  quelque  sorte  maîtres  de  notre  temps ,  c'est-à-dire  que 
nous  pouvons  l'employer  à  notre  fantaisie  j  mais  nous  ne  pouvons  rien  sur  la 
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marche  du  tempi,  c'est  cette  marche  qui  &it  notre  iurie^  ei,  dit  Buffon, 
rhomme  entraîné  par  le  torrent  des  temps  ne  peut  rien  pour  sa  propre 
durée. 

Durée  se  prend  quelquefois  dans  le  sens  d'une  qualité  abstraite  :  c'est  la 
vie  considérée  par  rapport  au  temps.  (V.  F.) 

E 

467.  Ébahi,  Ébaubi,  Émerveillé,  Stupéfait. 

Ces  termes  sont  familiers;  ébaubi  est  même  populaire  et  vieux.  S'ils  expri- 
ment énergi(|uement  divers  genres  de  surprises,  faut-il  les  dédaigner  t  La  Fon- 
taine et  Molière  s'en  accommodèrent. 

Nous  sommes  ébahis  par  ia  surprise  qui  nous  fait  tenir  la  bouche  béante^ 
comme  il  arrive  aux  enfants  et  aux  badauds,  avec  l'air  de  l'enfance  ou  de  l'i- 
gnorance prompte  à  admirer.  Nous  sommes  ébaubis  par  une  surprise  qui 
nous  étourdit,  nous  déconcerte^  nous  laisse  à  peine  balbutier  et  nous  lient 
comme  suspendus  dans  le  doute.  Nous  sommes  émerveillés  par  une  surprise 
qui  nous  attache  avec  une  espèce  de  charme^  ou  avec  une  vive  satisfaction^  à 
la  considération  d'un  objet  qui  nous  parait  merveilleux^  prodigieux^  supérieur 
à  notre  intelligence.  Nous  sommes  stupéfaits  par  une  surprise  qui  nous  rend 
immobiles,  semble  nous  ôter  l'usage  de  l'esprit  et  des  sens,  comme  si  nous 
étions  stupides. 

Les  badauds,  dit-on,  sont  ébahis  dès  qu'ils  voient  quelque  chose  de  nou- 
veau. Une  personne  qui  voit  arriver  un  événement  tout  à  fait  contraire  à  son 
attente  et  qu'elle  ne  peut  pas  croire,  dira  : 

J'en  sait  toute  ébaubie  et  je  tombe  des  nues.  (MoLitas.) 

Celui  qui  voit  une  chose  qu'il  n'aurait  jamais  pu  imaginer,  et  qui  éprouve 
l'espèce  cradmiration  que  peuvent  inspirer  les  objets  d'un  genre  supérieur  ou 
merveilleux  dans  leur  genre,  en  est  émerveillé.  Il  faut  quelque  chose  de  bien 
étrange  pour  produire  l'effet  décrit  par  Destouches  dans  les  vers  suivants: 

J*ouvre  la  porte  et  vois,  non  sans  surprise  extrême, 
En  ouvrant  brusquement,  le  bonhomme  lui-même. 
Comme  au  mur  atlaché,  stupéfait ,  interdit, 
Et  qui  n*a  rien  perdu  de  tout  ce  qui  s* est  dit.  (R.) 

468  Ébauche,  Esquisse. 

Termes  techniques  qui  annoncent  Tun  et  l'autre  quelque  chose  de  prélimi- 
naire et  d'imparfait,  qui  tend  à  l'exécution  d'un  ouvrage.  (B.) 

L'ébauche  est  la  première  forme  qu'on  a  donnée  à  un  ouvrage  ;  Yesquisse 
n'est  qu'un  modèle  incorrect  de  l'ouvrage  même,  qu'on  a  tracé  légèrement, 
qui  ne  contient  que  l'esprit  de  Touvrage  qu'on  se  propose  d'exécuter,  et  qui 
ne  montre  aux  connaisseui's  que  la  pensée  de  l'ouvrier. 

Donnez  k  Yesquisse  toute  la  perfection  possible,  et  vous  en  ferez  un  mo- 
dèle achevé  :  donnez  à  Vébauche  toute  la  perfection  possible,  et  l'ouvrage  même 
ierafini. 

Ainsi^  quand  on  dit  d*un  tableau  :  J'en  ai  vu  l'esquisse,  on  fait  entendre 
qu'on  en  en  a  vu  le  premier  trait  au  crayon,  que  le  peintre  avait  jeté  sur  le 
papier;  et  quand  on  dît  :  J^en  ai  vu  Vébauche,  on  fait  entendre  qu'on  a  vu 
le  commencement  de  son  exécution  en  couleur,  que  le  peintre  avait  formé  sur 
la  toile. 


D'ailleurs  le  mot  d'esquisse  ne  s'emploie  guère  que  dans  les  arts  où  l'on 

l'ouvrage  ;  au  lieu  que  celui  A^ébauche  est  plus  général, 


parle  du  modèle  de 
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poisqo'il  est  applicable  à  tout  outrage  commencé^  et  qui  doit  s^avancer  de 
l'état  (T^aucke  à  celui  de  perfection. 

Esquisse  dît  toujours  momsqu' ébauche ,  quoiqu'il  soit  peut-être  moins  fa- 
cile de  juger  de  Touvrage  sur  Y  ébauche  que  sur  V  esquisse,  {Encyclop,,  Y,  212.) 

469.  S*ébonler,  S'écrouler. 

L'idée  commune  de  ces  mots  est  de  tomber  en  ruines  en  s'affaissant  et  en 
roulant  S^éboukr  est,  à  la  lettre^  tomber  en  roulant  comme  une  boule.  S'écrou- 
1er  est  tomber  en  roulant  avec  précipitation  et  fracas. 

Une  butte  s^ébouk  en  se  partageant  par  mottes,  qui  tombent  en  roulant  sur 
elles-mêmes  comme  des  boules;  un  rocher  s'écroule  en  se  brisant  et  roulant 
dans  sa  chute  impétueusement  et  avec  fracas.  Les  sables  s'é6ou^f,  les  édifices 
s'écrolUent.  Les  jardins  suspendus  de  Sémiramis  (belle  expression  pour  dire 
des  jardins  en  terrasse)  se  seraient  ^crotiié^;  une  petite  terrasse  mal  liées'^6oi»- 
lera.  Un  bastion  de  terre  sablonneuse  s'éboulera  de  lui-même  :  il  faudra  du 
canon  pour  qu'un  bastion  solide  et  revêtu  s'écroule. 

Celui  qui  creuse  sous  terre  court  risque  d^  être  enseveli  par  des  éboule- 
ments.  Celui  qui  bâtit  sur  des  fondements  trop  faibles  court  risque  d'être 
écrasé  par  VécroiAlement  de  sa  maison. 

Si  vous  êtes  assis  sur  un  siège  de  çazon^  que  craignez-vous  quand  il  s'^6ou- 
leraii?  Hais  si  vous  tournez  autour  d'une  montage  volcanique,  tremblez  que 
les  rochers  ne  s'écroulent,  La  vérité  morale  serait-elle  défigurée  par  ces  em- 
blèmes? (R.) 

470.  Ébnllition,  Effervescence,  Fermentation. 

Ce  sont  trois  termes  techniques,  qui  ne  sont  point  entièrement  synonymes, 
quoiqu'on  les  confonde  aisément.  Sf .  Homberg  est  un  des  premiers  qui  en 
aient  expliqué  la  différence  et  qui  en  aient  fait  l'exacte  distinction.  {EncycL, 
V.  216.) 

Vébullition  est  le  mouvement  que  prend  un  liquide  qui  bout  sur  le  feu,  et 
il  se  dit,  en  chimie,  de  deux  mauères  qui,  en  se  pénétrant,  font  paraître  des 
bulles  d'air. 

L'effervescence  est  le  mouvement  qui  s'excite  dans  une  liqueur  dans  laquelle 
il  se  ait  une  combinaison  de  substances ,  telles  que  des  acides  qui  se  mêlent 
et  produisent  ordinairement  de  la  chaleur. 

La  fermentation  est  le  mouvement  interne  qui  s'excite  de  lui-même  dans  un 
liquide,  par  lequel  ses  parties  se  décomposent  pour  former  un  nouveau  corps. 

L'eau  qui  bout  est  en  ébullition  ;  le  fer  dans  l'eau-forte  fait  effervescence  ; 
et  la  bière  est  en  fermentation,  (Dictionn.  de  tAcad.  sous  ces  trois  mois.) 

La  raison  pourquoi  on  a  confondu  ces  trois  actions  sous  le  nom  de  ferment 
UUion  est  que  les  fermentations  s'échauffent  ordinairement,  en  quoi  elles 
ressemblent  aux  effervescences,  et  qu'elles  sont  presque  toujours  accompagnées 
de  quelque  gonflement,  en  quoi  elles  ressemblent  aux  ébullitions  (EncycL, 
V,  207.) 

Le  mot  ébullition  s'emploie  dans  un  autre  sens  phvsique,  pour  désigner 
cette  maladie  qui  cause  sur  la  peau  des  élevures  ou  taches  rouges.  C'est  une 
métaphore  fondée  sur  la  ressemblanoii  de  ces  élevures  de  la  peau  avec  les 
bulles,  qui  paraissent  à  la  surface  d'un  liquide  qui  est  en  ébullition. 

Les  mots  effervescence  et  fermentation  s  emploient  aussi  dans  un  sens  fieufé, 
mais  en  passant  du  physique  au  moral.  L*  effervescence  se  dit  du  zèle  su  oit  et 
"général  des  esprits,  pour  quelque  objet  déterminé  vers  lequel  ils  se  portent 
avec  une  espèce  de  chaleur.  La  fermentation  se  dit  de  la  division  des  esprils 
et  des  prétentions  opposées  des  parties. 

il  en  est  au  moral  comme  au  physique  :  l'effervescence  des  esprits  peut  èlre 
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sans  fermentatim  :  mais  il  n'y  a  point  de  fermentation  dans  les  esprits  sans 
quelque  effervescence.  (B.) 

Au  figuréy  on  peui  très-bien  appeler  fermentation  ce  travail  intérieur  et 
comme  souterrain  des  passions  qui  tout  d'un  coup  éclatent  au  dehors  :  c'est 
alors  de  V effervescence.  Il  faut  remarquer  que  la  ferm/eniadon  a  des  degrés  : 
les  autres  sont  absolus.  (Y.  F.) 

471.  Écarter,  Détonmer. 

Écarter f  c'est  mettre  de  côté;  détourner  y  c'est  faire  changer  de  direction; 
on  écarte  une  pierre^  on  détourné  un  ruisseau.  Écarter  est  plus  violent^  ditouT'- 
mer  demande  plus  d'adresse. 

On  écarté  une  bète  qui  se  jette  sur  tous  en  la  repoussant,  on  la  détourné  en 
l'effrayanty  ou  par  une  feinte. 

Le  renard  détourne  les  chiens  qui  le  poursuivent  ;  le  brave  va  droit  aux 
ennemis  et  les  écarte. 

Écarter  les  soupçons,  c'est  les  repousser  loin  de  soi  ;  les  détourner^  c'est 
les  faire  tomber  ailleurs.  Une  bonne  réputation  les  écarte^  un  mensonge  habile 
les  détourné. 

D'an  souffle  rAquiloB  écarté  les  Duages.  (Racihb.) 

Il  y  a  encore  des  gens  qui  croient  qu'on  ditowmé  l'orage  en  sonnant  des 
cloches. 
Alceste  cherdie 

Un  endroit  éoartè 

Où  d*étre  homme  d'honnenr  on  ait  la  liberté. 

n  y  a,  pour  arriver  aux  dignités,  ce  qu'on  appelle  la  grande  voie  :  le  che- 
min battu  ;  il  y  a  le  chemin  détourné ,  ou  de  traverse,  qui  est  le  plus  court, 
(La  BaurinR.)  (V.  F.) 

472.  Échanger,  Troqner,  Permuter. 

Ces  trois  mots  désignent  l'action  de  donner  une  chose  pour  une  autre, 
pourvu  que  l'une  des  dioses  données  ne  soit  pas  de  l'argent  ;  car,  en  ce  cas, 
il  y  a  vente  ou  achat. 

On  échange  les  ratifications  d'un  traité;  on  troque  des  marchandises;  on 
fermuU  des  bénéfices. 

Échanger  est  du  style  noble;  troquer  y  du  style  ordinaire  et  familier;  permu- 
ter^ du  style  de  palais.  (Encych^  V,  230.) 

On  échange  particulièrement  des  marchandises,  et,  en  général,  des  valeurs  ; 
c'est  proprement  ce  que  le  commerce  fait,  il  échange.  L'abbé  Girard  assure 
qu' écAanper  se  dit  des  terres,  des  personnes,  de  tout  ce  qui  est  bien-fonds  : 
par  exemple,  des  Etats,  des  charges,  des  prisonniers  ;  comme  si  on  ne  le 
disait  pas  élément  des  denrées,  des  ouvrages  d^industrie,  et  de  toutes  les 
choses  mobilières. 

On  troqué  sans  doute  des  marchandises  ;  mais  proprement  des  choses  de 
service,  des  meubles,  des  effets,  des  bijoux,  des  chevaux,  des  ustensiles, 
comme  l'abbé  Girard  l'a  observé  aprètr  TAcadémie  et  tous  les  dictionnaires. 
Selon  le  Dictionnaire  de  commerce,  le  marchand  dit  qu'il  a  troqué  une  mar- 
chandise contre  une  autre,  lorsqu'il  n'y  a  point  eu  d'argent  déboursé.  On  dit 
aussi  acheter  une  marchandise  partie  comptant,  partie  en  troc,  c'est  -àrdire  par- 
tie en  marchandises,  Ainsi  le  froc  se  fait  en  nature,  il  exclut  l'argent.  Le  com-  ' 
merce  avec  les  sauvages  se  fait  par  troc. 

Il  n*y  a  point  de  difficultés,  quant  aux  mots  permuter  et  permutation  :  ils  ne 
se  disent  qu'en  matière  bénéficialc,  des  titres  et  biens  ecclésiastiques. 
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Changer  et  échanger  sont  naturellement  ^  à  Tégaid  de  ces  intots^  comme  le 
genre  à  IVgard  des  espèces.  Ainsi,  on  change  un  lot  contre  un  autre,  des  ta^ 
bleaux  contre  des  meubles ,  un  cheval  borgne  contre  un  aveugle  :  alors  ce 
mot  veut  dire  troquer.  On  dit  perdre  ou  gagner  au  change,  au  troc,  à  Véchange^ 
an  marche.  (R.) 

473.  Être  échappé,  Avoir  échappé. 

Ces  deux  expi-essions,  que  Ton  pourrait  croire  synonymes,  ne  le  sont  nulle- 
ment. Etre  échappé  a  un  sens  bien  différent  de  celui  d'avoir  échappé  :  le  pre* 
mier  désigne  une  chose  faite  par  inadvertance }  le  second  une  chose  non  tiite 
par  inadvertance  ou  par  oubli. 

Ce  mot  m'est  échappé ,  c'est-à-dire  fai  prononcé  ce  mot  sans  y  prendre  garde. 

Ce  que  je  voulais  vous  dire  m'a  échappé;  c'est-à-dire,  j'at  oublié  de  vous  le 
dire  ;  ou,  dans  un  autre  sens ,  j'ai  oublié  ce  que  je  voulais  vous  dire,  (Encyl.^ 
V.230.) 

Ce  n'est  que  relativement  à  la  mémoire  ou  à  l'attention  que  ces  deux  ex- 
pressions ont  une  différence  si  marquée  ;  car,  dans  le  sens  propre,  on  dit  in- 
différemment ,  selon  le  Dictionnaire  de  V Académie,  de  1762,  le  cerf  a  échappé 
ou  est  échappé  aux  chiens. 

Je  crois  néanmoins  que  dans  ce  cas-là  même  il  y  a  un  choix  à  faire  :  que, 

Smd  on  dit  :  le  cerf  a  échappé  aux  chiens,  c'est  pour  faire  entendre  que  les 
ens  ne  l'ont  point  atteint  ou  aperçu  ;  et  que  quand  on  dit  :  le  cerf  est  échappé 
aux  chiens j  c'est  pour  faire  entendre  que  les  chiens  l'ont  vu  et  serré  de  près, 
mais  qu'il  s'est  tiré  du  péril  par  agilité  ou  autrement.  (B.) 

474.  Ëclaircir,  Expliquer,  Développer. 

On  éclaircit  ce  qui  était  obscur,  parce  que  les  idées  y  étaient  mal  présen- 
tées j  on  explique  ce  qui  était  difficile  à  entendre,  parce  que  les  idées  n  étaient 
Das  assez  immédiatement  déduites  les  unes  des  autres  ;  on  développe  ce  qui  ren- 
ferme plusieurs  idées  réellement  exprimées,  mais  d'une  manière  si  serrée , 
qu'elles  ne  peuvent  être  saisies  d'un  coup  d'oeil.  (Encyclop.,  V,  268.) 

Un  livre  qui  a  besoin  d'éclaircissement  pour  être  mis  à  la  portée  des  con- 
temporains qui  parlent  la  même  langue  prouve  par  là  même  que  l'auteur  pos- 
sédait mal  ou  sa  langue  ou  sa  matière. 

Il  y  a  telle  proposition  qui  paraît  un  paradoxe^  parce  qu'on  n'en  voit  pas  la 
liaison  avec  les  principes  reçus  ;  vient-elle  à  être  expliquée,  la  chaîne  devient 
si  sensible  qu'on  est  presque  honteux  de  n'avoir  pas  prévu  Veocplicaiion. 

Une  définition  bien  faite  comprend  si  bien  toutes  les  idées  qui  constituent 
l'objet  défini,  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  la  développer  pour  donner  de  cet  ob- 
jet une  connaissance  complète  et  entière. 

Les  éciatrct^ement»  répandent  de  la  clarté;  les  explications  facilitent  Tintel* 
ligence;  les  développements  étendent  la  connaissance. 

Dans  un  livre  élémentaire,  il  ne  faut  point  d'autres  éclaircissements  que 
l'application  des  principes  généraux  aux  exemples  et  aux  cas  particuliers  ;  ces 
principes  doivent  sortir  si  évidemment  les  uns  des  autres,  que  toute  explication 
devienne  inutile  :  Texposition  doit  en  être  faite  avec  tant  de  méthode,  que  les 
dernières  leçons  ne  paraissent  être  et  ne  soient  en  effet  que  des  développements 
des  premières.  (B.) 

475.  Éclairé,  Clairvoyant. 

L'homme  éclairé  ne  se  trompe  pas  ;  il  sait.  Le  clairvoyant  ne  se  laisse  pas 
tromper  :  il  distingue. 
L'élude  rend  éclairé.  L'esprit  rend  clairvoyant. 
Un  juge  éclairé  connaît  la  justice  d'une  cause  ;  il  est  instmit  de  la  loi  qui 
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la  favorise  ou  qui  la  condamne.  Un  juge  elairvoyant  pénètre  les  circonstances 
et  la  nature  d'une  cause  ;  il  est  d'abord  au  fait,  et  voit  de  quoi  il  est  ques- 
tion. (G.) 

476.  Éclairé,  Clairvoyant,  Instruit,  Homme  de  génie. 

Termes  relatifs  aux  lumières  d'esprit.  Eclairé  se  dit  des  lumières  acqui- 
ses ;  clairvoyant  des  lumières  naturelles  :  ces  deux  qualités  sont  entre  elles 
comme  U  science  et  la  pénétration.  11  y  a  des  occasions  où  toute  la  pénétra- 
tion possible  ne  suggère  pomt  le  parti  qu'il  convient  de  prendre;  alors  ce  n'est 
pas  assez  d'être  clairvoyant ,  il  faut  être  éclairé;  ei,  réciproquement,  il  y  a  des 
circonstances  où  toute  la  science  possible  laisse  dans  l'incertitude;  alors  ce 
n^est  pas  assez  d'être  éclairé,  il  faut  être  clairvoyant.  Il  faut  être  éclairé  dans 
les  matières  de  faits  passés^  de  lois  prescrites  et  autres  semblables  qui  ne  sont 
point  abandonnés  à  notre  conjecture  ;  il  faut  être  clairvoyant  dans  tous  les  cas 
où  il  s'agit  de  probabilité,  et  où  la  conjecture  a  lieu.  L'homme  éclairé  sait  ce 
qui  s'est  fait;  l'homme  c/otrvoyant. devine  ce  qui  se  fera  :  l'un  a  beaucoup  lu 
dans  les  livres,  l'autre  sait  lire  dans  les  tètes.  L'homme  éclairé  se  décide  par 
des  autorités,  Thomme  clairvoyant  par  des  raisons. 

Il  y  a  cette  différence  entre  l'homme  instruit  et  l'homme  éclairé,  que 
l'homme  instruit  connaît  les  choses^  et  que  Thomme  éclairé  en  fait  encore 
une  application  convenable  ;  mais  ils  ont  de  commun  que  les  connaissances 
acquises  sont  toujours  la  base  de  leur  mérite;  sans  l'éducation  ils  auraient  été 
des  hommes  fort  ordinaires^  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  l'homme  clair- 
voyant, 

11  y  a  mille  hommes  instruits  pour  un  homme  éclairé^  cent  hommes  éclair 
rés  pour  un  homme  clairvoyant  et  cent  hommes  clairvoyants  pour  un  homme 
de  génie. 

L'homme  de  génie  crée  les  choses;  l'homme  clairvoyant  en  déduit  les  prin- 
cipes ;  l'homme  éclairé  en  fait  Papplication  ;  Thomme  instruit  n'ignore  ni  les 
choses  créées,  ni  les  lois  qu'on  en  a  déduites,  ni  les  applications  qu'on  en  a 
faites  :  il  sait  tout,  mais  il  ne  produit  rien.  {Encyclop.j  Y,  269.) 

477.  Éclat,  Brillant,  Lustre. 

V éclat  enchérit  sur  le  brillant,  et  celui-ci  sur  le  lustre.  De  sorte  que  c'est 
avec  raison  qu'on  a  critiqué  l'expression  d'un  auteur  qui  a  défini  le  n  hb  sais 
QUOI  le  lustre  du  brillant,  et  qu'on  a  remarqué  qu'il  aurait  également  bien  dit 
le  brillant  du  lustre',  il  aurait  même  mieux  dit,  s'il  pouvait  y  avoir  du  mieux 
dans  ce  qui  est  absolument  mauvais.  Mais  ces  mots  ne  sont  pas  faits  pour 
être  sous  le  régime  l'un  de  l'autre  :  on  ne  dit  pas  Véclat  du  brillant^  ni  le  bril- 
lant du  lustre;  encore  moins  le  lustre  du  brillant  et  le  brillant  de  l'éclat,  il 
faut  opter  pour  l'un  des  trois,  selon  le  goût  ou  la  force  de  ce  qu'on  veut  ex- 
primer; ou,  si  l'on  veut  les  appliquer  tous  au  même  sujet,  il  faut  que  ce  soit 
sans  régime  et  par  forme  de  gradation,  en  disant,  par  exemple,  d  une  étoffe 
qu'elle  a  du  lustre,  du  brillant  et  même  de  Véclat. 

Les  couleurs  vives  ont  plus  d'éclat  que  les  couleurs  pèles.  Les  couleurs  claires 
ont  plus  de  brillant  que  les  couleurs  brunes.  Les  couleurs  récentes  ont  plus  de 
lustre  que  les  couleurs  usées. 

H  semble  que  Véclat  tienne  du  feu,  que  le  brillant  tienne  de  la  lumière^  et 
que  le  lustre  tienne  du  poli. 

On  ne  se  sert  guère  du  mot  lustre  que  dans  le  sens  littéral,  pour  ce  qui 
tombe  sous  la  vue  ;  mais  on  emploie  quelquefois  celui  à'^éclat,  et  encore  plus 
souvent  celui  de  brillant  dans  le  sens  figuré,  pour  le  discours  et  les  ouvrages 
de  l'esprit.  Etant  considérés  dans  ce  sens,  il  me  parait  que  c'est  par  la  vérité, 
la  force  et  la  nouveauté  des  pensées  qu'un  discours  a  ae  Véclat  ;  qu'il  a  du 
brillant  par  le  tour  et  la  délicatesse  de  l'expression,  et  que  c'est  par  le  choix 
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des  mots,  la  convenance  des  termes  et  Tarrangement  de  la  phrase  qu'on  donnf 
da  histre^  ce  quW  dit.  (G.) 

Viciai  jette  une  vive  lumière  :  Véelat  du  soleil^  du  jour^  et  au  figuré  de  la 
gloire,  de  la  majesté^  de  layertu. 

BrillatU  se  dit  des  pierreries;  il  y  a  même  une  espèce  de  diamant  (ju'on  ap- 
pelle brOlant. 

Le  lustre  se  donne  aux  étoffes  ;  c'est  une  sorte  de  poli  qu'on  leur  ajoute  afin 
qu'elles  flattent  l'œil  davantage. 

Tout  ce  qui  est  grand,  retentissant,  vif,  a  de  l'éclat.  L'éclat  est  une  qualité 
inhérente  à  la  chose^  et,  quoiqu'il  se  montre  tantôt  plus,  tantôt  moins,  il  fait 
toujours  partie  de  la  chose  même.  L'éclat  produit  toujours,  ou  du  moins  peut 
toujours  produire  de  Teffet  :  il  frappe,  éhlouit  :  ['éclat  d'une  chose  est  aonc 
la  qualité,  ou  l'ensemble  dés  qualités  qui  font  qu'elle  frappe,  éblouit.  Il  est  de 
la  D&tuj'e  du  soleil  d'avoir  de  l'éclat. 

Le  briUant  est  tout  extérieur  ;  c'est  le  jeu  de  la  lumière  qui  s'arrête,  saute 
et  se  joue  aux  facettes  d'un  diamant.  Il  est  petit,  souvent  passager;  plus  sou- 
vent faux. 

1^  lustre  se  donne  et  s'ajoute  ;  il  dépend  de  l'arrangement,  de  la  place,  de 
l'aspect  sous  lequel  on  regarde  un  objet.  Le  malheur  ajoute  un  nouveau  lustre 
à  la  gloire  des  grands  hommes.  (Fbnelon.) 

Les  princes  verront  que  le  lustre  qui  vient  de  la  flatterie  est  superficiel  et 
que  les  fausses  couleurs,  quelque  industrieusement  qu'on  les  applique,  ne 
tiennent  pas.  (Bossubt.) 

Avec  le  mot  lustre  on  se  sert  des  verbes  donner,  ajouter,  emprunter  : 
(Un  héros  de  soi-même  emprunte  tout  son  lustre.  (Boilbau.)  Avec  éclat  c'est 
surtout  le  verbe  avoir;  c'est  en  effet  comme  une  propriété  de  la  chose  :  éclat 
a  fait  éclatant^  lustre  n^a  pas  d'adjectif  simple  qui  en  dérive. 

Une  vertu  dans  tout  son  éclat  esta  son  plus  haut  degré,  dans  toute  sa  force; 
une  vertu  dans  tout  son  lustre  est  vue  dans  son  vrai  jour.  L'une  ne  peut  rien 
faire  au  delà,  Tautre  ne  peut  être  mieux  placée.  On  ne  dira  pas  de  la  vertu 
qu'elle  ait  du  brillant,  ni  des  brillants ,  c'est  trop  petit  pour  elle.  On  ne  dirait 
même  plus  avec  l'Académie  (Edit.  4694)  :  a  II  y  a  de  grands  brillants  dans  ce 
poème,  »  mais  on  dit  avec  Molière  : 

Ne  vous  enflez  donc  point  d^aoe  si  grande  gloire 
Pour  les  petits  brillants  d*une  faible  victoire,     (Y.  F.) 

478.  Éclipser,  Obscurcir. 

Ces  deux  mots  ne  sont  synonymes  qu'eau  sens  figuré  ;  ils  diffèrent  alors  en 
ce  que  le  premier  dit  plus  que  le  second.  Le  faux  mérite  est  obscurci  par  le 
mérite  réel,  et  éclipxé  par  le  mérite  éminent. 

On  doit  encore  observer  que  le  mot  éclipse  signifie  un  obscurcissement  passa- 
ger, au  lieu  que  le  mot  éclipser,  qui  en  est  dérivé,  désigne  un  obscurcissement 
total  et  durable,  comme  dans  ce  vers  : 

Tel  brille  au  second  rang,  qui  ê^éelipse  au  premier.  (Volt.)  _ 

{Encyel.,  V,  298.) 

479.  Économie,  Ménage,  Épargne,  Parcimonie. 
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lurc; 

rurale  ;  l'économie  d'un  discours,  d'un  poème  ;  l'économie  du  temps,  des  ta- 
lents, etc.  Son  idée  principale  est  donc  celle  d'ordre  et  d*harmonie  en  grandi 
ménage  se  restreint  aux  choses  domestiques,  à  la  dépense,  au  régime  intérieur 
de  la  maison. 
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Epargne  se  dit  proprement  de  la  chose  épargnée  ;  je  ne  sais  pas  pourquoi 
le  trésor  public  ne  s'appelle  plus  épargne,  comme  autrefois.  On  dit  éparffne 
de  temps,  de  peine,  etc.  Parcimonie  n'a  qu'une  idée  précise  et  un  emploi  in- 
variable :  c'est  une  sorte  de  manière  ou  une  attention  très-particulière  à  épar- 
gner. L'épargne  s'étend,  en  général,  sur  toutes  les  sortes  de  dépenses  sur  les^ 
quelles  il  y  a  des  suppressions  ou  des  réductions  à  faire.  La  parcimonie  s'exerce 
et  s'attache  aux  plus  petitites  dépenses  ou  aux  plus  petits  retranchements  dans 
les  grandes.  L'Académie  observe  que  ce  mot  n'est  guère  d'usage  que  dans  le 
style  soutenu. 

L'économteestle  système  du  gouvernement  général  d'une  fortune,  considéré 
dans  tous  ses  rapports  d'intérêts^  d'affaires,  d'administration,  et  sagement 
concerté,  concilié  avec  les  jouissances  les  plus  convenables,  la  conservation, 
la  bonification,  l'amélioration  de  la  chose  autant  qu'il  est  possible.  Le  ménage 
est  une  partie  de  Véconomie,  ou  l'économie  particulière  oui  dirige,  calcule, 
surveille,  règle  les  consommations  intérieures  de  la  famille,  Tentretien  de  la 
maison,  de  manière  à  prévenir  ou  à  empêcher  tout  excès,  tout  abus,  toute 
perle,  et  à  maintenir  une  juste  proportion  entre  les  besoins,  les  jouissances 
et  les  moyens.  L'épargne  est  une  branche  de  l'économie  qui  consiste  à  modé- 
rer, baisser,  restreindre  les  dépenses,  en  s'abstenant  des  unes,  en  se  conte- 
nant à  l'égard  des  autres,  en  cherchant  dans  tout  le  bon  marché,  de  façon  que 
la  dépense  n'épuise  pas  les  fonds  à  dépenser,  et  même  qu'il  reste  dans  les 
mains  un  excédant  liore.  La  parcimonie  est  cette  petite  économie  soigneuse, 
minutieuse,  rigoureuse^  qui  entre  dans  les  plus  petits  détails,  épluche  les  plus 
petits  intérêts,  réduit  jusqu'aux  plus  petites  dépenses  au  plus  petit  terme  pos- 
sible pour  faire  de  petites  épargnes. 

L'^oonomM convient  surtout  aux  fortunes  considérables;  le  ménage  aux  for- 
tunes ordinaires;  l'épargne  aux  fortunes  variables  ,*  lapardmonie  aux  fortunes 
chétives. 

C'est  aux  maris  à  être  les  économes  des  biens  de  la  communauté  ;  c'est  aux 
femmes  à  être  ménagères.  C'est  aux  chefs  à  être  bien  épargnants  ;  ce  serait  aux 
sous-ordres  chargés  des  menus  détails  à  être  parcimonieux» 

L'économie  fait  seule  la  richesse  d'un  Etet.  ïje  ménage  fait  les  maisons  ste- 
blés  et  honorables.  L'épargne  fait  les  fonds  des  cas  fortuits  ou  extraordinaires. 
La  parcimonie  fait  le  pécule  des  pauvres. 

L'économie  ordonne  souvent  de  grandes  dépenses  et  en  (ournit  les  moyens. 
Le  mén<igeB,  ses  moyens  bornés  et  les  oblige  à  suffire  à  sa  dépense.  L'épargne 
gagne  sur  ses  moyens  et  prolonge  la  dépense.  La  parcimonie  tire  un  petit  droit 
sur  tout  objet  de  dépense  et  s'en  fait  un  moyen. (R.) 

480.  Écritean,  Épigraphe,  Inscription. 

11  y  a  de  la  différence  entre  ces  trois  mots.  L'écriteau  n*est  qu*un  morceau 
de  papier  ou  de  carton  sur  lequel  on  écrit  quelque  chose  en  grosses  lettres 
pour  donner  un  avis  au  public.  L'inscription  se  grave  sur  la  pierre,  sur  le 
marbre,  sur  des  colonnes,  sur  un  mausolée,  sur  une  médaille  ou  sur  quelque 
autre  monument  public,  pour  conserver  la  mémoii*e  d'une  chose  ou  d'une 
personne.  (EncycLj  V,  357.) 

L'épigraphe  est  une  sentence  courte ,  placée  au  bas  d'une  estempe,  ou  à  la 
tête  d'un  livre,  pour  en  désigner  le  sujet  ou  l'esprit.  (B.) 

Les  écriteattx  sont  faits  pour  étiqueter  les  boites  des  épiciers,  ou  autres  dé- 
taillants, pour  servir  d'enseignes  aux  maîtres  d'écriture,  etc.^  les  inscriptions, 
pour  transmettre  l'histoire  à  la  postérité  ;  et  les  épigraphes,  pour  l'intelligence 
a  une  estampe  ou  l'ornement  d'un  livre.  {EncycL  V.  357.) 

Il  serait  a  souhaiter,  comme  l'abbé  Dubos  l'a  fort  bien  remarqué,  que  les 

Seintres,  qui  ont  un  si  grand  intérêt  à  nous  faire  connaître  les  personnages 
ont  ils  veulent  se  servir  pour  nous  toucher,  accompagnassent  loujoui's  leurs 
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tableaux  d^istoire  d'une  courte  épigraphe.  Les  trois  quarts  des  spectateurs, 
qui  sont  d'ailleurs  très-capables  de  rendre  justice  à  l'ouvrage^  ne  sont  pas  assez 
lettrés  pour  en  deviner  le  sujet  ;  ces  sujets  sont  souvent  pour  eux  une  belle  per- 
sonne qui  plait  y  mais  qui  parle  une  laneue  qu'ils  n'entendent  point  ;  on  s'en- 
nuie bientôt  de  la  regarder  parce  que  la  durée  des  plaisirs  où  l'esprit  ne  prend 
point  départ  est  bien  courte.  (Eneyd.^  Y.  794.)  Pour  ce  qui  est  des  sentences 
que  l'on  met  à  la  tête  des  livres,  ces  épigraphes  ne  sont  pas  toujours  justes,  et 
promettent  quelquefois  plus  que  l'auteur  ne  donne  :  on  ne  court  jamais  de 
risque  à  en  cnoisir  de  modestes.  (Ibid,) 

La  célèbre  Phryné  offrit  de  relever  les  murailles  de  Thèbes  à  condition 
qu'on  gravât  à  sa  gloire  cette  hucripHan  :  àlsxandbr  diruit,  ssd  masTaix 
KaiiTirB  FRciT.  (Alexandre  a  détruit  les  murs  de  Thèbes ,  et  la  courtisane 
Phryné  les  a  rebâtis.) 

Voilà  où  le  mot  inscription  est  à  sa  place  :  mais  ce  n'est  pas  bien  parler 
que  d'avoir  employé  ce  terme  dans  une  des  bonnes  traductions  du  Nouveau 
Testament,  où  1  on  s'exprime  ainsi  :  a  Ils  marquèrent  le  sujet  de  la  condam- 
nation de  Jésus-Christ  dans  cette  inscription,  qu'ils  mirent  au-dessus  de  sa 
tête  :  CsLui-a  sst  lr  roi  des  Juifs.  »  Il  fallait  se  servir  dans  cet  endroit  du 
mot  écriieau  au  lieu  d'inscription.  La  raison  du  terme  préféré  par  les  traduc- 
teurs vient  peut -être  de  ce  qu'ils  ont  considéré  l'objet  plus  que  la  nature  de 
la  chose  :  ce  n'était  réellement  qu'un  écriteau;  les  Juifs  traitèrent  en  cette 
occasion  l'innocence  même  comme  le  crime.  (Ibid.,  357.) 

481.  Écrivain^  Anteiir. 

Ces  deux  mots  s'appliquent  aux  gens  de  lettres,  qui  donnent  au  public  des 
ouvrages  de  leur  composition.  Le  premier  ne  se  dit  que  de  ceux  qui  ont 
donné  des  ouvrages  de  belles -lettres^  ou  du  moins  il  ne  se  dit  que  par  rapport 
au  style.  Le  second  s'applique  à  tout  eenre  d'écrire  indifféremment  ;  il  a  plus 
de  rapport  au  fond  de  l'ouvrage  qu'à  la  forme  ;  de  plus^  il  peut  se  joindre  par 
la  particule  d«-au  nom  des  ouvrages. 

Racine,  M.  de  Voltaire^  sont  d'excellents  écrivains  :  Corneille  est  un 
excellent  auteur.  Descartes  et  Newton  sont  des  atitotir^  célèbres  ;  Vauteur  de 
la  Recherche  de  la  Vérité  est  un  écrivain  du  premier  ordre.  (Encyol.,  V.  372.) 

Qui  dit  froid  écrivain  dit  misérable  auteur.  (Bourau.) 

Tout  l'esprit  d'un  auteur  consiste  à  bien  définir  et  à  bien  peindre.  (La 
BairràRK.) 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  Yauteur  le  plas  divin 

Est  toujours,  quoi  qu*il  fasse,  un  méchant  écrivain.  (Boilrau.) 

482.  Effacer,  Raturer,  Rayer,  Biffer. 

Ces  mots  signifient  l'action  de  faire  disparaître  de  dessus  un  papier  ce  qui 
est  adhérent  à  sa  surface.  Les  trois  derniers  ne  s'appliquent  qu'à  ce  qui  est 
écrit  ou  imprimé;  le  premier  peut  se  dire  d'autre  cnose,  comme  des  taches 
d  eucre^  etc.  Rayer  esl  moins  fort  qa* effacer;  et  effacer  que  raturer. 

On  raie  un  mot  en  passant  simplement  une  ligne  dessus;  on  efface ^  lors- 
{ue  la  ligne  passée  dessus  est  assez  forte  pour  empêcher  qu'on  ne  lise  ce  mot 
Dsément  :  on  le  rature,  lorsqu'on  Vefface  si  absolument  qu'on  ne  peut  plus 
ire^  ou  même  lorsqu'on  se  sert  d'un  autre  moyen  que  la  plume^  comme  a'un 
:anif,  d'un  grattoir,  etc. 

On  se  sert  plus  souvent  du  mot  rayer  que  du  mot  effacer,  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  plusieurs  lignes  :  on  dit  aussi  qu'un  écrit  est  fort  rahtré,  pour  dire 
qu'il  est  plein  de  r<Uures,  c'est-à-dire,  de  mots  effacés. 

Le  mot  rayer  s'emploie  en  parlant  des  mois  supprimés  dans  un  acte,  ou 
d'un  nom  qu'on  a  ôté  d'une  liste,  d'un  tableau,  etc.  Le  mot  6tjferestabsolu- 
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ment  du  style  d'arrêt;  on  ordonne^  en  parlant  d'un  accusé^  que  son  écroa 
soit  biffé.  Enfin,  effacer  est  du  style  noble,  et  s'emploie  en  ce  cas  au  figuré; 
effacer  le  souvenir,  etc.  (Encycl.j  \,  403.) 

483.  Effaré,  Effarouché. 

Être  effaré,  être  troublé,  mis  hors  de  soi  par  un  motif  quelconque  ,  être 
effarouché,  être  effrayé,  avoir  peur. 

Un  homme  effaré  ne  pense  à  rien,  ne  voit  rien;  il  est  devenu  presque  stu- 
pide.  Un  homme  effarouché  voit  tout,  épie  tout,  se  tient  constamment  sur  ses 
gardes;  il  n'est  occupé  que  de  ce  qui  a  causé  son  effroi. 

n  la  quitte  h  ces  mots:  sonjunante  effarée 
Demeare  le  teint  p&le  et  la  vue  égarée.  (Boilbau). 

Effaré  exprime  un  étal  actuel,  visible,  dont  la  cause  est  récente  :  effarouché 
exprime  un  état  qui  peut  ne  pas  être  extérieur,  dont  la  cause  peut  avoir  cessé 
d'agir,  mais  qui  reviendra  dès  qu'elle  recommencera  son  action. 

Je  cherche  à  le  familiariser  avec  les  objets  qui  Y  effarouchent  ^  en  les 
lui  présentant  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  soient  plus  dangereux  pour  lui. 
'  (J.-J.  Rousseau.) 

On  dit,  cet  homme  est  venu  tout  (>/far^  m'annoncer  une  mauvaise  nouvelle; 
heureusement  elle  s'est  trouvée  fausse  :  un  enfant  que  vous  avez  effarouché 
par  des  manières  brusques  se  cache  dès.qu'il  vous  aperçoit. 

On  peut  avoir  l'air  effaré  sans  motif:  l'air  effaré  peut  tenir  à  la  figure,  à  la 
démarche,  à  des  circonstances  purement  extérieures.  On  n'est  jamais  effarou^ 
ché  sans  cause,  du  moins  supposée. 

J'ai  encore  l'âme  tout  effarouchée  de  ce  que  j'ai  vu.  (Voltaire.) 

Cet  homme  a  toujours  Tair  si  effaré  qu'il  effarouche  tout  ce  qui  l'approche. 

Un  homme  effaré  reste  souvent  immobile  :  c'est  à  son  visage  plus  qu'à  ses 
actions  qu'on  voit  combien  il  est  effaré.  Un  homme  effarouché  s'éloigne,  s'en- 
fuit ;  tout  en  lui  montre  qu'il  est  effarouché. 

L'air  effaré  est  le  contraire  de  l'air  calme,  tranquille.  L'air  effarouché  est  le 
contraire  de  l'air  confiant,  familier. 

Un  homme  fortement  préoccupé  de  ce  qui  se  passe  en  lui  peut  avoir  l'air 
effaré  ;  un  homme  effarouché  ne  s  occupe  pas  de  ce  qui  se  passe  en  lui  ;  les  ob- 
jets extérieurs  1  occupent  seuls. 

Un  homme  disirait  est  souvent  effaré  ;  un  homme  poltron  est  aisément  e/fo- 
rouclié. 

Effaré  ne  se  dit  que  des  hommes  ;  effarouché  se  dit  de  tous  les  êtres  animés. 
N'allez  pas  effaroucher  ces  oiseaux.  (F.  G.) 

484.  Effectif,  Réel 

Effectif,  qui  se  montre  en  effet  ou  par  des  effets  ;  réel,  qui  est  vraiment^ 
non  en  apparence. 

Il  ne  s  arrêta  pas  à  la  protection  ;  il  poussa  jusqu'aux  assistances  efjecUves. 
(Fléchibr.^ 

Les  a-t-il  amusés  par  des  caresses,  quand  ils  attendaient  de  lui  des  services 
effectifs  (Fleguier),  c'est-à-dire  des  services  de  protection  immédiate,  d'ar- 
gent, etc. 

Dans  cette  phrase  :  Il  m'a  rendu  des  services  réels,  c'est  la  valeur  ou  l'à- 
propos  des  services  rendus  qui  est  marqué  par  réels,  non  la  nature  ;  effectif 
marque  la  nature  même  des  services. 

Les  maux  du  monde  sont  toujours  plus  réels  que  ses  biens.  (Bossubt.) 

Savoir  Veffectif  d'une  armée,  ce  n'est  pas  savoir  sa  force  réelle. 

En  théologie,  on  appelle  effectif  ce  qui,  sans  être  réellement,  produit  des 
effets  réels*  Le  repentir  de  Dieu  est  effectif. 
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Ceux  qui  sont  le  moins  exacts  en  cirilités  sont  souvent  ceux  qui  ont  le  plus 
de  désirs  effectifs  de  nous  rendre  des  services  réels.  (Nicolb.) 

485.  EffectiTement^  En  effet. 

On  prétend,  dans  Y  Encyclopédie,  que  Tadverbe  annonce  toujours  une  preuve 
à  l'appui  d'une  proposition ,  et  que  la  phrase  adverbiale  sert  quelquefois  à  op- 
ser  la  réalité  à  1  apparence  et  à  1  imagination. 

Je  suis  loin  de  croire  qu'effectivement  ne  se  mette  qu'à  l'appui  d'une  autre 
proposition.  Pascal  parle  d'une  chose  mauvaise  effectivement  sans  rapport  à 
une  autre  proposition.  Nicole  remai*que  que  les  hommes  se  forment  des  idées 
de  vertus  qu'ils  ne  pratiquent  jamais  effectivement. 

Je  crois  qu'effectivement  peut  tiès-bien  être  opposé  à  fictivementj  comme 
effectif  Vesi  à  fictif.  Les  exemples  suivants  le  prouvent. 

Une  armée  de  trente  mille  nomme^  selon  les  rôles^  n'est  souvent  pas  effectif 
vement  de  vingt  mille.  Mon  portrait,  c'est  moi;  mais  ce  n'est  pas  moi  effective- 
ment^ ce  n'est  que  ma  représentation. 

Effectivement  est  donc  opposé  à  la  fiction  ou  à  la  feinte  ;  il  marque  la  réa- 
lité j^iysique,  Texistence  effective.  En  effet  peut  s'opposer  à  l'apparence  ;  il 
indique  alors  le  fond  des  choses,  leur  état  interne  ou  caché.  Ainsi  l'on  dit 
que  l'hypocrite,  vertueux  en  apparence,  est  vicieux  en  effet  dans  le  fond. 

Effectivement  est  une  affirmation  ou  une  confirmation  que  la  chose  annoncée 
est,  qu'elle  est  réelle ,  positive ,  effectuée.  En  effet  marque  une  preuve ,  une 
confirmation,  une  explication,  un  développement  de  la  proposition,  du  rai- 
sonnement, du  discours  précédent,  de  quelque  espèce  que  ce  soit. 

Effectivement  est  formé  d'effectif,  ive,  qui  effectue,  réduit  en  acte,  exécute, 
accomplit^  etc.^  il  désigne  donc  proprement  la  production ,  la  réalité,  l'exis- 
'^ce,  l'exécution,  l'accomplissement,  la  chose  comme  effective,  ou  la  chose 
comme  eflfectuée. 

En  effet  signifie  proprement  dans  le  fait,  selon  le  fait,  dans  la  vérité  du  fait 
OR  des  choses,  véritablement,  selon  ce  qui  est;  il  désigne  plutôt  une  vérité  de 
fait^  une  vérité  fondée  sur  un  fait,  conforme  à  la. chose  ou  à  l'état  de  chose, 
et  par  là  il  devient  plus  propre  à  désigner  la  vérité  de  la  pro|»osition,  tandis 
qa  effectivement  Test  plus  pour  marquer  la  réalité  de  la  chose  même. 

Je  vous  demande  si  en  effet  vous  êtes  guéri  de  votre  maladie  ;  c'est-à-dire , 
s'il  est  vrai  que  que  vous  soyez  guéri  :  vous  me  répondrez  que  vous  êtes  effeo* 
tivement  guéri,  c'est-à-dire  que  votre  guérison  est  effectuée  et  réelle.  (R.) 

486.  Efféminer,  Amollir,  Énerver. 

Efféminer,  rendre  faible:  amollir,  rendre  mou;  énerver,  diminuer  les  forces. 

Efféminer  fixe  le  degré  de  faiblesse  ;  il  si^ifie  rendre  faible  comme  une 
femme.  AmoUir  et  énerver  sont  plus  vagues;  ils  désignent  seulement  une  di- 
minution de  forces,  d'activité. 

Efféminer  désic^ie  moins  la  perte  que  l'on  fait  des  forces  que  Ton  avait  que 
le  changement  d  état  par  lequel  on  devient  semblable  à  une  femme.  AmoUir 
et  énerver  expriment  plutôt  la  diminution  des  forces  que  le  changement 
d'état. 

Efféminer  indique  ce  que  Ton  devient  ;  amollir  et  énerver,  ce  que  l'on  était 
et  ce  que  Ton  perd.  Efféminer  porte  les  idées  sur  le  nouvel  état  de  faiblesse 
où  l'on  se  trouve;  amollir  et  énerver  sur  l'ancien  état  de  force  dont  on  sort. 


privé  celui  qui  s  y  est  livré. 
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Il  résolut  de  bannir  la  mollesse  qui  ayait  êffémmé  tant  de  rois  de  l'i 

(VOLTAIRB.) 

Ces  peuples  s'étaient  amollis  dans  les  délices  et  dans  Toisiveté.  (Fbhblor) 

On  énerve  la  religion  quand  on  la  change.  (Bossitbt.) 

Un  homme  efféminé  se  dévoile  dans  son  maintien^  son  air,  son  visage  ;  tout 


à  se  remuer  ;  ses  mouvements  décèlent  sa  faiblesse. 

Un  homme  efféminé  s'occupe  de  niaiseries  ;  un  homme  amolliy  de  ses  plai* 
sirs  ;  un  homme  énervé  ne  s'occupe  de  rien. 

Dans  un  homme  efféminé,  c'est  le  moral  qui  influe  sur  le  physique;  ce  qui 
amollit  attaque  le  moral  et  le  physique  à  la  fois  ;  ce  qui  énerve  attaque  d'abord 
le  physique,  et  par  suite  le  moral. 

Un  homme  efféminé  peut,  dans  l'occasion,  déployer  un  grand  courage  ;  un 
homme  amoUi  voit  le  danger^  et  par  paresse  néglige  de  l'éviter  :  un  homme 
énervé  le  voit,  voudrait  le  fuir  et  n'en  a  pas  la  force. 

Ce  qui  efféminé  amollit  souvent,  et  ce  qui  amollit  finit  toujours  par  énet' 
ver.  (F.  G.) 

487.  Effigie,  Image,  Figure,  Portrait. 

V effigie  est  pour  tenir  la  place  de  la  chose  même.  Vtmage  est  pour  en  re- 
présenter simplement  l'idée. 

Ce  fils,  ma  seale  joie  et  Vimage  d*Hector.  (Rachib.) 

La  figure  est  pour  en  montrer  l'attitude  et  le  dessin  :  Des  figures  qui  sem- 
blent pleurer  autour  d'un  tombeau.  (Bossust).  Le  portrait  est  uniquement 
pour  ta  ressemblance. 

On  pend  en  effigie  les  criminels  fusitifs.  On  peint  les  images  de  nos  mys- 
tères. On  a  fait  des  figures  équestres  de  nos  rois.  On  grave  les  portraits  des 
hommes  illustres. 

On  dit  vulgairement  :  Ce  fils  est  le  portrait  de  son  père. 

Effigie  et  portrait  ne  se  disent,  dans  le  sens  littéral,  qu'à  l'égard  des  per- 
sonnes. Image  et  figure  se  disent  de  toutes  sortes  de  choses. 

Portrait  se  dit,  dans  le  sens  figuré,  pour  certaines  descriptions,  que  les  ora- 
teurs et  les  poètes  font,  soit  des  personnes,  des  caractères  ou  des  actions. 

Image  se  prend  aussi  dans  le  même  sens  ;  mais  le  but  qu'on  se  propose 
dans  les  images  poétiques,  c'est  l'étonnement  et  la  surprise;  au  lieu  que  dans 
la  prose,  c'est  de  bien  peindre  les  choses  :  il  y  a  pourtant  cela  de  commun 
qu  elles  tendent  à  émouvoir  dans  Tun  et  l'autre  genre  (1).  Enfin  image  se  dit 
encore,  au  figuré,  des  peintures  qui  se  font  dans  Tesprit,  par  l'impression  des 
choses  qui  ont  passé  par  les  sens.  L'image  des  affronts  qu  on  reçoit  ne  s'efface 
point  si  tôt  de  la  mémoire.  {EncycL^  XllI,  153.) 

On  dit  :  Dieu  fit  l'homme  è  son  image,  ou  à  sa  ressemblance,  et  Boileau  : 

L*homme  image  d'uD  Dieu  seul  bon  et  seul  aimable. 


(1  )  Le  portrait,  oratoire  ou  poétique,  est  une  description  détaillée  de  tomes  les 
/parties  de  l'objet  qu'on  veut  peindre;  on  le  fait  de  propos  délibéré.  V  image  ne  peint 
qu*uu  trait,  mais  vivement;  elle  paraît  plutôt  un  coup  de  pinceau  échappé  par 
hasard, que  produit  à  dessein.  Le  portrait  est  un  vérilable  tableau  à  demeure,  qui 
peut  être  considéré  à  loisir  et  en  détail  :  Vimage  esl  un  trait  de  ressemblance  vigoa- 
reux,  mais  passa{;er  ;  c*est  comme  uue  appariliou  momentanée.  11  y  a  beaucoup  de 
portraits  dans  La  Bruyère.  Les  fables  de  La  Fontaine  sont  pleines  d'images-  (B.) 
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488.  S'efforcer,  Tâcher. 

Ces  deux  mou  expriment  deux  actions  qui  ont  pour  but  de  parvenir  k  une 
chose  peu  en  proportion  avec  nos  moyens.  S'efforcer  indique  l'effort  que  Ton 
fait  pour  y  parvenir.  Feignez^  efforcezrvous.  (RAcms.)  Tâcher  indique  le  tra- 
vail. Malheur  à  qui  tâche  en  quelque  genre  que  ce  puisse  être  !  (  Yoltâirb.) 

^efforcer  est  un  mouvement  spontané^  parce  que  la  force  doit  réussir 
promptement  et  s'épuise  vite.  TdchBr  est  une  action  prolongée  qui  dépend  du 
temps  autant  que  oes  moyens  qu'on  emploie.  On  dit  s'efforcer  sans  relâche, 
pour  indiquer  un  renouvellement  continuel  d'efforts  qui  se  succèdent  les  uns 
aux  autres  :  tâcher  emporte  cette  idée  de  continuité  jusqu'à  la  fin  de  la  tâche 
que  Fon  s'est  imposée. 

Trois  fois  le  jeune  vainqueur  t^efforça  de  vaincre  ces  intrépides  combat- 
sants.  (BossuiT.) 

S'efforcer  j  au  moral,  donne  Tidée  d'une  action  plus  énergique;  tâcher 
d'une  action  plus  molle  et  plus  douce  ;  lorsqu'on  veut  taire  on  t^ efforce  ;  ^uand 
on  ne  veut  qu'empêcher  on  tâche.  Ainsi  on  s'efforce  de  parvenir  à  la  gloire  ou 
à  la  fortune  ;  on  tâche  de  cacher  sa  mauvaise  conduite  ou  de  retarder  sa  ruine; 
on  s^éfforee  de  surmonter  sa  passion,  on  tâche  de  n'y  pas  céder. 

La  vanité  tâche  en  quelquie  sorte  de  couvrir  la  honte  de  la  mort  par  les 
honneurs  de  la  sépulture.  (Bosson.) 

Quand  il  s'agit  d'une  action  physique,  comme  la  force  de  l^omme  a  des 
hornes  connues  et  que  sa  patience  n'en  a  pas^  il  y  a  plus  d'apparence  de  succès 
po«ur  celai  qui  tâche  que  pour  celui  qui  s'efforce.  Un  homme  ^efforcerait  en 
vain  d'arracher  les  barreaux  de  sa  pnson  ;  il  tâche  de  les  enlever  et  peut  y 
parvenir  par  un  travail  assidu. 

Quand  il  s'agit  au  contraire  d'une  action  morale,  comme  la  force  de  l'âme 
dépend  à  un  certain  point  de  sa  volonté,  celui  qui  n'a  pas  la  volonté  d'em- 
ployer tonte  sa  force  à  se  vaincre  n'y  réussira  probablement  pas.  Celui  qui 
s'efforce  de  réprimer  ses  penchants  y  parviendra  mieux  que  celui  qui  se  con- 
tente d^y  tâcher. 

C'est  surtout  des  dispositions  de  l'âme  qu'il  faut  s'efforcer  de  triompher  par 
vertu;  l'imagination  plus  rebelle  demande  qu'on  tâche  par  adresse  de  la  cal- 
mer. (F.  G.) 

489.  Effrayant,  ËpouYantable,  Effroyable,  Terrible. 

Ces  mots  désignent,  en  général,  tout  ce  qui  excite  la  crainte  :  payant  est 
moins  fort  qu'^pouvofitoôle  ;  et  ceux-ci  moins  forts  qu'effroyable,  par  une  lii- 
sarrerie  de  langue,  épouvanté  étant  au  contraire  plus  fort  qu'effrayé.  De  plui<, 
ces  trois  mots  se  prennent  toujours  en  mauvaise  part ,  et  terrible  peut  se 
prendre  en  bonne  part  et  supposer  une  crainte  mêlée  de  respect* 

Ainsi  on  dit  un  cri  effrayant^  un  biiiit  épouuantabley  un  monstre  effroyable^ 
un  Dieu  terrible. 

11  y  a  encore  cette  différence  entre  ces  mots  qu'effrayant  et  épouvatUable 
supposent  un  objet  présent  qui  inspire  de  la  crainte  :  effroyable^  un  objet  qui 
inspire  de  l'horreur,  soit  par  la  crainte,  soit  par  un  autre  motif,  et  que  tor- 
rible  peut  s'appliquer  à  un  objet  non  présent. 

La  pierre  est  une  maladie  terrible  ;  les  douleurs  qu'elle  cause  sont  effroya- 
bles ;  1  opération  est  épouvantable  à  voir  :  les  seuls  préparatifs  en  sont  effrayants. 
(Encycl.y  V,  A\%) 

480.  Effronté,  Audacieux,  Hardi. 

Ces  trois  mois  désignent,  en  général ,  la  disposition  d'une  âme  qui  brave 
ce  ^ue  les  autjres  craignent.  Le  premier  dit  plus  que  le  second,  et  se  prend 
toujours  en  mauvaise  part,  et  le  second  dit  plus  que  le  troisième  et  se  prend 
aussi  presque  toujours  en  mauvaise  pari 
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L'homme  effronU  est  Mtts  pudeur  ;  l%OAime  ùudaeieux,  sans  respect  ou 
uiM  réflexion  |  Thorame  hardi  >  sans  crai&te. 

Je  veux  dans  la  satire  utt  eâprtt  dé  candeur 

El  fuis  uûèlfirwUé  qui  prêche  la  pudeur.  (Boilkau.) 

8t  la  Mort  eal  le  prit  de  tout  audaefeuas 

Qui,  aaua  être  appelé,  te  présente  à  leur»  yeux.  (Riciné.) 

.  .  .  ie  ne  iuis  point  de  ceâ  ftmmea  hardies,    (bki.) 

Le  traître  oie  lur  tous  porter  ées  mains  hardiêè.  (Idbu.) 

La  hmtdieuê  avec  laquelle  on  doit  toigoura  dire  la  vérité  ne  doit  jamaii 
dégénérer  en  audace,  et  encore  moins  en  effronterie. 

Hardi  se  prend  aussi  au  figuré  :  une  toi^te  hardie^  Effronté  ne  se  dit  que 
des  personnes  (1);  hardi  et  audoctetKC,  se  disent  des  personnes  ^  des  actions 
et  des  discours  (iriicyo<«|  V,  41^0 

491.  Égalèir,  Égaliser. 

Au  jugtoieiit  de  M  »  de  YoltairO)  c'est  un  barbarisiue  de  mots  que  de  dire 
égaliser  pour  égaler  les  fortunes»  Cependant  égaliser  est  un  mot  françAis  qui 
se  trouvé  dans  touk  les  dictionnaires^  à  la  vérité  comme  un  moi  ticux»  La  cri- 
tique même  semblerait  prouver  qu'il  n'est  pas  absolument  inutile  }  enfin  il 
est  resté  au  Palais^ 

Êgalimr  a  une  idée  propre,  bien  dislincle  et  différente  de  Tidée  pnipred'^gu* 
/er.  Par  sa  simple  terminaison  terbaloi  égaler  si^ifie  proprement  être  ou 
mettre  A  l'éffal  d'un  autre^  etc.  \  et  par  la  terminaison  composée^  égalieer 
signifie  rendre  égal^  plein,  uni^  semblable,  pareil^  etc»;  comme  aiguiser  signi* 
fie  rendre  atgU  ;  voUuiUsery  rendre  volatil^  elc.  Les  deux  terminaisons  sont 
très-différentes  :  Tune  tnarque  purement  l'état  de  la  chose ^  ce  qu'elle  est; 
l'autre  exprime  une  action^  ce  qu'on  fait  de  la  chosCé  Égaliser  rend|  à  la  let«* 
tre^  les  verbes  latins  exaquarêf  inœquare^  etc.  t  égaler  ne  rend  que  la  valeur 
du  verbe  simple  œquare. 

Dans  sa  valeur  propre^  le  mot  égaler  a  un  sens  exclusif;  le  mot  égaHsat  ne 
saurait  le  suppléer.  Ainsi  Von  doit  dire  avec  VaugelaSi  qu'Alexandre  s'était 
proposé  à'égcUer  en  tout  la  gloire  de  Bacchus  ;  avec  La  Bruyère^  que  GirneiUe 
ne  peut  être  égalé  dans  les  endroits  oit  il  excelle,  etc. 

Egaler,  lorsqu'il  est  secondairement  pris  ôt  employé  dans  le  sens  A*égali$er, 
exprimei  d'une  manière  vague  et  indéterminée  ,  l'action  de  travailler  à  met- 
tre de  niveau  ^  sur  la  même  ligne»  Les  Latins  distinguent  par  les  composés 
d'ofquate  différentes  manièi-es  d'é^dli^er ^  en  retranchant  d  un  côté^  ou  en 
ajoutant  de  l'autre^  ou  en  appareillant  deux  choses  différentes^  etc.  Egaliser 
exprimera  ces  différantes  manières  j  et  en  général  l'intention ,  un  soin  parti-» 
culierj  un  travail^  le  travail  propre  de  faire  disparaître  les  inégalités  notables 
d'une  chose,  et  particulièrement  celui  d'établir  l'égalité  entre  deux  choses 
(iui  sont  faites  pour  être  égales^  et  qui  no  l'étaient  pas;  ou  encore  celui  de 
iliviser  ime  masse  en  portions  égales;  et  c'est  sous  ce  dernier  aspect  que  les 
jurisconsultes  nous  le  présentent  en  disant  égaliser  les  lots>  faire  les  parts 
égales.  (R.) 

49à.  Égards^  Hénagementa,  Attention,  Circonspection. 

Ces  mots  désignent,  en  général^  la  retenue  qu'on  doit  avoir  dans  écs  procé- 
dés. Les  égards  sont  l'effet  de  la  justice  ;  les  ménagements ,  de  l'intérêt  ;  les 
attentions,  de  la  reconnaisêance  ou  de  i^amitié;  la  etreon^ectton,  de  la  pru- 
dence» 
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(4)  On  dit  pourtant  sèle,  désirs  effrontés. 

£l  d'un  ràie  effronté  couvrant  son  attentat.  (Ragoii.) 
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On  doit  avoir  des  égarai  pour  les  hon&dtês  geûl ,  des  méiut§emenê9  pour 
eeux  de  qui  oû  a  besoin^  des  aUênHonè  pour  ses  parents  ou  ses  amis  ^  oe  la 
ct'rcofMpartîofi  avec  ceux  atec  qui  l'on  traite. 

Les  igatdê  supposent^  dans  ceui  pour  qui  on  les  a,  des  qualités  réelles  ;  les 
mànagêméMi,  aela  puissance  ou  de  la  faiblesse;  les  attentitmê ,  des  liens 
^i  lés  attachent  à  nous;  la  drconspecltïmj  des  motift  particuliers  ou  géné- 
raux de  s'en  défier.  {Encyel.,  \,  41  S.) 

Les  hommes  en  s'assemblant  en  société  se  sont  en  quelque  sorte  obligés  à 
des  égarai  réciproquesi  pour  se  rendre  plus  agréables  les  uns  aux  autres. 

(Saiht- ÊviUOtORD.) 

Les  égarai  sont  moins  sujets  que  les  services  à  trouver  des  ingrats.  (J.-J. 
Roossxâh.) 

A  voir  les  ménagements  dont  j'usais  on  m'aurait  cru  fàUX.  (1.4.  RotJSSKAC.) 

C'est  un  langage  indécent  qui  blesse  les  égàrdi  et  les  aUêtttioni  qui  vous 
sont  dus.  (Hassillom.) 

Confus  et  déconcerté  dés  bassesses^  des  soius  superflus  et  des  aUefUtom 
Mtoles  de  ceux  qui  l'entourent.  (La  BatirÈan.) 

483.  figârdsi  Ménagtmeatai  Âitoations. 

M.  d'Alembert  joint  à  ces  mots  celui  de  circonspection.  Il  rae  sembla  néan- 
moins que  ûirwnspêcHon  marque  proprement  une  qualité>  ou  l'exercice  d'une 
qualité  du  genre  ae  la  prudence  ;  au  lieu  que  les  égarai,  les  méiiagementif  les 
aUentwni,  ne  sont  <|ue  des  manières  d'agir^  des  sortes  de  soins^  des  procédés 
qui  tendent  à  témoigner  à  quelqu'un  des  sentiments  convenables  et  favorables, 
surtout  la  crainte  de  faire  quelque  chose  qui  lui  déplaise  (idée  commune  de 
ces  synonymes).  On  a  des  igardi,  des  ménagemmti^  des  aHenHom^  et  non 
de  la  eirconipeàtion,  pour  une  personne  s  eirooMpection  sera  mieux  considéré 
comme  synonyme  de  retenue. 

Égard  est  de  la  même  famille  (jue  regard,  comme  l'Académie  l'a  observé, 
avec  le  même  sens  propre  et  primitif;  et  le  regard  n*est  que  la  duplica- 
tion de  r^^ard.  On  a  dit  au  regard  pour  à  f égard.  L'égard  consiste  propre- 
ment à  regarder  les  personnes  sous  certains  aspects  ou  certains  rapports^  à 
regarder  à  la  manière  dont  il  convient  de  les  traiter;  à  garder  dans  nos  actions 
et  dans  nos  procédés  les  mesures  que  la  raison^  l'équité ,  la  bienséance ^  les 
convenances  nous  prescrivent  envers  elles.  Amsi,  par  exemple,  en  consi* 
dération  de  la  pauvreté  ou  de  l'infortune  da  quelqu'un,  nous  aurons  pour  lui 
des  égards,  et  nous  nous  relâcherons  de  nos  droits  rigoureux  contre  lui. 

L'idée  de  mén<igement  est  de  faire  moim  {mintu  agere)  qu'on  ne  pourrait; 
d'épargner,  d'en  user  avec  moaéraiion,  réserve  et  retenue.  Nous  ménageons 
les  personnes  comme  nous  ménageons  nos  biens.  Nous  usons  de  ménagemenlt 
dans  nos  procédés,  comme  de  ménage  dans  nos  dépenses^  en  épargnant,  es 
nous  modérant,  en  nous  contenant.  Nous  traitons  les  personnes  avec  ménage- 
ment, Comme  nous  manions  avec  ménagement  les  objets  ou  casuels  ou  dange-* 
reuxy  tels  que  des  vases  fragiles  ou  des  armes  tranchantes. 

J'ai  dit  ailleurs  qa^ attention  exprime  V action  et  V effort  d'un  esprit  tendu  à, 
vers  un  but,  un  objet.  Les  attentions  sont  des  marques  et  des  témoignages  de 
VaUention  particulière  que  l'on  fait  aux  personnes  dont  on  est  occupé  :  elles 
consistent  dans  des  soins  ofBcieux  qui  leur  prouvent  Tenvie  de  leur  procurer 
des  agréments  ou  des  avantages,  de  contribuer  à  leur  satisfaction,  de  leur 
plaire,  et  de  leur  inspirer  des  sentiments  favorables. 

On  a  dit  que  les  é^ard«  sont  les  effets  de  la  justice;  j'aimerais  mieux  dire  de 
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j'aimerais  mieux  dire  de  la  circonspeeUon  ou  de  \iie(mdê$eêndane$;  et  la 
circonspection  est  inspirée  par  la  crainte  de  blesser  ou  d'offenser  les  personnes» 
ou  qui  pourraient  irons  nuire ^  ou  à  (jui  vous  pourries  nuire;  crainte 
désintéressée  dans  ce  dernier  cas.  On  a  dit  que  les  attentionê  sont  Teffet  de 
la  reconnaissance  ou  de  Vamitié;  j'aimerais  mieux  dire  de  rsmpressemenl 
et  du  xèle;  et  cet  empressement  est  inspiré,  ou  par  une  sorte  d'affection,  ou 
|)ar  le  désir  de  gagner  l'affection  ou  la  bienveillance  des  personnes,  quand 
même  on  n'aurait  pour  elles  ni  amitié  ni  estime,  mais  par  intérêt. 

Il  serait  grossier  et  dur  de  manquer  d'égards,  malavisé  ou  brutal  de  man- 
quer de  ménagements;  inconséquent  ou  malhonnête  de  manquer  à'atteniions 
lorsqu'il  en  faut. 

Il  y  a  la  science  des  égards,  que  l'usage  du  monde  nous  apprend  ;  il  y  a 
l'art  des  ména^gements,  qui  exige  surtout  la  connaissance  des  hommes  3  il  y  a 
le  choix  des  attentions,  sur  lequel  la  délicatesse  ou  la  finesse  de  l'esprit  nous 
e'claire.  (R.) 

404.  L*Ëgol8te,  THomme  personneL 

L'égoïste  et  l'homme  personnel  ont  été  mis  récenunent  sur  le  théAtre^  et  on 
les  a  regardés  comme  un  seul  et  même  personnage.  Il  me  semble  néanmoins 
qu'avec  un  air  de  ressemblance  ils  se  distinguent  facilement  par  des  traits  bien 
maixfués. 

VégcHstê  est  l'homme  qui  parle  sans  cesse  de  lui,  ou  qui  dit  toujours  moi, 
latin  ego.  L'homme  personnel  est  celui  qui  rapporte  tout  a  lui,  à  sa  personnef 
ou  qui  n'est  conduit  que  par  son  intérêt  personnel.  Moi  est  certainement  de 
riiomme  qui  parle;  ainsi Vd^tMe  parle  de  lui.  Personnel  exprime  la  qualité  de 
personne  ou  la  personnalité  :  ce  mot  désigne  donc  la  personnalité  de  Tagent. 

Egcïeer  siffnifie  certainement  parler  de  soi,  se  citer  soi-même  à  tout  propos, 
ramener  le  discours  à  soi  :  c'est  dans  ce  sens  que  les  critiques  ont  reproché 
aux  deux  Scaliger  d'égciùer  dans  leurs  ouvraffes  comme  dans  les  assemblées. 
Messieurs  de  Port-Royal  ont  inventé  le  mot  aégoïsme  pour  exprimer,  dit«on, 
cet  excès  d'amour-propre  qui  consiste  à  parler  trop  de  soi,  à  se  citer,  ou  rap- 
porter tout  à  soi. 

Ainsi  donc  Végoïste  ne  parle  que  de  lui,  et  Vhomme  personnel  ne  songe  qu'à 
lui.  Le  premier  se  met  toujours  au  milieu  de  la  scène,  et  le  second  au  centre 
des  choses.  L'un,  tout  occupé  de  lui-même,  veut  vous  occuper  de  lui;  l'autre, 
Quelquefois  occupé  de  vous,  ne  s'en  occupe  que  pour  lui.  L'amour-propre  de 
1  égoïste  est  plus  vain  ;  l'amour-propre  de  Vhomme  personnel  est  «plus  pro- 
fond. Le  premier  est  ridicule,  le  second  est  redoutable.  (R.) 

Aujourd'hui  le  sens  du  mot  égoïste  est  bien  fixé  :  c*est  un  homme  qui  ne 
iiense  qu'à  lui,  rapporte  tout  à  son  intérêt  et  à  son  avantage.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement un  homme  préoccupé  de  mettre  sa  personne  en  avant  et  de  se  montrer, 
c'est  un  homme  qui  ne  connaît  pas  son  prochain.  La  morale  a  étendu  au  vice 
tout  entier  le  mot  à'égoïsme  que  messieurs  de  Port-Royal  avaient  inventé  pour 
un  petit  travers  auquel  un  critique  moderne  a  appliqué  le  néologisme  d'égotisme. 
Aujourd'hui  on  dit  plutêt  un  caractère  personnel  qu'un  homme  personnel.  Un 
caractère  personnel  est  un  égoïsme  moms  raisonné,  moins  profond  et  moins 
varié.  (V.  F.) 

495.  Élaguer,  Émonder. 

Élaguer  signifie  propi-ement  couper,  retrancher  ;  émonder  signifie  nettoyer, 
approprier.  Leur  signification  usitée  est  celle  d'éclaircir  ou  de  dégarnir  un 
urbre.  Elaguer  un  arbre,  c'est  en  retrancher  les  branches  superflues  et  nui- 
sibles, soit  à  son  développement,  soit  à  la  nourriture  des  branches  fécondes. 
Emonder  un  arbre,  c'est  le  rendre  propre  et  agréable  à  la  vue  par  la  soustrac- 
liun  de  tout  ce  qui  le  gâte  et  le  déligure,  bois  mort,  chicot,  mousse,  gomme,  etc. 
Emonder  a  surtout  un  objet  d'agrément;  élaguer,  un  objet  d'ulinté.  En  eïa- 
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pium^l'arbre,  on  le  soulage  ;  il  en  est^plus  fécond  :  en  Vénumdant,  on  le  do- 
baiTasse  :  il  en  est  plus  paré. 

Vélagage  tombe  plutôt  sur  les  grosses  branches  ;  Vémondage  sur  les  branches 
menues.  L'arbre  serait  suffoqué  et  épuisé  par  les  premières;  il  est  déparé  et 
hérissé  par  les  autres. 

On  dit  figurément  élaguer  un  discours^  un  poème,  un  ouvrage  d'esprit,  par 
la  raison  qu'il  peut  y  avoir  dans  ces  ouvrages  des  inutilités,  des  superfluités^ 
Doe  Taine  surabondance  qui  en  afibiblit  ou  en  ôte  le  prix;  mais  on  ne  dit  pas 
les  monder j  par  la  raison  gu'il  ne  s'agit  pas  de  les  rendre  propres  et  nets. 

On  dit  émonder  des  graines  et  autres  choses  semblables^  que  Ton  n'élagiie 
certainement  pas,  parce  qu'il  ne  s*agit  que  de  les  mander^  de  les  nettoyer,  det 
jes  dépouiller  de  leur  peau,  de  leur  enveloppe,  et  autres  parties' nuisibles  ou 
inutiles  pour  l'objet  qu'on  se  propose.  (R.) 

L'homme  embellit  la  nature  même,  il  la  cultive^  l'étend,  la  polit^  en  élaguê 
le  chardon  et  la  ronce.  (Bufton.) 

Cet  autre  inumde  un  arbre  et  plante  ses  rameaux.  (Dbuixb.) 

Eloffuer  montre  le  moyen  ;  on  dit  très-bien  éUiguer  une  branche  ;  émonder 
montre  le  résultat.  En  élaguant,  on  énumde;  mais  on  peut  émonder  autrement 
qu'en  élaguant» 

496.  Élargissement,  Élargissure. 

Tous  deux  annoncent  une  augmentation  de  largeur  ;  mais  le  premier  a 
rap|K)rt  à  la  largeur  de  l'espace,  et  le  second  à  celle  de  la  matière. 

Ainsi,  V élargissement  se  dit  de  tout  ce  qui  devient  plus  spacieux,  plus  étendu 
en  largeur  ;  d'un  canal,  d'une  rivière,  d'un  cours,  d'une  promenade,  d'un 
jardin,  d'une  maison,  d'un  chemin.  Elargissure  se  dit  de  ce  qui  est  aiouto 
pour  élargir,  et  ne  se  dit  que  des  meubles  el  des  vêtements;  d'un  ndeau, 
a'nne  portière,  d'un  drap,  d'une  chemise,  d'une  camisole,  d'une  veste,  d'une 
robe,  etc.  (B.) 

497.  Élection,  Choix. 

Ces  deux  termes  ont  été  comparés  par  l'abbé  Girard^  en  tant  qu'ils  marquent 
l'action  de  se  déterminer  pour  un  sujet  plutdt  ^ue  ])Our  tout  auti'e. 

Quelquefois  ib  se  rapportent  au  sujet  sur  qui  est  tombée  la  détermination. 
Ce  qui  les  dislingue  alors,  selon  le  P.  Bouhours,  c'est  qu'élection  se  dit  d'or- 
dinaire dans  une  signification  passive,  et  choix  dans  une  signification  active  : 
VUeetion  d'un  tel  marque  celui  qui  a  été  élu;  le  choix  d'un  tel  marque  celui 
qui  choisit. 

L'élection,  en  quelque  sorte  miraculeuse,  d'Ambroise  pour  le  gouvernement 
de  l'Eglise  de  Milan,  justifia  lec^i'o;  que  le  prince  en  avait  fait  pour  gouverner 
la  province.  (B.) 

C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  :  créature  d* élection,  vase  d'élection.  Election 
garde  toujours  un  sens  plus  noble  et  plus  relevé.  (V.  F.) 

498.  Élégance,  Éloquence. 

Je  crois  que  Y  élégance  consiste  à  donner  à  la  pensée  un  tour  noble  et  poli, 
et  à  la  rendre,  par  des  expressions  châtiées,  coulante  et  gracieuse  à  l'oreille  ; 
que  ce  qui  fait  V éloquence  est  un  tour  vif  et  persuasif,  rendu  par  des  expres- 
sions hardies,  brillantes  et  figurées,  sans  cesser  d'être  justes  et  naturelles. 

L'élégance  s'applique  plus  à  la  beauté  des  mots  et  à  l'arrangement  de  la 
phrase.  L'éloquence  s  attache  plus  à  la  force  des  termes  et  ^  l'ordre  des  idées. 
Lfi  première,  contente  de  plaire,  ne  cherche  que  les  erâces  à  l'élocution  ;  la 
seconde,  voulant  persuader,  met  du  véhément  et  du  sublime  dans  le  discourà. 
L'une  fait  les  beaux  parleurs,  et  l'autre  les  grands  orateui-s.  (G.) 

Aujourd'hui  Vélégance  est  une  qualité  nécessaire  du  style,  inai^  ne  risqua 
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plue  d'être  eonfondue  «yec  Uoquence.  VéUganee  n^agit  points  et  Yélotguefiee 

agit.  (V.  F.) 

499t  ËiiTatioOi  Hantear. 

Élévation,  situation  d'un  objet  élevé  au-dessus  des  autres  :  Ikoiileiir,  mesure 
comparatite  de  Vélévaihn. 

Tel  ou  tel  degré  d'iUvaUon  indique  la  kautêÊ^r  spëcîAque  de  Tobjet^  à  partir 
du  sol  au-dessus  duquel  il  s'élève  :  son  plus  ou  moins  de  hawUur  se  détermine 
souvent  d'après  ses  rapports  avec  les  onjets  auiquals  on  le  compare. 

Un  chêne  est  iUvé,  parce  que  sa  tête  est  réellement  à  une  certaine  distance 
au-dessus  de  k  terre  et  des  autres  plantes.  Quand  on  dit  que  les  Mes  sont 
haute,  cela  ne  veut  pas  dire  que  leur  élévation  soit  réellement  considérable, 
mais  seulement  qu'elle  Test  relativement  aui  autres  degrés  à'élévalion  par 
lesquels  ils  ont  dû  passer.  Une  maison  élevée  de  quarante  pieds  au-dessus  de 
terre  n^est  pas  haute,  parce  que  beaucoup  de  maisons  le  sont  davantage  :  on 
remarquera  la  hauteur  d'une  cheminée  élevée  de  cinq  pieds,  par  comparaison 
à  celle  des  cheminées  ordinaires. 

La  hauteur  se  détenninant  d'ordinaire  pai*  la  comparaison  avec  des  objets 
prochains  ou  semblables,  on  appelle  hauteur  une  portion  de  terrain  qui  s'élève 
rapidement  et  d'une  manim  sensible  au^essus  des  terrains  qui  l'environ- 
nent. Une  élévation  de  terrain  est  plus  insensible,  bien  qu'elle  soit  quelquefois 
S  tus  considérable.  La  colline  de  Honimartre  forme  une  hauteur;  les  plaines 
e  rAmérique  parvieiment  par  degrés  à  une  élévation  de  deux  mille  toises 
au-dessus  de  la  mer, 

l/élévation  de  caractère  est  la  disposition  qui  pous  place  naturellement  au- 
dessus  de  toutes  les  choses  basses  et  petites  :  la  hauteur  est  une  disposition  à 
nous  placer  au-dessus  des  autres  plus  que  ne  le  comportent  nos  moyens.  Ué^ 
lévation  est  absolue  ;  une  âme  élevée  n'en  voit  point  qui  soit  au-dessus  d'elle  : 
la  hauteur  est  relative;  un  même  homme  peut  être  hatU  avec  ses  égaui  et  ses 
inférieurs,  et  bas  avec  ceux  dont  il  dépend,  (F.  G.) 

I^ouis  eut  toujours  dans  Vimo  une  élévation  qui  le  portait  toujours  aux 
grandes  choses.  (Voltairb.) 

La  véritable  élévation  de  l'esprit,  c'est  de  pouvoir  sentir  toute  la  majesté  et 
toute  la  sublimité  de  la  foi,  (Massiuon.) 

Vous  voyez  des  gens  qui  entient  ?ans  saluer  que  légèrement,  qui  marchent 
des  épaules,  qui  se  rengorgent  comme  une  femme;  Us  vous  interrogent  sans 
vous  regarder;  ils  parlent  d'un  ton  élevé  et  qui  marque  qu'ils  se  sentent  au 
degré  d^  ceux  qui  se  trouvent  présents;  ils  s  arrêtent  et  on  les  entoure;  ils 
ont  la  parole,  président  au  cercle  et  persistent  dans  cette  hauteur  ridicule  et 
contrefaite  jusqu'à  ce  qu'il  survienne  un  grand  qui  les  fait  tomber  tout  d'un 
coup  par  sa  présence,  (La  BauTàRB.) 

Les  nains  sont  dédaigneux  de  toute  leur  hauteur,  (V.  Hugo.) 

900,  £)«Teri  Hamier. 

Éhv^t  c'est  ]»yev  en  haut;  placer,  mettre  en  haut  :  hau99er,  c'est  mettre 
plua  bautt  Du  moment  qu'on  bâtit  une  maison,  on  Vélèvei  si  elle  n'est  pas 
assea  hamte  on  peut  la  hausser  d'un  ou  de  deux  étages^ 

Un  ballon  $  élève  dans  les  airs;  on  ne  dira  qu'il  hausse  que  pour  dire 
qu'il  s^élève  plus  haut.  La  rivière  hausse,  ne  %'élève  pas. 

Ce  qui  s'élève  va  à  une  certaine  hauteur,  une  grande  hauteur,  et  n'a  point 
de  terme  à  son  élévation.  Ce  qui  hausse  dépasse  son  niveau,  ce  qui  h  haussé 
dépafse  sa  hauteur. 

D'où  au  moral  se  hausser  montre  toujours  l'effort  fait  pour  arriver  plus 
OAiit  qu'on  ne  p?ut  ou  qu'on  ne  doit,  et  souvent  le  ridicule  de  cet  effort. 
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f    •    .    «    ,   Une  femma  ^n  m\  uhûoqvs  «uai 

Quand  U  capucM  de  mm»  wpril  »•  Aomim 

A  coonaltre  vq  pourp«4q(  d  avec  up  bant-de-chausse.  (IfoMtaa.) 

I^  prince  n'avait  pas  besoin  de  ae  Mimmt  pour  paraître  grand.  (Boasowr.) 

Kt,  sur  aea  pieds  an  vain  Uekani  de  ae  taii^r, 
Pour  a*égalar  k  lui.  ttebe  i(  la  rabaisser.  (Boiuuc) 

(V.  F,) 
Mi,  Él^«,  DisGipto,  Soolier. 

Ces  trois  mots  s'appliquent  en  général  &  celui  (jui  prend  des  leçons  de  quel- 
qu'un. Voici  les  nuanç^a  qui  les  distinguent  ; 

On  élève  est  celui  qui  prend  des  leçons  de  la  bouche  du  maître.  Un  disciple 
çst  celui  qui  en  prend  des  leçons  en  lisant  ses  ouvrages,  ou  qui  s'attache  à  ses 
sentiments,  ^çoUer  ne  se  dit;i  lorsqu'il  est  seuli  que  des  enfants  qui  ëtudlenl 
dans  les  collèges  :  il  se  dit  aussi  de  ceux  qui  étudient  sous  un  ipaltre  un  art 
qui  n'eyt  pas  mis  au  nombre  des  arts  libéraux  :  çonime  la  danse,  l'escrime,  çtc.  ; 
mais  alpra  il  doit*^tre  joint  avec  quelque  autre  mot  qui  désigne  Tart  ou  te 
maître, 

Un  roaitre  d'annes  ^  de$  icoîier$;  un  peintre  a  des  élives  ;  Newton  et  Dos- 
cartes  ont  eu  des  disciphs ,  même  après  leur  mprt. 

Éyv$  est  du  style  noble  ;  disciple  l'est  ntpinsj  surtout  en  poésie  ;  écolier  ne 
l'est  jamais.  (EncycL,  V.  357.) 

Le  terme  d'icolier  suppose  que  Ton  reçoit  des  leçons  réglées  ou  que  l'on  a 
besoin  d'en  recevoir ,  simplenient  pour  apprendre  ce  que  l'on  ne  sait  pas  : 
ainsi^  tous  ceu$  qui  ont  des  maîtres  pour  en  recevoir  des  leçons  suivies  sur 
quelque  objets  sont  écoliers  \  l'âge  n'v  fait  rien,  Le  terme  à*4Uve  suppose  que 
Ion  reçoit  ou  qu'on  a  reçu  des  instructions  plus  détaillées ,  poyr  pouvoir 
exercer  ensuite  la  mième  profession^  soit  en  la  pratiquant,  soit  en  renseignant  : 
ainsi,  les  maîtres  de  danse,  d'escrime,  d'équitation,  etc, ,  ont  des  écoliers  k  qui 
ils  enseignent  de  leur  art  ce  qui  est  jugé  convenable  à  une  bqllc  ëduoation  ; 
mais  ceux  qu'ils  forment  pour  devenir  maîtres  comme  eux  sopt  leurs  élèves, 
ÏJd  terme  de  disciple  ne  suppose  que  des  adhésions  aux  sentiments  du  maître, 
sans  rien  indiquer  de  la  manière  dont  on  en  a  pris  connaissance. 

On  enseigne  des  écoliers  ;  on  forme  des  élèves  ;  on  se  fhit  des  diseipkf^ 

L'élatd' 
pU  peut  chai 

ûre.  ou  mèmei|^»i.<«  v».  ..*.  .«*..  |*.*.«  ,..^.w^.w..  ^ 

seulement  tancna  que  Ton  est  dirigé  pir  des  leçons  expr 
en  est  ta  fin,  mais  même  après  que  l  institution  est  consommée.  On  n'est  dis- 
ciple que  par  adhésion  aux  sentiments  d'ftutrui  \  on  cesse  de  i'^treen  renonçant 
à  ces  seuUmenls,  (B,] 

Bt  Rê  sais  bêta  au  inonde  pire 

Que  r^aoN^,  si  ee  n^e»!  te  pédaat.  (U  Foannia,) 

Moi,  dit-il,  qu*à  mon  Age,  ieciier  totu  neuveav» 

J'aille  pour,  un  lutrin  me  troubler  le  cerveau.  (Boilbau.) 

J'ai  choisi  mon  élève  parmi  le«  esprits  vulgaimi  pour  montrer  ce  que  peu» 
l'éducation  sur  l'homme.  (J.-J.  Raussbau.) 

On  me  croit  son  disciple  et  je  le  tiens  à  gloire.  (CoaNBi|4.a.) 

Cea  daum  rivaua  d'Horace,  bériiiara  de  sa  lyre, 

Pisdpi^e  d'Apollon,  nos  matirea,  pour  mieux  dire.  (U  FpuTAiiia.} 

902,  L*£Ute,  La  Henr. 
Vëitê  est  ce  qu'on  peut  choisir  de  meilleur  çntre'pliisieun  individus  ou 
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planeurs  objets  de  la  même  espèce;  la  fleur  est  ce  que  leur  réunion  offre  de 
plus  beau  et  de  plus  agréable.  Ainsi  on  dit  Vélitê  de  Varmée ,  c'ast-ù-dire  les 
meilleurs  et  les  plus  braves  soldats;  la /I^ir  de  la  jeunesse,  c'est-à-dire  les 
jeunes  gens  les  plus  beaux  et  les  plus  brillants. 

L'^iâa,  supposant  un  choix  réfléchi  et  raisonné,  ne  s'applique  qu'aux  objets 
qui  peuvent  se  choisir  et  se  trier  par  individus  ;  la  fleur  s'applique  également 
à  ceux  qu'on  est  obligé  d'apprécier  sur  un  coup  d  œil  général  :  ainsi  on  dit, 
non  pas  r^/tte,  mais  la  fleur  de  Carine^  pour  indiquer  la  farine  choisie.  (F.  G.) 

503.  ËlocQtion,  Diction,  Style. 

Le  stylé  a  plus  de  rapport  à  l'auteur  (le  style  c'est  l'homme),  la  diction,  à 
l'ouvrage  ;  et  Vélooution^  à  l'art  oratoire.  On  dit  d'un  auteur  qu'il  a  un  bon 
style ,  pour  faire  entendre  qu'il  possède  l'art  de  rendre  ses  idées  ;  d'un  ou* 
vrage,  que  la  diction  en  est  bonne,  pour  exprimer  qu'il  est  écrit  d'une  ma- 
nière convenid>le  àson  genre;  d'un  orateur,  qu'il  a  ime  belle  élocutiony  pour  si- 
gnîGer  qu'il  écrit  bien. 

On  peut  dire  de  Balsac  qu'il  a  un  bon  style ,  mais  que  sa  diction  nVst  pas 
assez  conforme  au  genre  qu'il  a  traité,  et  qu'enfin  son  élocution  n'est  pas 
toujours  celle  qui  convient  à  l'éloquence.  {Consid.  sur  les  ouvrages  dr^esprit). 

1  semble  même  qu'à  partir  des  notions  que  l'on  a  posées  ici  comme  fonda* 
mentales,  le  terme  d*ilocution  est  générique;  les  deux  autres  sont  spécifi- 
ques, et  caractérisent  l'expression  par  les  deux  points  de  vue  différents  que 
ron  va  marquer* 

Diction  ne  se  dit  proprement  que  des  qualités  générales  et  grammaticales 
du  discours;  et  ces  oualités  sont  au  nombre  de  deux,  la  correclion  et  la 
clarté.  Elles  sont  indispensables  dans  quelque  ouvrage  que  ce  puisse  être,  soit 
d'éloquence,  soit  de  tout  autre  genre  :  l'étude  de  la  langue  et  l'habitude  d'é- 
crire les  donnent  pi*esqueinfaillil)lement,  quand  on  cherche  de  bonne  foi  aies 
acquérir* 

S<yie  au  contraire  se  dit  des  qualités  du  discours ,  plus  particulières,  plus 
difficiles  et  plus  rares,  qui  marquent  Je  génie  et  le  talent  de  celui  qui  écrit  ou 
qui  parle  ;  telles  sont  la  propriété  des  termes,  l'élégance ,  la  facilité,  la  préci- 
sion ,  l'élévation,  la  noblesse,  l'harmonie,  la  convenance  avec  le  sujet, etc. 
Nous  n*ignorons  pas  néanmoins  que  les  mots  style  et  diction  se  prennent  sou- 
yent  l'un  pour  l'autre ,  surtout  par  les  auteurs  qui  ne  s'expriment  |>as  sur  ce 
sujet  avec  uneexactitude  rigoureuse  ;  mais  la  distinction  que  nous  venons  d'é- 
tablir ne  nous  parait  pas  moins  réelle.  (EncycL,  V,  520.  ) 

Le  style  de  La  Bruyère,  plein  de  tours  admirables  et  d'expressions  heureu- 
ses et  nouvelles,  serait  un  parfait  modèle  en  cette  partie  de  Part ,  s'il  en  avait 


r  qi 

(l'on,  il  s'y  trouve  mielquefois  des  tours  incorrects  et  nuisibles'  à  la  clarté  ; 
mais  ce  jugement  n  empêche  pas  qu'on  ne  doive  regarder  les  Caractères  du 
Théophraste  moderne  comme  un  livre  excellent ,  même  en  ce  qui  concerne 
YéloeuHon.  (B.) 

604.  Éloge,  Lonange. 

<  Ces  deux  mots  expriment  également  un  témoignage  honorable,  conçu  en 
des  termes  qui  marquent  l'estime,  b  (B.) 

Us  diSei*ent ,  à  plusieurs  égards,  l'un  de  l'autre  :  louange,  au  singuUer  et 
précédé  de  l'article  la,  se  prend  dans  un  sens  absolu  ;  éloge ,  au  singulier  et 
précédé  de  l'artice  le,  se  prend  dans  un  sens  relatif  :  ainsi  on  dit  la  louange 
est  quelquefois  dangereuse  ;  Véloge  d'une  telle  personne  est  juste,  outré,  etc.  » 

Louange,  au  singulier,  ne  s'emploie  guère  avec  le  mot  une;  on  dit  un  éloge 


'on 
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plutôt  qa'oiie  louange  :  du  moins,  en  ce  cas,  louange  ne  se  dit  guère  que  lors- 
qu'on loue  quelqu'un  d'une  manière  détournée  et  indirecte;  exemple  :  Tel 
auteur  a  donné  une  louange  bien  fine  à  son  ami  d'Alembert. 

«  U  semble  aussi  que  lorsqu'il  est  question  des  hommes,  éhye  dise  plus  que 
JoiMM^,  du  moins  en  ce  qu'il  suppose  plus  de  titres  et  de  droits  pour  être 
loué.  On  dit  de  <|uelqu'un  ou'il  a  été  comblé  d^éloges^  lorsqu'il  a  été  loué 
beaucoup  et  avec  justice;  et  d  un  autre  qu'on  l'a  accablé  de  louanges ,  lorsqu 
Ta  loué  avec  excès  et  sans  raison. 

c  Au  contraire,  en  parlant  de  Dieu,  louanges  signifie  plus  qu'éloge;  car  on 
dit  les  louanges  de  Dieu. 

«  Eloge  se  dit  encore  des  harangues  prononcées  ou  des  ouvrages  imprimés  à 
la  louange  de  quelqu'un  :  éloge  funèbre,  éloge  historique,  éloge  académique. 

«  Enfin,  ces  mots  diffèrent  aussi  par  ceux  auxquels  on  les  joint  :  on  dit  faire 
Véioge  de  quelqu'un  et  chanter  les  louanges  de  Dieu.  (d'Albmbbrt.) 

€  11  me  semble  que  V^oge  est  un  témoi^age  honorable  rendu  à  quelque 
objet  envisagé  sous  un  point  de  vue  particulier,  et  que  la  louange  est  un  témoi- 
gaage  honorable  rendu  sans  restriction. 

€  Voilà  pourquoi  nous  chantons  les  louanges  de  Dieu,  parce  que  rien  n*y  est 
répréhensinle  ou  médiocre,  et  que  nous  donnons  des  éloges  aux  nommes,  parce 
qu'il  y  a  du  choix  à  faire,  et  que  le  bon  y  est  mêlé  de  mauvais.  C'est  pour  cela 
aussi  que  la  louange  est  dangereuse  pour  les  hommes,  parce  qu'elle  peut  per- 
suader faussement  à  leur  amour-propre  qu'ils  sont  irréprochables  à  tous  les 
égards,  et  que  les  éloges  dispensés  à  propos  sont  des  avis  indirects  du  choix  que 
l'on  fait  pour  louer.  (B.) 

Uéhge  est  le  témoignage  avantageux  que  l'on  rend  au  mérite,  le  suffrage 
qu'on  lui  donne,  le  témoignage  favorable  qu'on  en  porte.  La  louange  est  Thom- 
mage  qu'on  lui  rend,  l'honneur  qu'on  lui  porte,  le  tribut  qu'on  lui  paye  dans 
ses  discours.  Uéloge  manifeste,  établit  ce  que  la  louange  suppose,  vante.  L'éloge 
est  la  raison  de  la  considération,  de  l'estime,  de  Tadmiration  qu'on  a  pour 
l'objet  :  la  louange  est  l'expression  ou  plutôt  le  cri  de  ces  sentiments  ou  de 
tout  autre  sentiment  favorable.  L'éloge  met  le  prix  au  mérite  ;  la  louange  en  est 
une  récompense.  L'éloge  fonde  la  louange  :  la  louange  couronne  Véioge» 

Un  éloge  ÎDsiplde  et  sottement  flatteur  ^ 

Désbonore  à  la  fois  le  héros  et  Tsuteur.  (Boilkau.) 

Les  louanges  que  nous  donnons  se  rapportent  toujours  par  quelque  chose  à 
nous-mêmes.  (Massillom.) 

On  dit  qu'une  action  fait  l'éloge  d'une  personne  ou  que  le  récit  de  ses  actions 
suffit  à  son  iloge.  Pourquoi?  parce  que  nos  actions  déposent  pour  nous,  attestent 
notre  mérite,  établissent  nos  droits.  On  ne  dira  pas  qu'une  action  est  la  louange 
d'une  personne  ou  que  ses  actions  suffisent  à  ses  lotianges  :  pourquoi?  parce 
que  nos  actions  ne  nous  célèbrent  pas,  et  qu'elles  ne  sont  pas  des  hommages 
qu'on  nous  rend. 

Il  est  des  cas  malheureux  où  l'homme  le  plus  modeste  est  forcé  de  faire  son 
propre  éloge,  il  n'y  en  a  point  ou  l'on  soit  obligé  de  se  donner  des  louanges. 
On  fait  son  éloge  par  le  simple  récit  et  la  justification  de  sa  conduite  :  on  se 
donne  des  louanges  en  parlant  de  soi  avec  ostentation,  en  se  glorifiant. 

La  pudeur  de  ceux  qui  donnent  les  louanges  les  plus  outrées  est  bien  soulagée 
par  l'amour-propre  de  ceux  à  qui  elles  s*adressent.  (Fontknbllb.) 

On  fait  Véioge  et  non  pas  la  louange  d'une  personne  :  on  fait  son  éloge  comme 
on  fait  son  Ûstoire,  son  apologie.  On  ne  fait  pas  sa  louange^  parce  que  ce  n'est 
proprement  que  Feipression  de  nos  sentiments  pour  elle.  La  personne  est  le 
»ujet  de  Véioge,  elle  n'est  que  l'objet  de  la  louange. 

On  donne  également  des  éloges  et  des  louangeSy  et  alors  les  idées  de  ces 
leimes  se  rapprichent  l'une  de  l'autre.  Les  éloges  sont  des  traits  particuliers 
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d'élûflêi  on  donne  alon  4m  tëmoiffnagM  pariîonliên  (f  im  oeHâin  ^enro  de 
mérite,  Uélogê  est  nias  fort  de  choses,  la  louam§$  est  pliis  forte  en  parobs. 
L'éloge  loue  mieux,  la  lo¥atngê  loue  plus.  Véloge  eonsaere  les  faits,  la  Umtmge 
espalte  les  personnes. 

L'Uoge  doit  être  Trai,  impartial,  judioieax,  philosophique)  la  hum^  doit 
être  fine,  dél  oate,  sincère,  mesurée.  Vêlage  est  placé  dans  la  boach«  de 
témoins  clairvoyants,  de  gens  éclairés,  de  maîtres  de  Part,  de  juges  de  mérite; 
la  louange  est  dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  dans  celle  du  peuple,  dans 
celle  même  des  enfants. 

U  y  a  des  reproches  qui  louent  et  des  louanges  qui  médisent.  (IjA  Rmrpov- 

GAIILD.) 

Les  justes  élogti  sont  un  parfum  que  Ton  réserve  pour  embeumer  les  morts. 

(VOLTÂIRI.) 


que 

grandi 

mérite  le  blâme  de  tout  le  monde;  on  mérite  des  lounnge$,  les  /ouenpas  de 

certaines  perionnes;  il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  droit  aux  hutmgêê  de  tous  sar^ 

restrictions.  (V.  F.) 

508.  Élog6|  Paiiég7ri(i«e. 

«  On  dit  éloge  funèbre,  Hoge  historique,  éloge  académiqiiej  des  barangu^^^ 
prononcées  ou  des  ouvrases  imprimés  à  la  loumge  de  quelqu'un.  (B.)  » 

Lepon^^çue  est  un  discours  d'apparat  avec  le  parti  pris  d^avouçe  de  louer 
en  tout  celui  dont  il  est  parlé,  C'est  l'oraison  funèbre  des  empereurs  païens,  qui 
avaient  quelquefois  la  prudence  de  la  faire  composer  de  leur  vivant.  Un  éloge 
est  difficile  et  délicat  h  faire.  Le  panégyrique  est  nécessaireiuent  déclamatoire. 

L'opposé  de  l'Mo^,  c'est  la  critique;  l'opposé  du  panépyri^ue,  c'eat  la 
satire.  (V,  F.) 

B06.  Élogieoxi  Louangeur. 

ÉlogtêUGD  se  dit  des  choses  :  paroles,  discours  élogieux.  Louangeur  se  dit 
des  personnes.  Èlogieux  ne  se  ait  que  des  choses,  parce  oue  éloge  n'a  pas  en 
français  de  verbe  qui  en  dérive  ou  dont  il  soit  formé,  et  qu  il  n'exprime  qu'un 
fait;  tandis  que  UmangCy  qui  vient  de  louer,  exprime  une  action,  et  aformt* 


louer)  il  loue  sans  discernement;  il  entre  dans  la  catégorie  du  flatteur,  du 
flagorneur.  (V.  F.) 

B07.  Éloignament,  Distance. 

ÈUngnement,  action  d'éloigner.  Ce  prince  a  rétabli  ses  affaires  par  Véloigne- 
ment  du  ministre.  (ÀCÀniius.) 

C'est  encore  l'état  de  ce  qui  est  éloigné,  loin.  Vivre  dans  YéMgnemmt^ 

Véloignement  tient  donc  à  la  personne  qui  éloigne,  è  la  personne  ou  h  la 
chose  éloignée. 

JHetance^  espace  qui  sépare  une  chose  d'une  autre, 

La  distance  se  mesure  et  s'apprécie  ;  distance  d'une  lieue,  de  deux  lieues; 
grande,  petite  distance. 

La  naissance  met  entre  les  hommes  de  grandes  distmces,  xnm  que  le  mérite 
peut  cQipbler. 

Au  moral,  Véloignement  est  un  sentiment  :  il  est  bon  de  montrer  à  certaines 
gens  son  éloignement  pour  les  moyens  honteux  dont  ils  se  servent.  C'est  une 
politesse,  nécessaire  souvent,  que  de  nç  pas  naraltre  nous  apercevoir  de  la 
distance  qui  existe  entre  nous  et  des  gens  humbles.  (V.  F.) 
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808.  Éloigner,  Écarter,  lettre  à  Téoert 

Cet  trois  verbes  <mt  npport  à  l'Aotion  par  laquelle  on  cbercbe  à  faire  di^ 
IMrtltre  quelqae  choie  de  sa  yue^  ou  h  en  détourner  son  attention. 

Éloigner  est  plus  fort  qu'^eerlif  •  Un  prince  doit  iloiffnâr  de  soi  les  traîtres, 
et  en  écarter  les  flatteurs. 

Écarter  est  plus  fort  que  meUre  à  TécarU  On  icairte  ce  dont  on  veut  se  débar- 
rasser pour  toujours  :  on  met  à  Vioart  ce  qu'on  teut  on  qu'on  peut  reprendre 
ensqite.  Un  juse  doit  écarter  toute  préTention,  et  mettre  à  f  écart  tout  senti- 
ment personnel.  {EneycL,  V,  921.) 

Ékiginer,  mettre  loin^  mettre  on  tenir  à  distance. 

Écarter,  mettre  à  Tëcart,  de  côté,  dëtoumer. 

Un  pays  éloigné  est  à  une  grande  distance^  un  pays  éearti  est  loin  de  notre 
chemin  oq  absolument  de  tout  chemin.  L'un  est  séparé  de  nous  par  un  grand 
nombre  de  kilomètres,  l'autre  par  la  difficulté  d'y  parvenir  :  d'oh  un  endroit 
^Mrté  vent  dire  un  endroit  où  l'on  va  rarement^  non  fréquenté;  l'idée  de 
solitude,  de  désert  remplace  l'idée  à*éloignement.  Le  sommet  solitaire  d'une 
montapae  ioartée,  (Massulon.)  On  s'éloigne  quand  on  s'en  va,  on  tf écarte 
ipiand  on  quitte  le  chemin  que  suivent  les  autres  où  celui  qu'on  a  suivi 
jusquo-là. 

Qorace  les  voyant  Tup  de  rentre  écartés.  (CoEincaLB.) 

Les  Cnriaces  ne  sont  pas  éloignée  Tun  de  l'autre,  mais  ils  sont  assex  loin. 
aiMs  séparés  pour  ne  pouvoir  pas  se  joindre,  ni  se  porter  un  mutuel  secours. 

Si  éloigner  est,  comme  le  dit  V Encyclopédie,  plus  fprt  qu'icortor,  écarter  est 
plus  brusque  qu'étoijf^er.  (V.  F.) 

508,  Émaner.  Découler. 

Émaner  désigne  proprement  la  source  d'où  les  choses  sortent;  découler 
indîaue  spécialement  un  canal  par  où  elles  passent.  Il  déçouU  du  sang  par 
une  blessure;  les  odeurs  émanent  du  corps  ;  les  pouvoirs  particuliers  émanent 
du  trône  ;  les  bienfaits  du  prince  découlent  sur  les  peuples  par  le  canal  des 
ministres. 

Émaner  se  dit  surtout  des  parties  très-subtiles  et  très-déliées  qui  se  déta- 
chent et  s'eihalent  des  corps  par  une  transpiration  insensible,  ou  par  une  voie 
semblable.  Découler  se  dit  des  choses  qui  coulent  et  se  répandent  par  quelque 
ouverture,  d'une  manière  plus  ou  moins  sensible.  11  émane  des  corps  les  plus 
durs  une  infinité  de  corpuscules  invisibles  qui  en  épuisent  la  substance;  il 
déeouie  des  veines  de  la  terre  des  sucs  qui  forment  les  cristaux  et  les  miné- 
raux de  toute  espèce.  La  lumière  émane  du  soleil  :  la  sueur  découle  du  corps. 

Émaner  n'indique  souvent  qu'un  acte  simple  d'émission,  de  production  ou 
de  quelque  autre  opération  semblable  :  découler  annonce  un  ftux,  un  écoule- 
ment suivi,  une  succession  d'actes  ou  de  choses.  Nous  disons  qu'un  tel  arrêt 
est  émané  ou  sorti  d'un  tel  tribunal ,  et  qu'il  dé^ouk  d'un  principe  une  fouh 
de  conséquences.  Les  théologiens  nous  enseignent  que  le  Fils  émane  du  Père 
que  les  gr&ces  découlent  sons  cesse  sur  nous  des  trésors  inépuisables  de  la  mi- 
séricorde divine.  (R.) 

510,  Smbarrae,  Timidité. 

Vemharrae  est  l'incertitude  de  ce  qu'on  doit  dire  ou  faire;  la  timidité  est  la 
crainte  de  dire  ou  de  faire  quelque  chose  de  mal.  La  timidité  ne  se  montre 
pas  toujours  au  dehors  ;  Vembarrae  est  toujours  extérieur  :  la  timidité  tient 
au  caractère ,  Vembarrae  aux  circonstances.  On  peut  être  timide  sans  être 
embarraesé,  et  embarraeeé  sans  être  tknid^.  Ainsi  on  dit  :  cette  personne  ait 
naturellement  tim4de  par  circonspection  et  par  réserve}  mais  l'usage  qu'aile 
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a  du  inonde  fait  <|u'elle  n'a  jamais  Pair  embarrassé  :  au  contraire,  cette  autre 
personne  n'est  point  timide  ;  elle  dit  tout  ce  qui  lui  vient  à  la  bouche,  naais 
personne  n'est  plus  embarrassé  qu'elle  quand  elle  a  dit  une  sottise.  (D'Al.) 

En  général,  <m  est  embarrassé  parce  que  Ton  est  timide  et  le  sentiment  qu'on 
a  de  cet  embarras  augmente  d'autant  la  timidité,  (V.  F.) 

511,  Emblèmei  Devise. 

L'un  et  l'autre  sont  la  représentation  d'une  yérité  intellectuelle  par  un 
symbole  sensible  accompagné  d'une  légende  qui  en  exprime  le  sens. 

Ce  qui  distingue  VembUme  de  la  devise j  c'est  que  les  paroles  de  Vemblème 
ont  toutes  seules  un  sens  plein  et  acheyé,  et  même  tout  le  sens  et  toute  la 
signification  qu'elles  peuvent  avoir  avec  la  figure;  ce  qui  n'est  pas  vrai  des 
paroles  de  la  devise,  qui  ne  s'entendent  bien  que  quand  elles  sont  jointes  à  la 
figure* 

On  ajoute  encore  cette  différence  que  la  devise  est  un  symbole  déterminé  i 
une  personne,  ou  qui  exprime  quelque  chose  qui  la  concerne  en  particulier; 
au  lieu  que  Vemblème  est  un  symbole  plus  général.  Uemblème  suppose  souvent 
une  comparaison  entre  des  objets  de  même  nature  :  la  devise  porte  sur  une 
métaphore,  et  souffre  que  les  objets  comparés  soient  de  nature  différente.  (B.) 

612.  Embryon,  Fœtus. 

Embryon  signifie  en  grec,  comme  fœtus  en  latin,  ce  qui  est  formé,  produit 
dans  le  sein  de  la  mère,  le  fruit  du  ventre,  les  petits,  la  portée. 

Plusieurs  médecins  ont  donné  le  nom  d'embryon  au  fœtus  ou  à  l'animaleole 
pendant  tout  le  temps  qu'il  est  renfermé  dans  le  sein  de  sa  mère  :  on  appelle 
même  embryotomie  l'opération  par  laquelle  on  coupe  en  pièces  le  fœtus  mort, 
afin  de  l'extraire  de  la  matrice,  etc. 

L'usage  est  aujourd'hui  assez  général  d'appeler  embryon  le  corps  brut  et 
iniorme  de  l'animal,  avant  que  la  nature  lui  ait  imprimé,  par  des  linéa- 
ments sensibles,  la  figure  propre  à  son  espèce  ;  mais  lorsque  toutes  les  parties 
de  l'animal  sont  développées  et  apparentes,  c'est  le  fœtus  proprement  dit. 

Plusieurs  anatomistes  ont  reconnu  qu'au  trentième  jour  Vembryon  était 
asseï  formé  pour  être  regardé  comme  fcHus. 

Dans  la  manière  ordinaire  de  penser  et  de  parler,  nous  attachons  au  mot 
embryon  l'idée  d'une  extrême  petitesse,  relativement  à  une  mesure  donnée  de 
grandeur.  Ainsi  nous  disons  figurément  d'un  très-petit  homme,  que  c'est  un 
embryon^  un  avorton  :  fœtw  ne  se  dit  qu'au  sens  propre. 

Nous  appliquons  non-seulement  aux  animaux,  mais  encore  aux  plantes  et 
aux  fruits,  le  terme  d'embryon;  et  c'est  aussi  lorsque  les  fruits  et  les  plantes 
ne  paraissent  que  d'une  manière  confuse  dans  les  boutons  des  arbres  ou  dans 
les  germes  des  semences.  Mais  nous  n'employons  celui  de  fœtus  qu'en  parlant 
des  animaux;  tandis  que  les  latins,  qui  nous  l'ont  donné,  s'en  servaient  aussi 
à  l'égard  du  règne  végétal.  (R.) 

513.  Embûche,  Embuscade. 

Ces  deux  mots  ont  une  même  racine  :  le  vieux  latin  :  bosca,  bois,  et  m,  dans. 
Au  dix-septième  siècle  on  disait  :  se  mettre  en  embfUche,  pour  se  mettre  en 
embuscade, 

Va-t*en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire 

Pour  les  mettre  en  embûche  aux  lieux  que  je  désire. 

(MouàRx.  Les  Fâcheux,) 
n  signifiait  alors  retraite  cachée  d'où  l'on  s'élançait  à  l'improviste  sur 
l'ennemi.  C'est  le  sens  qu'a  pris  et  gardé  le  mot  embuscade,  qui  ne  s'emploie 
guère  qu'en  terme  de  guerre  et  qui  se  prend  aussi  dans  le  sens  de  troupe 
cachée  dans  une  embuscade^ 
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Défà  au  dix-wptième  siècle  embûche  se  prenait  an  figure;  dès  la  fin  de  ce 
siècle  il  se  disait  au  moral  et  s'employait  en  général.  Aujourd'hui  il  est 
synonyme  de  piège  et  de  tromperie^  et  bien  qu^l  ait  gardé  de  son  sens  pri- 
mitif ridée  d'attaque  inattendue,  violente,  il  ne  fait  [rfus  image,  c'est--à-<lire 
qu'il  a  un  sens  propre. 

11  difière  donc  aembuseade  en  ce  oue  ce  dernier  est  un  terme  presque 
technique^  que,  dans  l'art  militaire,  vembuêeade  est  par&itement  permise, 
c'est  un  piége  qu^on  a  moralement  le  droit  de  tendre  à  ses  ennemis;  c*est  ce 
iia'à  la  cluîsse  on  appelle  Taffût.  UembfUche,  au  contraire,  est  un  moyen 
inUme  de  s'attaquer  et  de  nuire  à  autrui.  Tandis  qu'on  choisit  souvent  les 
meilleures  troupes  pour  une  embueeade^  ce  sont  les  lâches  qui  dressent  des 
embûches.  Toutes  les  fois  qu'on  emploie  le  moià'embûches,  on  songe  en  même 
temps,  ou  au  danger  de  ceux  qui  courent  risque  d'y  tomber,  ou  a  la  perver- 
aîté  de  ceux  qui  les  tendent. 

On  se  met  en  embueoade  pour  faire  peur  à  un  enfmt  :  c'est  un  jeu.  Les 
prédicateurs  disent  que  le  monde  est  plein  à'embûohee.  C'est  l'esprit  du  mal 
qai  s'acharne  à  notre  perte.  (Y.  F.) 

514.  Émissaire,  Espion. 

Émissaire,  du  latin  emissariuSj  envoyé  de  ou  par  y  indique  celui  qui  est 
chargé  d'une  commission.  Il  diffère  de  l'^nt^oy^  ou  dé  VambassadeuTy  en  ce 
oue  ces  derniers  ont  une  mission  publique  et  avouée,  qu'ils  sont  diargés 
ae  traiter,  au  lieu  que  Vémissaire  est  sans  pouvoir.  Son  métier  est  de  répandre 
des  bruits,  de  fausses  alarmes,  de  suggérer,  de  soulever  :  aussi  ce  mot  n'est 
paris  qu'en  mauvaise  part,  ainsi  que  son  synonyme.  Cest  par  des  émissaires 
qa'on  soulève  un  camp,  une  ville,  une  contrée  ;  c'est  par  des  émissaires  qu'on 
tâte,  qu'on  sonde  la  disposition  des  esprits.  Agents  actifs  d'un  complot,  ils 
en  itèrent  souvent  la  profondeur;  ils  ne  sont  que  subalternes.  L'habileté  de 
celui  qui  les  emploie  consiste  à  bien  choisir,  et  a  ne  jamais  compromettre  ses 
projets,  alors  même  que  ses  émissaires  ne  réussiraient  pas. 

Espion  est  celui  dont  l'action  est  d'épier,  latin  ea>plùrator,  qui  va  à  la  décou- 
verte, qui  perce,  qui  examine.  Il  y  a  des  espions  dans  les  camps,  dans  les 
arsenaux,  dans  les  cours,  dans  les  cabinets.  En  temps  de  guerre,  en  temps 
de  paix,  la  politique  in({uiète  les  soudoie  partout. 

Uémissaire  doit  avoir  le  talent  de  Kà-propos  ;  il  se  montre  et  parle.  Vespion 
n'a  besoin  que  de  voir;  il  se  cache  et  se  tait.  L'émissaire  sème;  les  événements 
qu'il  a  préparés  sont  la  réponse  à  ses  commettants.  Vespion  vient  recueillir; 
il  emporte  furtivement  ce  qu'il  trouve,  et  se  met  en  rapport  avec  celui  qui 

se  sert) 
l'autre; 
décidé. 

A  Sparte,  le  métier  d'espion  n'était  pas  vil,  c'était  un  dévouement,  il  faisait 
partie  de  l'âucation  ;  mais  il  était  gratuit,  et  l'on  ne  connaissait  pas  les  émis^ 
saires.  (R.) 

515.  Empire,  Règne. 

Empire  a  une  çràce  particulière  loi-squ'on  parle  des  peuples  ou  des  nations; 
règne  convient  mieux  à  l'égard  des  princes  :  ainsi  l'on  dit  l'empire  des  Assy- 
riens, et  l'empire  des  Turcs;  le  règne  des  Césars,  et  le  règne  des  Paléologues. 
Le  premier  de  ces  mots,  outre  l'idée  d'un  pouvoir  de  gouvernement  ou  de 
souveraineté,  qui  est  celle  qui  le  rend  synonyme  avec  le  second,  a  deux  autres 
significations  :  Tune  marque  l'espèce  ou  plutôt  le  nom  particulier  de  certains 
£tats,  ce  qui  peut  le  rendre  synonyme  avec  le  mot  de  rotaUmb  :  l'autre  mai'que 


tlO  BIfP 

tihe  sorte  d'aulorité  dta'oti  ifmx  atiqiiisê^  m  qui  le  rend  encore  iynonyme  avec 
\h  Mot»  d^tifôMti  et  de  tODTOiii.  Il  n^est  point  iei  question  de  cas  deux  der-^ 
niers  sens  ;  c'est  êettleAent  sou«  la  première  idée^  et  par  rappoK  à  œ  qu'il 
a  de  eommun  atec  le  mot  rèfi^ey  que  nous  le  connldëroni  à  présent  et  que 
nous  en  faisons  le  caractère.  . 

L'époque  rlorieuse  de  l'emptre  des  Babyloniens  est  le  tègnê  de  Nabucho- 
donosor  ;  celte  de  t'émptre  des  Perses  est  le  résnê  de  Cyrus  ;  celle  de  ïmpin 
des  Grecs  est  le  règne  d' Alexandre;  et  eelle  de  l'smpm  des  Romains  est  le 
ir^ffM  d'Auguste  z  6e  sont  les  quatre  grands  empirsi  prédits  par  le  prophète 
Daniel   * 

Donner  k  Rome  l'emp^rs  du  monde  est  une  pensée  fausse  dans  le  sens  lit- 
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l'éloge  des  Romains.  Nous-mêmes^  nous  ne  nous  en  servons  point  en  parlant 
dé  VmpifB  des  autres  nations  sous  la  poissatiœ  desquelles  nous  n'avons  pas 
été^  quoiqu'elles  aient  étendu  leur  dommation  aussi  loin  et  sur  d'aussi  vastn 
contrées  que  l'a  fait  Rome. 

Louer  un  prince  par  le  nombre  des  guettes  et  des  victoires  arrivées  sous 
son  rignef  c'est  saisir  ce  que  la  gloire  a  de  brillant  :  le  louer  par  la  douceur, 
par  Péqmté  et  par  la  sagesse  de  son  ràgne,  c^est  choisir  ce  que  la  gloire  a  dé 
solide* 

Le  mot  d'amptre  s'adapte  au  gouvernement  domestique  des  particuliers  aussi 
bien  qu'au  gouvernement  pubfic  des  souverains  :  on  dit  d'un  père  qu'il  a  un 
empire  despotique  sur  ses  enfants  ;  d^un  maître,  qu'il  exerce  un  emptre  cruel 
sur  ses  valets  ;  d'un  tyran,  que  la  flatterie  triomphe,  et  que  la  vertu  gémit 
sous  son  empirBé 

Le  mot  de  règne  ne  s'applique  qu'au  gouvernement  public  oU  général,  et 
non  au  particulier.  On  ne  dit  pas  qu'une  Femme  est  malheureuse  sous  le  règne, 
mais  bien  sous  Vempire  d^un  jaloux.  Il  entraîne,  même  dans  lé  liKuré,  celte 
idée  de  pouvoir  souverain  et  général  :  c'est  par  celle  raison  qu'on  ait  le  régné 
et  non  Vempire  de  la  vertu  ou  du  vice;  car  alors  on  ne  suppose  ni  dans  l'un, 
ni  dans  l'autre,  un  simple  pouvoir  particulier,  mais  un  pouvoir  gdnéi^l  sur 
tout  le  monde,  et  en  toute  occasion.  Telle  est  aussi  la  raison  qui  est  cause 
d'une  exception  dans  l'emploi  de  ce  mot  à  l'égard  des  amants  qui  se  succèdent 
dans  un  même  objet,  et  de  ce  qu'on  qualifie  du  nom  de  règne  le  temps  pas- 
sager de  leurs  amours,  parce  qu'on  suppose  que,  selon  TeiTet  ordinaire  de 
cette  aveugle  passion,  chacun  a  eux  a  dominé  sur  tous  les  sentiments  de  la 
personne  qui  s  est  successivement  laissé  vaincre. 

Ce  n'est  ni  de  longs  règnes,  ni  leurs  fréquents  changements  qui  causent  la 
chute  des  empires,  c'est  l'abus  de  l'autorité. 

Toutes  les  épithètes  qu'on  donne  à  empire,  pris  dans  le  sens  où  il  est  syno- 
nyme avec  règne ,  conviennent  aussi  Sk  celui-ci  ;  mais  celles  qu'on  donne  à 
règne  ne  conviennent  pas  toutes  à  empire^  dans  le  sens  même  où  ils  sont  sy- 
nonymes. Par  exemple,  on  ne  joint  pas  avec  empire j  comme  avec  règne,  les 
épithètes  de  long  et  de  glorieux;  on  se  sert  d'autre  tour  de  phrase  poUr  expri- 
mer la  même  chose. 

L'emptre  des  Romains  a  été  d'une  plus  longue  durée  que  l'emptre  des  Grecs; 
mais  la  gloire  de  celui-ci  a  éte  plus  brillante  par  la  rapidité  des  conquêtes.  Le 
règne  de  Louis  XIV  a  été  le  plus  long,  et  l'un  des  plus  glorieux  de  la  monar^- 
chie.  (G.) 

Règne,  c'est  le  tempspendant  lequel  on  exerce  l'autorité;  empire^  c'est  l'em* 
pioi  de  celte  autorité.  Sous  le  régne  de  Louis  XIV  veut  dire  pendant  le  temps 
qu'a  régné  LouisXlY,  sou«  Vempire  de  veut  dire  sous  l'autorité  de.  La  jeunesse 
est  leré^é  des  passions  )  c'est  le  temps  où  elles  exercent  leur  empire.  On  dit 
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un  fégM  loûgs  courte  jiottr  marquer  le  tempi  qu'a  duré  rautoritë  ^  un  itmptn 
absolU)  6te.5  pour  indiquer  la  manière  dont  on  a  usé  de  rautoritë.  (V.  F.) 

516.  Emt^ire»  Royaume. 

Ce  sont  des  noms  qu'on  donne  à  dififérents  Etats  dont  les  princes  prennent 
le  titre  d'empereur  ou  de  roi  i  ce  n'est  pourtant  pas  cela  seul  qui  en  fait  la 
différence. 

Il  me  semble  que  le  mot  A'empit$  ftiit  naître  l'idée  d'un  Etat  vaste  et  com- 
posé de  plusieurs  peuples  ;  que  celui  de  rof^dtims  marque  un  Etat  plus  borné, 
et  fait  sentir  l'unité  de  la  nation  dont  il  est  formé.  C'eét  peut-être  de  cette  dif« 


d'Allemagne,  dans  l'ém^fv  de  Russie  et  dans  l'^mpirs  ottoman^,  dont  tout  le 
monde  connaît  la  diversité  des  peuples  et  des  nations  qui  les  compostent;  au 
lieu  que  dans  les  États  qui  portent  le  nom  de  r oyotims ,  tels  que  la  France, 
rSlpagne,  l'Angleterre  et  la  Pologne,  on  voit  que  la  division  par  provinces 
n'empêcbe  pas  que  ce  ne  soit  toujours  un  même  peuple ,  et  que  l'unité  de  la 
nation  ne  subsiste^  quoique  partagée  en  plusieurs  cantons. 

11  y  a  dans  les  tùyaumes  uniformité  de  lois  fondamentales,  lés  différences 
des  lois  pttiiictilières  et  de  la  jurisprudence  n'^  sont  que  des  variétés  d'usase 
qui  ne  nuisent  noint  à  l'unité  de  radministralion  politique  :  c'est  même  de 
cette  uniformité^  ou  de  la  fonction  du  gouvernement ,  que  les  mots  de  fo<  et 
de  royaume  tirent  leur  origine  ;  c'est  pourquoi  il  n'y  a  jamais  qu'un  prince , 
on.  du  moins  qu'un  ministère  souverain ,  quoique  admimstré  par  plusieurs.  11 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  empires  :  une  partie  se  gouverne  quelquefois 
par  des  loia  fondamentales  très-diSërentes  de  celles  par  lesquelles  une  autre 
partie  du  même  emptVs  se  gouverne.  Celte  diversité  y  rompt  l'unité  de  gou- 
vernement, et  ce  n'est  que  la  soumission^  dans  certains  chers,  au  commande* 
ment  d'un  supérieur  général  qui  fait  l'union  de  l'Ëtat.  C'est  aussi  précisé- 
ment de  ce  droit  de  commander  que  tirent  leur  étymologie  les  mots  d'empe- 
reur et  d'empi'fe,  de  là  vient  qu'on  y  volt  plusieurs  souverains,  et  des  royoti- 
mei  mêmes  en  être  membres. 

L'Etat  romain  fut  un  royaume  tant  qu'il  ne  fut  formé  ^ue  d^un  setd  peu- 
ple,  soit  originaire ,  soit  incorporé;  le  nom  d'empire  nelm  convint  et  ne  lui 
fut  donné  que  lorsqu'il  eut  soumis  d'autres  peuples  étrangers^  qui,  en  devenant 
membres  de  cet  Etat,  ne  cessèrent  pas  pour  cela  d'être  des  nations  différentes,  et 
sur  lesquelles  les  Romains  n'étendirent  qu'une  domination  de  oommandement, 
et  non  d'administration. 

Un  royaume  ne  saurait  atteindre  l'étendue  que  peut  avoir  un  empire  ;  parce 
que  l'umté  de  gouvernement  et  d'administration ,  sur  laquelle  est  fondé  le 
royaume ,  ne  va  pas  si  loin ,  et  demande  plus  de  temps  que  le  simple  exercice 
de  la  supériorité,  et  le  di*oit  de  recevoir  certains  hommages  qui  suffisent  pour 
former  des  empires. 

Les  avantages  qu'on  trouve  dans  la  société  d'un  corps  politique  contribuent 
autant,  de  la  part  des  sujets,  à  former  des  royaumes ,  que  l'envie  de  dominer 
de  la  part  des  princes.  La  seule  ambition  forme  le  plan  des  empires,  qui,  pour 
l'ordinaire,  ne  s'établissent  et  ne  se  soutiennent  que  par  la  force  des  armes. 
(G.) 

517.  Emplette,  Achat. 

Empiète  emporte  avec  lui  une  idée  particulière  de  la  chose  achetée;  et 
eetel  tient  plus  de  l'action  d'acheter  :  voilà  pourquoi  les  épithètes  qualificati-» 
ves  se  joignent  avec  grâce  au  premier  de  ces  mots.  On  dit,  par  exemple,  une 
empkUe  utile,  nûe emplette  de  goût;  ce  qui  ne  conviendrait  pas  au  mot  etc^a^* 
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service  ordinaire^  telles  que  des  habits^  des  bijoux ,  et  autres  de  cette  espèce. 

|G.) 

518.  Emplir^  Remplir. 

Remplir  signifie  rigoureusement  emplir  de  nouveau^ 

Selon  la  remarque  de  Vaugelas,  on  dit  remplir  un  Umneau  quand  on  en  a 
déjà  ûréy  et  qu'on  remplit  ce  qui  est  vide.  Tbomas  Corneille  ajoute  qu'on  dit 
toujours  remplir  les  tonneaux ,  et  non  pas  emplir,  quand  ,  après  que  le  vin  a 
bouilli  quelques  jours,  au  temps  des  vendanges,  on  yen  remet  pour  les  rendre 
pleins. 

Remplir  exprime  donc  l'action  d'ajouter  ce  qui  manque  pour  que  la  chose 
soit  tout  à  fait  pleine.  Emplir  exprime  proprement  l'action  continue  par 
laquelle  vous  comblez  entièrement  la  capacité  aune  chose. 

Remplir^  c'est  donc  aussi  achever  d'emplir»  Vous  emplissez  tout  de  suite  une 
bouteille  de  vin;  un  étang  se  remplit  d'eau  par  des  crues  successives. 

Emplir  se  prend  ordinairement  à  la  rigueur^  de  manière  que  le  vase  n'est 
empli  que  quand  il  n'y  reste  point  de  vide.  Remplir  se  prend  souvent  dans  un 
sens  très>relàché,  pour  marquer  seulement  l'abondance  ou  la  multitude.  Dans 
les  marchés  libres,  les  sacs  à  nié  ne  font  que  f  emplir  et  se  vider.  Les  financiers 
remplissent  la  cour^  la  ville  et  les  provinces.  On  emplit  sa  bourse;  un  bois  est 
rempli  de  voleurs. 

11  semble  qu*emplir  se  dise  proprement  des  vases,  des  vaisseaux,  des  choses 
destinées  à  contenir  de  certaines  matières.  Remplir  se  dit  indifféremment  de 
toute  place  occupée  par  la  multitude  ou  par  la  quantité.  Vous  emplissez  une 
cruche  d'eau,  un  verre  de  vin,  vos  poches  de  fruits;  vous  remplissez  une  rue 
de  gravois,  une  basse-cour  de  fumier,  un  pays  de  mendiants. 

Selon  Vaugelas,  remplir  se  dit  d'ordinaire  des  choses  immatérielles  ou  figu- 
i-ées,  comme  :  il  a  rempli  tout  l'univers  de  la  terreur  de  son  nom;  il  a  digne- 
ment rempli  la  place  de  magistrat;  et  emplir  des  choses  matérielles. 

Il  est  certain  que  dans  le  sens  figuré  on  dit  communément  rempUr;  mais  ce 
n'est  pas  à  dire  qn' emplir  ne  puisse  très-bien  êti-e  employé  figurément,  lorsque 
son  ioée  propre  prouvera  l'analogie. 

Ces  grands  mots  doDt  alors  Tacleur  emplit  sa  bouche. 

Il  est  clair  que  le  mot  emplir  vous  donne  seul,  dans  ce  cas,  l'idée  sensible  et 
frappante  d'une  plénitude  absolue,  de  la  plus  ample  étendue. 

La  vertu  de  ce  mot  n'est  nulle  part  employée  avec  autant  d'énei^gie  et  d'effet 
que  dans  ce  passaffe  de  Montaigne,  li  v.  Il,  chap.  xn^  où^  pour  nous  représenter 
par  un  seul  trait  1  immense  éternité  de  Dieu,  il  dit  que  par  un  seul  maintenant 
il  emplit  le  toujours.  Par  un  point.  Dieu  emplit  l'immensité  tout  entière.  Il  n'a 
que  le  présent,  sans  passé,  sans  avenir.  On  ne  peut  nas  dire,  quant  à  lui,  il  a 
été  ou  il  sera,  mais  il  est.  Dites  là  remplir  au  heu  d  «mpitr,  combien  l'image 
est  affaiblie  et  décolorée!  (R.) 

519.  Emportement,  Impétuosité,  Violence. 

Vemportement  peut  n'être  qu'une  chose  momentanée  :  il  naît,  meurt  et  renaît 
sans  qu'il  en  reste  de  traces  dans  l'intervalle.  La  violence  et  Vimpétuosité  sont 
des  dispositions  constantes,  qui  tiennent  davantage  au  caractère. 

On  ait  :  c'est  le  seul  emporteinent  qu^il  ait  eu  de  sa  vie.  Il  ne  saurait  dompter 
sa  violence  ni  modérer  son  impétuosité. 

L'emportement  peut  être  causé  par  les  circonstances  et  ne  pas  nous  être 
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nalarel;  la  violence  ûiVimpétuosilé  sodt  des  dispositions  que  la  nature  nous 
donne  et  que  les  occasions  ne  font  que  développer. 

Un  président  de  la  Cour  des  aides  était  d'un  naturel  froid  et  imperturbable  : 
il  tomba  malade;  son  médecin  dit  que  pour  le  guérir^  il  fallait  mettre  la  bile 
en  mouvement,  le  contraindre  à  se  fâcher,  à  s*emporter.  Après  avoir  tenté 
Taineroent  divers  moyens,  on  fit  entrer  chez  lui  quelqu'un  qui  venait  le  con- 
sulter, revêtu  d'une  robe  de  soie  dont  le  froissement  lefaisait  frissonner.  Après 
quelques  instants,  impatienté  du  frissonnement  que  lui  causait  cette  robe,  il 
s'empitrta  :  son  emportement  le  guérit  de  son  mal  ;  il  n'était  dû  m*  à  la  violence  , 
ni  à  Vimpétuosité  de  son  caractère. 

Uemporlement  et  Vimpétuosité  éclatent  toujours  au  dehors.  La  violence  peut 
élre  intérieure  et  cachée. 

Le  cardinal  de  Richelieu  était  violent,  rarement  emporté,  et  jamais  tmpt'- 
tueux.  • 

L'impétuosité  peut  être  une  vertu;  la  violence  est  toujours  un  défaut;  Yem^ 
portement  tonjours  un  tort. 

Le  courage  impétueux  de  Henri  IV  à  Fontaine-Française  nous  plait.  La  vio* 
itnce  et  l'emportement  de  Henri  VHI  à  Londres  nous  font  horreur. 

U impétuosité  nous  fait  entreprendre  de  surmonter  les  obstacles;  souvent 
même  elle  nous  empêche  de  les  voir. 

Au  récit  imprévu  de  rhorrible  insolence, 

Le  prélat  hors  du  lit,  impétueux^  s*élance.  (Boileau.) 

Dans  ses  premiers  transports  Pamour  impérieux 

S*irrite  par  la  résistance;  , 

Loin  de  vouloir  calmer  ses  flots  impétueux 

Cède  alors  à  la  violence,  (Cobheillr.) 

La  violence  fait  que  nous  nous  irritons  parfois  des  obstacles,  sans  le  dire.  L  env 
portement  fait  que  nous  déclamons  contre  eux.  11  se  borne  souvent  à  des  mots. 

Et  ne  voyais-tu  pas,  dans  mesemportemenlsi. 

Que  mon  cœur  démentait  uia  bouche  à  tous  moments ?(Raci1M.) 

l/emportement  a  lieu  du  supérieur  à  Tinférieur.  L^tmp^^uo^^^  se  dit  j)Ius 
souvent  de  l'homme  à  la  chose.  La  violence  peut  se  dire  de  l'inférieur  au  supé- 
rieur. 

Dans  son  emportement,  Joseph  II,  empereur  d'Allemagne^  frappait  son  cocher 
de  coups  de  canne  :  le  cocher,  naturellement  violent,  n'en  perdit  pas  le  sou- 
venir. Prenez  garde  que  voire  impétuosité  ne  vous  empoche  de  réussir  dans  vos 
projets.  .  • 

Un  homme  emporté  est  parfois  brutal.  Un  homme  violent  est  souvent  vindi- 
catif. Un  homme  impétueux  est  ordinairement  brave. 

Lorsque  Achille^  impatient  de  conquérir  la  gloire  qui  l'attend^  s'écrie  : 

Cest  ^  Troie,  et  j'y  cours;  et,  quoi  qu*on  me  prédise,  • 
Je  ne  demande  aux  dieux  qu*un  vent  qui  m*y  conduise; 
El  quand  moi  seul  enfin  il  faudrait  Tassiéger, 
Patrocle  et  moi,  seigneur,  nous  irons  vous  venger. 

il  est  impétueux.  Quand  il  répond  à  Agamcmnon,  qui  lui  rcprpche  de  vouloir 
lui-même  la  mort  d'Iphigénie^  qui  peut  seule  lui  ouvrir  le  cnemin  de  Troie  :  *' 

Moi,  je  voulais  partir  aux  dépens  de  ses  jours? 
Et  que  m'a  fait  à  moi  cette  Troi^  oii  je  cours? 

il  est  emporté.  Enfin  lorsqu'il  dit  à  Agamemnon  : 

Rendez  grAce  au  seul  nœud  qui  retient  ma  colère.. • 

c'est  avec  une  violence  concentrée. 

T.  1.  48 
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L'emportement  et  laonolenoey  tont  en  désignant  la  disposition^  penvent  dési- 
gner l'action  même  :  Vimpétuosiié  ne  désigne  que  la  disposition. 

On  peut  s'emporter  sans  motif  et  sans  que  cela  ait  oes  suites  ;  la  violence 
peut  avoir  des  conséquences  très-éloignées.  Si  Vimpéhiosité  a  des  résultats,  ils 
aont  immédiats.  (F.  G.) 

520.  Emporter,  Remporter  le  prix. 

Emporter  le  prixy  c'est  obtenir  une  récomjiense,  un  avantage^  un  honneur 
quelconque,'  que  l'on  ambitionnait.  Remporter  le  prixy  c'est  obtenir  tel  prix,  la 
récoiQpensc,  la  couronne  qui  avait  été  mise  au  concours.  La  première  expres- 
sion a  quel<^ue  chose  de  vague^  et  la  seconde  un  objet  précis. 

La  Fontaine  dit  à  M.  le  Dauphin^  en  lui  dédiant  ses  fables^  qu'il  emporte^ 
tait  le  prix  de  son  travail  s*il  parvenait  à  lui  plaire. 

Le  Cid^  vainqueur  de  don  San(9ie^  remporte  le  prix  du  combat,  et  ce  prix  est 
Chimènc. 

On  emporte  un  prix  comme  on  emporte  une  affaire ,  par  le  succès.  On  rem- 
porte tin  prix  comme  on  remporte  une  victoire,  par  le  triomphe  obtenu  sur  un 
concurrent. 

Dans  une  assemblée  de  femmes,  Hélène  emporta  le  prix  de  la  beauté ,  les 
suffrages  3  dans  la  dispute  des  trois  déesses,  Véwis  rmnporta  le  prix,  la  pomme. 
(U.) 

521.  Empreindre,  Imprimer. 

Empreindre  signifie  imprimer ^  par  l'application  d'un  corps  sur  un  autre,  la 
figure,  l'image,  les  traits  sensibles  de  ce  corps  :  vous  imprimez  un  mouvement 
à  un  corps,  des  sensations  à  un  être  animé,  des  leçons  dans  l'àme,  etc.,  foutes 
choses  que  vous  ne  sauriez  rigoureusement  empreindre  y  car  elles  n'ont  pas  de 
figure.  Pour  empreindre,  il  faut  imprimer  de  manière  que  l'impression  laisse 
l'empreinte  ou  l'image  de  la  chose. 

On  imprime  donc  différentes  choses  de  différentes  manières  ;  mais  les  figures 
ou  les  foroaes  seules  sont  empreintes  avec  des  sceaux,  des  cachets,  des  mar- 
teaux, des  estampilles,  etc.,  ou  par  les  corps  mêmes,  figurés  de  manière  qu'on 
y  reconnaît  ces  corps.  En  marchant,  vous  imprimez  un  mouvement  à  l'air;  vos 
pas  restent  empreints  sur  la  terre. 

Dieu  tmprtme  en  nous  des  principes  d'ordre,  de  justice,  de  bienfaisance  :  son 
doigt  est  efnpreint  sur  toutes  ses  œuvres,  son  image  l'est  sur  l'homme. 

La  physionomie  est  l'^mpr^nte  du  caractère;  mais  cette  empreinte  est  sans 
cesse  altérée  par  jdcs  impressions  nouvelles  et  profondes.  (II.) 

Le  ciel  a  sur  son  front  imprimé  sa  noblesse... 
L*auguste  majesté  sur  votxe  front  empreinte.  (Racikb.) 

Chacun  met  à  ce  qu'il  fait  l'empretnte  de  son  caractère.  (BBAUSuacoAis.) 

522.  Empressement,  Zèle. 

Empressement^  mouvement  d'un  homme  empressé;  zHe,  sentiment  d'un 
homme  affectionné. 

Le  zèle  part  du  cœur;  l'empressement  ne  vient  souvent  que  du  caractère.  Il 

Îr  a  des  gens  empressés  sur  tout  et  pour  tout  le  monde;  on  n'est  zélé  que  pour 
es  personnes  %u  sur  les  objets  auxquels  on  prend  un  intérêt  particulier. 
En  s'empressant  beaucoup,  ils  faisaient  les  zélés  et  les  importants.  (Bossubt.) 
L'empressement  se  marque  surtout  dans  les  manières,  le  zèle  dans  toute  la 
conduite.  L'empressemen<  semble  vouloir  tout  prévenir,  tout  deviner,  pour 
vous  servir  ou  vous  complaire  sur  tout  j  le  zèle  ne  voit  que  vos  intéi\'ts  et  s'y 
dévoue  au  point  de  les  défendre  contre  vous-mêmes,  et  de  vous  déplaire  pour 
Yous  être  utile.  L'empressement  a  bien  de  la  peine  à  se  garantir  d'un  air  de 
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flatterie  :  d*un  inférieur  à  son  supérieur,  il  a  auelque  chose  de  ser\ile.  Le 
dévouement  du  zèle  est  toujours  noble^  parce  qu  il  est  toNJours  désintéressé  ; 
VëmpressemerU  peut  se  pas  i'ètre« 


Je  sais  eoiabieii  est  pmr  le  sMt  qui  Tanine.    (Racini.) 

Utmpressement  peut  n'être  qu^une  simple  politesse  et  ne  s'exercer  que  sur 
les  petites  choses;  le  zèle  ne  «  exerce  4ur  les  petiles  choses  <ftt  lors^'dles 
tiennent  à  un  grand  ialérèt. 

Le  zèle  peut  égarer;  V empressement  peut  être  importm. 

Et  sottement  zélée  en  sa  simplicité.  (Boiliau). 

On  peut  tromper  par  son  empressement  et  sar^n  zèle  :  Yempressement  p^t 
être  suspect;  le  zète  peut  être  faui.  (F.  G.) 

« 

523.  ËmnlatioB,  Rivalité. 

jSlimi/atfoA ne  désigne  que  la  conourrenoe,  A  la  rivalité  dénot^le  conflit.  Il'  '  - 
y  a  éffadoUon  quand  on  court  la  même  carrière,  eit  rimiUéé  quand  les  intérêts 
se  combattent.  Deux  émules  vont  ensemble,  deux  rwaux  l'un  contre  l'autre.  * 

UémulaU9fi  est  «n  sentiment  vif  ^  vous  porte  à  faire  de  am^-^z  efiforts 
pour  surpasser,  égaler  ou  même  suivre  de  près  ceux  qui  font  queiqfie  qjios^ 
d'bennèle  :  la  rivalité  est  un  sentiment  jaloux  qui  nèus  porte  à  faire  tous  nos 
efforts  pour  remporter,  de  quelque  manière  qoe  ce  soit,  sur  ceux  fui  poui^^ 
suivent  le  même  objet.  Deux  nobles  coursiers  qui  s'efforcent  de  gagner  le  prix  .  • 
de  la  vitesse,  mlà  remblèmeMle  Y  émulation  :  deux  animaux  cbafseurs  qui  se 
disputent  une  proie,  f  oilà  l'emblème  de  la  riimUté.    .  * 

Uémulation  excite;  la  rivalité  iiiite.  Ufén^lation  su}mse  en  vouk  de  Tes- 
time  pour  vos  concurrents  ;  la  rivalité  porte  la  teinte  de  renVi^  L'émuhtion 
est  une  flamme  qui  échauffe  ;  la  rivaUté  un  feg  <mf  divise.  Uémf  lotion  teut 
mériter  le  saccès,  et  la  rivalàé  l'obtenir.  Vémule  Ulcè».«b?sQrp^ser  son  cog-i 
current  ;  le  rival  supplantera  le  sien,  s'il  le  peut.  La  tiwtJtté^  ra^  Ja  palme* 
que  Vémulation  remporte.  '  '  -         i    •    .      '     .-.  -. 

L'émulation  louable,  dit  Cicéron,  est  l'imitation  de  «la  vertu;  \a  rioaUté^csi 
la  jalousie  de  la  préférence*  '  ^\      '      /*    - 

Les  talents  inspirent  Vémulation ,  et  les  préttâbtionS'^lA  »Wt^^«  (R«)  * 

Roubaud  a  bien  déûni  Témulation  en  {'appelant  vun^scnéineift;  màîs<enA 
est-il  de  même  de  la  rivalité  ?  Est-ce  un  senèiment  î  'et,  si  4:^|t  up  sen^ieMçt,    * 
est-il  toujours  mauvais  ?  Je  ne  le  crois  pas.  '•'•'■ 

On  dit  la  rivalité  de  César  et  dé  fonlpée;  ici  la  mot*  rit^^'^iie  part  êtiie'     < 
pris  dans  le  sens  de  sentiment.  *>     !         *  '    .      ^      *      ' 

Pour  reprendre  l'exemple  ^  Ronba^ud,  •n  ditlAs^ieu  i^  4es  défila  n^es- 
rivaux,  en  parlant  de  deux  coursiers  qui  se'di6puient4e  piîx.  Wdjfférebce  dé*  . 
ces  deux  mots  n'est  donc  pas  ^ans  la  noblesse  utisenliment  • 


n'est  pas  toujours  honnéle  :  on  dif  snêma  nvaiisfr  de  stéléA^tesse^Lavie 
n'est  qu'une  continuelle  rtVo&'t^^.etCaij^  sop  chemin  c'est deutncet  se&nvwfr; 
la  définition  de  Roubatld  forceraft  à  Conclure  %  U  malboniiètelé  (le  tous  ceux 
qui  parviennent.  ^V.  FA,  '   . ,    •  '  *. . 


•     # 
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524.  Ëmule,  Emulateur* 

On  est  émule  de  ces  pairs  ou  de  ses  compagnons  ;  on  est  émulateur  de  quèU 
sue  personnage  distingué.  Vémule  a  des  émtUes;  l'émulateur  a  des  modèles. 
Uémule  tft«he  de  surpasser  son  émule;  Vém^dateur  d'imiter  son  modèle.  L'é- 
mule  est  actuellement  ce  que  Vémulateur  voudrait  être,  un  digne  concurrent. 
Votre  émule  maixhe  en  concurrence  avec  vous;  votre  émulateur  marche  sur 
vos  traces.  Votre  émulateur  voudrait  acquérir  un  titre  égal^  ou  même  supé- 
rieur au  vôtre,  votre  émule  a  un  mérite  pareil  au  vôtre,  et  tâche  d'acquéi'ir 
un  mérite  supérieur. 

Il  arrive  aux  envieux  du  mérite  de  s'en  croire  les  émules,  La  gloire  des 
grands  hommes  fait  plus  d'ambitieux  que  d'émulateurs. 

11  faut  avoir  le  germe  du  héros  pour  en  devenir  Vémulateur;  il  faut  en  avoir 
le  suacès  pour  en  devenir  l'émule. 

L'emulateur,  inspiré  et  guidé  par  de  plus  leaux  modèles,  l'emportera  sur 
aon  émule. 

On  dit  émule  dans  tout  gtnre  de  travail  et  de  concurrence  :  émulateur  ne 
se  dit  que  dans  le  grand,  ou  dans  un  ordre  de  choses  distingué.  Un  écolier, 
comme  ub  ouvrier,  un  homme  de  lettres,  un  capitaine,  est  Vémule  d'un 
autre  ;  un  guerrier,  comme  un  savant,  un  ministre,  un  prince,  est  Vémulateur 
d'un  personnage  célèbre  dans  son  genre.  Le  pantomime  Hilas  fut  Vémule  de 
Pylaoe  ;  Néron  Tétait  des  histrions  ;  Commode  des  gladiateurs  ;  Âbailard  le 
fut  de  saint  Bernard;  Montecuculli  de  Turcnne.  Thésée  îui  Vémulateur 
d'Hercule,  Lycurguc  celui  de  Minos;  Charles  XII  l'a  été  d^Alexandre. 

Le  met  émulateur  y  quoique  bien  annoncé  dans  les  dictionnaires,  paraîtra 
nouveae,  singulier,  emphatique  à  beaucoup  de  gens.  Ce  nVst  point  parce 
qui)  ne  s'emploie  que  dans  le  style  soutenu ,  c'est  parce  que,  dans  le  style 
SfOUtenu-jnême,  il  est  aujourd'hui  presque  inusité.  Divers  mots  remarquables 
par  la  même  formation  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  s'établir  ou  à  se  main- 
tenir,  quoique  également  recommandanles  par  leur  Jiarmoiiîe  et  par  leur 
signification.  Je  citerai  le  mot  conjurateur,  quoiqu'il  annonce,  non  pas  un 
simple  conjuré,  mais  un  chef,  an  promoteur,  un  des  plus  ardents  complices 
de  la  conjuration.  Quoi  qu'il  en  soit,  émulateur  est  un  mot  utile,  beau,  reçu, 
et  différent  à'émule.  Les  Latins  disaient  csmulus  et  œmulator  dans  les  deux 
sens  que  nous  venons  de  distinguer.  Cicéron  écrivait  à  Atticus,  L.  i  :  c  Ser- 
vilius  efit  i'émtdaieur  de  Calon.  »  (R.) 


L  En,  Dans. 

Lorsqu'il  «'agit  du  lieu,  dans  a  un  sens  précis  et  défini,  qui  fait  entendre 
qu'une  chose  contient  on  renferme  l'autre,  et  marque  un  rapport  du  dedans 
au  dehors  ?  on  est  dans  la  chambce,  dans  la  maison,  dans  la  ville,  dans  le 
■  royaume,  quand  en  n'en  est  pas  sorti,  ou  quand  on  y  est  rentré.  En  a  dn  sens 
vague  et  indéfini^  qui  indique  seulement  en  général  où  l'on  est,  et  marque 
un  rapport  du  lieu  oti  l'on  se  trouve  à  un  autre  où  l'on  pourrait  être  :  on  est 
en  ville,  loi'squ'on  n'est  pas  à  sa  maison^  en  campagne  ou  en  province,  quand 
on  a  quitté  Paris.  On  met  en  prison,  et  l'en  met  dans  les  cachots. 

Lorsqu'il  est  question  du  temps,  dans  marque  plus  particulièrement  celui 
ou  l'on  eaécute  les  choœs,  et  en  marque  plus  proprement  celui  qu'on  em- 
ploie à  les  exécuter.  La  mort  arrrye  dans  le  monrent  qu'on  y  pense  le  moins, 
et  l'on  passe  en  un  instant  de  ce  monde  à  l'autre. 

Lorsque  ces  mots  sont  employés  pour  indiquer  l'état  ou  la  qualification, 
dans  est  ordinairement  d'usage  pour  le  sens  particularisé,  et  eri  pour  le  sens 
général.  Ainsi  l'on  dit,  vivre  dans  une  entière  libeiié,  être  dans  une  fureur 
extrême,  tomber  dasis  une  profonde  léthargie;  mais  on  dit,  vivre  en  liberté, 
être  en  fureur,  tomber  m  léthargie.  (G.) 
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526.  Enchaînement,  Enchalnnre  (1). 

Liaison  de  choses  qui,  dépendantes  les  unes  des  autres,  forment  une  dialne 
ou  une  sorte  de  chaîne.  Enchatnement  ne  se  dit  guère  qu'au  figuré,  des  objets 
physiquement  ou  mélaphysiauement  dépendants  les  uns  des  autres.  Enchaî^ 
nure  ne  se  dit  guère  que  dans  le  sens  propre  des  ouvrages  de  l'art.  Des 
anneaux,  des  fils,  des  cordons,  et  autres  oojets  semblables,  entrelacés  les  uns 
daïks  les  autres,  forment  une  enchainurê  :  des  causes,  des  idées,  des  malheurs 
et  autres  objets  qui  conduisent  successivement  de  Tun  à  l'autre,  forment  uw 
enehainement. 

Les  rapports  que  les  sciences  ont  entre  elles  forment  leur  enchatnementy  ils 
les  enchaÎTient  ensemble  :  la  disposition  même  des  anneaux,  qui  entrent  les  uns 
dans  les  autres,  est  leur  enchainurê  :  c*esl  l'état  de  la  chose  enchaînée.  (R.) 

527.  Enchanter,  Charmer,  Ravir. 

.  Enchanter  exprime  l'effet  que  produit  sur  nous  un  plaisir  vif  et  qui  émeut 
^imagination.  Charmer^  l'effet  que  produit  un  plaisir  doux  et  qui  pénètre  jus- 
qu'à l'âme.  Ravir ^  l'effet  d'un  plaisir  enivrant  qui  suspend  le  cours  de  nos 
idées  et  absorbe  toutes  nos  facultés. 

On  est  enchanté  d'un  beau  spctacle  ;  charmé  de  l'aspect  d'une  jolie  campa* 
gne  ;  ravi  d'une  musique  délicieuse  qui  transporte. 

Pour  qu'un  objet  nous  enchante,  il  faut  qu'il  nous  frappe  par  quelque  chose 
qui  nous  sorte  de  nos  idées  habituelles ,  comme  le  pourraient  faire  les  objets 
qui  se  présenteraient  à  nous  par  enchantement.  I/objet  capable  de  nous  charmer 
est  celui  qui,  s'associant  à  nos  plus  chères  idées,  à  nos  plus  douces  habitudes, 
s'assimilant,  pour  ainsi  dire,  à  notre  nature,  s'insinue  dans  notre  âme  comme 
ces  charmes  magiques,  ces  philtres  qui  produisent  en  nous  des  effets  que  nous 
croyons  naturels  et  qui  nous  font  sentir  leur  pouvoir  sans  nous  avertir  de  lcu« 
présence. 

Les  paroles  flatteuses  enchantaient  son  cœur.  (Fénblon.) 

■ 

Là  pour  nous  enchanter  toul  est  mis  en  usage.  (Boileao.) 
Ingrats,  un  Dieu  si  bon  ne  peut-il  vous  charmer  ?  (Racine.) 

Les  devins  charment  l'inquiétude  des  jeunes  femmes  qui  ont  de  vieux  maris. 
(La  BauTEnB.) 

Un  objet  dont  nous  sommes  ravis  exerce  sur  nos  facultés  un  empiré  qui 
nous  ôte  la  libre  possession  de  nous-mêmes ,  et  nous  ravit  le  |K)uvoir  ée  diri- 
ger nos  pensées  et  même  nos  actions. 

0  spectacle  merveilleux,  qui  ravit  en   admiration  le  ciel  et  la  terre! 

(BOSSUBT.) 

On  est  souyenX enchanté  au  premier  coup  d'œil,  et  désenchanté  l'instant  d'à* 
près.  On  est  charmé  moins  vite,  et  quelquefois  pour  la  vie.  On  n'est  %avi  qu'un 
moment,»  mais  oe  moment  peut  renaître. 

Un  homme  enchanté  d'abord  de  la  beauté  d'une  femme  aimable  s'attaehe 
bientôt  à  elle,  charmé  de  son  caractère?  et  s'il  parvient  à  s'en  faire  aimer,  c^est 
teujours  avec  le  même  ravissement  qu'il  l'entend  lui-même  répctor  les  expres- 
sions de  sa  tendresse. 

Un  même  objet  peut  nous  enchanter'  tant  qu'il  peut  produire  sur  nous  des 
impressions  nouvelles;  pour  qu'il  continue  de  nous  charmer,  il  suffit  qu'il 
produise  sur  nous  des  impressions  douces  :  il  peut  conserver  longtemps  la 
puissance  de  nous  ratnr,  quoique  l'exercice  de  cette  puis^^sance  soit  souvent  sus- 
pendue. 


(4)  Nous  ne  rapportons  point  sur  ces  mots  le  synonyme  de  Beauiée,  absolument 
semblable  h  celui-ci.  {Note  de  l'éditeur.) 


2.7&  END 

L'hahitudCy  qui  read  tout  familier^  détruit  Venchant9ment;\a.  réflexion,  qui 
prévoit  et  explique  tout,  le  dissipe.  LTiabiludc  et  la  réflexion  ajoutent  au  charme 
que  Yon  a  éprouTé  d'abord  :  l'habitude  diminue  le  ravissement  ^  et  leromse- 
ment  tue  la  réflexion. 

Un  peu  de  surprise  se  mèfft  presque  toujours  à  Vençlumkmeni  :  raffection 
s'unit  au  sentiment  que  nou«  épronrons  pour  ee  qui  nau^  charme  :  h  ravisse-- 
ment  ne  ya  pas  sans  un  peu  le  trouble  (F.  6.) 

528.  Encore,  AnssL 

Encore  a  plus  de  rapport  au  nombre  et  à  la  quantité;  sa  propre  énergie  est 
d'ajouter  et  d'augmenter  :  quand  il  n'y  en  a  pas  assez ,  il  en  £aiut  encore,  L'a- 
nwitr  est  non-seuienient  lil^ral,  mats  encore  prodigue. 

Aussi  tient  davantage  de  la  similitude  et  de  la  eomparaisoD;  sa  mleur  piv- 
ticulièrc  est  de  marquer  de  la  conformité  et  deTégalité  dans  les  choses,  lorsque 
le  corps  est  malade,  l'esprit  Test  aussi  :  ce  n'est  pas  seulement  à  Paris  qu'il  y 
a  de  la  poiitesse,  on  en  trouve  aussi  dans  la  province  (G.)  • 

529.  Endurant,  Patient. 

Endurant,  qui  endure,  qui  souffre  avec  patience^  avec  constance,  des  duretés, 
des  injures,  àes  outrages,  des>  contradictions,  des  persécutions  de  la  part  des 
hommes.  Patient^  qui  pâtit,  qui  souffie  avec  modératimi  ^  avec  douceur,  sans 
agitation,  sans  murmure,  quelque  genre  de  peine  que  ce  soit.  Patient  est  le 
ç^enre:  endurant  est  l'espèce.  Patienta  beaucoup  d'acceptions  selon  lesquelles  il 
n'est  point  synonyme  a  endurant. 

Il  s'agit  de  vivre  avec  les  hommes  pour  sentir  la  nécessité  d'être  enduraniy 
il  suffit  de  vÎTre  pour  sentir  la  nécessité  d'être  patient. 

Il  y  a  des  personnes  très-patientes  à  l'égard  des  maux  qui  leur  arrivent  par 
le  cours  de  la  nature,  et  fort  mal  etkduranies  à  l'égard  de  ceux  qui  leur  vien» 
nentde  la  main  des  hommes.  La  nature  est  sur  nous,  il  faut  bien  se  résigner: 
les  hommes  sont  nos  frères;  s'ils  nous  blessent,  ils  blessent  ou  notre  cœur  ou 
notre  timour-propre. 

Job  qui,  dans  les  plus  terribles  angoisses ,  chante  les  louanges  de  Dieu,  est 
patient,  David  qui,  entendant  les  malédictions  de  Séméi,  défend  qu'on  le  pu- 
nisse, est  endurant. 

L'homme  délicat  et  irascible  n'est  pas  endurant;  l'homme  sensible  et  vif 
n'esta  point  patient. 

Le  uMiitre  qu^  par  des  confidences  ou  de  toute  autre  manière,  se  met  dans 
la  dépendance  de  ses  domestiques,  s'obligea  être  non-seulement  patient,  mai^ 
endurant. 

On  dit  malicieusement  pour  désigner  un  lâche,  que  c'est  un  homme  fort 
enâurant.  On  dit  d'uu  homme  patient  malgré  lui,  qu'il  prend  patience  en  en- 
rageant. (H.) 

Endurer,  c'est  souffrir,  non  pas  avec  patience,  mais  avec  constance^  des  diK 
reUs,  des  injures ,  des  persécutions.  Si  j'en  exclus  la  patMMce,  c'est  parce 
qu'elle  appartient  e.xcl«tsivemenil  à  l'homme  flattent,  sans  quoi  ces  mots  seraient 
complètement  synonymes.  La  crainte,  la  faiblesse,  la  position  dans  laquelle 
vous  serez,  pourront  vous  forcer  d'endurersans  rien  dire,  <}uoi^e  Tousnesoyes 
pas  patient  par  caractère. 

Patient  est  celui  qui  souffre  avec  modération  quelque  genre  de  peine  que  et 
soit  :  c'est  vertu,  c'est  longanimité. 

On  a  dit  que  les  maiiyrs  avaient  enduré  les  outrages  et  les  tortures  avec  uns 
patience  admirable  :  on  dit  tous  les  jours,  endurer  patiemment,  et  toujours 
patience  vient  corriger  ce  qu'endurant  présente  de  fainlesse  ou  d'impuissance. 

L'homme  endurant  souffre  et  enrage^  l'homme  patient  souffre  et  reste  calme 
(Anon.) 
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530.  Énergie,  Force. 

Nous  ne  considérons  ici  ces  mots  qu'en  tant  qu'ils  s'appliquent  au  discours; 
car  dans  d'autres  cas  leur  différence  saute  aux  yeux. 

11  semble  qn'énergie  dit  encore  plus  que  forée,  et  qu'^er^e  s'applique  prin- 
cipalement aux  discours  qui  peignent  et  au  caractère  du  style.  On  peut  dire 
d'un  orateur,  qu'il  joint  la  force  du  raisonnement  à  Vénergie  des  expressions. 
On  dit  aussi  une  pemture  énergique  ci  des  images  fortes.  (Encycl.,  V,  651.) 

531.  Enfant,  Enfantin,  Enfantillage,  Puéril. 

On  applique  la  qualification  d'en/bnt  aux  personnes,  et  celle  de  puéril  h  leurs 
discours  ou  à  leurs  actions;  ainsi  l'on  dirait  d'un  homme  qu'il  est  enfant,  (A 
que  tout  ce  qu'il  dit  est  puéril.  Le  premier  de  ces  mots  désigne  dans  l'esprit 
un  défaut  de  maturité^  et  le  second  un  défaut  d'élévation.  Un  discours  d'enfant 
est  un  discours  qui  n'a  |)oint  de  raison  :  un  discours  puéril  est  un  discours  qui 
n'a  point  de  noblesse.  Une  conduite  d'enfant  est  une  conduite  sans  réflexion^ 
qui  fait  qu'on  s'amuse  h  des  bagatelles^  faute  de  connaître  le  solide  :  une  con- 
duite puérile  est  une  conduite  sans  goût,  qui  fait  qu'on  donne  dans  le  petjâ^ 
faute  d'avoir  des  sentiments.  (G.) 

Enfantin,  qui  est  d'un  enfant^  qui  convient  à  un  enfant  :  voix  enfantine, 
maxiiùrcs  enfantines  ;  puéril,  digne  tout  au  plus  d'un  enfant,  indigne  d'un 
homme  :  excuse^  raisonnement^  joie  puérile.  Causes  puériles.  Ma  frayeur  me 
semblait  puén7e.  (J.  J.  Rousseau.)  n 

Puéril  a  fait  puérilité  ;  mais  enfantillage  ne  vient  pas  d'enfantin  ;  il  y  a  un 
diminutif  de  plus.  Un  enfant  qui  fait  des  enfantillages  n'est  pas  do  son  âge. 
Quelle  différence  y  a-t-  il  donc  entre  puérilité  et  enfantillage  ?  . 

C'est  que  puérilité  entraine  l'idée  de  jugement  et  de  blâme  que  ne  contient 
pas  le  mot  d'enfantillage,  et  quoique  les  mêmes  choses  puissent  être  des  enfan- 
tillages ou  des  puérilités  y  si  on  veut  parler  d'actions^  ae  paroles^  de  manières 
d'onfant,  mais  qui  n'ont  rien  du  blâmable  chez  une  personne  d'un  âge  qui 
semble  les  exclure,  qui  ont  môme  de  la  naïveté;  de  la  grâce^  on  dira  enfan* 
tillages:  si,  au  contraire^  on  trouve  ces  mêmes  actes  méprisables^  on  les  taxera 
dp  puérilité, 

Ainsi^Ies  enfantillages  rappellent  l'enfant  dans  ce  qu^il  a  d'aimable^  les  pué" 
rilités  dans  ce  qu'il  a  d'incomplet^  de  mal  formé.  Aussi  enfantillage  se  dira-t-ii 
surtout  de  l'extérieur,  des  manières;  puérilitéy  des  choses  do  l'esprit.  Beau- 
coup de  femmes  qui  ont  presque  passe  l'âge  de  la  coquetterie  affectent  de  Ven^ 
fantillage:  rien  de  plus  renutant  qu'une  vieille  qui  fait  V enfant.  Raisonnements 
oiseux^  sophismes,  paradoxes  :  puérilitésy  c'est-à-dire  défauts  qui  n'appar- 
tiennent qu^aux  hommes.  (V.  F.) 

532.  Enfanter,  Acconcher,  Engendrer. 

I^  valeur  commune  et  littérale  de  ces  mots  est  de  produire  par  voie  de 
paternité  ou  de  maternité,  avec  les  différences  qui  suivent.  Enfanter  ne  joint  à 
Of'tte  siCTiification  générale  aucune  autre  idée  accessoire  :  d'ailleurs  on  ne 
remploie  que  rarement  et  dans  certaines  occasions  graves  et  sérieuses^  où  il 
est  comme  consacré;  c'est  ainsi  qu'il  est  dit  de  la  Vierge,  qu'elle  enfanterann 
iî!s  qui  sera  nommé  Jésus.  Accoticher  a  uniquement  rapport  à  la  femme  et 
marque  précisément  le  moment  ou  plutôt  l'action  particulière  de  mettre  l'en- 
fant au  monde.  Engendrer  se  dit  également  pour  les  deux  sexes  ;  et  ne  bornant 
pas  la  force  de  la  signification  au  seul  instant  de  la  naissance^  il  s'applique 
indéfiniment  à  «ce  qui  contribue  ^  la  génération. 

Jadis  la  terre  enfanta  des  géants  ambitieux  jusqu'à  vouloir  escakder  le 
ciel;  aujourd'hui  elle  n'enfante  plus^ue  des  êtres  rampants. 

Bhms  le  style  figure,  on  se  sert  d'enfanter  pour  ce  qui  est  proprement  ou- 
vrage, soit  de  la  plume,  soit  de  la  uiain.  1^  mol  d'accoucher  y  est  employé 
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pour  les  productions  d'esprit^  et  toujours  relativement  à  l'instant  du  travail 
^ui  les  fait  éclore  :  de  p1us>  il  y  conserve  l'idée  accessoire  de  ditTicuité,  par 
similitude  à  celle  qu'on  a  dans  Vticcotichement  naturel.  Quant  au  mot  à*engen^ 
drer,  ce  style  le  place  ordinairement  dans  ce  qui  est  rclTet  de  l'humeur.  Les 
exemples  suivants  en  vont  être  la  preuve. 

Il  y  a  plus  de  gloire  à  un  auteur  d'enfanter  en  toute  sa  vie  un  seul  volume 
qui  soit  bon^  que  d'en  enfanter  plusieurs  mauvais  chaque  année.  L'amour  du 
gain^  de  concert  avec  celui  de  la  parure ,  enfante  les  colifichets  et  tous  les 
ouvrages  frivoles  de  la  mode. 

Un  poète  qui  vient  d^accowher  d'un  sonnet,  ou  d'une  épigramme^  n'a  rien  de 
plus  pressé  que  d'en  faire  pari  au  public.  Si  l'on  fait  bien  attention  à  la  nature 
^  des  synonymes  et  à  la  forme  de  cet  ouvrage,  on  verra  qu'il  a  fallu  que  mon 
esprit  fût  à  chaque  article  dans  les  travaux  de  Vaceouchisment  pour  mettre  au 
jour  les  différences  délicates  que  Tusage  a  bien  formées  et  conçues  dans  son 
sein^  mais  que  l'on  ne  s'était  pas  encore  avisé  de  développer  et  de  publier. 

On  dit  d  un  homme  facétieux  qu'il  n'engendre  pas  mélancolie,  l^jeu  n'en^ 
gmdre  dés  querelles  et  de  la  mauvaise  humeur^  que  lorsque  la  cupidité  en  est 
l'âme  au  lieu  d'un  honnête  amusement.  (G  ) 

^  533.  Enfin,  A  la  fin,  Finalement. 

Enfin^  en  fin,  signifie  en  unissant,  pour  finir,  pour  conclusion^  en  un  mot. 
Afafm  signifie  après  tout  cela,  au  bout  du  compte^  en  dernière  analyse,  pour 
résultat  des  choses.  Finalement  signifie  en  fin  finale,  ou,  comme  on  a  dit,  à  la  fin 
finale^  c'est-à-dire  pour  dernière  conclusion,  définitivement,  selon  la  valeur 
du  mot  final,  qui  ne  s'applique  qu'à  certains  objets.  On  dit  une  quittance  finale, 
une  sentence /(na/0^  etc.,  toujours  pour  indiquer  une  dernière  opération^  sans 
aucun  retour;  mais  finalement  est  vieux  et  populaire. 

Suivant  ces  explications  données  ou  reçues  par  les  yocaburistcs,en/?n  annonce 
paiiicalièrement,  par  une  sorte  de  transition,  la  fin  ou  la  conclusion  d'un 
discours,  d'un  récit,  d'un  raisonnement.  A  la  fin  annonce  la  fin  ou  le  résultat 
des  choses,  des  affaires,  des  événements  considérés  en  eux-mêmes.  Finalement 
annoncerait  un  résultat  final  ou  une  conclusion  finale, 

Enfin^c'esi  mon  plaisir,  je  veux  me  satisfaire.  £n/fn,  ce  qui  est  arrivé  peut 
arriver  encore.  Ce  mot  ne  marque,  dans  ces  phrases  cl  uulres  semblables,  que 
la  conclusion  de  quelques  discours.  A  la  fin  y  le  masque  tombe,  et  l'homme 
reste.  A  la  fin,  tous  les  impôts  retombent  sur  les  propriétaires  des  terres.  Colle 
locution  désigne  le  résultat  propre  des  choses,  sans  égard  au  discours.  Nos 
comptes  sont  finalement  arrêtés  ;  vos  raisons  sont  finalement  déduites^  cet  ad- 
verbe indique  une  chose  entièrement  consommée. 

Enfin  s'applique  quelquefois  aux  choses,  au  lieu  qu'd  la  fin  ne  peut  guère 
s'appliquer  au  discours.  Alors  enfin  ne  sert  qu'à  indiquer  la  lenteur  de  l'évé- 
nement arrivé  après  beaucoup  de  temps  ,  d  attente  ,  d'incertitude  :  à  la  fin 
marque  le  terme  auquel  aboutit  tôt  ou  tard  une  suite  d'événements,  surtout 
après  et  malgré  des  conditions,  des  accidents  contraires,  ou  telles  autres  cir* 
constances. 

Enpn  Mnlherbe  vint,  et.  le  premier  en  France, 

Fit  scniir  duns  les  vers  une  jusle  cadence.  (BoileaiI) 

£n/7n  ne  désigne  là  qu'une  longue  incertitude,  un  temps  long,  un  événe- 
ment tardif.  Dans  les  passages  suivants,  à  la'  fin  exprime  clairement  l'effet 
produit,  le  résultat  des  diverses  influences,  la  fin  des  difficultés  et  des  con* 
tradictions  ^  le  rapport  ou  l'opposition  du  déiioûment  avec  les  événements 
qui  l'ont  précédé. 

Mon  courage  à  la  /in  succombe  à  mes  douleurs.  (Govbaud.) 

On  m*a  dit  qu  a  la  fin  toulç  chose  se  change.  (Malherbe.) 
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n  est  sen5jb1e  que  dans  ces  phrases  enfin  serait  faible  et  insufTisant, 
parce  qu'il  ne  désignerait  pas  les  rapports  marqués  par  l'expression  d  la  fin. 
(R.) 

534.  Enflé,  Gonflé,  Bouffi,  Bourscaflé. 

L'idée  commune  à  tous  ces  termes  est  celle  d'une  élévation^  d'une  extension 
qui  augmente  le  volume  ordinaire  du  corps^  et  qui  est  causée^  ou  semble  l'ê- 
tre^ par  l'eau,  par  l'air,  par  des  humeurs  ,  etc. 

^n/Ié  offre  l'idée  du  fluide  qui  est^  en^  dans  le  corps.  Gonflé  offre  l'idée 
particulière  d'une  forte  tension  ,  causée  f)ar  une  trop  grande  plénitude,  ce 
semble,  dans  un  corps  vide  qui  a  la  capacité  de  contenir  plus  ou  moins  de 
matière. 

Bouffi  offre  l'idée  d'une  enflure  grosse,  mais  avec  quelque  chose  de  flasque 
qui  donne  au  corps  un  faux  embonpoint ,  comme  quand  on  enfle  ou  gonfle  sa 
bouche,  ses  joues  pour  souffler,  bouffer.  Boursouflé  offre  l'idée  d'une  enflure, 
surtout  de  la  peau,  du  tégument,  etc.,  celle  d'un  corps  qu'on  souffle  et  d'une 
bourse  qu'on  emplit,  ou  autre  chose  semblable. 

Le  mot  enflé  est  comme  le  genre  à  Tcgard  des  autres  mots  :  il  se  dit  de  tout 
corps  qui  reçoit  une  extension  par  les  fluides.  Un  ballon  est  enflé  par  l'air 
qu'on  y  introduit;  la  voile  est  enflée  par  le  vent;  une  jambe  est  enflée  par  une 
tumeur. 

Le  mot  gonflé  convient  proprement  aux  corps  qui,  dans  le  vide  de  leur  capa- 
cité^ reçoivent  assez  de  matière  pour  s*enfler  au  point  qu'ils  semblent  ne  pou- 
Toir  pas  en  contenir  davantage.  Un  ballon  est  gonflé ,  lorsqu'il  est  si  enflé 
qu'on  ne  peut  guère  le  souffler  davantage.  L'estomac ,  les  joints,  le  ventre, 
sont  gonflés  lorsque  la  peau  est  fort  tendue;  mais  les  mains ,  les  cuisses,  les 
ïambes  s'enflent  ^  et  ne  se  gonflent  point ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  ,  comme 
OC8  autres  parties  du  corps^  vides  en  dedans,  et  disposées  pour  contenir  diver- 
ses matières. 

Le  mot  bouffi  ne  s'applique  qu'aux  chairs  qui,  par  indisposition  ,  sont  en« 
fiées  de  manière  que  l'on  parait  être  engraissé  ;  mais  toutefois  avec  un  air 
malsain.  Il  se  dit  proprement  du  visage  ;  mais  on  l'étend  à  toute  l'habitude 
du  corps. 

Le  mot  boursouflé  se  dit  proprement  des  choses  que  l'on  souffle  pour  leur 
donner  un  gros  volume,  et,  par  analogie ,  de  celles  qui  ont,  avec  peu  de  ma-* 
tière,  tant  de  volume,  qu'elles  paraissent  avoir  été  soufflées.  Le  bœuf  que  le 
boucher  souffle  pour  détacher  plus  facilement  le  cuir  de  la  chair  est  boursou- 
flé. Les  pâtisseries  légères,  qui  ont  beancoup  de  volume  avec  peu  de  consis- 
tance, sont  boursouflées. 

Ces  mots  s'emploient  dans  des  sens  figurés,  et  ils  nous  présentent  encore 
alors  les  mômes  nuances.  En  morale,  un  homme  plein  de  lui-même ,  d'or- 
gueil, de  vanité,  de  tout  ce  qui  est,  comme  l'on  dit,  du  vent,  est  enflé,  gonflé, 
bouffi. 

Un  style  est  enflé,  bouffi,  boursouflé,  mais  il  n'est  pas  gonflé.  Le  défaut  du 
style  enflé,  ditBoileau,  est  de  vouloir  aller  au  delà  du  grand  :  c'est  plutôt 
d'excéder  la  mesure  naturelle  du  sujet.  Il  est  bouffi  lorsqu'il  sort  tout  à  fait 
du  sujet,  et  qu'en  affectant  beaucoup  de  grandeur  et  de  force,  il  décèle  beau- 
coup de  faiblesse  et  de  lâcheté.  11  est  boursouflé  lorsqu'il  n'est  rempli  que  de 
mots,  de  grands  mots  vides  de  sens  et  d'idées.  (H.) 

535.  Ennemi,  Adversaire,  Antagoniste. 

Les  ennemis  cherchent  à  se  nuire  ;  ordinairement  ils  se  haïssent,  et  le  cœur 
est  de  1a  partie.  Les  adversaires  font  prévaloir  leurs  prétentions  l'un  contre 
l'autre  ;'it9  se  poursuivent  avec  animosité,mais  Tintérêt  a  plus  de  part  à  leur 
conduite  que  le  cœur.  Les  antagonistes  embrassent  des  partis  opposés;  ils  se 
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traitent  quelquefois  arec  aigreur ,  mais  leur  ëloignement  ne  vient  que  d^,  leur 
différente  façon  de  penser. 

Les  premiers  font  la  guerre^  veulent  détruire^  et  portent  leurs  coups  jusque 
sur  la  personne.  Les  seconds  contestent,  veulent  s'approprier  quelque  chose^ 
et  en  priver  le  compétiteur;  la  cupidité  est  le  motif  le  plus  fréquent  de  leur 
désunion.  Les  troisièmes  s'opposent  réciproquement  à  leurs  progrès^  et  veulent 
chacun  avoir  raison  dans  leurs  disputes;  le  goût  et  les  opinions  sont  presque 
toujours  Tobjet  de  leurs  débats. 

II  y  a  des  nations  dont  les  sujets  naissent  ennemis  de  ceux  de  la  nation 
voisine.  Un  riche  plaideur  est  un  adversaire  plus  à  craindre  que  le  plus  élo- 
quent avocat.  Scaliger  et  Petau  furent  dans  leurs  temps  grands  antago^ 
nistes.  (G). 

536.  Ennoblir,  Annoblir. 

Ennoblir^  rendre  plus  considérable,  plus  noble^  plus  illustre.  Anoblir,  faire 
noble^  rendre  noble,  donner  des  lettres  de  noblesse. 

Anoblir  exprime  un  changement  d'état  social  ;  ennoblir ,  un  changement 
d'état  moral.  Une  belle  action  ennoblit  un  caractère  ;  il  y  a  des  charges  qui 
anoblissent. 

Les  anoblis  ne  sont  pas  toujours  ennoblis  aux  yeux  des  hommes  de  sens  ; 

us  ceux  qui  se  sont  ennoblis  par  une  conduite  généreuse  n'ont  pas  été  anoblis. 

Ennoblir  s'applique  aux  choses  :  les  sciences,  les  lettres,  ennoblissent  la 
nation  qui  les  cultive.  Anoblir  ne  se  dit  que  des  personnes. 

Ennoblir  exprime  une  augmentation  de  noblesse^  une  élévation  dont  la 
cause  est  toujours  dans  celui  qui  y  parvient. 

Anoblir  exprime  une  métamorphose  d'état,  qui  n'est  souvent  qu'un  chan- 
gement de  nom,  sans  que  celui  qui  Toblient  y  ait  contribué  par  son  mérite  : 
aussi  peut-on  être  anobli  pour  des  crimes  :  la  vertu  seule  peut  ennoblir,  (F.  G.) 

537.  Énoncer,  Exprimer. 

Énoncer  y  faire  connaître,  produire  au  dehors.  Exprimer,  tirer  le  suc  en 
pressant,  rendre  les  traits  de  la  chose,  faire  l'empreinte,  représenter  au  na- 
turel. Il  est  clair  que  ce  dernier  désigne,  en  matière  de  discours  et  de  paroles, 
une  image  plus  marquée,  plus  parfaite  de  l'idée  que  le  premier,  qui  ne  sert 
qu'à  la  déclarer  et  à  la  faire  connaître. 

Vous  énoncez  votre  pensée  en  la  rendant  d'une  manière  intelligible  :  vous 
l'exprimez  en  la  rendant  d'une  manière  sensible. 

Ixîs  gestes  concourent,  avec  les  mouvements  du  visage,  k  exprimer  les  mou- 
vements de  fâme.  (Buffon.) 

Quelquefois  le  silence  exprime  plus  que  tous  les  discours.  (MoirrcsQuiEU.) 

Uénonciation  suit  l'idée  :  Veocpression  naît  de  l'idée  clairement  et  forte- 
ment conçue.  On  s'^fnonce  avec  facilité,  avec  netteté,  avec  pureté,  avec  régu- 
larité, en  bons  termes,  en  termes  choisis.  On  s'exprime  de  toutes  ces  manières, 
mais  surtout  avec  force,  chaleur,  énergie,  de  façon  à  imprimer  la  chose  dans 
l'esprit  de  l'auditeur. 

Ce  que  Ton  conçoit  bleo  s^énonce  diiirement 

Et  les  mois  pour  le  dire  arrivent  aisément.  (Boileau.) 

Énoncer  demande  plutôt  les  qualités  de  Télociltion  :  son  mérite  est  dans  la 
diction  ou  le  langage  choisi.  Exprimer  demande  les  qualités  de  Tcloquence  : 
son  principal  mérite  consiste  dans  le  parfait  rapport  des  termes  avec  les  idées, 
et  de  l'image  avec  la  chose.  Ainsi,  l'homme  disert  s'énonce;  l'homme  éloquent 
s^exprime. 

Le  peuple  îf exprime  quelquefois  mieux  qu'il  ne  s'énonc0^  parce  qu'il  sent 
vivcânent,  et  qu'il  sait  peu.  (R.) 
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538.  S*esqiiérir,  S'informer. 

c  Le  mot  n'est  pas  noble  (dit -on  en  parlant  âe  s'enquérir);  if  paraît  pro- 
sciit  du  discours  ordinaire^  admis  tout  au  plus  dans  le  jargon  du  palais.»  Certes, 
cette  proscription  ne  ferait  honneur  ni  à  notre  goût  ni  à  nos  lumières.  S  en- 
quérir  était  au  beau  langage  dans  te  dernier  siècle  :  j'en  ai  la  preuve  dans  les 
écrits  des  femmes  ([ui  fràjuentaient  la  cour,  et  qui  ont  laissé  une  réputation 
littéraîre.  Il  est  bon  et  utile,  car  il  tient  à  une  grande  famille^  et  il  dit  quel- 
que chose  de  plus  fort  et  de  plus  précis  que  son  synonyme  s'informer,  mot  qui 
ne  conserve  aucune  trace  de  son  origine,  puisque  le  sens  propre  d'informer  est 
de  donner  la  forme. 

S'enquérir,  c'est  faire  des  enquêtes  ou  des  recherches  plus  ou  moins  dili- 
gentes, curieuses,  étendues  ou  profondes  pour  acquérir  la  connaissance^  une 
connaissance  ample  ou  exacte^  ou  même  la  certitude  de  la  chose.  S'informer ^ 
c'est  seulement  chercher,  demander  des  lumières,  des  éclaircissements  pour 
saToir  ce  qui  est. 

S'enquMr  dit  plus  que  s'informer  ;  comme  quérir  dît  plus  que  chercher, 
requérir  que  demander,  etc.  S^enquérir^  en  latin  inquirere,  c'est  scruter, 
fouiller  en  dedans,  dans  le  fond,  intus  quœrere,  comme  le  remarquent  les 
vocabuUsles.  En  demandant  une  chose  à  quelqu'un,  on  s'en  informe  ;  en  la 
demandant  à  plusieurs  personnes,  pour  juger  par  leurs  témoignages  comparés, 
on  en  pressant  ou  poursuivant  de  questions  une  personne  instruite,  on  s'en- 
quiert.  Ce  dernier  verbe  est  Tespèce;  Tautrc  est  le  genre. 

Ainsi,  celui  qui  questionne  s'enquiert  ;  cefhi  qui  demande  sUnforme, 

A  force  de  s'cn^uértr,  on  découvre;  à  force  de  s'informer,  on  apprend.  (R.) 

539.  Enseigner,  Apprendre,  Instruire,  Informer,  Faire  savoir. 

Enseigner  y  c'est  uniquement  donner  des  leçons.  Apprendre,  c'est  donner 
des  leçons  dont  on  profite.  Instruire,  c'est  mettre  au  fait  des  choses  par  des 
mémoires  détaillés.  Informer,  c'est  avertir  les  personnes  des  événements  qui 
peuvent  être  de  quelque  importance.  Faire  savoir,  c'est  simplement  rapporter 
ou  mander  fidèlement  les  choses. 

Enseigner  et  apprendre  ont  plus  de  rapport  à  tout  ce  qni  est  propre  &  cultiver 
l'esprit  et  à  former  une  belle  éducation  ;  c'est  pourquoi  l'on  s'en  sert  très  à 
propos  lorsqu'il  est  question  des  arts  et  des  sciences.  Instruire  a  plus  de  rap- 
port à  ce  qui  est  utile,  à  la  conduite  de  la  vie  et  au  succès  des  affaires;  ainsi  il 
est  à  sa  place  lorsqu'il  s'agit  de  quelque  chose  qui  regarde  on  notre  devoir  ou 
nos  intérêts.  Informer  renferme  particulièrement,  dans  l'étendue  de  son  sens, 
une  idée  d'autorité  à  l'égard  des  personnes  qu'on  informe  et  ime  idée  de  dépen- 
dance à  l'égard  de  celles  dont  les  faits  sont  l'objet  de  Vin  formation;  c'est  par 
cette  raison  que  ce  mot  est  à  merveille  lorsqu'il  est  question  des  services  ou 
des  malYcrsations  de  gens  employés  par  d'autres,  et  de  la  manière  dont  se 
comportent  les  enfants,  les  domestiques,  les  sujets,  enfin  tous  ceux  qui  ont  à 
rendre  raison  à  quelqu'un  de  leur  conduite  et  de  leurs  actions  «  Faire  savoir 
a  plus  de  rapport  à  ce  qni  satisfait  simplement  la  curiosité;  de  sorte  qu'il  con- 
YÎont  mieux  en  fait  de  nouvelles. 

Le  professeur  enseigne,  dans  les  écoles  publiques,  ceux  qui  viennent  enten- 
dre ses  leçons.  L'historien  apprend  à  la  postérité  les  événements  de  son  siècle. 
Le  prince  instruit  ses  ambassadeurs  de  ce  qu'ils  ont  à  négocier  :  le  père 
instruit  aussi  ses  enfants  de  la  manière  dont  ils  doivent  vivre  dans  le  monde. 
L^ntendanl  informe  la  cour  de  ce  qui  se  passe  dans  la  province;  comme  le 
surveillant  informe  les  supérieurs  de  la  bonne  ou  mauvaise  conduite  de  ceux 
qui  leur  sont  soumis.  Les  correspondants  se  font  savoir  réciproquement  tout 
ce  qui  arrive  de  nouveau  et  de  lemarquable  dans  les  lieux  où  ils  sont. 

Il  faut  savoir  à  fond  pour  être  en  état  Renseigner.  Il  faut  de  la  méthode  et 
de  la  clarté  pour  apprendre  aux  autres^  dé  l'expérience  et  de  l'habileté  {)our 


284  ENT 

bien  instruire,  de  la  prudence  et  de  la  sincérité  pour  informer  h  propos  et  au 
Ti*aiy  des  soins  et  de  l'exactitude  pour  faire  savoir  ce  qui  mérite  de  n'être  pas 
ignoré. 

Bien  des  gens  se  mêlent  d^enseigner  ce  qu'ils  devraient  encore  étudier.  Quel- 
ques-uns en  apjMrennent  aux  autres  plus  qu'ils  n'en  savent  eux-mêmes.  Peu 
sont  capables  d'instruire.  Plusieurs  prennent  la  peine^  sans  qu'on  les  en  prie, 
d'informer  les  gens  de  tout  ce  qui  peut  leur  être  désagréable.  11  y  en  a  (['au- 
tres qui,  par  leur  indiscrétion,  font  savoir  à  tout  le  monde  ce  qui  est  à  leur 
propre  désavantage.  (G.). 

540.  Ensemble,  A  la  Fois. 

Ensemble  indique  la  réunion  momentanée  ou  prolongée  de  plusieurs  choses 
ou  de  plusieurs  actions  :  à  la  fois,  la  rencontre  de  plusieurs  mouvements  dans 
un  même  moment.  Deux  livres  se  mettent  ensemble  dans  une  bibliothèque,  et 
tous  deux  tombent  à  la  fois,  quoique  l'un  puisse  tomber  d'un  côté  et  1  autre 
de  l'autre.  Deux  chanteurs  chantent  ensemble  dans  un  duo,  quoiqu'ils  ne 
chantent  pas  à  la  fois;  et  si  l'un  des  deux  chante  faux,  ils  auront  beau  chanter 
d  la  foiSj  ils  ne  chanteront  pas  ensemble.  Deux  hommes  voyagent  ensemble  et 
partent  à  la  fois,  c'esl-'à-dire  au  même  moment;  ou  bien  ils  se  hMenl  ensemble 
et  s'arrêtent  à  la  fois.  Pour  les  choses  qui  ne  peuvent  avoir  qu'un  moment 
d'existence^  ensemble  veut  dire  à  la  fois  :  ainsi  deux  coups  de  fusil  partent 
ensemble^  c'esi'k'àire  à  la  fois,  quoiqu'ils  se  dirigent  vers  des  côtés  différents. 

Ensemble  désigne  plutôt  le  rapport  qui  existe  entre  les  actions  ou  les  choses; 
à  la  fois,  celui  qui  existe  entre  les  instants.  (F.  G.) 

541.  Entendre,  Comprendre,  Concevoir. 

Se  faire  des  idées  conformes  aux  objets  présentés,  c'est  la  signification  com- 
mune de  ces  mots;  mais  entendre  marque  une  conformité  qui  a  précisément 
rapport  à  la  valeur  des  termes  dont  on  se  sert  ;  comprendre  en  marque  une  qui 
répond  directement  à  la  nature  des  choses  qu'on  explique  ;  et  celle  qu'exprime 
le  mot  de  concevoir  regarde  plus  particulièrement  l'ordre  et  le  dessein  de  ce 
qu'on  se  propose.  Le  premier  s'applique  très-Licn  aux  circonstances  du  dis- 
cours, au  ton  dont  on  parle,  au  tour  de  la  phrase,  à  la  dchcatesse  des  expres- 
sions; tout  cela  sVnt«nà.  Le  second  parait  mieux  convenir  en  fait  de  principes, 
de  leçons^  de  connaissances  spéculatives;  ces  choses  se  comprennent.  Le  troi- 
sième  s'emploie  avec  grâce  pour  les  formes,  les  arrangements,  les  projets^  les 
plans;  enfin,  tout  ce  qui  dépend  de  l'imagination  se  conçoit. 

On  entend  les  langues,  on  comprend  les  sciences  et  l'on  conçoit  ce  qui  regarde 
les  arts. 

Il  est  difficile  à^entendre  ce  qui  est  énigmatique,  de  comprendre  ce  qui  est 
abstrait  et  de  concevoir  ce  qui  est  confus. 

La  facilité  d'entendre  désigne  un  esprit  fin,  celle  de  comprendre  désigne  un 
esprit  pénétrant,  celle  de  concevoir  désigne  un  esprit  net  et  méthodique. 

Le  courtisan  entend  le  langage  des  passions.  L  homme  docte  contprend  les 

Questions  métaphysiques  de  l'école.  L  architecte  conçoit  le  plan  et  l'économie 
es  édifices. 
Tout  le  monde  n'entend  pas  ce  qui  est  délicat,  ne  comprend  pas  ce  qui  est 
relevé  et  ne  conçoit  pas  ce  qui  est  grand. 

Il  faut  parler  clairement  à  ceux  qui  n  entendent  pas  à  demi-mot,  ne  s'entre- 
tenir que  de  choses  comiflunes  et  sensibles  avec  ceux  qui  n'en  peuvent  pas 
comprendre  de  sublimes,  et  mettre,  autant  que  la  conversation  le  permet,  de 
l'ordre  dans  son  discours,  afin  d'aider  l'idée  des  autres  à  concevoir  la  nôtre. 

542.  Entendre,  Éconter,  Onîr. 
EntendrCy  c'est  être  frappé  des  «ons;  écouter,  c'est  prêter  Toreille  pour  les 
entendre.  Quelquefois  on  n'erUend  pas,  quoiqu'on  écoute,  et  souvent  on  entend 
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sans  éeaui€r.  OuYr  n'est  guère  d'usage  qu'au  prétérit  :  il  diffère  d'entendre  en. 
ce  qu'il  marque  une  sensation  plus  confuse  :  on  a  quelquefois  ouX  parler  sans 
avoir  entendu  ce  qui  a  été  dit. 

11  est  souvent  à  propos  de  feindre  de  ne  pas  entendre.  Il  est  malhonnête 
û*éccuter  aux  portes.  Pour  répondre  juste,  il  faut  avoir  oui  distinctement. 
(G) 

543.  Entendre  raillerie,  Entendre  la  raillerie. 
Ces  deux  expressions  ne  sont  point  synonymes,  et  peut-être^  par  cette  rai- 
son, ne  devraient-elles  pas  trouver  place  ici;  mais  elles  se  ressemblent  si  fort 
à  Textérieur,  qu'il  peut  y  avoir^  pour  bien  des  gens,  autant  de  danger  de 
prendre  l'une  pour  l'autre,  que  si  elles  étaient  synonymes  en  efTet.  Les  diffé- 
rences qui  les  distinguent  peuvent  donc  conduire  au  même  but,  qui  est  de 
mettre  en  étal  de  parler  avec  justesse. 

Entendre  raillerie,  c'est  prendre  bien  ce  qu'on  nous  dit,  c'est  ne  s'en  point 
fâcher,  c  est  non-seulement  savoir  souffrir  les  railleries,  mais  aussi  les  détour- 
ner avec  adresse  et  les  repousser  avec  esprit.  Entendre  la  raillerie^  c'est  enten^ 
dre  l'art  de  railler  ;  comme  entendre  la  poésie,  c'est  entendre  l'art  et  le  génie 
des  vere,  {Eneycl.,  Xllî,  766.) 

On  dit  qu'un  homme  entend  la  raillerie^  pour  dire  qu'il  a  la  facilité,  l'art^ 
le  talent  de  bien  railler;  et  qu'il  entend  raillerie,  pour  dire  qu'il  ne  s'offense 
point  de  ce  qu'on  lui  dit  en  raillant.  {Dietionn,  de  FAcad.f  1762.) 

Il  y  a  des  auteurs  si  amoureux  de  leurs  pensées,  qu'ils  n'entendent  point 
raillerie  sur  la  contradiction,  quelque  mesurée  qu'elle  soit;  c'est  qu*ils  ont 
écrit  pour  être  loués,  et  qu'ils  jugent  qu'ils  ont  manqué  leur  coup.  Les  moins 
emportés  ont  quelquefois  recours  à  1  ironie  et  au  sarcasme  pour  se  venger; 
c'est  qu'ils  ignorent  sans  doute  qu'il  faut  plus  d'esprit  et  de  talent  pour  bien 
entendre  la  raillerie  que  pour  bien  défendre  une  opinion  vraie  ou  vraisem- 
blable. Qu'ils  n'écrivent  que  pour  être  utiles,  ils  seront  moins  contredits,  ou 
ils  seront  moins  sensibles;  cela  revient  au  môme  pour  leur  amour-propre.  (B.) 

544.  Entêté,  Opiniâtre,  Têtu,  Obstiné. 

Ces  épithètes  marquent  un  défaut  qui  consiste  dans  un  trop  grand  attache- 
ment à  son  sens.  Mais  ce  défaut,  dans  un  entêté,  semble  venir  d'un  excès  de 
prévention  qui  le  séduit,  et  qui,  lui  faisant  i*egarder  les  opinions  qu'il  a  em- 
brassées comme  les  meilleures,  l'empêche  d'en  approuver  et  d'en  goûter 
d'autres.  Dans  un  optntdfre,  ce  défaut  parait  être  l'effet  d'une  constance  mal 
entendue,  qui  le  confirme  dans  se»  volontés,  et  qui,  lui  faisant  trouver  de  la 
honte  à  avouer  le  tort  qu'il  a,  l'empêche  de  se  rétracter.  Dans  un  têtu,  ce  dé- 
faut vient  d'une  pure  indocililé  ou  bonue  opinion  de  soi-même,  qui  fait  que 
se  consultant  seul,  il  ne  compte  pour  rien  le  sentiment  d'autrui.  Dans  un 
obstiné,  ce  défaut  me  ][)arait  provenir  d'une  espèce  de  mutinerie  affectée,  qui 
le  rend  intraitable,  qui,  tenant  un  peu  de  l'impolitesse,  fait  qu'il  ne  veut 
.  jamais  céder. 

£nte(éel(^<u  désignent  un  défaut  fondé  plutôt  sur  un  esprit  trop  fortement 
persuadé  que  sur  une  volonté  trop  diflicile  à  réduire^  et  dont,  par  conséquent, 
le  propre  effet  est  de  faire  trop  abonder  en  son  sens  :  avec  cette  différence 
entre  eux,  que  Y  entêté  croit  et  se  persuade  également  let  sentiments  des  autres 
comme  lessiens^  et  même  après  quelque  sorte  d'examen  ou  de  raisonnement; 
au  lieu  que  le  têtu  ne  s'en  tient  qu'aux  siens  propres,  et  le  plus  souvent  du 
premier  aspect,  sans  aucune  réflexion. 

Opiniâtre  et  obstiné  désignent,  tout  au  contraire,  un  défaut  plut  fondé  sur 
une  volonté  revêche  que  sur  une  conviction  d'esprit,  et  dont  l'effet  particulier 
tend  directement  à  ne  se  point  rendre  au  sens  des  autres^  margré  toutes  les 
lumières  contraires  :  avec  cette  différence  que  Vopiniâtre  refuse  ordinairement 
de  se  rendi-c  à  la  saison  par  une  opposition  à  céder  qui  lui  est  comme  natu- 
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relie  et  de  tempérament,  au  lieu  que  VobsUné  ne  s'en  dëfead  souYent  que 
par  une  Tolonté  de  pur  caprice  et  de  propos  délibéré.  (G.) 

545.  Enthousiasme,  Exaltation. 

Enihousiasmef  état  momentané,  mouvement  extraordinaire  d'esprit,  cause 
presque  toujours  par  une  cause  extérieure.  Ea»lMûm^  état  haUtuel,  éléya- 
tion  constante  que  Tàme  doit  à  ses  propres  forces,  qui  est  dans  sa  propre 

nature. 

Un  homme  susceptible  d'enthousiasme  en  prend  lorsqu'il  renconlra  ce  qui 
peut  lui  en  inspirer.  Un  homme  plein  à'exaWaiom  la  porte  dans  tous  ses 
jugements,  dans  toutes  ses  idées,  dans  ses  actions;  il  donne  à  tout  sa  coufeur 
personnelle. 

On  peut  inspirer  de  Venthousiasmt  à  quelqu'un  qui  n*y  est  pas  encUn, 
parce  que  ce  n'est  qu'un  élan  momentané  qui  n  engage  à  rien  pour  la  suite  ; 
on  ne  donne  pas  de  l'ea^aitotion,  parce  que  c'est  une  disposition  sontense,  et 
que  l'homme  n'a  pas  assez  de  force  pour  soutenir  longtemps  on  caractère  qui 
ne  lui  est  pas  naturel. 

VenihiMsiasnie  désigne  une  sorte  d'inspiration,  qui,  dans  le  sens  primitif 
du  mot,  était  divine.  La  Sibylle  rendait  des  oracles  pendant  son  entkomiasme^ 
c'est-à-dire  pendant  le  temps  où  le  dieu  la  possédait.  C'est  de  là  qu'on  est 
parti  pour  appliquer  ce  mot  à  l'élan  par  lequel  un  homme  de  génie  s'élève, 
en  quelque  sorte  au-dessus  de  lui-même,  et  semble  inspiré  par  un  dieu.  On 
dit  Venthimsiasme  d'un  poêle,  d'un  orateur.  UexakaUon  ne  désigne  qu'une 
élévation  de  sentiments  au-dessus  des  sentiments  ordinaires;  elle  peut  être 
raisonnée  :  un  vrai  chrétien  doit,  dans  beaucoup  d'occasions,  passer  pour 
exalté  aux  yeux  du  monde;  mais  on  ne  Taccusera  jamais  A'tnthùmiatmey 
parce  que  tous  ses  mouvements  sont  égaux.  UexaUatùm  fondée  sur  la  con- 
viction religieuse  répand  sur  toute  la  vie  une  grande  séi^nité;  ïe/iUkousiasme 
est  l'opposé  du  calme. 

U enthousiasme  s'applique  plus  souyent  aux  facultés  intellectuelles;  Vexai- 
tatioriy  aux  facultés  morales  :  cependant  on  dit.  ^enthousiasme  du  bien. 

Etre  enthousiaste,  c'est  être  facile  à  prévenir,  à  entraîner;  êti-e  exalté,  c'est 
ne  pas  penser  comme  la  plupart  des  hommes.  (F.  G.} 

546.  Entier,  Complet. 

Une  chose  est  etitière  lorsqu'elle  n'est  ni*  mutilée,  ni  brisée,  ni  partagée,  et 
que  toutes  ses  parties  sont  jomtcs  ou  assemblées  de  la  façon  dont  elles  doivent 
Tètre  :  elle  est  complète  lorsqu'il  ne  manque  rien,  et  qu'elle  a  tout  ce  qui  lui 
convient.  Le  premier  de  ces  mots  a  plus  de  rapport  à  la  totalité  des  portions 
qui  servent  simplement  à  constituer  la  chose  dans  son  intégrité  essentielle.  Le 
second  en  a  davantage  à  la  totalité  des  portions  qui  contribuent  à  la  perfection 
accidentelle  de  la  chose. 

Les  bourgeois,  dans  les  provinces,  occupent  des  maisons  entières;  à  Paris, 
ils  n'ont  pas  toujours  des  appartements  complets.  (G.) 

547.  Entièrement,  En  entier. 

Vous  désignez  par  là  une  exécution  parfaite,  une  consommation  totale,  un 
achèvemeq^  absolu,  une  chose  à  laquelle  il  ne  manque  rien,  d'où  l'on  n'a  rien 
ôté,  où  il  n'y  a  rien  à  ajouter. 

Èntièremtnt  ftioditie  le  verbe,  l'action  exprimée  par  le  verbe:  en  entier 
modi6e  la  chose,  l'objet  sur  lequel  tombe  cette  action.  Quand  vous  avez  fait 
entièrement  une  chose,  la  chose  est  faite  en  entier;  il  n'y  a  plus  rien  à  y  faire. 

J'ai  lu  entièrement  cet  ouvrage,  c'est-à-dire  que  ma  lecture  est  achevée.  Je 
l'ai  lu  en  entier,  c'est-à-dire,  que  j'ai  lu  l'ouvrage  tout  entier.  Ainsi,  entière* 
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mieiU  se  rapporlB  directenieDt  à  Totre  action;  m  enUer  s'applique  imméctiate- 
ment  à  Tobjet,  TouYiage  :  de  même  tous  avez  enUèrememi  payé  votre  dette, 
TOUS  en  avez  fait  le  payement  etUier;  vous  aves  payé  votre  dette  en  entier^  vous 
Tavez  payée  tout  entière. 

S'il  est  souvent  indiffiérent  d'employer  Tune  ou  Tantie  de  ces  manières  de 
parler^  puisque  le  résultat  paraît  être  le  même,  il  n'en  est  pas  moins  néces- 
saire quelquefois  d'employer  l'une  des  deux  à  l'exclusion  de  1  autre.  Vous  direz 
etUièrement  quand  il  s^ra  de  marquer  l'étendue  de  votre  action,  et  en  entier 
lorsqu'il  faadra  proprement  déterminer  l'étendue  de  reflet  ou  de  la  chose. 

Vous  avez  entièremerU  compté  une  somme  ;  la  somme  est  en  entier  dans  le 
sac.  Vous  ne  diriez  point  que  vous  avez  compté  en  entier;  et  il  ne  faut  pas 
£ie  que  la  somme  est  enUèremetU  à  cette  place. 

Une  personne  change  entièrement  d'avis;  on  ne  dira  pas  qu'elle  en  change 
em  entier  :  c'est  la  personne  qui  change  et  non  l'avis.  Elle  en  change  entière- 
fnent,  en  ce  qu'elle  n'en  conserve  rien  ;  l'avis  reste  en  entier,  mais  ce  n'est  pas 
celui  de  la  personne. 

La  peste  a  cessé  entièremetit  et  non  en  entier,  La  peste  en  elle-même  ne  se 
divise  pas  comme  un  tout  qui  a  plusieurs  parties  ;  mais  son  cours  ou  son 
action  a  plus  ou  moins  de  force,  et  passe  par  divers  degrés  d'afiaiblissement 
jusqu'à  son  entière  cessation. 

En  entier  indiquera  aussi  ce  qui  se  fait  tout  à  la  fois,  en  un  seul  coup,  par 
on  seul  acte,  tout  ensemble;  tandis  qu'entièrement  désigne  une  succession 
d'actes  ou  une  action  dont  les  influences  divisées  se  portent  sur  divers  objets. 

Une  ville  est  entièrement  engloutie  par  plusieurs  secousses  de  tremblements 
de  terre;  par  une  seule  ouverture  subite  de  la  terre  elle  est  engloutie  en 
entier.  (R.) 

548.  Entourer,  EnTironner,  Enceindre,  Enclore. 

Enclore,  c'est  enfermer  une  chose  comme  dans  un  rempart,  former  tout 
autour  une  clôture  de  manière  qu'elle  soit  cachée,  défendue.  Un  parc  est  enclos 
de  murs,  pour  que  les  personnes  n'y  entrent  pas,  et  que  le  gibier  n'en  sorte 
point.  On  fait  enclore  un  jardin  pour  le  mettre  à  Tabri  des  incursions,  et 
même  afin  qu'on  n'y  soit  pas  vu.  Défendre  à  un  propriétaire  d'encore  son 
champ,  c'est  lui  défendre  de  garder  son  bien.  Enclore  ne  se  dit  qu'au 
propre,  et,  comme  le  simple  clore,  il  est  défectif. 

Enceindre j  c'est  renfermer  une  chose  dans  une  enceintef  l'entourer  dans  toute 
sa  circonférence,  comme  d'une  ceinture,  de  manière  que  n'étant  nulle  part 
ouverte  ou  découverte,  d'un  côté  ses  limites  soient  fixées,  et  de  l'autre  son 
accès  soit  défendu. 

Ce  mot,  peu  usité,  ne  se  dit  que  d'une  étendue  assez  considérable.  Une  ville 
est  enceinte  de  murailles;  on  fait  enceindre  de  fossés  une  forêt.  On  a  dii6»- 
ceindre  et  non  pas  enclore  un  bois  de  troupes  :  la  clôture  est  permanente  et  à 
demeure,  Venceinte  peut  être  mobile  et  seulement  tracée. 

Les  idées  distinctives  des  deux  verbes  précédents  sont  bien  marquées.  Il 
n'en  est  pas  de  même  d'environner  et  d'entourer  :  leur  étymologie  ne  donne 
me  l'idée  générale  et  commune  de  mettre  une  chose  autour  d'une  autre,  de 
K>rmer  un  cercle  autour  de  celle-ci,  de  la  revêtir  ou  enfermer  dans  toute  sa 
circonférence.  On  entoure  et  on  environne  une  ville  de  murs  ;  et  l'on  dira  de 
même  enceindre  et  enclore  une  yiHe. 

Après  beaucoup  de  recherches  et  de  réflexions  sur  la  valeur  et  l'emploi  des 
mots  entourer  et  environner,  je  serais  disposé  à  croire  que  ce  qui  entoure  touche 
de  plus  près  à  k  chose  qu'il  entoure^  qu'il  forme  tout  autour  une  chaîne  plus 
serr^,  qu'il  a  des  rapports  plus  étroits  avec  elle;  tandis  ^ue  ce  qui  environne 
peut  être  plus  ou  moins  éloigné,  plus  vague,  moins  contmu,  plus  détaché  et 
plus  indépendant  de  ce  qu'il  environne. 
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.  Je  me  fonde  sur  certaines  façons  de  parkr  usitées.  Un  anneau  entoure  le 
doigt;  un  bracelet  entoure  le  bras;  une  bordure  entoure  un  tableau  ;  des  dia* 
mants  entourent  un  portrait.  On  dit  dans  tous  ces  cas  entourer  plutôt  qu'envt- 
ronner. 

Mais  les  cieux  environnent  la  teiTe;  des  satellites  environnent  une  planète; 
des  places  fortes  environnent  un  Elat^  etc. 

Ainsi  ce  qui  est  autour  d'une  chose  en  est  tout  près;  mais  environ  ne 
signifie  qu'un  peu  près;  les  alentours  ne  s'étendent  pas  aussi  loin  que  les  envi^ 
rons.  La  chose  entourée  est  comme  le  centre  de  ce  qui  Ventoure'y  la  chose  ent;»- 
ronnée  n'a  nécessairement  qu'un  rapport  de  position  avec  ce  qui  l'environne. 

Ces  mots  s'emploient  également  au  hguré;  entourer  s'y  renfermera  donc 
dans  un  cercle  plus  étroit^  et  il  indiquera  des  rapports  plus  intimes;  envi- 
ronner^  plus  libre  et  plus  pompeux,  embrassera  un  champ  plus  vaste,  et  con- 
viendra surtout  dans  les  grandes  images.  L'homme  est  environné  de  misères; 
le  pauvre  en  est  tout  entouré,  (R.) 

549.  Entremise,  Médiation. 

Entremise  est  l'action  d'une  personne  qui  s'emploie  à  traiter  une  affaii'e  entre 
deux  personnes  éloignées  l'une  de  l'autre.  La  médiation,  l'action  de  celle  qui 
s'emploie  à  concilier  des  intérêts  opposés. 

Accorder  son  entremise,  c'est  se  mettre  entre  deux  points  éloignés  pour  servir 
de  canal  aux  choses  qui  ne  peuvent  passer  de  l'un  à  l'autre  directement  et  sans 
intermédiaire  :  accorder  sa  médiation^  c'est  se  placer  comme  terme  moyen 
entre  deux  extrêmes  pour  les  rapprocher. 

L'entremise  n'est  nécessaire  qu'entre  des  gens  éloignés  par  leur  situation 
respective  :  la  médiation  ne  sert  qu'entre  des  gens  séparés  par  la  haine  ou  par 
des  intérêts  contraires.  On  proposera  son  entremise  pour  traiter  entre  des  gens 
qui  ne  se  connaissent  pas;  sa  médiation,  pour  réconcilier  des  ennemis. 

L'entremise  ne  sert  que  de  communication;  elle  peut  s'employer  entre  des 
gens  de  condition  différente  :  la  médiation  est  le  point  moyen  duquel  les  deux 
extrêmes  doivent  également  se  rapprocher;  elle  ne  peut  avoir  lieu  qu*entre 
égaux.  C'est  par  l'entremise  d'un  ami  puissant  qu'un  inférieur  obtiendra  son 
pardon  du  supérieur  à  qui  il  a  déplu.  La  médiation  s'emploiera  entre  deux 
amis  brouillés. 

L'eTitremise,  qui  n'agit  quelquefois  que  sur  les  choses,  peut  s'employer  sans 
avoir  été  demandée  par  les  personnes  envers  qui  on  l'emploie  :  la  médiation 
ne  peut  agir  qu'en  rapprochant  les  volontés  ;  il  faut  qu^elle  ait  été  désirée  par 
les  deux  partis. 

Lçs  pnnces  ont  trop  d'agents  à  leurs  ordres  pour  avoir  besoin  de  l'entremise 
de  personjie,  si  ce  n'est  dans  leurs  affaires  secrètes  :  l'opposition  de  leurs  inté- 
rêts réciproques  fait  qu'ils  ont  souvent  besoin  de  médiation.  (F.  G.) 

550.  EnTie,  Jalousie. 

Voici  les  nuances  par  lesquelles  ces  mots  différent  : 

lo  On  est  j'a/ouo?  ae  ce  qu'on  possède,  et  envieux  de  ce  que  possèdent  les 
autres  :  c'est  ainsi  qu'un  amant  esi  jaloux  de  sa  maîtresse;  un  piince,  jaloux 
de  son  autorité  (EncycL^  V,  738.) 

La  jalousie  est  donc,  en  quelque  manière,  juste  et  raisonnable,  puisqu'elle 
ne  tend  qu'à  conserver  un  bien  qui  nous  appai*tient,  ou  que  nous  croyons  nous 
appartenir  ;  au  lieu  que  l'envie  est  une  fureur  qui  ne  peut  souffrir  le  bien  des 
autres.  (La  Rochefoucacld.) 

La  jalousie  ne  règne  pas  seulement  entre  des  particuliers,  mais  enti^  des 
xrations  entières,  chez  lesquelles  elle  éclate  quelquefois  avec  la  violence  la  plus 
funeste  :  elle  tient  à  la  rivalité  de  la  position,  du  commerce,  des  arts,  dot 
talents  et  de  la  religion.  (EncycL,  VUI,  A'^A 
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I/homme  qui  dît  qu'il  n'est  pas  né  heureux  poutrait  du  moins  le  devenir 
par  le  bonheur  de  ses  amis  ou  de  ses  proches  :  Yenvie  lui  ôle  cette  dernière 
ressource.  (La  Brutàrb,  Caract.f  ch.  xi.) 

2o  Quand  ces  deux  mots  sont  relatifs  à  ce  que  possèdent  les  autres,  envimx 
dit  plus  que  jaloux.  IjC  premier  marque  une  disposition  habituelle  et  de  carac- 
tère; l'autre  peut  désigner  un  sentiment  passager  ;  le  premict  désigne  un  sen- 
timent actuel  plus  fort  que  le  second.  On  peut  être  quelquefois  jaknia  sans  être 
naturellement  envieux  :  la  jalousie,  surtout  au  premier  mouvement^  est  un 
sentiment  dont  on  a  quelquefois  peine  à  se  défendre  ;  Venvie  est  un  sentiment 
bas,  qui  ronge  et  tourmente  celui  qui  en  est  pénétré.  {EncycL,  V,  738.) 

ùi  jalousie  estJ'eflet  du  sentiment  de  nos  désavantages  comparés  au  bien  de 
quelqu'un  :  quand  il  se  joint  à  cette  jalousie  de  la  haine^  et  une  volonté  de 
vengeance  dissimulée  par  faiblesse,  c'Àt  entne.  {Connaiss.  de  l'esprit  humain, 
page  85.) 

Toute  jalousie  n'est  point  exempte  de  quelque  sorte  d'envicy  et  souvent 
même  ces  deux  passions  se  confondent.  Uenvie,  au  contraire,  est  quelquefois 
séparée  de  làjalousiey  comme  est  celle  qu'excitent  dans  notre  âme  les  condi- 
tions fort  élevées  au-dessus  de  la  nôtre,  les  grandes  fortunes,  la  faveur,  le 
ministère. 

L'envie  et  la  haine  s'unissent  toujours  et  se  fortifient  lune  l'autre  dans  un 
même  sujet  ;  et  elles  ne  sont  reconnaissables  entre  elles  qu'en  ce  que  l'une 
s'attache  à  la  personne,  l'autre  a  l'état  et  à  la  condition.  (La  Brutbrb, 
CoToet.^  ch.  XI.) 

551.  Envier,  ATOir  envie. 

^ojis  envions  aux  autres  ce  qu'iU  possèdent;  nous  voudrions  le  leur  ravir. 
Nous  avons  envie  pour  nous  de  ce  qui  n'est  pas  en  notre  possession;  nous 
voudrions  Yavoir.  Le  premier  est  un  mouvement  de  jalousie  ou  de  vanité  ;  le 
second  l'est  de  cupidité  ou  de  volupté. 

\jÈS  sul)al ternes  envient  l'autorité  des  supérieurs.  I..es  enfants  ont  envie  de 
tout  ce  qu'ils  voient. 

Il  me  parait  qu'on  se  sert  plus  à  propos  i' envier  pour  les  avantages  per- 
sonnels et  généraux  ;  mais  qu'avoir  envie  va  mieux  pour  les  choses  particu- 
lières et  détachées  de  la  personne.  Ainsi  l'on  dit  envier  le  bonheur  ae  quel- 
qu'un, et  avoir  envie  d'un  mets.  (G.) 

552.  Envier.  Porter  envie. 

C'est  également  désirer  avec  une  sorte  de  chagrin  ce  qui  est  en  la  posses- 
sion d'un  autre;  mais  ces  deux  expressions  donnent  à  cette  passion  des  tour- 
nures différentes  :  on  envie  les  choses,  et  on  porte  envie  aux  personnes. 

Voiture,  dans  une  de  ses  lettres  à  M.  Costar,  s'exprime  de  cette  sorte  : 
«  Moi  qui,  en  toute  autre  occasion,  me  réjouis  de  vos  a\antages  plus  que  des 
miens  propres,  et  qui  ne  vous  envie  pas  votre  esprit,  votre  science,  m  votre 
réputation,  je  vous  porte  envie  d'avoir  été  huit  jours  avec  M.  de  Balzac.  (Bou- 
HouRs,  Rem.  notiv.,  tome  L) 

553.  Ëpanchement,  Effusion. 

Épaneher,  verser  en  penchant,  en  inclinant  doucement,  répandre  goutte  à 
goutte. 

Effusion^  écoulement  abondant,  débordement,  profusion,  prodigalité. 

h'eflusion  est  plus  vive,  plus  abondante,  plus  continue  que  ïépanchêment. 
Par  une  meurtrissure,  il  se  fait  un  épanchement  de  sang;  il  y  en  aura  effusion 
par  une  lar^  plaie.  Un  épanchement  de  bile  cause  des  incommodités;  Veffu- 
sion  de  la  bile  cause  la  jaunisse.  Les  libations  usitées  dans  les  sacrifices  an- 
ciens se  faisaient  plutôt  par  épanehement  que  par  effusion,  c'est-à<*dire  qu*on 
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se  contentait  ofdinaii«iii0Bt  d'^poneft^r  quelques  gmillia  de  ht  N^quenr^  aa  Keu 
de  Vépanâref  ou,  comme  on  dit  à  présent,  de  \s^rép(mér€;^ 

Ces  mots  conservent  lear  difTéi^ence  au  figurè.  On  dit  soaveni  Vépanch^» 
nurU  et  Veffugiûn  du  coeur.  Si  les  hommes  connaissaient  ie  plaisir  des  épan^ 
(hemenU  de  Tamitië,  dit  Saint^remont,  il»  le  préféreraient  à  tous  les  auu^es. 

Un  cœur  sensible  cherche  à  se  soulager  par  dea^pandkemenCv;  un  oœur  trop 
plein  cherche  à  se  décharger  par  des  effusiùM* 

Les  passions  douces  et  discrètes  se  communiquent  par  des  ^fMmefcemenCt; 
les  passions  \io1entef  et  impétueuses  se  répandent  par  éea^effitsians. 

Les  premières  larmes  d'une  douleur  longtemps  concentrée  provoquent  leur 
alQuence  :  les  premiers  épanekements  de  l'âme  provoquent  }itflu9ion, 

L'^poncAan^nt  naît  surtout  du  penchant  ou  de  l'attrait  :  ainsi  on  dit^  en 
matière  de  dévotion,  Vèpanchement  de  l'âme.  L'efjusion  nait  de  diifënates 
dispositions,  ou  naturelles^  ou  accidentelles  de  l'âme  :  ainsi  Veffunon  est 
naturelle  à  l'homme  communicatif  comme  au  pécheur  contrit. 

h'épanckemerUj  considéré  comme  l'ouvrage  du  penchant,  se  fait  surtout 
fuMk  cœur  dans  un  antre.  Veffwion,  considérée  comme  l'effet  d'un  naiurei 
facile,  se  fait  de  l'âme  sur  tous  les  objets.  (R.) 

554.  Epiihète,  Adjectif. 

Dumarsais  estime  que  V adjectif  est  destiné  à  marquer  les  propriétés  phy«- 
sîqnes  et  communes  des  objets,  et  que  l'^ptY^éle  désigne  ce  qu'il  y  a  de  pîarti- 
culieret  dedistinctif  dans  les  personnes  et  dans  les  choses,  soit  en  bien^  soit 
en  mal.  Cette  distinction  ne  pourrait  regarder  que  les  épithètes  appel iatives 

3ui  forment  une  dénomination,  ou  les  épithèles  patronymiques  qui  indiquent 
es  rapports  d'origine  :  comme  quand  on  dit  :  Philippe  le  Long^  Henri  le 
Grand,  Scipion  l'Africain^  etc.  Ces  épithèles  forment  des  espèces  de  surnoms 
ou  de  prénoms. 

Cet  nabile  grammairien  veut  que  Y  adjectif  se  prenne  dans  le  sens  physique, 
et  que^  dans  le  sens  figuré^  il  soit  épithète.  Mais  si  tous  dites,  un  fruit  doux 
est  agréable  à  manger,  et  il  est  agréable  de  traiter  avec  un  homme  doux  ; 
doux  est^  ce  me  semble,  également  adjectif  dans  le  sens  propre  et  dans  le 
sens  figuré.  H  faut  mettre  Vadjfctif  dans  la  phrase  :  vous  pouvez  y  mettre  ou 
n'y  pas  mettre  Vépithète,  On  dit  une  épithète  oiseuse,  loi'sque  le  mot  est  in- 
utile :  on  ne  dit  pas  un  adjectif  oiseux;  il  ne  serait  alors  qu'une  épithHe. 
\J épithète  n'est  que  placée  auprès  du  sujet  :.radf<c<t/' est  lié  avec  le  sujet. 

Vépithète  appartient  proprement  à  la  poésie  et  à  l'éloquence  :  elles  souf- 
frent, elles  exigent  même  une  certaine  abondance  de  paroles.  L'(K/j>ctt/ appar- 
tient à  la  grammaire  et  à  la  logique;  elles  reulent  qu'on  dise  tout  ce  qu'il 


la  proposition^  et  l'idée  de  Vépithéte  n'est  souvent  qu'utile,  elle  sert  à  l'agré- 
ment et  à  l'énersie  du  discours.  Retmnchez  d'une  phrase  VadjecUfy  elle  est 
incomplète,  ou  plutôt  c'est  une  autre  proposition  :  retrancher-en  VépitJiète,  \i 
proposition  pourra  rester  entière  ;  mais  déparée  ou  afXaiblie.  Telle  est  la  règlf 
générale  pour  distinguer  Vépithète  de  l'adjectif. 

L'esprit  chagrin  attriste  en  queU^  sûrle  les  objets  Us  plus  riants.  Lapdk 
Mort  frappe  également  du  pied  à  la  porte  des  cabanes  et  à  celle  des  palais.  Sup- 
primez dans  la  premiènt  phrase  l'adjectif  chagrin,  eela  n'a  plusse  sens  :  sup- 
primez dans  la  seconde  I  épithète  pék^  le  sens  reste^  mais  l'image  est  déco- 
lorée. 

M.  Sulzer  a  fort  bien  distingué  Vépithète  proprement  dite,  du  simple  adjectif. 
«  H  y  a,  dit-il,  une  autre  espèce  à'èpithètes,  qu'oui  pourrait  nonsmer  grara» 
maticales,  parce  qu^elles  ne  sont  que  ee  qu'on  oomme  en  grammaire  des 
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aàjeciifis.Celles^i  n'ont  point  de  beauté  esthétique^  mais  elles  sont  nécessaires 
à Imtelligence dn  discours;  par  exemple^  enfant  gM,  csfnrit  cha§rin.  Sons 
elles,  ridée  principale  n'aurait  pas  la  détermination  indispensable  panrfor» 
mer  un  sens  précis,  i» 

L'ff(^'«cft/ détermine  en  quelque  sorte  ?e  vériiable  sens  du  sriistantif.  Vépi^ 
(hèle  confirme  l'expression.  (R.) 

555.  Épitra,  Lettre. 

Lettret  se  dit  généralement  de  toutes  celles  qu'on  éerit  d'ordinaire^  snrfont 
en  prose^  et  de  celles  qui  ont  été  écrites  par  des  auteurs  modernes  ou  dam 
des  langues  vivantes  :  ainsi  Ton"  dit,  les  lettres  de  Balzac,  de  Voiture,  de 
H"»  de  Sérigné,  écrites  en  français;  les  lettre»  du  cardinal  d'Oesat,  du  cardi- 
nal de  Benlivoglio^  écrites  en  italien  ;  les  lettres  de  Guévara,  d'Antonio  Perei, 
enesps^ol;  les  lettires  de  Grotius^  de  Muret^  de  Jacques Bongars,  en  latin,  etc. 

ÈfAtre,  an  contraire;  se  dit  en  parlant  des  lettres  écrites  par  les  anaiens^  dont 
les  langues  sont  mortes  :  ainsi  l'on  dit,  les  épttres  de  Cicéron,  de  Sénèque, 
de  Pline.  Il  est  pourtant  vrai  que  les  traducteurs  modernes  ont  dit  lettres,  en 
parlant  de  celles  de  Pbne  et  de  Cicéron.  Le  mot  d'^{trs  est  consacré  surtout 
aux  éerits  de  ce  genre  qui  nous  viennent  des  apèti*ea;  les  épHres  de  saint  Paul, 
de  saint  Jacques,  de  saint  Pierre  ^  de  saint  Jean,  de  saint  Jude;  et  l'on  dit 
aussi  Vépitre  de  la  messe,  pour  maitiuer  la  lecture  qui  s'y  fait  de  quelque 
morceau  de  ces  épUres  apostoliques^  ou  méme^  par  extension,  de  quelque 
livre  que  ce  soit  de  l'Ancien  Testament. 

Dans  le  style  moderne^  on  domie  généralement  le  nom  de  lettres  à  toutes 
celles  que  Von  écrit  en  prose^  de  quelque  matière  qu'elles  traitent,  et  avec 
quelque  étendue  qu'elles  soieni  écrites  :  il  ne  faut  en  excepter  que  celles  que 
l'on  met  à  la  tète  des  libres  pour  les  dédier,  et  que  l'on  nomme  épitres  dédi^ 
catoim.  Mais  on  donne  le  nom  à'ipitres  anx  kUres  écrites  en  vers^  qui  ont  le 
caractère  de  celles  d'Horace  :  ainsi  Ton  dit,  les  èpUres  de  De&|)Féaux,  de 
Rousseau. 

Tout  ce  qui  peut  faire  la  matière  d'un  discours  en  forme  peut  aussi  faire 
la  matière  d'une  lettre;  celui  qui  l'écrit  doit  donc,  proportion  gardée^  se 
proposer,  ainsi  que  l'orateur,  d'instruire*  de  toucher  ef  de  plaire.  Il  y  a  des 
lettres  de  pur  raisonnement;  d*autres,  de  sentiment;  d'autres^  de  simple 
agrément  :  les  premières  exigent  nnstfle  simple;  les  secondes,  un  slyle  pa- 
thétique; les  dernières  un  style  fleuri  :  mais  tontes  demandent  du  natui'el. 

Il  laut  crdre,  dit  nn  autent  madcine,  que  l'astimeet  ramitié  ont  inventé 
VépUre  dëdicatoirc  ;  mais  la  bassesse  ci  l'intérêt  en  ont  bien  avili  l'usage. 

On  attache  aujourd'hui  à  Vépitre  en  vers  l'idée  de  larôQexion  et  du  travail, 
et  on  ne  lui  permet  point  les  négtrgenees  de  la  kttre,  h'épttre  comme  la  lettre 
n'a  point  de  style  dlétermiué;  elle  prend  le  tonde  son  sujet,  et  s'élève  ou 
s'abaisse,  snivant  le  caractère  des  personnes.  (B.) 

556.  Errer»  Vaguer. 

Vaguer  est  presque  inusité  quoique  nous  ayons  sans  cesse  à  la  bouche  vagus, 
snbctantif  :  tyoguêy  adjectif;  vagabmid,  sxtrat>aguer^  etc.  Mais  un  Bossuet  ne 
craindra  pas  de  dire  que  l'homme  qui  se  présente  à  vous  par  contrainte,  par 
bienséance,  laisse  vagusr  ses  pensées,  sans  que  vos  discours  wrètent  son  esfuit 
distraite  Cet  exemple  snfGt  pour  nous  montrer  qu'à  tort  on  nous  assure  que  ce 
mot  ne  ae  dit  point  au  figuré.  Les  Latins,  de  qui  nous  l'avons  immédiatement 
reçu,  en  font  un  fréquent  usage  en  ce  sens  :  et  noua  disons  pensée  vague, 
discours  vagucj  etc. 

Vaguer,  c'est  errer  d'une  manière  vague  et  vaine,  à  l'aventure,  sans  suivre 
aucune  route  déterminée,  sans  s'arrêter  nulle  paît,  sans  but,  sans  dessein, 
saiis  raison,  sanr  retenue. 
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Des  peuples  errants  ne  se  fixent  nulle  part;  ils  changent  souvent  de  lieu  : 
des  peuples  vagabonds  ne  s'arrôtent  pas  ^  ils  sont^  pour  ainsi  dire,  toujours  en 
course,  sans  iiier  un  terme  à  leurs  mouvements. 

Celui  qui  erre  va  sans  savoir  son  chemin  ;  celui  qui  vague^  va  toujours  sans 
savoir  oii.  Quand  on  erre,  on  est  tantdt  dans  un  endroit,  tantdt  dans  un  autre  ; 
quand  on  vague,  on  est  partout,  oi^  n'est  nulle  part.  L'homme  égaré  erref 
I  homme  oisif  vague.  Sans  boussole  vous  errez;  au  gré  des  vents,  vous  vaguez. 

Avec  de  ^^inconstance  on  erre,  avec  de  h.  légèreté  on  vague.  L'esprit  erre 
d*objet  en  objet;  l'imagination  vague  au  \<m  de  rêveries  en  chimères.  (R.) 

557.  Érudit,  Doct«,  SaYant. 

Ces  trois  termes  sont  synonymes,  en  ce  qu'ils  supposent  des  connaissances 
acquises  par  l'étude. 

Vérudit  et  le  docte  savent  des  faits  dans  tous  les  genres  de  littérature  :  l'^rti- 
dit  en  sait  beaucoup;  le  docte  les  sait  bien.  Le  docte  et  le  savant  connaissent 
avec  intelligence;  le  docte  connaît  des  faits  de  littérature,  qu'il  sait  appliquer; 
le  savant  connaît  des  principes,  dont  il  sait  tiror  lés  conséquences. 

Une  bonfie  mémoire  et  de  la  patience  dans  l'étude  suftisent  pour  former  un 
érudit  :  ajoutez-y  de  J'intelligence  et  de  la  réflexion,  vous  aurei  un  homme 
docte  :  appliquez  celui-ci  à  dos  matières  de  spéculation  et  de  sciences,  et 
donnez^lui  de  la  pénétration,  vous  en  ferez  un  savant, 

jSi  Ton  peut  employer  indifféremment  les  termes  d'érudit  et  de  docte,  c'est 
lorsqu'on  ne  veut  indit^r  que  l'objet  du  savoir,  sans  rien  dire  de  la  manière 
'  dont  om  sait.  Si  les  termes  de' docte  et  de  savant  peuvent  être  pris  Tun  pour 
l'autre,  c'est  lorsqu'on  ne  veut  désigner  que  la  manière  intelligente  et  raisonnée 
.  dont  ils  savent,  et  que  Ton  fait  abstraction  de  Hobjet  du  savoir.  Mais  les  termes 
d'érudit  et  de  savantn%  peuvent  jamais  se  mettre  l'un  pour  l'autre,  parce  qu'ils 
difi^renl  en  tout  point,  et  par  l'oèjet,  et  par  la  manière  :  cette  diflei^nce  est 
si  grande,  que  savant  est  toujours  un  éloge;  au  lieu  que  Ton  dit  quelauefois, 
par  une  sorte  de  mépris,  qu'un  homme  nVst  qu'un  érudit. 

Ces  troisjermes  se  disent  des  personnes;  mais  il  n'y  a  que  docte  et  savant 
qui  se  disent  des  ouvrages. 

On  dit  d'an  livre  qui  contient  beaucoup  de  faits  de  littérature  et  grand 
;u>mbre  de  citations,  non  pas  qu'il  est  érudit,  mais  qu'il  est  rempli  d'érudi- 
tion. *0n  dît  un  docte  commentaire,  pour  marquer  que  l'érudition  y  est  em- 
ployée avec  disci^étion.et  avec'jntelligence.  Un  ouvrage  est  savant  quvind  on  y 
*  traite  les  grands  principes  des  sciences  rigoureuses,  ou  qu'on  les  y  emploie 
pour  la  (in  i>arliculièrd  qu'on  se  propose.  (B.) 

55S.  Etfcalitr,  Degré,  Montée. 

Ces  trois  mots  désignent  la  ipême  chose,  c'est-à-dire  cette  partie  d'ime 
maison  qui  sert,  par  plusieurs  marclics,  à  monter  aux  divers  étages  d*un  bâ- 
timent et  à  en  descendre.  Mais  escalier  est  aujourdliui  devenu  le  seul  terme 
d'usage;  degré  ne  se  dît  plus  que  par  les  bourgeois,  et  montée,  par  le  petit 
peuple.  {Encycl.^  V,  229.). 

C'est  peutH^tre  marquer  avec  assez  de  justesse  l'abus  de  ces  trois  mots  ; 
siais  ce  n'est  pas  en  caractériser  l'usage.  Je  crois  que  Te^ea^'er  est  proprement 
la  partie  d'un  bâtiment  qui  sert  à  jnbnter  et  descendre;  qne  degré  est  l'une 
des  parties  égales  de  VescaHer,  qui  sonjt  élevées  les  unes  au-ndessus  des  autres, 
pour  en  faire  parvenir  successivement  du  bas  en  haut«  on  du  haut  en  bas;  et 
que  la  montée  est  la  pente  plus  ou  moins  douce  de  Vescalier,  ce  qui  dépend 
ae  la  hauteur  et  de  la  largeur  de  chacun  des  degrés,  (B.) 

559.  Espérer,  Atteiidra. 
c  Le  pvemier  de  ces  mots,  dit  l'abbé  Girard,  a  pour  ot^et  le  succès  en  lui* 
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ïTï^ni'»,  «t  '.1  désigne  une  confiance  appuyée  sur  quelque  motif  :  le  second 
regarde  particulièrement  le  moment  heureux  de  Ttivénement,  sans  exclure  ni 
désigner,  par  sa  propre  énergie^  aucun  fondement  de  confiance.  On  espère 
d'obtenir  les  choses;  on  €Utend  quelles  viennent. 

«  Il  faut  toujours  espérer  en  Ja  bonté  du  ciel ,  et  attendre,  sans  murmurer^ 
rheure  de  la  Providence. 

a  Plus  on  a  de  témérité  à  espérer ^  plus  on  a  d'impatience  à  attendre, 

«  Il  semble  aussi  que  ce  qu'on  espère  soit  plutôt  une  grâce  ou  une  faveur^ 
et  que  ce  qu'on  alterut  soit  plus  une  chose  ae  devoir  et  d'obligation.  Ainsi, 
nous  espérons  des  réponses  favorables  à  nos  demandes^  et  nous  en  attendons 
de  convenables  à  nos  propositions,  d 

Espérer  signifie,  à  la  lettre,  voir  en  avant,  dans  l'avenir,  et,  par  une  res« 
triction  reçue,  prévoir  quelque  chose  d'heureux. 

Attendre  signifie  être  attentif,  s'appliquer,  avoir  l'esprit  tendu  vers  ce  qui 
doit  arriver. 

Ainsi  espérer  indique  primitivement  un  acte  de  prévoyance  ;  et  attendre,  une 
continuité  d'attention.  On  espère^  on  se  flatte,  on  aime  à  croire  qu'une  chose 
lU'rivera  :  on  attend  ce  qui  doit  arriver,  on  j  songe,  on  s'en  occupe.  On  espère, 
donc  le  succès;  on  attend  l'événement.  Le  succès  qu'on  espère  est  un* succès 
heureux;  l'événement  qu'on  attend  peut  être  heureux  ou  malheureux.  On 
ûtttnd  l'événement  même,  de  même  qu'on  espère  le  succès  en  lui-même.  Un 
accusé  espère  un  jugement  favorable,  et  il  attend  son  jugement. 

On  espère  contre  toute  espérance.  Espérer  ne  désigne  donc  pas  nécessaire- 
ment une  confiance  fondée  sur  quelque  motif.  On  attend  ce  qu'on  a  lieu  de 
croire  qui  sera.  L'attente  est  donc  accompagnée,  ou  plutôt  elle  est  fondée  sur 
la  confiance.  On  espère  ce  qu'on  désire;  on  attend  ce  qu'on  croit.  On  espère 
gagner  à  la  loterie;  on  attend  impatiemment  qu'elle  se  tire.  Vous  espérez  un 
service  de  quelqu'un;  vous  Vattendez  d'un  ami. 

Ce  n'est  donc  pas  précisément  une  grâce  ou  une  faveur  qu'on  espère  plu- 
tôt; mais  l'on  espère  un  bien  incertain,  et  l'on  attend  une  chose  ou  nécessaire, 
ou  très-probable. 

aVespère,  dit  l'abbé  Girard,  que  mon  ouvrage  sera  goûté  du  public,  etj*cn 
attends  un  jugement  équitable,  n  Ses  espérances  ont  été  justifiées;  son  attAite 
sera  remplie.  Pour  moi,  j'espère  que  le  public  approuvera  ma  critique  ;  et 
j'attends  un  jugement  raisonné  de  nos  maîtres  pour  m'y  conformer.  (R.) 

560.  Espoir,  Espérance. 

On  prétend  qu'espotr  est  moins  usité  en  prose  qu'en  vers  :  cependant  je  l'ai 
trouvé  chez  les  prosateurs  autant  que  chez  les  poètes.  Bouhours,  en  défendant 
ce  mot  contre  Ménage,  cite  plusieurs  phrases  où  l'abbé  Regaier  l'a  employé, 
dans  son  excellente  traduction  de  Rodriguès.  Mais  il  est  d'un  usage  moins 


ipérance  s  étend  sur  tous  les  genres  de  biens  que 
obtenir,  avec  plus  ou  moins  de  penchant  à  croire  que  nous  les  obtiendrons. 
L'espoir  s'adresse  proprement  à  cette  sorte  de  bien  dont  nous  désirons  le  plus 
ardemment  la  possession,  et  dont  la  privation  serait  pour  nous  un  malheur. 
Le  désir  et  la  crainte  qui  accompagnent  Vespoir  sont  toujours  plus  ou  moins 
▼ifs;  il  n'en  est  pas  toujours  de  même  de  l'espérance.  L'espoir,  tout  détruit, 
mènerait  au  désespoir  :  le  désespoir  est  évidemment  le  contraire  de  Vespoir. 

L'espérance  trompée  ne  nous  laisse  souvent  dans  le  cœur  qu'un  sentiment 
de  peine. 

Espoir  n'indique  qu'un  sentiment  peut-être  passager,  une  disposition  ac- 
tuelle, tandis  qu'espérance  désigne  plutôt  une  disposition  habituelle^  un  état 
ou  une  modification  plus  ou  moins  constante.  (R,) 
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Uespérancee9i  une  sorte  de  faculté  de  l'âme  humaine  ;  c'est  une  qualité  qui 
diminue  avec  Taccroissem^fit  de  l'âge.  Les  jeunes  gens,  qui  vivent  surLuut 
dans  Tavenir,  sont  tout  à  l'eipéranœ. 

L^illuslon  féconde  habile  dans  mcn  sein, 
D*ime  prison  sin*  moi  Icsmunsp^ent  en  tori; 
i*ai  les  ailes  de  V Espérance» 

Les  vieillards  qui  n'ont  ^ilusrien  à  attendre  de  l'avenir  médisent  de  Vespé- 
runcty  et  répètent  le  mot  de  Franklin  :  «  Celui  f  ni  vit  â*t9péranee  court  risque 
de  mourir  de  faim,  s 

L'e^p^ancf  est  une  force  active,  énergique;  ses  eOels  sont  connas  relie 
soutient,  relève,  console.  Les  poètes  la  personnifient. 

l/espoir  n'est  que  Vespérance  particulière  et  momentanée  de  chacun;  tan- 
dis que  Vespérance  embrasse  tous  les  biens  que  l'on  peut  convoiter,  Vespoir  a 
un  but  déterminé  ;  Vespérance  vient  de  la  confiance,  du  sentiment  intime  et 
irréilédii  de  sa  propre  force ,  Te^potr  nait  souvent  de  la  réflexion,  quelquefois 
de  lu  force  seul  du  désir.  On  a  plus  ou  moins  d'espérance,  suivant  qu'on  est, 
par  sa  nature  ou  par  son  âge,  plus  ou  moins  disposé  à  espérer;  on  a  plus  ou 
moins  d'e^potr,  suivant  qu'on  croit  plus  ou  moins  au  succès. 

3fais  espérance  se  prend  à  son  tour  dans  un  sens  particulier;  on  dit  une 
espérance,  des  espérances;  on  ne  dit  pas  des  espoirs.  Dans  celte  acception^ 
espérance  signifie  non  plus  la  faculté  d'espérer,  l'état  d'une  âme  qui  espère, 
mais  une  chance  favorable  qui  donne  droit  d'espérer,  qui  engage  à  l'e^potr. 
Ce  jeune  homme  donne  de  belles  espérances  ;  Vespérance  de  la  patrie. 

Il  est  très-différent  de  dire  :  il  m'a  donné  de  grandes  espérances,  il  ni*a 
donné  de  Vespoir.  Dans  le  premier  cas,  je  veux  dire  :  il  m'a  fait  de  belles 
promesses,  il  m'a  montré  des  chances  de  succès;  dans  le  second  :  il  a  relevé 
mon  courage.  Il  y  a  des  naturels  tristes  à  qui  les  plus  belles  esp^ances  ne  font 
pas  naître  Te^poir,  et  des  esprits  confiants  qui  ne  peitlcnt  point  Tespotr  même 
quand  ils  ont  perdu  la  dernière  espérance, 

Hésumons  :  Vespérance  est  la  confiance  dans  l'avenir.  Vespérance  toute 
trompeuse  qu'elle  est,  sert  au  moins  à  nous  mener  à  la  fin  de  la  vie  par  un 
cliemin  agréable.  (La  Rochrfoucault.)  L'espoir  est  l'idée  qu'on  se  fait  d'ob- 
tenir un  bien  que  l'on  désire  vivement. 

L'espotr  an  instunt  nous  soulage.  (iloLitac.) 

Une  espérance  est  un  point  d'appui  pour  Vespoir^  (V.  F.) 

S61.  Esprit,  Baifion,  Bon  sens,  Jugement,  Entendement,  Concep- 
tion, Intelligence,  Génie. 

Le  sens  littéral  d'«9prt(  est  d'une  vaste  étendue  ;  il  Tenfeime  même  tous  les 
divers  sens  des  autres  mots  qui  lui  sont  joints  ici  en  qualité  de  synonymes,  et 
par  conséquent  il  est  le  fondement  du  rapport  et  de  la  ressemblance  qu'ils 
ont  entre  eux.  Mais  ce  mot  a  aussi  un  sens  particulier  et  d'<un  usage  moins 
étendu,  qui  le  distingue  et  en  fait  une  des  difieresoes  comprises  dans  l'idée 
commune.  C'est  selon  cette  idée  première  qu'il  est  ki  placé,  défini  et  caivio 
(érisé.  J'ai  cru  ce  préliminaire  nécessaire  pour  aller  au-devant  d'une  critiqne 
trop  précipitée,  et  pour  mettre  le  lecteur  au  fait  des  caractères  suivants. 

Vesprit  est  fin  et  délicat,  mais  il  n'est  pas  absolument  incompatible  arec 
un  peu  de  fuiic  et  d'élouitlerie  :  ses  |)rod actions  sont  Itrittanles,  vives  et  or- 
nées; son  pi'opi'e  est  de  donner  du  tour  à  ce  qu'il  dit  et  de  la  grâce  à  ce  qu'il 
fait.  La  raison  est  sage  et  modérée  ;  elle  ne  s'accommode  d'aucune  exti*ava- 
ganee  :  tout  ce  qu'elle  fait  ne  sort  point  de  la  règle  :  ses  discours  sont  conve- 
nables au  sujet  qu'elle  traite,  et  ses  actions  ont  toute  la  décence  qu'exigent 
les  circonstances.  Le  bon  setM  est  droit  et  sûr;  sou  objet  ne  va  pas  au  delà  des 
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choses  eommiiBM  ;  il  empéçlie  d'ètre-la  dope  de§  eharhttaiM  et  des  fripons,  et 
it  ne  donne  ni  dans  le  ridicule  du  langi^  itfeetë,  ni  dans  le  travers  de  fai 
conduite  capricieuse,  hefugement  est  aolide  et  dairroyant  :  il  bannit  l^air 
imbëcfle  et  nigaud,  met  aisément  an  laît  des  choses,  parle  et  agit  en  consé- 
quence de  ee  qu'on  dit  et  de  ce  qu'on  propose.  La  eoncfption  est  nette  et 
prompte  :  elle  épargne  les  longues  explicutions,  donne  beauconp  d'ouverture 
WNir  les  sciences  et  pour  les  arts,  met  de  la  clarté  dans  les  expressions  et  de 
Tordre  dans  les  ouvrages.  L'inteUigenoe  ^§i  habile  et  pénétraute;  elleaaisit 
les  choses  abstraites  et  difliciles,  rend  les  hommes  propres  aux  divers  emplois 
de  la  société  civile^  fait  qu'on  s'énonce  en  termes  corrects,  et  qu*on  exécute 
régulièrement.  Le  génie  est  heureux  et  fécond  ;  c'est  plus  un  don  de  la  nature 
ju*un  ouvrage  de  l'éducation  :  quand  on  a  soin  de  le  cultiver^  on  en  est  tou- 
jours récompensé  par  le  succès  ;  il  met  du  caractère  et  du  goût  dans  tout  ce 
qui  patt  de  lui. 

Un  galant  honrnie  ne  se  pîqne  point  à'eêprit,  s'attache  h  avoir  de  la  rawm^ 
veille  à  ne  ae  point  écarter  du  bon  «en^/tramlle  à  former  son  jugtimenly  exerce 
son  entendement ,  cherche  à  rendre  sa  conception  juste ,  se  procure  en  toutes, 
choses  le  plus  à*inteUigenee  qu*it  peut,  et  suit  son  génie. 

La  bêtise  est  Topposé  de  Vesprit,  la  folie  l'est  de  la  raison,  la  sottise  Test 
du  bon  sensy  l'étoin-derîe  l'est  du  jugement^  l'imbécillité  l'est  de  Ventendementj 
la  stupidité  l'est  de  la  eoneeptionj  l'incapacité  l'est  de  Vintelligenoe,  et  Fineptie 
l'est  du  génie. 

Il  faut  dans  le  commerce  des  dames  de  Vesprity  ou  du  jargon  qui  en  ait 
l'apparence.  L'on  n'est  obligé  qu'à  fournir  de  la  roûon  dans  les  cercles  d'amis. 
Le  bon  sens  convient  avec  tout  le  monde.  Le  jugement  eat  nécessaire  pour  se 
maintenir  dans  la  société  des  grands.  Ventendement  est  de  mise  avec  les  poli- 
tiques et  les  courtisans.  La  eoneeption  fait  goûter  les  conversations  instruc- 
tives et  savantes.  Vintelligence  est  utile  avec  les  ouvriers  et  dans  les  afiaires. 
Le  génie  est  propre  avec  les  gens  à  projets  et  à  dépense. 

562.  Étonnement,  Surpriae,  Consternation 

Un  événement  imprévu,  supérieur  aux  connaissances  et  aux  forces  de  l'âme, 
lui  cause  les  situations  humiliantes  qu'expriment  ces  ti*ois  mots.  Mais  l'élon- 
nemenl  est  plus  dans  les  sens^  et  vient  de  choses  blAmables  ou  peu  approuvées. 
La  surprise  est  plus  dans  l'esprit,  et  vient  de  choses  extraordinaires.  La  con- 
stemalion  est  plus  dans  le  cœur,  et  vient  de  choses  affligeantes. 

Le  premier  de  ces  mots  ne  se  dit  guère  en  bonne  part;  le  second  se  dit 
également  en  bonne  et  mauvaise  pari;  et  le  troisième  ne  6'eD)pIoie  jamais 
qu'en  mauvaise  part.  La  beauté  d'une  femme  ne  cauâe  point  d^étonnement,  et 
sa  laideur  produit  quelquefois  cet  effet.  La  rencontre  d'un  ami.  comme  celle 
d'un  ennemi,  peut  causer  de  la  surprise.  Un  accident  qui  attaque  l'honnem* 
ou  qnî  dérange  la  fortune  est  capable  de  jeter  dans  la  consternation, 

L'étonnement  suppose  dans  l'événement  qui  le  produit  une  idée  de  force  5  il 
peut  frapper  jusqu'à  suspendre  l'action  des  n^ens  extérieurs.  La  surprise  y  sup- 
pose une  idée  de  merveilleux  ;  elle  peut  aller  jusqu'à  l'admiration.  La  con'- 
stemation  y  en  suppose  une  de  généralité;  elle  peut  pousser  la  sensibilité 
jusqu'à  un  certain  abattement. 

Les  cœurs  bien  placés  sont  toujours  étonnés  des  periidies,  quelque  fréquentes 
qu'elles  soient.  Le  peuple  est  surpris  de  beaucoup  d'effets  naturels,  dont  il 
enrichit  la  liste  des  miracles  ou  des  sortilèges.  Dans  les  calamités  publiques 
et  dans  les  maux  pressants,  on  est  consterné,  parce  qu'on  manque  de  res- 
sources, ou  qu'on  se  défie  de  celles  qu'on  a. 

Plus  on  est  expérimenté,  moins  on  est  susceptible  d'étonnement,  parce  que 
les  choses  réelles  donnent  l'idée  des  possible?.  L'esprit  supérieur  trouve  rare- 
ment un  aujct  de  surprise,  parce  i(u'ii  mi  que  ce  qu'il  ne  connaît  pas  n'est 
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pas  plus  extraordinaire  que  ce  qu'il  connaît  ;  et  que  les  causes  cachées  sont 
également,  comme  les  causes  connues,  des  ressorts  mécaniques  de  la  nature, 
ou  des  ordres  absolus  de  celui  qui  la  gouverne.  Le  parfait  chrétien  et  le  vrai 
philosophe  sont  à  Tabri  de  toute  eùnstematiorij  parce  qu'ils  connaissent  la 
supériorité  de  la  Providence  et  des  causes  premières,  dont  ils  respectent  les 
desseins  et  les  effets  par  une  entière  soumission.  (G.) 

Tout  ce  qui  est  mattendu  surprend;  ce  qui  surprend  par  sa  grandeur 
étonne;  ce  qui  abat,  afflige,  consterne. 

Le  zèle  de  Joad  n*a  poîot  dû  vous  surprendre.  (Ricne.) 

Non,  d*Âlcide  jamais  la  valeur  invincible 

N*a  d*un  exploit  si  rare  étonné  les  humains^  (Voltairb.) 

Des  enfants  de  Lévi  la  troupe  consternée.  (Racixe.) 

Pour  être  surpris,  il  suffît  d'être  pris  au  dépourvu  par  un  événement  ;  pour 
être  étonné,  il  faut  avoir  considéré  l'événement.  On  s*étonne,  on  ne  se  sur- 
prend pas.  La  réflexion  produit  souvent  Vétonnement,  détruit  la  surprise.  Une 
^surprise  peut  nous  causer  de  Véionnement  s»i  elle  est  assez  forte  pour  troubler, 
déconcerter  notre  âme.  La  surprise  est  rapide,  passagère;  on  est  quelquefois 
longtemps  avant  de  revenir  de  son  étonnement,  H  y  a  des  gens  dont  l'amitié 
subtile  prend  plaisir  à  causer  des  surprises  continuelles.  Les  sots  sont  surpris 
de  tout,  parce  qu'ils  ne  prévoient  rien  ;  ils  ne  sont  étonnés  de  rien,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  comprendre  la  grandeur  de  rien.  ' 

La  consternation  est  l'état  produit  par  une  grande  douleur  à  laquelle  on 
n'était  pas  préparé  et  qui  nous  trouve  sans  force  pour  la  lutte.  (V.F.) 

563.  Étouffer.  Suffoquer. 

Otez  la  respiration,  vous  étouffez,  en  empêchant  les  poumons  de  recevoir 
l'air  et  de  le  rejeter  alternativement  :  sur  quelque  organe  de  la  respiration 
u'on  agisse,  on  suffoque,  en  bouchant  le  canal  de  la  respiration.  La  pression 
es  poumons  produit  \'étouffement  :  la  suffocation  est  produite  par  un  embar- 
ras particulier  dans  la  trachée-artère  ou  dans  les  bronches. 

Un  fétu  arrêté  dans  la  trachée-artère  sufft)que.  On  étouffe  dans  un  air  trop 
Jense  ou  trop  rare.  Les  noyés  ne  sont  point  étouffés,  comme  on  Ta  cru,  \ïar 
l'eau  qui  entre  dans  les  poumons;  ils  sont  suffoqués  par  l'eau  qui,  pesant  sur 
fa.gloltc,  bouche  le  passage  de  l'air.  Une  violente  coïéve  suffoque  ;  une  déglu- 
tition précipitée  étouffe. 

Etouffer  se  dit,  dans  un  sens  plus  étendu ,  de  diverses  choses  qu'on  fait 
périr,  finir,  cesser,  faute  de  communication  avec  l'air.  Ainsi,  ou  étouffe  le 
feu  dans  un  fourneau.  Les  mauvaises  herbes  étouffent  le  bon  grain.  Suffoquer 
ne  se  dit  que  des  animaux,  les  seuls  êtres  qu  on  croyait  pourvus  des  organes 
de  la  respiration. 

Étouffer  se  dit  figurément  pour  détruire,  faire  cesser,  empêcher  qu'une 
chose  n'éclate.  On  étouffe  un  bruit,  une  affaire,  une  rébellion,  etc.  On  étouffe 
ses  passions,  ses  sentiments,  ses  remords,  etc.  Suffoquer  n'est  employé  que 
dans  le  sens  propre. 

564.  Étourdi,  ÉYcnté,  Évaporé,  Écervelë. 

h'étourdi  est  celui  en  qui  la  vivacité  du  caractère  nuit  à  la  réflexion,  Véva^ 
poré^  celui  à  qui  la  légèreté  de  l'esprit  ôte  la  faculté  de  réfléchir;  l'éventé, 
celui  qu'un  degi*é  de  plus  d'irréflexion  et  de  légèreté  prive  d'idées  même  et 
d'esprit;  Vécervelé,  celui  en  qui  la  fougue  du  caractère,  des  passions  ou  des 
plaisirs,  détruit  le  jugement. 

Véiourdi,  faute  de  se  donner  le  temps  de  la  réflexion  et  de  l'attention, 
brouille  et  coufond  toutes  ses  idées,  comme  dans  un  moment  à^étourdisso- 
tneni  les  objets  se  brouillent  et  se  confondent  à  la  vue.  Uivapori  manque  de 
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la  force  de  réflexion  qui  constîtoe  la  raison,  comme  une  liqueur  qu'on  a  laisse 
évaporera  perdu  la  force  qui  était  sa  principale  qualité.  Une  liqueur  évenié$ 
a  perdu  toute  sa  saveur.  Vêcerveléy  par  son  défaut  de  jug^ement^  fait  supposer 
en  fui  l'absence  de  la  cervelle  où  Ton  croit  qu'il  réside. 

Le  caractère  de  Vécerveli  se  marque  par  des  actions  déréglées^  sans  mesure 
et  quelquefois  sans  but.  On  dit  courir  comme  un  ieervelé. 

m 

Cest  nn  éeervelé  qui  court  sans  savoir  où. 

Vélourdi  se  fait  reconnaître  à  ses  actions,  quelquefois  incohérentes  et  con- 
traires à  ses  intérêts^  à  ses  idées  habituelles,  à  ses  .volontés  même.  Vévaporéy 
n'ayant  de  principes  sur  rien,  agit  d'apKs  la  fantaisie  du  moment.  L'éventé 
ne  s'applique  qu'à  des  niaiseries,  et  ne  se  fait  remarquer  que  par  des  ridi- 
cules. 

Les  airs  et  les  modes,  voilà  le  domaine  de  Véi^nté;  il  ne  va  pas  plus  loin  : 
Vévaparé  porte  sa  légèreté  sur  les  plus  grands  intéré/s  de  la  vie  :  un  grand 
inténlt  peut  fixer  Vétourdi  et  le  forcer  à  la  réflexion  :  Vécervelé  ne  connaît 
d'intérêt  que  celui  de  la  passion  ou  de  la  fantaisie  qui  le  transporte  dans  le 
moment. 

L'étourdi  peut  manquer,  sans  le  vouloir,  aux  égards,  aux  convenances,  à 
ses  devoirs  même  :  ï évaporé  n'y  attache  aucune  importance  :  V éventé  n'y 
pense  pas  :  Vécervelé  les  foule  aux  pieds. 

Vétourdi  peut  cesser  de  l'être  quand  Tâge  l'aura  mûri  :  une  étourderie 
peut  même  n'être  que  le  résultat  passager  d'un  mouvement  de  vivacité  dans 
un  caractère  ordinairement  réfléchi.  Un  éeervelé  peut,  quand  ses  passions  se 
seront  calmées,  acquérir  le  jugement  qui  lui  manque  :  un  évaporé  ne  sera 
jamais  qu'un  homme  sans  raison  :  un  éventé  ne  sera  jamais  qu'un  sot. 

L' étourderie^  quelquefois  aimable  dans  la  jeunesse,  mérite  au  moins  l'in- 
dulgence, parce  qu'elle  peut  s'unir  à  des  qualités  très-estimables  :  on  ne  peut 
avoir  d'estime  pour  un  caractère  évaporé  :  Véventé  inspire  du  mépris  :  on 
craint  Vécervelé,  dont  les  folies  peuvent  devenir  dangereuses.  (F.  G.) 

565.  Être  d'humeur,  Être  en  humeur. 

Chacune  de  ces  phrases  signifie  être  en  disposition,  avec  cette  différence 
(^n*étre  d'humeur  se  dit  plus  ordinairement  d'une  disposition  habituelle  qui 
lient  de  l'inclination,  du  tempérament,  de  la  constitution  naturelle;  et 
qa'âre  en  nunu'ir  marque  toujours  une  disposition  actuelle  et  passagère. 

Ainsi,  quand  on  dit  :  Je  ne  suis  pas  d  humeur  à  rebuter  les  gens  qui  me 
demandent  quelque  chose;  il  n'est  j^ d'humeur  à  souffrir  une  insulte;  on 
entend  par-là  le  tempérament,  le  naturel,  une  disposition  ordinaire  et  ha- 
bituelle :  mais  quand  on  dit  :  Je  ne  suis  pas  en  Aumeur  d'écrire,  de  me  prome- 
ner, de  faire  des  visites,  on  veut  dire  seulement  qu'on  n'est  pas  disposé  à 
tout  cela  dans  le  moment  qu'on  parle.  {Dictionnaire  de  l'Académie;  Bouhours, 
Remar((ues  nouvelles^  tome  i .) 

566.  Être  faible,  AToir  des  faiblesses. 

Nous  sommes  faibles  par  la  disposition  habituelle  de  manquer,  en  quelque 
sorte,  malgré  nous,  soit  aux  lumières  de  la  raison,  soit  aux  principes  de  la 
vertu.  Nous  avons  des  faiblesses  qiumd  nous  y  manquons  en  effet,  entraînés 
par  quelque  cause  différente  de  cette  disposition  habituelle. 

On  est  faible  tout  à  la  fois  pai*  la  disposilion'du  cœur  et  de  l'esprit,  et  cette 
disposition  constitue  le  caractère  de  l'homme  faible.  On  a  des  faiblesses  or- 
dinairement parla  surprise  du  cœur;  ce  sont  des  exceptions  dans  le  caractère 
de  l'homme  qui  a  des  faiblesses.  Personne  n'ect  exempt  d'avoir  des  faiblesses  : 
mais  tout  le  monde  n'est  pas  homme  faible. 
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On  esi  fmbie  sans  savoir  pourquoi,  -et  parée  qu'il  n*est  pas  en  soi  d'être 
autrement  :  on  est  faibkf  ou  parce  que  1  es|Nrit  n*a  ]ioint  asses  de  lumièics 
pour  se  décider,  ou  parce  qu'il  n'est  pas  assez  sûr  des  principes  oui  le  déter- 
minent pour  s'y  tenir  fortement  attaclié;  on  est  faible  par  timidité,  par  pa- 
resse, par  la  mollesse  et  la  langueur  d'une  Ame  qui  craint  d'agir,  et  pour  qui 
le  moindre  effort  est  un  tourment.  Au  contraire,  oa  a  des  faibleêsa^  ou  parce 
qu'on  est  séduit  par  un  sentiment  louable,  mais  trop  écouté,  ou  parce  qu'on 
est  entraîné  par  une  passion. 

L'homme  faible,  dépourvu  d'imagination,  n'a  pas  même  la  force  qu'il  faul 
pour  avoir  des  passions  :  l'autre  n'aurait  point  de  faiblesses,  si  son  ftme  n'éfeît 
sensible  ou  son  cœur  passionné.  Les  habitudes  ont  sur  l'un  tout  le  pouvoir 
que  les  passions  ont  sur  l'autre. 

On  aouse  de  la  disposition  du  premier,  sans  lui  savoir  gré  de  ce  qu'on  lut 
fait  faire  ;  c'est  qu'on  voit  bien  qu'il  ne  le  fait  que  parce  qu'il  est  faible  :  on 
tait  gré  à  l'autre  des  faiblesses  qu'il  a  pour  nous,  parce  qu'elles  sont  des 
sacrifices.  Tous  deux  ont  cela  de  commun,  qu'ils  sentent  leur  état,  et  qu'ils  se 
le  reprochent  :  car  s'ils  ne  le  sentaient  pas,  il  y  aurait  d'un  côté  imbécillité,  et 
de  l'autre  folie  :  mais,  par  ce  sentiment,  l'homme  faible  devient  une  créature 
malheureuse,  au  lieu  que  l'état  de  l'autre  a  ses  plaisirs  comme  ses  peines. 

L'homme  faible  le  sera  toute  sa  vie  ;  toutes  les  tentatÎTes  qu'il  fera  pour 
sortir  de  cet  état  ne  feront  que  l'y  plonger  plus  avant.  L'homme  qui  a  des 
faiblesses  sortira  d'un  état  qui  lui  est  étranger;  tl  peut  même  s'en  relever 
avec  éclat.  Turenne,  n'étant  plus  jeune,  eut  la  faiblesse  d'aimer  madame 
deC^;  i\  eut  la  faiblesse  plus  grande  de  lui  révéler  le  secret  de  l'État.  Il 
répara  la  première  en  cessant  d'en  voir  l'objet;  il  ré|iara  la  seconde  en 
l'ayouant.  Un  homme  faible  aurait  fiait  les  mêmes  fautes,  mais  jamais  il  ne 
les  aurait  répaiHÎes.  {Encyel.y  Yll,97,28.) 

S67.  Être,  JSzister,  Subsister. 

Être  convient  à  toutes  sortes  de  sujets,  substances  ou  modes,  et  à  toutes  les 
manières  d'être^  soit  réelles,  soit  idéales,  soit  qualificatives.  Exister  ne  se  dît 
que  des  substances,  et  seolemeat  pour  en  marquer  Vétre  réel.  Subsister  s'ap- 
plique également  aux  substances  et  aux  modes,  mais  ayec  un  rapport  à  la 
durée  de  leur  être,  que  n'expriment  pas  les  deux  premiers  mots. 

On  dit  des  qualités,  des  formes,  des  actions,  de  l'arrangement^  du  mouve» 
ment  et  de  toas  les  divers  rapports,  qu'ils  sont.  On  dit  de  la  matière,  de  l'es- 
prit, des  corps  et  de  tous  les  êtres  réels,  qu'ils  existent.  On  dit  des  états,  des 
ouvrages^  des  affaires,  des  lois,  et  de  tous  les  établissements  qui  ne  sont  ni 
détruits,  ni  changés,  qu'ils  subsistent. 

Le  verbe  être  sert  ordinairement  à  marquer  l'événement  de  quelque  modi- 
fication ou  propriété  dans  le  sujet;  celui  d'extVter  n'est  d'usage  que  pour  expri- 
mer l'événement  de  là  simple  existence  ;  et  l'on  emploie  celui  de  subsieter^ 
pour  designer  un  événement  de  durée  qui  répond  à  cette  existence  ou  à  cette 
modification.  Ainsi  l'on  dit  que  l'homme  est  inconstant;  que  le  phénix 
n'existe  pas:  que  tout  ce  qui  est  d'établissement  humain  ne  subsùte  qu'un 
temps.  (G.) 

S68.  Étroit,  Strict. 

On  dit  au  physique  étroit,  et  non  pas  strict;  un  habit  étroUjUne  voie  élmte, 
une  étoffe  étroite  y  etc. 

Etroit  sert  aussi  à  désigner,  au  figuré,  des  relations  intimes,  ou  de  fortes 
liaisons;  alliance  étroitey  étroite  amitié,  correspondance  étroite^  étroite  fami- 
liarité, etc.  Strict  n'a  point  cette  acception. 

Mais  on  dit,  le  sens  étroit  ou  strict  d'une  proposition,  un  droit  «trtW  ou 
étroit,  un  devoir  étroit  ou  strict,  une  obligation  stricte  ou  étroite,  etc.  Étroù 
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•igoifie  alore  rigourtox,  «érère,  et  c'«st  la  g^ification  propre  de  sMct.  Étroit 
est  du  discours  ordinaire;  itrict  est  du  style  des  théologiens^  des  jihîiosophef, 
desjvrneoonilies.  Siriet,  cemne  terme  dogmatique^  eit  d'une  précision  plus 
i^^reuse  ^'étroit.  Étroit  wt  dit  par  opposition  au  sens  Ueméu,  et  siriet  par 
oppuiitioam  tau  wMoM.  Le  sa»  ttriet  est  tràs-étroil;  c'eA  le  sens  le  plus 


Il  ne  semble  ^u'Hroit  désigne  plutdt  ce  <iiie  la  ohœe  est  en  foi^  et  ttrict, 
k  muMore  dont  on  ka  prend.  Ain«i«  une  obfigalioii  eit  étroite,  ou  rigonrense 
eoeile-nième.  et  on  prend  une  ^légation  dans  le  wens  êtrict,  oa  dans  tonte  la 
rigueur  de  la  lettre. 

Oa  dit  qu'un  komme  a  la  conacaenoe  éfrotte,  et  non  striets,  pour  marquer 
qu'il  a  des  princtpes  séTères  ou  des  sentiments  serupuleiiz  ;  mais  on  dît  qu'il 
est  êtfict,  et  non  étroit^  pour  marquei*  qu'il  prend  tout  à  lo  rigueur  et  au  pied 
dek  lettre,  dans  la  plus  régnlièreesactitiide.  (R.) 

569.  Étudier,  i^prendra. 

Étudier^  c'est  uniquement  travailler  à  devenir  saTant  Apprendre  c'est  y 
tmrailler  avec  succès. 

L'on  étudie  pour  apprendre;  et  l'on  apprend  à  force  d'^ludter. 

Les  esprits  TÎfs  appremnetu  aîsÀneat,  et  sont  paresseux  à  étudier, 

ÙD  ne  peut  étudier  qu'une  chose  à  k  fois,  mais  on  peut  en  apprendre  plu- 
sîeora;  oàa  dépend  de  la  connexion  qu'elles  ont  avec  ceile  qu'où  étudie. 

Plus  on  opprMd,  plus  on  sait;  et  quelquefois  plus  on  étudie,  moins  on  sait. 

C'est  avoir  bien  ^tu«?téque  d'avoir  appris  à  douter. 

H  y  a  certaines  choses  qu'on  apprend  sans  les  étudier',  il  y  en  a  d'autras 
qu'on  étudie  sans  les  apprendre. 

Les  plus  savants  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  le  plus  éltidt^,  mats  ceux  qui  ont 
le  plus  appris. 

On  voit  des  personnes  étudier  oontânaeHement  sa»  rien  apprmâre,  et 
d*aatres  tout  apprendre  sans  étudier. 

Le  temps  de  k  jeunesse  est  le  temps  à*étudier  :  mais  ce  n'est  que  dans  un 
âge  plus  avancé  qu'on  apprend  véritablement;  car  il  faut  que  l'esprit  soit 
formé  pour  digérer  ce  que  le  travail  a  mis  dans  la  mémoire.  (G.) 

570.  ËYeiller,  Réveiller. 

L'abbé  Girard  assure  que  o  le  premier  de  ces  mots  est  d*nn  plus  fréquent 
usage  dans  le  sens  littéral,  et  le  second  dans  le  sens  figuré,  d  Bouhours  avait 
observé  que,  dans  le  sens  propre  ces  mots  se  confondaient  assez  souvent,  et 
qae  nos  raeilleurs  écrivains  ne  les  distinguaient  pas  trop;  mais  le  second  est 
peut-être  employé  davantage  au  figuré.  Quoi  qu*il  en  soit,  une  dilTérencc 
moeilaine  dans  Tusagc  ne  constitue  pas  une  différence  réelle  dans  la  valeur 
des  mots. 

L'abbé  Girard  ajoute  que  <k  l'un  se  fait  quelquefois  sans  le  vouloir,  et  que 
l'aulie  marque  ordinairement  du  dessein.  »  Si  j'entends  bien  cette  phrase, 
elle  établit  plutôt  l'identité  que  k  diversité  de  sens  dans  ces  deux  tennes  ;  car 
si  l'un  se  fait  seulement  quelquefois  sans  le  vouloir,  il  marque  donc  ordinaire- 
ment  du  dessein;  il  se  fait  donc  aussi  quelque  fois  sens  le  vouloir. 

£nlin,  il  dit  que  a  le  moindre  bruit  éveille  ceux  qui  ont  te  sommeil  tendre, 
etqn^il  faut  peu  de  chose  pour  r^eiikr  une  passion  qui  n'a  pas  été  parkite- 
ment  déracinée  du  cœur.  »  Je  demande  pourquoi,  je  demande  quelle  est  k 
différence  générale  qui  résulte  de  cette  application  particulière,  si  elle  est 
juste. 

Il  vaut  mieux  entendre,  sur  cet  article,  fiouhours,  qui  a  répandu  dans  ses 
remarques  une  assez  grande  quantité  de  synonymes,  pour  qu'il  doive  clie 
compte  pai-mi  les  synonymisles^  avec  cet  avantage  particulier  sur  ceux  qui 
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l'ont  suivi,  qu'il  éclaircit  la  valeur  des  mots,  ou  confirme  ses  opinions  par  des 
exemples  tirés  des  bons  écrivains. 

«  Après  7  avoir  fait  réflexion,  dit-il ,  il  m'a  semblé  c^u'on  pouvait  mettre 
quelque  différence  entre  éveiller  et  réveiller;  que  le  premier  se  dit  proprement 
par  rapport  à  une  heure  réglée,  et  le  second,  par  rapport  à  un  temps  extraor- 
dinaire. Je  m'explique  :  un  homme  qui  a  coutume  de  se  lever  à  cinq  heures 
du  matin,  et  qui  ne  veut  pas  dormir  davantage^  dira  à  ses  gens  :  Ne  manquez 
pas  de  m'éveiller  à  cinq  heures  ;  et  ces  gens  diront  :  Voilà  cinq  heures  qui 
sonnent,  il  faut  éveiller  monsieur.  Ainsi  on  demande  :  Monsieur  est-il  éveillé? 
En  m'éveillant,  j'ai  senti  un  grand  mal  de  tête. 

«  Au  contraire,  une  personne  qui  a  une  affaire  importante  en  tète,  et  oui 
attend  des  nouvelles  avec  impatience,  dira,  en  se  couchant  :  S'il  vient  des 
letti-es  celle  nuit,  qu'on  ne  manque  de  me  réveiller.  Et  je  dirais  sur  ce  pied- 
là:  Feu  M.  le  Prince,  étant  général  d'armée,  voulait  qu'on  le  réveillât  toutes 
les  fois  qu'il  arrivait  un  courrier.  Je  dirais  aussi  :  Un  grand  bruit  m*a  réveillé; 
je  me  suis  réveillé  en  sursaut,  car  réveiller  emporte  quelque  chose  d'irrégulier 
et  de  subit,  ou  une  affaire  qui  survient  tout  d  un  coup,  ou  un  bruit  qu  on  n'a 
pas  accoutumé  d'en  tendre.  Je  dis  là-dessus  ce  que  je  pense,  et  je  laisse  à  juger 
au  public  si  j'ai  tort  ou  non,  etc.  » 

L'auteur  de  cette  remarque  a  mieux  senti  que  discerné  la  valeur  propre 
des  deux  termes.  Ce  n*est  point  par  l'heure,  c'est  par  les  circonstances  parti- 
culières du  sommeil  et  de  V éveil  ou  du  réveil  que  ces  mots  diffèrent  ;  et  c'est 
précisément  à  raison  de  ces  circonstances  que  ses  applications  sont  justes. 

Éveiller  exprime  l'action  simple  de  tirer  de  l'état  de  sommeil  et  d'amener 
à  l'état  de  veille.  Réveiller  exprime,  par  la  force  connue  de  la  particule  re,  la 
réitération  ou  le  redoublement  d'action,  de  force,  de  résistance;  réitération, 
redoublement  qui  supposent  que  la  personne,  ou  s'est  endormie,  ou  dormait 
profondément. 

Ainsi,  io  on  s'éveille,  quand  on  s'éveille  naturellement  ou  de  soi-même  pour 
la  première  fois  :  si  Ton  s'endort  de  nouveau,  à  la  seconde  fois  on  se  réveille. 
Vous  réveillez  de  même  celui  qui  s'est  endormi  après  que  vous  l'avez  eu 
éveillé.  Pour  marquer  l'heure  de  votre  réveily  sans  autre  circonstance,  vous 
direz  :  Je  me  suis  éveillé  à  cinq  heures  du  matin.  Si  vous  voulez  marquer 
rheure  à  laquelle  vous  avez  coutume  de  vous  éveiller,  vous  direz  :  Je  nie 
réveille  toujours  à  cinq  heures.  Vous  demanderez  qu'on  vous  éveille  à  cin(| 
heures  du  matin;  mais  si  vous  avez  de  la  peine  à  vous  éveiller  tout  à  fait,  il 
faut  qu'on  vous  réveille. 

Aussi  en  est-il  de  ces  mots,  au  figuré,  comme  d'animer  et  de  ranimer. 
Eveiller,  animer  le  courage ,  la  haine,  la  colère,  c'est  les  exciter,  les  inspirer, 
les  provoquer,  les  allumer  :  les  réveiller,  les  ranimer;  c'est  les  exciter  de  nou- 
veau, les  rallumer,  les  renouveler,  leur  donner  de  nouvelles  forces.  Vous 
éveillez,  vous  antm^zle  courage  d'un  homme  tranquille  qui  ne  songe  point  au 
danger;  vous  réveillez,  vous  ranimez  le  courage  de  celui  qui  l'a  perdu  ou  qui 
le  perd. 

Réveiller  exprime  donc  particulièrement  une  alternative  de  sommeil  et  de 
veille,  une  réitération  d'actes,  une  habitude  successive  de  s'endormir  et  de 
s^éveiller. 

2«  On  éveille  d'un  sommeil  lé^er,  on  réveille  d'un  sommeil  profond.  Véveil, 
si  je  puis  me  servir  de  ce  mot  utile,  est  naturel  ou  facile;  le  réveil  est  difficile 
et  forcé.  Pour  éveiller  celui  qui  a  le  sommeil  tendre,  le  moindre  bruit  suffit, 
comme  l'observe  l'abbé  Girard;  quant  à  celui  qui  a  le  sommeil  dur,  il  faut  le 
réveiller,  car  vous  ne  {'éveillerez  qu'à  fore?  de  Tappeler*  de  le  solliciter,  de  le 
secouer  ;  redoublement  d'efforts  et  de  résistance.  (U.) 
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571.  ËYénement,  Accident,  Avenlnre. 

ÉvénemetU  se  dit  en  général  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde,  soit  au 
public^  soit  aux  particuliei*s,  et  il  est  le  mot  convenable  pour  les  faits  qui  con- 
cernent TEtat  ou  le  gouvernement.  Accident  se  dit  de  ce  qui  arrive  de  fâcheux, 
soit  à  un  seul,  soil  à  plusieurs  particuliers;  et  il  s'applique  également  aux 
(aits  qui  ne  sont  pas  personnels  comme  à  ceux  qui  le  sont.  Aventure  se  dit 
uniquement  de  ce  qui  arrive  aux  personnes,  soit  que  les  choses  viennent 
inopinément^  soit  qu'elles  soient  la  suite  d'une  intrigue;  et  ce  mot  marque 
quelque  chose  qui  tient  plus  du  bonheur  que  du  malheur.  11  me  semble  aussi 
que  le  hasard  a  moins  ae  part  dans  l'idée  d'événement  que  dans  celle  d'occt* 
dent  et  d'aventures. 

Les  révolutions  d'Etat  sont  des  événements  :  les  chutes  d'édifices  sont  des 
accidents  :  les  bonnes  fortunes  des  jeunes  gens  sont  des  aventures. 

La  vie  est  pleine  d'événements  que  la  prudence  ne  peut  prévoir.  La  plupart 
des  accidents  n'arrivent  que  par  défaut  d'attention,  il  est  peu  de  gens  qui  aient 
vécu  dans  le  monde  sans  avoir  eu  quelque  aventure  bizarre.  (G.) 

572.  Exceller,  Être  excellent. 

Exceller  suppose  une  comparaison^  met  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  de  la 
môme  espèce^  exclut  les  pareils,  et  s'applique  à  toutes  sortes  d'objets.  Etre 
ixeellent  place  simplement  dans  le  plus  naut  degré,  sans  faire  de  comparaison^ 
souffre  des  égaux,  et  ne  convient  bien  qu'aux  choses  de  goût.  Ainsi  l'on  dit 
que  le  Titien  a  excellé  dans  le  coloris  ;  Michel-Ange  dans  le  dessin  ;  et  que 
Silvia  est  excellente  actrice. 

Quelque  mécanique  que  soit  un  art,  les  gens  qui  y  excellent  se  font  un 
nom.  Plus  un  mets  est  exallentf  plus  il  est  quelquefois  dangereux  d'en  trop 
manger.  (G.) 

573.  Exciter,  Animer,  Encourager. 

Exciter,  c'est  inspirer  le  désir  ou  réveiller  la  passion.  Animer,  c'est  pousser 
à  l'action  déjà  commencée,  et  tâcher  d'en  empêcher  le  ralentissement.  Encou- 
rager, c'est  dissiper  la  crainte  ou  la  timidité  par  l'espérance  d'un  succès  facile, 
et  faire  prévaloir  le  motif  de  la  gloire  ou  de  l'intérêt  sur  les  apparences  du 
danger  et  sur  les  frayeurs  delà  poltronnerie. 

11  est  des  âmes  dures  que  les  plus  grandes  misères  d'autrui  ne  peuvent 
exciter  à  la  générosité,  ni  même  à  la  compassion;  et  il  en  est  de  si  tendres, 
qu'eaxitées  par  tous  les  objets  qu'on  leur  présente,  elles  en  prennent  les  impres- 
sions; et  n  étant  véritablement  rien  par  elles-mêmes,  elles  sont  tour  à  tour  ce 
qu'on  veut  qu'elles  soient. 

Que  penser  de  ces  gens  affectueux  qui,  offrant  partout  leur  médiation,  no 
font  qu'animer  les  parties  les  unes  contre  les  autres? 

Rien  n'encourage  plus  le  soldat  que  l'assurance,  le  propos,  et  l'exemple  de 
celui  qui  le  commande.  Tel  homme  est  encouragé  par  les  premiers  succès,  et 
tel  autre  par  les  premières  infortunes  :  je  compterais  plus  sur  le  dernier.  (G.) 

574.  Exciter,  Inciter,  Pousser,  Animer,  Encourager,  Aiguillonner, 

Porter. 

La  plupart  de  ces  mots  ne  sont  synonymes  aue  dans  le  sens  figuré,  et  ils  y 
sont  assex  indifféremment  employés  l'un  pour  1  autre,  parce  qu'on  n'en  prend 

Sue  Tidée  commune,  peut-être  souvent  faute  d*e«  avoir  saisi  les  propriété; 
istinctives. 

Exciter,  c'est  pousser  vivement,  presser  fortement  quelqu'un  pour  l'enpfa- 
ger  è  poursuivre  un  obiet,  ou  à  le  poursuivre  avec  plus  d'ardeur.  Inciter,  c'est 
s'insinuer  asses  avant  oans  Tesprit  de  quelqu'un,  et  le  sollicitel*  assez  forte- 
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ment  pour  le  déterminer,  l'attacher^  rcntraîner^  le  porter  à  la  poursuite  d'un 
objet.  Pousser  y  c'e$t  donDer  une  impulsion,  imyriTi  des  mouvements,  iotxer 
le  penchant,  prêter  ses  forces  à  (}uelc[u'un  pour  le  faire  aller  ou  avancer  plus 
vite  vers  un  nui.  Animer ^  c'est  mspirer  une  nouvelle  activité,  communiquer 
un  ferment,  donner  de  la  chaleur,  exciter  une  passion  ou  un  sentiment  vif 
dans  rftme  de  quelqu'un,  pour  qu'il  a^sse  avec  empressement  et  avec  con- 
stance. Eneowrager,  c'est  aider  la  faiblesse,  âever  le  cœur,  animer  et  raniooer 
le  courage,  inspirer,  soutenir  la  hardiesse,  l'audace,  donner  une  nouvelle 
énergie  à  quelqu'un,  pour  que  rien  ne  le  dctouine  d'un  objet  ou  ne  l'arrête 
dans  sa  poursuite.  AiguiUonnery  c'est  piquer  Quelqu'un  dans  les  endroits  sen* 
sibks,  le  solliciter  avec  des  traits  perçants,  1  exciter  par  les  moyens  les  plus 
pressants,  et  avec  une  force  en  quelque  sorte  coactive,  pour  qu'il  fournisse 
une  carrière.  Porter,  c'est  détermmer  le  penchant  ou  la  volonté  de  quelqu'un, 
l'emporter  par  son  ascendant,  le  mener  sans  résistance,  disposer  en  quelque 
sorte  de  lui,  et  lui  faire  ce  qu'on  veut. 

On  excite  celui  qui  ne  songe  point  à  la  chose,  celui  qui  manque  de  résolu- 
tion, celui  qui  agit  languissamment,  celui  qui  s'arrête  ou  se  rebute.  On  inciie 
celui  qui  n'est  pas  disposé  à  la  chose,  cjui  ne  s'y  intéresse  guère,  qui  ne  s'y 
attache  pas,  qui  ne  la  prend  pas  à  c«Bor,  qui  n'a  ni  penchant,  ni  motif  assez 
fort  pour  lui  inspirer  de  l'empressement.  On  pousse  celui  qui  ne  veut  pas  ou 
qui  ne  veut  que  faiblement  la  chose,  celui  qui  balance,  celui  qui  ne  se  hâte 
pas,  celui  qui  agit  mollement,  celui  qui  manque  de  vigueur,  de  force,  de  fer- 
meté, de  constance.  On  anime  celui  qui  manque  du  côté  de  Tâme,  celui  qui 
n'a  que  de  la  froideur  ou  de  Tindifférence  pour  la  chose,  qui  ne  sent  pas  vive- 
ment, celui  qui  ne  sort  pas  de  son  apathie,  celui  qui  n'est  point  propre  à 
l'action,  celui  qui  manque  de  volonté,  de  chaleur  et  d'ardeur.  On  encourage 
celui  qui  est  lâclie  ei  timide,  celui  qui  se  défie  de  lui-même,  celui  qui  s'exa- 
gère les  dinicultéi!!»  celui  qui  se  lasse,  celui  que  les  mauvais  succès  i-ebutent. 
On  aiguillonne  celui  qui  ne  peut  vaincre  sa  paresse  ou  son  inertie,  celui  qui 
est  d'une  humeur  récalcitrante,  celui  qui  va  mollement  ou  nonchalamment, 
celui  qui  succombe  ou  qui  se  cabre.  On  porte  celui  (jui  est  dominé  ou  sabiugiié, 
celui  qui  a  un  caractère  trop  facile,  celui  qui  ne  fait  point  de  résislanee,  celui 
qui  se  laisse  mener  plutêt  que  de  se  conduire  lui-même,  celui  qui  est  seule* 
ment  mû  comme  un  être  passif.  (R.) 

575.  Excuse,  Pardon. 

On  fait  «creuse  d'une  faute  apparente  :  on  demande  pardon  d'une  faute  réeiic. 
L'une  est  pour  se  justifier,  et  part  d'un  fonds  de  politesse;  l'autre  est  pour 
arrêter  la  vengeance  ou  pour  empêcher  la  punition,  et  désigne  un  mouvement 
de  repentir. 

Le  bon  esprit  fait  exeunr  fecilemeni.  Le  bon  oœnr  ttiiipardarmer  prompte- 
ment.  (G.) 

On  excuse  pai*  tolérance,  on  pardùrme  par  indulgence 

576.  Eihèréder,  Béshériter. 

Priver  de  sa  succession  l'héritier  qui,  selon  l'ordre  établi  par  les  lois,  l'au- 
rait recueillie  si  on  n'en  avait  autrement  disposé  par  testament.  Hériter,  e%sl 
devenir  maître  :  {herus,  maître).  Les  Latins  n'avaient  (jue  le  mot  exhœredan 
pour  exprimer  l'action  de  priver  Yhéritier  d'une  succession,  et  il  leur  sufGsait; 
car,  ^  Rome,  nn  père  pouvait,  sans  cause  et  par  sa  volonté  seule,  ne  rien 
laissera  les  enfants.  Mais  par  la  novelle  445  de  lostinien,  cette  liberté  foi 
restreinte  ;  il  ne  fut  plus  permis  aux  pères  de  dépouiller  leurs  enfants,  sans 
une  des  causes  spéeinées  dans  la  loi,  de  la  portion  de  lemr  héritage  £xé  peur 
la  légitime  de  chacun  d^eux.  Cette  jurisprudence,  reçue  dans  le  royaume, 
a  donc  introduit  deux  manières  de  pnver  un.  héritier  d*une  snceesHoo  :  l'une 
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ist  de  dUhiriter  par  sa  Yolontë  pure  rhëritiêr  naturel  oa  lëgal^  quel  fu'il  sek; 
fâutre  est  à'exhéréder  lef  enfants^  en  les  privant,  pour  des  causes  légales^ 
de  leur  légitime  raènie. 

Un  père  exhérède  donc  ses  enfants  en  les  dépouillant  de  toute  espèce  de 
droit  et  de  part  dans  sa  succession,  par  une  exclusion  expresse  et  motivée, 
et  en  vertu  de  la  loi  qui  l'autorise  à  punir  ^rVexkérédation  certaines  offenses 
ddtenninéeset  spécifiées  par  la  lot  elle-même.  On  déshérité  ses  héritiers  natu- 
rels» en  léguant  à  d'autres  ses  biens  libres,  par  la  simple  institution  d'un  autre 
héritier  ou  d'uB  légataire,  et  sans  cause  énoncée,  en  vertu  du  drait  de  disposer 
de  sa  propriété. 

il  est  bien  flétrissant  d'être  exhàrédé,  puisque  cette  tache  suppose  une  grave 
vtolatkm  des  droits  les  plus  sacrés  de  la  nature,  et  qu  elle  est  imprimée  par 
de»  main» naturellement  disposées  à  défendre  de. la  honte  le  front  du  coupa* 
ble.  11  n'est  que  malheureux  d'être  déshérité,  car  on  peut  l'être  sans  tort,  sans 
cause,  par  un  goût  particulier,  un  caprice,  une  passion  injuste  de  la  part  du 
testateur. 

Comme  Thémistocle,  vous  avez  éprouvé  la  disgrâce  d'être  exhérédé;  mon- 
îrczy  comme  Thémistocle,  que  la  fortune  ne  déshérite  pas  la  vertu. 

Une  facilité  singulière  pour  exhétéder  ses  enfants  à  volonté,  c^est  le  porte- 
feuille; une  rannière  très-usitée  de  déshériter  les  familles,  c'est  le  fonds  perdu. 

Quel  temps  !  qaelles  mœure  !  si  les  pères  et  mères  ont  de  fréquents  motifs 
d^ecMréder  leurs  enfants,  et  si  des  parents  déshéritent  leurs  proches,  leurs 
enfants  mêmes! 

La  nature,  uotre  mère  commune,  ne  déMrite  personne;  elle  donne  à 
efaacnn  son  talent,  elle  laisse  à  tous  et  à  chacun  leurs  droit»  :  mais  que  de 
malheureux  nous  semble  eœhérédés,  dépouillés  comme  ils  le  sont  par  levioe 
des  institutions  humaines  !  (R.)  (1). 

577.  Exigu,  Petit. 

C3n  repas  exigu^  une  somme  exigyX,  un  logement  exig^f  c'est-à-dire  insuf- 
fisant. On  dira  que  les  moyens  d'un  homme  sont  exigus^  au  moral  et  au  phy- 
sique, pour  exprimer  qu'il  manque  d'esprit  et  de  biens  :  en  un  mot^  c'est 
l'insuflisance  que  ce  mot  rappelle^  plutôt  que  la  {)elitesse. 

Petit  exprime  l'état  réel  de  petitesse,  sans  désigner  rinsufBsance,  à  moins 
qu'il  ne  soit  comparé.  On  dira  c'est  un  petit  enfant,  on  ne  dira  pas  qu'il  est 
exigu,  à  moins  qu'en  parlant  de  ses  nroportions,  on  ne  veuille  dire  qu'il  a  la 
poitrine,  la  capacité  trop  eodgum.  On  dira  qu'une  ville  est  petite,  que  son 
assiette  est  exiguë,  La  fortune  d'un  homme  est  petite,  il  pourra  vivre;  si  elle 
est  exigug^  elle  ne  suffira  pas,  do  quelque  économie  qu'il  use.  (R.) 

578.  Exiler,  Bannir. 

La  différence  de  ces  termes  est  si  connue,  que  je  ne  me  proposais  pas  f  en 
parler.  Selon  l'usage  relatif  à  nos  mœurs,  Vexil  est  prononcé  par  un  ordre  de 
rautoritéy  et  le  bannissement  par  un  jugement  de  la  justice.  Le  bannissement 
est  la  peine  infamante  d'un  aélit  jugé  par  les  tribunaux  :  Vexil  est  une  dis* 
grâce  encourue  sans  déshonneur,  pour  avoir  déplu.  Uexil  vous  éloigne  do 
votre  patrie^  de  votre  domicile  ;  le  bannissement  vous  en  chasse  ignominieu- 
sement. Les  Tarquins  furent  bannis  de  Rome  par  un  décret  public  :  Ovide  fut 
eœilé  par  un  ordre  d'Auguste. 

A  parler  dana  la  rigueur  de  notie  langue,  Coriolan  futdonm,  puisqu'il  fut 

(4)  Quoique  Is  nouvelle  législation  ait  détruit  eu  partie  ce  qni  sert.de  base  ^  ce 
synonyme,  j^ai  cru  devoir  Tinsérer  ici,  soit  à  cause  de  Temploi  figuré  des  deux  mots, 
suit  k  cause  des  auteurs  où  ils  se  trouvent.  [Note  de  t'Edit,) 
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condamne  par  un  jugement  solennel  du  peuple  :  selon  les  mœurs  et  la  langue 
des  Romains,  il  fut  exilé;  car  les  Latins  exprimaient  l'idée  propre  du  bannis- 
iement  f>ar  le  mot  dVxt7  (exilium);  et  ce  mot  ne  peut  marquer  qu'un  bannisse- 
ment dans  riiisloire  de  la  république  romaine.  Ainsi,  non-seulomcnt  les  poêles 
ont  le  choix  d'exiler  ou  de  bannir  un  ancien  Romain,  mais  les  historiens  eux- 
mêmes  le  bannissent  ou  Vexileni  à  leur  gré  ;  et  c'est  ainsi  qu'en  usent  l'abbé 
de  Vertot,  Rollin,  et  tous  nos  bons  écrivains.  Ce  que  je  dis  du  mot  exil  à 
l'égard  de  ces  peuples,  je  le  dis  à  Tégard  de  tous  les  peuples  qui,  ne  connais- 
sant pas  les  votes  d'autorité,  ont  toujours  suivi  les  voies  judiciaires  quand  il 
s'est  agi  de  chasser  un  habitant. 

Le  bannissement  imprime  une  tache  :  la  qualification  de  banni  est  inju- 
rieuse :  ainsi  Campistron,  lorsqu'il  s'agit  d'insulter  et  d'humilier  Alcibiade, 
l'appelle  un  banni  de  la  Grèce,  Mais  s'il  est  question  de  plaindre  le  héros,  il 
n'est  plus  qu'un  exiU. 

Par  ces  mêmes  raisons,  on  ne  se  bannit  pas,  on  s'exile  soi-même;  on  ne 
se  bannit  pas,  car  on  ne  se  chasse  pas  honteusement  ;  on  s'exile^  car  on 
s'éloigne  volontairement.  Cependant  on  dirait  fort  bien  d'un  homme  qui 
s'enfuit  ou  s'expatrie  pour  éviter  une  expulsion  honteuse,  méritée  par  une 
action  honteuse,  qu'il  se  bannit  lui-même. 

Eiifm,  bannir  n'exprime  que  l'idée  de  chasser  d'un  lieu,  tandis  qii'eanler 
sert  aussi  quelquefois  à  marquer  le  lieu  où  Ton  est  relégué.  On  n'est  pas  banni 
d'un  lieu  dans  un  autre  ^  mais  on  est  exilé  d'un  lieu,  et  on  l'est  dans  tel 
autre. 

Bannir  signilie  mettre  hors  de  la  société  ou  d'un  ressort  par  un  jugement 
public  ou  solenneL  Exiler  signiGe  seulement  mettre  hors  du  pays  de  la 
société.  (R.) 

579.  Expédient,  Ressource. 

Vexpi'dient  est  un  moyen  de  se  tirer  d'embarras  ou  de  lever  une  difQcuIté 
quelconque  :  la  ressource  est  un  moyen  de  se  relever  d'une  chute  ou  de  sortir 
d'une  grande  délicssc.  La  ressource  suppose  un  mal  à  réparer;  Vexpédient 
ne  suppose  qu'un  obstacle  à  vaincre.  La  ressource  supplée  à  ce  que  nous 
avons  perdu,  à  ce  qui  nous  manque;  Vexpédient  vient  à  bout  de  c-c  qui  s'op- 
pose à  nous,  de  ce  qui  résiste.  L'expédient  opère  dans  toutes  les  affaires  di fa- 
ciles; la  ressource  roule  sur  quelque  grand  intérêt.  W expédient  facilite  le  suc- 
cès; la  ressource  remédie  au  mal.  La  ressource  agit  plus  en  grand  et  avec  une 
plus  grande  vertu,  et  dans  des  conjonctures  plus  critiques  que  Vexpédient. 

Dans  les  afTaii'cs  courantes  de  la  vie,  nous  avons  sans  cesse  besoin  d'expé- 
dients :  dans  les  calamités  il  faut  des  ressources,'  L'habitude  des  affaires,  la 
connaissance  de  ce  qu'on  ap|)elle  la  carte  du  pays^  l'industrie,  la  dextérité, 
l'habileté,  nons  foumissent  des  expédietits. 

Une  tête  forte,  une  i\tne  ferme,  le  génie,  la  fortune,  le  crédit,  etc.,  nous 
assurent  des  ressources. 

Dans  l'embarras  des  finances,  le  mnjen  qui  ne  fait  face  qu'aux  besoins  du 
moment  n'est  qu'un  expédient;  celui  qui  étend  sa  bénigne  influence  sur 
l'avenir  est  une  ressource. 

Les  dissipateurs  en  sont  de  bonne  heure  aux  expédients  ;  et  des  qu'ils  en 
sont  Ih,  ils  sont  bientôt  sans  ressources.  (R.) 

Le  trop  d* expédients  peut  gâter  une  a  flaire. 

On  perd  du  temps  au  choix,  on  tente,  on  vent  tout  faire.  (La  Port.) 

c  L*un,  enfin,  par  la  profondeur  de  son  génie  et  les  incroyables  ressources 
de  son  cou  race,  s  élève  au-dessus  des  plus  grands  périls,  et  sait  même  prdî» 
ter  des  infidélités  de  la  fortune.  i>  (Bosscet.) 
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On  est  à  bout  de  ressources  quand  on  n'a  plus  d'argent^  à  bout  d'expédients 
quand  on  ne  sait  où  en  trouver.  (V.  F.) 

580.  Expérience,  Essai,  ËprenTe. 

L'expérience  r^arde  proprement  la  vérité  des  choses  ;  elle  décide  de  ce 
qui  est  ou  de  ce  qui  n'est  pas,  éclaircit  le  doute  et  dissipe  l'ignorance.  Vesfai 
cnoceme  particulièrement  l'usage  des  choses  ;  il  juge  de  ce  qui  convient  ou  ne 
souvient  pas,  en  fixe  l'emploi,  et  détermine  la  volonté.  L'épreuve  a  plus  de 
rapport  à  la  qualité  des  choses  :  elle  instruit  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais, 
distingue  le  meilleur,  et  guérit  de  la  crainte  d'être  trompé.  Ainsi,  l'expérience 
est  relative  à  l'esistence,  Vessai  à  Tusage,  Vépreuve  aui  attributs  {Eneyd.y  V. 
837.) 

On  fait  des  expériences  pour  savoir^  des  essais  pour  choisir ,  et  des  épreuves 
pour  connaître. 

Nous  nous  assurons  par  l'expérience  si  la  chose  est  ;  par  Vessai,  quelles 
sont  ses  qualités;  par  l  épreuve,  si  elle  a  la  qualité  que  nous  lui  croyons. 
(Encycl.,  ibid.) 

L'expérience  confirme  nos  opinions  ;  elle  est  la  mère  de  la  science.  Vessai 
conduit  notre  goût;  il  est  la  voix  de  la  satisfaction.  Vépreuve  rassure  notre 
GonBance  ;  elle  est  le  remède  contre  l'erreur  et  contre  la  fourberie.  (G.) 

581.  Extérieur^  Dehors,  Apparence. 

V  extérieur  est  ce  qui  se  voit;  il  fait  partie  de  la  chose^  mais  la  plus  éloi^nép 
du  centre.  Le  dehors  est  ce  qui  environne  ;  il  n'est  pas  proprement  delà 
chose^  mais  il  en  approche  le  plus.  L'apparence  est  l'effet  que  la  vue  de  la 
chose  produit,  ou  l'idée  qu'on  s  en  forme  par  cette  vue. 

Les  toits,  les  murs,  les  jours  et  les  entrées,  font  l'extérieur  d'un  château  ; 
les  fossés^  les  cours,  les  jardins  et  les  avenues  en  font  les  dehors;  la  figure, 
la  grandeur,  la  situation  et  le  plan  de  l'architecture  en  font  V apparence. 

Dans  le  sens  figuré,  extérieur  se  dit  plus  souvent  de  l'air  et  de  la  physiono- 
mie des  personnes  ;  dehors  est  plus  ordinaire  pour  les  manières  et  pour  la 
dépense  ;  et  apparence  semble  être  plus  d'usage  à  l'égard  des  actions  et  de  la 
conduite. 

L'extérieur  prévenant  n'est  pas  toujours  accompagné  du  vrai  mérite.  Les 
dehors  brillants  ne  sont  pas  des  preuves  certaines  d'une  fortune  solide.  Les 
pratiques  de  dévotion  sont  des  apparences  qui  ne  décident  rien  sur  la 
vertu.  (G.) 

582.  Extirper,  Déraciner. 

Extirper  indique  toujours  l'action  d'enlever  avec  force  le  corps  de  la  place 
à  laquelle  il  tenait  fortement;  au  lieu  que  déraciner  sert  ordinairement  à 
désigner  l'action  seule  de  détacher  les  racines  ou  les  liens  qui  retiennent  le 
corps,  quoique  le  corps  même  reste  à  la  même  place.  Un  ouragan  déracine 
les  arbres  et  ne  les  extirpe  pas;  ces  arbres  restent  à  leur  place,  mais  avec 
leurs  racines  détachées  ou  rompues.  On  déracine  un  cor  au  pied  en  cernant 
le  calus  tout  autour,  pour  l'extirper  ensuite.  Une  dent  est  déracinée  sans  être 
arrachée  :  im  polype  n'est  extirpé  qu'autant  qu'il  est  enlevé  avec  toutes  ses 
racines. 

L'action  di  extirper  demande  toujours  une  force  et  un  effort  que  n'exige 
pas  toujours  l'action  de  déraciner  ;  car  il  n'y  a  souvent,  pour  déraciner ^  qu  à 
détacher  des  racines  faibles  et  superficielles  ;  au  lieu  que  pour  extirper^  il 
faut  enlever  le  corps  entier,  et  arracher  une  souche  plus  ou  moins  forte,  et 
capable  de  résistance. 

Au  figuré,  ces  mots  signifient  détruire  entièrement  des  choses  surtout  per- 
nicieuses, des  abus,  des  maux,  des  habitudes,  des  erreurs,  des  hérésies,  etc. 

T.  I.  20 
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On  déi-acine  ce  qui  a  jeté  des  radnes  profondes  :  telles  sont  les  habitudes  in- 
vétérées ;  on  les  déracine  en  détruisant  ce  qui  les  produit  et  ce  qui  les  nourrit. 
On  extirpe  ce  qui  a  pris  beaucoup  de  consistance  et  de  force,  des  passions, 
Tar  exemple  :  on  les  extirpe  en  les  détruisant  sans  en  laisser  aucune  trace.  (R.) 


583.  Fabrique,  ■anufàctnre. 

Fabrique  présente  spécialement  l'idée  de  l'industrie,  de  Tart,  du  travail 
même  de  la  fabrication.  Manufacture  a  spécialement  rapport  au  genre  d'éta- 
blissement ou  d'entreprise,  aux  ouvra^  mêmes  et  à  leur  commerce.  L'eu* 
vrier  dit  fabrique  là  où  le  marchand  dit  manufacture.  On  remarque  la  bonté 
de  la  fabrique^  et  on  parle  du  commerce  des  manufactures.  Les  mots  fabriquer^ 
fdrticaliony  etc.,  expriment  l'industrie  ;  les  mots  facture,  factorerie,  etc.,  sont 
plus  particuliers  au  commerce. 

La  fabrique  roule  plutôt  sur  des  objets  plus  communs  et  d'un  usage  fins 
ordinaire;  la  motitt/odure,  sur  des  objets  plus  relevés  et  d'une  plus  grande 
recherche.  On  dira  des  fabriques  de  bas,  de  bonnets,  et  des  tnanufactuires  de 
fflaces,  de  porcelaines  ;  des  fabriques  de  draps  communs,  et  des  manufactures 
de  draps  superfins.  Les  fabriques  sont  donc,  par  leur  utilité,  beaucoup  plus 
précieuses  que  les  manujfactures.  On  a  très-bien  observé  et  fort  bien  ait  que 
Colbert,  pour  élever  des  manufactures,  renversa  les  fabriques.  Il  y  a  des  ma- 
nufactures  royales,  et  non  des  fabriques  royales. 

Dans  le  même  ^nre  de  fabrication  ou  d'ouvrages,  la  fabrique  est  une 
manufacture  en  petit;  et  la  manufacture  est  une  fabrique  en  grand.  Lorsqu'il 
n'est  question  que  de  l'étendue  de  l'entreprise,  la  manufacture  a  beaucoup 
d'avantage  sur  la  fabrique  :  mais  il  ne  faut  pas  toujours  s'en  rapporter  au 
nom  ;  le  faste  ne  prouve  pas  la  richesse  :  le  mot  de  fabrique  est  oonc  mo- 
deste; manufacture  est  un  grand  mot.  (R.) 

584.  Fabuleux  5  Faux. 

Fabuleux f  qui  est  inventé,  controuvé;  faux,  qui  n'est  pas  vrai.  Faux  ne 
désigne  que  la  chose  en  elle-même,  sa  fausstU  :  fabuleux  y  joint  l'idée  de 
rinvention,  de  celui  qui  l'a  imaginée. 

Un  homme  qui  raconte  une  nouvelle  qu'il  croit  vraie,  quoiqu'elle  ne  le  soit 
pasy  ne  raconte  qu'une  chose  fausse.  Un  homme  qui  raconte  une  nouvelle 
qu'il  invente,  raconte  une  chose  fabuleuse. 

Ce  qui  est  fabuleux  est  toujours  faux  relativement  à  celui  qui  le  dit  et  au 
moment  où  il  le  dit;  mais  cela  peut  se  trouver  vrai  dans  la  suite,  parce  que 
rien  n'empêche  que  la  réalité  ne  soit  conforme  à  Tinvention,  sans  que  rin- 
venteur  s'en  doute.  Ainsi  un  homme  qui  raconte  de  ses  voyages  des  choses 
qu'il  n'a  point  vues,  fait  des  récits  fabuleux,  quoique  ces  mêmes  choses  puis* 
sent  être  vraies;  mais  s'il  dit  qu'il  les  a  vues,  il  ait  une  chose  fausse,  que  la 
réalité  de  ces  récits,  découverte  ensuite,  ne  saurait  rendre  vraie. 

Le  mot  fabuleux  suppose  un  arrangement,  un  ordre  dans  les  parties  :  on 
soupçonne  que  l'inventeur  s'est  donné  la  peine  de  rendre  ses  contes  probables. 
Faux  indique  simplement  une  fausseté,  bien  ou  mal  arrangée.  (F.  G.) 

Ce  qui  est  faux  peut  ne  pas  pêcher  contre  la  vraisemblance;  ce  qui  est  fabu- 
leux, étant  inventé,  n'a  le  plus  souvent  pas  l'apparence  de  la  vérité. 

585.  Facétieux,  Plaisant. 

Plaisant  (qui  plait,  récrée,  divertit),  répond  assez  exactement  au  facetus  des 
Latins,  et  il  mène  à  facétieux  (qui  est  très -p^oûoiU,  très-enjoué,  fort  comique, 
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fort  réjouissant).  De  faceka,  faeeUmtSy  nous  aTons  fait  facétieux,  fécond  en 
facéties,  plein  de  facéiies,  espèce  de  plaisanterie  qui  divertit  beaucoup,  qui 
inspire  la  joie,  qui  fait  rire. 

Ces  mots^  employés  sans  restriction,  se  prenaient  en  très-bonne  part  chez  les 
Latins.  Les  meilleurs  écrivains  nous  présentent  les  facéties  parées  ou  accom*> 
pagnées  d'agrément,  de  délicatesse,  d'urbanité,  et  assaisonnées  de  sel,  sans 
mélange  de  scurrilité  ou  de  basse  bouffonnerie.  Gicéron  dit  qu'Aristophane  fut 
le  facétieux  poète  de  l'ancienne  comédie  ;  que  Scipion  surpassait  tous  ses  con- 
temporains en  facéties  piquantes  :  dans  son  dial<»ue  de  VOrateuVy  il  distingue 
deux  sortes  de  facéties.  Tune  soutenue  et  répandue  dans  tout  le  discours,  ou 
la  raillerie,  et  1  autre  courte  et  piquante,  ou  le  bon  mot  ;  et  la  facétie  est,  selon 
lui,  tant  dans  les  actions  que  aans  les  paroles.  Mais  dans  nos  derniers  siècles 
de  barbarie  et  de  mauvais  goût,  des  compilateurs  dienes  de  ce  temps-là  ont 
recueilli  et  publié  tant  de  ridicules  plaisanteries^  tant  de  bouffonneries  dégoû- 
tantes, sous  le  titre  de  facéties;  les  histrions  ont  donné,  sous  le  même  nom, 
tant  de  mauvaises  farces,  que  Tidée  du  mot  en  a  été  corrompue,  et  le  mot 
même  décrédité.  Cependant  nos  bons  écrivains  du  dernier  siècle  ont  encore 
dit  souvent  facétie,  facétieux,  dans  leur  sens  primitif  et  pur. 

Facétieux  est  un  terme  à  conserver,  et  il  faudrait  \e,  réhabiliter,  s'il  était 
proscrit  :  il  dit  plus  que  plaisant,  et  dit  mieux  que  bouffon.  Scarron,  bouffon 
si  souvent,  est  souvent  aussi  très-/ac^£te«a:. 

Molière  n'est  pas  seulement p/atsant,  il  est  facétieux:  sa  plaisanterie  est  non- 
^ulement  agréanle,  mais  vive,  enjouée,  piquante  et  très*comique.  Une  action, 
une  parole  est  agréable  sans  être  plaisante;  elle  peut  être  plaisante  sans  être 
absolument  facétieuse,  \jr  plaisant  plaît  et  récrée  par  sa  gaieté,  sa  finesse,  son 
se),  sa  vivacité  et  sa  manière  piquante  de  surprendre  :  il  excite  un  plaisir  vif 
et  la  gaieté.  Le  facétieux  plaît  et  réjouit  par  l'abandon  d'une  humeur  enjouée, 
un  mi^lange  heureux  de  folie  et  de  sagesse  ;  en  un  mot,  par  la  plus  grande 
gaieté  eomique,  il  excite  le  rire  et  la  joie.  (R.) 

Je  ne  voudrais  pas  dire  avec  Roubaud  que  Molière  soit  plaisant,  ni  facétieux* 
11  est  comique  et  quelquefois  bouffon.  Rabelais  est  l'écrivain  facétieux  par 
excellence,  et  Voltaire  parmi  les  modernes. — Aujourd'hui,  au  lieu  d'être /isc^ 
lieux,  on  dit  :  avoir  de  Vhumour;  c'est  Voltaire  lui-même  qui  a  défini  cette 
qualité  de  l'esprit  anglais.  (Voir  Plaisanterie,  Facétie^  Farce,  Bouffonne 
vie,) 

Malgré  le  conseil  de  Roubaud  l'adjectif  facétieux  ne  s'emploie  guère  amour- 
d'hui^et,  plaisant,  A^xïs  le  sens  où  il  est  pris  ici,  s'applique  plutôt  aux  choses 
qu'aux  personnes  :  un  mot  plaisant,  0  le  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant! 
Joint  à  un  nom  de  personne  et  surtout  placé  avant  le  substantif,  plaisant  est 
plutôt  synonyme  de  ridicule.  Mais,  pris  substantivement,  il  a  gardé  son  sens 
véritable ,  qui  fait  des  plaisanteries ^  qui  veut  faire  rire  :  un  bon  plaisant  est 
une  chose  rare. — Il  ne  manque  jamais  là  un  mauvais  plaisant  qui  domine. — 
On  marche  sur  les  mauvais  plaisants  et  il  pleut  partout  de  ces  sortes  d'in- 
sectes. (La  BauràRE.)  (V.  F.) 

586.  Facile,  Aisé. 

Ils  marquent  l'un  et  l'autre  ce  qui  se  fait  sans  peine  :  mais  le  premier  de  ces 
mots  exclut  proprement  la  peine  qui  naît  des  obstacles  et  oes  oppositions 
qu'on  met  à  la  chose;  et  le  second  exclut  la  peine  qui  naît  de  l'état  même  de 
la  chose.  Ainsi  l'on  dit  que  l'entrée  est  facile,  lorsque  personne  n'arrête  au 
passage  ;  et  qu'elle  est  ai^,  lorsqu'elle  est  large  et  commode  à  passer.  Par  la 
même  raison,  on  dit  d'une  femme  qui  ne  se  défend  pas,  qu'elle  est  facile;  et 
d'un  habit  qui  ne  gêne  pas,  qu'il  est  aisé. 

Il  est  mieux,  ce  me  semble,  de  se  servir  du  mot  de  facile  en  dénommant 
l'action^  et  de  celui  d'aisé  en  exprimant  l'événement  de  cette  action  :  de  sorte 
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que  je  dirais  d'un  port  commode,  que  Tabord  en  est  facile,  et  qu'il  est  aisé  d'y 

aborder  (\)m 

lie  ces  deux  adjectifs  se  forment  les  deux  adverbes  aisément  et  facilemerU, 
qui,  outre  les  différences  qu'ils  puisent  de  leurs  sources,  en  ont  encore  uns 
particulière,  que  je  dois  sans  doute  faire  remarquer  ici  :  c'est  que  l'une  a  meil- 
leure grâce  dans  ce  qui  regarde  l'esprit,  et  l'autre  dans  ce  qui  regarde  le  cœur. 
Je  dirais  donc,  en  parlant  d'une  personne  de  bonne  société,  qu'elle  comprend 
aisément  les  choses  lines,  et  pardonne  facilementles  désobligeances,  plulôt  que 
de  dire  qu'elle  comprend  facilement  et  pardonne  aisément.  Ce  choix  est  délicat, 
je  l'avoue;  mais  je  le  sens,  pourquoi  un  autre  ne  le  sentirait-il  pas  (2)?  (G.) 

587.  Façon,  Figare,  Forme,  Conformation. 

La  façon  naît  du  travail,  et  résulte  de  la  matière  mise  en  œuvre;  l'ouvrier 
la  donne  plus  ou  moins  recherchée,  selon  qu'il  est  habile  dans  l'art.  La  figure 
naît  du  dessin,  et  résulte  du  contour  de  la  chose;  l'auteur  du  plan  la  fait  plus 
ou  moins  régulière,  selon  qu'il  est  capable  de  justesse,  La  forme  naît  de  la 
construction,  et  résulte  de  l'arrangement  des  mirties;  le  conducteur  de  Tou- 
vrage  la  rend  plus  ou  moins  naturelle,  selon  qu  il  sait  régler  son  imagination. 
La  conformation  ne  se  dit  guère  au'à  l'égard  des  parties  du  corps  animal  ;  elle 
naît  de  leur  rapport,  et  résulte  de  la  disposition  qu'elles  ont  à  s'acquitter  de 
leurs  fonctions  ;  la  nature  la  produit  plus  ou  moins  convenable,  selon  la  con- 
cun*ence  accidentelle  des  causes  physiques. 

La  façon  de  l'ouvrage  l'emporte  souvent  sur  le  prix  de  la  matière.  On  ne 
donne  guère,  eu  architecture,  la  figure  ronde  qu'aux  pièces  uniques  et  isolées. 
Le  paganisme  a  peint  la  Divinité  sous  toutes  sortes  de  formes,  dont  les  chrétiens 
n'ont  retenu  dans  leurs  images  que  celles  de  l'homme  et  de  la  colombe.  La 
tournure  de  l'esprit  dépend  de  la  conformation  des  organes. 

On  dit  de  la  façon,  qu'elle  est  belle  ou  laide;  de  la  figure,  qu  elle  est  gra- 
cieuse ou  désagréable  ;  de  la  forme,  qu'elle  est  ordinaire  ou  extraordinaire;  et 
de  la  conformation,  qu'elle  est  bonne  ou  mauvaise. 

La  mode  décide  sur  la  façon;  l'ancienneté  ajrant  toujours  tort  à  cet  égard. 
Le  coup  d'œil  détermine  pour  la  figure  ;  il  ne  s'agit  que  de  l'avoir  juste.  L'espèce 
règle  la  forme;  il  faut  y  assujettir  le  goût.  \a  proportion  préside  à  la  confor- 
mation; les  causes  naturelles  s'en  écartent  moms  que  les  arbitraires. 

Conformation  n'est  point  employé  dans  le  sens  figuré;  façon,  figure ei  forme 
le  sont  avec  cette  différence,  qu'alors  le  pi*emier  de  ces  mots  se  dit  particuliè- 
ment  à  l'égard  de  l'action  personnelle;  le  second,  à  l'égard  de  la  contenance; 
et  le  troisième,  à  l'égard  du  cérémonial. 

Chacun  a  sa  façon  propre  de  penser  et  d'agir.  Un  homme  qui  souffre  fait 
une  triste  figure  avec  des  gens  en  pleine  santé»  qui  ne  respirent  que  la  joie.  La 
forme  devient  souvent  plus  essentielle  que  le  fond.  (G.) 

588.  Façon,  Manière. 

La  façon  est  ce  qui  donne  la  forme  à  un  ouvrage,  à  une  action  :  la  manière 
est  ce  qui  donne  un  tour  particulier  à  l'action,  à  l'ouvrage.  Nous  appelons /(H^on, 


Yesprit  du  langage  que  de  supposer  des  variations  dans  le  sens  primitif  des  mots.  (B.) 
(2)  Ce  choix  porte  sur  les  dilTérences  indiquées  dès  le  commencement  ;  dans  la  pre- 
mière phrase,  on  veut  marquer  les  dispositions  habituelles  de  Fétat  de  Tesprit  de  la 
personne  dont  on  parle;  dans  la  seconde,  on  veut  exclare  positivement  les  obstacles 
qui  pourraient  natirc  dos  passions  du  cœur.  C'est  donc  toujours  le  même  principe.  (B.) 
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le  travail  qui  rend  la  chose  propre  à  quelque  service  :  nous  appelons  manière 
ce  que  les  Latins  appelaient  mode  ou  modincation.  La  forme  est  Tensemble  ou 
le  résultat  des  différentes  modifications  :  la  manière  est  une  modification  par- 
ticulière de  la  façon.  La  façon  dit  quelque  chose  de  général  ;  elle  détermine 
le  genre  ou  Tespèce  :  la  manière  dit  quelque  chose  de  particulier;  elle  déter- 
mine les  singularités  distinctives^  une  industrie  propre. 

Nous  dirons  qu'une  personne  a  bonne  façon,  c'est-à-dire  que  ses  formes^ 
ses  habitudes^  son  maintien,  ses  mouvements,  plaisent  et  préviennent.  Nous 
ne  dirons  pas  qu'elle  a  bonne  manière;  nous  dirons  qu'elle  a  de  belles  manières^ 
des  manières  agréables,  comme  on  dira  qu'elle  a  bon  air,  un  grand  air.  Jjei 
manières f  comme  les  airs^  entrent  dans  la  façon,  et  servent  à  la  distinguer. 

On  donne  une  façon  à  un  champ,  et  il  y  a  différentes  manières  de  la  donner. 
La  manière  est  ici,  comme  dans  mille  autres  cas,  à  l'égard  de  la  façon,  ce  que 
la  manipulation  est  à  l'égard  de  Topération  totale  ou  de  TouTrage  entier.  La 
manière  est  le  moyen  particulier  employé  à  cette  façon. 

Une  chose  est  faite  en  façon  d'une  autre,  c'est-à-dire  dans  les  mêmes  formes, 
ou  d'une  fabrique  semblable.  On  trouve  dans  un  ouvrage  la  manière  ou  la 
main  de  l'ouvrier,  c'est-à-dire  le  trait  particulier  qui  distmeue  son  industrie. 

Cbaqpe  art  a  sa  façon,  ses  formes,  ses  procédés,  son  industrie,  son  genre 
d'ouvrage.  Chaque  ouvrier  a  sa  manière,  ou  quelque  chose  qui  lui  est  parti- 
culier dans  ce  genre  de  travail,  d'industrie  et  d'ouvrage.  La  façon  caractérise 
l'ouvrage  en  général,  et  la  manière,  l'esprit  de  l'ouvrier. 

Chacun  a  sa  façon;  chacun  a  sa  façon  de  vivre,  c'est-à-dire  son  habitude, 
sa  coutume  :  chacun  a  sa  manière  :  chacun  a  sa  manière  de  vivre,  c'est-à-dire 
une  mode  particulière,  propre  à  soi,  et  distincte  de  toute  autre. 

Tous  les  grammairiens  appelaient /apon  de  parler  des  locutions,  des  phrases, 
soit  régulières,  soit  irrégulières,  consacrées  par  l'usage.  On  appellera  fort  bien 
manière  de  parler,  une  phrase,  une  locution  singulière  ou  hasardée  en  passant, 
ielon  les  circonstances  du  discours. 

Dans  le  commerce  du  monde,  les  façons  sont  des  formes,  des  formalités, 
des  cérémonies,  des  choses  convenues  :  les  manières  sont  des  modes,  des 
modifications,  des  accompagnements,  des  accessoires,  des  particularités  remar- 
quables, des  actions.  Il  est  plus  agréable  d'être  reçu  sans  façon  qu'avec  beau- 
coup de  cérémonie.  La  manière  de  donner  vaut  souvent  mieux  que  ce  qu'on 
donne.  , 

Deux  synonymistes  ont  prononcé  que  les  façons  ont  quelque  chose  d'étudit*, 
d'affecté,  de  recherché;  et  les  manières,  quelque  chose  de  plus  simple,  de  plus 
naturel,  de  plus  vrai.  La  vérité  est  que  les  façons  tiennent  à  un  cérémonial 
établi,  et  dès  lors  elles  supposent  une  sorte  de  recherche;  au  lieu  que  les 
manières  sont  de  la  personne  même  :  et  de  là  il  résulte  que  les  manières  ont 
quelque  chose  de  plus  particulier,  de  plus  remarquable,  que  les  façons.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  les  façons  souvent  sont  plus  naturelles,  par  exemple, 
dans  l'homme  essentiellement  poli,  et  les  manières  plus  recherchées,  par 
exemple,  dans  un  homme  habituellement  affecté.  Aussi  un  homme  est  fa- 
çonné, par  là  même  qu'il  est  formé  aux  usages  du  monde  ;  mais  il  est  maniéré 
lorsqu'il  se  singularise  par  des  manières  ou&ées  qui  ne  sont  ni  dans  la  nature 
ni  dans  les  mœurs. 

On  dit  les  manières  et  non  les  façons  d'une  nation.  Cet  usage  est  générale* 
ment  reçu,  et  bien  fondé;  car,  selon  les  remarques  précédentes,  les  manières 
sont  des  traits  distinctifs,  des  singularités  remarquables,  etc.  (R.) 

11  me  semble  que  les  auteurs  qui  ont  cherché  à  montrer  la  différence  de 
ces  deux  mots  ne  Vont  pas  assez  nettement  marquée,  et  surtout  ne  l'ont  pas 
suivie  dans  toutes  les  acceptions  où  ils  sont  souvent  pris  l'un  pour  l'autre  et 
confondus. 

Façon  vient  de  facere,  faire;  c'est  l'action  de  faire,  de  travailler  une  chosu 
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et  le  résultat  de  ce  travail  ;  l'ouvrier  rimprime  è  la  matière  mise  en  oBuvre. 

Manière  (de  manut^  main,  d'où  manier,  tenir  dans  ses  mains)^  indique  le 
travail  par  rapport  non  à  la  matière^  au  résultat^  mais  à  Touvrier. 

On  dit  ceci  est  de  la  façon  d'un  tel,  c'est-à-dire  a  été  fait  par  un  tel  ;  celte 
robe  a  bonne  façon.  Dans  ces  deux  exemples,  on  ne  pourrait  pas  mettre 
manière  à  la  place  de  façon.  Chaque  ouvrier  a  sa  façon  et  sa  manière,  c'est-à- 
dire^  dans  le  premier  cas^  donne  aux  produits  de  son  travail  une  forme  parti- 
culière; dans  le  second,  a  des  moyens  de  travail  qui  lui  sont  particuliers. 
Il  y  a  une  bonne  et  une  mauvaise  façon,  c'est  le  goât  et  la  mode  qui  en  sont 
îuges.  Il  n'y  a  pas  une  bonne  et  une  mauvaise  manière;  tous  les  moyens  aont 
bons  qui  arrivent  à  une  bonne  lin, — en  fait  d'arts,  s'entend. 

A  voir  une  chose  faite^  à  sa  forme,  à  la  disposition  des  parties,  à  sa  façon^ 
on  reconnaîtra  l'ouvrier.  A  voir  travailler  un  ouvrier,  on  saisira  sa  manière; 
un  connaisseur  pourra  la  deviner  à  la  vue  de  l'objet,  d'après  les  déiails  de 
l'exécution. 

Façon  indique  donc  toujours  le  résultat  du  travail  ;  manière  seulement  les 
habitudes  de  1  ouvrier,  et  même  plus  généralement  habitude.  Où  il  y  a  action, 
travail,  on  mettra  façon;  où  il  n'y  a  qu'habitude  particulière,  spéciale,  on  dira 
manière.  On  dit  manière  d'être  et  façon  d'agir. 

Dire  de  quelqu'un  :  il  rit  d'une  manière  ou  d'une  façon  singulière, — c'est 
faire  entendre,  dans  le  |)remier  cas  :  qu'il  a  l'habitude  de  rire  soit  avec  une 
grimace,  soit  avec  un  bruit  particulier;  dans  le  second,  qu'il  a  dans  le  moment 
un  rire  qui  ne  lui  est  pas  habituel,  ou  bien  qu'il  se  travaille  pour  se  faire  un. 
rire  à  lui. 

Et  sa  façon  de  rtre,  et  son  too  de  fausset 

Oot-ils  de  vous  charmer  su  trouver  le  secret  ?  (MouftiK). 

Vous  parlez  avec  chaleur  de  la  manière  dont  elle  remplit  ses  devoirs 
d'épouse  et  de  mère.  (J.-J.  Rousseau.) 

C'est-à-dire  du  sèle  et  de  la  conscience  qu'elle  y  apporte,  mettez  façon  ce 
sera  dire  l'aisance  avec  laquelle  elle  s'en  acauilte. 

C'est  une  manière  de  petit-maltre ,  parlant  assez  résolument  pour  faire 
trouver  ses  réparties  spirituelles  à  ceux  qui  n'en  écoutent  que  le  ton.  (J.-J. 
Rousseau.)  C'est  un  petit-maître  d'une  espèce  particulière. 

C'est  une  faconde  philosophe,  de  bel  esprit;  c'est  un  homme  qui  n'est  ni 
philosophe,  ni  bel  esprit,  mais  qui  s'en  donne  l'air;  il  y  a  dans  cette  expres- 
sioQ  l'iciée  de  contrefaçon. 

Ce  sont  des  ombres,  des  façons  de  chevaux.  (Molière.) 

Au  pluriel,  manière  indiquera  toujours  une  habitude  particulière,  l'air  que 
l'on  a  ou  qu'on  se  donne  ;  façon ,  nos  rapports  avec  les  autres  :  Les  bonnes 
manières  constituent  l'élégance,  la  politesse  est  la  science  des  façons.  Le  monde 
nous  juge  sur  nos  manières  ;  nous  témoignons  l'estime  où  nous  tenons  les 
gens  par  les  façons  que  nous  faisons  avec  eux. 

N*a-t-il  point  quelque  ami  qui  pût  sur  ses  manières 
D^un  chariiable  avis  lui  prêter  les  lumières.  (Molière.) 
A  force  de  façons  il  assomme  le  monde.  (In.) 

Ne  venez  pas  plus  loin. 
Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n'ai  pas  besoin.    (In.) 

Elle  a  mille  petites  façons  qui  lui  gagnent  le  ccBtir  de  tout  le  monde. 

(M-  DE  Sbvighe.)  (V.  F.) 

589.  Faction,  Parti. 

Ces  deux  termes  supposent  également  l'union  de  plusieurs  personnes,  et 
leur  opposition  à  quelques  vues  difiërentes  des  leurs;  c'est  en  cela  qu'ils  sont 


syxKm^mes  :  mais  faetian  annonce  de  l'actirilë)  et  une  machination  secrète^ 
contraire  aux  vueii  de  ceux  qui  n'en  sont  point;  parii  n'exprime  qu'un  par« 
tage  dans  les  opinions.  (B.) 

Le  terme  de  partie  par  lui-même,  n'a  rien  d'odieux  :  celui  de  faction  l'est 
toujours. 

Un  grand  homme  et  un  médiocre  peuvent  avoir  aisément  un  parti  à  la  cour, 
dans  l'armée,  à  la  ville,  dans  la  littérature;  on  peut  avoir  un  parU  par  son 
mérite^  par  la  chaleur  et  le  nombre  de  ses  amis,  sans  être  chef  de  parti.  Le 
maréchal  de  Catinat,  peu  considéré  à  la  cour,  s'était  fait  un  grand  parti  dans 
l'armée,  sans  y  prétendre. 

Un  chef  de  parti  est  toujours  un  chef  de  faction  :  tels  ont  été  le  cardinal  de 
Retz,  Henri,  duc  de  Guise,  et  tant  d'aotres. 

Un  parti  séditieux,  quand  il  est  encore  faible,  quand  il  ne  partage  pas  tout 
l'Etat,  n'est  qu'une  faction.  La  faction  de  César  devint  bientôt  un  parti  domi- 
nant qui  engloutit  la  république.  Quand  l'empereur  Charles  YI  disputait  l'Es- 
paçne  à  Philippe  Y,  il  avait  un  parti  dans  ce  royaume,  et  enfin  il  n  y  eut  phis 
qu  une  faction  ;  cependant  on  peut  dire  toujours  :  Le  parti  de  Charles  YL  II 
n'en  est  pas  ainsi  des  hommes  privés  :  Descartes  eut  longtemps  un  parti  en 
France;  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  eut  une  faction.  {EncycL,  Yl,  360.) 

Les  amis  de  César  ne  formèrent  d'abord  qu*une  faction^  parce  qu'ils  étaient 
obligés  de  cacher  leurs  menées  aux  yeux  du  gouvernement;  dès  qu'ils  furent 
suffisamment  en  force,  le  secret  devmt  inutile  et  impossible,  et  ils  formèrent 
un  parti' 

Descartes  n'eut  jamais  de  faction,  parce  qu'il  ne  fallut  jamais  recourir  à 
des  voies  obliques  ou  ténébreuses  pour  être  cartésien,  cela  ne  tient  qu'à  la 
diversité  des  opinions  :  mais  s'il  s'agit  d'opinions  théologiques,  le  parti  le 
moins  favorisé  et  le  moins  fondé  peut  aisément  devenir  factieuœj  et  le  devient 
presque  toujours  ;  et  le  désir  et  le  besoin  de  faire  des  prosélytes  conduit  à  la 
faction.  (B.) 

590.  Fade,  Insipide. 

Ce  qui  est  fade  ne  pique  pas  le  goût  ;  ce  qui  est  insipide  ne  le  touche  point 
du  tout.  Ainsi,  le  dernier  enchérit  sur  le  premier;  il  ne  manque  à  l'un  qu'un 
degré  d'assaisonnement,  et  tout  manque  à  l'autre. 

Dans  les  ouvrages  d'esprit ,  ils  sont  tous  deux  très  éloignés  du  beau  ;  mais 
le  fade  paraissant  en  afifecter  et  en  chercher  les  grâces  déplaît  et  choque  ;  l'in- 
sipide  ne  paraissant  pas  même  le  connaître,  ennuie  et  renute. 

A  l'égard  de  la  beauté  'du  sexe,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  d'insipide  qu'à 
ceux  qui  sont  d'un  tempérament  tout  à  fait  insensmle  ;  mais  on  dit  une  beauté 
fade  lorsqu'elle  n'est  pas  animée,  et  qu'elle  n'a  aucun  de  ces  agréments,  soit 
de  vivacité  ou  de  langueur,  qui  sont  faits  pour  réveiller  l'œil  du  spectateur 

On  dit  un  goût  fade;  insipide  veut  dire  qui  n'a  point  de  goût. 

Uo  via  rouge  et  vermeil,  maïs  fade  et  doucereux.  (Boileau.) 

Celui-là,  chez  eux,  est  sobre  et  modéré  qui  ne  s'enivre  que  de  vin;  l'usage, 
trop  fréquent  qu'ils  en  ont  fait  le  leur  a  rendu  insipide.  (Uk  BauxàftE.) 
Parleur  insipide,  fade  adulateur. 

591.  Faible,  Débile. 

Faible  est,  tant  au  propre  qu'au  figuré,  d'un  usage  infiniment  plus  étendu 
que  débile.  Un  soutien,  un  appui,  un  moyen,  un  ressort,  un  roseau,  un  mur, 
une  poutre,  une  monnaie,  un  ouvrage,  un  discours,  un  raisonnement,  etc., 
sont  faibles  et  non  débiles;  c'est  par  le  privilège  de  poète  que  Boileau  dit  un 
débile  arbrisseau.  Ce  mot  ne  s'applique  guère  qu  aux  animaux,  à  leurs  facultés, 
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i  leurs  membres^  et,  par  analogie^  à  certaines  facultés  spirituelles  de  rhomme  : 
ainsi  l'on  dira  (j^ue  l'esprit  devient  débile,  comme  le  corps,  à  mesure  qu  on 
vieillit.  L'emploi  figuré  de  ce  mot  est  très-bon  lorsqu'il  s'agit  de  désigner, 
dans  le  moral,  un  rapport  actuel  et  intime  avec  le  physique. 

Le  sujet  faible  n'a  pas  assez  de  force  relative  :  le  sujet  débile  est  d'une 
grande  faiblesse.  Le  premier,  fort  jusqu'à  un  certain  point,  ne  remplit  bien 
qu'une  certaine  carrière;  le  second,  avec  l'air  toujours  faible,  ne  la  remplit 
que  difficilement.  Une  vue  faible  ne  soutient  pas  le  grand  jour  :  le  jour  fatigue 
une  vue  débile  :  un  estomac  faible  digère  bien  une  certaine  dose  d'aliments  : 
un  estomac  débile  digère  toujours  mal. 

Le  faible  enfant  parle,  agit  avec  yivacité  ;  il  saute,  il  court,  il  est  toujours 
en  action;  mais  le  débile  vieillard  est  lent  et  paresseux  à  se  mouvoir  :  s'il 
parle ,  sa  voix  est  tremblante  ;  s'il  marche ,  il  chancelle  ;  toujours  inertie  ou 
langueur.  L'un  n'a  point  d'énergie  ;  l'autre  n'a  qu'une  énergie  limitée. 

L'esprit  faible  n'a  pas  assez  de  force  pour  résister,  pour  penser  et  agir 
d'après  lui  contre  le  vœu  d'un  autre;  il  est  subjugué  par  l'ascendant  que  vous 

Srenez  sur  lui.  L'esprit  débile  n'a  pas  la  force  de  se  déterminer,  de  penser, 
'agir  d'après  lui-même  et  avec  suite  ;  il  obéit  à  l'impulsion  que  le  premier 
objet  lui  donne.  Le  premier  n'est  pas  loin  de  la  bétise  ;  le  second  touche  à 
l'imbécillité.  (R.) 

592.  Faibles,  Faiblesses. 

Il  y  a  la  même  différence  entre  les  faibles  et  les  faiblesses  qu'entre  la  cause 
et  l'effet  :  les  faibles  sont  la  cause,  les  faiblesses  sont  l'effet.  Un  faible  est  un 
penchant  qui  peut  être  indifférent,  au  lieu  qu'une  faiblesse  est  une  faute  tou- 
jours réprchensible.  (EncycL,  VII,  27.) 

593.  Faible,  Inconstant,  Léger,  Volage,  Indifférent. 

Une  femme  faible  est  celle  à  qui  l'on  reproche  une  faute,  qui  se  la  reproche 
1  elle-même,  dont  le  cœur  combat  la  raison,  qui  veut  guérir,  qui  ne  guérira 
jamais,  ou  qui  ne  guérira  oue  bien  tard  :  une  femme  inconstante  est  celle  qui 
n'aime  plus  ;  une  légère^  celle  qui  déjà  en  aime  un  autre  ;  une  volage,  celle  qui 
ne  sait  si  elle  aime  ni  ce  qu'elle  aime  ;  une  indifférente^  celle  qui  n'aime  rien. 
(La  Brutérb,  Caract,,  ch.  m.) 

Les  femmes  accusent  les  hommes  d'être  volagesj  et  les  hommes  disent  que 
les  femmes  sont  légères.  {Id.,  ch.  iv.) 

594.  Faim,  Appétit. 


organes  à  trouver  du  plaisir  à  manger,  jointe  à  une  grande  capacité  d'esto- 
mac. 

La  première  est  plus  pressante;  mais  elle  se  contente  quelquefois  de  peu  de 
ttûurnture.  Le  second  attend  plus  patiemment;  mais  il  exige,  pour  se  satisfaire, 
quantité  d'aliments. 

Tout  mets  apaise  la  faim;  aucun  ne  l'excite.  Vappétit  est  plus  délicat;  tout 
mets  ne  le'salisfait  pas,  et  il  est  souvent  irrité  par  les  ragoûts. 

Lorsque  le  peuple  meurt  de  faim,  ce  n'est  jamais  la  faute  de  la  Providence; 
c'est  toujours  celle  de  la  police.  Il  est  également  dangereux  pour  la  santé  de 
souffrir  trop  longtemps  la  faim  et  d'éteindre  Vappétit  par  trop  de  bonne 
chère  (G.) 

La  faim  est  un  besoin,  Vappétit  un  désir.  Voilà  pourquoi  le  second  s'emploie 
plus  souvent  que  le  premier  au  figuré  :  De  nobles  appétits.  Laissez-le  dans  une 
sorte  de  faim  d'en  apprendre  dayantage.  (Fb2«blor,  Education  des  filles,)  (V.  F.) 
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595.  Faire,  Agir* 

On  fait  une  chose  ;  on  ctgit  pour  la  faire. 

Le  mot  de  faire  suppose,  outre  l'action  de  la  personne,  un  objet  qui  termine 
cette  action  et  qui  en  soit  TeiTct.  Celui  à' agir  n'a  point  d'autre  objet  que  Taction 
et  le  mouvement  de  la  personne^  et  peut  de  ptus  être  lui-même  l'objet  du  mot 
faire. 

L'ambitieux^  pour  faire  réussir  ses  projets,  ne  néglige  rien  ;  il  fait  tout  agir. 

La  sagesse  veut  que,  dans  tout  ce  que  nous  faisons,  nous  agissions  avec 
réflexion.  (G.) 

596.  Faire  aimer  de,  Faire  aimer  à. 

On  met  de  après  faire  aimer,  lorsque  aimer  signiGe  le  sentiment  affectueux 
et  tendre  que  Ton  a  pour  quelqu'un  ;  sentiment  qui  fait  les  amis  ou  les  amants  : 
mais  on  se  sert  de  à  si  aimer  marque  seulement  l'attachement  et  le  goilt  que 
l'on  prend  à  certaines  choses,  et  le  sentiment  de  plaisir  qu'elles  donnent. 

La  politesse,  la  complaisance,  la  docilité  et  la  modestie  font  aimer  un  jeune 
homme  de  tous  ceux  qui  aperçoivent  en  lui  ces  belles  qualités. 

La  religion  fait  aimer  les  souffrances  mêmes,  à  ceux  dont  elle  a. rempli  l'âme 
et  l'esprit.  (Audrt  bx  Boisregard,  Réflexions  sur  Tusage  pèsent  de  la  langue 
française,  tome  L) 

597.  Faix,  Charge,  Fardeau. 

a  La  charge,  dit  l'abbé  Girard,  est  ce  qu'on  doit  ou  ce  qtion  peut  porter.^  Ce 
n'est  point  là  l'idée  propre  et  simple  du  mot.  Ce  que  vous  pouvez  porter  est 
votre  charge,  c'est-à-dire  la  charge  proportionnée  à  vos  forces  :  ce  que  vous 
devez  porter  n'est  que  la  charge  qui  vous  est  destinée  :  ce  que  vous  portez  est 
en  effet  votre  charge  présente;  mais  l'abbé  Girard  a  voulu  réserver  cette  phrase 
pour  la  notion  du  fardeau. 

Il  ajoute  donc  que  le  fardeau  est  ce  qu'on  porte.  Cela  serait  assez  juste,  sans 
la  terminaison  qui  modifie  le  mot  radical;  mais  il  est  faux  que  tout  ce  que 
vous  portez  soit  un  fardeau  :  il  est  certain  que  vous  appelez  fardeaux  des  masses 
pesantes  destinées  à  être  portées,  etc. 

Enfin,  selon  notre  auteur,  le  faix  joint  d  Vidée  de  ce  qu'on  porte,  celle  d'une 
certaine  impression  sur  ce  qui  porte.  Cette  dernière  idée  paraîtra  peut-être  com- 
mune au  faix  et  au  fardeau  :  on  plie,  on  succombe  sous  le  fardeau  comme 
sous  le  faia:;  le  fardeau,  comme  le  /atx,  peut  vous  accabler,  vous  écraser  : 
c'est  là  i'efiPet  de  la  pesanteur  renfermée  dans  le  fardeau. 

Dans  le  sens  propre  et  naturel  des  mots,  la  charge  est  ce  qu'on  impose,  ce 
qu'on  met  dessus  pour  être  porté  :  le  fardeau^  la  charge  pesante  qu'on  ne 
porte  qu'avec  effort  :  le  faix,  un  fardeau  (formé  surtout  pair  accumulation) 
iont  on  peut  être  surchargé. 

La  charge  est  forte  ou  faible,  pesante  ou  légère,  grande  ou  petite,  etc. 

Pesant  est  Tépithète  ordinaire  de  fardeau. 

G^esi  un  fardeau  pesant  qu^un  nom  trop  i6t  fameux. 

Il  faut  appesantir  la  charge  pour  en  faire  un  fardeau.  Ainsi,  comme  le  dit 
Quinault,  c'est  une  charge  bien  pesante  qu'un  fardeau  de  quatrervingts  ans. 

Nous  appelons  particulièrement  faix  ce  qui  s'amasse,  se  complique,  s'accu* 
mule,  s'accroit  progressivement  :  le  faix  des  années,  \efaix  des  affaires  mul- 
tipliées, le  faix  des  différents  impôts,  le  faix  du  travail.  (R.) 

Me  fera-t-on  porter  double  bât,  double  charge  ?  (La  Foktaiiii.) 

Youdraîs-je,  de  la  terre  inutile  fardeau^..»  (Racine.) 

Tu  fais  honte  à  ces  rois  que  le  travail  étonne 

Et  qui  sont  accablés  du  faix  de  leur  couronne.  (Boilbau.) 
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598.  Fallacieux.  Trompeur. 

Serment  faUacieux,  salutaire  contrainte, 

Que  m'imposa  la  force  et  qu'accepu  la  crainte.  {Rodog.t  n«  1  -) 

«  L'éloquent  Bossuet  (dit  M.  de  Voltaire  dans  ses  remarques  sur  ce  passage) 
est  ]e  seul  qui  se  soit  servi,  après  Corneille,  de  cette  belle  épithëte^  fallacieux. 
Pour(}uoi  appauvrir  la  langue?  Un  mol  consacré  par  Corneille  et  Bossuet 
peut-il  être  abandonné?  » 

Je  trouve  ce  mot  employé  par  Bossuet  dans  son  second  Discours  sur  Vhistoire 
universelle,  après  le  récit  de  la  chute  du  premier  homme  :  Sons  la  figure  du 
serpent,  dont  le  rampement  tortueux  était  une  vive  ima^  des  dangereuses 
insmuations  et  des  discours  fallacieux  de  l'esprit  malin^  Dieu  fait  voir  à  Eve, 
notre  mère  commune^  son  ennemi  vaincu,  et  lui  montre  cette  semence  bénite 
par  laquelle  son  vainqueur  devait  avoir  la  tête  écrasée,  etc. 

FaUacieuœ  est  donc  vraiment  un  mot  autorisé  ;  il  est  beau,  il  est  nécessaire. 
Ce  qui  trompe  ou  induit  à  erreur^  de  quelque  manière  que  ce  soit,  est  trom- 
peur :  ce  qui  est  fait  pour  tromper,  abuser^  jeter  dans  Terreur  par  un  dessein 
formé  de  tromper,  avec  Tartiûce  et  l'appareil  imposant  le  plus  propre  à  abu- 
ser, est  fallacieux.  Trompeur  est  un  mot  générique  et  vague;  tous  les  genres 
de  signes  et  d'apparences  incertaines  sont  trompeurs  :  fallacieux  désigne  la 
fausseté^  la  fourberie,  Timposture  étudiée;  des  discours  de  protestation,  des 
raisonnements  sophistiques,  sont  fallacieux.  Ce  mot  a  des  rapports  avec  ceux 
à'imposteury  de  séducteur ^  à^insidieux,  de  captieux^  mais  sans  équivalent. 
Imposteur  désigne  tous  les  genres  de  fausses  apparences  ou  de  trames  concer- 
tées pour  abuser  ou  pour  nuire  :  l'hypocrisie,  par  exemple,  la  calomnie,  etc. 
Séducteur  exprime  Faction  propre  de  s'emparer  de  quelqu'un,  de  Fégarer  par 
des  moyens  adroits  et  insinuants.  Insidieux  ne  marque  que  l'action  de  tendre 
adroitement  des  pièges  et  d'y  faire  tomber.  Captieux  se  borne  à  l'action  subtile 
de  surprendre  quelqu'un  et  de  le  faire  tomber  dans  Terreur.  Fallacieux  ras- 
semble la  plupart  de  ces  caractères.  (R.) 

599.  Famille,  Maison. 

Famille  est  plus  de  bourgeoisie.  Maison  est  plus  de  qualité. 

On  dit  en  parlant  de  la  naissance,  être  d'honnête /îamutie  et  de  bonne  maison. 
On  dit  aussi  famille  royale  et  maison  souveraine. 

IjCs  familles  se  font  remarquer  par  les  alliances^  par  une  façon  de  vivre 
polie,  par  des  manières  distinguées  de  celles  du  bas  peuple^  et  par  des  mœurs 
cultivées  qui  passent  de  père  en  fils.  Les  maisons  se  forment  par  les  titres,  par 
les  hautes  dignités  dont  elles  sont  illustrées,  et  par  les  grands  emplois  conti- 
nués aux  parents  du  même  nom.  (G). 

600.  Fameux,  Illuatre,  Célèbre,  Renommé. 

Toutes  ces  qualités  marquent  la  réputation  :  mais  celle  qu'exprime  le  mot 
de  fameux  n'est  fondée  que  sur  une  simple  distinction  du  commun,  qui  fait 

Sarler  du  sujet  dans  une  vaste  étendue  de  contrées  et  de  siècles,  soit  que  cette 
jstinction  se  prenne  en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  il  n'importe.  Celle 
3 n'exprime  le  mot  d'illustre  est  fondée  sur  un  mérite  appuyé  de  dignité  et 
'éclat,  qui  non-seulement  fait  connaître  mais  qui  fait  encore  estimer  le  sujet, 
et  le  place  dans  le  grand.  Celle  qu'exprime  le  mot  de  célM)re  est  fondée  sur 
un  mérite  de  talent,  mais  de  talent  d'esprit  ou  de  science,  qui,  sans  placer 
dans  le  grand,  et  sans  supporter  Téclat  et  la  dignité,  fait  néanmoins  honneur 
au  sujet.  Celle  enfin  qu'exprime  le  mot  de  renommé  est  uniquement  fondée 
sur  la  vogue  que  donne  le  succès  ou  le  goût  public,  qui  sans  procurer  beau- 
coup d'honneur  au  sujet,  le  tire  simplement  de  l'oubli^  et  rend  son  nom 
connu  dans  le  monde. 
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La  Pncelle  d'Orléans^  décriée  chez  les  Anglais^  estimée  par  les  Français, 
est  également  fametue  chez  l'une  et  Tantre  nation.  Les  princes  brillent  pen- 
dant leur  Yie  ;  mais  ils  ne  sont  illmtres  dans  la  postérité  que  par  les  monu- 
ments de  grandeur,  de  sagesse  et  de  bonté  qu'ils  laissent  après  eux.  Il  7  a  des 
anteurs  célèbres  qu'il  n'est  pas  permis  de  bl&roer,  même  dans  ce  qu  ils  ont 
de  blâmafole,  sans  faire  courir  neaucoup  de  risque  à  sa  propre  réputation. 
Il  suffit  d'être  renommé  dans  un  art  ou  un  métier,  à  Paris,  pour  y  faire  bien 
vite  sa  fortune. 

Fameuœ,  eUebre  et  rênùmmi,  se  disent  des  personnes  et  des  choses  ;  mais 
Hhutre  ne  s'appKque  qu*aux  personnes,  du  moins  quand  on  veut  être  scrupu- 
leux sur  le  choix  des  termes. 

Érostrate,  chez  les  Grecs,  brûla  le  temple  de  Diane  pour  se  rendre /bm^ux; 
il  y  râissit  plus  par  la  défense  que  les  juges  firent  de  le  nommer,  aue  par  son 
action  :  la  plupart  de  nos  libelles  <mt  le  même  sort;  ils  se  tirent  de  la  pous- 
sière, et  se  rendent  fameux  par  un  arrêt.  Les  Gobelins  ont  été  des  teintu- 
riers si  renommés f  que  leur  nom  est  demeuré  au  lien  où  ils  travaillaient 
et  aux  ouvrages  que  d'autres  ont  continués  après  eux.  Je  doute  que  les 
vins  de  Faleme  aient  été  plus  renommés  que  ceux  de  Champagne  et  de  Bour- 
gogne. (G.) 

601.  Famine,  Disette. 

Famine,  manque  de  vivre;  disette^  manque  d'une  chose  quelconque. 

On  prend  souvent  disette  dans  le  sens  de  disette  de  vivres^  et  alors  même 
ce  mot  n'est  pas  parfaitement  synonyme  avec  famine. 

La  famine,  à  proprement  parler,  est  l'état  où  se  trouve  un  pays  qui  n'a  pas 
de  quoi  se  nourrir;  la  disette  est  l'absence  des  aliments. 

Là  famine  désire  le  malheur  même:  la  disette  est  la  cause  de  ce  malheur. 

On  peut  souffnr  de  la  disette  sans  que  la  famine  soit  encore  dans  le  pays  : 
ce  sont  les  pauvres  qui  souflErent  seuls  alors;  mais  quand  une  fois  la  famine 
est  arrivée,  les  riches  souffrent  aussi. 

Dans  un  temps  de  disetU^  les  vivres  sont  plus  chers  et  plus  rares;  dans  un 
temps  de  famine^  tout  sert  de  vivres.  (F.  G.) 

602.  Fanée,  Flétrie. 

Ces  deux  mots  diffèrent  entre  eux  du  plus  au  moins  ;  le  second  enchérit 
au-dessus  du  premier.  Une  fleur  qui  n'est  que  fanée  peut  quelquefois  repren- 
dre son  éclat  :  mais  une  fleur  Pétrie  n'y  revient  plus. 

La  beauté,  comme  la  fleur,  se  fane  par  la  longueur  du  temps  et  peut  se  flé- 
trir promptement  par  accident.  (G.) 

603.  Fantasque,  Bizarre,  Capricieux,  Qninteuz,  Bourru. 

Toutes  ces  qualités,  très-opposées  à  la  bonne  société,  sont  l'effet  et  en  même 
temps  l'expression  d'un  goût  particulier,  qui  s'écarte  mal  à  propos  de  celui 
des  autres.  C'est  là  l'idée  générale  qui  les  fait  synonymes,  et  sous  laquelle  ils 
sont  employés  assez  indifféremment  dans  beaucoup  d'occasions,  parce  qu'on 
n'a  point  alors  en  vue  les  idées  particulières  qui  les  distinguent  :  mais  chacun 
n'en  a  pas  moins  son  propre  caractère,  que  Je  crois  rencontrer  assez  heureuse- 
ment en  disant  que  s'écarter  du  goût  par  excès  de  délicatesse,  ou  par  une 
recherche  du  nueux,  faite  hors  de  raison,  c'est  être  fcmtasque-,  s'en  écarter 
par  une  singularité  d'objet  non  convenable,  c'est  être  bizarre;  par  inconstance 
ou  changement  subit  de  goût,  c'est  être  capricieux  ;  par  une  certaine  révolution 
d'humeur  ou  de  façon  de  penser,  c'est  être  quinUux;  par  grossièreté  de 
mœurs  et  défaut  d'éducation,  c'est  être  bourru.  (G.) 

\^  fantasque  dit  proprement  quelque  chose  de  difficile;  le  6»sarre,  quelque 
chose  d'exlraordinaue  ;  le  capricieux^  quelque  chose  d'arbitraire;  le  quinteux, 
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quelque  chose  de  périodique  ;  et  le  bourru^  quelque  chose  de  maussade.  (G.) 
Le  fantasque  passe  sans  mesure  d'un  extrême  à  l'autre 

« 

La  fantasque  inégale, 
Qui  m^aîma  le  matin,  souvent  me  hait  le  soir.  (Boileau.) 

Le  capricieux  se  décide  sans  règle  et  n'écoute  dans  ses  déterminations  que 
l'inspiration  du  moment;  les  enfants  sont  capricieux,  les  malades  sont  souvent 
fantasques. 

Le  quinteux  aime  à  contredire  :  il  change  d'opinion  et  de  manières  pour 
n*être  point  de  l'avis  d'autrui  ;  un  cheval  quinteux  a  des  moments  de  révolte. 

Quand  je  veux  dire  blanc,  la  quinteuse  dit  noir.  (Boilead.) 

Le  bizarre  aime  à  se  singulariser^  à  ne  rien  faire  comme  tout  le  monde  : 
Je  sais  bien  que  ma  conduite  a  l'air  bizinrre  et  choque  toutes  les  maximes 
communes.  (J.-J.  Rousseau.) 

Le  bùurru  est  un  bizarre  grossier. 

On  eslcapricietAX  par  légèreté,  fantasqtèe^r  dérèglement  d'imagination,  quin- 
teux par  mouvement  d'humeur,  bizarre  le  plus  souvent  par  afifectation,  bourru 
par  bizarrerie  et  par  manque  d'éducation.  C'est  un  défaut  qui  peut  s'ajouter 
à  tous  les  autres  : 

Et  dftt-on  m'appeler  et  fantasque  et  bourra.  (Boileau.) 

ou  qui  peut  gâter  de  bonnes  qualités;  qui  n'a  rencontré  des  bourrus  bienfai- 
sants? (V.  F.) 

604.  Faroiiche,  Sauvage. 

On  est  farouche  par  caractère;  5atft7a9e  par  défaut  de  cuUui*e. 

Le  farouche  n'est  pas  sociable  ;  le  sauvage  n'est  pas  bien  dans  la  société  :  le 
premier  ne  se  plaît  pas  avec  les  hommes,  parce  qu'il  les  hait  ;  le  second^  parce 
qu'il  ne  les  connaît  pas  ;  celui-là  voit  dans  tous  les  hommes  des  ennemis  ; 
celui-ci  n'y  a  pas  encore  vu  ses  semblables  :  le  farouche  épouvante  la  société  : 
le  sauvage  en  a  peur. 

Le  sauvage  n  est  qu'un  être  inculte  ;  le  farouche  est  un  être  monstrueux  : 
ménagez  le  sauvage,  ou  il  deviendra  farouche;  ne  heurtez  pas  le  farouche,  il 
deviendrait  féroce. 

Avec  une  imagination  ardente,  une  âme  dure  et  inflexible,  le  farouche,  à 
travers  son  humeur  noire,  ne  voit  la  société  que  sous  un  jour  odieux  :  qu'il 
ait  des  vertus  ou  qu'il  n'ait  que  des  vices,  il  n  aperçoit  dans  les  hommes  que 
leurs  vices  ;  il  serait  fâché  de  leur  trouver  des  vertus.  Le  sauvage  n'a  pas  un 
caractère  déterminé,  parce  au'on  n'est  pas  sauvage  par  un  vice  particulier  de 
i'Âme.  En  général,  on  peut  dire  qu'il  est  craintif,  timide,  méfiant,  etc.,  peut- 
être  parce  que  les  hommes  sont  tous  naturellement  tels. 

L'nomme  sauvage  est  dans  la  société  comme  un  oiseau  dans  la  volière  ;  il 
s'y  apprivoise;  l'homme  farouche  y  est  comme  la  bète  féroce  dans  les  fei*s,  il 
s'en  irrite. 

Polissez  le  sauvagsy  adoucissez  le  farouche  ;  polissez  le  sauvage,  en  le  fami- 
liarisant ayec  le  monde;  adoucissez  le  farouche,  en  lui  insinuant  subtilement 
des  sentiments  plus  favorables  à  l'humanité. 

Pour  engager  le  sauvage  à  vivre  avec  les  hommes,  prenez  les  moments  oit  il 
s^ennuie  de  lui-même  :  pour  donner  au  farouche  meilleure  opinion  des  honunes, 
saisissez  l'instant  où  il  jouit  de  leurs  bienfaits  et  oit  il  sent  les  avantages  de 
leur  commerce* 

Dès  que  le  sauvage  pourra  tenir  pied  dans  la  société,  il  s'y  jettera  à  corps 
perdu  :  ce  ne  sera  qu'en  s'y  enfonçant  insensiblement^  que  le  farouche  par- 
viendra à  la  supporter. 
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Les  peuples  sauvages  ne  sont  pas  tous  farouches  ;  il  y  a  des  peuples  farou-^ 
e&ef  parmi  les  peuples  policés.  (R.) 

605.  Fatal,  Fnneate. 

Ils  signifient  également  une  chose  triste  et  malheureuse;  mais  le  premier 
est  plus  un  effet  du  sort^  et  le  second  est  plus  une  suite  du  crime. 

Les  gens  de  guerre  sont  en  danger  de  finir  leurs  jours  d'une  maxkîhfe  fatale; 
et  les  scélérats  sont  sujets  à  mourir  d'une  manière  funeste. 

Ces  mots  ont  souvent  un  sens  augurai  ;  je  veux  dire  qu'on  s'en  sert  pour 
marquer  quelque  chose  qui  annonce  un  fâcheux  événement,  ou  qui  en  est 
l'occasion  :  alors  fatal  ne  désigne  qu'une  certaine  combinaison  dans  les  causes 
inconnues,  qui  empêche  que  rien  ne  réussisse,  et  fait  toujours  arriver  le  mal 

Oue  le  bien.  Funeste^  présage  des  accidents  plus  grands  et  plus  acca- 
^  soit  pour  la  vie,  pour  l'honneur,  ou  pour  le  cœur. 
La  galanterie  fait  la  fortune  aux  uns,  et  dcyient  fatale  aux  autres.  Toute 
liaison  nouée  par  le  vice  est  funeste,  (G.) 

606.  FaYorable,  Propice. 

Ce  qui  penche  vers  nous,  ce  qui  est  bien  disposé  pour  nous,  ce  qui  nous 
seconde  ou  nous  sert,  nous  est  favorable.  Ce  qui  est  sur  nous  ou  près  de  nous, 
pour  nous  protéger  ou  nous  assister;  ce  qui  vient  avec  empressement  à  notre 
secours,  ce  qui  détermine  l'événement  ou  nous  fait  réussir,  ce  qui  a  la  puis- 
sance et  la  réduit  en  acte,  nous  est  propice.  Une  influence  plus  importante, 
plus  grande,  plus  puissante,  plus  immédiate,  plus  efficace,  plus  salutaire, 
distingue  ce  qui  est  propice  de  ce  qui  n*cst  que  favorable. 

Un  client  prie  un  patron  de  lui  être  favorable  :  le  pêcheur  prie  Dieu  de  lui 
être  propice.  Galon  est  favorable  à  Pompée  :  les  dieux  sont  propices  à  Gésar. 
L'occasion  nous  est  favorable,  et  le  destin  propice. 

Dans  tous  les  cas,  les  personnes  et  les  choses  nous  sont  favorables  ou  con- 
traires :  dans  les  tribulations,  les  dangers,  les  cas  majeurs,  Dieu,  le  ciel,  la 
fortune,  le  sort,  le  pouvoir,  sont  propices,  ou  ennemis,  ou  funestes.  Les  Latins 
opposaient  invidiosus ,  malveillant,  à  favorable  ;  Gicéron,  pro  Ccelio,  Tacite, 
Mœurs  des  Germains,  opposent  aux  dieux  propices  les  dieux  UTités. 

Un  bon  ami  est  un  génie  favorable  :  un  bon  prince  est  un  astre  propice,  11 
suffit,  pour  m'être  favorable,  que  vous  vous  intéressiez  à  mes  succès,  et  que 
vous  secondiez  mes  désirs  :  il  faut,  pour  nous  être  propice,  qu'on  nous  sauve 
du  malheur  ou  qu'on  nous  procure  un  bonheur  ou  un  grand  bien.  Celui-là 
nous  est  favorable,  qui  veut  notre  satisfaction  :  celui  qui  fait  notre  bien, 
même  malgré  nous,  c'est  lui  qui  nous  est  propice.  Un  penchant  favorable 
nous  fait  condescendi-e  à  des  vœux  indiscrets,  une  bonté  propice  les  rejette. 

Nous  dirons  également  un  temps,  une  occasion,  une  saison  favorable  ou 
propice.  La  saison  favorable  est  un  temps  propre  pour  la  chose  ;  la  saison 
propice  est  le  temps  propre  de  la  chose.  11  convient  d'agir  dans  le  temps 
faoorable  ;  il  faut  agir  dans  le  temps  propice.  (R.) 

607.  Faute,  Crime,  Péché,  Délit,  Forfait. 

La  faute  tient  de  la  faiblesse  humaine;  elle  va  contre  les  règles  du  devoir. 
Le  ortmtf  part  de  la  malice  du  cœur  :  il  est  contre  les  lois  de  la  nature.  Le 
péché  ne  se  dit  que  par  rapport  aux  préceptes  de  la  religion  :  il  va  propre- 
ment contre  Jes  mouvements  de  la  conscience.  I^  délit  part  de  la  désobéis- 
sance ou  de  la  rébellion  contre  l'autorité  légitime  :  il  est  une  transgression 
de  la  loi  civile  ;  voilà  pourquoi  il  est  du  style  du  palais.  Le  forfait  vient  de  la 
scélératesse  et  de  la  corruption  entière  du  cœur  :  il  blesse  les  sentiments 
d'humanité,  viole  la  foi,  et  attaque  la  sûreté  publique. 

Les  emportements  de  la  colère  et  les  intrigues  de  la  galanterie  sont  des 
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fouies  ;  les  calomnies  et  les  assassinats  sont  des  crifMi  ;  les/nensonges  et  juge- 
ments léméraires  sont  des  péchés  ;  les  duels  et  les  contrebandes  sont  des  déUts', 
les  incendies  et  les  empoisonnements^  des  forfaits. 

Il  faut  pardonner  la  faute^  punir  le  crtme,  ne  point  décider  sur  le  péchéy 
examiner  la  nature  du  dHit ,  et  avoir  horreur  du  forfait.  (G.) 

FauUy  crime  et  forfait  expriment  une  mauvaise  action,  relativement  au 
degré  de  méchanceté  :  la  faute  est  moins  grave  que  le  crime;  le  crime  moins 
grave  que  le  forfait.  Le  crime  est  la  plus  grande  des  f eûtes;  le  forfait,  le  plus 
grand  des  erimu. 

Les  lois  n'ont  presque  point  décerné  de  peines  contre  les  fautes^  elks  en 
ont  attaché  à  chaque  crime",  elles  sont  quelquefois  dans  le  cas  d'en  inventer 
pour  punir  les  forfaits. 

11  y  a  des  fautes  plus  ou  moins  graves,  des  crimes  plus  ou  moins  grands, 
des  forfaits  plus  ou  moins  atroces.  (Encyd.j  YII,  134.) 

Pécfiéei  délit  expriment  une  mauvaise  action,  relativement  à  la  différence 
des  lois  qui  sont  violées,  et  de  la  personne  offensée.  Le  péché  offense  Dieu, 
parce  que  c'est  une  transgression  de  la  loi  divine  :  le  délit  offense  la  société, 
parce  que  c'est  une  transgression  des  lois  civiles. 

Dieu  a  accordé  à  l'Église  le  pouvoir  de  retenir  ou  de  remettre  les  péchés; 
et  aux  puissances  de  la  terre,  le  droit  de  juger  et  de  punir  les  délits. 

Le  péché  et  le  délit^  selon  le  degré  de  méchanceté ,  sont  des  fautes,  des 
crimes  ou  des  forfaits  ;  et  la  même  mauvaise  action  peut  être  un  péché  sous 
un  point  de  vue,  et  un  <ié/t(sous  un  autre.  (B.) 

608.  Faute,  Défaut,  Défectuosité,  Vice,  Imperfection. 

Faute  renferme  dans  son  idée  un  rapport  accessoire  à  l'auteur  de  la  chose , 
en  soiie  qu'en  marquant  le  manquement  effectif  de  l'ouvrage,  il  désigne  aussi 
le  manquement  actif  de  l'ouvrier.  Défaut  n'exprime  que  ce  qu'il  y  a  de  mal 
dans  la  chose,  sans  rapport  à  l'auteur  )  mais  il  exprime  un  mal  qui  consiste 
dans  un  écart  positif  de  la  règle.  Défectuosité  marque  quelque  chose  qui  n*est 
pas  mal  par  lui-même,  mais  uniquement  par  rapport  au  but  de  la  chose,  ou 
au  service  qu'on  s'en  propose.  Vice  dit  un  mal  qui  naît  du  fond  ou  de  la  dis- 
position nalureltede  la  chose,  et  qui  en  corrompt  la  bonté.  Imperfection  dési- 
gne quelque  chose  de  moins  d'importance  que  tout  ce  que  les  mots  précédents 
font  entendre^  et  il  est  plus  d'usage  dans  la  morale  que  dans  la  physique  et 
dans  la  mécanique. 

La  concession  d'un  pouvoir  sans  bornes  est  une  grande  faute  dans  l'établis- 
sement du  gouvernement;  il  n'est  point  de  législateur  qui  l'ait  faite.  Quelques 
connaisseurs  ont  observé  qu'il  y  avait  dans  la  chapelle  de  Versailles  on  dêfaïut 
de  proportion,  en  ce  que  la  grandeur  du  vaisseau  ne  correspondait  pas  à  Télé- 
vabon.  La  roture  est  en  France  une  défectuosité  qui  prive  les  sujets  de  beau- 
coup de  places  brillantes  dont  ils  seraient  néanmoins  capables;  comme  la 
noblesse  en  Suisse  en  est  une  qui  empêche  d'avoir  part  au  gouvernement 
L'indigestion  causée  par  un  excès  d'aliments  est  moins  dangereuse  que  celle 
qui  vient  du  vice  de  Teslomac.  Les  personnes  scrupuleuses  regardent  les  imper^ 
fections  comme  de  vrais  péchés  dont  Dieu  doit  les  punir;  mais  les  chrétiens 
raisonnables  ne  les  regardent  que  comme  des  suites  nécessaires  de  Phuma- 
nité,  dont  Dieu  se  sert  simplement  pour  les  humilier,  et  non  pour  les  rendre 
criminels.  (G.) 

'  Les  vices  partent  d'une  dépravation  du  cœur  ;  les  défauts,  d'un  vice  de  tem« 
pérament.  (La  BacTiaB). 

609.  Fécond,  Fertile. 

Le  mot  fécond  donne  l'idée  de  la  cause  ou  de  la  faculté  de  produire,  d'en- 
gendrer, de  créer;  et  le  mot  fertile,  celle  de  l'effet  ou  des  produits  des  fruits, 
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desrësidtats.  La  feriUùé  déploie,  étale  les  richesses  de  la  fécondité.  L'abon- 
dance est  rid^  accessoire  ou  plutôt  secondaire  de  ces  termes. 

a  Fécond  (dit  M.  de  Voltaire  dans  l'ancienne  Encyclopédie^  tom.  VI,  et  dans 
le  Recueil  de  ses  œuTres)  est  le  synonyme  de  fertile,  quand  il  s'agit  de  la  cul- 
ture des  terres;  t»  on  peut  dire  également  un  terrain  fécond  et  fertile,  fertiliser 
ei  féconder  nu  champ.  Lamaxinie  au'il  n'y  a  point  de  synonymes,  veut  dire 
seulement  qu'on  ne  peut  se  servir  aes  mêmes  mots  dans  toutes  les  occasions. 
Ainsi  une  femelle,  de  quelque  espèce  qu'elle  soit,  n'est  point  fertile;  elle  est 
féconde.  On  féconde  des  œuh^  on  ne  les  fertilise  pas.  La  nature  n'est  pas  /er* 
Ole,  elle  est  féconde. 

Ces  applications  même  nous  apprennent  pourquoi  deux  mots  synonymes 
ne  s'emploient  pas  également  dans  toutes  les  occasions.  Leur  ressemblance 
fait  qu'on  se  sert  quelquefois  indifféremment  de  l'un  et  de  l'autre  :  leui*  dif- 
férence fait  (ju'on  se  sert  de  l'un  à  l'exclusion  de  l'autre,  lorsqu'il  s'agit  d'ex- 
primer son  idée  distinctive.  Les  œufs,  les  grains,  les  semences,  les  pépins, 
sont  féconds  lorsqu'ils  ont  la  vertu  de  produire  :  un  champ,  un  arbre,  une 
année  sont  fertiles,  lorsqu'ils  rapportent  abondamment. 

Les  terres  du  Pérou  étaient  si  fertiles,  qu'elles  rapportaient  jusqu'à  cent 
pour  un  :  quelle  était  la  fécondité  de  la  nature  dans  ces  climats  ! 

Si  nous  confondons,  en  parlant  des  terres,  les  mots  féconder  et  fertiliser, 
c'est  que  nous  parlons  en  cultivateurs  plutôt  qu'en  physiciens.  L'argile  n'est 
pas  féconde',  mais  on  demande  les  moyens  de  la  fertiliser',  car  nous  visons  au 
rapport,  et  qui  veut  l'eJBfet,  veut  la  cause.  11  n'est  pas  toujours  nécessaire  de 
faire  un  choix  rigoureux  des  mots. 

Ainsi  les  engrais  fécondent  réellement  la  terre,  parce  qu'ils  lui  apportent 
des  principes  de  fécondité:  mais  les  labours  la  fertilisent,  et  ne  la  fécondent 
pas,  car  ils  ne  font  que  la  disposer  à  recevoir  ces  principes. 

Le  soleil  féconde  la  nature;  car  il  la  rend,  par  sa  chaleur  vivifiante,  capable 
de  produire,  et  l'on  ne  dira  pas  qu^il  la  fertilise.  L'industrie  humaine  fertilise 
jusqu'aux  rochers,  comme  on  l'a  vu  surtout  dans  la  Palestine,  mais  ne  les 
féconde  pas. 

Le  sel  ne  rend  pas  la  terre  féconde,  il  est  même  contraire  à  la  fécondité  ; 
mais  il  concourt  à  la  rendre  fertile,  en  divisant  et  modifiant  les  principes  d'une 
fécondité  désordonnée. 

On  a  dit  que  la  fécondité  semblait  plutôt  venir  de  la  nature,  et  que  la  ferti- 
lité tenait  plus  de  l'art.  Sans  doute  tous  les  principes  de  la  fécondité  n'appar- 
tiennent qu'à  la  nature;  mais  l'art  qui  les  extrait,  les  combine  et  les  applique, 
n'en  féconde  pas  moins  la  terre^  qui  serait  stérile  sans  son  industrie. 

De  même  la  fertilité  des  moissons  est  sans  doute  l'ouvrage  de  Fart  ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  quMl  y  a  des  terres  naturellement  fertiles  qui  se  cou- 
vrent, sans  culture,  de  productions  abondantes. 

Les  idées  de  cause  et  d'effet  sont  si  propres,  l'une  à  la  fécondité,  et  l'autre  à 
la  fertilité,  qu'il  est  d'un  usage  très-ordinaire  de  donner  aux  causes  l'épithètc 
de  fécondes,  et  aux  effets  celle  de  fertiles  exclusivement.  Nous  disons  une  pluie, 
une  chaleur  féconde,  parce  que  la  pluie,  la  chaleur,  donnent  ou  augmentent 
la  fécondité,  la  force  ae  produire  :  nous  disons  des  yendanges,  des  moissons 
fertiles,  lorsque  les  produits  sont  abondants;  et  nous  ne  dirons  pas  une  pluie 
fertile,  ou  une  moisson  féconde. 

Lorsque  le  ciel,  par  sa  verta  féronde, 

Em  fait  sertir  l'uiuvers  de  ses  flancs.  (Rousssau.) 

La  tragédie,  informe  et  grossière  en  naissant, 
N^était  qu^un  simple  chœar,  oti  chacun  en  dansant, 
Et  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges, 
S'efforçait  d'attirer  de  fertUes  vendanges.  (Bqiluuj.) 
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Au  figure,  un  génie  est  fécond,  il  crée;  un  ëcrinûn  n*est  pas  fertiley  quoi 
qu'il  fasse,  s'il  ne  dit  rien  ae  neuf. 

Une  plume  sera  fertile  ou  féconde.  Si  vous  ajoutez  qu'elle  enfante^  produit^ 
crée^  vous  direz  plutôt  avec  Voltaire^  qu'elle  est  féconde,  que  vous  ne  direi 
a\ccBoileau^  quelle  est  fertile.  Un  auteur  est  fécond  jtàr  1  abondance  et  la' 
richesse  de  ses  productions;  par  la  multitude  de  ses  œuvres  ou  de  ses  livres, 
il  n'est  aue/erft7e.  Un  orateur  est  fécond  on  fertile ^  selon  Tun  ou  Taulresens, 
quoi  qu  on  en  dise. 

Par  la  raison  encore  que  le  mot  fécond  a  la  propriété  particulière  d'expri- 
mer la  faculté  et  Taction  de  produire,  d'engendrer^  d'enfanter,  ce  qui  proauit 
par  la  voie  de  la  génération  ou  par  une  voie  figurément  comparable  à  celle-là^ 
est  fécond  et  non  fertile,  a  Cette  méthode,  ce  principe,  ce  sujet,  dit  Voltaire, 
sont  d'une  grande  fécondité,  et  non  d'une  grande  fertilité.  La  raison  en  est, 
ajoute-t-il,  qu'un  principe,  un  sujet^  une  méthode,  produisent  des  idées  qui 
naissent  les  unes  des  autres,  comme  des  êtres  successivement  enfantés;  ce 
qui  a  rapport  à  la  génération,  n  Celte  remar(}ue  très-juste  condamne  le  pas- 
sage de  la  Benriade,  où  la  Ligue  est  dépeinte  comme  un  monstre  affreux, 
engraissé  de  carnage  et  fertile  en  tyrans.  Le  mot  propre  et  nécessaire  est 
fécond.  (R.) 

610.  Feindre,  Dissimuler. 

Feindre,  se  servir  d'une  fausse  apparence  pour  tromper,  faire  semblant; 
dissimuler,  cacher  ses  sentiments,  ses  desseins. 

La  dissimulation  fait  partie  de  la  feinte  ;  l'une  cache  ce  qui  est,  Pautre 
montre  ce  qui  n'est  pas. 

Les  femmes  savent  feindre  bien  mieux  que  dissimuler,  parce  que  la  dissi" 
mulation  demande  plus  de  discrétion,  et  la  feinte  plus  d'adresse. 

Louis  XI  disait  :  Qui  ne  sait  pas  dissimuler  ne  sait  pas  régner.  Les  vrais 
machiavélistes  ajoutent,  qui  ne  sait  pas  feindre, 

La  dissimulation  est  le  contraire  de  la  franchise;  la  feinte  est  le  contraire  de 
la  sincérité. 

Feindre  la  gaieté  est  un  mauvais  moyen  de  dissimuler  sa  tristesse.  Oros- 
mane  est  trop  franc  pour  dissimuler j 

Trop  généreux,  Urop  grand  pour  s'abaisser  k  feindre.  (F.  G.) 

611.  Félicitation,  Congratulation. 

Nous  faisons  des  compliments  de  félicitation  à  quelqu'un  en  lui  témoignant 
la  part  que  nous  prenons  aux  événements  agréables  ou  heureux  qui  lui  arri- 
vent :  nos  pères  faisaient  autrefois  des  compliments  de  congratulation  ;  et  de 
même  nous  disons  féliciter  lorsqu'ils  disaient  congratuler. 

Féliciter  était  tenu  pour  barbare  à  la  cour^  au  rapport  de  Vaugelas,  quoique 
très-commun  dans  plusieurs  provinces,  lorsque  Balzac  entreprit  de  raccrâi- 
ter,  en  sollicitant  pour  lui  les  sufirages.  a  Si  le  mot  féliciter  n'est  pas  fran- 
çais, disait,  dans  une  lettre  à  M.  L'Huiliier,  cet  écrivain  à  qui  la  langue  a  tant 
d'obligations,  il  le  sera  Vannée  qui  vierU  ',  et  M.  de  Vaugelas  m'a  promis  de  hU 
être  favorable.  »  En  effet,  sa  prédiction  fut  accomplie,  suivant  le  témoignage 
de  l'Académie  française. 

Féliciter,  dans  le  sens  de  congratuler,  était  réellement  barbare,  puisqu'il  ne 
conserva  pas  alors  son  vrai  sens,  selon  la  valeur  de  notre  substantif  félicité 
(bonheur,  béatitude),  et  celle  du  verbe  latin  felicitare  (taire,  rendre  heureux)« 
Congratuler^  au  contraire,  était  bien  établi  dans  la  langue,  avec  l'expression 
propre  de  ces  éléments,  selon  l'idée  de  la  chose  et  dans  le  sens  du  latin  con* 
gratulari.  M.  de  Voltaire  remarque  que /i$/»ci(er  est  d'une  prononciation  piua 
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douce  el  plus  sonore  qae  congratuler  dont  il  a  pris  la  place.  Je  conviens  de  la 
douceur  des  mots  féliciter  et  félicitations  que  Ton  convienne  du  prix  des 
termes  congratulation  et  congratuler. 

Les  félicitations  ne  sont  que  des  compliments  ou  des  discours  obligeants 
faits  à  quelqu'un  sur  un  événement  heureux;  les  congratulations  sont  des 
témoignages  particuliers  du  plaisir  qu'on  en  ressent  avec  lui^  ou  d'une  satis- 
faction commune  qu'on  éprouve.  Féliciter  ne  peut,  par  la  constitution  du  mot, 
lésiner  que  l'action  de  dire  ou  d'appeler  quelqu'un  heureux ,  au  lieu  de 
'action  de  le  faire  ou  de  le  rendre  tel.  Mais  congratuler,  par  la  valeur  de  ses 
élémeuts^  signifie  exactement  se  conjouir,  ou  se  réjouir  avec,  ensemble,  d'un 
éTénement  agréable  à  la  personne^  et  lui  en  témoigner  la  joie  que  l'on  par- 
tage avec  elle;  et  il  faut  convenir  que  les  compliments  de  congratulation 
l'accordent  bien  avec  ceux  de  condoléance. 

Ces  mots  différent  entre  eux^  comme  démonstration  et  témoignage  d*amitié. 

Les  félicitations  ne  sont  donc  que  des  paroles  obligeantes  ;  les  congratula" 
fiof»sont  des  marques  d'intérêt  :  la  politesse  félicite^  l'amilié  con^atu^.  (R.) 

612.  Fermeté,  Constance. 

Ia  fermeté  est  le  courage  de  suivre  ses  desseins  et  sa  raison;  et  la  constance 
est  une  persévérance  dans  ses  goûts.  L'homme  ferme  résiste  à  la  séduction^ 
aiix  forces  étrangères,  à  lui-même;  l'homme  constant  n'est  point  ému  par  de 
nouveaux  objets,  et  il  suit  le  même  penchant  qui  l'entraîne  toujours  égale- 
ment. On  peut  être  constant  en  condamnant  soi-même  sa  constance  :  celui-là 
est  ferme,  que  la  crainte  des  disgrâces,  de  la  douleur,  de  la  mort  même,  l'es- 
pérance de  la  gloire,  delà  fortune,  ou  des  plaisirs,  ne  peuvent  écarter  du 
parti  qu'il  a  jugé  le  plus  raisonnable  et  le  plus  honnête. 

Dans  les  ditlicuKés  et  les  obstacles,  Vhomme  ferme  est  soutenu  par  son  cou- 
rage et  conduit  par  sa  raison  ;  il  va  toujours  au  même  but  :  l'homme  constant 
est  conduit  par  son  cœur;  il  a  toujours  les  mêmes  besoins. 

On  peut  être  constant  avec  une  âme  pusillanime,  un  esprit  borné;  mais  la 
fermeté  ne  peut  être  que  dans  un  caractère  plein  de  force,  d'élévation  et  de 
raison. 

La  légèreté  et  la  facilité  sont  opposées  à  la  constance  :  la  fragilité  et  la  fai- 
blesse sont  opposées  kh  fermeté.  (Encyclop.,  YI,  327.) 

613.  Fermeté,  Entêtement,  Opinifltreté. 

Chacun  de  ces  mots  exprime  une  persévérance  inébranlable  dans  le  parti 
qu'on  a  pris,  c'est  ce  qui  les  rend  synonymes  :  mais  des  idées  accessoires  les 
différencient  les  uns  des  autres.  (B.  ) 

1*  Il  ne  faut  pas  confondre  la  fermeté  avec  Ventétement.  L'homme  ferme 
soutient  et  exécute  avec  vigueur  ce  qu'il  croit  vrai  et  conforme  à  son  devoir^ 
après  avoir  mûrement  pesé  les  raisons  pour  et  contre  :  l'ente^^ n'examine  rien; 
son  opinion  fait  sa  loi. 

â*  U opiniâtreté  ne  diffère  de  Ventétement  que  du  plus  au  moins.  On  peut 
réduire  un  entétéf  en  flattant  son  amour-propre,  jamais  un  opiniâtre  ;  il  est 
inflexible  et  entier  dans  ses  sentiments.  D'où  il  suit  que  Ventétement  comme 
Vopiniâtreté  sont  des  vices  du  cœur  ou  de  l'esprit,  quelquefois  aussi  d'une 
mauvaise  méthode  déraisonner.  {Encyclop.,  XVII,  770.) 

On  est  ferme  dans  ses  résolutions  ;  c'est  le  fruit  de  la  sagesse  :  entêté  dans 
ses  prétentions;  c^estun  effet  de  vanité  :  opiniâtre  dans  ses  sentiments;  c'est 
une  suite  de  Tamour-propre  qui  fait  qu'on  s'identifie  avec  ses  propres  pen- 
sées. (B.) 

614.  Fictif,  Fictice. 

Ces  adjectifs,  dérivés  de  fictum^  feint,  présentent  également  l'idée  de 
feinte,  simulation,  imagination,  supposition^  hypothèse.  Le  premier  estbeau- 
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conp  plus  usité  que  le  second.  On  dit  :  m  ètne  ficHf,  on  compte  fictif,  àei 
immeubles  fictifs.  Leur  différence  résuHe  de  leur  terminaison. 

La  terminaison  de  fictif  est  active,  du  moins  dans  la  plupart  des  adjectifs 
de  cette  classe,  et  celle  de  fictice  est  passive^  ou  prise  ordmairement  dans  un 
sens  passif.  Fictif  est  ce  qui  feint,  comme  nominaHf  est  ce  qui  nomme  ;  expé- 
ditif,  ce  qui  expédie  vite  la  besogne  ;  décisif  y  ce  qui  dëdde  on  trancfa«,  etc. 
Fictice  est  ce  qui  est  feint  ;  comme  factice,  ce  qni  est  artificiel  (et  non  artifi- 
cieux) ;  sttbreplice,  ce  qui  est  surpris  par  un  faux  exposé;  novice,  ce  qm  est 
neuf  on  n'est  pas  fait  à  une  chose^  etc. 

La  diose  fictive  est  donc  celle  qtri  feint,  c'est-à-dire  qni,  par  fiction,  repré- 
sente, simufe,  unité,  figure  une  chose  existante  on  réeUe  :  la  cWe  fieticfi  est 
celle  qui  est  feinte,  c'est^Hiire,  qui  n'est  qu'une  fiction,  une  chose  imaginée, 
controuvde,  supposée,  sans  réalité.  Un  portrait  est  «ne  chose  fictive  en  ce  qu'il 
représente  une  personne;  et  c'est  la  personne  même,  mais  fictice  on  figurée 
sans  réalité.  Le  papier- monnaie  n'est  qu'une  monnaie  fictive,  représentant 
une  monnaie  réelle  :  il  n'est  qu'une  richesse  fictice,  n'ayant  point  de  valeur 
réelle  ou  intrinsèque.  Les  renies  sont  des  immeubles  fictifs^  en  tant  que, 
dans  le  droit,  elles  sont  traitées  comme  telles;  elles  ne  sont  pas  des  immeu- 
bles fictices,  car  elles  ont  en  effet  la  valeur  d'immeubles.  Un  être  imagi- 
naire et  qui  ne  figure  rien  de  réel,  n'est  que  fictice  :  Thomme,  pris  £ns 
un  sens  abstrait ,  est  an  être  fictif  qui  représente  l'espèce  humaine , 
comme  si  elle  ne  fonnait  qu'un  iodiTidu.  (R.) 

61S.  Fierté,  DMaim. 

Le  premier  de  ces  mots  se  dit  également  en  bien  et  en  mal  ;  je  ne  le  prends 
néanmoins  ici  qu'en  mauvaise  part,  parce  que  c'est  dans  ce  seul  sens  qu'il  est 
synonyme  avec  l'autre.  Ils  dénotent  alors  tous  les  deux  un  sentiment  qui  nous 
empêcne  de  nous  familiariser,  et  qui  nous  éloigne  des  personnes  que  nous 
croyons  au-dessous  de  nous,  soit  par  la  naissance,  les  biens  ou  les  talents  : 
avec  cette  différence  que  la  fierté  est  fondée  sur  l'estime  qu'on  a  de  soi-même; 
et  le  dédain,  sur  le  peu  de  cas  qu'on  fait  des  autres,  ce  qui  rend  celui-ci  plus 
odieux  et  plus  insupportable. 

La  fortune  donne  ordinairement  de  la  fierté  aux  gens  d'un  petit  esprit  ou 
d'une  sotte  éducation.  11  y  a  une  sorte  de  gens  vains  qui  se  font  du  dédain 
une  décoration  persoonelley  qu'ils  produisent  comme  une  étiquette,  pour 
annoncer  le  mérite  qu'ils  prétendent  avoir,  et  où  l'on  ne  manque  pas  de  lire 
le  contraire  de  ce  qu'ils  y  croient  écrit. 

Il  faut  éviter  de  parler  et  encore  plus  de  badiner  avec  des  personnes  fières. 
Pour  les  dédaigneuses,  il  faut  les  fuir.  (G.) 

Dédaigneux  et  fiers,  ils  n'abordent  plus  leurs  pareils.  (La  Brutàre.) 

Le  dédain  et  le  rensorgement  dans  la  société  attirent  précisément  le  con- 
traire de  ce  que  Ton  cherche,  si  c'est  à  se  faire  estimer.  (La  Brutère). 

La  f—  -^ -* ■--' -^  ' ■'  '  — -  - — '-'-  ^  -  '- '-- 

petites 

f*[\e  n'( 

grande  opinion  de  soi-même^  mais  elle  s'allie  intimement  avec  tous  ces  défauts. 

(Voltairb). 

M6.  Fin,  Délicxt. 

Il  suffit  d'avoir  assez  d'esprid^  ponr  conoeroir  ce  qui  est  fin,  mais  il  faut 
encore  du  goût  pour  entendre  ce  qui  est  délic<U.  Le  premier  est  au-dessus  de 
la  portée  de  bien  des  gens;  et  lé  second  troave  peu  de  personnes  qui  soient  à 
la  sienne. 

Un  discours  fin  est  qnelque&M  ntilement  répété  à  qni  ne  l'a  pas  d'abodi 
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eimndn;  mais  qui  ne  sent  pts  hdéUeatéa  premier  coup,  ne  le  sentira  jamais. 
On  peut  chercher  Tun.  et  il  faut  saisir  l'aulre. 

Fin  est  d'an  usage  plus  étendu;  on  s'en  sert  ëgaleoient  pour  les  traits  de 
malignité  comme  pour  ceux  de  bonté.  DélictU  est  d'un  service  comme  d'un 
iBërile  plus  rare;  H  ne  sied  pas  aur  traits  malins^  et  il  flgure  avec  grâce  en 
£ut  de  choses  âattaises.  Ainsi  Ton  dit,  une  satire  fine,  uœ  louange  déH- 
eaU.  (G.) 

617.  Fin.  Subtil,  DëUé. 

Un  homme  /m  mardw  avec  précaution  par  des  chemins  couverts.  Un  homme 
subtil  avance  adroitement  par  des  voies  courtes.  Un  homâe  déUi  va  d'un  air 
libre  et  aisé  par  des  roules  sûres. 

La  défiance  rend  fin.  L'envie  de  réussir^  jointe  à  la  présence  d'esprit,  rend 
stU>til.  L'usage  du  monde  et  des  affaires  rend  délié. 

Les  Normands  ont  la  réputation  d'être  fins.  Les  Gascons  passent  nour  sul^ 
Uls.  La  cour  fournit  les  gens  les  plus  déliés.  (G.) 

618.  Finesse,  Délicatesse. 

Je  n'entre|«ends  point  de  définir  ces  mots  dans  le  sens  moral  qu'ils  peuvent 
recevoir  l'un  et  l'autre;  je  ne  les  considère  que  comme  des  qualités  de  l'es- 
prit ou  des  caractères  des  ouvrages  de  l'esprit. 

La  finesse  me  parait  être  l'art  de  saisir  les  vérités  que  tout  le  monde  n'aper- 
çoit pas.  La  déUoatesse  est  le  sentiment  vif  et  habituel  des  convenances  que 
tout  le  monde  ne  sent  pas. 

Qmd  verum?  voilà  l'objet  des  recherches  de  l'esprit  fin.  Quid  decens  ?  voilà 
l'objet  du  tact  d'un  esprit  déliooL 

La  finesse  est  de  Tesprit;  la  délicatesse  est  de  l'ànie.  On  analyse  finement  ; 
on  seot  avec  déUcatesse. 

La  finesse  cherche  dans  les  objets  ce  qui  peut  piquer  la  curiosité  ;  la  déltca-- 
tesse  ne  s'attache  qu*àcequi  éveille  et  attire  le  sentiment 

La  finesse  discerne,  la  déUcatesse  choisit. 

Vauvenai'gues  a  dit  :  a  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur.  »  Les  pen- 
sées délicates  en  viennent  aussi,  quoiqu'elles  ne  viennent  pas  de  si  avant. 

La  fineue  appartient  à  la  vue  de  l'esprit  ;  la  délicatesse  à  ces  auties  sens  de 
rame  qui  répondent  au  toucher,  à  Vodorat  et  au  goiU^  et  qui,  comme  ses  orga- 
nes, pénètrent  plus  intimement  les  objets^  et  nous  £ont  connaître  leur  orga- 
nisation la  plus  cachée. 

On  dit  bien  uo  loucher  /in,  un  goût  fin;  mais  alors  on  considère  le  toucher, 
le  geûtet  l'odorat <comme  distinguant  les  qualités  des  corps^  pour  les  définir 
plutdt  que  pour  les  sentir.  Lorsqu'on  veut  rendre  l'impression  que  reçoit 
rame  plutôt  que  la  nature  de  l'objet  qui  la  cause,  on  dit  :  un  toucher  déU- 
cal,  un  gQÙl4éidcaly  la  délicatesse  de  l'odorat. 

«Un  goût  déUcalseai  vivement;  un  goût  /in  trouve  la  raison  des  impressions 
reçues,  s  (V.  F.) 

Les  délicats  sont  malheureuas,  dit  La  Fontaine  ;  c'est  que  l'odorat  et  le  goût 
sont  blessés  par  les  mauvaises  odeurs  et  par  les  mauvais  mets.  La  finesse  n'a 
pas  le  môme  inconvénient,  parce  que  les  objets  de  la  vue,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  hideux^  ne  nous  domient  pas  de  sensations  aussi  désagréables^  aussi 
pénétrantes  que  le  ^oût  et  l'odonU. 

\jbl  finesse  a  ses  illusions  ;  elle  embrasse. quelquefois  Vombre  au  lieu  du 
corps  ;  elle  brouille  les  idées,  pour  vouloir  les  distinguer  avec  trop  de  préci- 
sion. La  délicatesse  a  ses  nrévenlions;  elle  exagère  les  objets  et  ses  propres 
impressions.  On  éclaire  plus  facilement  la  finesse  trompée  que  la  délicatesse 


La  /teeveest  esi  «etion;  la  déUesHesse  esteaimpressiou  reçues.  U  Huit  agir 
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pour  exercer  Fune;  l'âme  est  presque  passive  pour  l'autre,  et  ne  fait  que  s'y 
livrer. 

La  finesse  et  la  dilieatessey  dans  les  ouvrages  d'esprit,  sont  des  caractères 
très-distincts. 

Ovide  est  plus  fin  (|ue  délicat;  Tibulle  est  plus  délicat  que  fin.  Je  mettrais 
volontiers  la  même  différence  entre  Horace  et  Anacréon,  dans  leurs  chansons  : 
le  premier  a  plus  de  finesse,  le  second  plus  de  délicatesse. 

En  peignant  les  caractères,  La  Bruyère  et  La  Rochefoucauld  sont  souvent 
fins  ;  Yauvenargues  est  plus  délicat  aue  tous  les  deux. 

La  délicatesse  cache  sous  le  voile  des  paroles  ce  qu'il  y  a  dans  les  choses  de 
rebutant.  La  finesse  emploie  des  roots  qui  laissent  beaucoup  à  entendre. 

Dans  la  comédie,  Molière  a  plus  de  finesse  que  de  déUcalesse  ;  Térence  a 
plus  de  délicaXfsse  que  de  finesse,  mais  il  a  moins  de  l'une  et  de  l'autre  que  le 
comique  français. 

Le  développement  des  grandes  passions  est  plus  spirituel  et  plus  fin  dans 
Voltaire;  dans  Racine,  il  est  plus  profond  et  plusd^tcof. 

Dans  les  Éloges  de  Fontenelle,  la  finesse  est  si  grande ,  qu'elle  dégénère 
parfois  en  subtilité;  mais  il  manque  quelquefois  de  délicatesse. 

Dans  le  commerce  des  hommes,  la  finesse  consiste  à  tout  voir  ;  la  délicatesse 
à  tout  sentir.  La  première  fait  dire  ce  qu'il  faut;  la  seconde  ne  fait  dire  que 
ce  qu'il  faut. 

Une  louange  fine  et  une  louange  délicate  ne  sont  pas  la  même  chose  :  peu 
de  gens  sont  dignes  de  celle-ci;  quant  à  l'autre,  peu  de  gens  sont  en  état  de  la 
distinguer  et  d'en  sentir  le  prix.  La  première  est  un  encens  doux,  mais  qu'il 
faut  brûler  pour  le  sentir,  et  qui  donne  un  peu  de  fumée;  la  seconde  est  une 
odeur  qui  s  exhale  de  la  fleur  jetée  sur  vos  pas. 

Peut-être  la  finesse  et  la  délicatesse  dans  l'esprit  sont-elles,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  opposées  Tune  à  l'autre  ;  de  sorte  qu'avec  beaucoup  de  finesse,  on 
doit  avoir  moins  de  délicatesse.  (d'Al.) 

La  finesse,  dans  les  ouvrages  d'esprit  comme  dans  la  conversation,  consiste 
dans  l'art  de  ne  pas  exprimer  directement  sa  pensée,  mais  de  le  laisser  aisé-' 
ment  apercevoir  :  c'est  une  énigme  dont  les  gens  d'esprit  devinent  tout  d'un 
coup  le  mot.  La  finesse  diffère  de  la  délicatesse, 

La  finesse  s'étend  également  aux  choses  piquantes  et  agréables,  au  blâme  et 
à  la  louange,  aux  choses  même  indécentes,  couvertes  d'un  voile,  à  trayers 
lequel  on  les  voit  sans  roug[ir.  On  dit  des  choses  hardies  avec  finesse,  La 


Les  louanges  que  donnait  Despréaux  à  Louis  XIV  ne  sont  pas  toujours  égale- 
ment délicates;  ses  satires  ne  sont  pas  toujours  assez  fines. 

Un  chancelier  offrant  un  jour  sa  protection  au  parlement,  le  premier  prési- 
dent se  tournant  vers  sa  compagnie  :  Messieurs,  d\i'ï\,  remercions  M,  lechancelier; 
il  nous  donne  plus  que  nous  ne  lui  demandons.  C'est  là  une  répartie  très- fine. 

Quand  Iphigénie,  dans  Racine,  a  reçu  l'ordre  de  son  père  de  ne  plus  re« 
voir  Achille,  elle  s'écrie  : 

Dieux  plus  doux^  vous  n'aviez  demandé  que  ma  vie  ! 

le  véritable  caractère  de  ce  vers  est  plutôt  la  délicatesse  que  la  finesse,  {En- 
cycl,  VI,  816.) 

619   Finesse,  Pénétration,  Délicatesse,  Sagacité. 

La  finesse  est  la  faculté  d'apercevoir,  dans  les  rapports  superficiels  des  cir* 
constances  et  des  choses,  les  facettes  presque  insensibles  qui  se  répondent^ 
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les  points  indiTisibles  qui  se  touchent^  les  fils  déliés  qui  s'enlrelaci^nt  et 
s'unissent. 

La  finesse  diffère  de  la  pénétration  en  ce  que  la  pénétration  fait  voir  en 
grande  et  la  finesse  en  petit  détail.  L'homme  pénétrant  voit  loin  ;  Thomme 
fin  voit  clair^  mais  de  près  :  ces  deux  facultés  peuvent  se  comparer  au  tjilc- 
lescope  et  au  microscope. 

Un  homme  pénétrant^  voyant  Brutus  immobile  et  pensif  devant  la  statue 
de  Caton,  et  combinant  le  caractère  de  Caton,  celui  de  Brutus,  Tétat  de 
Rome,  le  rang  usurpé  par  César,  le  mécontentement  des  citoyens,  etc.,  aurait 
pu  dire  :  Brutus  médite  quel(]ue  chose  d'extraordinaire.  Un  homme  fin  aurait 
dit  :  Voilà  Brutus  qui  s'admire  dans  Tun  de  ses  caractères,  et  aurait  fait  une 
épigramme  sur  la  vanité  de  Brutus. 

Un  fin  courtisan,  voyant  le  désavantage  du  camp  de  M.  de  Turenne,  aurait 
fait  semblant  de  ne  pas  s'en  apercevoir  ;  un  grenadier  pénétrant  néglige  de 
travailler  au  retrancnement,  et  répond  au  général  :  a  Je  tous  connais,  nous 
ne  coucherons  pas  ici.  » 

La  finesse  ne  peut  suivre  la  pénétration,  mais  quelquefois  aussi  elle  lui 
échappe.  Un  homme  profond  est  impénétrable  à  un  homme  qui  n'est  que  fin, 
car  celui-ci  ne  combine  que  les  superficies  ;  mais  l'homme  profond  est  quel* 
quefois  surpris  par  l'homme  fin;  sa  vue  hardie,  vaste  et  rapide,  dédaigne  ou 
néglige  d'apercevoir  les  petits  moyens  ;  c'est  Hercule  qui  court,  et  qu'un  in- 
secte pique  au  talon. 

La  délicatesse  est  la  finesse  du  sentiment  qui  ne  réfléchit  point;  c'est  une 
perception  vive  et  rapide  du  résultat  des  combinaisons.  Si  la  délicatesse  est 
jointe  à  beaucoup  de  sensibilité,  elle  ressemble  encore  plus  à  la  sagacité  qu'à 
la  finesse. 

Lai  sagacité  diffère  de  la  finessse,  i»  en  ce  qu'elle  est  dans  le  tact  de  l'esprit, 
comme  la  délicatesse  est  dans  le  tact  de  l'âme  ;  2»  en  ce  que  la  finesse  est  su- 
perGcielle,  et  la  sagacité  pénétrante  :  ce  n'est  point  une  pénétration  progres- 
sive, c'est  une  pénétration  soudaine  qui  franchit  le  milieu  des  idées,  et  touche 
au  but  dès  le  premier  pas.  C'est  le  coup  d'œil  du  grand  Condé.  Bossnet  l'ap- 
pelle Illumin ATioif  ;  elle  ressemble  en  effet  à  l'illumination  dans  les  grandes 
choses.  {Encyclf  VI,  816.) 

La  finesse  imagine  souvent  au  lieu  de  Yoir  ;  à  force  de  supposer,  elle  se 
trompe  :  la  pénétration  voit,  et  la  sagacité  va  jusqu'à  prévoir.  (Consid,  sur  les 
mceurSy  chap.  xui,  édit.  de  i764.) 

620.  Finesse,  Ruse,  Astuce,  Perfidie. 

La  ruse  se  distingue  de  la  finesse  en  ce  qu'elle  emploie  la  fausseté.  La  ruse 
exige  la  finesse  pour  s'envelopper  plus  adroitement,  et  pour  rendre  plus  sub- 
tils les  pièges  de  l'artifice  et  du  mensonge.  I^  finesse  ne  s^rt  quelquefois  qu'à 
découvrir  et  à  rompre  ces  pièges  ;  car  la  ruse  est  toujours  offensive,  et  la 
finesse  peut  ne  pas  rétre.  Un  honnête  homme  peut  être  fin,  mais  il  ne  peut 
être  rusé.  Du  reste,  il  est  si  facile  et  si  dangereux  de  passer  de  l'un  à  l'autre, 
que  peu  d'honnêtes  gens  se  piquent  d'être  fins  :  le  bon  homme  et  le  grand 
homme  ont  cela  de  commun,  qu'ils  ne  peuvent  se  résoudi'e  à  l'être. 

L'astuce  est  une  finesse  pratique  dans  le  mal;  mais  en  petit  :  c'est  la  finesse 
qui  nuit  ou  qui  veut  nuire.  Dans  Vastuee,  la  finesse  est  jointe  à  la  méchanceté, 
comme  à  la  fausseté  dans  la  ruse.  Ce  mot,  qui  n*est  plus  d'usage,  a  pourtant 
sa  nuance  ;  il  mériterait  d'être  conservé. 

La  perfidie  suppose  plus  que  de  la  finesse  ;  c'est  une  fausseté  noire  et  pro- 
fcmde,  qui  emploie  des  moyens  plus  puissants,  qui  meut  des  ressorts  plus 
cachés  que  Vastuce  et  la  ruse.  Celles-ci,  pour  être  dirigées,  n'ont  besoin  que 
de  la  finesse,  et  \sl  finesse  suffit  pour  leur  échapper  ;  mais  pour  observer  et  dé« 
masquer  la  perfidie,  il  &ut  la  pénétration  même.  La  perfidie  est  un  abus  de  la 
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confiance  fondée  sur  des  garants  în?ioIab!e8^  tels  que  l'humanité,  fa  bonne 
foi,  Tautorilé  des  lois^  la  reconnaissance,  l'amitié,  les  droits  du  sang,  etc.  ; 
plus  ces  droits  sont  sacrés,  plus  la  confiance  est  tranquiRe,  et  plus  par  conse- 


621.  Finir,  CesBer,  Discontimier. 

On  finit  en  achevant  l'entreprise  ;  on  cesse  en  Tabandonnant  ;  on.  dUconU* 
nue  en  Tintcrrompant. 

Pour  finir  son  discours  à  propos,  il  faut  le  faire  un  moment  avant  qae 
d'ennuyer.  On  doit  cesser  ses  poursuites  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'elles  sont  inu- 
tiles. H  ne  faut  discontinuer  le  travail  que  pour  se  délasser,  et  pour  le  re- 
prendre ensuite  avec  plus  de  goût  et  plus  d'ardeur. 

L'homme  est  né  pour  la  peine  ;  il  n'a  pas  fini  une  affaire  qu'il  lui  en  sur- 
vient une  autre  ;  il  a  beau  chercher  le  repos  et  la  tranquillité,  la  Providence 
ne  lui  permet  pas  en  cette  vie  de  cesser  de  travailler,  et  si  l'ennui  et  f  épuise- 
ment lui  font  quelquefois (fûconttnti^r  son  labeur,  ce  n'est  pas  pour  longtemps; 
il  est  bientôt  contraint  de  retourner  à  sa  tâche,  et  de  reprendre  la  charrue. 

La  maxime  qui  dit  qu'il  ne  faut  rien  commencer  qu  on  ne  puisse  finir ,  est 
bonne  :  celle  qui  défend  de  cesser  un  ouvrage  pour  en  commencer  un  autre 
sans  nécessité,  me  parait  encore  meilleure.  11  est  souvent  à  propos  de  discon- 
tinuer le  travail  de  f esprit:  mais  ce  n'est  pas  dans  le  temps  que  l'imagination, 
pleine  de  feu,  se  trouve  en  état  de  mieux  manier  son  sujet  ;  c'est  seulement 
au  premier  instant  qu'on  s'aperçoit  qu'elle  se  ralentit,  parce  qu'il  ne  faut  ni 
l'arrêter  quand  elle  est  en  train,  ni  la  forcer  lorsqu'elle  s'arrête. 

Les  personnes  qui  ne  finissent  point  leurs  narrations,  et  ne  cessent  de  parler 
sans  discontinuer,  sont  aussi  peu  propres  à  la  conversation  que  ceHes  qui  ne 
disent  mot.  (G.) 

622.   Flatteur,  Adulateur. 

L'un  et  l'autre  cherchent  à  plaire  aux  dépens  de  la  vérité  :  mais  on  fiatte 
la  personne  du  côté  du  cœur  ;  on  Vadule  du  côté  de  Tesprit. 

Le  flatteur  ne  désapprouve  rien  ;  il  justifie  ce  qui  est  blâmable,  et  tâche 
même  d'ériger  le  vice  en  vertu.  V adulateur  loue  tout  ;  il  fait  Tapologie  du 
mauvais,  et  ose  prodiguer  les  applaudissements  au  ridicule. 

La  flatterie  est  propre  à  nourrir  les  passions  :  YjutukUion  satisfait  la  vanité. 
L'une  est  le  talent  du  courtisan  vulgaire;  l'autre  fait  le  caractère  du  bel  esprit 
à  gages. 


débiter  des  louanges.  (G.) 

Tout  le  monde  sait  que  Vaduîateur  est  un  flatteur  bas,  vil,  lâche,  servile, 
impudent,  et  même  grossier,  complaisant,  et  louangeur  à  outrance  et  sans  lin. 
Je  ne  ferais  pas  mention  de  ces  mots,  si  ce  n'était  pas  pour  détromper  ceux 
qui  croiraient,  sur  la  foi  de  Tabbé  Girard,  qu'on  flatte  la  personne  du  côté  du 
cœur,  mais  qu'on  Vadule  du  côté  de  l'esprit  ;  et  que  si  la  flatterie  est  le  talent 
d'un  courtisan  vulgaire,  Vadulation  fait  le  caractère  du  bel  esprit.  Cette 
distinction  est  chimérique  et  démentie  partout.  Voyez  dans  les  Caractères  de 
Théophraste  le  portrait  du  flatteur,  et  comme  il  flatte  Pesprit  de  sa  dupe. 
Voyez  si  Boileau  songe  iresprit  quand  il  parle  des  pdUs  adulatears  (f  «»  tyran 
soi^[>çonneux. 

Flatter,  c'est  dire  des  choses  agréables  :  la  musique  flatte  l'oreiffe  dans  le 
sens  propre.  Le  mot  aduler  veut  dire  littéralement  être  doux  à  quelqu'un  ; 
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c'est  Yaitdan  âm  latin;  racine  duMs,  douas.  Ce  mot  n'a  donc  pas  par  lui- 
même  un  sens  défavorable.  Mais  comme  le  noot  ft4MUer  se  prend  en  bonne  et 
€11  mauTaise  part,  nous  n'aTons  pu  emprunter  un  nonyeau  mot,  portant  une 
idée  semblable,  sans  le  distiogoin'  par  une  idée  particulière  ;  et  nous  avons 
employé  ttduUr  en  maavaise  part,  et  comme  pour  désigpner  quelque  chose  de 
doucereui^  de  fade,  de  faslidieui,  telle  qu'une  louange  plate,  grossière,  ser- 
vi le.  Ce  verbe  ne  se  dit  guère  que  dans  la  conversation^  et  en  badinant  :  c'est 
tOQtle  contraire  d'adukisury  beau  mot  fort  cher  aux  orateurs  et  aux  poètes.  (R.) 
Le  TÎce  des  flatteurs,  c^est  qu'ils  applaudissent  au  mal  aussitôt  qu'au  bien. 

{Ljk  ROCHBPOUCAULT.) 

Le  fiaiteur  n'a  pas  assex  bonne  opinion  de  soi,  ni  des  autres.  (La  BaoràRK.) 

Apprenez  que  tout  flatteur 
VU  aux  dépens  de  celui  qui  Técoule.  (La  Fo!iTAiim.) 

Uadulateur  ne  cherche  qu'à  nous  ))1aire.  (FéiiELOif .) 
Uadulation  est  la  compagne  immortelle  des  rois.  (Massillon.) 

623.  Flexible,  Souple^  Docile. 

PleonblCf  ce  qui  fléchity  ce  qu'on  peut  fléchir.  Souple,  ce  qui  se  plie  et  re- 
plie en  tout  sens.  Docile,  qui  reçoit  l'instruction.  Ce  dernier  mot  ne  peut  se 
dire  proprement  que  des  personnes^  il  se  dit  do  corps  et  de  l'esprit  ;  on  Taf^ 
plique  aussi  aux  animaux  : 

Les  coursiers  du  Soleil  à  sa  voix  sont  dociles.  (Boilbau.) 
Ses  superbes  coursiers  docUes  à  sa  voix   (Racinb.) 

La  poésie  va  même  quelquefois  plus  loin  :  Un  ruisseau  doct^.  (RAaiiB.) 

l/osier,  le  jonc^  sont  flexibles  :  des  étoffes ,  des  gants  sont  somples  :  un 
enfant,  un  élève  sont  dociles. 

Le  corps^  la  voix^  les  fibres  sont  flexibles,  ou  capables  de  ployer  par  une 
grande  flexibilité  on  naturelle  ou  acquise.  Les  fibres  des  enfants,  molles  et 
fUxibleSy  prennent  sans  effort  le  pli  qu'on  leur  donne.  (J.-J.  Roussbao.)  Par 
une  grande  facilité  i  exécuter  divers  mouvements,  ils  sont  souples.  Par  leor 
flexibilité  naturelle^  ils  sont  dociles  au  travail^  à  Pexercice,  au  manège^  et  de- 
viennent souples» 

Au  figuré,  la  différence  de  ces  termes  est  la  même. 

La  flexibilité  est  nne  facilité  de  caractère  qui  ne  permet  pas  d'opposer  une 
longue  et  forte  résistance,  et  qui  se  toui*ne  avec  assex  d'aisance  d'un  sens 
dans  un  autre.  Les  dictionnaires  définissent  la  souplesse^  tantôt  docilité,  com- 
plaisance, soumission  aux  volontés  d'autrui  ;  tantôt,  avec  l'abbé  Girard,  une 
disposition  à  s'accommoder  aux  conjonctures,  aux  événements  imprévus  :  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  notions  ne  sont  exactes  ;  on  est  fort  souple,  on  exerce  sa 
souplesse,  sans  qu'il  soit  question  ni  d'événements  imprévus,  ni  de  volonté 
d'autrui,  La  souplesse  est  une  versatilité  de  caractère  qui  fait  qu'on  prend  avec 
une  dextérité  on  une  adresse  singulière  la  manière  d'être  et  d'agir  que  Ton 
juge  la  plus  convenable  aux  circonstances,  et  pour  soi,  ou  qui  fait  qu'on  se 
montre  habilement  tel  qu'on  veut  paraître  plutôt  que  tel  qu'on  est.  La  </oct- 
Uté  est  une  douceur  de  caractère  qui  nous  rend  propres  à  recevoir  et  à  suivre 
les  leçons^  les  conseils,  les  avis,  les  instructions,  les  réprimandes,  les  corroc- 
lions,  les  volontés^  lès  ordres  cf  autrui,  et  par  là  même  à  nous  laisser  guider 
ou  eanduire. 

L'homme  fUxiblê  se  prête;  Fhomme  souple  se  pUe  et  se  replie;  l'homme 
docile  se  rend, 

J/bomme  fleosible  peut  résister,  mais  il  cède.  Le  souple  vous  prévient  s'il 
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peut:  il  est  aussitôt  comme  tous  voulez  qu'il  soit.  La  personne  Joctie  délibère; 
elle  fait  ensuite  ce  que  tous  youlez. 

Le  complaisant  est  fleanble;  le  flatteur  est  souple;  le  simple  est  dociU.  La 
flexibilité  est  plutôt  passive^  comme  le  mot  le  porte  ;  vous  faites  fiéehir 
l'homme.  La  souplesse  est  plutôt  active  ;  vous  n^ez  pas  besoin  de  plier 
Phomme^  il  se  plie.  La  docilité  est  en  partie  passive  et  en  partie  active. 
L'homme  reçoit  rimpulsion  et  la  suit  volontairement. 

La  flexibilité  est  une  qualité  favorable  et  nécessaire.  La  souplesse  est  une 
qualité  équivoque  et  suspecte;  elle  tient  souvent  de  la  finesse,  de  l'artifice^  de 
la  ruse.  La  docilité  est  une  qualité  heureuse  et  louable. 

La  rigidité  est  la  qualité  directement  opposée  à  la  flexibilité  :  la  roideurest 
le  contraire  de  la  souplesse»  L'humeur  revèche  est  précisément  en  opposition 
avec  la  docilité. 

Par  la  flexibilité^  on  s'accommode  au  goût  des  autres,  pour  êli'e  bien  arec 
eux.  Par  la  souplesse,  on  se  fait  tout  à  tous^  pour  les  avoir  tous  à  soi.  Par  la 
docilitéy  on  met  dans  les  autres  la  confiance  qu  on  n'a  pas  en  soi  pour  être  bien 
avec  soi. 

Trop  de  flexibilité,  est  faiblesse;  trop  de  souplesse,  manège;  trop  de  docilité, 
pusillanimité.  (R.) 

624.  Folâtre,  Badin. 

Folâtre  (diminutif  de  fol),  qui  fait  de  petites  folies,  qui  se  livre  à  une  folie 
amusante,  à  la  manière  des  enfants.  Badin,  qui  aime  à  jouer,  qui  cherche  à 
rire,  en  jouant  comme  un  enfant. 

On  a  l'humeur  folâtre  et  Tesprit  badin.  L'humeur  folâtre  fait  qu'on  agit 
sans  raison,  mais  avec  assez  d'agrément  pour  se  passer  de  raison  :  Tesprit 
badin  fait  qu'on  joue  sur  les  choses,  quelquefois  avec  de  la  raison,  mais  en 
l'égayant. 

La  vivacité  du  sang,  la  gaieté,  la  pétulance,  rendent  folâtre,  la  légèreté  de 
l'esprit,  l'enjouement,  la  frivolité;  rendent  badin.  Le  folâtre  est  plus  agissant, 
plus  remuant,  plus  sémillant,  plus  volage  :  le  badin  est  plus  plaisant,  plus 
rieur,  plus  varié  ou  plus  facile  en  amusements  ou  en  amusettes. 

Une  personne  posée  n'est  pas  folâtre  ;  une  personne  sérieuse  n'est  pas  badine. 
On  ne  folâtre  pas  sans  des  manières  folâtres  :  on  badine  quelquefois  sans 
avoir  Pair  badin,  et  souvent  on  n'en  badine  que  mieux. 

Nous  avons  badinage  et  badinerie.  Ce  dernier  mot  n'est  guère  usité,  quoi« 
que  souvent  écrit  par  les  meilleurs  auteurs  du  siècle  de  Louis  XI V  ;  et  le  pre- 
mier est  plus  élégant.  Le  mol  badinage  indique  particulièrement  la  nature,  le 
génie,  l'esprit  de  l'action  ou  de  la  chose,  ce  qu'elle  est  en  elle  même  et  dans 
son  ensemble  :  badinerie  exprime  plutôt  un  trait  particulier  de  badinage 
décoché  en  passant,  et  l'esprit  ou  l'intention  de  la  personne  qui  fait  l'action 
ou  la  chose.  Des  badineries  forment  un  badinage,  et  non  des  badinages.  On 
prie  quelqu'un  de  finir  son  badinage  ou  ses  badineries,  Marot  a  un  genre  de 
badinage  ;  le  choix  et  le  goût  de  ses  badineries  en  font  un  badinage  élégant.  Un 
ti*ait  qui  n'a  rien  de  sérieux  ni  de  solide,  est  une  pure  badinerie;  mais  le6adi* 
nage  peut,  avec  l'air  de  la  badinerie,  faire  passer  oes  choses  très-solides  et  très- 
sérieuses.  La  badinerie  est  un  trait  léger  de  badinage  sans  conséquence.  La 
terminaison  du  premier  de  ces  termes  indique  proprement  le  genre  d'action, 
*^!ie  action,  un  trait  du  genre  badin .  Badinerie  est  donc  un  mot  à  conserver.  (R.) 

625.  Fonder,  Établir,  Instituer,  Ériger. 

Fonder,  c'est  donner  le  nécessaire  pour  la  subsistance  :  il  exprime  propre- 
ment des  libéralités  temporelles.  Étahlir,  c'est  accorder  une  place  et  un  lieu 
de  résidence:  il  a  un  rapport  particulière  l'autorité  et  au  gouvernement  civil. 
Instituer,  c'est  créer  et  former  les  choses;  il  en  désigne  l'auteur  ou  celui  qui 
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les  a  le  premier  îmaginëes  et  mises  au  monde.  Ériger,  c'est  changer  en  mieux 
la  Taleur  des  choses;  il  ne  s'emploie  bien  que  pour  les  fiefs  et  les  dignités. 

Louis  IX  a  fondé  les  Quinze- Vingts.  Louis  XIV  a  établi  les  Filles  de  Saint- 
CjT,  Ignace  de  Loyola  a  institué  les  Jésuiles.  Paris  a  été  érigé  en  archevêché 
en  16629  sous  Louis  XllL  (G.) 

Fonder  est  le  mot  le  plus  général  ;  on  dit  fonder  un  établissementy  des  in- 
ititutûms,  C^est  jeter  les  fondements  d'une  chose^  donner  ce  qui  est  nécessaire 
ison  existence  :  des  fonds.  Fonder,  c'est  commencer  une  chose  avec  l'intention 
d'en  assurer  la  durée. 

ÉtabUr  c'est  rendre  stable^  mettre  en  état^  asseoir  en  un  lieu  ;  établir  une 
loi,  un  dogme,  c'est  mettre  cette  loi^  ce  dogme  en  usage,  en  vigueur;  établir 
quelqu'un,  c'est  lui  faire  une  position  ;  s'établir,  c'est  prendre  un  état  et  un 
établissement;  une  fille  étabUe  est  pourvue. 

Ainsi  dans  fonder  l'idée  de  commencement  est  jointe  à  celle  de  durée  ;  dans 
établir^  c'est  l'idée  de  durée,  de  solidité  qui  l'emporte.  Un  monument  qui  n'est 
que  fondé  n'est  pas  achevé  ;  une  maison  éti^lie  est  complète.  On  peut  dire 

2ue  le  temps  ne  fonde  rien  et  qu'il  établit  tout.  Une  vérité  fondée  s'appuie  sur 
es  principes  certains  qui  la  font  solide  ;  une  vérité  établie  a  depuis  longtemps 
cours,  elle  se  fonde  sur  son  ancienneté.  Que  de  choses  fondées  et  qui  ont 
trompé  leur  fondateur  en  ne  durant  point;  tout  ce  qui  est  établi  dure  quelque 
temps. 

Instituer,  du  latin  institueref  a  le  même  sens  cpi'établir,  mais  avec  cette 
différence  qn'établir  c'est  fonder  la  durée  d'une  chose  en  assurant  la  place, 
et  qu'tfua'tuer  c'est /oiu^  la  durée  en  assurant  le  temps.  On^institue  des  fêtes, 
des  jeux,  etc.,  tout  ce  qui  revient  à  une  époque  fixe.  Il  se  dit  de  tout  ce  qui 
a  besoin  d'une  organisation,  d'une  constitution;  on  appelle  institut,  la  cons- 
titution d'un  ordre  religieux.  De  plus  c'est  Tautorité  qui  institue,  celui  qui 
institue  peut  destituer  ;  on  s'établit,  on  ne  s'institue  pas  soi-même.  Ce  qui  est 
institué  est  complet  dès  sa  fondation  :  Jésus-Christ  a  institué  les  Sacrements, 
Henri  111  a  tn^tiM  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Quand  il  s'agit  des  personnes^ 
ifistituer  ajoute  à  établir  quelque  chose  de  solennel,  d'officiel. 

Ériger  c'est  dresser,  élever;  il  se  dit  de  tout  ce  qui  est  droit,  debout  :  une 
croix,  une  statue,  un  tombeau,  etc  ^^ Eriger  une  statue  en  l'honneur  d'un 
grand  homme  ;  au  moral,  il  indique  un  changement  dans  la  situation,  l'élé- 
vation d'un  degré  :  on  érige  une  terre  en  fief,  en  baronnie.  11  exprime  toujours 
une  action  prompte,  quelquefois  violente  :  s'ériger  en  juge,  s'ériger  en  répu- 
blique, en  état  indépendant.  (V.  F.) 

626.  Forfait,  Crime. 

Forfait  a  tons  les  caractères  du  crtme  réfléchi,  du  dessein  formé,  du  erims 
rare. 

Crime  a  un  domaine  plus  étendu,  et  s'applique  indistinctement  à  tout  ce 
qui  trouble  l'ordre  social  ou  moral. 

I^  crime  est  une  mauvaise  action,  il  n'annonce  rien  que  de  bas  et  de  mé- 
chant ;  forfait,  au  contraire,  a  une  sorte  d'élévation  tirée  du  caractère  de  celui 
qui  est  capable  de  le  commettre. 

Crime  s  applique  à  toutes  les  actions  punissables  ou  méchantes;  on  s'en  sert 
quelquefois  par  exagération,  en  parlant  des  fautes  légères.  Forfait  ne3'ap-> 
plique  qu'aux  crimes  éclatants,  rares ,  hors  de  la  classe  ordinaire,  et  suppose 
toujours  le  plus.  Le  crime  s'oublie,  on  l'abolit.  Le  forfait  frappe,  il  reste  gravé. 
Le  crime  peut  être  l'effet  des  circonstances ,  il  peut  être  involontaire  ;  le  /or- 
fait  naît  du  caractère^  il  veut  l'audace  et  l'énormité. 

Qu'on  se  garde  de  croire  que  mon  intention  soit  d'apothéoser  le  forfait  ! 
non,  pas  plus  que  le  crime;  mais  il  est  de  mon  sujet  d'en  distinguer  les  carac- 
tères. 11  est  des  gens  qui  suent  le  crime  ^  c'est  l'expression  dont  on  s'est  servi 
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pour  peindre,  <fe  nos  jours,  un  homme  qui  fot  ambitieux,  et  à  qui  il  manqua 
le  courage  pour  exécuter  les  forfaits  qu'il  avait  conçus. 

L'intention  seule  suffit  pour  établir  le  crime;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
du  forfait,  qui  exige  rexéculion.  Le  crime  naît  plus  souvent  de  Tiniraction 
des  lois  positives;  et  \e  forfait  y  des  lois  de  la  nature.  (R.) 

627.  Fort,  Très. 

Fort,  particule  intensive  ;  très,  particule  extensive. 

L'emptoi  de  ces  deux  particules  comme  signes  du  supeHatif  ne  doit  pas 
être  indifférent,  et  la  distinction  que  je  viens  d'établir  entre  elles  nie  paraît 
propre  à  )e  déterminer.  Dire  qu'un  homme  est  frè^-savant,  c'est  dire  qu'il  sait 
Beaucoup  de  choses,  qu'il  a  des  connaissances  étendues  ;  dire  qu'il  est  fort 
savant,  c'est  dire  qu'il  sait  parfaitement,  qu'il  a  des  connaissances  profendes. 

Fort  est  l'opposé  de  faible;  très  est  l'opposé  de  peu. 

Fort  vient  ae  fortis,  fortiter,  fortement,  qui  exprime  f  intensité  de  ferce, 
d'action.  Très,  selon  Nicot  et  Ménage,  vient  de  trans,  au-delà,  plus  loin,  qui 
exprime  la  prolongation,  l'augmentation  d'étendue. 

L'usage  confirme  cette  distinction  :  on  dit  plutôt  frà-grand  que  fart  grand; 
je  crois  que  l'on  ferait  bien  d'y  avoir  toujours  égard,  et  d'employer  la  parti- 
cule fort  pour  peindre  le  superlatif  d'intensité,  en  réservant  la  particole  fret 
pour  le  superlatif  d'élendue. 

Ainsi,  quand  on  voudra  appréaer  la  puissance  d^un  souverain  d'après 
l'étendue  de  ses  États  et  le  nomnre  de  ses  sujets,  on  dira  qu*tl  esKrés-puissant; 
^and  on  voudra  l'estimer  d'après  ses  moyens  moraux,  la  bonne  a4ministra- 
tion,  l'ordre  de  ses  finances,  etc.,  on  dira  qu'il  est  fort  puissant. 

C'est  ici  une  modification  qoe  je  propose,  et  non  une  règle  que  îe  veviMe 
«ablir.  (F.  G.) 

628.  Fortuné,  Heureux. 

Fortuné^  dit  Yaugelas,  est  plus  noble  ({u'heureux. 

Selon  la  valeur  intrinsèque  des  mots,  fortuné  signifie  favorisé  de  la  ibrtone; 
kewreux^  jouissant  du  bonheur  ou  d'un  bonheur.  On  est  donc  pro^ement 
fortuné  par  de  grands  avantages  ou  par  des  faveurs  signalées  de  la  fortune; 
on  est  heureux  par  la  jouissance  des  biens  qui  font  le  bonheur  ou  y  codcou- 
rent. 

Or,  dans  quels  cas,  dans  quelles  circonstances  de  la  vie,  dans  quel  genre 
d'événements  faisons-nous  intervenir  la  fortunsy  le  sort,  un  grand  hasard  ! 
Lorsqu'il  s'agit  d'un  bonheur  extraordinaire,  d'un  bien  inespéré,  d'un  succès 
porté  au-dessus  des  succès  courants,  voiFa  les  cas  où  il  faut  préférer /bnun^  à 
heureux.  Beurensr  se  dit  à  l'égard  de  tous  les  genres  de  bien  et  de  boaheur, 
et  fortuné  distingue  le  bonheur  singulier  et  des  grâces  signalées. 

L'homme  que  la  fortune  va  trouver  dans  son  lit  est  fortuné»  L'homme  que 
la  fortune  laisse  en  paix  dans  le  sien  ne  laisse  pas  que  d'être  hevreux. 

A  un  air  de  jubilation,  vous  connaissez  l'homme  fwrtuné  :  vous  reconaaitrez 
l'homme  heureux  à  une  douce  sérénité. 

Les  biens  extérieurs  rendent  fortuné  lors  même  qu'ils  ne  renient  pas  vrai- 
ment heureux.  La  satisfaction  intérieure  rend  vraiment  heureux  sans  rendre 
fortuné.  Celui  à  qui  tout  rit  et  succède,  celui  qui  est  entsnré  de  l'abondance  et 
de  la  joie  est  fortuné,  oàxà  qui  est  conlent  de  son  sort  et  de  lui-même,  celai 
qui  jouit  dans  son  cœur  de  la  paix,  est  heureux.  Fortmmé  ne  partage  point  avec 
heureux  ce  sens  particulier. 

Ainsi  les  prétendus  heureux  dn  siècle  ne  sont  en  effet  qne  fortunée.  Deux 
aonnts  sont  fortunée  dès  qne  rioi  ne  s'oppose  à  leur  bonheur;  s'ils  se  suffisent 
l'un  è  l'autre,  ils  sont  heureux.  L'ambition  peui  être  fortiméei  la-modéralioa 
seule  esi  heureuse. 
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Nous  appelons  aussi  quelquefois  fortuné  et  heweucn  ce  qui  nous  est  farora* 
Ne  ou  ayantageux^  ce  qui  contribue  à  nous  rendre  heureux  ou  fortunés  avec 
la  même  différence.  (R.) 

629.  Fou,  Extravagant,  lasansé,  Imbécile. 

Le  fou  manque  par  la  .raison^  et  se  conduit  par  la  seule  impression  mécas» 
nique.  Vextravagant  manque  par  la  règle,  et  suit  ses  caprices.  Vinsensé 
manque  par  l'esprit,  et  marche  sans  lumières.  L'imbécile  manque  par  les  or* 
gancs,  et  ra  par  fe  mouvement  d'autrui,  sans  aucun  discernement. 

Les  fotis  ont  Timagination  forte;  les  extravagants  ont  les  idées  singulières; 
les  insensés  les  ont  bornées;  les  imbéciles  n'en  ont  point  de  leur  propre 
fond.  (G.) 

630.  Le  fondre,  La  foudre. 

Foudre  n'est  pas  indifféremment  féminin  ou  masculin  r  n  est  féminin  au 
propre  dans  \e  discours  ordinaire  et  dans  le  langage  des  physiciens  :  if  est 
ooelquefois  masculin  dans  le  style  recherché  et  ligure  :  il  Fest  au  pluriel,  suin 
«une  grande  épithète;  il  Fest  toujours  quand  on  le  personnifie.  Dans  ce  der- 
nier cas,  il  doit  prendre  naturellement  le  genre,  on  do  héros  qu'il  désigne 
métaphoriquement,  ou  de  Tètre  puissant  dont  il  exprime  la  force  ;  le  genre 
da  mot  est  alors  relatif  an  sujet  de  la  proposition. 

Nous- disons  que  la  foudre  éclate,  tombe,  frappe  :  le  physicien  traite  de  la 
formation,  de  la  nature,  des  effets  de  la  foudre.  Mais  un  héros  est  un  foudm 
de  guerre  ;  un  orateur  est  u»  fendre  d'éloquence  ;  le  dieu  adoré  à  Séteueie  est 
hfmdre. 

Le  physicien  considère  la  foudre  comme  un  effet  naturel  ;  mai»  pour  ani* 
mer  votre  tableau  et  relever  Faction,  tous  direz  le  foudre  et  les  foudres  ven^ 
fcwrff.  (R./ 

631.  Fouetter,  Fustiger,  Flageller. 

Frapper,  ou  plutôt  battre  à  nu  avec  quelque  instrument,  certaines  parties 
da  corps  :  idée  qui  constitue  la  synonymie  de  ces  trois  mots. 

Fouetter,  terme  générique,  se  dit  à  Tégard  de  tous  les  instruments,  et  de 
quelque  manière  'qu'on  les  emploie,  même  des  mains.  Fustiger,  c'est  tovcber 
rudement  avec  des  verges.  Flageller,  c'est  fouetter,  on  plutôt  fustiger  violen»- 
ment  et  même  ignominieusement. 

Nous  attachons  ordinairement  et  particulièrement  an  fouet  l'idée  de  peine; 
\t  la  fustigation,  celle  de  correction;  à  la  flagellatkmy  celle  de  pénitence. 

On  condamne  les  malfaiteurs  au  fotut,  peine  inlmiante,  selon  l'opinioii 
élaUie,  fondée  surcequele/bnet  estnaturellenient  destiné  pour  les  animanx, 
et  qu*il  était  réservé  pour  les  esclaves.  Dans  les  maisons  de  correction,  on 
fiutige  les  jeunes  gens  mal  morigénés;  mais  en  secret,  pour  éloigner  d'eu 
toute  idée  de  flétrissure.  On  ne  parle  plus  de  flageUation  qae  dans  le  style 
dévot  et  religieux. 

Fiistiger  et  ftagetietim  s'appliquent  qu'aux  personnes  :  cependant  en  trouve 
flageUer  (pour  battre  à  coup  redoublés)  appliqué  aux  animaux.  Mais  fouetter 
se  dit  des  animaux,  et  même  des  objets  inammés.  On  fouette  les  chevaux,  les 
chiens,  pour  les  faire  obéir.  On  fouette  de  la  crème  pour  la  faire  mousser.  L'en* 
fant  fouette  sa  toupie  avec  une  lanière  pour  la  faire  tourner.  On  dit  métapho- 
riquement que  le  venl  fouette,  lorsqu'il  vous  bat  et  qu'il  vous  tait  des  impie»- 
nons  semUablef  à  celles  des  coupe  de  fouet,  etc.  (R.) 

632.  Fourbe,  Fourberie. 

La  fourbe  est  le  vice^  l'action  propre  du  fourbe.  La  fourberie  est  l'habitude, 
le  trait^  le  tour,  Faction  particulière  du  fourbe.  La  fourbe  dit  plus  que  fàur* 
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herief  en  ce  qu'elle  concentre^  pour  ainsi  dîre^  toute  Fintensilé,  la  force  du 
vice  ;  et  que  fourberie  n'est  que  l'action  simple^  le  résultat  de  la  fourbe.  S'il  ne 
s'agit  que  d'une  action  particulière,  la  fourbe  sera  plus  profonde^  plus  artifi- 
cieuse, plus  impénétrable  que  la  fourberiff.  Ainsi,  Appius  inventa  une  fourbe 
détestable,  dont  le  succès  devait  être  de  faire  tomber  Virginie  entre  ses  mains. 
En  effet,  la  trame  du  décemvir  n'élait  pas  une  fourberie  commune  et  facile  à 
découvrir,  ou  même  à  soupçonner.  C'est  pourquoi  l'emploi  de  la  fourbe  n'est 
pas  si  fréquent  que  celui  de  la  fourberie,  (R.] 

Après  la  distmction  établie  par  Roubaua,  il  me  semble  inutile  d'ajouté: 
que  fourbe  est  plus  souvent  employé  en  poésie.   ' 

Ta  fourbe  k  cet  enfant,  traître,  sera  funeste.  (Racire.) 
Un  million  compta  ni  par  ses  fourbes  acquis.  (Boilbio.) 

633.  Fournir  le  sel,  Fournir  du  sel,  Fournir  de  seL 

Vaugelas  ne  voit  dans  ces  trois  façons  de  parler  qu'une  différence  de  con- 
struction :  la  dernière  lui  paraît  la  meilleure  et  la  plus  élégante.  Th.  Corneille 
trouve  que  la  première  et  la  troisième  ont  la  même  signification,  et  que  l'une 
n'est  pas  moins  élégante  que  l'autre.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  ju^e  que  l'on 
ne  doit  préférer  l'une  à  l'autre  que  selon  la  manière  de  s'en  servir,  et  qu'il 
faut  dire  :  la  rivière  leur  fournit  tout  le  sel  dont  ils  ont  besoin,  leur  fournit  du 
sel  pour  tous  leurs  besoins,  les  fournit  de  tout  le  sel  dont  ils  ont  besoin  ;  ce 
qui  est  en  effet  grammaticalement  exact. 

Mais  ces  trois  phrases  simples,  la  rivière  fournit  le  sel,  fournit  du  sel^  four^ 
nit  de  sel,  ont  trois  significations  différentes  ;  et  il  n'y  en  a  qu'une  de  bonne 
pour  exprimer  telle  idée  particulière,  sans  addition  ou  circonlocution.  La  pre- 
mière marque  l'espèce  de  la  chose  fournie,  le  sel  ;  la  seconde»  une  partie  ou 
quantité  indéterminée  de  la  chose,  du  sel:  la  troisième,  la  quantité  de  la  chose^ 
relative  et  nécessaire  à  la  consommation,  la  founiiture  de  sel. 

Les  choses  que  la  terre,  les  eaux,  les  régnicoles,  les  étrangers  fournissent, 
le  sel ,  est  la  sorte,  ou  l'espèce,  ou  une  des  sortes  que  la  rivière  fournit  pour 
telle  destination  :  elle  peut  fournir  aussi  le  poisson  et  autres  denrées,  on  oien 
on  en  tire  d'ailleurs.  Ainsi,  pour  un  repas,  l'un  fournira  le  yin,  l'autre  les 
viandes,  un  troisième  le  couvert.  Ainsi,  dans  une  société  de  commei'ce^  l'un 
fournit  l'argent,  l'autre  son  travail. 

La  rivière /oumtt,  ou  donne,  ou  apporte  du  sel,  une  quantité  quelconque^ 
peu  ou  beaucoup  y  plus  ou  moins,  sans  aucun  autre  rapport  :  il  suffit  qu'on 
en  tire  ou  qu'on  en  reçoive  par  la  rivière.  Ainsi  quelqu'un  fournit  de  Targent^ 
des  marchandises  sans  en  spécifier  ni  la  quantité,  ni  la  destination.  Th.  Cor- 
neille prétend  que,  par  cette  phrase,  on  fait  entendre  que  la  rivière  fournit 
une  partie  de  la  denrée,  et  qu'on  en  tire  une  autre  d'ailleurs.  Cela  est  ordi- 
nairement vrai;  mais,  en  général,  celte  phrase  fait  abstraction  de  la  quantité 
comme  de  la  consommation. 

La  rivière  fournit  de  sel  les  consommateurs;  elle  leur  fournit  le  sel  qu'ils 
consomment,  leur  provision,  leur  consommation,  la  quantité  nécessaire  |K>ur 
leur  usage;  elle  leur  en  fait  la  fourniture  enlière.  Tn.  Corneille  pense  que 
la  première  de  ces  phrases  indique  aussi  tout  le  sel  dont  on  a  besoin  ;  cela 
est  quelquefois  vrai,  mais  selon  les  circonstances.  Ainsi,  par  exemple,  la 
rivière  fournit  à  mon  pays^  ou  le  sel  qu'il  consomme,  ou  le  sel  qu'il  exporte^ 
ou  le  sel  qu'il  destine  à  tel  autre  usage;  tandis  qu'elle  le  fournit  de  sel  uni- 
quement pour  sa  consommation  et  en  raison  de  sa  consonmiation,  sans  rela- 
tion à  aucune  autre  espèce.  (R.) 

634.  Se  fourvoyer,  S*égarer. 
Se  fourvoyer^  c'est  se  tromper  de  chemin,  en  prendre  un  autre  que  celui 
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que  l'on  avait  dessein  de  suivre.  S'égarer^  c'est  ne  plus  reconnaître  son  che- 
min,  être  dans  un  chemin  que  non-seulement  on  ne  voulait  pas  prendre,  mais 
que  l'on  ne  connaît  pas,  d'où  i*on  ne  sait  se  tirer. 

En  se  fourvoyant  y  l'on  peut  s'égarer  ou  non;  mais  toutes  les  fois  que  l'on 
s'égare  on  s'est  fourvoyé. 

Quand  on  rencontre  plusieurs  chemins,  et  qu'au  lieu  de  prendre  celui 
qui  mène  où  l'on  voulait  aller,  on  en  suit  un  autre  qui  mène  ailleurs,  on  se 
fourvoie  ;  quand,  au  milieu  d'une  forêt,  on  ne  sait  plus  où  l'on  est  et  com- 
ment sortir,  on  s'égare. 

Se  fourvoyer^  comme  le  dit  Ménage,  vient  du  mot  français  voie,  et  de  la 
particule  prépositive  for  [en  français  ancien  fors^  hors,  dehors),  qui  est  de 
l'ancienne  langue  germanique,  et  signiGe  souvent  le  vice  de  l'action  comme 
dans  forligner,  forfaire.  Ainsi,  se  fourvoyer,  c'est  sortir  de  la  voie.  %' égarer, 
selon  Ménage,  vient  de  la  particule  privative  e,  ex,  et  du  mot  gare,  se  garer, 
qui  vient  du  vieux  teutonique  waren,  se  garantir,  se  défendre.  Ainsi,  %^ égarer 
signilie  être  hors  d'état  de  se  garantir,  ne  savoir  plus  où  l'on  est. 

Dans  un  sens  figuré,  se  fourvoyer  signifie  aussi  sortir  du  bon  chemin.  Plus 
on  suit  ses  passions,  plus  on  se  fourvoie  du  chemin  du  salut.  S'égarer  signifie 
se  tromper,  errer  au  hasard,  sans  guide,  au  gré  des  désirs  aveugles,  ne  sui* 
vre  aucun  chemin,  se  laisser  entraîner  partout.  Veut- on  dire  que  les  philo- 
sophes païens  n'ont  pas  pris  la  roule  qui  mène  à  la  vérité,  on  dira  qu  ils  se 
sont  fourvoyés  dans  la  recherche  de  la  vérité  :  veut-on  parler  des  rêveries 
qu'ils  ont  faites,  des  erreurs  où  ils  sont  tombés  en  tous  sens,  on  dira  qu'ils 
se  sont  égarés  dans  cette  recherche. 

On  peut  se  fourvoyer  volontairement  ;  c'est  le  cas  de  ceux  qui  font  ce  qu'ils 
savent  être  mal^  on  nes'^^are  que  par  erreur  ou  par  faiblesse.  (F.  G.) 

635.  Fragile,  Faible, 

Ces  deux  adjectifs  désignent  en  général  un  sujet  qui  peut  aisément  chan- 
ger de  disposition  par  un  défaut  de  courage.  (B.) 

L'homme  fragile  diffère  de  l'homme  faible,  en  ce  que  le  premier  cède  à 
son  cœur,  à  ses  penchants;  et  le  second,  à  des  impulsions  étrangères.  La 
fragilité  suppose  des  passions  vives;  et  la  faiblesse  suppose  l'inaction  et  le  vide 
de  l'âme,  L  homme  fragile  pèche  contre  ses  principes  ;  et  l'homme  faible  les 
abandonne,  il  n'a  que  des  opinions.  L'homme  fragile  est  incertain  de  ce  qu'il 
fera;  et  l'homme  faible  de  ce  qu'il  veut. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  la  faiblesse  :  on  ne  la  change  pas.  Mais  la  philosophie 
n^abandonne  pas  l'homme  fragile  ;  elle  lui  prépare  des  secours,  et  lui  ménage 
l'indulgence  des  autres;  elle  l'éclairé,  elle  le  conduit,  elle  le  soutient,  elle  lui 
pardonne.  {Encycl,,  VII,  273.) 

La  religion  est  donc  supérieure  à  la  philosophie  :  car  tout  ce  que  celle-ci 
se  vante  de  faire  en  faveur  de  l'homme  fragile,  et  qui  n'est  que  trop  souvent 
inefficace  dans  ses  mains,  la  religion  le  fait  d'une  manière  bien  plus  sûre  et 
bien  plus  abondante.  Elle  fait  plus,  elle  n'abandonne  pas  même  l'homme 
faible  qui  devient  fort  dans  celui  qui  le  fortifie.  Dieu  a  cnoisi  ce  qu'il  y  avait 
de  faible  parmi  les  hommes  pour  confondre  ce  qu'ils  avaient  de  fort  :  et  le 
triomphe  de  la  religion  a  été  d'inspirer  à  l'âge  et  au  sexe  le  plus  faible  un 
courage  invincible  au  milieu  des  tourments,  et  aux  âmes  les  plus  fragiles, 
une  fermeté  inébranlable  contre  les  tentations  les  plus  séduisantes,  les  plus 
coustantes,  les  plus  dangereuses.  (B.) 

tt36.  Fragile,  Frêle. 

Ces  deux  termes,  dit  M.  Beauzée,  indiquent  également  une  consistance 
faible,  et  qui  oppose  peu  de  résistance  h  la  force. 
Un  corps  frêle,  dit  un  encyclopédiste,  est  celui  qui,  par  sa  consistance 
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élastique^  molle  et  déliée,  est  facile  à  ployer^  courber,  rompre  :  ainsi  la  tige 
d'une  plante  esi  frêle  ;  la  branche  de  l'osier  est  frêle.  H  y  a  donc  entre  fragile 
et  frêle  cette  petite  nuance,  que  le  terme  fragile  emporte  la  faiblesse  du  tout 
et  la  roideur  des  parties  ;  et  fréU  pareillement  la  faiblesse  du  tout  et  la  mol- 
lesse des  parties. 

On  ne  dirait  pas  aussi  bien  du  verre  qu'il  est  frêle,  que  Ton  dit  qu^l  est 
fragile;  ni  d'un  roseau  qu'il  est  fragile,  comme  on  dit  qu'il  est  frêle. 

On  ne  dit  point  d'une  feuille  de  papier  ou  de  taffetas  que  ce  sont  des  corps 
frêles  ou  fragiles,  parce  qu'ils  n'ont  ni  roideur  ni  élasticité,  et  qu'on  les  plie 
comme  on  veut  sans  les  rompre.  (Encyclopédie,  \\l,  295.) 

Une  consistance  frêle  est  aisément  altérée,  mais  elle  se  rétablit  :  une  con- 
Mstance  fragile  est  aisément  détruite,  et  elle  ne  se  rétablit  plus.  La  faiblesse 
est  le  caractère  commun  de  Tun  et  de  l'autre. 

Au  figuré,  on  dit  d'une  santé  qui  s'altère  aisément,  et  que  peu  de  chose 
dérange,  qu'elle  est  frêle  :  de  tout  ce  qui  n'est  pas  solidement  établi  et  qui 
peut  aisément  se  détruire,  qu'il  est  fragile.  (B.) 

Nous  disons  d'un  appui,  d'un  soutien,  d'un  support,  en  général  de  tout  ce 
qui  pcH-te,  qu'il  est  frêle.  Nous  disons  des  biens  périssables,  passagers,  sujets 
à  se  dissiper,  à  s'évanouir,  qu^ils  sont  fragiles. 

Il  semble,  comme  on  l'a  observé,  que  frêle  annonce  quelque  chose  de  plus 
frivole,  de  moins  considérable  que  fragile* 

La  chose  fragile  se  brise  et  ne  ploie  pas  ;  le  corps  frêle  ploie  et  ne  casse 
pas.  (R.) 

637.  Franchise,  Téracité. 

On  est  franc  par  caractère,  et  vrai  par  principes.  On  est  franc  malgré  soi, 
on  esterai  quand  on  le  veut.  La /rancÂ^e,  interrogée  souvent,  ne  peut  garder 
un  secret  ;  mais  la  véracité  étant  une  vertu,  cède  toujours  le  pas  à  une  vertu 
d'un  ordre  supérieur,  lorsqu'elle  la  rencontre. 

La  franchise  se  trahit,  la  vér<Msitè  se  montre.  La  vérmoiU  est  courageuse,  la 
franchise  est  imprudente. 

Un  menteur  qui  se  repent  peut  devenir  vrai,  mais  jamais  fraxic. 

On  pourrait  persuader  à  un  homme  frcmc  qu'il  doit  mentir;  mais  œla  ne 
servirait  à  rien,  car  il  ne  pourrait  exécuter  sa  résolution  :  si  un  hoomie  vrai 
l'avait  prise,  le  plus  difficile  serait  fait. 

)e  regarde  le  visage  d'un  homme  franc;  j'écoule  la  parole  d'un  homme 
vrai.  Il  faut  souhaiter  de  traiter  avec  un  homme  frainc,  mais  coaiier  ses 
intérêts  à  un  homme  vrai  ;  car  dans  la  négociation  la  vertu  est  plus  maiUesse 
d'elle-même  que  le  caractère. 

La  véracité  a  de  l'avantage  sur  la  finesse;  la  vertu  intimide  le  vice  :  mais 
la  franchise  ne  déconcerte  pas  la  fausseté;  c'est  une  nunière  d'être  contre  une 
manière  d'être. 

Cependant,  si  j'avais  à  chcHsir,  j'aimerak  mieux  vivre  avec  un  homme 
franc,  car  je  saurais  de  lui  ce  qu'il  doit  me  dire,  et  quelquefois  ce  qu'il  doit 
me  cadier.  Je  le  préférerais  aussi,  parce  qu'il  aurait  toujours  l'air  d'être 
entraîné,  et  qu'on  trouve  plus  de  plaisir  à  «btenir,  qu'à  recevoir  ce  qu'on  a 
résolu  de  nous  donner.  Je  le  préférerais  enfin,  parce  que  les  qualités  ont  pour 
les  antres  cet  avantage  sur  les  vertus,  qu'elles  exigent  moins  de  respect  en 
^mnant  ks  nnèmes  jonimncea.  (Anon.) 

638.  Franchise,  Vérité,  Sincérité. 

La  franchise  paraît  tenir  au  caractère^  la  vérité  aux  principes,  la  sineérUé 
à  rinnocence. 
On  peut  apprendre  à  dire  la  vérité ^  c'était  une  ies  choses  que  les  Perses 
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enaeigsoMOl  à  leurs  eniai^*  La  franchiêe  ne  s'apprend  pas,  elle  naît  de  la 
iMblesse  et  de  l'îndëpendance  de  rame  ;  ne  Tattendez  ni  des  tyrans  ni  des 
esdaves.  La  HneérUé  vient  da  cœur  ;  et  quand  elie  n'est  pas  sur  les  lèvres, 
elle  se  montre  dans  les  jeux. 

Sa  noble  intégrité 
Sur  ses  lèvres  toujours  plaça  la  vérité.     (AdèL  du  Guescl,) 
Ce  mot  m'est  échappé,  pardonnes  na  froMchiBê.  {H^nfiaêe») 

Elle  est  dansTâge  heureux  où  règne  Hnnoceiice; 

A  sa  9incérité  je  dois  ma  confiance.  {ZoXre.) 

Goucy  était  vrai;  Henri  IV  franc  ;  Zaïre  nnoère^ 

Vonles-voQS  n'être  mis  trompé?  interroges  rhcMomet^at  ;  laisses  parier 
rhorome  frunc  ;  regardez  la  femme  sincère. 

J'aime  à  trouver  la  f}érité  dans  l'amitié,  la  franchise  dans  ie  comiberoe,  la 
sincérité  dans  Tamour. 

Pour  prouver  que  ces  distinctions  ne  sont  pas  seulement  subtiles ,  et  que 
ces  qualités  sont  réellement  distinctes^  prenez  les  défauts  qui  les  avoisinent, 
et  dans  lesquels  elles  dégénèrent  lorsqu'elles  ne  se  renferment  point  dans  leur 
juste  mesure^  et  vous  verrez  qu'ils  ne  peuvent  se  transporter  indifféremment 
de  l'une  à  l'autre;  que  la  vérité  peut  devenir  dure^  la  franchise  brusque,  la 
sincériié  indiscrète. 

le  redoute  la  sévérité  de  ce  philosophe  lorsqu^îl  me  dit  la  vérité.  Je  suis 
bien  sûr  de  savoir  de  ce  vieux  militaire  tout  ce  qu'il  pense  ;  mais  il  mêle  trop 
de  brusquerie  à  sa  franchise,  La  sincérité  de  cette  jeune  personne  est  si  aima- 
ble! pourquoi/aut-il  que  j'aie  à  me  plaindre  de  son  indiscrétion!  (M.  Db- 
TAnns.) 

639.  Fréquenter,  Hanter. 

Pourquoi  laissons -nous  vieillir  le  mot  hanter,  si  souvent  employé  dans  le 
dernier  siècle  par  des  écrivains  aussi  délicats  et  aussi  purs  que  Vaugelas  et 
Bouhours,  et  soigneusement  recueilli  dans  tous  les  dictionnaires?  On  ne  se 
sert  guère  que  de  fréquenter,  comme  si  nous  ne  sentions  même  plus  que  l'un 
et  l'autre  verbes  ajoutent  qoeique  chose  de  particulier  à  l'idée  commune  de 
visiter  souvent. 

L'idée  propre  de  fréquenter  est  celle  de  concours,  d'affluence;  l'idée  dis- 
tinctive  de  hanter^  celle  de  société,  de  compagnie.  Rigoureusement  parlant, 
c'est  la  multitude,  la  foule  qui  fréquente  ;Qi  elle  fréquente  àt%  lieux,  àesk 
places  :  c'est  une  personne,  ce  sont  des  particuliers  qui  hantent^  et  ils  hantent 
des  personnes^  des  assemblées. 

Vous  fréquentez  un  grand  seigneur  ;  et  vous  hantez  les  grands. 

Nous  disons  qu'un  port,  un  mai'ché,  un  chemin  sont  fréquentés^  parce  qu'il 
y  aborde,  il  y  accourt,  il  y  passe  beaucoup  de  monde.  Nous  ne  disons  pas 
qu'une  place,  une  rue,  un  bois  sont  hantés ,  parce  que  ce  mot  n'exprime  pa^ 
un  concours  de  monde  qui  va,  mais  l'habitude  de  quelques  personnes  (][ui 
Tont  dans  un  certain  monde,  dans  une  certaine  société. 

Par  extension  on  a  dit,  en  parlant  d'un  particulier ,  fréquenter  les  person-^ 
nés  ;  et  l'on  a  dit  fréquenter  les  lieux,  sans  y  ajouter  l'idée  d'un  concours  de 
monde.  Mais  une  personne  en  fréquente  une  autre,  qu'elle  visite  souvenl, 
taodis  qu'elle  krnnU  fîLoiéi  une  classe,  un  ordre  de  gens  avec  lesquels  elle  vit 
ea  bonne  onmauvnse  compagnie. 

On  dit  fréqucÊUer  les  sacrements,  ponr  dire  aller  souvent  à  confesse,  à  la 
sainte  table  :  on  ne  dira  pas  les  hanter;  car  il  ne  s'agit  pas  là  de  se  familiariser 
on  de  se  réunir  avec  des  sociétés. 

Monter  ajonte  aussi  à  fréfÊtenter  Vidée  d'une  kaUtodle  on  d'une  fréquenta- 
tion Cunilière  (antrement  katUise)  qui  influe  snr  les  monirs,  sur  la  conduite. 
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sur  la  réputation^  sur  la  manière  de  penser,  de  parler,  de  vivre,  comme  on  le 
voit  dans  les  exemples  cités  ci-dessus.  Dis-moi  qui  tu  hanUs^  ie  te  dirai  qui 
tu  es  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  dire,  au  lieu  de  gâter,  comme  on  la  fait,  le  pro- 
verbe, en  substituant  au  mot  hanter  celui  de  fréquenter.  (R.) 

640.  FriTOle,  Futile. 

Nous  appelons  friook,  selon  la  définition  des  dictionnaires,  ce  qui  est  vain 
et  léger,  des  bagatelles,  des  choses  de  peu  de  considération  et  de  peu  de  con* 
séquence  ;  mais  nous  appelons  aussi  les  mêmes  objets  futiles^  sans  aucune 
différence,  selon  les  mêmes  dictionnaires. 

A  proprement  parler,  la  chose  frivole  manque  de  solidité  ;  la  chose  futile, 
de  consistance.  La  première,  casuelle  ou  précaira,  ne  peut  subsister  et  rem- 
plir longtemps  l'objet  qu'on  se  propose  ;  la  seconde,  vaine  et  fugitive ,  ne 
peut  subsister  et  produire  l'effet  qu'on  doit  en  attendre.  Je  n'estime  pas  la 
chose  friooUy  car  elle  n'est  pas  d'un  grand  usage;  elle  a  même  peu  de  valeur. 
La  frivolité  est  un  défaut  de  qualité  :  futilité  est  le  défaut  de  la  qualité  propre 
ou  essentielle  à  la  chose. 

Une  chose  qui  ne  mérite  pas  notre  attachement ,  ni  notre  estime,  ni  nos 
recherches,  est  frivole.  Un  bien  qui  ne  tient  qu'à  l'opinion,  à  la  fantaisie, 
à  l'illusion,  est  futile. 

La  science,  avec  les  spéculations  même  les  plus  hautes,  mais  sans  influence 
sur  les  mœurs,  serait  frivole.  La  science  des  mots,  sans  l'application  aux  cho- 
ses, serait  futile. 

Qu'est-ce  qu'un  homme  frivole  ?  celui  qui  s'occupe  sérieusement  de  petites 
choses,  et  légèrement  des  objets  sérieux,  un  enfant.  Qu'est-ce  qu'un  homme 
futile?  celui  qui  parle  et  agit  sans  raison,  sans  réflexion,  inconsidérément, 
ou,  comme  on  dit,  en  /'atr,  sans  savoir  ou  même  sans  vouloir  savoir  ce  qu'il 
convient  de  dire  ou  de  faire.  Nous  disons  souvent  des  craintes,  des  espérances, 
des  prétentions,  etc.,  frivoles;  c'est-à-dire  destituées  d'un  fondement  solide. 
Nous  disons  surtout  des  paroles,  des  discours  futiles  ;  c*est-a-dîre  vides  de 
sens,  de  raison,  d'idées.  (R.) 

641.  Fngitif,  Fuyard. 

Fugitif,  qui  a  pris  la  fuite,  qui  s'est  échappé.  Fuyard^  qui  est  en  fuite^ 
qui  fuit  pour  échapper  à  ceux  qui  le  poursuivent. 

Fugitif  exprime  le  résultat  de  l'action  de  s'enfuir,  l'état  où  se  trouve 
celui  qui  s'est  enfui  :  fuyard  exprime  l'action  même,  l'état  où  se  trouve  celui 
qui  fuit. 

Un  homme  échappé  de  sa  prison  et  caché  dans  une  maison  voisine,  est  un 
fugitif;  s'il  court  pour  se  sauver,  c'est  un  fuyard. 

Fugitif  adjectif  a  le  même  sens  que  fugitif  pris  substantivement.  On  dit 
un  fugitif,  et  un  homme  fugitif.  Fuyard,  pris  adjectivement,  si^ifie  accou- 
tumé à  s'enfuir  :  on  dit  animaux  fuyards,  troupes  fuyardes.  Pris  substanti- 
vement, il  se  dit  ordinairement  au  pluriel,  en  parlant  des  gens  de  guerre 
qui  s'enfuient  du  combat  :  poursuivre  les  fuyards,  rallier  les  fuyards» 
(F.  G.) 

642.  Fuir,  Éviter,  Éluder. 

On  fuit  les  choses  et  les  personnes  qu'on  craint,  et  celles  qu'on  a  en  hor- 
reur; on  évite  les  choses  qu'on  ne  veut  pas  rencontrer  et  les  personnes  qu^on 
ne  veut  pas  voir,  ou  dont  on  ne  veut  pas  être  vu;  on  élude  les  questions 
auxquelles  on  ne  veut  ou  l'on  ne  peut  répondre. 

Pour  fuir,  on  tourne  vers  le  cdté  opposé,  et  l'on  s'éloigne  avec  vitesse,  afin 
de  n'être  pas  pris.  Pour  éviter,  on  prend  une  autre  route,  et  l'on  s'écarte  sub- 
tilement, afin  de  n'être  point  aperçu,  ou  de  ne  pas  donner  dans  le  panneau. 
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Pour  Uiidgr,  on  fiut  temblant  de  n'avoir  pas  entenda^  et  Ton  change  adroite- 
ment de  propos^  afin  de  n'être  pas  obligé  à  s'expliquer. 

On  fwi  en  courant  :  on  èûite  en  se  détournant  :  on  éhiâe  en  donnant  le 

change. 

Nous  fwftmt  ceux  qui  nous  poursuivent  :  nous  MtoM  ceux  qui  nous  font 
peine  :  nous  èiiAion$  les  conversations  qui  nous  déplaisent. 

La  peur  fait  fuir  devant  son  ennemi  ;  la  prudence  en  fait  quelquefois  éviter 
la  présence  ;  et  l'adresse  en  fait  éluder  les  attaques. 

On  dit  fuir  et  éviter  le  danger;  mais  le  fuir  y  c'est  ne  pas  s'y  exposer: 
V éviter  y  c'est  n'y  pas  tomber  :  on  dit  éluder  le  coup. 

Le  remède  le  plus  sûr  contre  la  peste  est  de  fuir  bien  loin  des  lieux  où 
elle  est.  Le  moyen  le  plus  propre  pour  conserver  l'innocence  des  mœurs  est 
d'mlar  les  mauvaises  compagnies.  L'art  de  garder  le  secret  demande  de  l'ha- 
bileté à  &iuder  les  questions  curieuses.  (G.) 

643.   Funérailles^  Obsèques. 

Le  mot  de  funérailles  marque  proprement  le  deuil ,  et  celui  à^obsèques,  le 
eonvoi.  Cest  la  douleur  qui  préside^  pour  ainsi  dire,  aux  funérailles,  et  c'est 
la  piété  qui  conduit  les  obsèques. 

Par  les  funérailles^  nous  déplorons^  avec  tout  l'éclat  du  deuil^  la  pert»  de 
la  personne  dont  nous  allons  déposer  les  restes  précieux  dans  le  sein  de  la 
nature  et  de  la  religion  ;  par  les  obsèques,  nous  rendons  comme  un  demief 
tribut  de  devoir  à  la  personne  dont  nous  allons  consacrer^  en  quelque  sorte^ 
les  dépouilles  par  les  religieux  honneurs  de  la  sépulture. 

Les  funérailles  et  les  obsèques  annoncent  un^enterremenl  fait  avec  plus  ou 
moins  de  cérémonies  ;  mais  le  mot  pompeux  de  funérailleà  annonce  surtout 
des  obsèques  pompeuses.  L'église  ne  fait  proprement  que  des  obsèques,  et  1^ 
faste  en  fait  oes  funérailles.  Le  discours  relevé  s'empare  des  funérailles,  et  le 
récit  simple^  quoique  noble^  se  contente  des  obsèques;  on  dira  les  obsèques 
d'un  pardcdier^et  même  d'un  prince;  mais  on  dit  les  funérailles ^  en  eénéral, 
lorsqu'il  s'agit  de  décrire  les  cérémonies  funèbres  usitées  chez  un  peuple.  (R.) 


644.  Fureur, 

«Quoique  ces  deux  mots^  dit  Yaugelas,  signifient  une  même  chose,  il  ne 
faut  pas  toujours  les  confondre,  parce  qu'il  y  a  des  endroits  où,  si  l'on  use 
de  Tun  l'on  n'userait  pas  de  l'autre.  Par  exemple,  on  dit  fureur  poétique, 
fureur  divine,  fureur  martiale,  fureur  héroïque  y  et  non  pas  furie  poétique, 
furie  martiale.  Au  contraire,  on  dit  durant  la  furie  du  combat,  la  furie  du 
mtU,  etc.,  et  l'on  ne  dirait  pas  la  fureur  du  combat,  la  fureur  du  mîUf  etc.  ; 
il  semble  que  le  mot  de  fureur  dénote  davantage  l'agitation  violente  du 
dedans;  et  le  mot  de  furie,  l'agitation  violente  du  dehors. s 

La  remarque  est  juste.  La  fureur  est,  à  la  lettre,  un  feu  ardent;  la  furie  est 
une  flamme  éclatante.  La  fureur  est  en  nous;  la  furie  nous  met  hors  de  nous. 
La  fureur  nous  possède  ;  la  furie  nous  emporte.  Vous  contenez  votre  fureur, 
à  peine  il  en  jaillit  des  étincelles;  vous  vous  abandonnez  à  la  furie,  c'est  un 
tourbillon.  La  fureur  n*est  pas  furie  si  elle  n'est  point  manifestée;  la  fureur 
mène  à  la  furie,  La  fureur  a  des  accès  ;  la  furie  est  l'effet  de  l'accès  violent. 

On  souffle  la  fureur  pour  exciter  la  furie. 

Toute  passion  violente  est  fureur;  la  colère  violente  fait  la /urt«. 

La  patience  poussée  à  bout  se  tourne  en  fureur;  la  colère  longtemps  con- 
trainte, sans  cesse  aiguillonnée,  se  déchaîne  avec  furie. 

La  furie  est  précisément  l'agitation  extérieure; ,  la  fureur  a  souvent  la  même 
agitation  ;  mais  la  furie  se  distingue  toujours  de  la  fureur  par  l'éclat,  la  vio  < 
lence,  l'excès  des  transports.  La  fureur  a  divers  degrés  d'impétuosité  ;  la  furie 
est  une  fureur  éclatante  qui  attaque,  renverse,  détruit.  (I\.) 
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845.  Fnriee,  Enménides. 

Les  Romains  appelaient  Furies^  les  Grecs  Euménides^  certaines  divinités 
«iibalternes  chargées  de  tourmenter  la  conscience  des  coupables. 
Les  Euménides  appartiennent  proprement  à  la  mythologie  et  à  l'histoire 

Srecqaes;  et  les  Furies  à  la  mythologie  et  à  l'histoire  romaines.  Mais  le  nom 
e  Furies  et  sa  famille  sont  si  connus  dans  notre  langue,  au'on  dira,  même 
familièrement,  d'une  femme  méchante  et  emportée^  que  c  est  une  fitrie»  Le 
nom  d'Euménides  nVst  familier  qu'aux  savants. 

Furies  est  devenu  tout  à  fait  français  et  n'a  presque  rien  conservé  de  son 
origine;  il  veut  dire  divinités  en  fureur,  en  train  de  poursuivre  le  ooupable^ou 
personnes  furieuses  qui  ressemblent  à  des  furies. 

Euménides  au  contraire,  qui  s'écrit  toujours  avec  une  lettre  majuscule,  a 
conservé  un  sens  mytholo^que  :  ce  sont  les  divinités  chargées  de  punir  les 
coupables.  C'est  un  mot  qui  ne  s'emploie  plus  guère  aujourd'hui  que  la  poésie 
s'est  déshabiluée  des  formes  mythologiques,  mais  il  est  souvent  employé  dans 
les  tragiques  du  xvu*  et  du  xvnie  siècle.  (V.  F.) 

646.  Furieux,  Furibond. 

Furieux  sîgniGe  celui  qui  est  habituellement  et  souvent  dans  un  état  de 
fureur,  ou  dans  des  emportements  violents,  causés  par  un  dérèglement  ordi- 
naire de  l'esprit  et  de  la  raison.  C'est  ainsi  que  nous  appelons  furieux  Fhomme 
attaqué  d'un  genre  terrible  de  folie. 

Le  furibond  a  un  grand  fonds  de  colère,  de  furie  ;  il  est  sujet  à  des  accès, 
à  des  transports  fréquents  de  fureur,  ou  il  en  ofi&*e  les  signes ,  les  traits  les  plus 
multipliés  et  les  pkis  forts. 

Tous  les  vocabulistes  définissent  le  furieux,  celui  qui  est  en  furie,  trans- 
porté de  fureur;  et  le  furibond,  celui  qui  est  sujet  à  rentrer  en  furie,  ou  à 
éprouver  de  grands  emportements  de  colère  ou  de  fureur. 

^nsi  furieux  dénote  particulièrement  l'acte  de  fureur  ou  Taccès  de  furie; 
et  furibond  la  disposition  à  ces  accès  et  leur  fréquence.  Le  furibond  est  souvent 
furieux. 

Celui-là  est  furibond,  qui  jamais  n'est  maître  de  lui-même  ;  celui-là  est 
furieux,  qui  cesse  de  l'être .  Il  y  a  dans  le  second  un  violent  écart,  et  dans 
le  premier,  un  vice  de  caractère  ou  d'humeur. 

L'homme  colère ,  lorsqu'il  est  souvent  et  fortement  contrarié ,  devient 
furibond.  L'homme  le  plus  doux,  lorsqu'on  abuse  à  tout  excès  de  sa  bonté, 
devient  furieux.  Mais  ^rieux  se  dit  aussi  quelquefois  dans  son  sens  primitif, 
pour  exprimer  un  caractère  porté  à  la  fureur.  Le  lion,  le  taureau,  le  tyran, 
sont  des  animaux  furieux.  De  même  furibond  désigne  quelquefois  un  simple 
accès  de  furie,  comme  dans  cette  phrase  partout  citée  :  H  vint  à  nous  tout 
furibond.  Alors  il  dénote  dans  la  furie  des  circonstances  aggravantes,  et  sur^ 
tout  les  traits  les  plus  expressifs  de  la  passion  la  plus  désordonnée. 

Le  furieux  est  menaçant  et  terrible  ;  le  furibond  est  hideux  et  effrayant.  La 
raison  du  furieux  est  aliénée  ;  le  visage  du  furibond  est  défiguré.  Le  furieux 
est  un  fou  emporté  ;  le  furibond,  un  horrible  énergumène. 

Nous  n'appliquons  guère  l'épithète  de  furibond  qu'aux  personnes  :  les 
Latins  disaient  un  chien,  un  taui*eau,  des  animaux  furibonds,  et  rien  n'em- 
pêche de  les  imiter.  Ce  ({ue  nous  venons  de  rapporter  des  traits  caractéristi- 
ques du  furibond  nous  dispense  de  dire  pourquoi  il*  ne  saurait  être  applicable 
aux  choses.  Mais  furieux  est  prodigué  aux  choses  comme  aux  personnes;  et 
non-seulement  à  tout  ce  qui  est  remarquable  par  la  violence,  rimpétuosité, 
FexcèSy  mais  par  tout  ce  qui  est  -étonnant,  extraordinaire,  prodigieux  en  son 
^enre.  Ainsi  un  gros  turbot  est  furieux  aussi  bien  qu'un  torrent;  une  dépense 
est  furieuu  comme  une  tempête.  (R«) 
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847.  Futur,  Avenir. 

cGes  mots,  dit  Tabbé  Girard,  sont  plus  caractérisés  par  la  diversité  des 
styles  que  par  la  différence  des  significations.  Futur  est  d'un  grand  usage 
dans  le  dogmatique.  La  grammaire  connaît  les  temps  fuiur$  :  la  philosophie 
de  Técole  traite  du  fuiur  contingent.  L'expression  même  poétique  (et  même 
le  haut  style)  s'accommode  très-bien  des  races  futures,  La  place  d'avenir  se 
trouTC  dans  la  morale  comme  dans  le  langage  ordinaire  de  la  conversation. 
La  réilexion  sur  le  passé  et  l'inquiétude  sur  1  avenir  ne  servent  souvent  qu'à 
nous  ravir  la  jouissance  du  présent.  On  se  console  d'une  infortune  passagère 
par  la  perspective  d'un  avenir  heureux,  o 

a  Le  futur,  dit  Beauzée,  est  relatif  à  l'existence  des  êtres,  et  Yavenir  aux 
révolutions  des  événements.  On  peut  parler  avec  certitude  des  choses  futures^ 
et  prédire  celles  d'un  certain  ordre  par  les  seules  lumières  naturelles  :  on  ne 
peut  que  conjecturer  sur  \*  avenir  y  et  il  est  impossible  de  le  prédire  sans  une 
révélation  expresse.» 

Cette  distinction  est  fondée  sur  la  valeur  propre  des  mots  ;  futur  y  temps  du 
verbe  éirey  signifie  ce  qui  sera,  ce  qui  doit  être;  il  exprime  donc  Vexistencs, 
Avenir  signifie  ce  qui  est  à  venir,  chose  contingente,  comme  ce  qui  est  à  faire, 
à  savoir,  à  venir  ou  arriver  :  il  annonce  donc  les  événements,  La  grammaire 
dit  futur,  parce  qu'elle  considère  l'ordre  nécessaire  des  temps;  la  morale  dit 
avenir  parce  qu'elle  considère  surtout  l'incertitude  des  choses. 

Ainsi j  des  signes  vagues  et  obscurs  ne  sont  que  de  vains  présages  de  Vove- 
nir  ;  mais  des  signes  physiques  et  nécessaires  sont  des  présages  certains  d'une 
révolution  future  dans  Tordre  naturel.  On  dit|fort  bien  les  générations  futures, 
les  races  futures,  les  siècles  futurs',  car  ils  seront  comme  le  présent  est  :  on 
dira  les  changements  à  venir ^  les  biens  à  venir,  le  bonheur  à  venir,  lorsqu'on 
présentera  les  choses  comme  incertaines.  L'astronomie  prédit  le  futur',  des 
éclipses,  des  conjonctions,  des  retours,  ce  qui  en  effet  sera  :  la  divination  pré- 
dit Yavenir,  des  guerres,  des  morts,  des  succès,  ce  qui  peut  être  ou  ne  pas 
être.  On  a  fort  bien  dit  :  hasarder  le  présent  pour  f  avenir;  et  on  oppose  tort 
bien  la  vie  future  à  la  vie  présente. 

Avenir  est,  dans  l'usage,  plus  vaste  que  futur;  il  paraît  plus  étendu,  même 
plus  éloigné;  c'est  ce  qui  viendra  plutôt  que  ce  qui  vient;  et  l'on  dira  plutôt 
futur  de  ce  qui  va  bientôt  arriver.  De  futurs  époux  vont  bientôt  se  marier; 
mais  leur  postérité  est  dans  l'avenir.  (R.) 


648.  Gager,  Parier. 

Gager,  opposer,  dans  une  contestation,  gage  à  gage,  avec  la  convention  que 
celui  du  vaincu  sera  le  prix  du  vainqueur.  Parier,  risquer  un  objet  contre  un 
antre,  avec  parité  ou  égalité  dans  des  cas  incertains  ou  aux  mêmes  condi- 
tions. 

La  gageure  est  une  espèce  de  défi  accepté  moyennant  le  gage  convenu  :  le 
pari  est  une  espèce  de  jeu  joué,  ou  censé  joué  but  à  but.  Le  défi  de  la  ^a^eu- 
fs  ressemble  à  celui  du  combat  judiciaire,  où  l'assaillant  jetait  son  gage  de 
bataille  :  le  jeu  du  pari  ressemble  à  celui  de  pair  ou  non,  oii  l'on  met  son  ar« 
gent  au  hasard  d'un  événement  quelconque. 

A  Rome  et  en  Grèce,  les  plaideurs  avaient  coutume  de  commencer  les  pro-> 
ces  par  une  sorte  de  défi  ou  de  gageure  ;  et,  pour  gage  de  la  bonté  respective 
de  leur  cause,  le  demandeur  et  le  défendeur  déposaient  ou  promettaient  le 
vingtième  ou  le  dixième  du  prix  de  la  chose  en  litige  pour  celui  des  deux  qui 
la  gagnerait. 

Eu  Augleterrei  les  gens  pëcunieux  jouent  des  sommes  considérables  à  des 
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parié  sur  dei  choses  incertaines^  à  Tégard  desquelles  ils  n'ont  rien  à  faire  que 
d'attendre  révénement;  et  on  appelle  jouer  à  la  naix  ou  à  la  guerre,  porter 
pour  ou  contre  la  paix  ou  la  ffuerre;  et  ainsi  de  la  yîctoire  d'un  coq  sur  un 
autre,  de  la  sérénité  ou  de  1  obscurité  d'un  jour  éloigné,  du  succès  d^nne 
navigation,  de  la  TÎe  d'une  personne,  etc. 

Vous  gagez  particulièrement,  quand  il  s^agit  de  vérifier,  de  prouver,  d'ac- 
complir un  pomt,  un  fait,  dans  la  croyance  ou  la  persuasion  que  votre  opinion 
est  bonne,  que  votre  prétention  est  juste.  Vous  pariez  particulièrement,  quand 
il  s'agit  d  événements  contingents,  douteux,  dépendants,  du  moins  en  partie, 
du  hasard  ou  de  causes  étrangères,  dans  l'espérance  ou  l'augure  que  le  sort 
favorisera  votre  parti,  que  votre  parti  l'emportera.  Celui  qui  gage  pèse  les 
raisons,  les  motifs,  les  autorités  :  celui  qui  parie  calcule  les  chances,  les  pro- 
babilités, les  hasards  de  perte  ou  gain.  Si  l'on  vous  conteste  un  fait,  vons 
gagerez  impatiemment  qu'il  est  vrai  :  si  les  avis  sont  partagés  sur  un  événe- 
ment incertain,  vous  parierez  par  amusement  pour  ou  contre.  L'amour-propre 
est  ordinairement  plus  intéressé  dans  les  gageures  que  la  cupidité;  on  veut 
avoir  raison  :  la  cupidité  l'est  bien  davantage  dans  les  paris^  on  veut  gagner 
de  l'argent.  Un  glaoiateur,  plein  de  confiance,  gage  contre  un  autre  de  le  ter- 
rasser: les  spectateurs,  indifférents  pour  la  personne  de  l'un  ou  de  l'autre, 
parient  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  Des  joueurs  parient^  des  concurrents  gagent. 
L'usage  est  plutôt  pour  gageure  dans  les  contestations,  et  pour  part  au  jeu;  et 
il  a  peu  d'égard  à  ridée  de  gage  et  à  celle  de  partt^.  (R.) 

On  gage  qu'on  fera  une  chose,  on  parie  qu'une  nouvelle  est  vraie. 

649.  Gages,  Appointements,  Honoraires. 

L'acception  dans  laquelle  ces  mots  sont  synonymes  n'admet  les  deux 
premiers  qu'au  pluriel.  Cette  différence,  dans  l'emploi  grammatical,  n'est 
pas  ce  qui  en  distingue  le  caractère  essentiel  ;  ce  sont  les  diverses  nuances  du 
sens  qui  opèrent  cette  distinction.  Gages  n'est  d'usage  qu'à  l'égard  des  domes- 
tiques de  particuliers,  et  des  gens  qui  se  louent  pendant  quelque  temps  au  ser- 
vice d'autrui  pour  des  occupations  serviles.  Appointements  se  dit  pour  tout  ce 
qui  est  place,  ou  qu'on  regarde  comme  tel,  depuis  la  plus  petite  commission 
jusqu'aux  plus  grands  emplois  et  aux  premières  dignités  de  l'Ëtat.  Honoraire 
a  lieu  pour  les  maîtres  qui  enseignent  quelque  science  ou  quelques-uns  des 
arts  libéraux,  et  pour  ceux  à  qui  on  a  recours,  dans  l'occasion,  pour  obtenir 
quelque  conseil  salutaire,  ou  quelque  autre  service,  que  leur  doctrine  ou  leur 
fonction  met  à  portée  de  rendre. 

Les  gages  varient;  ils  sont  de  convention  entre  celui  qui  sert  et  celui  qui 
est  servi.  Les  appointements,  nullement  de  convention,  sont  établis  et  fixés  par 
ceux  qui  ont  l'autorité  ;  ils  sont  connus  par  des  états  de  compte  et  d'attribution. 
Vhonoraire  est  de  convention  à  l'égara  des  maîtres;  il  se  règle  entre  eux  et 
leurs  élèves.  Quant  à  ceux  à  qui  l'on  demande  quelque  serrice  passager,  leur 
honoraire  n'est  point  de  convention,  ni  ne  leur  est  attribué  par  un  état 
authentique,  il  est  seulement  d'un  usage  arbitraire  qui  varie,  tantôt  selon  la 
nature  du  service,  tantôt  selon  la  générosité  et  les  moyens  de  la  personne  à 
qui  le  service  est  rendu.  Ainsi  la  visite  et  l'ordonnance  du  médecin,  le  conseil 
et  l'écrit  de  l'avocat,  la  messe  et  les  prières  du  prêtre,  sont  autrement  payés 
par  les  gens  opulents  que  par  ceux  d  une  fortune  médiocre. 

Ga^e«  marque  toujours  quelque  chose  de  bas.  ^ppotrUdments  n'a  point  cette 
idée.  Honoraire  réveille  l'idée  contraire.  On  prend  pour  un  homme  à  gages, 
et  l'on  offense  celui  dont  on  marchande  le  service  ou  le  talent,  et  à  qui  l'on 
doit  un  honoraire.  (Enoyel,^  VUI,  291 .  ) 

650.  Gai,  Enjoué,  Réjouissant. 
C'est  par  l'humeur  qu'on  est  ^oi;  par  le  caractère  d'esprit  qu'on  est  enjoué; 
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et  par  les  bçons  d'agir,  qu'on  est  r^ouissant*  Le  triste,  le  sërieDX,  Ten- 
nuyeux,  sont  précisément  leurs  opposés. 

Notre  gaieté  tourne  presque  entièrement  à  notre  proGt  :  notre  enjouement 
satisfait  autant  ceux  avec  qui  nous  nous  trouvons  que  nous-mêmes  ;  mais 
nous  sommes  uniquement  r^'ouissantê  pour  les  autres. 

Un  homme  gai  veut  rire;  un  homme  enjoué  est  de  bonne  compagnie;  un 
homme  r^ouissant  fait  rire. 

11  conrient  d'être  gai  dans  les  divertissements;  d'être  enioué  dans  les  con* 
▼ersations  libres  ;  et  il  faut  éviter  d'être  réjouissant  par  le  ridicule.  (G.) 

651.  Gai,  Ckiillard. 

Gaillard  difi&re  de  gai  en  ce  qu'il  présente  l'idée  de  la  gaieté  jointe  à  celle 
de  la  bouffonnerie,  ou  même  de  la  licence.  Il  est  peu  d'usage,  et  les  occasions 
oit  il  puisse  être  employé  avec  goût  sont  rares. 

On  dit  très-bien  :  il  a  le  propos  gai,  et,  familièrement,  il  a  le  propos 
gaillard. 

Un  propos  gaillard  est  toujours  gai,  un  propos  gai  n'est  pas  toujours 
gaiUard. 

On  peut  avoir  à  une  grille  de  religieuses  le  propos  gai:  si  le  propos  gaillard 
s'y  trouvait,  il  y  serait  déplacé.  {Encycl.,  VU,  424.) 

652.  Gain,  Profit,  Lucre,  Émolument,  Bénéfice. 

Le  gain  semble  être  quelque  chose  de  trcs-casuel,  qui  suppose  des  risques 
et  du  hasard  ;  yoilà  pourquoi  ce  mot  est  d'un  ^rand  usage  pour  les  joueurs  ou 

Eour  les  commerçants.  Le  profit  paraît  être  plus  sûr  et  yenir  d'un  rapport 
abituel,  soit  de  fonds,  soit  d'industrie  :  ainsi  Ton  dit  les  profits  du  jeu  pour 
ceux  qui  donnent  à  jouer,  ou  fournissent  les  cartes  ;  et  le  profit  d'une  terre, 
pour  exprimer  ce  qu'on  en  retire,  outre  les  revenus  fixés  par  les  baux.  Le 
lucre  est  d'un  style  plus  soutenu,  et  dont  l'idée  a  quelque  chose  de  plus  abs- 
trait et  de  plus  général:  son  caractère  consiste  dans  un  simple  rapport  à  la 
passion  de  l'intérêt,  de  quelque  manière  qu'elle  soit  satisfaite:  voilà  pourquoi 
l'on  dit  très-bien  d'un  homme  qu'il  aime  le  lucre,  et  qu'en  pareille  occasion 
l'on  ne  se  servirait  pas  des  autres  mots  avec  la  même  grâce.  Vémolument  est 
affecté  aux  charges  et  aux  emplois,  marquant  non-seulement  la  finance  réglée 
des  appointements,  mais  encore  tous  les  autres  revenants-bons.  Bénéfice  ne  se 
dit  guère  que  pour  les  banquiers,  les  commissionnaires,  le  change  et  le  produit 
de  fargent;  ou,  dans  la  jurisprudence,  pour  les  héritiers,  qui,  craignant  de 
trouver  une  succession  surchargée  de  dettes,  ne  l'acceptent  que  par  nénélice 
d'inventaire.        ^ 

Quelques  rigoristes  ont  déclaré  illicite  tout  gain  fait  au  jeu  de  hasard.  On 
nomme  souvent  profit  ce  qui  est  vol.  Tout  ce  qui  n'a  que  le  lucre  pour  objet 
est  roturier.  Ce  n'est  pas  toujours  où  il  y  a  le  plus  d'émoluments  que  se  trouve 
le  plus  d'honneur.  Le  bénéfice  qu'on  tire  du  changement  des  monnaies  ne 
répare  pas  la  perte  réelle  que  ce  dérangement  cause  dans  l'État.  (G.) 

653.  Galimatias,  Phébos. 

Ce  sont  des  façons  de  parler  qui,  à  force  d'affectation,  répandent  de  l'em- 
bari*as  et  de  l'obscurité  dans  le  discours.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  l'un 
et  l'autre  ?(B.) 

Le  galimatias  est  un  discours  embrouillé  et  confus  qui  semble  dire  quelque 
chose,  et  ne  dit  rien.  Parler  phébus,  c'est  exprimer  avec  des  termes  tro| 
figurés  et  trop  recherchés  ce  qui  doit  être  dit  plus  simplement.  {Dictionn.  di 
VAcad,) 

l>e  galimatias  renferme  une  obscurité  profonde  et  n'a  de  soi-même  nul  senf 
raisonnable.  Le  phébus  n'est  pas  si  obscur,  et  a  un  brillant  qui  signifie,  oic 
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semble  tugnifier  quelque  chose  :  le  soleil  y  entre  d'ordinaire,  et  c'est  peut-être  : 

ce  qui,  en  notre  langue,  a  donné  lieu  au  nom  de  phébus.  ] 

Ce  n'est  pas  que  quelquefois  le  phéhus  ne  devienne  obscur,  jusqu'à  n'être  i 

pas  entendu;  mais  alors  le  galimatias  s'y  joint,  ce  ne  sont  que  brillants  et 
que  ténèbres  de  tous  côtés.  (Bouhours,  Manière  de  bien  penser,  Dialogue  IV.) 

Tous  ceux  qui  veulent  parler  de  ce  qu'ils  n'entendent  point  ne  peuvent  pas* 
manquer  de  aonner  dans  le  galimatias,  parce  qu^on  ne  peut  rendre  d'une 
manière  nette,  claire  et  distincte,  que  des  idées  nettes,  précises  et  conçues 
distinctement. 

Ceux  qui,  sans  avoir  étudié  les  grands  maîtres  de  Tart,  ni  approfondi  le 
;  oût  de  la  nature,  prétendent  se  distinguer  par  une  élocution  brillante,  sont 
en  ^rand  danger  de  ne  se  distinguer  ^ue  par  \ephébusy  parce  qu'il  est  naturel 
qu'ils  jugent  du  mérite  de  leur  expression  par  ce  qu'elle  leur  a  coûté,  et  qu'elle 
leur  coûte  d'autant  plus,  qu'elle  s'éloigne  plus  de  la  nature. 

Il  est  aisé,  d'après  ces  notions,  de  dire  pourquoi  il  se  trouve  tant  de  gaU" 
matias  dans  les  compositions  de  la  plupart  de  nos  jeunes  rhétoriciens,  et  tant 
de  phébus  dans  plusieurs  discours  de  nos  jeunes  orateui*s  :  c'est  qu'on  exige 
des  uns  qu'ils  parlent  avant  d'avoir  appris  à  penser,  et  que  les  autres  veulent 
recueillir  les  fruits  de  l'éloquence  avant  de  s'y  être  formés  d'après  les  grands 
modèles.  (B.) 

Une  chose  vous  manque,  ami,  à  vous  et  à  vos  semblables  les  diseurs  de 
phébus,  c'est  l'esprit,  et  il  y  a  en  vous  une  chose  de  trop,  qui  est  l'opinion  d'en 
avoir  plus  que  les  autres  :  voilà  la  source  de  votre  pompeux  galimatias.  (La 
Briit2eb.) 

6B4.  Garantir,  Préserver,  Sauver. 

Garantir,  mettre  sous  sa  garantie,  tenir  dans  sa  sauvegarde,  protéger  contre 
l'injure,  répondre  de  la  sûreté.  Préserver,  pourvoir  à  la  conservation,  parer 
d'avance  aux  accidents,  prémunir  contre  les  dangers,  veiller  à  la  sûreté. 
SauveTy  rendre  sain  et  sauf,  délivrer  d'un  mal,  exempter  d'un  malheur. 

Ce  qui  vous  couvre  et  vous  protège  de  manière  à  empêcher  l'impression  qui 
vous  serait  nuisible,  vous  garantit.  Ce  qui  vous  prémunit  contre  quelque 
danger  funeste,  vous  préserve.  Ce  qui  vous  délivre  d'un  grand  mal  ou  vous 
arrache  à  un  grand  péril,  vous  sauve.  Les  vêtements  qui  vous  couvrent,  vous 
garantissent  des  injures  du  temps.  Les  gens  armés  qui  vous  accompagnent, 
vous  préservent  de  I  attaque  des  voleurs.  La  nature,  vigoureuse  encore,  et  des 
remèdes  qui  la  secondent,  vous  sauvent  d'une  maladie. 

On  est  garanti  par  la  résistance  ;  elle  arrête,  rompt,  ou  amortit  le  coup. 
On  esi  préservé  par  la  vigilance;  elle  prévient,  écarte  ou  dissipe  le  danger. 
On  est  sauvé  par  les  secours:  ils  combattent,  détruisent  ou  repoussent  le  mal. 
Une  cuirasse  \ ons  garantit  des  effets  du  trait  qu'elle  tfmousse  :  vous  préservez 
votre  maison  des  coups  de  la  foudre  par  des  conducteurs  métalliques  qui  la 
dissipent  :  tombé  dans  la  rivière,  vous  luttez  contre  les  flots  et  vous  vous 
sauvez  à  la  nage. 

4/homme  sage  prend  des  mesures  pour  se  garantir  d'un  accident  ordinaire 
ou  probable.  L'homme  prévoyant  prend  des  précautions  pour  se  préserver 
des  malheurs  même  éloignés,  mais  probables.  L'homme  fort,  attaqué  ou 
menacé ,  fait  tous  ses  efforts  pour  se  sauver  du  péril  présent  ou  pro- 
chain. (R.) 

655.  Garder,  Retenir. 

On  garde  ce  qu'on  ne  vent  pas  donner ,  on  retient  ce  qu'on  ne  veut  paf 
rendre. 

Nous  gardons  notre  bien,  nous  retenons  celui  d'autrui. 

L'avare  garde  ses  trésors  ;  le  débiteur  retient  Targent  de  son  créancier. 


^ 
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Vbùtmèie  homme  a  de  la  peine  à  garder  ce  qa'il  ponfcde,  lorsque  le  fripon 
est  aatorisé  à  retenir  ce  qu'il  a  pris.  (G.) 

Garder  a  aussi  le  sens  de  conserver  en  yae  de  l'avenir  qu'on  soit  ou  non  en 
droit  de  posséder  :  ce  qui  est  bon  à  prendre  est  bon  à  garder. 

Retenir  c'est  garder  malgré  autrui.  Je  voudrais  vous  garder  avec  nous^  mais 
je  n'ose  tous  retenir. 

Garder  c'est  continuer  à  avoir;  retenir  c'est  défendre,  empêcher  qu'on  ne 
reprenne;  c'est  garder  de  force.  (Y.  F.) 

656.  Gardien,  Garde. 

Ces  deux  mots  marquent  également  une  personne  au  soin  ou  à  la  garde  de 
qui  l'on  a  confié  quelque  chose  ;  mais  celui  de  gardien  n'a  pour  objet  que  la 
conservation  de  la  chose;  au  lieu  que  celui  de  garde  renferme  de  plus  dans 
son  idée  un  oflice  économiaue  dont  on  doit  s'acquitter,  selon  les  ordres  du 
supérieur  ou  du  maître  de  la  chose.  Ainsi^  l'on  dit  qu'on  est  gardien  d'un 
dépôt,  et  garde  du  trésor  rojal,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  il  n*y  a  qu'à 
veiller  à  la  sûreté  de  ce  qui  a  été  déposé,  et  dans  le  second  cas,  il  y  a  des 
devoirs  à  remplir,  soit  pour  la  recette^  soit  pour  la  distribution  des  deniers,  ' 
Par  la  même  raison  on  se  sert,  dans  le  style  de  la  procédure,  du  terme  de 
gardien  pour  des  meubles  exécutés  ou  des  biens  saisis^  et,  dans  le  style  mili- 
taire, du  terme  de  garde,  pour  certaines  fonctions,  soit  auprès  de  la  personne 
du  prince  ou  du  commandant,  soit  dans  divers  postes  qu'on  fait  occuper.  Le 
gardien  est  responsable  de  tout  ce  qui  est  porté  par  le  procès -verbal,  a  moins 
(pi'il  ne  prouve  fracture  ou  violence.  Les  gardes  du  roi  occupent  pendant  la 
nuit  les  postes  que  les  gardes  de  la  porte  occupent  pendant  le  jour. 

Gardien  a  beaucoup  plus  de  grâce  que  dans  le  sens  figuré,  de  même  qu'à 
l'égard  des  choses  morales  ;  et  à  l'égard  de  celles  qui  ne  sont  ni  à  notre  usage, 
ni  à  notre  disposition,  mais  seulement  sous  notre  protection,  pour  empêcher 
que  d'autres  n'en  usent,  ou  ne  les  enlèvent.  Garde  convient  mieux  dans  le 
sens  littéral,  et  à  l'égard  des  choses  matérielles,  ainsi  qu'à  l'égard  de  celles 
qui  sont  entre  nos  mains  ou  sous  notre  gouvernement,  et  sur  lesquelles  nous 
avons  quelque  droit  d'usage  ou  de  maniement. 

Je  ne  crois  pas  que  les  parents  puissent  trouver  de  meilleurs  gardiens  de 
la  virginité  de  leurs  filles,  que  le  bon  exemple,  l'amitié,  l'exactitude  et  la 
douceur  dans  l'éducation.  Il  n'y  a  pas  en  France  de  plus  belle  commission 
que  celle  de  garde  des  sceaux. 

Il  me  semble  que  le  gardien  a  un  air  de  supériorité,  et  le  garde  un  air  de 
service.  C'est  peut  être  par  cette  raison  qu'on  a  donné  le  nom  de  gardien  à 
certains  supérieurs  religieux,  tels  que  le  gardien  des  capucins  ;  et  celui  de 
garde,  à  certaines  fonctions  pour  le  service  du  public,  pour  le  commerce^ 
comme  garde-note^  partie-magasin. 

Le  sage  ne  doit  jamais  avoir  d'autre  gardien  de  son  secret  que  lui-même. 
Les  meilleurs  gardes,  ce  sont  les  yeux  du  maître.  (G.) 

657.  Gaspiller,  Dissiper,  Dilapider. 

Dtmper,  latin  dissipare,  répandre  çà  et  là^  éparpiller^  disperser  de  tous 
cotés,  répandre  de  différentes  manières. 

Dilapider^  latin  dilapidare;  de  lapis,  pierre;  ôter  les  pierres  d'un  champ, 
cpierrer,  démolir,  disperser  les  pierres  d'un  édifice.  Ce  mot,  uniquement 
employé  dans  notre  langue  au  figuré,  ne  peut  convenir  qu'à  la  destruction 
d'une  grande  fortune,  d'une  fortune  bien  fondée,  bien  établie,  bien  solide, 
Gonune  un  édifice. 

Celui  qui  répand  de  tous  côtés,  en  dépenses  désordonnées  ce  qu'il  a,  son 
argent,  ses  revenus,  son  bien,  comme  s'il  promenait  sa  fortune  dans  le  ton* 
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neaa  perce  des  Danaîdes,  dissipe.  Celai  qui  dépense  le  fonds  avec  les  revenus 
d'une  belle  fortune,  qui  la  démolit  et  disperse  les  matériaux  et  les  ruines^ 
dilapide.  Celui  qui^  par  une  mauvaise  administration,  laisse  gâter,  p^rdre^ 
piller,  emi>orter  son  bien  en  dégâts  et  en  fausses  dépenses,  gaspille. 

Les  héritiers  d'un  avare  dissipent  son  héritage,  s'ils  ont  souffert  de  son 
avarice.  Les  gens  de  la  Cour  et  les  agents  de  la  fiscalité  dilapideraient  la  for- 
tune publique,  si  on  les  laissait  faire.  Un  nombreux  domestique  et  les  gens 
d'affaires  versés  dans  leur  métier  gaspilleront  les  plus  grands  revenus,  si  le 
chef  n*en  est  pas  le  premier  économe.  (R.) 

658.  Général,  UniTersel. 

Ce  qui  est  général  regarde  le  plus  grand  nombre  des  particuliers,  ou  tout 
le  monde  en  gros.  Ce  qui  esi  universel  regarde  tous  les  particuliers^  ou  tout  le 
n^onde  en  détail. 

Le  gouvernement  des  princes  n'a  pour  objet  que  le  bien  général  :  mais  la 
providence  de  Dieu  est  universelle. 

Un  orateur  parle  en  général  lorsqu'il  ne  fait  point  d'application  particulière. 
Un  savant  est  universel  lorsqu'il  sait  de  tout.  (G.) 

Le  général^  selon  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  est  commun  à  un  très- 
grand  nombre  :  l'universel  s'étend  à  tout.  Ainsi,  l'autorité  de  cette  compa- 
gnie confirme  les  notions  établies  ci-dessus  par  l'abbé  Girard. 

Le  général  comprend  la  totalité  en  gros^  l'universel,  en  détail.  Le  premier 
n'est  point  incompatible  avec  des  exceptions  particulières;  le  second  les  exclut 
absolument. 

Aussi  dit-on  qu'il  n'y  a  point  de  règle  si  générale  qui  ne  souffre  quelque 
exception  :  et  l'on  regarde  comme  un  principe  universel,  une  maxime  dont 
tous  les  esprits,  sans  exception,  reconnaissent  la  vérité  dès  qu'elle  leur  est 
présentée  en  termes  clairs  et  précis. 

Cest  une  opinion  générale,  que  les  femmes  ne  sont  pas  propres  aux  sciences 
et  aux  lettres  :  madame  Deshoulières,  madame  Dacier,  madame  la  marquise 
du  Châtelet,  madame  de  Graligny,  chacune  dans  leur  genre ,  font  une  excep- 
tion d'autant  plus  honorable  pour  le  sexe,  qu'elle  prouve  la  possibilité  ae 
bien  d'autres.  C'est  un  principe  universel,  que  les  enfants  doivent  honorer 
leurs  parents  :  l'intention  du  Créateur  se  manifeste  sur  cela  en  tant  de  ma- 
nières, qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  cas  de  dispense. 

Dans  les  sciences,  le  général  est  opposé  au  particulier;  l'universel,  à  l'indi- 
viduel. 

Ainsi,  la  physique  générale  considère  les  propriétés  communes  à  tous  les 
corps,  et  n'envisage  les  propriétés  distinctives  d'aucun  corps  particulier,  que 
comme  des  faits  que  confirment  les  vues  générales:  mais  qui  n'a  étudié  que 
la  physique  ^n^o^  ne  sait  pas,  à  beaucoup  près,  la  physique  universelle: 
les  détails  particuliers  sont  inépuisables. 

De  même  la  grammaire  générale  envisage  les  principes  qui  sont  ou  jaeuvent 
être  communs  à  toutes  les  langues,  et  ne  considère  les  procédés  particuliers 
des  unes  ou  des  autres  que  comme  des  faits  qui  rétablissent  les  vues  générales  : 
mais  l'idée  d'une  grammaire  universelle  est  une  idée  chimérique;  nul  homme 
ne  peut  savoir  les  principes  particuliers  de  tous  les  idiomes  ;  et  quand  on  les 
saurait,  comment  les  réunirait-on  en  un  corps? 

Un  étranger  toutefois  traite  de  grammaire  prétendue  générale  l'ouvrage  que 
je  publiai  en  1667,  sous  les  auspices  de  FAcadémie  française;  et  la  raison  qu'il 
en  donne  dans  un  coin  de  table,  sans  la  prouver  nulle  part,  c'est  que,  pour 
faire  une  grammaire  générale^  il  faudrait  savoir  toutes  les  langues.  Je  réponds 
que  c'est  confondre  le  général  et  l'universel  :  qu'Arnauld  et  Lancelot  sont  les 
auteurs  de  la  grammaire  générale  et  raisonna  de  Port-Boyal  ;  que  Duclos  y 
a  joint  sans  correctif  ses  remai*ques  philosophiques;  que  Tabbé  Froment  y  a 
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ajouté  de  même  un  bon  sapplëment;  que  Harris  a  donné,  en  anglais,  des 
recherches  philosophiques  sur  la  grammaire  générale  ;  que  ni  les  uns^  ni  les 
autres  ne  savaient  toutes  les  lauKues;  que  néanmoins  le  public  a  honoié  leurs 
écrits  de  son  suffî-age  ;  et  que  j  aime  mieux  être  Tobjet  que  l'auteur  d'une 
obiection  qui  tombe  également  sur  des  écrivains  si  célèbres. 

Au  reste,  mon  ouvrage  ayant  été  honoré  des  hommes  de  lettres  les  plus 
distingués  et  de  plusieurs  académies  illustres,  je  puis  le  regarder  comme 
jooissant  d'une  approbation  générale,  quoique,  d'une  part,  les  fautes  qui 
penvent  m'y  être  échappées,  et,  de  l'autre,  les  contraaictions  de  quelques 
antagcMiistes,  m'interdisent  Tespérance  d'une  approbation  universelle.  (B.) 

659.  Génie,  Goût,  Savoie. 

Le  génie  est  un  pur  don  de  la  nature;  ce  qu'il  produit  est  l'ouvrage  d'un 
moment.  Le  goiU  est  l'ouvrage  de  l'étude  et  du  temps,  il  tient  à  la  connais- 
sance d'une  multitude  de  règles,  ou  établies,  ou  supposées:  il  fait  produire 
des  beautés  qui  ne  sont  que  de  convention. 

Pour  qu'une  chose  soit  belle,  suivant  les  règles  du  goiU,  il  faut  qu'elle  soit 
élégante,  finie,  travaillée,  sans  le  paraître.  Pour  être  de  génie,  il  faut  quel- 
quefois qu'elle  soit  négligée,  qu'elle  ait  l'air  irrégulier,  escarpé,  sauvage. 

L'amour  de  ce  beau  étemel  qui  caractérise  la  nature,  la  passion  de  confor- 
mer ses  tableaux  à  je  ne  sais  quel  modèle  qu'il  a  créé,  et  d'après  lequel  il  a 
les  idées  et  les  sentiments  du  heàn,  voilà  le  goût  de  l'homme  de  génie.  (J^fi- 
eye/.,  VU,  582.) 

Le  sentiment  exquis  des  défauts  et  des  beautés  dans  les  arts  constitue  le^otl^, 
La  vivacité  des  sentiments,  la  grandeur,  la  force  de  l'imagination,  Tactivité  de 
la  conception,  font  le  génie. 

Le  gtrtU  discerne  les  choses  qui  doivent  exciter  des  sensations  agréables. 
h^  génie,  par  ses  productions  admirables,  fournit  des  sensations  piquantes  et 
imprévues. 

Le  goût  se  fortifie  par  l'habitude,  par  l'esprit  philosophique,  par  le  com- 
merce des  gens  de  goût.  Quoique  le  génie  soit  un  pur  don  de  la  nature,  il 
s'étend  par  la  connaissance  des  objets  qu'il  peut  peindre,  des  beautés  dont  il 
peut  les  embellir,  des  caractères,  des  passions  qu'il  veut  exprimer;  tout  ce 
qui  excite  le  mouvement  des  esprits,  favorise,  provoque  et  échaufie  le  génie. 
)Encycl.,  VIII,  694.) 

Le  génie  est  cette  pénétration  ou  cette  force  d'intelligence  par  laquelle  un 
homme  saisit  vivement  une  chose  faite  ou  à  faire,  en  arrange  lui-même  le 
plan,  puis  la  réalise  au  dehors;  il  la  produit,  soit  en  la  faisant  comprendre 
par  le  discours,  soit  en  la  rendant  sensible  par  quelque  ouvrage  de  sa  main. 

Le  goûtyàans  les  belles-lettres  comme  en  toute  autre  chose,  est  la  connais- 
sance du  beau,  l'amour  du  bon,  l'acquiescement  à  ce  qui  est  bien. 

Le  savoir,  est,  dans  les  arts,  la  recherche  exacte  des  règles  que  suivent  les 
artistes,  et  la  comparaison  de  leur  travail  avec  les  lois  de  la  vérité  et  du  bon 
sens. 

De  ces  trois  facultés,  la  moins  commune  est  le  génie  ;  la  plus  stérile,  quand 
elle  est  seule,  est  le  savoir  ;  la  plus  désirable  de  toutes  est  Je  goiU,  parce  qu'il 
met  le  savoir  en  œuvre,  qu'il  empêche  les  écai*ts  ou  les  chutes  ae  génie,  et 
qu'il  est  la  base  de  la  gloire  des  artistes.  (Pluchb,  Mécan.  des  langues 
p.  430,435.) 

660.  Génie,  Talent 

ATec  du  talent  ovk  peut  être,  par  exemple,  un  bon  militaire;  avec  du  génie^ 
un  bon  militaire  devient  un  grand  général. 

C'est  quelquefois  l'assemblage  des  talents,  c'est  toujours  la  perfection  de 
celui  que  la  nature  nous  a  donné,  qui  décèle  le  génie. 
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On  ëtadîe^  on  cherche  son  taient;  sonyent  on  le  manqne  :  le  génie  se  déve* 
loppe  de  lui-même. 

Le  talmt  peut  être  enfoui^  parce  qu'il  n'a  pas  des  occasions  pour  éclater;  le 
génie  perce  malgré  tous  les  obstacles  :  c'est  lui  seul  qui  produit^  le  talent  De 
fait  guère  que  mettre  en  œuYre.  (  Taapiif  db  Criss6|  Discours  préliminaire  de 
f  Essai  sur  fartds  la  guerre.) 

661.  Génie,  Esprit. 

Un  homme  de  gémis  ne  doit  rien  aux  préceptes:  et  quand  il  le  voudrait,  i 
ne  saurait  presque  s'en  aider  ;  il  se  passe  des  modèles^  et  quand  on  lui  en  pro 

S  oserait,  peut-être  ne  saurait-il  en  profiter;  il  est  déterminé  par  une  sort 
'instinct  à  ce  qu'il  fait,  et  à  la  manière  dont  il  le  fait.  Voilà  Corneille  qui 
sans  modèle,  sans  guide,  trouvant  l'art  en  lui-même,  tire  la  tragédie  di 
chaos  où  elle  était  parmi  nous. 

Un  homme  d'esprit  étudie  l'art;  ses  réflexions  le  préservent  des  fautes  oh 
peut  conduire  un  mstinct  aveugle  :  il  est  riche  de  son  propre  fonds  ;  et  avec 
te  secours  de  l'imitation,  nuiitre  des  richesses  d'autrui.  Voilà  Racine  qui 
venant  après  Sophocle,  Euripide,  Corneille,  se  forme  sur  leurs  différents 
caractères,  et,  sans  être  ni  copiste,  ni  original,  partage  la  gloire  des  plus 
grands  orig^inaux. 

Il  est  vrai  que  le  génie  s'élève  où  l'espnl  ne  saurait  atteindre  :  mais  Yesjprit 
embrasse  au  delà  de  ce  qui  appartient  au  génie. 

Avec  du  génie,  on  ne  saurait  être,  s'il  faut  ainsi  dire,  qu'une  seule  chose. 
Corneille  n'est  que  poète;  il  ne  Test  même  que  dans  ses  tragédies,  à  prendre 
le  mot  de  poète  dans  le  sens  d'Horace. 

Avec  de  l'^pn'l  on  sera  tout  ce  qu'on  voudra,  parce  que  Vesprit  se  plie  l 
tout.  Racine  a  réussi  dans  le  tragique  et  dans  le  comique:  son  discours  à 
l'Académie  est  admirable;  ses  deux  lettres  contre  Port-Royal,  ses  petites 
épigrammes,  ses  préfaces,  ses  cantiques,  tout  est  mafqué  au  bon  coin. 

Ajoutons  que  \e  génie,  dans  la  force  même  de  l'âge,  n'est  |)as  de  toutes  les 
heures,  et  que  surtout  il  craint  les  approches  de  la  vieillesse.  Corneille,  dans 
ses  meilleures  pièces,  a  d'étranges  inégalités  ;  et  dans  les  dernières,  c'est  un 
feu  presque  étemt. 

Au  contraire,  Vesprit  ne  dépend  pas  si  fort  des  moments  :  il  n'a  presque 
ni  haut  ni  bas^  et  quand  il  est  dans  un  corps  bien  sain,  plus  il  s'exerce,  moins 
il  s'use.  Racine  n'a  point  d'inégalité  marquée,  et  la  dernière  de  ses  pièces, 
Athalie,  est  son  chef-d'œuvre. 

On  me  dira  que  Racine  n'est  point  parvenu,  comme  Corneille,  jusqu'à 
une  vieillesse  bien  avancée:  je  l'avoue;  mais  que  conclure  de  là  contre  ms 
dernière  observation  t  car  l'âge  où  Racine  produisit  At halte ^  rériond  précisé- 
ment à  l'âj^e  où  Corneille  produisit  C£dtpe;  et  par  conséquent  la  vigueur  de 
Vesprit  subsistait  encore  tout  entière  dans  Racme  quand  l'activité  du  géni9 
commençait  à  décliner  dans  Corneille. 

Mais  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Corneille  manque 
d'e«prtt,  ou  Racine  de  génie.  Ce  sont  deux  qualités  inséparables  dans  les 
grands  poêles  :  l'une  seulement  l'emporte  dans  celui-ci,  l'autre  dans  celui-là. 
Or,  il  s'agissait  de  savoir  par  où  Corneille  et  Racine  devaient  être  caracté- 


françn,  tom.  II.  ) 

Le  génie  ne  peut  s'appliquer  qu'à  des  sciences  et  à  des  arts  Sublimes*, 
Vesprit^  plus  léger,  voltige  indifféremment  sur  tout. 

L'un  n'embrasse  qu'une  science,  mais  il  4'approfondit  ;  l'autre  veut  tout 
embrasser,  et  ne  fait  qu'effleurer. 
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L'esprit  rend  les  talents  pins  brillants  sans  les  rendre  plus  solides;  le  génie, 
avec  moins  d'application^  Toit  tout^  devance  l'étude  même,  et  perfectionne  les 
talents.  (Turpin  db  Grissb,  Disc,  prél.  de  l'Essai  sur  Vart  de  la  guerre.  ) 

Taknty  goûtj  esprit,  bon  sens,  choses  différentes,  non  incompatibles. 

Entre  le  bon  sens  et  le  bon  goût,  il  y  a  la  différence  de  la  cause  à 
l'effet 

Entre  esprit  et  talent  il  y  a  la  différence  du  tout  à  sa  partie. 

Appelleraj-je  homme  d'esprit  celui  qui,  borné  et  renfermé  dans  quelque  art, 
on  même  dans  une  certaine  science  qu'il  exerce  dans  une  grande  perfection, 
ne  montre  hors  de  là  ni  jugement,  ni  mémoire,  ni  vivacité,  ni  mœurs,  ni 
conduite;  qui  ne  s'entend  point,  ne  pense  point,  s'annonce  mal;  un  musicien, 
par  exemple^  qui,  après  m'avoir  enchanté  par  ses  accords^  semble  s'être  remis 
ayec  son  luth  dans  un  même  étui.  (La  BauràRB.) 

662.  Gens,  Personnes. 

Le  mot  gens  a  une  valeur  très-indéfinie,  qui  le  rend  incapable  d'être  uni 
arec  un  nombre,  et  d'avoir  un  rapport  marqué  à  l'égard  du  sexe.  Celui  de 
personnes  en  a  une  plus  particularisée,  qui  le  rend  plus  susceptible  de  calcul 
et  de  rapport  au  sexe^  quand  on  veut  le  désigner. 

Il  y  a  d'honnêtes  gens  à  la  cour:  les  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  y 
sont  plus  polies  qu'ailleurs. 

I^  plaisir  de  la  table  n'admet  que  gens  de  bonne  humeur^  et  ne  souffire 
pas  qu'on  soit  plus  de  huit  personnes. 

Pour  bien  faire  le  détail  d'une  com[>agnie,  il  faut  faire  connaître  la  qualité 
des  gens  et  le  nombre  des  personnes  qui  la  composent. 

Dans  tous  les  gouvernements  il  se  trouve  des^en«  malintentionnés;  et  il  y 
a  toujours  dans  les  assemblées  quelques  personnes  mécontentes. 

Les  rois  ne  sont  pas  des  personnes  sacrées  aux  gens  propres  à  tout  entre- 
prendre. (G.) 

Les  grammairiens  ont  justement  observé  que  le  mot  de  gens,  comme 
synonyme  de  personnes,  a  une  valeur  indéfinie  qui  le  rend  incapable  de  s'unir 
airec  un  nombre.  Ils  ajoutent  que  si  cette  rè^e  souffre  exception,  c'est  quand 
le  mot  est  précédé  d'un  adjectif.  Ainsi,  l'on  dit  quatre  jeunes  gens,  trois  hon- 
nêtes gensj  etc. 

La  raison  de  Texception  est,  si  je  ne  me  trompe,  que  l'adjectif  placé  avant 
le  substantif  s'amalgame  et  se  confond  tellement  avec  lui,  qu'ils  ne  forment 
ensemble  qu'une  dénomination  dont  l'adjectif  donne  l'idée  dominante:  on 
dira  deux  braves  gens,  trois  soties  gens,  comme  on  dirait  deux  braves,  trois 
sois,  etc. 

La  raison  de  la  règle,  c'est  que  le  mot  ^en5  est  collectif  et  indéfini  ;  au  lieu 
que  celui  de  personnes  est  en  lui-même  particulier  et  individuel. 

Gent,gens,  signifie  proprement  race,  lignée;  c'est  donc  un  mot  collectif 
par  sa  nature;  aussi,  chez  les  Latins,  signifie-t-il  peuple,  nation.  Le  droit 
des  gens  est  le  droit  des  nations.  On  disait  autrefois  ta  gent:  Malherbe  dit  la 
yentqui  porte  le  turban.  Segrais  a  dit  encore  gent  farouche,  comme  le  cardinal 
du  Perron  gent  invincible,  l'un  et  l'autre  traduisant  l'Enéide.  Nous  dirons 
encore  burlesquemcnt,  la  gent  moutonnière,  la  gent  trotte-menu,  avec  Lafon- 
taine.  Enfin,  le  mot  gens  est  sans  cesse  employé  suivant  sa  valeur  élymolo* 
gique  pour  désigner  une  espèce  particulière,  une  classe,  un  ordre  depersonnes, 
de  citoyens,  d'acteurs.  Ainsi  nous  disons  gens  d^ Église,  gens  du  monde  ,  gens 
de  finance,  gens  de  livrée,  gens  d* affaires,  gens  de  métier,  gens  de  qualité,  gens  de 
mer,  gens  de  journée,  gens  de  robe  ;  et  de  même,  gens  de  bien,  gens  d'honneur, 
gens  de  sac  et  de  corde,  gens  de  rien,  gens  sans  aveu.  Nous  dirons  au  singulier, 
homme  d'affaire,  homme  de  robe,  homme  de  rien,  homme  d'honneur,  etc.  La 
propriété  de  ce  mot  est  donc  incontestablement  d'exprimer  le  genre^  l'espèce,  la 
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force^  Tëtat  des  pers<mneSf  on  de  designer  coUectÎTement  les  personnes  d'un  tel 
ëtat^  ou  par  leur  état,  leur  condition^  leur  profession^  leurs  (lualitéscopoimunes. 

Quant  à  la  valeur  du  mot  personne^  Phomme  le  moins  instruit  sait  ou  sent 
qu'il  indique  ce  qui  est  propre,  particulier  à  l'objet,  ce  qu'il  a  de  personnel 
ou  d'exclusif^  ce  qui  le  caractérise  et  le  distingue.  Une  telle  personne  est  un 
tel  individu  :  votre  personne  est  vous,  c'est  votre  personne,  vous  êtes  telle 
personne.  Nous  ne  dirons  pas,  pour  désigner  une  sorte  ou  espèce  de  gens,  ce 
sont  des  personnes  de  métier,  des  personnes  d* affaires ^  des  personnes  du  roi  ou 
de  ootir,  des  personnes  du  peuple,  etc.  ;  ou  des  personnes  de  costir,  des  per- 
sonnes  d'honneur^  des  personnes  de  néant. 

Le  mot  gens  a  donc  la  propriété  distinctive  de  désigner  la  foule  ou  la  quan- 
tité indéfinie,  et  l'espèce  ou  les  quantités  spécifiques  des  persotmes,  collective- 
ment considérées  sous  ce  rapport  commun;  et  le  mot  de  personnes  y  des  indi- 
vidus différents  et  leurs  quabtés  propres,  ou  sous  des  rapports  particuliers  à 
chacun,  ou  sous  un  rapport  commun  de  circonstances,  abstraction  faite  de 
tout  autre. 

En  disant  les  gens  du  moruUj  vous  spécifiez  la  sorte  de  ^ens.  Si  vous  dites 
des  gens,  sans  addition,  vous  désignez  une  sorte  de  gens^  ou  des  gens  d'une 
sorte  particulière,  mais  sans  la  spécifier.  Vous  dites  que  vous  avez  vu  pk- 
sieurs  personnes^  et  par  là  vous  n'indiquez  entre  elles  aucun  rapport  ;  vous 
direz  que  vous  les  avez  vues  se  promener,  et  par  là  vous  ne  marquez  entre 
elles  d'autre  rapport  que  celui  d'une  action  semblable. 

Vous  direz  qu  il  y  avait  à  telle  fête  toute  sorte  de  gens,  ou  des  gens  de  toute 
espèce,  pour  marquer  la  foule  et  le  mélange  des  états.  Vous  direz  que  vous  ne 
connaissez  pas  les  personnes  qui  passent,  sans  attacher  à  ce  mot  aautre  idée 
que  celle  d'mdividus  ou  de  particuliers  qui  vous  sont  inconnus. 

On  demande  quel  était  sous  les  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race, 
en  France,  Vétat  des  personnes?  L'état  des  gens  aurait  supposé  une  condition 
commune,  et  ce  mot  n'aurait  été  ni  clair  ni  noble. 

Lorsqu'il  s'agira  d'une  assemblée  composée  de  gens  du  même  ordre,  pour 
exécuter  ensemble  une  chose  de  leur  état,  vous  direz  qu'il  n'y  avait  que  des 
gens  ou  des  sujets  choisis.  Lorsque  vous  ne  voudrez  désirer  ni  objet,  ni 
dessein,  ni  rapport  commun,  vous  parlerez  de  personnes  choisies. 

Itya  gens  et  gens,  c'est-à-dire  différentes  sortes  ou  espèces  de  gens  .*  il  y  a 
aussi  personnes  et  personnes,  c'est-à-dire  des  personnes  d'un  mérite  on  d'un 
:aractère  particulier  ou  différent. 

On  dira  pour  toute  la  jeunesse,  sans  distinction,  les  jeurns  gens  ;  pour  dis- 
tinguer le  sexe,  on  dira  les  jeunes  personnes. 

Les  honnêtes  gens  forment  une  espèce  de  ligue,  de  corps  :  les  persofuies 
honnêtes  sont  isolées,  éparses. 

C'est  se  moquer  des  gens  du  monde,  et  non  des  personnes,  que  de  leur  con- 
ter des  choses  mcroyables.  Le  mot  gens  est  là  indéfini  comme  celui  de  monde  : 
une  moquerie  déterminée  et  directe  tomberait  sur  les  personnes. 

Pour  indiquer  le  caractère  commun  d'une  nation,  remarqué  dans  divers 
individus,  vous  direz  ces  ^ens-là  :  s'il  ne  s'agit  aue  des  caractères  particuliers 
de  tels  ou  lels^  vous  direz  plutôt  ces  personnes-là. 

Vos  soldats,  vos  domestiques,  votre  suite,  votre  société,  vous  les  appelez 
Quelquefois  vos  gens  ;  considérés  à  part,  sans  liaison  sociale,  sans  oépen- 
aance,  sans  rapport  d'état,  ce  sont  des  personnes. 

Appliqué  à  des  personnages  subalternes  ou  assujettis,  vague  par  lui-même, 
fait  pour  exprimer  la  multitude  et  la  foule,  particulièrement  affectée  désigner 
Fespéce  ou  la  sorte  (termes  si  souvent  employés  injurieusement),  le  mot  de 
gens  est  souvent  une  dénomination  familière,  Jeste,  cavalière,  méprisante;  et, 
par  les  raisons  conti^aires,  le  mot  de  personnes  est  plutôt  une  qualification 
honnête^  décente,  respectueuse,  not^.  ^) 
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663.  QentilB,  Païens. 

n  est  important  de  distinguer  deux  mots  quî^  mal  entendus  et  mal  appli- 
qués, confondent  deux  ordres  d'hommes  religieusement  différents. 

Fleurj  remarque  que  les  Juifs  comprenaient  généralement  tous  les  étran- 
gers sous  le  nom  de  gàïm,  nations  ou  gentils^  comme  les  Romains  les  dési- 
gnaient par  le  nom  de  barbares j  et  ensuite  par  celui  de  gentils  ou  gentes.  Par 
)e  même  nom  de  gentils ,  les  Juifs  désignaient  spécialement  ceux  cfui  n'étaient 
pas  de  leur  reli^on.  Leurs  auteurs  appelèrent  ainsi  dans  la  suite  les  chré- 
tiens. Or,  parmi  ces  gentils  incirconcis^  il  j  en  avait^  ainsi  que  Fleurj  le  re- 
marque^ qui  adoraient  le  vrai  DieUy  et  à  qui  l'on  accordait  la  permission  d'ha- 
biter la  Terre-Sainte,  pourvu  qu'ils  observassent  la  loi  de  nature  et  l'absti- 
nenoe  du  sang.  Quelques  savants  prétendent  que  les  gentils  furent  appelés  de 
ce  nom  à  cause  qu'ils  n'ont  que  la  loi  naturelle  et  celles  qu'ils  s'imposent  à 
eux-mêmes^  par  opposition  aux  Juifs  et  aux  chrétiens^  qui  ont  une  loi  posi- 
tive et  une  religion  révélée  qu'ils  sont  obligés  de  suivre.  L'Eglise  naissante  ne 
pariait  que  de  gentils. 

Après  rétablissement  du  christianisme,  les  peuples  restés  infidèles  furent 
appelés  pagani  (païens)^  soit,  selon  le  sentiment  de  Baronius,  parce  que  les 
empereurs  chrétiens  obligèrent,  par  leurs  édits,  les  adorateurs  des  faux  dieux 
à  se  retirer  dans  les  campagnes^  où  ils  exercèrent  leur  religion  ;  soit  parce 
qu'en  effet  l'idol&trie,  après  la  conversion  des  villes^  se  maintint  encore  dans 
les  villages  ou  bourgs  ipagus)  )  soit,  comme  le  dit  saint  Jérôme,  parce  que 
les  infidèles  refusèrent  de  s'enrôler  dans  la  milice  de  Jésus-Christ,  ou  qu  ils 
aimèrent  mieux  quitter  le  service  que  de  recevoir  le  baptême,  ainsi  qu'il  fut 
ordonné  l'an  3i0,  suivant  la  remarque  de  Fleury;  car,  chez  les  Latins,  po^o- 
nitf  était  opposé  à  miles  (soldat).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  païen  fut  donné 
aux  infidèles  qui,  retirés  des  villes,  persévérèrent  dans  le  culte  des  faux  dieux. 
Les  genHls  furent  appelés  à  la  foi,  et  obéirent  à  leur  vocation  :  les  païens  per- 
sistèrent dans  leur  idolâtrie. 

Le  mot  de  gentils  ne  désigne  donc  que  des  gens  qui  ne  croient  pas  la  reli- 
^on  révélée  ;  et  celui  de  païens  dislingue  ceux  qui  sont  attachés  à  une  religion 
mythologique  ou  au  culte  des  faux  dieux.  Les  païens  sont  gentils,  mais  les 
gmtils  ne  sont  pas  tons  païens.  Confucios  et  Socrate ,  qui  rejetaient  la  plura- 
lité des  dieux,  étaient  gentils,  et  n'étaient  point  païens.  Les  adorateurs  de 
Jupiter,  de  Fô,  de  Brahma,  de  Xaca,  de  La  et  autres  dieux,  sont  païens  ;  les 
sectateurs  de  Mahomet,  adorateurs  d'un  seul  Dieu,  sont,  à  proprement  parler, 
gentils. 

Celui  qui  ne  croit  point  en  Jésus-Christ,  mais  qui  n'honore  pas  de  faux 
d\e\a,  est  gentil  :  celui  qui  honore  les  faux  dieux,  et  qui  par  conséquent  a 
des  sentiments  tout  opposés  à  la  foi,  est  païen. 

I>ans  l'usage  commun  de  ces  mots,  le  nom  de  gentils  ne  s'applique  guère 
qii'aux  nations  anciennes  considérées  dans  leur  opposition  avec  le  judaïsme 
ou  le  christianisme  naissant.  La  qualification  de  païens,  nous  la  répandons 
généralement  sur  tous  les  peuples  qui,  dans  tous  les  temps,  ont  adoré  de 
lausses  divinités. 

L'usage  attache  encore  au  mot  païen  une  idée  de  mauvaises  mœurs,  de 
mœurs  grossières,  déréglées,  brutales,  impies,  abominables  :  cette  tache  n'est 
pas  également  imprimée  au  mot  gentil.  (R.) 

664.  Gérer,  Régir. 

Gérer  (de  gerere,  porter),  porterie  poids  des  affiaires  dont  le  soin  nous  a  été 
lemis.  Régir  {de  regere,  gouverner),  gouverner  les  choses  qui  ont  été  confiées 
à  notre  conduite.  On  gère  les  affaires  d'un  particulier;  on  régit  ses  domaines. 
On  peut  gérer  partout  où  il  y  a  des  '«^res  ;  ainsi  on  gère  une  succession  où 
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il  y  a  pins  de  dettes  que  de  biens.  On  ne  tigil  que  lorsqu'il  se  troure  des 
biens  a  soigner  et  à  conserver. 

GéreT  suppose  une  autorité  plus  absolue^  et  qui  rend  en  quelque  sorte 
fesponsable;  régir  suppose  une  commission  bomée  par  des  règlements  aax- 
quels  doit  se  conformer  celui  qui  r^^it.  Le  ministre  qui  a  mal  gèré\e%  finances 
d'un  État  peut  être  puni  comme  étant  coupable,  et  comme  en  ayant  fait  un 
mauvais  emploi  :  dire  qu'il  les  a  mal  régie$,  c^est  dire  seulement  qu'il  a 
négligé  ou  ignoré  les  soms  et  les  détails  nécessaires  de  Tadministration  :  on 
ne  peut  Taccuser  que  d'incapacité.  (F*  G.) 

665.  Gibet,  Potence. 

La  potence  est  un  gtbet  de  bois  d'une  forme  déterminée  :  gibet  est  donc  une 
sorte  de  genre  ou  un  mot  plus  vague  ;  aussi  nous  appelons  également  gibet^  et 
la  potence  où  Ton  étrangle  les  coupables^  et  les  fourches  patibulaires  où  oh 
les  expose.  Nous  disons  même  que  notre  Sauveur  est  mort  sur  un  gibet,  et  ce 
gibet  est  une  croix. 

Gibet,  plus  usité  autrefois,  est  réellement  le  mot  propre^  puisqu^il  n'a  pal 
d'autre  acception  dans  notre  langue  ;  au  lieu  que  potence  sert,  dans  une  foule 
d'arts,  à  dénommer  différentes  pièces  analogues,  quant  à  la  forme.  Mais  ce 
dernier  est  devenu  le  terme  vulgaire,  et  même  celui  de  la  justice;  par  là 
même  le  premier  est  devenu  plus  noble. 

Le  gibet  est  plutôt  le  genre  de  supplice^  la  potence  est  l'instrument  du  sup- 
plice. On  dit  proverbialement  que  le  gibet  ne  perd  jamais  ses  droits.  Le  gibet 
n'est  là  que  le  signe  de  la  peine  :  la  potence^  ainsi  que  la  corde  ou  la  hart,  sont 
les  moyens  d'exécution  de  cette  peine.  C'est  la  potence  qu'on  dresse;  la  po- 
tence est,  dans  toutes  les  applications  du  mot,  un  instrument,  un  engin,  une 
espèce  travaillée.  (R.) 

666.  Gigot,  Ëclanche. 

Ces  mots  servent  à  distinguer  la  cuisse  du  mouton  ou  la  partie  supéneore 
du  quartier  de  derrière  coupée  pour  la  cuisine  et  la  table.  Éclanche  est'mt 
terme  de  boucherie  quelquefois  employé  par  les  bourgeois  de  Paris.  Gigot esi 
le  terme  de  l'usage  ordinaire,  et  partout  également  adopté,  et  moins  trivial. 

Éclanche  vient  visiblement  de  hanche  :  la  hanche  est  une  partie  du  corps 
qui  s'emboîte  avec  une  autre.  Hanche  tient  au  grec  dy^^»  V^^  désigne  le  bras, 
un  membre  lié  à  un  autre,  formant  un  angle  par  une  jointure.  Véclanche 
est  donc  proprement  la  partie  supérieure  de  la  cuisse,  cette  partie  charnue 
qui  tient  à  la  /tanche,  celle  qui  va  s'emboîter  dans  les  charnières  du  buste. 

Le  gigot  est  plutôt  la  partie  inférieure  de  la  cuisse,  celle  qui  tient  à  la 
jambe.  Le  mot  gigue  signifie  également  cuisse  et  jambe.  Le  gigot  est,  dans  le 
cheval,  la  jambe  de  derrière  :  on  dit  aussi  populairement  gigots,  des  cuisses 
et  des  jambes  d'hommes.  Gigot  a  donc  une  signification  plus  étendue  qa'tf- 
elanehe,  et  il  convient  mieux  pour  désigner  la  cuisse  entière.  La  gigue  est  un 
gros  gigot ,  ou  le  gigot  une  petite  gigue. 

il  est  inutile  d'observer  qu'éckmche  se  dit  uniquement  du  gigot  de  mouton 
iiu'il  s'agit  de  manger;  on  vient  de  voir  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  gigot, 

667.  Gloire,  Honneur. 

La  ^{oire  dit  quelque  chose  de  plus  éclatant  que  Vhonneuf,  La,  gloire  est 
Téclat  de  la  bonne  renommée  (Marmomtel).  Celle-là  fait  qu'on  entreprend,  de 
son  propre  mouvement  et  sans  y  être  obligé,  les  choses  les  plus  difficiles; 
celui-ci  fait  qu'on  exécute,  sans  répugnance  et  de  bonne  grâce,  tout  ce  que  le 
devoir  le  plus  rigoureux  peut  exiger. 

On  die  la  gloire  et  non  pas  ^'honneur  de  Dieu* 
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Trop  pea'd*AonfMur  pour  mo!  suivait  celle  TÎctoîre. 

A  faÎDcre  sans  péril  on  triomphe  sans  glolnv,  (Corheilli.) 

l/bomme  peut  être  indiffërent  pour  la  gloire  ;  mais  il  ne  lui  est  pas  per* 
mis  de  Tétre  pour  Ylumneur. 

L*amoiir  D*est  qa*aii  plaisir,  Y  honneur  est  on  devoir.  (GoaiisiLLE.) 

<  L'honneur  des  femmes  est  la  chasteté»  On  manque  à  Vhonneur^  on  ne 
manque  pas  à  la  gloire. 


Isabelle  pourrait  perdre  dans  ces  hantises 

Les  semences  à'honneur  qu*avec  nous  elle  a  prises.  (MoLiiai. 


du  soldat 


Le  désir  d'acq[uérir  de  la  gloire  pousse  quelquefois  le  courage 
jusqu'à  la  témérité;  et  les  sentiments  d'honneur  le  retiennent  souvent  dans  le 
deroir^  malgré  les  mouvements  de  la  crainte. 

Il  est  assez  d'usage,  dans  le  discours^  de  mettre  l'intérêt  en  antithèse  avec 
la  gloire,  et  le  goûl  avec  V honneur.  Ainsi  Ton  dit  qu'un  auteur  qui  travaille 
pour  la  gloire  s'attache  plus  à  perfectionner  ses  ouvraces  que  celui  qui  tra- 
vaille pour  l'intérêt  ;  et  que,  quand  un  avare  fait  de  la  dépense,  c'est  plus  par 
honneur  que  par  goût.  (G.) 

U  y  a  des  cens  qui  se  font  gloire  d'actions  déshonorantes,  d'autres  qui  se 
font  Aonnetir  des  actions  ou  des  mots  d'autrui.  (V.  F.) 

668.  Glorieux,  Fier,  Avantageux,  Orgueilleux. 

Le  glorieux  n'est  pas  tout  à  fait  le  fier,  ni  Y  avantageux,  ni  Yorgueilleux,  Le 
fer  tient  de  l'arrogant,  du  dédaigneux^  et  se  communique  peu.  L'avantageux 
abuse  de  la  moindre  déférence  qu'on  a  pour  lui.  L'orgueilleux  éiale  l'excès  de 
la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui-même.  Le  glorieux  est  |)lus  rempli  de  vanité; 
il  cherche  plus  à  s  établir  dans  l'opinion  des  hommes;  il  veut  réparer  par  les 
dehors  ce  qui  lui  manque  en  effet. 

Le  glorieux  veut  paraître  quelque  chose.  L'orgueiUeux  croit  être  quelque 
chose.  (Encycl. ,  VI 1 ,  7  J  6.) 

UavarUageux  agit  comme  s'il  était  quelque  chose.  Le  fier  croit  que  lui  seul 
est  quelque  chose,  et  que  les  autres  ne  sont  rien.  (B). 

669.  Glose,  Commentaire. 

lis  sont  tous  les  deux  des  interprétations  ou  des  explications  d'un  texte; 
mais  h  glose  est  plus  littérale,  et  se  fait  presque  mot  à  mot  :  le  commentaire 
est  plus  lihf  e^  et  moins  scrupuleux  à  s'écarter  de  la  lettre.  Il  leur  est  assez 
ordinaire  d'être  diffus  sur  ce  qui  s'entend  aisément  et  de  garder  le  silence  sur 
les  endroits  difliciles.  (G.) 

670.  Gourmand,  Goinfre,  Goulu,  Glouton. 

Le  défaut  commun  exprimé  par  ces  termes  est  celui  de  manger  trop,  im- 
modérément, avec  excès,  ou  l'intempérance  dans  le  manger. 

Le  gourmand  aime  à  manger  et  à  faire  bonne  chère;  il  faut  qu'il  mange, 
mais  non  sans  choix.  Le  goinfre  est  d'un  si  haut  appétit,  ou  plutôt  d'un  appétit 
si  brutal,  qu'il  mange  à  pleine  bouche,  bâfre,  se  gorge  de  tout,  assez  indis- 
tinctement; il  mange  et  mange  pour  manger.  Le  goulu  mange  avec  tant 
d'avidité,  qu'il  avale  plutôt  qu'il  ne  mange;  ou  qu'il  ne  fait  que  tordre  et 
avaler,  comme  on  dit  :  il  ne  mâche  pas,  il  gobe.  Le  glouton  court  au  manger^ 
mange  avec  un  bruit  désagréable,  et  avec  tant  de  voracité  qu'un  morceau  n'at- 
tend pas  l'autre,  et  que  tout  a  bientôt  disparu  devant  lui  :  il  engloutit;  on  le 
dirait  du  moins. 
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Gotirmofid  est  an  mot  ^nérique  ;  car  le  vice,  pris  en  générait  f^ap|»1Ie 
gourmandise»  Mais  Tusage  journalier  est  de  le  réduire  à  nne  espèceparticulière 
de  mangeurs  :  et  cette  espèce,  c'est  celle  des  gens  qui  se  livrent  trop  à  lear 
goût,  pour  les  bons  morceaux  principalement.  Dans  rancienne  Encyàopidie, 
la  gourmandise  est  un  amour  raffiné  et  désordonné  de  la  bonne  chère  :  c'est 
peut-être  trop  dire;  ce  caractère  conviendrait  peut-être  plutôt  au  défaut da 

giand,  qui  aime  les  morceaux  délicats,  les  savoure^  et  s  y  connaît  biep.  Le 
ictionnaire  de  Trévoux  veut  que  le  gourmand  ne  mange  qu'avec  avidité  el 
avec  excès  ;  c'est  trop  ou  trop  peu^  puisqu'on  dit  tous  les  jours  aux  personnes^ 
5  des  femmes,  sans  injure  et  avec  amitié,  qu'elles  sont  gourmandes,  parce 
qu'elles  choisissent  les  morceaux^  ou  qu'elles  mangent  trop^  eu  égard  à  leur 
santéy  lors  même  qu'elles  mangent  sans  avidité  et  beaucoup  moins  que  d'au- 
tres^ et  sans  apparence  d'excès.  Il  est  naturel  que  le  gourmand  distingue  les 
mets^  comme  le  gourmet  les  vins.  Grande  et  bonne  chère^  voilà  pour  le  gour- 
mand :  chère  fine  et  délicate^  pour  le  friand, 

I^es  vocabulistes  conviennent  que  le  goinfre  fait  tout  son  plaisir  de  la  table, 
et  son  dieu  de  son  ventre;  il  vit  pour  manger.  Sa  gourmandise  est  sans  goût, 
c'est  une  débauche  sans  finesse;  on  dirait  qu'il  veut  tout  manger  d'un  mor- 
ceau,  et  qu'il  ne  rassasie  pas.  Sa  manière  est  de  bdfrer,  c'est-à-dire  de  manger 
avidement^  copieusement,  bruyamment^  mettant  tout  en  pièces^  faisant  sauter 
les  bribes^  comme  on  dit. 

Le  propre  du  goulu  est  de  manger  arec  une  si  grande  avidité,  qu'il  semble 
avaler  tout  d'un  coup  les  morceaux  :  il  les  gobe^  comme  on  gobe  un  œuf,  une 
huître,  c'est-à-dire  qu*il  les  avale  sans  mâcher  ou  savourer  la  chose.  On  dit 
aussi  gobeur;  mais  ce  mot  populaire  n'exprime  que  l'action  simple,  sans 
blâme  et  sans  imputation  d'excès  ou  d'avidité  déplacée,  ce  qui  dislingue  le 
goulu.  Le  gobeur  ahuitres  peint  par  la  Fontaine  n^st  pas  goulu\  il  mange  le 
mets  comme  le  mets  doit  être  mangé.  Le  peuple  a  renchéri  sur  le  mot  pou/u 
par  celui  de  gouliafre.  Le  gouliafre  est  extrêmement  et  vilainement  j/ou/tf- 

Le  glouton  ressemble  fort  au  goulu,  mais  plus  brutalement  vorace,  il  se 
jette  avec  plus  d'ardeur  sur  sa  proie,  s'acharne  sur  elle,  la  dévore  d'une  ma- 
nière dégoûtante,  et  avec  tant  de  rapidité  qu'il  semble  vouloir  VengUwXir  ou 
l'avoir  engloutie.  Ainsi,  le  loup  est  particulièrement  appelé  un  animal  (/bouton. 
Le  glouton  est  comme  une  brute  affamée;  le  glouton  est  goulu  etsa/re;  govl% 
par  la  manière  dont  il  avale;  «a/re,  parla  manière  dont  il  se  jette  et  s'acharne 
sur  le  manger  :  ce  dernier  mot  désigne  particulièrement  l'instinct  vorace,  et 
se  dit  proprement  des  animaux.  (R.) 

671.  Gouvernement,  Régime,  Administration. 

Gouvernement,  du  latin  ^ôematto^  est  imeexprciision  figurée  qui,  au  propre, 
désigne  l'action  du  timonier  qui  tient  la  barre  au  gouvernail. 

C'est  un  terme  générique  qui  a  la  double  acception  du  principe  et  du  ré- 
sultat. C'est  dans  ces  divers  sens  que  nous  avons  dit  un  gouvernement  démo- 
cratique, aristocratique,  etc.,  pour  exprimer  la  nature  du  gouvernemenijei 
que  nous  disons  un  gouvernement  doux  ou  modéré,  dur  ou  tyrannique,  pour 
en  exprimer  les  effets.  Il  est  opposé  à  anarchie. 

Régime j  du  latin  regimen,  est,  mot  à  mot,  l'ordre,  la  règle,  la  foime  {poli- 
tique à  laquelle  le  gouvernement  soumet.  \je  régime  est  doux,  ou  dur,  selon  les 
Jmncipes.  Les  corporations,  les  ordres  religieux,  les  administrations  avaient 
eur  régime.  On  dit  d'un  malade  qu'il  est  au  régime.  C'est  un  mol  générique 
qui  est  souvent  modifié,  mais  il  garde  toujours  le  sens  de  son  origine.  Ici  c'est 
la  règle  établie  par  le  gouvernement  dans  le  sens  de  la  machine  politique. 

Administration,  latin  administraiio,  dérivé  de  minister,  ministre,' exécuteur, 
signifie  littéralement  exécution.  Le  gouvernement  ordonne,  le  régime  règle, 
Vadminislration  exécute.  C'est  encore  un  terme  générique  qui^  dans  l'accep- 
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tion  ou  nous  le  prenons  ici^  signifie  l'ordi'e  de  comptabilité,  les  règles,  la  di- 
rection de  certaines  afSiires^  Tezercice  de  la  justice^  en  un  mot^  tous  les  objets 
dont  les  principes  sont  établis,  et  dont  il  ne  reste  qu^à  faire  Tapplication. 
VadnUnistraUur  est  passif  (piant  aux  principes;  il  est  actif  quant  à  Texécu- 
tion.  (R.) 

672.  Grftce,  Faveur. 

Selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  grâce  et  faveur  ne  sont  pas  synonymes; 
mais  leur  synonymie  y  est  parfaitement  établie  par  les  déûnitions.  La  faveur, 
dit-on,  est  une  bienveillance  gratuite  qu'on  cherche  à  obtenir  ;  ce  mot  sup|)ose 
pLaXài  un  bienfait  qu'une  récompense.  1^  grâce  est  une  faveur  qu'on  fait  à 
quelqu'un  sans  y  être  obligé  :  c^est  plus  aue  justice. 

Grâce  dit  quelque  chose  de  gratuit,  un  bienfait  gratuit,  un  service  gratuite- 
ment rendu  :  faveur  dit  quelque  chose  d*affectueux,  le  gage  d'un  intérêt  par- 
ticulier»  le  soin  du  zèle  pour  le  bonheur  ou  la  satisfaction  de  quelqu'un.  Vous 
ôtes  gratifié  par  un  bien,  par  un  avantage  qui  ne  vous  est  point  dû  :  vous  êtes 
favorisé  par  des  biens,  par  des  préférences  qui  vous  distinguent. 

La  grâce  exclut  le  droit,  et  par  conséquent  le  mérite  strict  :  la  faveur  fait 
acception  des  personnes,  sans  exclure  tout  titre.  La  grâce  est  étrangère  à  la 
justice  :  la  faveur  est  opposée  à  la  rigueur. 

La  récompense  n'est  point  grâce  ;  car  elle  est  due.  Mais,  par  abus,  on  l'ap- 
pelle gràce^  dès  qu'il  y  entre  de  la  faveur, 

La  grâce,  quoiqu'elle  ne  puisse  être  rigoureusement  méritée,  est  faite 
néanmoins  pour  le  mérite;  la  faveur  ne  suppose  pas  le  mérite,  si  ce  n'est 
celui  de  plaire.  On  verse  des  grâces  sur  le  citoyen  utile,  on  comble  de  faveurs 
l'inutile  courtisan.  Le  ciel  accorde  des  grâces,  et  la  fortune,  des  faveurs, 

La  bonté,  la  bienfaisance,  la  clémence,  la  générosité,  font  ou  accordent 
ane  grâce.  Une  bienveillance  particulière,  l'inclination  personnelle,  un  goût 
de  préférence,  font  ou  accordent  une  faveur. 

On  accorde  une  grâce  même  à  son  ennemi  ;  on  n'accorde  des  faveurs  qu'à 
ceux  qu'on  aime. 

La  grâce  intéresse  plus  ou  moins  celui  qui  la  reçoit  ;  la  faveur  intéresse 
plus  ou  moins  celui  qui  la  fait. 

La  grâce  annonce  principalement  la  puissance  et  la  supériorité  dans  celui 
qui  l'accorde;  la  faveur  annonce  plutôt  le  faible,  la  familiarité  dans  celui  qui 
la  fait.  (R.) 

673.  Grftces,  Agréments. 

Les  grâces  naissent  d'une  politesse  naturelle,  accompagnée  d'une  noble 
liberté  :  c'est  un  vernis  qu'on  répand  dans  le  discours,  dans  les  actions,  dans 
le  maintien,  et  qui  fait  qu'on  plait  jusque  dans  les  moindres  choses.  Les 
agréments  viennent  d'un  assemblage  de  traits  que  l'humeur  et  l'esprit  ani- 
ment, ils  l'emportent  souvent  sur  ce  qui  est  régulièrement  beau. 

Il  semble  que  le  corps  soit  plus  susceptible  de  grâces;  et  l'esprit  à'agré" 
merUs.  L'on  dit  d'une  personne  qu'elle  marche,  danse,  chante  avec  grâc^,  et 
que  sa  conversation  est  pleine  d'agréments. 

Que  peut  désirer  un  homme  dans  une  dame,  que  de  trouver,  au  delà  d'un 
extérieur  formé  de  grâces  et  d'agréments,  un  intérieur  composé  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  solide  dans  l'esprit  et  de  plus  délicat  dans  les  sentiments  !  En  est-il  de 
ce  caractère?  (G.) 

La  grâce  fait  partie  de  la  beauté,  elle  lui  est  nécessaire,  elle  la  complète, 
c'est  le  charme  de  la  beauté. 

Agréments  ne  donne  pas  l'idée  de  la  beauté,  c'est  quelque  chose  de  vif  et  de 
piquant  qui  ne  l'exclut  pas,  mais  au  besoin  la  remplace  ou  la  fait  oublier. 

L'harmonie  des  contours,  une  certaine  aisance  dans  les  mouvements,  rien 

1. 1.  23 
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de  brusque,  de  heurte,  ni  de  choquant,  voilà  la  grâce.  Le  contraire  n'empêche 
pas  et  donne  quelquefois  les  agréments. 

La  grâce  est  une  qualité  particulière  de  TensemUe. 

Les  agréments  sont  plus  difficiles  à  définir  parce  qu'ils  indiquent  plutôt 
Teffet  produit  que  la  cause.  Ils  sont  plutôt  dans  les  détails. 

De  grâces  et  d*aUraitsje  toîs  qa*elle  est  pourvue.  (Molièbe). 

Grâces  dit  ici  qnelaue  chose  de  solide. 

Agrément  se  prena  souvent  pour  désigner  quelone  chose  d'agréable,  non 
indispensable  :  talent  à^agrèmenty  robe  surchargée  d'aj^r^menf». 

La  grâioe  existe  d'une  manière  absolue  ;  les  agréments  sont  particuliers  à  la 
personne  chez  qui  on  les  remarque.  11  est  des  gens  qui  se  travaillent  san» 
cesse  à  faire  des  grâces  :  oe  sont  des  grâces  sans  agrément.  (V.  F.) 

674.  Oracienx,  Agréable. 

L'air  et  les  manières  rendent  gracieux.  L'esprit  et  l'humeur  rendent 
agréable. 

On  aime  la  rencontre  d'un  homme  gracieux;  il  plaît.  On  recherche  la 
compagnie  d'un  homme  agréable,  il  amuse. 

Les  personnes  polies  sont  toujours  gracieuses;  et  les  personnes  enjouées 
sont  ordinairement  agréables. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  la  société  d'Atre  d'un  abord  gracieux  et  d^un  com- 
merce agréable  ;  il  faut  encore  avoir  le  cœur  droit  et  la  bouche  sincère. 

Qu'il  est  difficile  de  ne  pas  s'attacher  oîi  l'on  trouve  toujours,  à  la  suite 
d'une  réception  gracieuse,  une  conversation  agréable  ! 

Il  me  semble  que  c'est  plus  par  les  manières  que  par  l'air  que  les  hommes 
sont  gracieuXf  et  que  les  femmes  le  sont  plutôt  par  leur  air  que  par  leurs 
manières^  quoiqu'elles  puissent  l'être  par  celles-ci;  car  il  s'en  trouve  qui, 
avec  l'air  gracieux^  ont  les  manières  rebutantes.  Il  me  parait  aussi  que  ce 
qui  contribue  le  plus  à  rendre  l'homme  agréable,  est  un  esprit  vif  et  délié)  jet 
que  ce  qui  y  a  le  plus  de  part  à  l'égard  de  la  femme^  est  un  humeur  égale  et 
enjouée  (i). 

Lorsque  ces  mots  sont  emplojés  dans  un  autre  sens^  pour  marquer  des 
qualités  personnelles,  alors  celui  de  gracieux  exprime  proprement  quelque 
chose  qui  flatte  le  sens  ou  l'amour-propre;  et  celui  d'agréable,  quelque  chose 
qui  convient  au  goût  et  à  l'esprit. 

Il  est  gracieux  d^avoir  toujours  de  beaux  objets  devant  soi,  et  d'être  bien 
reçu  pai'tout.  Rien  n'est  plus  agréable  à  un  bon  esprit  que  la  bonne  com- 
pagnie. 

Il  est  quelquefois  dangereux  d'approcher  de  ce  qui  est  gracieux  à  voir  ;  et 
il  peut  arriver  que  ce  qm  esiirhs-agréable  soit  très-nuisible.  (G.) 

675.  Grain,  Graine. 

Ces  deux  mots  sont  synonymes,  en  ce  qu'ils  signifient  également  nae 
semence  qu'on  jette  en  terre  pour  y  fructifier;  mais  legrain est  une  semence 
de  lui-même^  c'est-à-dire  qu'il  est  aussi  le  fruit  qu'on  en  doit  recueillir  :  la 
graine  est  une  semence  de  choses  difTérentcSy  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  pas 
elle-même  le  fruit  qu'elle  doit  produire. 

On  sème  des  grains  de  blé  et  d'avoine  pour  avoir  de  ces  mêmes  grains.  On 
sème  des  graines  pour  avoir  des  melons^  des  fleurs,  des  héritages,  etc. 

On  fait  la  i-écolte  des  grains  :  on  ramasse  les  graines.  Les  piiemiers  se 

,    I  ■    I       Ml.!.!!    I    ■  ■■!■■■  I  ■       .       ■  Il  I    I    t     I    I    I  I  I  I  '    ■ 

(i)  Gracieux  veut  dire  plus  qa'agréahle,  et  indique  l'envie  de  plaire.  {E^cgd.^ 
Vil,  S06.) 
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fèment  tiidiiwiifgHWiU  dmn»  les  chaBips^  et  tes  feecndei  aost  le  pattage  des 

Le  not  de  gmâmB  fut  prëchëmeiMi  mitre  Vidëe  divine  sentnos  propte  I 
germer  et  \  Iraetffiery  ce  que  ne  feit  pas  edni  de  praw.  Aîm»  Fen  dii  ^pa  fe 
cbènerâ  est  k  ^«irw  du  chenTre  ;  mais  on  ne  dîl  pae  qv^l  ca  est  le  prmm  (t); 
ils  coBsenrent  même  cette  analogie  designîficalîfiai  dam  le  se»  figeré. 

Te!  a  sa  mëmoire  ebargée  des  sages  et  prudentes  maxiaes  des  grands 
hommes,  qui  n'a  pas  lui-même  un  grain  de  bon  sens.  Il  est  difficile  ^pÊÊtdimoi 
maoraise  gitane  n  Tieme  an  bon  fruit.  (G.) 

676.  Grand,  Ënorma^  Atroce. 

Ces  trois  épîtfaèles  se  rapportent  ait  crime,  et  marquent  ici  le  degré  d'i» 
tensité. 

Grand  est  mie  earpression  générique  emplbyée  au  pbjsique  eC  an  moral, 
pour  exprimer  la  hauteur,  l'élévation,  retendue;  elle  s'applique,  comme  ïoè^ 
serve  FAcadémie,  aux  choses  qui  surpassent  les  autres  du  même  genre,  mais 
qui  n'excèdent  pas  tes  proportions  connues. 

Grand  suppose  donc  une  extension  déterminée.  Il  y  a  des  crimes  ph»  ou 
moins  grands,  comparés  avec  d'autres  de  même  espèce. 

Énorme^  an  latin  enormiSy  formé  de  norma,  r%le,  avec  l'ad? ersative,.  ou 
plutôt  l'exclusive  e,  signifie  littéralement  hors  de  la  règle,  outre  mesure.  C'est 
une  expression  figurée  qui  rappelle  l'excès. 

Le  mot  crtme,  applicable  à  toutes  les  infractions  do  pacte  social,  n^a  qu'une 
valeur  indéfinie.  L'épithète  grand  en  fixe  l'étendue  et  la  classe;  celle  d'énorme 
le  distingue,  le  met  hors  des  rangs. 

Atroce,  du  latin  atrox,  dérif é  d'ater,  noir,  horrible,  crvel,  ajovie  à  l'idée 
de  grand  et  d'énorme  celle  d'un  concours  de  circonstances  qui  fag^vent. 
Taliie,  faisant  passer  son  char  sur  le  cadavre  de  son  père  ;  Néron,  faisant  as- 
sassiner sa  mère,  commettent  des  crimes  énormes  :  mais  CaraeaHa,  faisant 
poignarder  devant  lui  son  frère  dans  les  bras  de  sa  mère,  mais  Atrée,  faisant 
boire  à  Thyeste  le  sang  de  ses  enfants,  commettent  des  crimes  atroces. 

Il  est  de  grands  crimes  que  l'honneur  et  le  préjugé  prescrivent,  et  on  leur 
obéit.  Il  est  des  erines  énormes  que  l'afireuse  politique  a  trouvé  le  moyen  de 
justifier.  Quant  au  erinte  atroce,  comme  il  suppose  toujours  le  plus,  et  qu'il 
porte  avec  lui  l'idée  dfune  barbarie  ^ancun  motif  ne  saurait  cxcnsety  il  a'a 
jamsôs  en  d'apologistes.  (R.) 

677.  firaadenr  d'âme,  Générosité,  Magnanimité. 

La  grandeur  est  une  qualité  relative;  c'est  une  supériorité  d'élévation.  La 
grandear  éTâme  est  dans  les  sentiments  élevés  au-dessus  des  sentiments  vul- 
gaires. La  magnanimité  est  proprement  la  qualité  constitutive  d'une  grande 
âme  :  mais  c'est  snrtont  la  grimdeur  de  ïéme  qu'exprime  la  ma^antnwléf  et 
c'est  ainsi  qu'il  s'agit  de  l'envisager.  Dès  que  la  magnanimité  est  considérée 
comme  une  vue  particulière,  ce  n'est  pas  seulement  de  la  praiMbur  d'dme, 
c'est  la  grandemré^âme  dans  toute  sa  kkautenr,  sa  perfection,  sa  plénitiide.  La 
générosité  est  la  qualité  qui  distingue  une  bonne  race,  la  noblesse  du  sang^ 
l'homme  d'une  ftme  forte  :  gens,  race,  désigna  cfaes  les  Latins  l'espèce  de  fa- 
mille que  nous  appelons  maison. 

On  conçoit  assez  que  la  ^rondeiir  d*àme  est  cette  sorte  d^instinet  qui  nous 
fait  tendre  au  grand  et  découvrir  le  beau.  Il  est  facile  de  se  convaincre  que  la 


(1)  Od  dil  pourtant  on  grain  de  chènevîs  ;  maïs  c'est  comme  on  dit  un  grain  de 
nbk,  pour  ssmaner  un  des  élémeais  iBdividiie]8*.ou  de  la  graine  de  ehénevis^oa  d*an 
monceau  de  sable,  (ft^) 
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générosité  te  distingue  surtout  |>ar  ce  grand  caractàre  qui  nous  fait  user  de  noi 
avantages,  relâcher  de  nos  droits,  sacrifier  nos  intérêts  en  faveur  des  autres; 
et  c'est  par  cette  idée  que  le  mot  devient  quelquefois  synonvme  de  libéralité. 
LWateur  Mascaron,  dans  Toraison  funèbre  de  Henriette  d  Angleterre,  trace 
un  si  beau  portrait  du  magnanime,  d'après  Àristote  et  Sénèque,  qu'il  craint 
qu'on  ne  fasse  à  son  personnage  le  même  reproche  qu'un  prophète  faisait  au- 
trefois à  un  roi  :  Tu  n*e8  qu'un  homme,  et  tu  fais  comme  si  tu  avais  le  cœur 
tTuh  Dieu, 

La  grandeur  d'âme  fait  de  gnmdes  choses  ;  la  générosité  fait  des  choses 
grandes  par  les  efforts  d'un  désintéressement  sublime  et  au  profit  d'autrui.  La 
magnanimité  fait  les  choses  grandes,  sans  efforts  et  sans  idée  de  sacrifice, 
comme  le  vulgaire  fait  des  choses  simples  et  communes;  la  générosité  relève 
\SL grandeur  d'Ame  par  un  sentiment  de  bonté,  d'humanité,  de  bienfaisance: 
la  magnadfmitéy  simple  et  naïve  comme  le  génie,  rehausse,  sans  se  connaitn", 
la  grandeur  par  la  beauté  de  l'âme. 

La  grandeur  d'âme  se  détermine  par  des  motifs  nobles  et  honorables.  Les 
motifs  les  plus  purs  et  les  plus  sublimes  déterminent  la  générosité.  La  ma- 
gnanimité  n'a  pas  bcwoin  de  motifs  pour  se  déterminer;  c'est  le  bien,  c'est  le 
vrai,  c'est  le  beau,  qu'elle  considère;  elle  y  tend  comme  à  son  centre. 

La  grand/sur  d^ârne  fait  tête  à  la  fortune;  la  générosité  fait  rougir  la  fortune; 
la  magnanimité  se  rit  de  la  fortune. 

La  grandeur  d'âme  aspirera  peut-être  à  la  gloire.  La  générosité  ne  voudrait 
pas  de  la  gloire  sans  être  utile,  et  si  elle  ne  rachetait  son  prix.  La  magnani- 
mité laisse  venir  la  gloire,  s'en  passe^  et  la  sacrifie. 

La  grandeur  d'âme  pardonne  une  injure  ;  la  générosité  rend  le  bien  pour  le 
mal;  la  magnanimité  veut,  en  oubliant  l'injure,  la  faire  oublier  même  à  Tof- 
fenseur  :  Soyons  amis,  Cinna;...  je  t'ai  comblé  de  biens,  je  veux  t'en  ac- 
cabler. 

On  admire  la  grandeur  d'âme;  on  admire  et  on  aime  \sl  générosité;  on  s'en- 
thousiasme pour  la  magnanimité.  (H.) 

678.  Grave,  Grief. 

Quelle  différence  y  a-t-il  donc  entre  des  fautes,  des  délits,  des  crimes,  des 
péchés,  les  uns  graves,  les  autres  griefs  ?  Le  sens  moral  de  l'adjectif  grave  est 
celui  de  sérieux  et  d'important  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  un  homme  grave, 
une  affaire  grave;  c^est  dans  ce  sens  qu'on  doit  dire,  une  faute ^  un  crime  grave. 
Le  mot  grief,  toujours  pris  moralement,  marque  surtout  le  mal  que  la  chose 
fait,  le  tort  ou  le  préjudice  qu'elle  cause»  l'énergie  qu'elle  déploie  :  ainsi,  la 
locution,  sous  des  peines  griéves,  est  consacrée  pour  désigner  la  force  et  la 
grandeur  des  {)eines  :  ainsi,  le  substantif  grief  signifie  tort,  dommage,  sujet 
de  plaintes  :  ainsi,  grever  signifie  charger,  surcharger,  léser,  molester,  op- 
primer. Il  faut  donc  indiquer  par  le  mot  grief  la  profondeur,  l'énergie,  Tin- 
tensité,  les  effets  du  mal,  de  l'injure,  de  l'offense. 

Une  faute 
faut  pas 

exprime  la  qualité  de  la  chose  relative  â  l'intérêt  qu'elle  doit  inspirer 
faute  griève  est  celle  qui  renferme  beaucoup  de  malice,  qui  fait  un  grand 
mal,  qui  par  son  énormité,  mérite  des  peines  grièves  :  grief  exprime  l'intensité 
ou  les  degrés  de  l'énergie  que  la  chose  présente. 

Un  crime  grief  n'est  pas  tout  à  fait  un  grand  crime^  encore  moins  un  crime 
énorme.  (R.) 

679.  Grave,  Sérieux. 

Un  homme  grave  n'est  pas  celui  qui  ne  rit  jamais;  c'est  celui  qui  ne  choque 
point  les  bienséances  de  son  état^  de  son  âge  et  de  son  caractère.  L'homme 
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qui  dit  constamment  la  vérité  par  haine  du  mensonge;  un  écrivain  qui  s'ap* 
paie  toujours  sur  la  raison  ;  un  prêtre  ou  un  magistrat  attachés  aux  devoirs 
austères  de  leurs  professions  ;  un  citoyen  obscur,  mais  dont  les  mœurs  sont 
pures  et  sagement  réglées,  sont  des  personnages  gravei:  si  leur  conduite  est 
éclairée  et  leurs  discours  judicieux,  leur  témoignage  et  leur  exemple  auront 
toujours  du  poids. 

L'homme  sérietiœ  est  différent  de  Thomme  grave:  témoin  don  Quichotte,  qui 
médite  Urieuaemeni  ses  folles  entreprises  et  ses  aventures  périlleuses.  Un  pré- 
dicateur oui  annonce  des  vérités  terribles  sous  des  images  ridicules,  ou  qui 
explique  oes  mystèrespar  des  comparaisons  impertinentes,  n'est  qu'un  bouffon 
térieux.  {Enc^d.y  XVII,  798.) 

Le  grave  est  au  eérieux  ce  une  le  plaisant  est  à  Fenjoué  ;  il  a  un  degré  de 
plus,  et  ce  degré  est  considérable. 

On  peut  être  eérieux  par  humeur,  et  même  faute  d'idées.  On  est  grave  par 
bienséance  ou  par  l'importance  des  idées  qui  donnent  de  la  gravité.  (Encyd*, 
¥11,855.) 

680.  Grave,  Sérieux,  Prude. 

On  est  <;rai;e  par  sagesse  et  par  maturité  d'esprit;  on  estx^'^tia;  par  humeur 
et  par  tempérament;  on  est  prude  par  goût  et  par  affectation. 

lia  légèreté  est  l'opposé  de  la  gravité;  l'enJQuement  l'est  du  eérieuœ;  le  ba- 
dinage  1  est  de  la  prttderte. 

L'habitude  de  traiter  les  affaires  nous  donne  de  la  gravité.  Les  réflexions 
d'une  morale  sévère  rendent  sérieux.  Le  désir  de  passer  pour  grave  fait  qu'on 
devient  prude.  (G.) 

681.  Grêle,  Fluet. 

Grék^  maigre,  allongé,  qui  manque  de  nourriture  et  de  soutien  :  fluet,  petit, 
délicat  et  faible.  Un  homme  fluet  est  celui  dont  toutes  les.  proportions  annon- 
cent la  faiblesse  physique  :  une  taille  grêle,  celle  dont  la  faiblesse  tient  à  un 
défaut  de  proportion  entre  sa  hauteur  et  sa  grosseur  :  une  voix  grêle  est 
celle  qui  manque  de  volume,  une  voix  claire,  perçante;  une  tournure  fluette 
vient  d'une  organisation  faible  ;  un  corps  grêle  peut  annoncer  seulement  une 
santé  détruite.  (F.  G.) 

682.  Gros,  Épais. 

Une  chose  est  grosêe  par  l'étendue  de  sa  circonf^nce;  elle  est  épaisse  par 
l'une  de  ses  dimensions. 
Un  arbre  est  gros',  une  planche  est  Caisse. 
Il  est  difficile  d'embrasser  ce  qui  est  gros .-  on  a  de  la  peine  à  percer  ce  qui 

est  épais, 

683.  Guerrier,  Belliqueux,  Martial,  Militaire, 

Un  guerrier  est  celui  qui  fait  la  guerre,  un  prince  otUiqueux  est  celuî  qui 
l'aime;  une  ftme  mariiak  est  celle  dans  laquelle  se  trouvent  les  qualités  qui 
rendent  propre  à  faire  la  guerre  :  un  militaire  est  celui  dont  le  métier  est 
de  faire  la  guerre,  quoiqu'il  n'ait  peut-être  jamais  l'occasion  de  la  faire  de  sa 
vie. 

On  dit  le  courage  guerrier^  pour  exprimer  celui  qui  sert  à  la  guerre  :  uc 
attirûl  guerrier  est  celui  que  1  on  emploie  pour  la  guerre;  la  musique  ptier- 
rtere  est  celle  dont  on  fait  usage  à  la  guerre;  une  musique  belliqueuse  est  celle 
qui  inspire  l'amour  de  la  guerre.  On  dit  une  contenance  martiate,  pour  expri- 
mer une  contenance  qui  annonce  la  force,  le  courage  et  les  qualités  propres  à 
la  guerre  :  un  maintien  militaire  est  celui  qui  annonce  un  homme  formé  au 
métier  de  la  guerre. 

Un  bon  miUtaire  est  celui  qui  sait  bien  son  métier;  un  guerrier  fameux  est 
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celui  qui  la  fait  d^mamaiiière  briUante  et  diiliiiguée;  «ne  hnson'  bdlîquease 
peut  exister  jans  h,  science  de  la  guerre  ou  les  occasions  4le  la  finre;  un  coq- 
n^e  martial  ne  se  se  aanifeste  guèi«  que  quand  l'oocanon  le  demande. 

Le  aiot  ndUtaire  s'applique  à  tout  ce  qui  conoerne  l'art,  le  méfitr  de  h 
guerre  :  ainsi  l^on  dk,  lès  évohilions  miliUiires^  le  génie  fnUàtdrB,  «te.  Le 
mot  guerrier  à  tout  ce  qui  tient  aux  habitudes  de  la  guerre  :  ansi  Ton  dit  de^s 
souvenirs  (futrrierif  des  plaisirs  guerriers,  etc.  Le  mot  Mli^Mux,  indiquant 
un  goût  et  une  valonté  effaclive  de  Caire  la  guerre,  ne  s'applîqiiie  guère  qu'à  on 
prince,  une  nation  :  en  ne  dit  point  d'nn  partioalier  qu  il  est  MU^tmiuD,  Le 
mot  martial  dë^gnant  quelques-unes  des  qualités  qui  appartenaient  aa  diea 
de  la  guerre^  ne  s'applique  point  aux  individus,  mais  seuleaMot  à  quelques- 
unes  de  leurs  qualités  ou  de  leurs  dispositions  :  on  ne  dit  pas  d*nn  hoiame 
qu'il  est  martial. 

L'art  militmre  est  bon  à  perfectionner  <hu  me  aatian;  les  InUindes 
guerrières  sont  avantageuses  à  y  entcetenir;  VhmBÊoaTkeUiqueum  a  ses  dangers; 
les  idées  martiales  nourrissent  l'honneur.  (F.  G.) 

684.  Goidtr,  Goadmre,  Mener. 

Cuider^  faite  voir,  enseigner,  tracer,  montrer  la  voie^ 

Conduire,  montrer  le  chemin,  étoe  à  la  ièie,  commander^  tiver  à  s(ri,  diri- 
ger la  marche. 

Mener,  conduire  par  la  main  ou  comme  par  la  main,  (aire  aller;  se  faire 
suivre;  entraîner  avec  soi,  se  rendre  maître^ ou  par  foroe^ou  par  manège. 

L'idée  pri^e  et  unique  de  putdsr  est  d'édaîrer  ou  montrer  la  voie.  L'idée 
de  conduire  est  de  diriger,  régir,  gouverner  une  suite  d'actions  :  celle  de  mener 
est  de  disposer  de  l'objet  ou  de  sa  marche;  la  lumière  seule  guide.  On  conduit 
par  le  commandement  comme  par  l'instruction  ou  par  le  concours  :  l'auto- 
rité, la  force,  la  supériorité,  l'ascendant  nous  minent.  Le  mot  eondtUn 
pai'tage  donc  avec  ^dar  l'idée  d'enseignement;  avec  mener,  celle  d'em- 
pire. 

Vous  guidez  un'vojageor,  un  apprenti,  un  écolier^  etc.»  en  leur  montrant 
la  route  qu'ils  doivent  suivre.  Votis  conduisez  m  étranger,  un  client,  un 
ami,  etc.,  en  leur  prêtant  vos  lumièies,  vos  conseils,  vos  seconrs;  mais  vous 
conduisez  aussi  des  troupes,  des  travailleurs,  des  animaux,  etc.,  en  ordonnant, 
en  commandant  :  vous  menez  des  enfants,  des  aveugles,  des  prisonnier,  des 
imbéciles,  en  les  tenant,  en  les  faisant  aller  de  gré  ou  de  force. 

L'art  guiét  le  médecin  ;  le  médecin  conduit  le  malade,  et  la  nature  mène  le 
malade  à  la  santé  ou  a  la  mort. 

La  raison  nous  guide  et  nous  conduit  :  elle  nous  guide,  en  nous  montrant  ce 
^'il  faut  faire;  elle  nous  conduit,  loisqu'elle  nous  fait  faire  ce  qu'elle jngô 
convenable.  Que  la  raison  conduise,  dit  un  poète,  et  le  savoir  éclaire.  Les  pas- 
sions nouscoodut^entet  nous  enènenL  Elles  naos  conéuiseml,  qaaad  nous  sui- 
vons avec  réflexion  et  liberté  leurs  desseins,  leurs  suggestions,  leurs  inspira- 
fions;  elles  nous  mènent,  lorsqu'elles  nous  ravissent  la  raison^  qu'elles  nous 
entraînent  avec  violence,  qu'elles  disposent  de  nous  sans  nous.  De  même  un 
généitd  conduit  son  armée  avec  son  mtelligence  et  sa  science;  et  il  mène  l^s 
soldats  an  combat,  parce  qu'il  ne  s'agit  là  que  d'ordonner  et  d'obéir. 

La  boussole  guide  le  navigateur ,  le  pilote  conduit  le  vaisseau  et  les  vents  le 
mènent  :  de  morne  l'ilinéraire  guide  le  cocher;  le  cocher  conduit  les  chevaux; 
les  dhevanx  mènent  la  vmture.  (R.) 

H 

68S.  Habile,  Capable. 

habile,  en  général,  signifie  plus  que  capable,  soit  qu'on  parle  d*ungênéral| 
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on  d^nn  saTani,  ou  d'un  ju^e.  Un  homme  peut  avoir  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit 
sur  la  guerre,  et  même  l'avoir  vue^  sans  être  habile  à  la  faire  :  il  peut  être  ca- 
pablét  de  commander;  mais  pour  acquérir  le  nom  d'halnU  général  il  faut  qu'il 
ait  commandé  plus  d'une  fois  avec  succès.  Un  juge  peut  savoir  toutes  les  lois 
suas  être  habile  à  les  appliquer.  Le  savant  peut  n'être  hMU  ni  à  écrire  ni  à 
enseigner. 

UhabiU  homme  est  donc  celui  qui  fait  un  grand  usage  de  ce  qu'il  sait.  Le 
4!apable  peut,  et  VhabiU  exécute.  {EneycL,  Ylil,  6.) 

J'ajouterai  encore  qu'on  devient  habile  par  étude,  par  expérience,  qu'on 
est  capable  par  nature.  Du  reste^  ces  mots  s  éloignent  de  plus  en  plus  l'un  de 
l'autre;  habile  est  restreint  à  une  qualité  particulière;  capabUy  au  contraire, 
de  plus  en  plus  vague,  a  besoin  d'un  régime  qui  dcteimine  et  précise  le  sens; 
même  quand  il  est  emplové  absolument,  le  régime  semble  sous-entendu  et  se 
fopplée  facilement.  Un  nomme  habile  désigne  un  homme  adroit,  plein  de 
dextérité;  un  homme  capable^  si  l'on  n'ajoute  ce  qu'il  peut  faire,  est  loué  bien 
▼agœment  ou  avec  excès,  on  peut  n'être  capable  de  rien,  on  est  rarement 
cap{Mble  de  tout.  Un  habile  général  sait  son  métier,  en  possède  toutes  les  finesses 
<et  toutes  les  ruses;  un  général  capable  suffit  à  remploi  qu'il  remplit;  il  n'est 
pas  incapable,  voilà  tout. 

Le  prince  de  Condé  tenait  pour  maxime  qu'un  habile  général  peut  bien  être 
vaincu,  mais  au'il  ne  lui  est  pas  permis  d'être  surpris.  (Bossdet.) 

Dans  la  diplomatie,  pour  qu'on  soit  capcU^le  de  quelque  chose,  la  première 
condition  est  d'être  Àa6t7e.  (V.  F.) 

Quel  homme  parut  d'abord  plus  capable  des  grandes  affaires?  (Bossubt.) 

686  .Habile  homme,  Honnête  homme,  Homme  de  bien. 

Je  ne  doute  point  que  beaucoup  de  lecteurs  ne  soient  choqués  de  voir  l'ex- 
pression d'habile  homme  présentée  ici  comme  synonyme  des  deux  autres  : 
ceux-ci  s'en  offenseront,  parce    que  la  sincérité  de  leur  probité  ne  leur 

E^nnet  pas  d'imaginer  que  d'autres  hommes  n'en  aient  que  le  masque;  ceux- 
^  parce  qu'ils  ne  voudraient  pas  même  que  l'on  soupçonnât  un  pareil  dégui- 
sement, ni  qu'on  les  examinât  de  trop  près.  11  est  pourtant  vrai  que  l'un  des 
plus  |;rands  observateurs  des  mœurs  a  vu,  dans  celles  de  notre  nation,  ces  ex- 
pressions, si  éloignées  en  apparence,  et  selon  leur  sens  primitif,  près  de  se 
confondre,  et  de  n'avoir  plus  que  le  même  sens.  Ecoutons-le.  (B.) 

L'honnête  homme  tient  le  milieu  entre  Vhabile  homme  et  l'homme  de  6ten, 
quoique  dans  une  distance  inégale  de  ces  deux  extrêmes.  La  distance  qu'il  y 
a  de  V honnête  homme  à  Vhabile  homme  s'affaiblit  de  jour  à  autre  et  est  sur  le 
point  de  disparaître. 

Vhabile  homme  esicéim  qui  cache  ses  passions,  qui  entend  ses  intérêts,  qui 
j  sacrifie  beaucoup  de  choses,  qni  a  su  acquérir  du  bien  ou  en  conserver. 

UhonnêU  homme  est  celui  qui  ne  vole  pas  sur  les  grands  chemins,  et  qui  ne 
tue  personne,  dont  les  vices  enfin  ne  sont  pas  scandaleux. 

On  connaît  assez  qu'un  homme  de  bien  est  honnête  homme  ;  mais  il  est  plai- 
sant d'imaginer  que  tout  honnête  homme  n'est  pas  homme  de  bien.  L'homme  de 
.bien  est  celui  qui  n'est  ni  un  saint  ni  un  dévot,  et  qui  s'est  peiné  à  n'avoir  que 
de  la  vertu.  (1^  Bruyère,  Caract,^  ch.  12.) 

L'htûnU  homme  de  La  Bruyère,  désigné  par  un  nom  un  peu  plus  adouci,  est 
celui  que  l'on  appelle  un  galamt  hohxb  :  c'est  tout  ce  que  peut  opérer  le  Traité 
du  vrai  mérite.  Le  faux  Panage  ne  peut  raisonnablement  se  fUtler  que  sa  mo- 
rale puisse  faire  quelque  chose  de  mieux  qu'un  honnête  homme,  La  Bruyère, 
plus  profond  que  ces  deux  écrivains,  plus  pur  dans  ses  principes,  et  plus 
éclairé  dans  ses  intentions,  ira  peut-èti^e  jusqu'à  faire  un  homme  de  bien. 

L'Évangile  fait  des  hommes  meilleurs  que  tous  ceux-là  :  il  réprouve  loi 
vertus  feintes  du  galam  houue,  ou  de  Vhabile  homme;  il  exige  quelque  chose 


360  HAB 

de  plus  pur  et  de  plus  délicat  que  les  vertus  faciles  de  l'honnête  homme  qui  ue 
suit  qiie  la  morale  captieuse  du  trop  commode  Panage;  il  donne  des  motifs 
plus  nobles  et  plus  sûrs  aux  vertus  réelles  de  Vhomme  de  bien.  11  n'y  a  que  la 
religion  qui  purifie  et  qui  affermisse  les  vertus  humaines.  (B.) 

La  prédiction  de  la  Bruyère  est  aujourd'hui  accomplie  et  la  différence  di^ 
parue  entièrement  entre  habile  homme  et  ï'honnéle  homme j  à  tel  point  qa'hahile 
homme  semble  reprendre  faveur  et  désigne  un  mérite  particulier,  tandis  que 
V honnête  homme  n'a  d'autre  vertu  que  de  n'avoir  pas  été  condamné  par  les 
tribunaux^  ni  d'autre  honneur  que  de  faire  honneur  à  ses  affaires.  (V.  F.) 

687.  Habile,  Savant,  Docte. 

Les  connaissances  qui  se  réduisent  en  pratique  rendent  habile.  Celles  qui 
ne  demandent  que  de  la  spéculation  font  le  savant.  Celles  qui  remplissent  la 
mémoire  font  l'homme  docte. 

On  dit  du  prédicateur  et  de  l'avocat^  qu'ils  sont  habiles  ;  du  philosophe  et  du 
malkémalicien,  qu'ils  sont  saoants;  de  l'historien  et  du  junsconsulte^  qu'ils 
sont  doctes, 

Uhabile  semble  plus  entendu^  le  savant  plus  profond^  et  le  docte  plus  uni- 
vci'sel. 

Nous  devenons  habiles  par  l'expérience ,  savants  par  la  méditation,  doctes  par 
la  lecture.  (G.) 

Il  n'est  pas  étonnant,  dit  Montaigne,  si,  en  étudiant,  ni  les  maîtres,  ni  les 
écoliers  ne  deviennent  pas  plus  habiles^  quoiqu'ils  se  fassent  plus  doctes. 

Un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant.  (Mouàftc.) 

Ayons  plus  de  soin  de  nous  rendre  intelligibles  que  de  paraître  doctes, 

Saiht-Évrkhord. 
Aujourd'hui  docte  s'emploie  moins  et  savant  a  pris  le  sens  que  docte  avait 
autrefois- 

688.  Habitant,  Bourgeois,  Citoyen. 

Habitant  se  dit  uniquement  par  rapport  au  lieu  de  la  résidence  ordioaire, 
quel  qu'il  soit,  ville  ou  campagne.  Bourgeois  marque  une  résidence  dans  la 
ville,  et  un  degré  de  condition  c^ui  tient  le  milieu  entre  la  noblesse  et  le 
paysan.  Citoyen  a  un  rapport  particulier  à  la  société  politique;  il  désigne  un 
membre  de  l'État  dont  la  condition  n'a  rien  qui  doive  l'exclure  des  charges  et 
des  emplois  qui  peuvent  lui  convenir,  selon  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  répu- 
blique. 

Les  judicieuses  et  fidèles  observations  des  voyageurs  sur  les  mœurs  des  di- 
vers habitants  de  la  terre,  contribuent,  autant  que  l'exacte  description  des 
lieux,  à  rendre  leurs  relations  intéressantes.  La  vraie  politesse  ne  se  trouve 
guère  que  chez  les  courtisans  et  les  principaux  bourgeois  des  villes  capitales. 
Dans  les  États  républicains,  rien  n'est  au-dessus  de  la  qualité  de  citoyen;  la 
personne  même  qui  gouverne  s'en  fait  honneur;  un  stadhouder,  un  doge,  un 
sénateur,  un  député,  sont  d'illustres  citoyens  qui  gouvernent  leur  patrie,  et  à 
qui  les  autres  obéissent,  moins  par  soumission  que  par  une  sage  et  libre 
coopération  au  bon  gouvernement.  11  n'en  est  pas  de  même  dans  les  États  mo- 
nai'cliiques;  le  pouvoir  y  élève  au-dessus  de  tous  les  autres  celui  qui  en  est 
saisi,  et  ne  laisse  aucun  titre  commun  qui  sente  tant  soit  peu  l'égalité.  Un 
empereur^  un  roi,  un  duc,  ne  sont  point  des  citoyens;  ce  sont  des  princes  qu* 
gouvernent  leurs  peuples,  ou  qui  commandent  à  leurs  sujets  :  ceux-ci  obéis- 
sent par  soumission,  et  le  degré  de  modération  ou  d'excès  dans  cette  soumis* 
sion,  fait  que  le  vrai  citoyen  se  conserve  chez  eux,  ou  qu'il  s'anéantit  par  la 
servitude. 
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Il  faut  néccssairemeDt  abandonner  sa  patrie  quand  on  a  tous  les  habitants 
pour  ennemis.  Le  personnage  le  plus  ridicule  dans  le  commerce  de  la  société 
est  le  bourgeois  petit-maitre.  Il  était  beau  d'être  simple  citoyen  romain  sous 
les  consuls;  mais  sous  les  empereurs^  le  consul  même  fut  bien  peu  de  chose; 
et  il  y  a  aujourd'hui  plus  de  vraie  noblesse  dans  un  roturier  suisse,  qui  est 
ettoym  d'une  patrie,  que  dans  un  bâcha  turc,  qui  est  esclaye  d'un  mal* 
tre.  (G.) 

689.  Habitation,  Maison ,  Séjour,  Domicile,  Demeure. 

Une  habitation  est  un  lieu  qu'on  habite  quand  on  Teut.  On  a  une  maison 
dans  un  endroit  qu'on  n'habite  pas;  un  s^our,  dans  un  endroit  qu'on  n'habite 
que  par  intervalle;  un  domicile  dans  un  endroit  qu'on  flxe  aux  autres  comme 
le  lieu  de  sa  résidence;  une  demeure^  partout  où  Von  se  propose  d'être  long- 
temps. 

Après  le  s^our  assez  court  et  assez  troublé  que  nous  faisons  sur  le  terre,  un 
tombeau  est  notre  dernière  demeure.  {Encyel.,  WU,  17.) 

Le  mot  de  maison  désigne  le  bâtiment  destiné  à  garantir  des  injures  de  Tair^ 
des  entreprises  des  méchants^  et  des  attaques  des  bêtes  féroces  :  une  maison 
est  grande  ou  petite,  élevée  ou  basse,  vieille  ou  neuve^  faite  de  pierres  ou  de 
brique^  couverte  de  tuiles  ou  de  chaume,  etc. 

Le  mot  d'habitation  caractérise  l'usage  que  l'on  fait  d'une  maison  relative- 
ment à  toutes  ses  dépendances,  tant  intérieures  qu'extérieures  :  une  habitation 
est  commode  ou  incommode,  saine  ou  malsaine,  riante  ou  triste,  etc. 

Les  mots  de  sMour  et  de  demeure  sont  relatifs  au  plus  ou  moins  de  temps 
que  Ton  habite  dans  un  lieu.  Le  séjour  est  une  habitcUion  passagère;  la  de- 
meure,  une  habitation  plus  durable  :  l'un  et  l'autre  ne  peuvent  être  que  plus 
ou  moins  longs.  Si  l'on  emploie  ces  mots  avec  d'autres  épithètes,  c'est  qu'ils 
sont  mis  pour  maison  ou  pour  habitation,  n^y  ayant  alors  aucun  besoin  d'in- 
sister sur  les  idées  accessoires  qui  différencient  ces  synonymes. 

Le  terme  de  domicile  ajoute  à  l'idée  d'habitation  celle  d'un  rapport  à  la  so- 
ciété civile  et  au  gouvernement,  et  de  là  vi^nt  que  ce  terme  n'est  guère  usité 
que  dans  le  style  de  pratique.  (B.) 

690.  Hâbleur,  Fanfaron,  Menteur. 

Ha/blewr,  qui  ne  dit  rien  sans  exagérer,  qui  se  plaît  à  débiter  des  menson- 
ges :  fanfaron^  qui  se  vante,  qui  exagère  tout  ce  qui  est  dans  les  intérêts  de 
son  amour-propre  :  menteur,  qui  dit  des  mensonges. 

Lff  hâbleur  se  plaît  à  tout  augmenter  :  s'il  parle  de  ses  voyages,  il  raconte 
cent  choses  qu'il  n'a  point  vues,  sans  autre  intérêt  que  le  plaisir  d'exagérer. 
S'il  parle  de  ce  qui  est  arrivé  à  un  autre,  il  y  ajoute,  comme  il  le  fait  pour 
ses  propres  aventures;  il  rougirait  de  laisser  aller  la  vérité  toute  nue,  il  faut 
qu*il  l'embellisse,  qu'il  brode.  Ce  mot  vient  de  l'espagnol  hablar,  parler  beau- 
coup, hablador^  qui  parle  beaucoup,  et,  par  là,  du  latin  fabuktri,  qui  signi- 
fiait souvent  converser^  fabula,  fable,  invention^  que  les  écrivains  de  la  der- 
nière  latinité  ont  quelquefois  pris  pour  parole.  Le  hâbleur  est  celui  qui  fait  des 
fables,  qui  invente.  Il  y  a  dans  ses  récits  non-seulement  des  mensonges,  mais 


ainsi,  un  fanfaron  de  bravoure  est  presque  toujours  un  poltron,  etc.  Le  fanfa-- 
ron  peut  être  véridique  sur  tout  ce  qui  ne  le  concerne  pas  ;  mais  s'il  vient  à 
avoir  le  moindre  intérêt  dans  le  suiet  de  la  conversation,  il  ne  faut  plus  comp- 
ter sur  sa  sincérité.  Ce  mot  vient  de  l'arabe  farrar,  qui  signifie  dans  son  sens 
primitif,  briller,  reluire,  et  désigne  ,  dans  un  sens  accessoire,  la  pompe. 
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le  faste  j  ce  qiii  jette  de  la  poudre  aux  yeux;  par  réduplication  ^  far  far. 

Le  menteur  est  celui  qui  dit  ce  qu'il  sait  n'être  pat  vrai. 

On  est  hâbleur  par  habitude,  fanfaron  par  amour-propre,  et  menteur  par 
intention. 

Être  hâbleur  ou  fanfaron  est  une  disposition  du  caractère;  être  tnenteur  est 
un  résultat  de  la  volonté. 

Le  hâbleur  peut  quelquefois  se  persuader  à  lui-même  qu'il  dit  la  vérité, 
parce  qu'il  a  souvent  dans  l'esprit  la  même  exagération  que  dans  les  discours. 
Le  fanfaron  ne  cherche  à  persuader  les  autres  que  parce  qu'il  sent  rimpossi« 
biUté  de  se  persuader  lui-même.  Le  menteur  cherche  à  cacher  la  vérité. 

Le  Dorante  de  Corneille  est  hâbleur  quand  il  exagère  ce  qu'il  a  fait;  men^r 
quand  il  se  dit  marié,  quoiqu'il  ne  ie  soit  pas;  mais  il  n'est  point  fanfaron, 
car  il  est  brave.  (F.  G.) 

691.  Haillon,  Guenille. 

Vieux  morceau  d'étoffe,  vieilles^  bardes  en  lambeaux,  mais  avec  cette  diffé- 
rence que  haillon  éveille  l'idée  de  la  pauvreté,  sans  mépris,  tandis  que  gumille 
entraine  avec  lui  une  idée  de  malpropreté,  d'inutilité.  On  peut,  anoblir  l'ex- 
pression de  haiUon  par  l'emploi  qu'on  en  fait  :  Après  cette  campagne,  les 
troupes  firent  leur  rentrée  couvertes  de  glorieux  haillons.  Un  menmant  arro- 
gant se  drape  dans  ses  haillons:  il  y  a  la  vanité  de  la  misère  comme  l'orgueil 
de  la  richesse;  guenille  garde  son  sens  bas,  même  au  figuré  :  le  corps,  cette 
guenille.  (MoLiàaB.)  (V.F.) 

692.  Haine,  Ayersion,  Antipathie,  Répugnance. 

Le  mot  de  haine  s'applique  plus  ordinairement  aux  personnes.  Les  mots 
d'aversion  et  d'antipathie  conviennent  à  tout  également.  On  ne  se  sert  de  celui 
de  répugnance  qu'à  l'égard  des  actions,  c'esl-4i-dire  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
quelque  chose. 

La  haine  est  plus  volontaire,  et  parait  jeter  ses  racines  dans  la  passion  ou 
dans  le  ressentiment  d'un  cœur  irrité  et  plein  de  fiel.  L'aversion  et  l'antipalhU 
sont  moins  dépendantes  de  la  liberté,  et  paraissent  avoir  leurs  sources  dans  le 
tempérament  ou  dans  le  goût  naturel  ;  mais  avec  cette  différence,  que  l'avet' 
sion  a  des  causes  plus  connues,  et  que  V antipathie  en  a  de  plus  secrètes.  Pour 
la  répugnance,  elle  n'est  pas,  comme  les  autres,  une  habitude  qui  dure;  c'est 
un  sentiment  passager,  causé  par  la  peine  ou  par  le  dégoût  de  ce  qu'on  est 
obligé  de  faire. 

Les  manières  impertinentes  et  les  mauvaises  qualités  qu'on  remarque  dans 
les  personnes,  ou  qu'on  leur  attribue,  nourrissent  la  haine i  elle  ne  cesse  que 
quand  on  commence  à  les  regarder  avec  d'autres  jeux,  soit  par  reconnaissance 
pour  quelque  service,  ou  par  un  mouvement  d'mtérêt.  Les  défauts  que  nous 
avons  en  horreur,  et  les  façons  d'agir  opposées  aux  nôtres,  nous  donnent  de 
V aversion  pour  les  personnes  qui  les  ont;  elles  ne  cesse  que  lorsque  ces  per- 
sonnes changent,  et  s'accommodent  à  notre  esprit  et  à  nos  mœurs,  ou  que 
nous  changeons  nous-mêmes  en  prenant  leurs  mclinationa.  La  difTérence  do 
tempérament,  la  singularité  de  Thumeur,  l'esprit  particulier,  et  le  je  ne  sais 
quoi  d'un  air  qui  déplaît,  produisent  VaniipaUiie  ;  elle  dure  jusqu  à  ce  que  les 
ressorts  secrets  du  sang  et  de  la  nature  aient  fait  un  assez  grand  changement 
dans  le  goût  pour  qu'il  soit  universel  ou  entièrement  soumis  à  la  raison.  Uu^ 
infinité  de  motifs  particuliers  peuvent  causer  la  répugnance  qu'on  a  à  user  des 
choses  ou  à  les  faire,  selon  la  nature  de  ces  choses,  les  occasions  et  les  circon- 
stances ;  on  ne  la  seut  qu'autant  qu'on  est  contraint  par  les  autres,  ou^u'on  se 
contraint  soi-même. 

La  haine  fait  tout  blâmer  dans  les  personnes  qu'on  hait,  et  y  noircit  jus- 
qu'aux vertus.  L'aver^ton  fait  qu'on  évite  les  gens,  et  qu'on  en  regarde  la  so- 
ciété comme  quelque  chose  de  fort  désagréable.  L'antipathie  fait  qu'on  ne  peut 
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les  souffrir^  et  nous  en  rend  la  compagnie  fatigante.  Larépugnance  empêche 
qu^on  ne  fasse  les  choses  de  boane  grâce,  et  donne  on  air  gêné,  qui  fait  voir 
que  ce  n'est  pas  le  cœur -qui  commande  ce  que  l'on  exécute. 

Il  Y  a  moins  loin,  comme  Ta  dit  un  homme  d'esprit,  de  la  lutine  à  Tamour, 
que  de  la  haine  k  i'indiffërence.  C'est  quelquefois  pour  ceux  avec  qui  le  devoir 
nous  engage  à  vivre^  que  nous  avons  le  plus  à'averêion^  Rien  ne  dépend  moina 
de  nous  que  Vantipathie  ;iùui  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  de  la  dissimu- 
ler. On  ne  doit  jamais  faire  avec  réptignance  ce  que  la  raison,  l'honneur  et  le 
devoir  exigent. 

II  ne  faut  avoir  de  la  haine  que  pour  le  vice;  de  Vaversion  que  pour  ce  qui 
est  nuisible;  de  Vantipathie  que  pour  ce  qui  porte  au  crioie;  et  de  la  répu^ 
gnanee  que  pour  les  fausses  démarches^  ou  pour  ce  qui  peut  donner  atteinte  ^ 
à  la  réputation.  (G.) 

683.  Hameau^  Village^  Bourg. 

Ces  trob  termes  dérignenft  également  mi  assemblage  de  plusieurs  maisons 
destinées  à  loger  les  gens  de  la  campagne. 

La  privation  d'un  nnrché  distingue  un  village  d'un  6our^,  comme  la  priva- 
tion dr  une  église  paroissiale  distineue  un  hameau  d'un  viUag^. 

Si  l'on  élève  doue  l'une  auprès  le  Fautre  quelques  maisons  rustiques^  voilà 
an  hameau  :  ajoutez  à  ce  hameau  une  église  paroissiale^  c^est  un  village  :  faites 
tenir  dans  ee  i^tUi^e  un  marché  rëglé^  vous  aurez  un  bourg.  [B.) 

C*esi  an  petil  village  ou  platfti  «a  hOÊteau.  (Boilbaii.) 

lye  tous  côtés  nous  remarquions  des  villages  bien  bâtis,  des  bourgs  qui  éga- 
laient des  viUes.  [Fbublon.) 

694.  Haleine,  Souflle. 

Ces  DMite  désignent  particulièrement  l'émission  ou  la  sortie  de  l'air  chassé 
des  poumons.  Ouvres  la  boudbe,  et  laissez  sortir  cet  air  de  lui-même  ou  par 
le  mouvement  seul  des  poumons  et  sans  efforts,  c*est  Yhaleine  :  rapprochez  les 
deux  coins  de  la  bouche,  et  poussez  l'air  avec  un  effort  particulier^  c'est  le 

Le  souffle,  pressé  et  contraint^  devient  plus  fort  et  plus  sensible  que  la  simple 
haleine  libre  et  épandue.  Produits  d'une  maniève  différente,  ils  produisent  des 
effets  différents.  Avec  Vhaleine,  vous -échauffez;  vous  refroidissez  avec  le  souffle. 
Le  souffle  a  perdu,  par  la  pression  des  lèvres,  la  chaleur  de  Vhaleine,  Votre 
haleine  fera  vaciller  la  lumière  d'une  bougie  ;  votre  smiffle  l'éteindra.  Le 
souffle  ramasse  en  on  point  toute  Vhaleine,  et  en  augmente  la  force  par  l'im- 
pnlaion. 

Le  m&t haleine  iadique  particulièrement  le  jeu  habituel  de  la  respiration; 
et  on  lui  attribue  des  quaktés  babîtuelles.  Le  mot  souff/le  ne  marque  propre- 
ment qu'un  acte  particulier  ou  un  état  accidentel  de  la  respiration,  et  des 
modifications  passagères. 

L'iudeine  manque,  cm  est  hors  d'hmkvne,  on  reprend  ha/etne,  etc.  Tontes  ces 
manières  de  parler  out  un  rapport  marqué  avec  le  cours  ordinaire  de  la  respi- 
ratios.  L'homme  excédé  de  fatigue  somfie,  a  le  souffle  fort  et  précipité.  H  est 
essoufflé  ;  il  ne  s'agit  là  que  d'un  état  accidendel  et  passager. 

Vhaleine  et  le  souffle  appartiennent  aussi  afix  vents  :  mais  leur  souffle  est  de 
même  plus  fort  et  ^us  sensiUe  que  leur  haleine.  Vous  direz  le  souffle  des 
aquilons,  et  Vhaleine  des  zéphirs.  Une  douce  agitation  de  l'air  n'est  qu'une 
haleine  :  mais  un  léger  courant  d'air  est  un  sou^e.  IK.\ 
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69S.  Haletant,  EssoiifSé, 

Haletantj  dont  la  respiration  est  fréquente,  entrecoupée,  pénible. 

Essouffléj  qui  a  perdu  le  souffle^  Thaleine. 

Quand  on  est  essoufflé,  on  ne  peut  plus  rien  faire,  il  faut  s'arrêter  ou  tom- 
ber :  on  court  tout  haUtant,  si  on  cessait  de  courir,  peut-être  ne  halèleraU^n 
plus. 

On  n'esiessoufflé  cpie  par  la  fatigue  corporelle,  une  course  rapide,  un  effort 
violent  :  toute  émotion  Yi?e  et  forte^  crainte,  joie,  colère,  haine,  plaisir,  peut 
rendre  haletant. 

Ce  dernier  mot  est  d'un  fréquent  usage  en  poésie.  (V.  F.). 

696.  Harceler^  Agacer,  ProYOïiaer. 

ITaroefer  indique  une  action  qui  inquiète,  tourmente  celui  qui  la  subit.  Aga- 
cer désigne  l'intention  de  plaisûiter  et  d'exciter  à  la  plaisantene.  Provoquer  ex- 
prime une  attaque  faite  à  dessein  d'engager  celui  qui  est  provoqué  à  se  déFendie. 

Un  fâcheux  nous  harcèle  par  ses  importunités;  un  railleur  nous  agace  par 
ses  sarcasmes;  un  ennemi  nous  provoque  par  ses  insultes. 

Il  est  toujours  ennuyeux  d'être  harcelé^  quelqnefois  désagréable  d'être  agacé 
par  quelqu'un  à  qui  on  ne  veut  pas  répondre,  et  souvent  funeste  de  provoquer 
un  adversaire  plus  fort  que  soi. 

Agacer  est  le  moins  inquiétant  des  trois;  il  exprime  même  quelquefois  le 
dessein  d'engager  par  des  manières  attra^ntes.  Une  coquette  agace  tout  le 
monde.  Harceler  indique  une  suite  d'actions  importunes,  désagréables.  On 
peut  quelquefois  provoquer  vivement  d'un  seul  mot. 

Être  agacé  par  une  femme  dont  on  ne  se  soucie  pas,  harcelé  par  un  homme 
à  qui  l'on  ne  peut  rendre  le  service  qu'il  demande,  provoqué  quand  on  ne  peut 
se  venger,  sont  trois  choses  presque  aussi  fâcheuses  l'une  q«e  l'autre. 

Harceler  ne  suppose  pas  toujours  dans  celui  qui  harcèle,  \a>  volonté  d'être 


qui  Ton  s'adresse.  (F,  G.) 

697.  Hardiesse,  Audace,  Effronterie. 

11  y  a,  dans  la  hardiesse,  quelque  chose  de  mâle;  dans  Vaudacoy  quelque 
chose  d'emporté;  dans  V effronterie,  quelque  chose  d'incivil. 

1^  hardiesse  marque  du  courage  et  de  l'assurance.  Vaudaee  marque  deU 
hauteur  et  de  la  témérité.  L'effronterie  marque  de  l'impudence. 

Une  personne  hardie  parle  avec  fermeté;  ni  la  qualité,  ni  le  rang^  ni  la 
fierté  de  ceux  à  qui  elle  adresse  le  discours,  ne  la  démontent  point.  Une  per- 
sonne audacieuse  parle  d'un  ton  élevé;  son  humeur  hautaine  lui  fait  oublier 
ce  qu'elle  doit  à  ses  supérieurs.  Une  personne  effrontée  parle  d'un  air  insolent; 
son  peu  d'éducation  fait  qu'elle  n'observe  ni  les  usages  de  la  politesse,  ni  les 
devoirs  de  l'honnêteté,  ni  les  règles  de  la  bienséance. 

La  hardiesse  est  de  mise  auprès  des  grands;  les  gens  timides  passent  chei 
eux  pour  des  sots.  L'audace  nml  aux  subalternes;  les  supérieurs  veulent  de  la 
soumission,  et  rendent  toujours  de  mauvais  services  à  ceux  qui  n'ont  pas  as- 
sez respecté  leur  autorité.  L'effronterie  fait  qu'on  déplaît  à  tout  le  monde,  et 
qu'on  passe  chez  les  honnêtes  gens  pour  être  d'une  vile  naissance. 

On  n'est  guère  propre  aux  grands  emplois,  si  l'on  n'est  un  peu  hardi-  l>n  , 
homme  d*un  caractère  audacieux  peut  servir  à  insulter  l'ennemi.  Un  effronté 
n'est  bon  qu'à  faire  rougir  ceux  qui  l'emploient. 

11  me  semble  que  la  hardiesse  est  pour  les  grandes  qualités  de  l'âine,  ce 
que  le  ressort  est  pour  les  autres  pièces  d'une  montre;  elle  met  tout  en  mou- 
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veinent  sans  rien  déranger^  an  lieu  que  Vaudaee,  temblable  à  la  main  impë- 
tneose  d'un  étourdi^  met  le  désordre  et  le  fracas  dans  ce  qui  était  fait  pour 
Paccord  et  pour  l'harmonie.  A  l'égard  de  Veffronierie,  elle  n*a^ît  point  du 
toot  sur  les  grandes  qualités,  parce  qu'elles  ne  se  trouvent  jamais  ensemble; 
son  influence  ne  regarde  que  ce  qu'il  y  a  de  mauvais;  eUe  répand  sur  les  dé- 
fauts de  l'âme,  un  coloris  qui  les  rend  encore  plus  laids  qu'ils  ne  le  sont  par 
eux-mêmes.  (G.) 

698.  Harem,  Sérail. 

Ces  deux  mots  ne  sont  pas  synonymes,  mais  ils  ont  été  souvent  confondus, 
même  par  des  écrivains  classiques.  Racine  et  Voltaire,  par  exemple,  dans  leurs 
tragédies,  appellent  sérail  l'appartement  oii  sont  renfermas  les  femmes  chez 
les  mahométans.  C'est  harem  qu'il  faut  dire  en  ce  sens.  Le  sérail  est  un  pa- 
lais, surtout  celui  du  sultan.  Dans  le  sérail  se  trouve  le  haremf  mais  cepen- 
dant il  y  a  des  sérails  sans  harem. 

699.  Hargneux,  Querelleur. 

Hargneux,  qui  est  d'humeur  chagrine.  Querelleur,  qui  est  d'humeur  chica- 
neuse. 

Un  homme  hargneux  est  toujours  un  peu  triste;  on  le  dirait  mécontent  de 
lui  et  des  autres. 

Je  fuis  les  complexions  tristes  et  les  hommes  hargneux,  comme  les  empes- 
tés. (MOHTAIGMB.) 

Du  homme  querelleur  peut  avoir  l'humeur  gaie;  il  cherche  à  mécontenter 
les  autres. 

L^querelleur  prend  souvent  le  ton  goguenard,  par  exemple.  Mercure,  dans 
V Amphitryon,  de  Molière,  quand  il  s'attaque  à  Sosie. 

Un  homme  hargneux  trouve  partout  des  torts.  Un  homme  querelleur  en 
cherche  partout. 

Un  homme  hargneux  est  grognon;  un  homme  querelleur  est  contrariant.  On 
:cut  être  quereUeur  tans  être  hargneux;  mais  un  honmie  hargneux  est  presque 
toujours  querelleur. 

Le  mot  hargtwux  porte  nos  idées  sur  l'homme  lui-même  qui  a  ce  triste  ca- 
ractère, plutôt  que  sur  les  preuves  qu'il  en  donne  :  Le  mot  querelleur  les  di- 
rige plutôt  sur  l'effet  de  ce  défaut  que  sur  le  défaut  même,  plutôt  sur  le  désa- 
grément des  querelles  que  sur  Phonmie  qui  les  cherche* 

On  évite  un  homme  hargneux;  on  craint  un  homme  querelleur,  (F.  G.) 

700.  Hasard,  Fortune,  Sort,  Destin. 

Le  hasard  ne  forme  ni  ordre  ni  dessein;  on  ne  lui  attribue  ni  connaissance 
xii  volonté  ;  et  ses  événements  sont  toujours  très-incertains.  La  fortune  forme 
^es  plans  et  des  desseins,  mais  sans  choix;  on  lui  attribue  une  volonté  san9 
discernement;  et  l'on  dit  qu'elle  agit  en  aveugle.  Le  sort  suppose  des  diffé- 
rences et  un  ordre  de  partage^  on  ne  lui  attribue  qu'une  détermmation  cachée, 
3ui  laisse  dans  le  doute  jusqu'au  moment  qu'elle  se  manifeste.  Le  destin  forme 
es  desseins,  des  ordres  et  des  enchaînements  de  causes;  on  lui  attribue  la 
connaissance^  la  volonté  et  le  pouvoir;  ses  vues  sont  fixes  et  déterminées. 

Le  hasard  fait,  la  fortune  veut,  le  sort  décide,  le  destin  ordonne. 

La  plupart  des  succès  sont  plus  l'effet  du  hasard  que  de  l'habileté.  11  en 
coûte  neaucoup  au  repos,  pour  contraindre  la  fortune  à  nous  regarder  d'un 
CKÎI  favorable.  On  a  vu  des  intrépides  abandonner  leur  vie  au  sort  du  dé.  Tout 
ce  qiû  est  écrit  dans  le  livre  du  destin  est  inévitable,  parce  qu'on  ne  peut,  ni 
forcer  son  tempérament,  ni  voir  au  delà  de  la  portée  ae  ses  lumières.  (G.) 
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901.  BMarder,  Risqaer. 

Le  premier  de  ce»  mots  n'indique  qae  Hnceilitade  da  succès  :  îe  second 
oaenace  d'une  mauTaîse  issue. 

A  choses  égales  oo  hasarde  ;  avec  du  dësavanta^  on  risque.  Vous  hasardez 
en  jouant  contre  votre  égal ,  tous  risques  contre  un  joueur  plus  habile.  Si  tous 
risquez  peu  pour  avoir  beaucoup  proportionnellement^  vous  hasardez. 

L^homme  froid  et  prudent  hasarde  peu^  l'homme  ardent  et  intrépide  rûçu? 
beaucoup.  Celui-ci  fera  desceaps  de  main,  et  etlai-là  des  coups  de  tête. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  qui  ne  hasarde  rien  n'a  rien,  dit  le  pro- 
verbe :  dans  les  cas  extrêmes,  selon  une  autre  façon  de  parler  proverbiale,  on 
risque  le  tout  pour  le  tout. 

La  raison  même  hasarde;  la  passion  risque.  Toute  notre  vie  n'est  qu'un  cal- 
cul de  probabilités  :  la  folie  ne  calcule  pas  ou  calcule  mal. 

Le  joueur  qui,  avec  une  fortune  de  100,000  livres,  hasarde  50,000  lirres 
au  pair,  ne  songe  pas  qu^il  risque  de  perdre  la  moitié  de  son  bien;  et  que  s'il 
gagne,  sa  fortune  ne  sera  que  d'un  tiers  plus  forte.  Voyez  les  tables  de  proba- 
bilités de  Buffon. 

I^e  mot  harsarder  n^ndîque  pas  un  succès,  un  événement  plutdt  que  l'aatre 
tandis  que  risquer  sert  à  mdiquer  dans  la  phrase  tel  ou  tel  genre  d'événe- 
ment;-ainsi,  on  hasarde  son  argent,  on  risque  de  le  perdre  et  même  d'en 
gagner. 

Hasarder  suppose  toujours  une  action  Tibre;  vous  hasardez  avec  connais- 
sance de  cause,  et  parce  que  vous  voules.  Mais  risquer  n'exige  pas  toujours  un 
choix  de  votre  part;  vous  risquez  quelquefois  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir. 
Hasarder j  c'est  mettre  au  hasard  :  risquer,  c'est  mettre  en  risqua  ou  y  être. 
Ainsi,  dans  les  phrases  suivantes,  risquer  a  un  sens  passif  que  hasarder  ne 
saurait  avoir. 

L'homme  qui  se  hasarde  le  moins,  risque  à  chaque  instant  de  périr  par 
mille  accidents.  Cette  considération  fait  que  les  uns  exposent  téméi*aircinent 
leur  vie  aux  hasards;  et  que  les  autres  craignent  de  la  perdre  sans  risque  ap- 
parent, fî  est  clair  que  le  risque  couru  dans  ces  cas-là,  n  est  pas  un  hasard  que 
l'on  ait  cherché.  (R.) 

702.  Hftter,  Presser,  Dépédier,  Accélérer. 

Hâter  marque  une  diligence  plus  ou  moins  grande  et  soutenue  :  presser,  one 
impulsion  forte  et  de  la  vivacité  sansrelAche;  dépécher  y  une  activité  inquiète 
et  empressée  même  jusqu'à  la  précipitation  :  accélérer,  un  accroissement  de 
vitesse  ou  un  redoublement  d'activiiél 

On  hâte  la  chose  quand  elle  serait  trop  lente  ou  trop  tardive  :  on  la  presse 
lorsqu^on  presse  ou  qu'on  est  pressé  :  on  ta  dépêche  lorsqu'il  ne  s'agit  qne  de 
la  finir  et  de  s'en  débarrassser  :  on  f  accélère  lorsqu'elle  va  trop  doucement  on 
qu'elle  se  ralentit. 

Le  moyen  le  plus  sur  de  faire  à  propos  et  bien,  est  de  se  hâter  lentement.  A 
le  presser,  il  y  a  le  risque  de  ne  faire  ni  bien  ni  bientdt.  Pour  aroir  vite  fait 
h  besogne  tellement  qnellement,  il  n'est  que  de  se  dépécher.  Faites  ce  qne 
rons  faites,  et  vous  en  accélérerez  la  conclusion. 

L'homme  actif  et  diligent  hâte;  l'homme  ardent  et  impétueux  presse; 
l'homme  expéditif  et  impatient  dépêche;  Thomme  prévoyant  et  soigneux  aecé' 
1ère.  (R.) 

703.  Hâtif,  Précdcs,  Prénaturé. 

Ces  épithètes  servent  à  désirer  une  maturité  avancée. 
Hâtif,  qui  se  hâte,  qui  fait  diligence,  qui  vient  de  bonne  heure:  voyez 
dans  l'article  précédent  l'explication  du  verbe  hâter.  Précoce,  qui  prévient  la 
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saison^  qot  inilrit  aTHiit  le  temps,  qui  arme  «rant  les  antres.  Primatwré^ 
dont  La  matoritë  accéiérëe  prëneat  la  saison,  oa  dont  on  prévient  la  ma- 
turité. 

ITd/»/ indique  seulement  une  chose  aTancée;  précoce  ei  préma(vri^  marquent 
la  circonslance  de  devancer  ou  prévenir  la  saison,  le  temps  propre,  les  produc* 
tioDs  du  même  genre  :  précoce  n'exprime  point  d'antre  idée.  Prématuré  dé- 
signe une  maturité  forcée  on  une  fausse  maturité,  quelque  chose  qui  est  contre 
nature;  c'est  le  sens  ordinaire  que  nous  lui  donnons  au  figuré.  Ainsi  la  chose 
précoce  arrive  avant  la  saison,  et  la  chose  prémahtrée  arrive  avant  la  saison 
propre,  et  hors  de  saison  :  telle  est  l'entreprise  prématurée.  Ge  oui  estprécoc» 
est  hors  de  Tordre  commun;  ce  qui  est  prématuré  est  contre  Forare  naturel. 

La  diligence  et  la  ritesse  distin^ent  le  hdtif:  la  célérité  et  l'antériorité,  le 
précoce.'^  la  précipitation  et  l'anticipation,  le  prémaiuré. 

Les  fraits  qui  riennent  les  premiers  on  dans  la  primeur,  sont  hâtifs.  Les 
fruits  qui  riennent  naturellement  ou  par  une  bonne  culture,  avant  la  saison 
propre  à  lenr  espèce,  sont  précoces.  Les  fruits  qui  riennent  par  force  avant 
la  saison  omvenable,  et  trop  tôt  pour  acquérir  la  bonté  et  la  perfection  de  leur 
maturité  naturelle,  sont  prématurés. 

.  Ces  mots  s'appliquent  îSgurément  à  l'esprit,  à  la  raison,  aux  qualités  et  aux 
objets  qui,  par  la  succession  de  leurs  développements  et  de  leurs  accroisse- 
ments, ou  par  des  périodes  ou  par  des  révolutions  marquées,  ont  de  l'analogie 
avec  le  cours  ordinaire  de  la  végétation;  et  les  mêmes  nuances  les  distinguent 
encore. 

Ainsi  la  valeur  qui  n'attend  pas  le  nombre  des  années  est  hâtive:  la  raison 
qui  étonne  dans  Tenfiince  est  précoce  :  la  crainte  qui  prévoit  un  danger  si 
éloigné  qu'il  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  possible,  est  prématurée. 

La  nature  est  hâtive  dans  les  femmes,  et  toutefois,  avec  leur  constitution 
délicate  et  sujette  à  beaucoup  de  maladies  particulières,  en  général,  elles  ri- 
vent plus  longtemps  que  les  nommes.  Il  j  a  des  esprits  précoces^  mais  l'His- 
toire des  Enfants  célèbres  prouve  la  venté  de  cette  remarque,  que  s'ils  por- 
tent des  fleurs  avant  le  temps  «  rarement  produisent-ils  des  fruits.  La 
fécondité  des  Indiennes  est  vraiment  prématurée;  elles  sont  encore  des  enfants 
qu'elles  cessent  d'en  faire. 

Quoique  hâtif  soit  un  mot  consacré  dans  le  jardinage,  il  n'exprime  point 
par  lui-même  la  maturité  avancée  des  productions  de  la  terre  :  h  est  égale- 
ment applicable  à  tout  ce  qui  vient  de  bonne  heure.  Au  propre,  on  hâte  ses 
pas  comme  on  hâte  des  fruits.  Hdtif  est  le  contraire  de  tardif:  comme  on  dit 
des  cerises  hâtives  ei  des  cerises  tardives;  on  aura  raison  de  dire  des  gelées  hâ- 
tives^ ainsi  qn^on  dit  des  gelées  tardives. 

Précoce  est  si  propre  au  jardinage,  qu'on  dit  des  précoces  pour  des  fruits 
prccooês. 

Prématuré  est  éridemment  propre  à  ce  qui  s'appelle  mâr;  et  cette  qualité 
regarde  proprement  les  fruits.  Ainsi, à  proprement  parier,  les  fleurs  ne  sont  pas 
prêmaturéesy  elles  sont  précoces;  mais  les  fruits  sont  précoces  et  pr^a<u- 
rés.  (R.) 

704.  Haut,  Hautain,  Allier. 

Hautain  et  altier  modifient,  par  des  idées  accessoires,  celle  de  haut. 

Hautain  signifie  ce  qui  rient  d'un  cœur,  d'un  esprit,  d'un  naturel  fiaut;  ce 
qui  marque,  respire,  affecte,  affiche  la  hauteur.  Altier  veut  propremeiit  dire 
très-^aut,  fort  hamt^  qui  a  une  Aaufmr  décidée,  prédominante. 

Haut  est  un  mot  simple,  générique  et  variable,  qui,  au  physique,  marque 
l'élévation  perpendiculaire  ou  la  dimension  au-dessus  de  l'honzon;  au  figuré, 
Télévationen  pouvoir,  en  dignité,  etc.,  ainsi  que  la  grandeur,  l'excellence,  la 
supériorité  en  tout  genre;  et,  dans  le  sens  ae  hautain,  la  fierté,  TorgueiK 
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EmUain  ne  se  dit  proprement  que  des  personnes ,  et,  vraisemblablement  par 
cette  raison,  nos  anciens  écrivains  l'employaient  souvent  dans  la  simple  ac- 
ception de  hautf  pour  exprimer  la  hauteur  morale  de  l'homme  en  bonne  ou 
en  mauvaise  part. 

Aliier  se  dit  particulièrement  des  personnes:  mais  comme  son  acception  esi 
celle  de  tris-haut,  très-élevë,  La  Motte  a  pu  dire,  dans  une  ode,  des  forêts  al- 
tières.  La  cime  aJUière  d'un  cèdre  figurera  bien  dans  une  description  poétique; 
et  ce  mot  sera  particulièrement  adopté  dans  le  style  soutenu. 

Ifauf  exprimant  la  hanUew  morale  de  l'homme^  se  prend  en  bonne  ou  en 
mauvaise  part,  suivant  les  applications;  car  il  y  a  une  haiuleur,  comme  une 
fierté,  un  orgueil,  convenable.  Hautain  se  prend  ordinairement  en  mauvaise 

S  art;  mais  la  métaphore,  et  en  général  la  {>oésie,  le  dépouillent  quelquefois 
e  son  idée  vicieuse,  et  le  ramènent  à  l'ancien  usage.  Ainsi  i.-B.  Rousseau 
dit  UM  lyre  fière  et  hautaine.  AUier  peut  être  pris  en  bonne  part,  surtout  quand 
la  çrande  hauteur^  la  sublime  élévation,  est  propre  au  sujet.  M.  de  Voltaire 
dit  indifféremment,  dans  la  Henriade,  la  tête  tùtière  de  la  vérité,  du  calvinisme, 
de  la  discorde,  etc.  Jupiter  doit  avoir  les  sourcils  aUiers,  Il  y  a  quelque  chose 
d'cdtier  dans  le  front  de  la  majesté,  etc.  On  dit  Taigle  altier.  Dans  la  Henriade^ 
Essex  parait  au  milieu  de  nos  guerriers  : 

Tel  que  dans  nos  jardins  un  palmier  sourcilleux 
A  nos  ormes  touffus  mêlant  sa  tête  aUUre, 
Paraît  s*enorgneillir  d^une.tige  étrangère. 

La  hauteur^  dans  l'homme  hauty  est  pure  et  simple,  mais  susceptible  de 
toutes  sortes  de  modifications.  Dans  l'homme  hautain,  elle  est  vaniteuse,  bour- 
.soufflée,  glorieuse,  importante,  dédaigneuse,  arrogante,  jactaocieuse, 
superbe.  Dans  l'homme  altierj  elle  est  dure,  ferme,  imposante,  impérieuse, 
absolue. 

L'homme  haut  ne  s'abaisse  pas;  l'homme  hautain  vous  rabaisse;  l'homme 
o/tiar  veut  vous  asservir  plutôt  que  vous  abaisser, 

La  noblesse  rend  naturellement  haut,  parce  qu'elle  vous  élève  au-dessus 
des  autres.  La  grandeur  rend  hautain;  car,  par  sa  hauteur  et  avec  son  éclat, 
tout  parait,  loin  d'elle,  petit,  obscur.  Le  pouvoir  rend  aUier^  puisque,  de  droit 
ou  par  l'habitude,  vous  n'avez  qu'à  vouloir,  les  choses  sont. 

L'air  haut,  loin  d'imposer  une  sorte  de  respect,  comme  l'air  grande  ou  de 
préparer  à  Teslime,  comme  l'air  noble,  met  en  sarde  et  indispose  l'amour- 
propre  des  autres  contre  les  prétentions  sèches  de  l'orgueil,  qui  fout  qu'on 
vous  craint  et  vous  évite  si  on  en  a  la  facilité,  ou  qu'on  se  roidit  et  qu'on  vous 
défie  s'il  faut  rester  en  face.  Les  manières  hautaines,  gestes  d'un  personnage 
comique  qui  chausse  le  cothurne,  excitent,  comme  une  offense  générale  et 
publique,  le  ressentiment  de  tout  le  monde,  et  découvrent  Tenfiure  d'un  petit 
esprit  aux  traits  du  ridicule  qui  le  perce  de  toutes  parts.  Le  ton  aUier,  s'il  fait 
trembler  le  faible,  le  lâche,|l  esclave,  révolte  la  liberté  des  autres,  provoque  la 
résistance  et  la  ligue,  réveille  l'horreur  indocile  et  inflexible  de  la  tjfrappie, 
lors  même  qu'il  n'est  que  l'organe  de  la  raison,  de  la  justice,  de  la  légitime 
autorité.  (R.) 

705.  Hébéter,  Abrutir. 


bêtement  vient  peu  à  peu;  on  dit  par  hyperbole  qu'on  est  abruti  par  une  chose 
qui  surprend,  de  même  qu'on  dit  :  Je  demeurai  stupide.  Mais  ce, sont  là  des 
exagérations  d'autant  plus  sensibles  que  beaucoup  de  gens  disent  ce  mai 
d'eux-mêmes.  (V.  F.) 
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706.  Hérédité,  Héritage. 

Hérédùé  (terme  de  pratique)^  héritage  (terme  vulgaîre)^  succession  dont  on 
A<*rt(«^  c'est-à-dire  dont  on  devient  le  maître  (lat  herui)y  par  h  mort  de  Tan* 
cien  maître,  l/kéritier  est  le  maître  nouveau. 

La  terminaison  âgé  dësig:ne  la  chose;  et  la  terminaison  iti,  la  qualité. 
Héritage  indique  proprement  les  biens  dont  on  hérite;  hérédité^  la  qualité  ou 
la  destination  des  biens,  en  vertu  de  laquelle  on  en  hérite,  l/héréditéy  à  pro- 
prement parler,  est  la  succession  aux  droits  du  défunt;  et  Vhiritage,  la  suc- 
cession à  SCS  biens*  La  propriété  ou  le  domaine  que  le  testament  ou  la  toi  vous 
défère,  forme  Yhérédià  :  le  bien  ou  le  fonds  que  l'ancien  possesseur  vous 
laisse,  constitue  l'héritage.  En  vous  portant  pour  héritier,  vous  entrez  dans 
Yhéréditéy  et  vous  prenez  ensuite  nossession  de  Vhiritage,  Sema  toucher  à  Vhé* 
ritage,  vous  vous  immisces  dans  l'hérédité  par  un  acte  simple  d'héritier* 

Hérédité  désigne  si  bien  une  qualité  distinctive  ou  un  droit  particulier  atta- 
ché è  la  chose,  qu'on  dit  l'hérédité  d'une  charge  ou  d'un  office,  pour  annoncer 
3ae  l'office  ou  la  charge  est  héréditaire  par  concession  du  pnnce.  Héritage 
ésigne  si  particulièrement  les  biens  mêmes,  qu'on  appelle  héritage  un  do- 
maÎDe,  un  fonds  de  terre,  et  qu'on  dit,  en  conséquence.  Tendre,  acquérir, 
mettre  en  valeur,  améliorer  un  héritage.  (R.) 

707.  Hérétique,  Hétérodoxe. 

Vhiréiie  est  une  opinion  particulière,  une  erreur  à  laquelle  on  s'attache 
fortement,  et  par  laquelle  on  se  sépare  de  la  communion. 

L'hétérodoxie  est  dans  l'opinion  qui  s'écarte  de  l'opinion  reçue. 

Hérétique  exprime  ce  qui  sépare  et  rompt  l'union  ;  hétérodoxe,  ce  qui  détruit 
la  conformité. 

Un  sentiment  hérétique  est  un  sentiment  contraire  à  celui  de  TEglise  ca- 
tholiqae  ou  universelle.  Une  opinion  hétérodoxe  est  une  opinion  contraire  à 
la  foi  ou  à  la  rèçle  des  fidèles. 

Hérétique  désij^e  la  scission,  ce  qui  fait  secte  ou  ap[Murtient  à  une  secte. 
Hétérodooce  n'indique  que  la  discordance,  sans  aucune  idée  de  parti  on  de 
relation  avec  un  parti. 

Il  y  a  dans  Vhérétique  un  caractère  d'opiniâtreté,  de  révolte,  d'indépen- 
dance ;  il  n'y  a  dans  Vhétérodoace  que  l'écart  de  l'erreur,  d'une  fausse  croyance, 
d'un  dérèglement  d'esprit. 

Nous  qualifions  proprement  d'hérétiques  ceux  qui,  frappés  d'anathème  par 
l'Eglise,  en  restent  opiniâtrement  séparés.  La  qualification  d'hétérodoxe 
n*emportera  que  le  reproche  ou  l'accusation  d'erreur.  (R.) 

708.  Héros,  Grand  homme. 

L'un  et  l'autre  ont  des  qualités  brillantes  qui  excitent  l'admiration  des 
autres  hommes,  et  qui  peuvent  avoir  une  grande  influence  sur  le  bien  public^ 
mais  l'un  est  bien  différent  de  l'autre.  (B.) 

11  semble  que  le  héros  est  d'un  seul  métier,  qui  est  celui  de  la  guerre;  et 

3 ne  le  grand  homme  est  de  tous  les  métiers,  ou  de  la  robe,  ou  de  l'épée,  ou 
a  cabinet,  ou  de  la  cour  :  l'un  et  l'autre,  mis  ensemble,  ne  pèsent  pu  un 
homme  de  bien. 

Dans  la  guerre,  la  distinction  entre  le  héros  et  le  grand  homme  est  délicate  : 
toutes  les  vertus  militaires  font  l'un  et  l'autre.  Il  semble  néanmoins  que  le 
premier  soit  jeune,  entreprenant,  d'une  haute  valeur,  ferme  dans  les  périls, 
intrépide;  que  l'autre  excelle  par  un  grand  sens,  par  une  vaste  prévoyance,' 
par  une  Imute  capacité  et  par  une  longue  expérience.  Peut-être  qu'Alexandre 
n'était  qu'un  héros^  et  que  César  était  un  grand  homme.  (La  BiuiàaB,  Caraet., 
ch.  2.) 
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Le  terme  de  héroSf  dans  son  origine,  était  consacré  h  celui  qnî  réunissait 
les  vertus  guerrières  aux  vertus  morales  et  politiq[ues,  qui  soutenait  les  revers 
avec  constance,  et  qui  affrontait  les  périls  avec  fermeté.  Vhérd^lsme  supposait 
le  grand  homme.  Dans  la  signification  qu'on  donne  à  ce  mot  aujourd'hui^ 
il  semble  n'être  uniquement  consacré  qu'aux  guerriers  qui  portent  au  plus 
haut  degré  les  talents  et  les  vertus  militaires  y  vertus  qui  souvent,  aux  yeux 
de  la  sagesse*  ne  sont  que  des  crimes  heureux  qui  ont  usurpé  le  nom  de  vertus 
au  lieu  de  celui  de  qualités. 

On  définit  un  héra$f  un  homme  ferme  contre  les  difficultés^  intrépide  dans 
e  péril»  et  très-vaillant  dans  les  combats;  qualités  qui  tiennent  plus  du  tem- 
pérament et  d'une  certaine  conformation  des  organes,  que  de  la  noblesse  de 
rime.  Le  grand  homme  est  bien  autre  chose  :  il  joint  au  talent  et  au  génie  la 
^part  des  vertus  morales  î  il  n'a  dans  sa  conduite  que  de  beaux  et  nobles 
motifs;  il  n'envisage  aue  le  bien  public,  la  gloire  de  son  prince,  la  prospé- 
rité de  l'Etat  et  le  ponneur  des  peuples.  Le  nom  de  César  donne  l'idée  d un 
héros;  celui  de  Trigan^  de  Marc-Aurèle  ou  d'Alfred,  nous  présente  un  grand 
homme^  Titus  réunissait  les  qualités  du  ^os  et  celles  du  grand  homme^ 

Le  titre  de  héro$  dépend  du  succès;  celui  de  grand  homme  n'en  dépend  [tss 
totyours  ;  son  principe  est  la  vertu,  qui  est  inébranlable  dans  la  prospérité 
comme  dans  les  malneurs.  Le  titre  de  héros  ne  peut  convenir  qu'aux  guer- 
riers ;  mais  il  n'est  point  d'état  qui  ne  puisse  prétendre  au  titre  sublime  de 
grand  homme;  le  héros  j  a  même  plus  de  droit  qu'un  autre. 

Enfin,  l'humanité,  la  douceur,  le  patriotisme,  réunis  aux  talents,  sont  les 
vertus  œun  grand  homme;  la  bravoure,  le  courage,  souvent  la  témérité,  la 
connaissance  de  l'art  de  la  guerre  et  le  génie  militaire,  caractérisent  davan- 
tage le  héros  :  mais  le  parfait  héros  est  celui  qui  joint  à  toute  la  capacité  el  à 
toute  la  valeur  d'un  grand  capitaine,  un  amour  et  un  désir  sincère  de  la  féli- 
cité publique.  (Enoycl.,  VIII,  183.) 

Le  héros  est  celui  qui  porte  jusqu'au  plus  haut  degré  certaines  qualités 
brillantes,  le  grand  homme  est  celui  qui  a  a  un  haut  pomt  toutes  les  qualités 
qui  sont  nécessaires  à  l'homme,  de  sorte  que  le  héros  est  en  quelque  sorte 
au-dessus  et  en  dehors  de  l'bunianité,  tandis  que  le  grand  homme  est  le  type 
et  le  modèle  de  l'homme.  Aussi  les  qualités  et  les  mérites  du  héros  changent 
suivant  le  point  de  vue  où  on  se  place,  tandis  qu'on  demande  toujours  au  yr and 
homme  le  même  assemblage  de  vertus.  On  est  le  héros  d'une  fête,  et  l'on  peut 
n'être  qu'un  fat.«»Il  y  a  des  héros  en  mal  comme  en  bien.  (La  Rocbefoo- 

CàULP.) 

Graikd  homme  se  prend  encore  pour  exprimer  tous  les  genres  de  mérite . 
Va  grand  poète,  un  grand  peintre,  etc.^  sont  autant  de  grands  hommes.  V.  F. 


709.  HistoiFe,  Fastes,  Chroniquss,  Annales,  Mémoires,  Commen- 
taires, Relations,  Anecdotes^  Vie. 

La  critique  me  reprochera  peut-être  de  réunir  dans  cet  article  le  genre  et 
des  espèces  qu^on  ne  confondrait  jamais  ensemble ,  Si  le  tableau  en  devient 
plus  agréable  et  plus  commode  pour  le  lecteur,  je  veux  bien  avoir  tort.  Bacon 
m'a  fourni  l'idée  de  cet  article  et  beaucoup  de  matériaux.  Il  est  vrai  que  Bacon 
ne  faisait  pas  des  synonymes . 

10  L'histoire  est  l'exposition  ou  la  narration,  tempérée  quant  à  la  forme,  et 
savante  quant  au  fond,  liée  et  suivie  des  faits  et  des  événements  mémorables 
les  plus  propres  à  nous  faire  connaître  les  hommes,  les  nations,  les  empires,  etc. 
On  atout  dit  sur  cette  matière.  Lucien,  en  trois  ou  quatre  pages  de  son  petit 
traité  :  Comment  il  faut  écrire  Fhistoire,  donne  sur  ce  sujet  plus  de  bonnes 
mstiuctions,  et  avec  beaucoup  plus  de  sfel  et  d'agrément,  qu'il  n'y  en  a  dans 
plusieurs  gros  traités  modemes. 

11  y  a  des  histoires  universelles,  des  histoires  générales  d'une  contréei 
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des  histoires    particulières ,   etc.  etc. ,  avec   des  subdivisions   à    l'intlni. 

2o  Les  fastes  sont  des  espèces  de  tablettes^  ou  des  notes^  des  inscriptions, 
des  nomenclatures^  en  un  mot,  des  souyenirs  de  changements  autfaenticpes 
dans  l'ordre  public,  d'actes  solennels^  d'institutions  nouvelles ^  d'origines 
importantes,  oe  personnages  illustres^  les  plus  dignes  d'être  transmis  à  la 
postérité.  Cnéius  Flavius  compila  le  premier,  à  Rome,  des  fastes  pour  an- 
noncer au  peuple  les  jours  de  plaidoierie  ou  de  palais.  On  eut  ensuite  des 
fastes  sacrés,  des  fastes  consulaires^  etc.,  espèce  de  calendrier  où  l'on  annon- 
çait les  fétes^  les  assemblées  publiques,  les  jeux  publics,  les  magistrats  élus, 
tes  jours  heureux  ou  malheureux. 

Nos  modernes  abrégés  chronologiques  peuvent  servir  à  donner  une  idée  du 
genre  et  de  la  manière  des  fastes. 

3»  La  chronique  est  l'histoire  des  temps^  on  Vhistoire  chronologique  divisée 
selon  Tordre  des  temps.  La  chronologie  est  son  objet  principal.  La  plus  an* 
denne  des  chroniques  conservées,  celle  des  marbres  de  Paros  ou  d'Arondel,  ne 
marque  certains  événements,  tels  qu'une  fondation,  une  émigration,  des 
morts  célèbres^  que  pour  fixer  le  temps  écoulé  depuis  leur  arrivée.  Les  savants 
qui,  comme  Marsham  et  Petau,  ont  écrit  des  chroniques,  semblent  aussi  su- 
boidonner  les  faits  aux  dates»  en  discutant,  éclaircissant  et  déterminant  les 
époques. 

Les  gazettes  sont  des  espèces  de  chroniques. 

4o  Les  annales  sont  des  chroniques  ou  des  histoires  chronologiques  divisées 
par  années,  comme  les  journaux  proprement  dits  le  sont  par  jour«.  La  chro^ 
nique  des  Grecs  était  réglée  par  les  olympiades,  et  celle  des  Romains  par  les 
consulats. 

Un  savant  Romain,  cité  par  Âulu-Gelle,  prétendait  que  Vhistoire  diffère  des 
annales,  en  ce  que  Thistonen  parle  du  temps  présent,  et  rapporte  ce  qu'il  a 
^,  tandis  que  1  annaliste  parle  du  temps  passé,  et  rapporte  ce  qu'il  n'a  point 
vu.  Cette  distinction,  appuyée  par  Servius,  est  fondée  sur  ce  que  le  mot  histoire 
signifie  en  grec  une  expérience  propre.  Tacite,  dans  la  division  de  son  grand 
onvrage,  paraît  s'y  être  conformé.  Mais  Âulu-Gelle  établit  fort  bien  que  Vhis- 
loire  est  à  l'égard  des  annales  ce  que  le  genre  est  à  l'espèce.  On  ajoute,  d'après 
Cicéron,  que  les  annales  se  bornent  à  exposer  les  faits  sans  ornements,  année 
par  année;  au  lieu  que  Vhistoire  raisonne  sur  ces  mêmes  faits^  dont  elle  re- 
cherche les  causes,  les  motifs,  les  ressorts,  etc. 

5o  Les  mémoires  sont,  comme  le  dit  fort  bien  Bacon,  les  matériaux  de 
yhistoire.  Aussi  plusieurs  de  ses  ouvrages  sont-ils  intitulés  :  Mémoires  pour 
servir  à  Vhistoire,  comme  ceux  de  à'Avrigny.  Le  st  jle  de  ce  genre  est  libre  ; 
on  peut  y  discuter  les  faits;  on  y  développe  les  affaires,  on  y  entre  dans  les 
détails.  L'historien  puise  surtout  dans  les  mémoires  des  gens  employés  aux 
affaires,  acteurs  ou  témoins  dignes  de  foi  ;  tels  (jpie  Comines,  Sully,  wssom- 
pière,  le  cardinal  de  Retz,  etc.  Bougeant  écrivait  Vhistùire  d'un  traité  de  paix 
sur  les  mémoires  d'un  grand  négociateur. 

Les  mémoires  (ainsi  que  le  mot  le  porte)  ont  été  ainsi  appelés,  parce  qu'ils 
conservent  et  fixent  la  mémoire  des  cnoses. 

&>  Les  commentaires  sont  des  canevas  à'histoires  ou  des  mèmoireê  som- 
tnaires.  Plutarqae  appelle  les  commentaires  de  César,  des  ëphémérides  qui 
fournissent  le  fonds  ou  la  matière  à  Vhistoire,  Cicéron  dit  :  ce  n'est  pas  un 
discours,  c'est  une  table  de  matières,  ou  un  commentaire  un  peu  moins  sec. 

7o  La  relaUon  est  le  récit  ou  le  rapport  circonstancié  d'urf  événement, 


de  bonnes  relations  de  batailles,  dit  Leibnitz  :  la  plupart  de  celles  de  Tite- 
Live  paraissent  imaginaires  autant  f  ue  celles  de  Quinte-Curce,  » 
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S^  Les  anecdotes  sont  des  recueils  de  faits  secrets,  des  particularités  cu- 
rieuses, propres  à  éclaircir  les  mystères  de  la  politique  et  à  développer  les 
ressorts  cachés  des  éyénements.  L'objet  de  ce  genre  est  de  manifester  les 
causes,  les  mobiles,  les  ressorts  inconnus  ;  ces  causes  souvent  si  petites  qui 
produisent  les  grands  effets;  ces  mobiles  souvent  frivoles,  qui  inspirent  d'im- 
portantes résolutions  ;  ces  ressorts  souvent  si  fragiles  qui  opèrent  les  révolu- 
tions les  plus  mémorables.  Aussi  les  Anglais  appellent-ils  ce  genre  singulier, 
histoire  digérée  ^  c'est  Vhistoire  secrète. 

9^  Là  vie  est  Vhistoire  de  l'homme  dans  tous  les  moments  et  dans  toutes 
les  circonstances;  jiisque  dans  sa  maison,  dans  sa  famille,  au  milieu  de  ses 
amis,  avec  lui-même.  Vhistoire  nous  dépeint  l'homme  en  habit  de  parade,  ou 
l'homme  public  :  la  vie  nous  peint  l'homme,  comme  on  dit,  en  déshabillé,  oa 
l'homme  privé.  Celle-là  donne  plus  à  l'admiration*  celle-ci  à  l'exemple.  (H) 

710.  Historiographe,  Historien. 

Historiographe^  titre  fort  différent  de  celui  d'historien.  On  appelle  commu- 
nément en  France  historiographe  l'homme  de  lettres  pensionne,  et,  comme  on 
disait  autrefois,  appointé  pour  écrire  l'histoire.  Alain  Chartier  fut  histono- 
graphe  de  Charles  VIL  Depuis  ce  temps^  il  y  eut  souvent  des  historiographes 
de  France  en  titre  ;  et  l'usage  fut  de  leur  donner  des  brevets  de  conseillers 
d'Etat,  avec  les  provisions  de  leur  charge.  Ils  étaient  commensaux  de  la 
maison  du  roi . 

A  Venise,  c'est  toujours  un  noble  du  sénat  qui  a  ce  titre  et  cette  fonction. 
Il  est  bien  difficile  que  l'historiographe  d'un  prince  ne  soit  pas  un  menteur. 
Celui  d'une  république  flatte  moins,  mais  il  ne  dit  pas  toutes  les  ventés. 

Chaque  souverain  choisit  son  historiographe^  Pélisson  fut  d'abord  choisi 
par  Louis  XIV  pour  écrire  les  événements  de  son  règne.  Racine,  le  plus  élé- 
gant des  poètes,  et  Boileau,  le  plus  correct,  furent  ensuite  substitués  à  PélissoD. 

Peut-être  le  propre  d'un  historiographe  est  de  rassembler  les  matériaux,  et 
on  est  historien  quand  on  les  met  en  œuvre.  Le  premier  peut  amasser;  le 
second,  choisir  et  aiTan^r.  L'historiographe  tient  plus  de  l'annaliste  simple, 
et  l'historien  semble  avoir  un  champ  libre  pour  Téloquence.  Ce  n'est  {)as  la 
peine  de  dire  ici  que  l'un  et  l'autre  aoivent  également  dire  la  vérité  :  mais  ou 
peut  examiner  cette  grande  loi  de  Cicéron  :  Ne  quid  veri  tacere  non  audeat: 
qu'il  faut  oser  ne  taire  aucune  vérité. 

Gardons-nous  de  ce  respect  humain,  quand  il  s'agit  des  fautes  publiques 
reconnues,  des  prévarications,  des  injustices  que  le  malheur  des  temps  a  arra- 
chées à  des  corps  respectables  !  On  ne  saurait  trop  les  mettre  au  jour;  ce  sont 
des  phares  qui  avertissent  ces  corps  toujours  sunsistants  de  ne  plus  se  briser 
aux  mômes  écueils.  (Volt.,  édition  de  Kehl,  t.  XLI,  in-8.) 

710.  Homme  de  bien.  Homme  d'honneur.  Honnête  homme. 


vue,  dans  aucune  de  ses  actions,  les  principes  de  l'équité  naturelle. 

L'homme  de  bien  fait  des  aumônes;  l'homme  d'honneur  ne  manque  pointa 
sa  promesse;  l'honnête  homme  rend  la  justice,  même  à  son  ennemi.  VhonnéU 
homme  est  de  tout  pays  :  l'homme  de  bien  et  l'homme  d honneur  ne  doivent  point 
faire  des  choses  que  l'honnête  homme  ne  se  permet  pas.  [EncycL,  II,  M) 

712.  Homme  de  sens,  Homme  de  bon  sens. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  dans  notre  langue  entre  un  homme  desens<ii 
l'homme  de  bon  sens»  L'homme  de  sens  a  de  la  profondeur  dans  les  connais- 
sances, et  beaucoup  d'exactitude  dans  le  jugement;  c'est  un  titre  dont  tout 


L  courage  à  Vhomme  vrai  qui  ne  peut  pas  toujours  dire  la  Téritë 
•  11  y  a  plutôt  de  la  hardiesse  dans  Vhomme  franc  qui  ne  s'arrête 
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homme  peut  être  flatté.  Vhomme  de  bon  eens^  au  contraire,  passe  pour  un 
homme  si  ordinaire^  qu'on  croit  pouvoir  se  donner  pour  tel  sans  vanité;  c'est 
celui  qui  a  assez  de  jugement  et  d  intelligence  pour  se  tirer  à  son  avantage  des 
Mares  ordinaires  de  la  société.  {Encycl,^  II,  329.) 

713.  L'Homme  vrai,  rHomme  franc. 

Vhomme  vrai  dit  fidèlement  ce  qui  est  :  Vhomme  franc  dit  librement  ce 
qu'il  pense. 

Vhomme  vrai  dit  seulement  les  choses  comme  elles  sont  :  Vhomme  franc, 
libre  dans  ses  discours,  dit  son  sentiment  sur  les  choses^  à  cœur  ouTert. 

Vhomme  vrai  est  incapahle  de  fausseté,  et  ne  connaît  pas  le  mensonge; 
Vhomme  franc  est  incapable  de  dissimulation,  et  ne  connaît  pas  la  politique. 
Vous  opposerez  à  celui-là  le  personnage  faux,  à  celui-ci  le  personnage  dis- 
simulé. 

Vhomme  vrai  dit  sa  pensée,  parce  qu'elle  est  la  vérité:  Vhommme  franc  dit 
la  vérité,  parce  qu'elle  est  sa  pensée. 

La  première  de  ces  qualités  tient  à  la  droiture  naturelle  du  cœur,  ou  à 
on  sentiment  profond  de  l'ordre  qui  ne  permet  pas  de  trahir  la  vérité.  La  se- 
conde appartient  à  un  esprit  dommé  par  sa  pensée  et  secondé  par  une  humeur 
brasoue,  vive,  indocile,  libre  de  toute  crainte,  qui  ne  lui  permet  pas  de  dissi*- 
simuler  ce  qu'il  pense. 

Soumis  à  cette  règle,  Vhomme  vrai  ne  parle  que  quand  il  le  iaut,  et  ne  dit 
que  ce  qu'il  doit  dire.  Mené  par  son  pendumt,  ïhonme  franc  parlera  quelque- 
fois quand  il  faudra  se  taire,  et  dira  ce  qu'il  ne  devra  pas  dire. 

sans  danger. 

pas  à  considérer,  à  calculer  le  danger. 

Si  Vhomme  vrai  voulait  trahir  la  vérité,  sa  honte  le  trahirait  :  si  Vhomme 
franc  voulait  trahir  sa  pensée,  sa  contrainte  le  décèlerait. 

Cest  un  ami  utile  que  Vhomme  vrai  :  c'est  encore  un  ennemi  utile  que 
fhomme  franc,  (R.) 

714.  Honnête,  Civil,  Poli,  Gracieux,  Aflàble. 

Nous  sommes  honnêtes  par  l'observation  des  bienséances  et  des  usages  de  la 
société.  Nous  sommes  civils  f&r  les  honneurs  que  nous  rendons  à  ceux  qui  se 
trouvent  à  notre  rencontre.  Nous  sommes  polis  par  les  façons  flatteuses  que 
nous  avons  dans  la  conversation  et  dans  la  conduite,  pour  les  personnes  avec 
qui  nous  vivons.  Nous  sommes  gracieux  par  des  airs  prévenants  pour  ceux 
qui  s*adressent  à  nous.  Nous  sommes  affables  par  un  abord  doux  et  facile  à  nos 
inférieurs  q|ui  ont  à  nous  parler. 

Les  mamères  honnêtes  sont  une  marque  d'attention.  Les  civiles  sont  un 
témoignage  de  respect.  Les  polies  sont  une  démonstration  d'estime.  Les  gra- 
cieuttes  sont  une  preuve  d'humanité.  Les  affables  sont  une  insinuation  de  bien- 
veillance. 

11  faut  être  honn^  sans  cérémonie,  civil  sans  importunité,  poli  sans  fiideur, 
gracieux  sans  minauderie  et  affable  sans  familiarité.  (G.) 

715.  Honnête  homme.  Homme  honnête. 

Les  dénominations  changent  souvent  de  valeur,  selon  les  temps,  les  lieux, 
les  conjonctures,  les  mœurs,  les  opinions.  Le  juste  de  TÉvangile  n'est  pas  ce- 
lui de  Platon  :  le  sa^  de  Salomon  n'est  pas  celui  des  stoïciens  :  Vhonnéte 
homme  est  tantôt  celui  qui  possède  certaines  vertus,  tantôt  celui  qui  est  d'une 
condition  honnête  ou  qui  n'a  rien  de  bas,  tantôt  celui  qui  tient  un  certain  état 
ou  qui  a  un  train.  Vhomme  honnête  est,  ou  un  observateur  attentif  des  usages 
et  des  bienséances  de  la  société,  ou  un  observateur  religieux  des  règles  de 
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Vhomnéteté*  VhannitiU  morale  est  ^acception  dans  laquelle  nons  prendrons 
ici  ces  deux  dénominations.  Quelle  est,  en  fait  de  vertu^  la  différence  entre 
VhonnéU  homme  et  l'homme  honnête? 

Cette  question  doit  d'abord  se  retondre  par  les  principes  établis  dans  la 
question  générale  traitée  à  Tarticle  savant  homme  et  homme  savant  L'adjectif^ 
placé  devant  le  substantif,  retrace  le  caractère  propre,  ou  du  moins  un  attri- 
but caractéristique  ou  principal  de  la  personne;  placé  à  la  suite^  il  n'offre 
qu'un  trait  particulier  ae  la  personne,  on  une  simple  qualification  :  cette  dif- 
férenceest  essentielle  et  primitÎTe.  (Voyez  l'article  cité.) 

Hais  r^omms  honnête  et  l'honnête  homme  se  distinguent  encore,  ce  me  semble, 
l'un  de  l'autre  par  des  couleurs  et  des  ombres  asseï  tranchantes.  Comme  les 
manières  et  les  formes  déterminent  l'homme  civilement  honnête,  soit  imita- 
tion, soit  confusion,  nous  considérons  ordinairement  dans  Vhomme  morale- 
ment honn^  les  apparences  :  nous  lui  demandons  des  dehors,  tandis  qu'il 
suffit  pour  Vhonnêtê  homme  des  principes  de  sentiment  et  de  mœurs.  Le  res- 
pect de  la  loi  et  l'amour  du  devoir  font  Y  honnête  homme',  le  respect  humain  et 
l'amour  de  l'estime  publique  peuTent  faire  l'homme  honnête. 

L'honnête  homme  a  les  vertus  essentielles  ;  cette  probité  qui^  dans  un  res- 
sort bien  plus  étendu  que  celui  des  lois,  nous  défend  de  faire  aux  autres  ce 
que  nous  ne  voudrions  jpas  qu'on  nous  fit;  cette  bonne  foi  dans  les  pro- 
cédés, et  cette  fidélité  dans  les  paroles,  qui  montrent  toujours  l'homme  tel 
qu*il  est  et  tel  qu'il  sera,  etc.  Il  a  ces  vertus,  mais  ces  vertus  n'excluent  pas 
certains  défauts  fâcheux  pour  la  société:  l'humeur  chagrine,  la  rudesse  et  la 
grossièreté  des  manières;  Tentâtement  et  l'opiniâtreté,  la  raiduur  et  l'inflexi- 
bilité, etc. 

Vhommê  honnête  n'a  peut-être  pas  dans  Tâme  toutes  ces  vertus,  du  moins 
au  même  deffré  ;  mais  il  a  précisément  les  qualités  sociales  opposées  à  ces  dé- 
fauts; la  modération  est  son  trait  distinctif.  Maître  de  lui-même,  il  ne  songe 
qu'à  rendre  les  autres  contents  d'eux  et  de  lui)  sévère  pour  soi,  indulgent  pour 
autrui,  sa  fermeté  n'a  rien  de  dur;  il  est  franc,  mais  avec  réserve  :  sa  poli- 
tesse est  bienveillante  ;  il  a  cette  égalité  d'humeur  que  l'on  prendrait  pour  le 
signe  de  l'égalité  d'âme.  Enfin  il  cède  aux  bienséances,  aux  égards,  à  vos  in- 
térêts et  à  vos  goûts,  tout  ce  que  sa  vertu  pliante  et  tempérée  lui  permet  d'ac- 
corder à  la  condescendance. 

Ainsi  les  vertus  propres  de  l'honnête  homme  sont  des  vertus  capitales,  pri- 
mitives^ fondamentales  :  les  qualités  de  l'homme  honnête  ornent  ces  vertus, 
les  perfectionnent,  les  complètent.  Youles-vous  des  modèles  ou  des  exemples 
de  l'un  et  de  l'autre,  prenes  le  Mieanthrope  i  Alceste  est  l'honnête  homim; 
Philinte  a  l'air  de  l'Aomme  fconfi^4 

Dans  l'ancienne  Encyclopédie,  les  dénominations  d'homme  de  ôian,  d'homme 
éThonneur  et  d'honnête  homme^  sont  traitées  comme  synonymes,  quoique  la 
plus  médiocre  instruction  ne  permette  pas  de  les  confondre*  L'homme  de  bien, 
dit  Diderot,  est  celui  qui  satisfait  indistinctement  aux  préceptes  de  la  religion; 
Vhomme  d'honneur^  celui  qui  suit  rigoureusement  les  lois  et  les  usages  de  la 
société;  et  l'honnête  homme^  celui  qui  ne  perd  de  vue,  dans  aucune  de  ses  ac- 
tions, les  principes  de  l'équité  naturelle.  Je  définirais  plutôt  l'homme  de  bien, 
celui  qui  passe  sa  vie  dans  la  pratique  du  bien  ou  l'exercice  des  bonnes  œu- 
vres, et  l'homme  d*honneuf  celui  qui  se  fait  remarquer  par  la  hauteur,  la  fer- 
metéy  la  délicatesse  des  sentiments  incompatibles  avec  toute  idée  de  bassesse. 
J'en  ai  asses  dit  sur  l'honnête  homme.  Nous  pourrions  encore  associer  à  ces 
divers  personnages  le  galanthomme^  qu'on  reconnaît  à  une  manière  de  traiter^ 
de  procédei'i  d'agir,  naturelle,  aisée,  ouverte,  cordialci  pure,  noble,  généreuse, 
engageante  et  persuasive.  (R.) 
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716.  Honnir,  Bafouer,  Tilipender. 

Bonn  signifie,  en  allemand,  déshonorer,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  a  dit 
honnir.  Mais  est-ce  l'idée  pure  et  entière  de  déshonorer  que  ce  mot  présente? 
Je  ne  le  crois  pas.  Son  idée  propre  est  de  faire  honte  à  Quelqu'un,  de  s'élever 
et  de  se  récrier  contre  lui,  de  manière  à  blesser  encore  plus  sa  pudeur  que  son 
honneur,  et  de  le  poursuivre  de  traitements  humiliants  et  flétrissants.  Honnir 
a  QDe  valeur  positive,  qui  est  celle  de  répandre  la  honte.  Réservé  au  style  co- 
mique ou  familier^  il  indique  les  manières  vulgaires  de  traiter  honteusement, 
surtout  par  des  cns  injurieux. 

Bafouer,  c'est  proprement  huer  quelqu^un  à  pleine  bouche,  s'en  jouer  sans 
ménagement,  s^en  moquer  d'une  manière  outrageante,  Taccablcr  d'al&ronts  et 
d'injures. 

Vilipender,  c'est  traiter  quelqu'un  de  vil,  ou  comme  vil.  d'une  manière 
avilissante,  avec  un  grand  mépris;  le  décrier,  le  dénigrer,  détruire  sa  répu*- 
taiion. 

Honnir  est  le  cri  du  soulèvement  et  de  l'indignation;  bafouer  est  l'action 
de  la  dérision  et  de  l'avanie;  vilipender  est  l'expression  du  mépris  et  du  décri. 

Vous  honnissez  celui  que  vous  voulez  perdre  d'honneur  et  couvrir  de  honte. 
Vous  bafouez  celui  que  vous  voulez  immoler  à  la  risée  et  couvrir  de  confusion. 
Vous  vilipendez  celui  que  voulez  ravaler  et  fouler  aux  pieds. 

Quoique  honnir j  autrefois  si  usité,  et  vilipender  fort  négligé,  ne  soient  que 
du  style  comique  ou  du  moins  familier,  il  me  semble  que  ces  mots,  employés 
dans  les  circonstances  ou  avec  les  accessoires  propres  à  faire  sortir  et  sentir 
leur  énergie,  produiraient  un  effet  particulier  au'aucun  autre  terme  n'obtien* 
dra.  Honnir  mériterait  surtout  d'être  favorisé  aes  bons  écrivains.  (R*) 

717.  Honte,  Pudeur. 

Les  reproches  de  la  conscience  causent  la  honte.  Les  sentiments  de  mo* 
destie  produisent  la  pudeur.  Elles  font  quelquefois,  l'une  et  l'autre,  monter 
le  rouge  au  visage;  mais  alors  on  rougit  de  honte,  et  Ton  devient  rouge  par 
pudeur, 

La  pudeur  sied  bien  à  tout  le  monde,  mais  il  faut  savoir  la  vaincre  et  jamais 
la  perdre.  (Martin.) 

Il  ne  convient  point  de  se  glorifier,  ni  d'avoir  honte  de  sa  naissance,  ce  sont 
des  traits  d'orgueil;  mais  il  convient  également  au  noble  et  au  roturier  d'avoir 
honte  de  leurs  fautes!  Quoique  la  pudeur  soit  une  vertu,  il  y  a  néanmoins  des 
occasions  oii  elle  passe  pour  faiblesse  et  pour  timidité.  (G«) 

718.  Confusion,  Honte. 

Confusion,  honte,  ont  rapport  au  sentiment  pénible  que  cause  l'humiliation 
d'une  faute. 

La  honte  est  un  sentiment  pénible  et  humiliant  que  Tàme  éprouve  par  la 
conscience  d'une  faute  qui  l'avilit. 

La  confusion  est  un  sentiment  que  l'âme  éprouve  de  ce  que  sa  honte  est 
connue  des  autres.  I.-).  Rousseau  a  bien  fait  sentir  la  différence  de  ces  deux 
expressions  dans  le  passage  suivant  :  J'aimais  mieux  supporter  une  fois  la 
confusion  que  j'avais  méritée,  que  de  nourrir  une  honte  étemelle  au  fond  de 
mon  cœur. 

En  ce  sens,  la  honte  est  intérieure;  la  confusion  est  extérieure.  (Laviàcx. 

719.  Hors,  Hormis,  Excepté. 

Hors,  autrefois  fors,  du  latin  foras,  opposé  à  dans,  désigne  seulement  ce 
qui  n'est  pas  dans  le  cas  présent,  ce  qui  est  dans  un  autre  cas  :  la  séparation 
est  bien  marquée  par  le  mot,  mais  sans  aucun  signe  d'exclusion. 
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HormiSf  autrefois  hors-miSy  c'est-à-dire  mis  hors^  exprime  formellement 
cette  dernière  idée,  celle  d'un  cas  ou  d'un  objet  particulier  qui  est  ou  cpii  doit 
être  mis  hors  de  la  classe  dont  il  s'agit. 

Excepté,  du  latin  eœceptum,  tiré  ou  distrait  de,  indique  bien  qu'il  faut  dis- 
tinguer tel  objet  des  autres^  et  ne  pas  les  confondre  ensemble. 

Hors  annonce  donc  la  séparation  qui  existe  entre  tel  objet  et  les  objets  col- 
lectivement énoncés  :  hormis,  l'exclusion  qu'il  faut  donner  à  un  objet  parti* 
culier^  naturellement  compris  dans  la  proposition  collective  :  excepté,  la 
distraction  particulière  qu'il  faut  faire  de  la  proposition  générale. 

Le  citoyen  libre  a  le  pouvoir  civil  de  tout  faire  pour  ses  intérêts^  hors  Hn- 

{ustice  :  l'miustice  est  évidemment  et  par  elle-même  hors  du  pouvoir  civil  de 
'homme;  il  ne  s'agit  point  là  d'exclure  positivement  ce  qui  ne  peut  être  in- 
clus ou  renfermé  dans  la  généralité. 

Le  mahométisme  permet  toutes  sortes  d'aliments^  hormis  le  vin^  et  non  pas 
hors  le  vin,  comme  le  dit  l'abbé  Girard;  car  la  loi  de  Mahomet  met  le  vin  hon 
de  cette  permission,  le  défend  expressément^  sans  quoi  il  aurait  été  permis 
comme  tout  le  reste. 

A  la  venue  du  Messie,  tout  était  Dieu^  excepté  Dieu  même.  Il  faut  là  dis- 
traire Dieu  de  la  proposition  générale  qui  le  renfermait. 

Hors  exprime  la  proposition  générale  ou  collective,  et  détermine  les  objets 
qu'elle  n'embrasse  pas,  quelquefois  jusqu'à  la  réduire  à  une  proposition  par- 
ticulière. Ainsi,  dans  ce  vers  si  connu  : 

Nul  n*aura  de  Tesprit,  hors  nous  et  nos  amis. 

Molière  explique  pai'  le  dernier  membre  de  sa  phrase,  à  qui  effectivemeni  ses 
personnages  refuseront  de  l'esprit,  à  qui  ils  en  accorderont  :  il  s'agit  de  deux 
partis  séparés  qui  se  balancent  et  se  combattent  l'un  l'autre. 

Hormis  restreint  la  proposition,  et  la  corrige  par  des  soustractions  expresses. 
Ainsi,  dans  cette  phrase,  le  testateur  appelle  ses  proches  à  sa  succession^  hormis 
tels  et  tels  qui  n'ont  pas  besoin  de  ses  bienfaits  ou  qui  en  étaient  indignes ,  la  pro- 
position, vague  d'abord,  est  resserrée  dans  des  bornes  fixes  par  l'exclusion, 
exprimée  à  la  fin,  de  tels  ou  tels  parents  qu'elle  aurait  compris  dans  cette 
addition . 

Excepté  suppose  toujours  une  règle  ou  une  proposition  générale  qu'elle 
rend  en  quelque  sorte  conditionnelle.  Ainsi  vous  direz  que,  dans  une  ville  où 
il  y  a  toute  sorte  de  ressources  pour  ceux  qui  ne  travaillent  pas,  tout  le  monde  est 
à  son  aise,  excepté  ceux  qui  travaillenV,  l'exception  signifie  ceux^  étant  exceptés, 
ou  si  vous  exceptez  oeux^i.  La  proposition  reste  générale,  malgré  l'exception, 
et  la  règle  est  vraie  par  l'exception  même  ou  avec  cette  condition.  (R.) 

720.  Hospice^  Hâpital. 

Hospice^  du  latin  hospitium,  se  disait  d'une  maison  i*etigieuse  ouverte  aux 
voyageurs,  aux  pèlerins.  C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  V hospice  du  mont  Saint- 
Bernard.  Aujourd'hui,  on  appelle  hospice  un  asile  ouvert  aux  vieillards,  aux 
infirmes  sans  ressources  :  l'hospice  des  Vieillards,  des  Incurables,  des  Jeunes 
Aveugles. 

Vh&pttal  est  une  maison  de  [charité  où  Ton  reçoit  et  traite  les  malades 
indigents. 

La  différence  qui  existe  entre  ces  deux  mots  c'est  qu'une  fois  admis  dans 
un  hospice,  on  y  reste  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  tandis  qu'on  sort  de  Vhâpitd 
une  fois  guéri.  L'hospice  est  une  maison  de  retraite,  Vh^tal  n'est  qu'un  lieu 
de  secours  momentané.  (V.  F.) 
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721.  Humeur,  Fantaisie,  Caprice. 

Ces  trois  mots  désignent  en  général  un  sentiment  vif  et  passager  dont  nous 
sommes  affectés  sans  sujet  ;  avec  cette  différence  que  caprice  et  humeur  tien- 
nent plus  au  caractère^  et  fantaisie^  aux  circonstances  ou  è  un  état  qui  ne 
durepasy  et  qu'^tim^ur  emporte  outre  cela  avec  lui  une  idée  de  tristesse.  Une 
coquette  a  des  caprices^  un  hypocondre,  un  misanthrope,  ont  de  Vhumeur\ 
une  femme  grosse^  un  enfant,  ont  des  fantaisies.  Fantaisie  a  rapport  à  ce 
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722.  Hydropote,  Abstème. 

Bydropote,  mot  d'origine  grecque^  ^ui  ne  boit  que  de  Teau.  Abstème,  mot 
d'oridne  latine,  qui  ne  boit  point  devin.  Aulu-Gelle,  liv.  40,  cA.  23,  rapporte 
que  les  femmes  de  Rome  et  du  Latium  étaient  appelées  t^stèmes^  parce 
qu'elles  ne  buvaient  jamais  de  vin» 

V Abstème  est  naturellement  regardé  comme  hydropote.  Quoiqu'il  y  ait  ^es 
gens  qui  ne  boivent  ni  vin,  ni  eau.  J'ai  vu^  dans  des  pays  ae  cidre,  des  per- 
sonnes qui,  ne  faisant  point  usage  de  vin,  auraient  craint  de  devenir  le  len- 
demain nydropiques  si  elles  avaient  avalé  un  verre  d'eau. 

Hydropote  est  un  mot  de  médecine,  abstème j  un  mot  de  jurisprudence,  tant 
civile  que  canonique.  Ainsi,  lorsqu'il  s'agit  de  goût  naturel,  de  santé,  de  ré- 
gime physique^  le  premier  est  mieux  placé  j  et  le  second  est  plus  convenable 
lorsquil  est  question  de  loi.  de  règle,  de  régime  moral  ou  religieux. 

qui 

celui 

seulement  celui  qui,  de  fait,  ne  boit  point  de  vin^,  et  se  réduit  à  Teau,  soit  par 

une  aversion  naturelle  pour  le  vin,  soit  par  mortification  ou  pour  toute  autre 

cause. 

Hydropote  a  un  sens  positif,  rigoureux  et  précis;  c'est  le  pur  buveur  d'eau  : 
abstème 8L  par  lui-même  un  sens  négatif,  moms  déterminé,  plus  étendu;  c'é- 
tait quelquefois,  chez  les  Latins,  un  homme  sobre  dans  Tusaffe  du  vin,  et 
môme,  en  général,  lin  homme  abstinent^  sans  détermination  du  genre  d'ab- 
stinence. 


aguadoi  ^^^^  i^  "^  ^^^^  reste,  comme  boivin,  qu'en  nom  propre.  (R.) 

723.  Hymen,  Hyménée. 

Les  Grecs  et  les  Latins  appelaient  hymen  ou  hyménée,  le  dieu  qui  présidait 
aux  mariages. 

l/hymen  ne  serait-il  pas  plutôt  le  dieu  particulier  des  noces,  et  Yhyménée 
celui  du  mariage?  Alors  V hymen  présiderait  à  la  célébration  du  mariage,  et 
les  époux  resteraient  sous  les  lois  de  Yhyménée,  Le  premier  formerait  les 
nœuQs;  le  second  les  tiendrait  indissolublement  serres.  Vhymen  ferait  l'é- 
poque, et  Yhyménée  embrasserait  la  durée  de  l'union.  En  effet,  le  mot  hyménée 
semble  indiquer  l'effet,  la  suite,  le  résultat  de  Yhymen,  le  cours,  la  révolu* 
tien,  le  période  entier  du  mariage  arrêté  et  solennisé  par  Yhymen» 
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Nous  estimons  donc  aue  le  mot  hymen  annonce  parement  et  simplement  le 
mariage,  et  que  celui  d  hffménéê\e  désigne  dans  toute  son  étendue,  ses  suites, 
ses  circonstances,  ses  dépendances,  ses  rapports.  (R.) 

724.  Hypocrite,  Cafard,  Cagot,  Bigot. 

Paux  dévois.  Il  y  a  des  hypocrites  de  vertu,  de  probité,  d'amitié,  et  en  tout 
genre  de  sentiments  honnêtes.  Mais  les  mots  de  cafard^  cagot  et  bigotf  noui 
obligent  à  considérer  ici  Vhypocrite  de  religion. 

L  hypocrite  jone  la  dévotion^  afin  de  cacher  ses  vices;  le  cafard  affecte  uoe 
dévotion  séduisante  pour  la  faire  servir  à  ses  fins;  le  cagot  charge  le  rôle  de 
la  dévotion,  dans  la  vue  d'être  impunément  méchant  ou  pervers;  le  bigot  se 
voue  aux  petites  pratiques  de  la  dévotion,  afin  de  se  dispenser  des  devoirs  de 
la  vraie  piété. 

Le  premier  abuse  de  la  religion,  le  second  la  prostitue,  le  troisième  la  dé- 
nature, le  dernier  Tavilit. 

La  dévotion  est,  chez  Yhypocrite,  un  masque;  chez  le  cafard^  un  leurre; 
chez  le  cagot  un  métier;  chez  le  higoty  une  livrée. 

L'hypocrite  ressemble  à  l'ange  de  ténèbres  qui  se  transforme  en  ange  de 
lumière;  le  cafard^  à  ce  Simon  le  Magicien  qui  voudrait  acheter  les  dons  du 
Saint-Esprit  pour  en  faire  un  commerce  lucratif*  le  cagot^  à  ce  pharisien  qui 
extermine  sa  face  pour  acquérir  le  droit  de  déchirer  son  prochain  ;  le  6f^of, 
au  juif  charnel  qui  veut  avoir  satisfait  à  la  loi  avec  quelques  observances  cc- 
rémonielles. 

Vhypocrite  se  déguise  sous  l'appareil  de  la  relî^on.  Habile  comédien,  pro- 
fond dans  sa  manœuvre,  composé  dans  ses  manières,  imposant  |)ar  tous  ses 
dehors,  il  fait  illusion  ;  mais  une  éternelle  contrainte,  des  surprises  subites 
faites  par  ses  passions  et  à  ses  passions,  la  crainte  et  Tembarras  causés  par  des 
regaras  curieux  et  pénétrants,  l'impossibilité  de  tenir  sa  conduite  cachée 
toujours  séparée  de  ses  mœurs  publiques,  le  démasquent. 

Le  cafard  fait  de  la  religion  un  instrument  d'iniquité.  Artificieux  capta- 
teur,  afiecté  pour  être  remarqué,  tout  dévot  ou  plutôt  dévotieux  avec  l'air  et 
les  manières  du  patelinage,  il  prévient  les  esprits  ;  son  affectation  même,  ^a 
duplicité  marquée  par  ses  efforts  et  par  des  conti*astes,  l'abus  de  ses  succès, 
le  trahissent. 

Le  cagot  accommode  la  religion  à  ses  vices,  à  sa  méchanceté.  Vrai  charla- 
tan, fastueux  dans  son  affiche,  puissant  en  paroles  et  en  momeries,  monté 
sur  le  rigorisme,  l'étiquette  et  la  censure,  il  inspire  de  la  méfiance  et  de  la 
crainte;  ses  vanités  outrées,  la  teinte  de  ses  passions  dans  son  étalage,  son 
zèle  rude  et  persécuteur  envers  les  autres  et  indulgent  pour  lui,  dénoncent 
son  intention  et  son  caractère. 

Le  bigot  se  fait  une  petite  religion  commode.  Misérable  pantomime,  tout 
extérieur,  minutieux  jusqu'à  la  puérilité,  superstitieux,  sans  vertu  ou  même 
sans  religion,  il  se  rend  suspect  et  méprisable;  son  jeu  tout  contrefait,  ses 
défauts  mis  à  l'aise,  son  zèle  sans  charité,  des  oublis  imprudents,  le  font 
reconnaître. 

Les  petits  esprits,  qui  n'ont  que  de  petits  moyens  pour  mettre  leurs  pas- 
sions à  l'aise  et  a  couvert,  sont  sujets  à  devenir  bigots.  Les  dévots  d'état,  faits 
pour  l'exemple  et  dominés  par  leur  humeur,  sont  volontiers  cagots.  Des  sct^- 
lérats  qui,  jetés  parmi  des  gens  simples,  bons  et  religieux,  n'ont  de  courage 
que  pour  faire  des  dupes,  seront  cafards.  Les  méchants  qui  ont  besoin  de  ré- 
putation et  de  respect,  d'estime  et  de  confiance,  de  recommandation  et  d'éloge, 
deviendront  hypocrites. 

Tartufe  ne  parait  être  encore  que  bigot  lorsqu'on  ne  le  voit  qu'à  Tëgiise 
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poosser  des  ëlans^  baiser  la  terre  et  se  frapper  la  poitrine  :  il  est  eagot  lor»- 
qu'afec  on  grand  appareil  d'austérité  entre  la  haire  et  le  cilice^il  s'arme  d'un 
nui  zèle  contre  le  monde>  et  surtout  contre  la  femme  et  le  tiis  de  son  bien- 
faiteur. Lorsqu'il  fait  avec  le  ciel  ses  accommodements,  qu'il  refuse  ce  qu'il 
veut  pour  être  forcé  à  Taccepter^  qu'au  lieu  de  se  défendre  il  s'accuse  lui- 
même,  pour  n'ôtre  pas  cru^  c  est  un  cafard.  Enfin  c'est  l'^ypoortle  coDsommë 
^uis  tous  1er  genres  ou  toutes  les  manières  d*hypocrisie.  (R). 
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725.  Ici,  U 

Ici  est  le  Keu  même  où  est  la  personne  qui  parie;  U  est  un  lieu  différent. 
U  premier  marque  et  spécifie  l'endroit  ;  le  second  est  plus  vague  ;  il  a  besoin 
pour  être  entendu  d'être  accompagné  de  auelque  signe  de  Toeil  ou  de  la 
maio,  ou  d'avoir  été  déterminé  auparavant  aans  le  discours. 

On  dit  venes  tct^  ailes  là  :  l'un  est  plus  près,  l'autre  est  plus  éloigné.  (B.) 

Les  biens  sont  loin  de  nous  et  les  maux  sont  id,  (Voltaibi.) 

On  comprendra  bien  h  différence  de  ces  deux  adverbes  dans  les  adverbes 
composés  id-^cUy  làrboê.  /c»-6(»  c'est  la  terre,  là^as  q'est  l'enfer^  c'est  un  peu 
rinconnu.  (V.  F.) 

726.  Idée,  Pensée,  Imagination. 

Vidée  représente  l'objet^  la  pensée  le  considère»  Vimaginatian  le  forme.  La 
première  peint,  la  seconde  examine,  la  troisième  séduit. 

On  est  sûr  de  plaire  dans  la  conversation,  quand  on  a  des  idées  justes,  des 
pensées  fines,  et  des  imaginations  brillantes. 

On  ne  s'entend  pas,  dans  la  plupart  des  contestations,  faute  de  simplifier  les 
idées^  On  reproche  aux  Anglais  de  trop  creuser  les  pensées»  On  accuse  les 
femmes  de  prendre  souvent  (es  imaginations  pour  des  réalités.  (G.) 

Une  idée  est  la  représentation  d'un  objet  dans  notre  esprit,  elle  tient  à  la 
fois  de  l'objet  représenté  et  de  l'esprit  qui  le  réfléchit. 

Toute  pensée  est  un  jugement  ;  c'est-à-dire  une  comparaison  entre  plusieure 
idées;  la  pensée  est  plus  personuelle  à  celui  qui  l'a  que  l't'd^.  Il  y  a  des  idées 
nécessaures,  il  n'y  a  pas  de  pensées  nécessaires. 

Il  ne  dépend  pas  toujours  de  nous  de  n*avoir  pas  d'idées  fausses  ;  privés 
de  la  révélation,  les  anciens  avaient  une  idée  fausse  de  la  Divinité  et  de  la 
vie  future  ;  notre  esprit  est  responsable,  sinon  coupable,  de  nos  pensées 
fausses. 

Les  idées  sont  comme  les  matériaux  de  nos  pensées  ;  il  nous  faut  travailler 
H  les  avoir  exactes,  si  nous  voulons  n'avoir  que  des  pensées  justes. 

Une  pensée  est  complète  en  elle-même;  et  chaque  pensée,  dit  Condillac,  a 
>ss  proportions  et  ses  oraemenis. 

Dans  une  pensée^  il  y  a  à  la  fois  une  idée  et  un  sentiment,  voilà  pourquoi 
Vauvenargues  dit  nue  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur. 

Une  idée  est  iuaépendan te,  sinon  de  rexpression,  au  moins  de  la  forme; 

u.  25 
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la  netteté,  dît  Vauvenargues,  épargne  les  longueurs  et  sert  de  preuves  aux 
idées.  Une  pensée  a  besoin  d'une  forme  vive^  ingénieuse,  délicate. 

On  a  une  idée,  on  exprime  sa  pensée. 

Un  homme  qui  dit  toutes  les  idées  qui  lui  viennent  dépense  au  jour  le  jour 
tout  son  esprit.;  celui  qui  dit  toutes  ses  pensées  ne  gardie  rien  dans  le  cœur. 

Un  enfant  est  peu  propre  li  tnbir  sa  |)ens^.  (RACwt.) 

On  dit  :  j'ai  Vidée,  et  :  j'ai  la  pensée  de  faire  telle  chose;  le  premier  marque 
Finvention,  le  second  l'intention.  Une  honne  idée,  c'est  une  idée  heureuse, 
qui  aura  du  succès;  une  bonne  pensée  est  un  bon  mouvement  du  cœur;  c'est 
le  commencement  d'une  bonne  action.  (V«  F») 

727.  Il  faut,  Il  est  nécessaire,  On  doit. 

La  première  de  ces  expressions  marque  plus  précisément  une  obligation  de 
complaisance,  de  coutume,  d'intérêt  personnel  ;  il  /aut  hurler  avec  les  loups; 
il  faut  suivre  ia  mode  ;  il  faut  connaître  avant  que  d'aimer.  La  seconde  mar- 
que plus  particulièrement  une  obligation  essentielle  et  indispensable  :  il  est 
nécessaire  d'aimer  Dieu  pour  être  sauvé;  il  est  nécessaire  d'être  complaisant 
pour  plaire.  La  troisième  est  plus  propre  à  désigner  une  obligation  de  raison 
ou  de  bienséance  :  on  doit,  dans  chaque  chose,  s'en  rapporter  aux  maîtres 
de  l'art;  on  doit  quelquefois  éviter  en  public  ce  qui  a  du  mérite  dans  le  par- 
ticulier. (G.) 

72S.  Illasion,  Chimère. 

Une  «Ifniton  est  l'effbt  d'une  chose  ou  d'une  idée  qui  nous  déçoit  par  une 
apparence  trompeuse  ;  une  chimère  est  une  idée  destituée  de  fondement. 

Une  chimère  est  ce  qui  n'existe  point,  ce  qui  ne  peut  exister,  non  plus  que 
le  monstre  fabuleux  auquel  on  donna  le  nom  de  chimère.  Une  illusion  est  la 
manière  fausse  dont  nous  voyons  une  chose  qui  existe  ou  qui  peut  exister. 
La  Bélise  des  Femmes  savantes,  qui  croit  tous  les  hommes  amoureux  d'elle,  se 
met  des  chimères  en  tête:  une  femme  qui  aime  se  fait  illusion  sur  la  durée 
probable  de  l'amour  qu'elle  inspire. 

Le  mot  chimère  s'entend  de  la  chose  même  dont  nous  supposons  l'exis- 
tence :  le  mot  illusion^  de  l'efVbt  que  produit  sur  nous  la  chose  qui  nous  trompe. 
Une  cnose  fausse  est  une  chimère:  une  chose  mai  vue  fait  illusion;  l'erreur 
qu'elle  cause  est  Villusion, 

La  chimère  étant  une  création  de  l'imagination  ne  peut  exister  que  par  rap- 
port à  des  objets  entièrement  soumis  à  l'imagination  :  ViUusion  peut  avoir  lieu 
sur  les  objets  des  sens.  On  dit  une  illusion  d'optique  en  parlant  d'une  appa- 
rence qui  trompe  la  vue  :  ViUusion  suppose  une  sorte  oe  réalité,  non  dans 
Tapparence  qui  nous  déçoit,  mais  dans  certaines  qualités  qui  causent  notre 
erreur. 

Les  illusions  sont  pi*esque  toujours  douces  ;  le  cœur  les  choisit  d'oitiinaire 
pour  flatter  ses  passions  ou  ses  douleurs: 

Llllttsion  féconde  habite  dans  mon  sein.  (A.  GnÉmEa.) 

Les  chimères  dont  se  frappe  l'imagination  sont  quelquefois  effrayantes. 
Villusiony  que  peut  détruire  un  examen  approfondi  de  l'objet  qui  nous 
trompe,  suppose  au  moins  une  demi-volonté  de  se  laisser  tromper.  Ia,  cki- 

presque  une 
t  fondée  sur 
des  chimères,  (F.  G.) 

729.  Imaginer,  S'imaginen 
L^identité  du  verbe  peut  induire  en  erreur  bien  des  gens  sur  le  choix  de 
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e«9  deux  termes,  qui  ont  cependant  des  différences  conridérables^  tant  par 
rapport  au  sens  que  par  rapport  à  la  syntaxe. 

Imaginer^  c'est  former  quelque  chose  dans  son  esprit;  c'esf^  en  quelque 
sorte^  créer  une  idée,  en  être  TinTenteur. 

S'imaginer^  c'est  tantôt  se  représenter  dans  Fesprit^  tantôt  croire  et  se  per- 
suader quelque  chose.  * 

Imaginer  ne  peut  jamais  avoir  pour  complément  immédiat  qu'un  nom; 
mais  s'imaginer  peut  être  suivi  immédiatement  d'un  nom^  d'un  infinitif,  et 
d'une  proposition  incidente. 

Celui  qui  imagina  les  premiers  caractères  de  l'alphabet  a  bien  des  droits  à 
la  reconnaissance  du  genre  humain. 

Les  esprits  inquiets  s'imaginent  d'ordinaire  les  choses  tout  autrement  qu'elles 
De  sont. 

La  plupart  des  écrivains  polémiques  ^imaginent  avoir  bien  humilié  leurs 
adversaires  lorsqu'ils  leur  ont  dit  beaucoup  d'injures:  c'est  une  méprise  gros- 
sière; ils  se  sont  avilis  eux-mêmes. 

On  s'imagine  qu'on  aura  quelque  jour^  le  temps  de  penser  à  la  mort;  et^  sur 
celte  fausse  assurance^  on  passe  sa  vie  sans  y  penser.  (B.) 

Imaginer  se  prête  aux  acceptions  différentes  de  penser  et  de  concevoir^ 
créer  ou  inventer,  combiner  ou  conjecturer^  estimer  ou  présumer.  S^ imaginer 
signifie  croire  sans  raison,  ou  légèrement,  à  ses  pensées^  à  ses  imaginations^ 
à  ses  rêveries  ;  se  persuader  ce  qu'on  imagine^  s'en  faire  un  préjugé,  le  mettre 
bien  avant  dans  son  esprit,  s'en  repattre  sans  cesse  ;  en  un  mot,  s'y  attacher 
ou  y  attacher  quelque  importance. 

Nos  meilleurs  écrivains  confondent  souvent  ensemble  s'imaginer  et  se  per^ 
suader.  Plusieurs,  dit  Malebrancbe^  s'imaginent  bien  connaître  la  nature  de 
leur  esprit  :  plusieurs  autres  sont  persuadés  qu'il  n'est  pas  possible  d*en  rien 
connaître.  On  s^imagine^  dit  Pascal,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  réel  et  de  solide 
dans  les  choses  mêmes:  on  se  persuade  que  si  on  avait  obtenu  cette  charge  on 
se  reposerait  ensuite  avec  plaisir;  et  l'on  ne  sent  pas  la  nature  insatiable  de  la 
cupidité.  Dans  ces  deux  phrases,  Vimaginalion  et  la  persuasion  vont  de  pair, 
on  l'une  naît  de  l'autre. 

Celui  qui  imagine  une  chose  se  la  figure  ;  celui  qui  se  Vimagine  se  la  figure 
telle  qu'il  Vimagine,  Avec  une  imagination  vive,  un  cerveau  tendre,  un  esprit 
faible,  on  s'imagine  tout  ce  qu'on  imagine.  Quand  on  amis  tant  d'esprit  pour 
imaginer  un  système,  comment  s'imaginer  qu'il  est  absurde? 

Je  ne  puis  imaginer  un  pur  athée;  je  conçois  qu'un  sot  s'imagine  l'être. 

Celui  qui  a  beaucoup  lu  est  sujet  à  s'imaginer  qu'il  imagine  ce  qui  n'e8«. 
qu'un  souvenir. 

Nous  n'imaginons  rien  que  d'après  les  impressions  profondes  que  nous 
avons  reçues.  Ce  fou  qui  s'imaginait  que  tous  les  vaisseaux  du  Pirée  étaient  à 
lui  s'était  fort  occupé  de  fortune  et  de  commerce. 

L'imagination  est  plus  vive  ou  plus  forte  dans  celui  qui  s'imagine  que  dans 
celui  qui  ne  fait  qu'imaginer.  Celui  qui  imagine  invente,  et  peut  u  être  pas 
persuadé  lui-même;  celui  qui  s'imagine  s'identifie  avec  son  invention ^  il  est 
persuadé*  (R.) 

730.  Imiter,  Copier,  Contrefaire. 

Termes  qui  désignent  en  général  l'action  de  faire  ressembler. 

On  imite  par  estime;  on  copie  par  stérilité;  on  contrefait  par  amusement. 

On  imite  par  écrit  ;  on  copie  les  tableaux  ;  on  contrefait  les  personnes. 

On  imite  en  embellissant;  on  copie  servilement;  on  contrefait  en  chargeant. 
{Encycl.y  IV,  433.) 

Celui  qui  imite  se  propose  un  exemple,  un  modèle  et  tâche  à  l'égaler  ) 
Vimitation  de  la  vie  de  Jésus^Christ  est  le  travail  constant  d*un  bon  chrétien^ 
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En  imitant^  on  peut  et  on  doit  garder  son  originalité.  Copier^  c'est  ren- 
dre avec  exactitude  ce  qu'on  a  sous  les  ^reux;  il  y  a  du  mérite  à  bien  copier: 
la  copie  de  la  fresque  de  Michel-Ange,  faite  par  Sigalon,  est  presque  un  chef- 
d'œuvre  :  si  on  copie  un  ouvrage  et  qu'on  en  donne  la  copie  comme  une 
oeuvre  orisinale^  on  est  plagiaire.  Si  on  prend  contrefaire  dans  le  sens  de 
charger^  if  n*est  guère  synonyme  d'tmiter;  mais  il  a  dans  l'industrie  un  ski» 
qui  le  rapproche  de  ces  deux  mots  ;  contrefaire,  c'est  imiter  un  produit  de 
manière  à  tromper  Tacheteur  qui  prend  la  contrefaçon  pour  le  produit  véri- 
table ;  les  contrefacteurs  sont  les  plagiaires  du  commerce*  (Y.  F.) 

731.  Immanquable,  Infaillible. 

Immanquable^  ce  qui  ne  peut  manquer,  ce  qui  arrivera  certainement.  Infail- 
lihle,  qui  ne  peut  être  en  aéfaut^  errer^  se  tromper  ou  être  trompé.  Intman-' 
quable  ne  se  dit  que  des  choses  :  un  événement  est  immanquable  ;  le  succès 
d'une  entreprise  bien  combinée  est  immanquable.  Infaillible  se  dit  propre- 
ment des  personnes,  de  la  science,  de  l'opinion  :  un  oracle  est  infaiUibU;  U 
conséquence  de  deux  prémisses  évidentes  est  infaillible. 

Infaillible^  appliqué  secondairement  aux  choses^  diffère  d'immanquable  par 
son  idée  propre,  par  un  rapport  particulier  à  la  science,  au  jugement  porté 
sur  les  choses.  Immanquable  désigne  la  certitude  objective,  ou  que  l'objet  est 
en  lui-même  certain  ;  et  infailliblej  la  certitude  idéale  qu*on  a  une  science 
certaine  de  l'objet. 

Un  effet  est  immantpiable,  qui  dépend  d'une  cause  nécessaire  :  une  pre'dic- 
tion  est  infaillible,  qui  procède  d'une  science  certaine,  fie  lever  du  soleil  est 
immanquable^  c'est  1  ordre  de  la  nature  ;  une  règle  d'arithmétique  est  îh/aii- 
lible^  elle  est  fondée  sur  l'évidence. 

Lorsque  vous  me  dites  qu'un  effet  est  infaillible^  c'est  votre  jugement  ^e 
vous  m  apprenez,  sur  le  rapport  des  moyens  avec  la  iln.  Si  vous  médites 
qu'il  est  immanquable,  c'est  la  réalité  de  ce  rapport  nécessaire  que  vous  me 
présentez^  sans  l'appuver  de  votre  croyance.  Vous  croyez  quelquefois  une 
affaire  infaillible,  qu'elle  n'est  rien  moins  qu'immanquable.  Vous  tix)uviez  que 
le  gain  d'un  bon  procès  était  infaillible,  et  révénemcnl  vous  apprend  qu'il 
n'était  pas  immanquable.  Aussi,  dans  le  cas  où  ces  mots  peuvent  être  assez 
indifféremment  employés,  immanquable^  portant  sur  la  nature  ou  Tordre 
naturel  des  choses,  dit-il  quelque  chose  de  plus  fort  et  de  plus  affirmalif 
çiu'in faillible,  dans  lequel  h  entre  toujours  ae  l'opinion,  et  par  là  quelque 
incertitude,  lorsque  l'un  et  Tautre  termes  ne  sont  pas  pris  à  toute  rigueur. 

Dans  le  style  trop  commun  de  l'exagération,  on  dira  qu'une  affaire  qni 
doit  réussir  est  infaillible  ou  immanquabley  quoiqu'il  puisse  très-bien  arriver 
qu'elle  ne  réussisse  pas.  De  même  on  dit  qu'une  chose  est  impossible,  lorsque 
le  succès  n'en  est  pas  vraisemblable,  quoiqu'il  soit  possible.  (R.) 

732.  Immodéré,  Démesuré,  Outré,  Excessif  et  Exorbitant. 

Immodéré,  ce  qui  n'est  pas  modéré,  ce  qui  est  sans  modération. 

Démesuré^  qui  n'est  rien  moins  que  mesuré.  Démesuré  dit  plus  ({u^immodkè. 
le  dernier  mot  est  purement  négatif;  il  n'indique  qu'un  défaut  àamodéraUon, 
et  l'autre  marque  l'action  positive  de  passer  la  mesure  et  d'aller  beaucoup 
plus  loin. 

Excessif,  qui  excède  ou  sort  des  bornes,  qui  va  trop  loin.  Excessif  renferme 
aussi  l'idée  d  une  chose  nuisible,  comme  excéder. 

Outré,  qui  passe  outre,  outre-iiasse,  qui  va  par  delà.  Outre^  jadis  ouUre^  est 
le  lai  in  ultra,  au  delà,  par  delà,  loin  de  là.  1^  force  des  mots  outrer,  ou- 
trance,  outrage,  est  trop  généralement  sentie  pour  qu'il  ne  suffise  pas  d'avoir 
expliqué  le  sens  de  leur  racine. 

Ce  qui  passe  le  juste  milieu  et  tend  à  l'extrême  est  immodéré.  Ce  qui 
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^se  la  mesure  et  ne  garde  pins  de  proportion  est  démesuré.  Ce  qui  passe 
|)ar-dessus  les  bornes  et  se  répand  au  dehors,  hors  de  là^  est  excessif.  Ce 
qui  passe  de  beaucoup  le  but  et  va  loin  par  delà  est  outré. 

La  chose  immodérée  pèche  par  trop  de  force  et  d'action  ;  la  chose  démesurée 
pèche  beaucoup  par  trop  d'étendue  et  de  grandeur;  la  chose  excessive  pèche 
par  surabondance  et  abus  ;  la  chose  outrée  pèche  par  violence  et  exagération. 

II  faut  retenir  et  contenir  ce  qui  deviendrait  immodéré  ;  il  faut  réprimer 
et  resserrer  ce  qui  serait  démesuré;  il  faut  arrêter  et  réduire  ce  qui  devient 
eccessif;  il  faut  adoucir  et  affaiblir  ce  qui  est  outré,  (R.) 

Excessif  et  exorbitant  se  disent  de  presque  tout  ce  qui,  étant  susceptible 
d'accroissement^  en  a  reçu  plus  qu*il  ne  convenait  ;  l'un  et  l'autre  font  enten- 
dre qu'il  y  a  du  trop,  mais  le  dernier  semble  enchérir  sur  le  premier,  car  ce 
qui  est  excessif  va  au  delà  des  bornes^  en  sortant  du  cours  ordinaire,  et  ce  qui 
est  exorbitant  les  dépasse  de  beaucoup^  se  trouve  hors  de  toute  proportion. 
Des  prétentions  exorbitantes  sont  plus  fortes  en  effet  que  des  prétentions  exceS' 
iiveSf  on  ne  saurait  prévoir  jusqu  où  elles  iront. 

Ce  qui  établit  encore  une  différence  bien  marquée  en  ces  termes,  c'est 
qu'en  donnant  tous  les  deux  l'idée  d'un  excès»  le  premier  peut  cependant 
être  pris  en  bonne  ou  mauvaise  part,  et  le  second  ne  s'entend  jamais  que  dans 
le  sens  où  il  indique  un  excès  vicieux.  Une  excessive  bonté  peut  se  prendre  en 
effet  pour  une  grande  indulgence,  ou  pour  beaucoup  de  générosité,  comme 
pour  une  grande  faiblesse;  mais  je  doute  qu'une  bonté  qu'on  se  permettrait 
a  appeler  exorbitante  pût  passer  pour  autre  chose  qu'une  bêtise  rare  ou  qu'une 
faiblesse  impardonnable.  (Le  R.) 

733.  Immunité,  Exemption. 

Vimmunité  est  la  dispense  d'une  charge  onéreuse  :  Vexemptiofi  est  une 
exception  à  une  obligation  commune.  L'exemption  vous  met  hors  de  rang  : 
Vimmunité  vous  met  à  l'abri  d'une  servitude. 

Immunité  ne  se  dit  proprement  qu'en  matière  de  jurisprudence  et  de 
Gnance  :  c'est  une  exemption  de  charges  civiles  ou  de  droits  fiscaux.  L'exemp* 
tion  s'étend  à  tous  les  genres  de  charges,  de  droits,  de  devoirs,  d'obligations, 
dont  on  ne  peut  être  affranchi  ;  ainsi  on  dit  exemption  desoins,  de  vices,  d'in* 
firmités,  etc.,  dans  l'ordre  ou  moral  ou  physique. 

L'immunité  est  proprement  un  titre  en  vertu  duquel  les  personnes  et  les 
choses  sont  soustraites  à  quelques  charges  civiles  ou  sociales. 

L'exemption  est  l'affranchissement  particulier  de  quelque  charge  à  laquelle 
des  personnes  ou  des  choses  auraient  été  soumises  avec  les  autres,  sans  cette 
exception  à  la  règle  commune. 

L  immunité  est  plutôt  une  sorte  de  droit  établi  et  fondé  sur  la  nature  ou 
la  qualité  des  choses.  L'exemption  est  plutôt  une  sorte  de  privilège  accordé  en 
faveur  ou  par  des  considérations  particulières.  Vimmunité  des  personnes  et 
des  biens  ecclésiastiques  est  un  droit  ancien  ou  une  possession  ancienne, 
(ondée  sur  leur  consécration  au  culte  divin.  L'exemption  des  églises  et  des 
monastères  soumis  à  la  juridiction  des  évêques  est, une  faveur  par  laquelle 
les  papes  prouvent,  au  jugement  des  docteurs  de  TEglise,  qu'ils  ont  la  nié- 


immunité  s'applique  principalement  aux  exemptions  dont  des  corps,  des 
communautés,  des  villes,  un  ordre  de  citoyens,  jouissent.  On  dira  plutôt 
exemption  lorsqu'il  s'agira  de  privilèges  particuliers,  personnels  ou  attachés 
à  des  oftices  qui  ne  tiennent  point  à  l'ordre  naturel  de  la  société. 

Immunité  marque,  d'une  manière  générale,  la  décharge  ou  {'exemption  de 
charge,  sans  spécifier  de  laquelle  ;  c'est  au  mot  exemption  que  cette  fonction 
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grammaticale  esl  réservée.  On  dit  Vexemptian  et  non  Vimmimité  des  tailles, 
de  droit^  de  franc-fief,  de  guet  et  de  garde,  de  tutelle,  d'hommage.  On  dit 
Vimmunité  plutôt  que  Veœemption  de  personnes,  de  lieux,  d^un  genre  dé  com- 
merce, d'une  communauté.  i/imtnuniU  tombe  donc  proprement  sur  les 
objets  qui  en  jouissent,  et  {'exemption  détermine  de  quels  avantages  particu- 
liera  ils  jouissent.  La  prérogative  de  Vimmunité^  attachée  à  certains  lieux, 
procure  à  ceux  qui  les  habitent  VexempUon  de  certains  droits,  de  certaines 
sujétionsi  de  poursuites  personnelles. 

l^es  libertés^  les  franchiseSf  les  immimi^,  \es  exemptions ,  sont  souvent  asso^ 
ciées  et  mêlées  dans  le  style  des  règlements.  On  observe  que  les  libertés  et  les 
franehises  consistent  k  n  être  point  si^et  à  certaines  charges  ou  devoirs;  au 
lieu  que  Vimmunité  et  l'exemption  consistent  è  en  être  déchargé  par  une  con- 
cession particulière,  sans  laquelle  on  y  serait  sujet.  {Voyez  Liberté,  Fsar- 

CRISB.)  (H.) 

734.  Imperfection,  Défaut,  Défectuosité. 

Le  défaut  est  ou  le  manque  d'une  bonne  qualité,  d'im  avantage  qu'il  con- 
vient, mais  qu'il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'avoir  pour  être  bien,  ou 
une  qualité  positive,  répréhensible  et  désavantageuse  qui  contrarie,  (}ui  affai- 
blit, offusque  ce  qu'on  a  de  beau,  de  bien.  C'est  un  défaut  de  n'avoir  pas  ce 
qu'il  faut,  ou  d'avoir  ce  qu'il  ne  faut  pas  pour  être  conforme  à  la  régie,  au 
modèle  du  bien,  du  beau,  en  ayant  toutefois  les  conditions  les  plus  essentielles 
à  la  règle,  et  les  traits  les  plus  caractéristiques  des  modèles. 

La  défectuosité  est  uniquement  un  défaut  de  fomie^  de  conformation,  de 
configuration,  ou  tout  autre  accident  qui  ôte  à  la  chose  une  propriété.  C'est 
une  défectuosité  dans  un  acte  que  de  n'être  point  paraphé  à  toutes  les  apos- 
tilles; ce  défaut  dé  forme  rend  l  acte  défectueux  et  sujet  à  contestation.  Une 
défectuosité,  un  accident,  empêchent  qu'un  bloc  de  marbre  ne  soit  laillé  ea 
statue  ;  ce  mot  ne  se  dit  pas  dans  le  sens  moral  où  les  formes  ne  font  rien.  La 
défectuosité  rend  la  chose  informe,  difforme  ou  non  conforme,  ou  peu  propre 
à  sa  destination. 

Imperfection  n'exprime  proprement  qu'un  défaut  négatif,  l'absence,  la  pri- 
vation, le  manque  :  s'il  désigne  quelquefois  des  défauts  graves,  c'est  de  la 
manière  la  plus  douce  et  la  plus  modérée,  comme  si  l'on  ne  pouvait  pasaiger 
qu'une  chose  fût  parfaite. 

L'imperfection  fait  que  la  chose  n'a  pas  le  degré  de  perfection  qu'elle  doit 
ou  peut  avoir.  Le  défait  fait  que  la  chose  n'a  pas  toute  l'intégrité,  toute  la 
rectitude,  ou  toute  la  pureté  qu  elle  doit  avoir.  La  dé feetuositéf a\l  que  la  chose 
&'a  pas  tout  le  relief,  toute  lét  propriété,  tout  l'effet  qu'elle  doit  avoir. 

Vimperfection  laisse  quelque  chose  à  désirer  et  h  ajouter.  Le  défaut  laisse 
quelque  chose  à  reprendre  et  à  corriger.  La  défectuosité  laisse  quelque  chose 
à  réformer  et  à  suppléer. 

L'imperfection  dégénère  en  défaïut;  le  défaïut  en  vice;  la  défectuosité  en 
difformité.  (R.) 

735.  Impertinent,  Insolent. 

Impertinent^  qui  ne  convient  pas,  ce  qu'il  n'appartient  pas  de,  ou  celui  à 
qui  il  n'appartient  pas  de  faire,  ce  qui  ne  tient  pas  au  sujet. 

Ce  mot  vient  de  la  racine  qui  désigne  l'action  de  tenir:  contenir ,  renfermer, 
d'où  pertinere,  appartenir,  concerner,  regarder,  convenir»  se  rapporter  à. 
Nous  ne  donnons  point  ordinairement  à  ce  mot  toute  l'étendue  qu'il  a  natu- 
rellement. L'usage  est  de  qualifier  d'impertinent  ce  qui,  en  heurtant  les 
bienséances,  les  convenances,  les  égards  établis,  choque  les  personnes.  Quel- 
quefois c'est  ce  qui  choque  le  sens  commun. 

Vimpertinent  autear  !  (Boilbau.) 
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Aa  jwlaîs  et  en  logique,  on  appelle  qaeiqoefois  mf^Unent  ce  qui  n'appar- 


ce 

naire^  aller  par  le  chemin  baltu  :  nous  disions  autrefois  souloir.  Le  sens  propre 
de  ce  mot^  nous  rexprimons  ordinairement  par  celui  d'êxtraardinair$;  il  est 
mieux  rendu  par  celui  dHnaooauiumé^  qui  est  vraiment  le  mot  propre;  car 
tOBtraordinair^  présente  une  trop  grande  idée  avec  un  mouvement  de  sur^ 
prise.  On  dit  encore  au  palais  imolite;  et  ce  mot  était  bon  ;  mais  il  ne  se  dit 
plus  que  d'un  acte,  d'une  procédure,  d'un  jugement  contraire  à  Tusage  et  aux 
règles.  Insolent  n'est  qu'un  mot  de  blâme,  qui  annonce  une  hardiesse  vaine 
et  injurieuse,  telle  qu'on  en  voit  peu  d'exemples,  Donat  appelle  insolent  celui 
qui  agit  contre  la  loi  humaine  et  naturelle. 

L'impertinent  manque  avec  impudence  aux  égards  qu'il  convient  d'ayoir  ; 
l'ifuol^  manque,  avec  arrogance,  au  respect  qu'il  doit  porter*  L'impertinent 
TOUS  choque;  l'insolent  vous  insulte. 

Quelquefois  Vimpertineni  ne  fait  que  mépriser  les  règles  de  bienséance  ;  il 
ne  vous  en  veut  pas,  h  vous.  Toujours  Vinsolent  affecte  de  dédaigner  les  per- 
sonnes ;  c'est  à  vous  qu'il  en  veut. 

L'impertinent  est  riaicule  et  insupportable  :  l'insolent  est  odieux  et  punis  - 
sable.  On  fuit,  on  chasse  l'impertinent:  on  repousse,  on  bannit  l'tn^o^t, 

Lesairs  de  la  fatui  lé,  de  la  prétention,  sont tmper^ment;.  Le  fat  est  entre  Vimpet- 
tinentei  le  sot.  (La  Bauika^.)  Les  airs  de  hauteur,  de  dédain,  sont  insolents.  (R.) 

736.  Impétrer,  Obtenir. 

împétrer  est  un  terme  de  palais,  obtenir  est  de  tous  les  styles  :  l'un  et  l'autre 
signifient  se  faire  accorder  ce  qu'on  désire. 

Mais  si  l'on  réussit  en  impétrant^  c'est  en  suivant  des  formes»  en  présen- 
tant requête,  en  faisant  valoir  des  droits  :  et  quoiqu'on  puisse  narvenir  quel- 
quefois de  même  à  son  but  en  employant  les  seuls  moyens  d  un  impétrant^ 
ou  en  y  joignant  les  instances,  les  prières  et  Timportunité,  on  est  encore  plus 
assuré  d'obtenir  par  le  travaiil  et  les  soins,  la  patience,  le  temps,  le  mérite  ou 
l'habileté,  l'adresse,  la  ruse,  et  quelquefois  la  force. 

Ainsi,  on  ne  peut  impétrer  que  par  des  moyens  juridiques,  et  il  en  est  mille 
autres  pour  obtenir. 

Il  suffit  qu'un  office  soit  vacant  pour  Yimpétrer  en  s'y  prenant  è  temps.  Les 
courtisans  savent  bien  que  pur  obtenir  un  poste  avantageux,  il  faut  com- 
mencer par  le  faire  perdre  à  celui  qui  l'occupe. 

Le  royaume  du  ciel  ne  s'obtient  que  par  la  violence  ;  il  faut  le  ravir,  nous 
dit  rÉvanffile.  Un  bénéfice  s'impétrait  plus  facilement  en  cour  de  Rome.  On 
n'obtient  1  approbation  de  gens  de  bien  qu'en  méritant  leur  estime.  (Le  R.) 

737.  Impétueux,  Véhément,  Violent,  Fougueux. 

La  vigueur  de  l'essor  et  la  rapidité  de  l'action  sur  un  objet  caractérisent 
Vimpéluosité.  L'énergie  et  la  rapidité  constante  des  mouvements  distinguent  la 
véhmence.  L'excès  et  Tabus,  ou  les  ravages  de  la  force,  dénoncent  la  violence. 
La  violence  et  l'éclat  de  l'explosion  signalent  la  fougue. 

Une  bravoure  impétueuse  fait  une  belle  action.  Un  caractère  véhément  exé- 
cute avec  une  grande  vivacité  de  grandes  choses.  Une  humeur  violente  se 
porte  à  tous  les  excès.  Un  homme  fougueux  fait  de  grands  écarts. 

Un  style  impétueux  est  très-rapide,  et  souvent  trop  ;  il  va  par  bonds  et  sou- 
vent au  hasard.  Un  discours  véhément  va  droit  à  ses  tins,  et  avec  toute  la  rapi- 
<lité  propre  à  accélérer  le  succès.  Une  satire  qui  ne  ménage  et  ne  respecte 
rien  dans  son  audace  emportée  est  violente.  L'ode  inspirée  par  un  véritable 
enthousiasme  est  fougueuse. 
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Impétueux  et  véhément  ne  s'appliquent  qu'au  mouyement  et  è  ses  causes  ; 
avec  cette  différence  que  le  mouvement  impétueux  est  plus  précipité  et  moins 
durable  ou  moins  égal  que  celui  de  la  véhémence.  Violent  se  dit  de  tout  genre 
d'excès  et  d'abus  de  la  force.  Fougueux  ne  tombe  que  sur  les  êtres  animés  ou 
personnifiés. 

Impétueux  et  véhément  se  prennent  au  figuré^  en  bonne  ou  mauvaise  part. 
Violent  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part,  si  ce  n'est  dans  quelques  applications 
détournées.  Fougueux  ne  se  prend  guère  qu'en  mauvaise  part,  si  ce  n'est 
quand  il  s'agit  d'un  raisonnable  enthousiasme.  (R.) 

Vimpétut/sitéf  en  latin  impetuSy  désigne  la  force  ou  la  YÎolence  d'un  mou- 
vement causé  par  l'impulsion  de  plusieurs  cboses  qui  se  précipitent  les  unes 
sur  les  autres.  On  dira  du  vol  d'un  oiseau  qu'il  est  rapide  ;  on  ne  diras  pas 
qu'il  est  impétueux.  Un  torrent  est  impétueux,  parce  que  son  mouvement  est 
causé  par  ses  eaux,  qui  se  précipitent  les  unes  sur  les  autres.  Les  vents  t'mpé- 
tueux,  dit  Buffon,  se  précipitent  avec  fureur.  On  dit  qu'un  homme  a  un  parler 
impétueux,  lorsqu'il  parle  vite,  et  que  les  paroles  sortent  précipitamment  de 
sa  bouche^  comme  si  elles  étaient  poussées  les  unes  par  les  autres.  La  véhé- 
meneey  du  latin  vehere,  evehere,  porter  en  baut,  élever,  se  dit  d'un  mouvemoit 
violent  qui  soulève^  qui  agit  dé  bas  en  haut.  On  dit  la  véhémence  des  vagues, 
parce  que  la  nature  des  vagues  est  de  s'élever  avec  violence.  Ce  n'est  pas  l'im- 
péiuosité,  c'est  la  véhémence  des  vents  qui  soulève  les  flots.  Violence  vient 
de  viSf  force.  Il  marque  la  force  du  mouvement,  abstraction  faite  de  toute 
cause  et  de  toute  manière.  Fougue^  du  latin  fuga,  ne  se  dit  que  des  bommes 
et  des  animaux.  Il  signifie  un  mouvement  subit  et  désordonné  causé  par  ta 
crainte,  par  l'effroi  ou  par  l'excès  extraordinaire  d'une  pensée  violente  et  qui 
rend  incapable  d'aucune  réflexion,  d'aucune  retenue.  Ainsi  les  flots,  les  vents, 
sont  impétuettXy  lorsqu'ils  opèrent  un  mouvement  violent  en  se  portant  les 
uns  sur  les  autres.  Les  vents  sont  véhéments ^  lorsqu'il  soulèvent  les  flots  ou 
qu'ils  emportent  les  objets  qu'ils  rencontrent  sur  la  terre  :  ils  sont  violents 
toutes  les  fois  que  leur  mouvement  a  beaucoup  de  force.  Les  hommes  et  les 
animaux  sont  fougueux^  les  uns  lorsqu'ils  sont  poussés  violemment  par  l'excès 
d'une  passion  qui  les  aveugle;  les  autres,  lorsque  quelque  crainte  ou  quelque 
douleur  subite  les  trouble  tellement  qu'ils  ne  sont  plus  retenus  par  aucune 
espèce  de  frein.  Au  figuré,  on  dit  la  jeunesse  impétueuse^  un  sèle  impétueux^ 
une  colère  impétueuse,  un  caractère  impétueux  ;  et  toutes  ces  expressions  sup- 
posent des  sentiments,  des  désirs,  des  passions,  des  fantaisies  qui  se  poussent 
avec  violence  les  unes  les  autres,  jusau'à  ce  qu'ils  se  soient  manifestés  au 
dehors.  Un  style  impétueux  est  un  style  dont  les  idées  se  pressent  avec  force 
les  unes  sur  les  autres  :  un  discours  impétueux  est  un  discours  qui  est  dans  ce 
style.  On  dit  des  passions  véhémentes,  une  colère  véhémente,  une  action  véhé- 
mente, pour  dire  des  passions,  une  colère,  une  action,  qui  transportent  l'âme 
horsd'elle-'mémey  et  1  exaltent  d'une  manière  extraordinaire.  FioiefU,  au  figuré, 
se  prend  toujours  en  mauvaise  part,  et  marque  on  excès  ou  un  abus  dans  quel- 
que genre  que  ce  soit.  Des  passions  fougueuses  sonX  des  passions  dont  les  accès 
violents  et  momentanés  bouleversent  la  i-aison  et  en  empêchent  l'usage.  (L) 

738.  Impie,  Irréligieux,  Incrédule,  Esprit  fort. 

Vimpie  s'élève  contre  ht  Divinité  :  l'homme  irréligieux  reiette  toute  espèce 
de  culte  et  d'adoration  ;  Vincrédule  en  matière  de  religion  dispute  contre  la 
croyance  qui  lui  a  été  enseignée. 

Ùincrédulité  peut  tenir  à  la  nature  des  dogmes  enseignés  :  tel  philosophe, 
incrédule  dans  le  paganisme,  a  cru  au  christianisme  dès  qu'il  Ta  connu.  L'tr- 
réligion  est  le  résultat  d'une  opinion  générale;  Vimpiété  est  l'effet  d'un  dérè- 
glement de  l'imagination. 

L'incrédulité  peut  être  plus  ou  moins  affermie,  plus  ou  moins  absolue;  elle 
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peat  s'étêodre  jusqu'à  Fathéisme,  ou  se  Dorner  h  des  doutes  sur  la  religion 
que  ron  n'a  pas  encore  abandonnée.  Virréligiofi  n'a  qu  un  seul  type  ;  dJisle 
ou  athée,  l'homme  irréligieux  est  le  même  dans  toutes  ses  actions,  puisque 
son  esprit  se  refuse  à  toute  idée  de  la  nécessité  d'un  culte  et  son  cœur  à  tout 
acte  d  amour.  VincréduU  peut  n'être  pas  un  impie ^  si,  se  bornant  à  ne  pas 
croire,  il  ne  s'en  fait  pas  un  sujet  de  joie  et  de  triomphe  :  il  peut  y  avoir 
un  impie  qui  ne  soit  pas  incrédule,  et  qui,  par  un  orgueil  brutal  et  insensé, 
renie  le  Dieu  qu'il  croit  dans  son  cœur.  (F.  G.) 

Veeprit  fort  est  Thomme  qui  se  produit  comme  incrédule  ou  au  moins 
sceptique,  non-seulement  à  l'égard  des  idées  religieuses,  mais  en  face  de  tout 
ce  qu  li  traite  de  préjugés  et  d'idées  préconçues.  Il  n'admet  que  ce  qui  est 
géométriquement  démontré  ou  ce  qui  tombe  sous  ses  sens  :  les  nouvelles  dé- 
couvertes en  physique  même  le  trouvent  longtemps  récalcitrant^  et  les  récits 
héroïques  des  temps  un  peu  reculés  ne  sont  que  fables  à  ses  yeux*  Vesprit 
fort  se  piqne  d'être  incrédule  en  toutes  matières.  (N.) 

739.  Impoli,  Grossier,  Rustique. 

Cest  un  plus  grand  défaut  d'être  grossier  que  d'être  simplement  impoli  ; 
et  c'en  est  encore  un  plus  grand  d^être  rustique, 

Uimpoli  manque  ae  belles  manières  ;  il  ne  plait  pas.  Le  grossier  en  a  de 
désagréables^  il  oéplaît.  Le  rustique  en  a  de  choquantes  ;  il  rebute. 

L'impolitesse  est  Je  défaut  des  gens  d'une  médiocre  éducation;  la  grossièreté 
l'est  de  ceux  qui  en  ont  eu  une  mauvaise  ;  la  rusticité  l'est  de  ceux  qui  n'en 
ont  point  eu. 

On  souffre  l'tmpo^t  dans  le  commerce  du  monde;  on  évite  le  grossier;  on 
ne  se  lie  point  du  tout  avec  le  rustique,  (G.) 

Une  action,  une  parole,  le  ton  est  tmpo^i  ou  grossier  ;  la  rusticité  est  dans 
les  manières.  On  est  rustique  dans  tous  ses  actes,  quand  on  l'est  ;  on  peut  être 
tmpo/t  par  inadvertance  ou  avec  intention,  grossier  sans  s'en  douter.  Celui 
qui  ne  fait  pas  attention  aux  gens  auxquels  il  s'adresse  risque  fort  d'être 
impoU  ;  celui  qui  se  laisse  aller  aux  mouvements  de  son  caractère  est  quel- 
quefois grossier  ;  le  rustique  est  ridicule  et  déplai/é  parmi  des  gens  bien  élevés. 

Je  ne  voudrais  pas  laisser  dire  que  la  rusticité  est  un  plus  grand  défaut  que 
la  grossièreté.  La  rusticité  est  un  défaut  de  forme,  la  grossièreté  un  vice  fon- 
cier du  caractère.  L^éducation  peut  transformer  un  naturel  rustique  ;  elle  ne 
peutqaeyemir  un  naturel  grossier.  (Y.  F.) 

.740.  Importun,  Fâcheux. 

Ce  qui  est  importun  nous  agite,  nous  fatigue  et  nous  tourmente.  Ce  qui  est 
fâcheux  nous  déplaît,  nous  gêne  ou  nous  ennuie.  C'est  un  fâcheux  yoisinage 
que  celui  d'un  lieu  de  mauvaise  odeur  ;  un  bruit  continuel  eaiimportun» 

11  sufOt  de  la  privation  de  ce  qui  nous  pilait  pour  rendre  une  chose  fâcheuse  ; 
elle  ne  se  rend  importune  que  par  une  action  qui  nous  contrarie  ;  l'absence  de 
la  fortune  est  fâcheuse  ;  les  soins  qu'elle  exige  sont  quelquefois  importuns. 

Un  fâcheux  est  celui  qui  par  sa  présence  vient  troubler  des  moments  agréa- 
bles pour  nous  :  un  importun,  celui  qui  yient  nous  arracher  à  des  occupations 
qui  nous  attachent.  Un  tiers  est  fâcheux  quand  il  dérange  un  tête-à-tête;  un 
homme  afiairé  maudit  Vimportun  qui  vient  l'interrompi^e. 

L'importunité  ne  vient  quelquefois  que  des  circonstances  où  se  trouve  celui 
que  l'on  dérange  ;  tel  homme,  qu'on  recevrait  habituellement  avec  plaisir^ 
n'est  importun  que  pour  avoir  mal  choisi  son  moment. 

Sa  présence  Si  la  fia  pourrait  être  importtme,  (EIacirb.) 

C'est  le  rôle  d'un  sot  d'être  importun;  un  homme  d'esprit  sent  s'il  convient 
ou  s'il  ennuie.  (La  Briiybrk.) 
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mais  qui  deviennent  fâcheux  par  les  obstaoles  qu'ils  mettent  à  la  ren- 
contre d'Orphise  et  d'Éraste  :  le  fàchewo  prolonge  Tennui  ou  la  gène  qu'il 
cause.  (F.  G.) 


741.  Impossibilité,  Impuissance. 


des  cfrconstances  qui  l'accompagnent  indépendantes  de  celui  qui 
Yim^uissa'nce  est  le  manque  de  force  dans  le  sujet.  Le  résultat  de  l'action  est 
impossible;  l'action  est  impuissante.  Nous  sommes  moins  souvent  arrêtés  par 
V impossibilité  des  choses  que  par  notre  propre  impuissanccy  ou  plutôt  nous 
aimons  mieux  appeler  les  choses  impossibles  que  nous  avouer  impuissants  ; 
mais  les  impossibilités  sans  nombre  que  nous  rencontrons  à  chaque  pas  nous 
avertissent  constamment  de  notre  impuissance^ 

On  dit  également  mettre  quelqu'un  dans  V impossibilité ,  dans  Vimpuissance 
de...;  mais,  dans  le  premier  cas^  \es  embarras  suscités  rendent  la  chose 
d'une  difficulté  insurmontable  ;  dans  le  second^  c'est  ôter  à  la  personne  tout 
moven  d'agir.  (V.  F.) 

742.  Impôt,  Imposition,  Tribnt,  Contribution,  Subside, 

Subvention,  Taxe,  Taille. 

Impôt  y  autrefois  imposty  latin  impositum,  ce  qui  est  posé,  mis,  etssis  sur. 
Imposition,  l'action  d'imposer^  l'acte  par  lequel  on  impose,  Vimpôt  consi- 
déré relativement  à  cet  acte.  Ces  mots  expriment  particulièrement,  parleur 
valeur  propre  y  l'assiette  de  la  charge. 

Tribiu,  en  latin  tribiUum,  exprime  le  partage  fait,  accordé,  assigné  à  la 
puissance,  selon  Le  sens  du  verbe  tribuere.  Contribution  marque  le  concours 
de  ceux  qui  contribuent,  chacun  pour  leur  contingent,  à  celte  charge,  avec 
un  rapport  particulier  à  la  levée  ou  au  payement. 

Sfibside,  latin  subsidium,  désigne  un  soutien,  un  appui,  une  aide,  et  indi- 
que un  acte  volontaire,  et  un  impôt  subsidiaire  ou  secondaire. 

Subvention,  du  latin  subvenire  (venir  au  secours),  maraue  le  secours,  l'aide, 
l'assistance  dans  un  besoin  pressant,  dans  les  nécessités  ae  l'État. 

Taxe  marque  le  degré,  la  quotité,  le  taux,  le  prix  en  argent  auquel  les  per- 
sonnes sont  taxées  ou  imposées  par  le  règlement.  Ce  mot  indique  une  estima- 
tion et  la  fixation  de  l'impôt. 

Taille  vient  de  taillert  couper,  diviser.  Les  collecteurs  qui  ne  savaient  pas 
écrire  marquaient  sur  des  tailles  de  bois  par  des  entailles  ce  qu'ils  recevaient 
d'une  imposition,  de  là,  dit-on,  la  dénomination  de  taille. 

Vimpôt  est  la  charge  imposée,  en  vertu  de  la  confédération  sociale  et  selon 
la  nature  des  choses,  sur  les  revenus  particuliers,  pour  former  un  revenu 

Cublic,  essentiellement  affecté  aux  dépenses  nécessaires  à  la  sûreté,  à  la  sta- 
ilité,  à  la  prospérité  de  l'État. 

Vimposiiion  est  un  tel  impôt  particulier,  ou  une  telle  portion  de  revenu 
public,  établi  en  tel  temps,  de  telle  manière^  avec  telles  conditions.  Les  impo- 
sitions embrassent  toutes  les  institutions  de  ce  genre,  et  désignent  particu- 
lièrement des  charges  variables,  ajoutées  à  Vimpôt  primitif  et  permanent. 

Le  tribut  est  un  droit  attribué  au  prince  sur  ceux  qui  lui  sont  soumis,  selon 
des  institutions,  des  conventions,  des  traités,  des  régies  particulières. 
La  contribution  est  proprement  tel  tribut  extraordinaire  additionnel,  parti- 
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cajier,  variable^  payable  par  tel  ordre  de  personnes  qui  eontribuent  au  niéaie 
objet.  Elle  est  au  tribut  ce  que  l'imposition  est  à  Vimpét. 

Le  subside  est  le  secours  accordé  à  celui  qui  le  reçoit  par  ceux  qui  le 
payent.  Si  ce  subside  est  Vimpât  même^  c'est  limpét  tel  que  les  peuples  ont 
consenti  à  le  payer^  mais  rigoureusement  un  impôt  secondaire  ou  auxiliaire. 

La  subvention  est  une  imposition  auxiliaire  ou  une  augmentation  d'impôt 
accordée  ou  exigée  dans  une  nécessité  pressante  et  seulement  pour  cette  néces* 
site.  C*est  proprement  un  secours  fait  pour  cesser  avec  le  besoin. 

La  taxé  est  proprement  une  ttnpofttton  extraordinaire  en  deniers  on  sommes 
déterminées  et  proportionnelles,  mises,  dans  certains  cas,  sur  certaines  per* 
tonnes. 

La  taille  est  une  imposition  particulière  sur  la  roture,  et  dans  son  origine 
une  capitation,  comme  je  l'ai  fait  remarquer.  Mais  on  dit  quelquefois  les 
tailles  en  général,  pour  désigner  en  gros  des  impositions  mises,  ce  me  sem- 
ble, â  titre  de  dépendance  particulière,  sur  le  peuple,  ou  plutôt  des  contribu- 
tions populaires,  variables,  réparties  et  réglées  sous  une  forme  de  Uuoê,  11 
semble  qu'en  usant  de  ce  mot,  on  veuille  affecter  une  sorte  de  note  aux 
personnes. 

L'impôt  est  payé  par  le  citoyen^  comme  membre  de  la  société.  Les  tmpo- 
siUonSj  fondées  sur  le  devoir  naturel  de  Vimpôt,  sont  des  prescriptions  faites 
à  ce  litre  au  citojen  par  la  souveraineté.  On  fait  l'histoire  économique  de 
l't'mpd^  et  le  détail  historique  des  impositions  ;  j'aurais  fondu  l'une  et  l'autre 
dans  l'histoire  des  finances,  partie  de  l'histoire  générale  sans  laquelle  il  n'y 
a  point  d*histoire. 

Le  tribut  et  les  contributions  sont  payés  par  les  sujets,  les  vassaux,  les 
vaincus,  et  même  des  princes  souverains,  comme  un  gage  de  dépendance. 

Le  subside  est  payé  par  un  peuple  politiquement  libre  et  considéré  comme 
tel,  parce  qu'il  s'impose  lui-même.  Une  puissance  absolument  indépendante 
paye  des  subsides  à  une  autre  puissance. 

La  subvention  est  payée  passagèrement  à  la  nécessité,  par  le  citoyen  comme 
par  le  sujet,  et  par  les  peuples  politiquement  libres  comme  par  les  autres. 
Les  dons  gratuits  extraordinaires  sont  des  espèces  de  subventions. 

Les  taxes  sont  payées  par  les  sujets  ou  par  certaines  classes  de  sujets.  Par 
là,  on  entend  les  taxes  régulières,  fixes  et  permanentes,  créées  sans  le  con- 
cours des  peuples. 

Les  tailles  sont  payées  par  le  peuple,  ainsi  qu'elles  l'ont  été  par  des 
vassaux  ou  par  des  serfs.  Les  seigneurs  levaient  des  tailles  dans  leurs 
domaines.  (R.) 

743.  Imprécation,  Halédiction,  Exécration. 

L'impr^ca^'on  est,  à  la  lettre,  l'action  de  prier  contre,  du  latin  preeatioj 
action  de  prier,  et  in,  contre.  La  malédiction  est  l'action  de  maudire,  du  latin 
dtotto,  action  de  dire,  et  malè,  mal.  L' exécration  est  l'action  d'ea^er^  du 
latin  secratio^  consécration  action  de  sacrer  ou  consacrer,  et  ex  y  dehors.  Exé- 
crafiot)  exprime  deux  actions  différentes,  celle  de  perdre  la  qualité  de  sacré, 
et  celle  d'attirer  ou  provoquer  contre  quelqu'un  la  vengeance  divine.  Dans  un 
sens  relâché,  il  désigne  encore  une  sainte  horreur,  l'horreur  la  plus  profonde, 
ou  même  l'action  digne  de  cette  horreur.  Il  s'agit  de  VeoDéeration  qui  réclame 
la  colère  du  ciel  contre  un  objet. 

L'imprécation  est  donc  proprement  une  prière;  la  malédiotion,  un  souhait 
ou  un  arrêt  prononcé  ;  ['exécration  une  sorte  d'anathème  religieux. 

L'imprécation  invoque  la  puissance  contre  un  objet  ;  la  malédiction  pro- 
nonce son  malheur  \  V exécration  le  dévoue  h  la  vengeance  céleste. 

Celui  qui  abuse  indignement  et  impunément  de  son  pouvoir  contre  celui 
qui  ne  peut  se  défendre  s'attire  des  imfréeaUonsi  le  faiole  opprimé  ne  peut 
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qu'appeler  au  secours  :  celui  qui  se  complaît  dans  le  mal  qu'il  fait  aux  autres, 
ou  même  dans  celui  qu'il  leur  voit  souftrir,  s'attire  des  mal^^tc/tons;  la  plainte 
dédaignée  se  change  en  cris  de  haine  :  celui  qui  viole  audacieusement  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré  s  attire  des  exécratioM;  le  sacrilège  est  proprement  et  rigou- 
reusement exécrable. 

LUmprication  part  de  la  colère  et  de  la  faiblesse  :  c'est  une  rè^le  que  Jésus- 
Christ  a  donnée  aux  chrétiens  de  pardonner  toute  injure  et  de  bénir  ceux  qai  les 
chargent  à'mjprieatione,  La  malédietion  vient  aussi  de  la  justice  et  delà  puis- 
sance :  l'exécration  naît  d'une  horreur  religieuse,  et  c'est  pourquoi  ce  senti- 
ment s'appelle  aussi  exécration,  comme  quand  on  dit  avoir  en  exécration. 
Dans  V Avare  de  Molière^  Clitandre  se  trouve  presque  forcé  par  l'avarice  de 
son  père  à  faire  des  imprécations  contre  lui,  et  Harpagon  répond  en  loi  doo- 
nant  sa  malédiction.  (R.) 

744.  Imprévu,  Inattendu,  Inespéré,  Inopiné. 

Imprévu,  ce  qui  arrive  sans  que  nous  l'ayons  prét^.  Inattendu,  ce  qui 
arrive  sans  que  nous  nous  y  soyons  attendus.  Inespéré^  ce  qui  arrive  que  nous 
n'osions  espérer.  Inopiné,  ce  qui  arrive  subitement  sans  que  nous  ayons  pu 
l'imaginer  ou  y  songer. 

Imprévu  regarde  les  choses  qui  forment  l'objet  particulier  de  notre  pré- 
voyance  ;  tels  sont  les  événements  intéressants  qui  surviennent  dans  nos 
aflaires,  nos  entreprises,  notre  fortune,  notre  santé  :  nous  tâchons  de  les  pré- 
voir, pour  nous  précautionner,  nous  prémunir,  nous  régler,  nous  conduire. 
Au  milieu  de  notice  course,  un  obstacle  imprévu  nous  arrête. 

nattendu  regarde  les  choses  qui  forment  l'objet' particulier  de  notre  attente; 
tels  sont  les  événements  ordinaires-qui  doivent  naturellement  arriver,  quisoDt 
dans  l'ordre  commun,  auxquels  nous  sommes  plus  ou  moins  préparés.  La 
visite  d'une  personne  avec  qui  vous  n'êtes  pas  en  société  ou  en  relation  d'af- 
faires est  inattendue. 

Inespéré  regarde  les  choses  qui  forment  l'objet  de  nos  espérances,  et  par 
conséquent  de  nos  désirs;  tels  sont  les  événements  agréables  qui  nous  déli- 
vrent d'une  peine,  qui  nous  procurent  un  plaisir,  qui  contribueut  à  notre 
satisfaction  :  nous  les  désirons,  nous  y  croyons.  Une  faveur  longtemps  solli- 
citée en  vain  est  inespérée. 

Inopiné  regarde  les  choses  qui  font  le  sujet  de  notre  surprise  ;  tels  sont  les 
événements  extraordinaires  qui  surpassent  notre  conception,  contrarient  nos 
idées,  ne  nous  tombent  pas  dans  l'esprit,  et  qui  arrivent  à  l'improvisle  ;  nous 
n'y  songions  pas,  nous  ne  les  imaginions  pas,  nous  n'y  étions  nullement  pré- 
parés, nous  avons  peine  à  y  croire.  \a  chute  subite  d'un  bâtiment  neuf  est 
inopinée. 

Tout  est  imprévu  pour  qui  ne  s'occupe  de  rien.  Tout  est  inattendu  pour 
qui  ne  compte  sur  rien.  Tout  est  inespéré  pour  qui  n'oserait  se  &atter  de  rien* 
Tout  est  inopiné  pour  qui  ne  sait  rien.  (R.) 

745.  Impudent,  Effronté,  Ëhonté. 

Impudent,  qui  n'a  point  de  pudeur.  Effronté,  qui  n'a  point  de  front.  ÊhonUt 
qui  n'a  point  ae  honte, 
Uimpudent  brave  avec  une  excessive  effronterie  les  lois  de  la  bienséance,  et 


rhonnêteté  et  de  l'honneur,  et  livrera  son  front  à  l'infamie  aussi  tranquille- 
ment qu'il  livre  son  cœiir  à  l'iniquité. 

Uimpudent  n'a  point  de  décence;  il  ne  respecte  ni  les  choses,  ni  les  hommes, 
ni  lui.  L'effronté  n'a  point  de  considération;  il  ne  connaît  ni  frein,  ni  boraeSf 
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ni  mesure,  l/éhonté  n'a  plas  de  sentiment;  il  n'y  a  rien  qu^i  n'ose,  qu'il  ne 
brave,  qu'il  ne  viole  de  rçang-froid. 

L'impudent  a  secoué  le  premier  des  freins  aui  nous  est  imposé  pour  nous 
retenir  dans  la  bonne  voie  et  nous  détourner  au  mal,  la  pudeur.  L'effronté  a. 
surmonté  le  sentiment  qui  naturellement  nous  contient  dans  les  bornes  de  la 
modération,  la  crainte.  L'éhonté  a  rompu  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier 
des  liens  qui  nous  empêchent  du  moins  de  donner  dans  les  excès  et  de  nous  y 
complaire,  la  honte  et  la  crainte  de  la  honte,  (R.) 

On  dit  un  menteur  impudent,  un  coquin  effronté^  un  voleur  éhonité. 

Il  y  a  des  gens  qui  naissent  impudents;  les  enfants  sont  souvent  êffrontis; 
il  y  a  du  cynisme  à  être  éhonté, 

746.  Inaccessible,  Inabordable. 

On  dit  d'ane  montagne  qu'elle  est  inaccessible  et  non  iniAordable^  et  d'un 
lien  entouré  d'eau,  de  marécages,  de  boue,  qu'il  est  inabordable  et  non  tnac- 
cessible.  Faites  un  chemin,  la  montagne  ne  sera  plus  inacceêsible,  sans  qu'il  y 
ait  de  changé  que  le  chemin  qui  mène  au  sommet.  Faites  sécher  les  eaux  qui 
rendent  le  lieu  inabordable  y  et  tout  sera  changé.  Que  conclure?  Qu'un  lieu 
est  inaocessible  pour  des  causes  qui  lui  sont  étrangères  ;  inabordable,  pour  des 
Ganses  qui  lui  sont  propres.  Exemple  :  Gravir  celte  montagne  inaccessible  est 
uoe  entreprise  inabordable.  On  dit  inaccessible  à  :  Ce  chemin  est  inaccessible 
aox  voitures,  mais  accessible  aux  piétons  ;  ce  poète  s'élève  à  des  hauteurs  tnoo- 
eessibles^  c'es(-^-dire  où  les  autres  ne  peuvent  le  suivre. 

Appliqués  aux  personnes,  la  différence  de  ces  deux  mots  est  encore  plus 
marquée  ;  être  inaocessible  lient  aux  affaires,  à  la  position,  aux  circonstances  ; 
être  inabordable  tient  au  caractère  :  l'homme  inaccessible  ne  vous  reçoit  pas, 
l'homme  inabordable  vous  reçoit  si  mal,  qu'il  vaudrait  mieux  qu'il  ne  vous 
re^t  pas.  Lies  rois  sont  inaccessibles  ;  s'il  leur  fallait  donner  accès  à  tous  ceux 
qui  veulent  les  approcher,  ils  ne  feraient  que  recevoir  des  demandes.  La  colère 
rend  inabordable  ;  il  y  a  peu  de  gens  inabordables:  ceux  qui  sont  inaccessibles 
à  la  prière  ne  le  sont  pas  toujours  à  la  crainte.  (V.  F.) 

747.  Inaction,  Désœuvrement,  Oisiveté. 

Inaction^  l'état  de  celui  qui  ne  fait  rien  ;  désœuvrement^  l'état  de  celui  qui 
n'a  rien  à  faire  ;  oisiveté,  l'état  de  celui  qui  fait  des  riens,  dont  la  vie  se  passe 
sans  occupations  importantes.  Uinaction  emporte  la  cessation  de  toute  acti* 
^té,  au  moins  extérieure  :  Voisiveté  comporte  également  et  l'indolence  et  une 
activité  employée  à  des  choses  inutiles  ;  le  désoeuvrement  suppose  toujours  une 
activité  sans  emploi. 

L'inaction  ne  peut  être  durable  que  pour  les  corps  insensibles  :  Voisiveté  est 
un  état  permanent,  entretenu  par  une  activité  sans  fatigue.  L'agitation,  engen- 
drée par  une  activité  inutile,  rend  le  désceuvrement  impossible  à  supporter 
longtemps. 

Âpres  le  travail,  l'inaction  a  ses  douceurs  :  pour  beaucoup  de  gens^  rot^i* 
veté  est  un  état  plein  de  charme. 

Un  homme  qui  se  repose  n'est  pas  désœuvré,  car  il  a  quelque  chose  à  faire, 
c'est  de  se  reposer  :  il  n'est  pas  oisif,  car  le  i*epos  dont  il  a  besoin  pour  réta- 
blir ses  forces  est  pour  lui  une  affaire  importante  ;  il  n'est  qu'tnacft/. 

Un  homme  qui  se  promène  a  l'air  désosuvré,  s'il  se  promène  sans  autre 
objet  que  celui  de  passer  un  temps  dont  il  n'a  lîen  à  faire  :  s'il  s'amuse,  il  n^est 
qu^oist/*:  pour  retomber  dans  {'inaction^  il  faut  qu'il  s'aiTête.  (F.  G.) 

748.  Inadvertance,  Inattention. 

l'aurais  négligé  d'assigner  la  différence  de  ces  termes,  si  je  n'avais  vu  des 
vocabulistes  dciinir  V inadvertance  un  défaut  d'attention^  une  action  commise 
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laos  attentioti  attx  suites  qu'elle  peut  avoir.  Il  me  semble  que  c'est  là  précisé- 
ment l'inattention  et  nullement  V inadvertance. 

Selon  la  valeur  propre  des  mots,  Vinadvertance  désigne  le  défaut  ou  la  faute 
de  n'avoir  pas  tourné  ou  porté  ses  regards  sur  un  objets  de  manière  qu'on  n'a 
pu  traiter  la  chose  comme  elle  l'exigeait  ;  et  Vinaltentiùn,  le  défaut  ou  la 
faute  de  n'avoir  pas  tendu  et  fixé  sa  pensée  sur  un  objet^  de  manière  à  pouvoir 
traiter  la  chose  comme  on  le  devait.  Vous  voyez  une  personne^  et  vous  n'at- 
tendez pas  à  savoir  les  égards  que  vous  devez  observer }  si  vous  la  heurtez^ 
c'est  une  tnatlMitton.  Vous  n'apercevez  pas  cette  personne^  et  vous  n'êtes  pas 
averti  de  l'attention  que  vous  devez  y  faire  ;  si  vous  la  choquez,  c'est  uœ 
ifMdvertance. 

Dans  l'tnadvertance,  vous  n'avez  pas  pris  garde^  mais  vous  n'étiez  point 
averti  ;  dans  Vinattention,  vous  étiez  averti  de  prendre  garde^  et  vous  ne  l'avez 
pas  fait.  Dans  le  premier  cas,  vous  auriez  pu  ;  vous  auriez  dû,  dans  le  second, 
éviter  la  faute.  L'tnodvertanoe  est  un  accident  involontaire  ;  rtnoltentton  est 
une  négligence  répréhensible  ;  cependant  l'tnocft^ertance,  si  vous  avez  pu  et  dû 
la  prévenir,  est  un  tort  comme  l'tnattentton.  11  y  aura  un  défaut  de  pré- 
voyance dans  Vinadvertanee  ;  il  y  a  dans  r»nattenttbn  un  défaut  de  soin. 

Un  homme  abstrait,  absorbé  dans  ses  abstractions,  est  sujet  à  de  grandes 
inadvertances  ;  il  ne  Toit  ni  entend.  Un  homme  distrait,  emporté  par  ses  dis- 
tractions,  est  sujet  à  de  grandes  inattentions  \  il  voit  sans  remarquer,  il  entend 
^ns  distinguer. 

Les  gens  vifs  tombent  dans  des  inadvertances,  ils  vont  à  leur  but  sans  rega^ 
der  autour  d'eux.  Les  esprits  légers  tombent  dans  des  inattentions  ;  ils  sont 
à  peine  tournés  vers  un  objet  qu'ils  eb  regardent  un  autre, 

Avec  de  fréquentes  inadvertances  y  vous  passerez  pour  étourdi  dans  la 
société,  avec  de  fréquentes  inattentionsy  vous  passerez  pour  impoli. 

749.  Inaptitude,  Incapacité,  Insuffisance,  Inhabileté. 

L'tnaptttucte  est  le  contraire  de  Vaptitude,  et  ïoptiltuie  est  une  disposition 
naturelle  et  particulière  qui  rend  fort  propre  à  une  chose. 

Uincapacité  est  le  contraire  de  la  capacité,  et  la  capacité  est  une  facullc 
assez  grande  pour  pouvoir  saisir,  embrasser  et  contenir  son  objet;  et,  \ar 
analogie,  la  faculté  de  concevoir,  de  comprendre,  d'exécuter.  C'est  le  sens 
propre  du  latin  capaa>  (ca{>able),  et  de  sa  nombreuse  famille. 

Vinsuffisanœ  est  le  contraire  de  la  suf/isancey  prise  dans  son  vrai  sens;  et  la 
suffisance  est  le  pouvoir  proportionnel,  ou  la  possession  des  moyens  néces- 
saires pour  réussir. 

L'tn/ui6t7et^,  ou,  d*une  manière  positive  et  plus  forte,  la  malhahileté,  est  le 
contraire  de  Vhabileté  ;  et  l'habileté  est  cette  qualité  par  laquelle  une  puis* 
sance  exercée  réunit  à  la  supériorité  d'intelligence  la  facilité  de  l'exécu- 
tion. 

L'tnaptttu<fe  exclut  tout  talent  ;  l'tnoapaciti,  tout  pouvoir  et  tout  espoir; 
l'insuffisance,  des  moyens  proportionnés  à  la  fin  ;  Vinhabileté,  le  talent  et 
Tart  qui  dans  les  difficultés  font  les  bons  et  prompts  succès. 

Avec  de  rtnapt»ti4(fe,  il  ne  faut  entreprendre  que  des  choses  aisées  et  sim* 
pies.  Avec  de  l'incapacité^  il  ne  faut  pas  entreprendre.  Avec  de  l'insuffisance, 
il  faut  peser  avant  que  d'entreprendre.  Avec  de  ï'inhabileié,  il  faut  travailler 
et  acquérir  pour  entreprendre  des  choses  difficiles. 

J'aurais  pu  ajouter  à  ces  mots  celui  dïmpMtte,  qui  désigne  l'ignorance  de 
Tart  qu'on  professe,  ou  le  défaut  des  connaissances  nécessaires  pour  la  fonc- 
tion publique  qu'on  exerce,  la  grande  inhabileté  de  celui  qui  doit  savoir.  (R.) 

L'insuffisance  vient  du  défaut  de  proportion  entre  les  moyens  et  la  fin; 
l'incapacité,  de  la  privation  des  moyens  ;  et  Vinaptitudcj  de  l'impossibilité 
d'acquérir  aucuns  moyens. 
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On  peut  souvent  suppléer  à  Vinsuffigancé;  on  peut  quelquefois  réparer  Vin- 
capacité;  mais  ['inaptitude  est  sans  remède.  (B.) 

750.  Incendie,  Embrasement. 

Je  trouve  dans  un  dictionnaire  que  Yincendie  est  un  grand  embrasement,  et 
Vembrasement  un  grand  incendie.  Vaugelas  remarque  que  les  bons  écrivains 
du  temps  du  cardinal  du  Perron  et  de  Coeffeleau  évitaient  le  mot  d'incendie  ;  ci 
même  que  les  plus  exacts  de  son  temps  préréraient  celui  d'embrasement.  Selon 
lui,  enwrasement  se  dit  d'un  feu  mis  au  hasard,  et  incendie  d'un  feu  mis  à 
dessein.  Présentement,  observe  Bouhours^  incendie  n'est  pas  moins  usité  dans 
le  sens  d'embrasement. 

Un  corps  est  proprement  embrasé  lorsqu'il  est  péndtré  de  feu  dans  toute  sa 
substance,  sans  que  ce  feu  s'élance  au-dessus  de  sa  surface;  circonstance  qui 
distingue  le  corps  enflammé.  Le  feu,  lorsqu'il  a  pénétré  toutes  les  parties 
d'une  grande  masse  ou  d'un  amas  de  choses,  forme  Vembrasement  proprement 
dit,  comme  il  faut  que  tout  brûle  ou  que  tout  soit  en  feu  pour  former  le  bra-" 
sier.  L'embrasement  est  donc  une  sorte  de  conflagration  ou  de  combustion 
lotale,  ou  plutôt  un  feu  général.  L'incendie,  au  contraire,  a  des  progrès  suc- 
cessifs: il  s'allume,  il  s'accroît^  il  se  communique,  il  gagne,  il  embrasse  des 
masses  énormes,  des  maisons,  des  villages,  des  bois,  des  forêts. 

Une  étincelle  allume  un  incendie,  et  Vincendie  produit  un  vàsie  embrasement, 
Vincendie  est  un  courant  de  feu,  Vembrasement  présente  un  brasier  ardent. 
L'incendie  porte,  lance  de  toutes  parts  les  flammes  ;  dans  Vembrasement,  le 
feu  est  partout,  tout  brûle,  tout  se  consume. 

L'incendie  de  Rome,  par  Néron,  commença  dans  la  partie  du  cirque  ados« 
sce  au  mont  Palatin  et  au  mot  Cœlius.  Faute  de  remparts  et  d'édifices  revêtus 
de  gros  murs,  et  par  le  concours  actif  d'une  foule  d'incendiaires,  Vembrase- 
ment fut  bientôt  général  :  l'tncendte  dura  six  jours  et  six  nuits. 

L'embrasement  ne  présente  l'objet  que  sous  un  aspect  physique  ;  Vincendie 
le  présente  en  outre  sous  un  aspect  moral.  C'est  TefTet  natuiel  que  nous  con- 
sidérons dans  I'e9n6r(uenu>nt;  c'est  un  malheur,  et  un  grand  malheur,  que  nous 
considérons  dans  Vincendie.  La  physique  et  la  chimie  s'occuperont  de  Vembrase- 
ment des  corps  ;  l'histoire  nous  retracera  les  teiTibles  effets  d'un  grand  incendie. 

11  est  inutile  d'observer  que  ces  mots,  employés  au  fiçuré,  se  distinguent  par 
les  mêmes  différences.  Une  guerre  qui  s'allume  successivement  entre  plusieurs 
puissances,  une  révolte  qui  gagne  d  une  province  à  l'autre,  forment  des  incen- 
dies. Une  guerre  qui  est  allumée  tout  à  la  fois  en  divers  pays,  une  révolte  qui 
a  éclaté  tout  d'un  coup  dans  plusieurs  provinces,  sont  des  embrasem^^nts. 

Enfin  le  mot  incendie  désigne  proprement,  par  sa  terminaison,  ce  qui  est, 
l'état  où  est  la  chose  ;  et  embrcisement,  l'action^  la  cause,  ce  qui  fait  que  la  chose 
est  dans  cet  état.  (R.) 

751.  Incertitude,  Doute,  Irrésolution. 

T)ans  le  sens  où  ces  mots  sont  synonymes,  ils  marquent  tous  les  trois  une  indé* 
dsion:  mais  Vincertitude  vient  de  ce  que  l'événement  des  choses  est  inconnu; 
le  doute  vient  de  ce  que  l'esprit  ne  sait  pas  faire  un  choix  ;  Virrésolution  vient 
de  ce  que  la  volonté  a  de  la  peine  à  se  déterminer. 

On  est  dans  Vincertitude  sur  le  succès  de  ses  démarches  ;  dans  le  doute  sur 
ce  qu'on  doit  faire;  et  dans  Virrésolution  sûr  ce  qu'on  veut  faire. 

L'homme  sage  ne  sort  guère  de  Vincertitude  sur  l'avenir,  du  doute  sur  les 
opinions,  et  de  i'trr^o/tifion  sur  les  engagements.  (B.) 

752.  Inclination,  Penchant. 

L'inclination  dit  quelque  chose  de  moins  fort  que  le  penchant,  La  premièi^ 
nous  porte  vers  un  objet,  et  l'autre  nous  y  entraine. 
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Il  me  semble  aussi  que  VinelituUion  doive  beaucoup  à  Fëducation,  et  que 
le  penchant  tienne  plus  du  tempérament. 

Ije  choix  der  compagnies  est  essentiel  pour  les  jeunes  gens,  parce  qu'à  cet 
flge  on  prend  aisément  les  inclinations  de  ceux  qu'on  fréquente.  La  nature  a 
mis  dans  l'homme  nn  petichant  insurmontable  vers  le  plaisir  ;  il  le  cherche 
même  au  moment  qd'il  croit  se  faire  violence. 

On  donne  ordinairement  à  Vinclination  un  objet  honnête  ;  mais  on  suppose 
celui  du  penchant  plus  sensuel,  et  quelquefois  même  honteux.  Ainsi,  l'on  dit 
qu'un  homme  à  de  Vinclination  pour  les  arts  et  pour  les  sciences  ;  qu'il  a  da 
penchant  à  la  débauche  et  au  libertinage.  (G.) 

753.  Incroyable,  Paradoxe. 

On  se  sert  iïincroyable  en  fait  d'événements,  et  de  paradoxe  en  fait  d'opi- 
nions. On  raconte  des  choses  incroyables  :  on  propose  des  paradoxes. 

Le  peuple  et  les  enfants  ne  trouvent  rien  d  incroyable  lorsque  ce  sont  leurs 
maîtres  qui  parlent.  Une  proposition  nouvelle,  quoique  vraie,  risque  d'être 
traitée  de  paradoxe,  tandis  qu'une  vieille  opinion,  quoique  extravagante,  con- 
serve tout  son  crédit.  (G.) 

754.  Inculpé,  Accusé,  Prévenn. 

Dans  ^e  style  du  palais,  style  auquel  appartiennent  principalement  ces 
termes,  inculper  a  surtout  le  sens  particulier  d'impliquer,  de  mêler  quel- 
qu'un dans  une  mauvaise  affaire.  Le  sens  rigoureux  actccuser  est  de  dénoncer 
ouvertement  et  de  traduire  quelqu'un  devant  un  juge^  comme  auteur  ou  cou- 
pable d'un  délit,  pour  en  poursuivre  la  punition. 

Vinculpation  n'est  qu'une  allégation  et  un  reproche  ;  l'accusation  est  un 
acte  formel  et  une  action  criminelle. 

On  inculpe  celui  qu'on  ne  craint  pas  de  mette  en  cause  :  on  accuse  celui 
qui  est  l'objet  direct  de  l'action. 

On  inculpe  proprement  en  matière  légère  ;  il  s'agit  d'une  faute.  On  accuse 
surtout  en  matière  plus  ou  moins  grave  ;  on  accuse  d'une  mauvaise  action, 
d'un  vice. 

On  inculpe^  soit  en  imputant  ce  qui  est  réellement  faute,  soit  en  impuUni 
à  faute  ce  q^ui  ne  l'est  peut-êti*e  pas.  On  accuse  d'un  mal  réel,  d'une  action 
mauvaise,  d  une  chose  réellement  répréhensible  ou  reprochable. 

L'inculpation  a  l'air  d'être  arbitraire,  précaire,  conjecturale  :  l'accusation, 
est  décidée^  prononcée^  ferme.  On  impute  en  inculpant;  on  attaque  en 
accusant. 

On  croit  voir  une  sorte  de  malice  dans  l'inculpation^  et  dans  Vaccus(Uion, 
une  sorte  de  malveillance.  (H.) 

En  termes  de  palais,  Vinculpation,  la  prévention,  l'accusation  sont  les  trois 
degrés  conduisant  au  jugement  définitif  qui  absout  ou  condamne.  Un  homme 
est  inculpé  d'un  délit  ou  d'un  crime,  en  vertu  de  certuns  indices  ou  rumeurs 
qui  le  font  mettre  en  état  d'arrestation  ;  envoyé  par  le  ministère  public  devant 
une  chambre  ou  un  Juge  d'instruction,  il  y  comparait  comme  prét;enu,  et  ^i  cette 
autorité  déclare  qu'il  y  a  lieu  à  suivre,  il  est  iraJuit  comme  accusé  devant  le 
tribunal  compétent.  Dans  un  pays  agité,  les  inculpations  sont  graves  et  nom- 
breuses :  im  gouvernement  soupçonneux  met  beaucoup  de  ses  ennemis  en 
état  de  prévention',  mais  le  nombre  d'occwatton^  judiciaires  et  surtout  de  con- 
damnations ne  répond  pas  toujours  à  ces  rigueurs  préliminaires,  non  plu5 
qu'aux  desseins  de  ceux  qui  les  ont  conseillées.  (N.) 

755.  Incnrable,  Inguérissable. 

Cure  désigne  proprement  le  traitement  du  mal  ;  guérison  exprime  à  la  lettre 
le  rétablissement  de  la  santé.   Le  premier  de  ces  mots  annonce  donc 
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plutôt  le  moyen,  et  l'autre  l'oflet.  Aînsi^  Je  mal  incurable  est  celui  qui  résiste 
à  tous  les  remèdes;  et  la  maladie  inguérissable^  celle  qui  ne  laisse  aucun 
espoir  de  salut. 
La  cure  est  TouTrage  de  Part  ou  elle  est  censée  Fêtre  : 

D*un  incurable  amour  remèdes  impuissante  !  (Racirb.) 

La  guérisûn  appartient  bien  autant  à  la  nature  qu^à  l'art;  elle  s'opère  quel- 
quefois sans  remèdes^  et  même  malgré  les  remèdes. 

La  folie  est  un  mal  incurable,  on  ne  la  guérit  pas  ;  mais  elle  n'est  pas  ingué' 
ritsablCy  on  en  guérit. 

La  faim  et  la  soif,  dit  Nicole,  sont  des  maladies  mortelles;  les  causes  en 
sont  incurables  ;  et  si  Ton  n'en  arrête  rcffct  pour  quelque  temps^  elles  l'em- 
portent sur  tous  les  remèdes.  L'homme  est  toujours  mourant  d'une  maladie 
inguérissable  et  toujours  croissante  :  sa  nature  est  de  se  détiiiire. 

Je  dis  plutôt  d'un  mal  qu'il  est  incurable,  et  d'une  maladie  qu'elle  est  ingué- 
rissable^ parce  que  le  mal  n'attaque  quelquefois  que  des  organes  ou  des  fonc- 
tions qui  ne  sont  pas  nécessaires  à  la  vie  et  même  à  la  santé,  au  lieu  que  la 
maladie  attaque  la  santé  même,  si  ce  n'est  pas  toujours  la  vie.  Or,  la  cure 
détruit  bien  le  mal,  mais  c'est  proprement  la  guérison  qui  rend  la  santé. 
Ainsi,  le  mal  incurable  n'est  pas  toujours  funeste  et  mortel;  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  maladie  inguérissable.  On  vit  avec  des  maux  incurables;  quant 
à  la  maladie  ingiiérissable,  on  en  meurt. 

La  cure  regarde  proprement  le  mal,  elle  le  combat  ;  la  guérison  regarde  la 
personne,  elle  lui  rend  la  santé.  Ainsi,  le  mal  est  plutôt  incurable^  et  la 
maladie  inguérissable.  Un  mal  ne  sera  pas  incurable,  tandis  que  le  malade, 
par  sa  mauvaise  conduite,  est  incurable. 

Malade  en  éiat  si  piteux, 
Dites-vous,  est  inguériisable  ; 
Et  puis,  que  faire  d'un  goutteux? 
La  gouiie  est  un  mal  incurable.  (R.) 

756.  Incursion,  Irruption. 

L'tncttfMon  est  l'action  de  courir,  de  faira  une  course,  de  se  jeter  dans  une 
voie,  sur  un  objet  étranger,  pour  en  rapporter  quelque  avantage  ou  une  satis- 
faction quelconque.  Virruption  est  l'action  de  i*ompre,  de  forcer  les  barrières, 
et  de  fondre  avec  impétuosité  sur  un  nouveau  champ  pour  y  porter  et  y 
répandre  le  ravage* 

Uincursion  est  brusque  et  passagère  :  si  l'on  sort  tout  à  coup  de  sa  car- 
lièrc, un  y  rentre  bientôt.  L'irruption  est  violente  et  soutenue:  si  Ton  ren- 
verse la  barrière,  c'est  pour  se  répandre.  L'tncurjrton  est  faite,  comme  une 
course,  dans  un  esprit  de  retour;  et  Virruption  est  un  acte  de  violence  fait 
dans  un  esprit  de  destruction  ou  de  conquête.  Un  peuple  barbare  fait  des 
incursions  dans  un  pays  pour  le  piller;  il  y  fera  des  irruptions  pour  s'en 
emparer,  s'il  le  peut,  ou  pour  le  dévaster,  tant  qu'il  ne  sera  pas  repoussé.  Les 
Barbares  qui  détruisiient  l'empire  romain  commencèrent  par  des  incursions 
qu'ils  renouvelèrent  souveni,  jtarce  que  les  empereurs  payaient  bien  leur 
rciraite,  et  finirent  par  de  terribles  irruptions,  aont  la  violence  ne  s'arrêta 
que  quand  il  ne  leur  resta  plus  qu'à  s'asseoir  sur  les  ruines  de  Tempire.  (R.) 

757.  Indemniser,  Dédommager. 

Indemniser,  terme  de  palais,  c'est  dédommager  quelqu'un  d'une  perte  en 
vertu  d'une  obligation,  d'un  titre  quelconque  pur  lequel  on  était  en<^agé.  Les 
indemnités  sont  dans  l'ordre  de  la  justice,  de  1  équité,  de  la  probité,  du  calcul; 
les  dédommagements  sont  accordés  par  la  bonté,  par  la  bienveillance,  ()ar  lu 
pitié,  par  la  cbaiité,  si  toutefois  ils  ne  sont  pas  rigoureusemeut  dus.  L'tndm- 
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nité  est  par  elle-même  plas  rigoureuse  et  plus  ^ale  que  le  dédùmmagemeiU: 
le  dédommagenufnt  peut  être  plus  ou  moins  faible  ou  l^l^r,  eu  égard  à  la  perte 

3ue  Vindemniti  doit  couvrir.  On  indemnise  en  argent  ou  en  valeurs  égales, 
es  pertes  ou  des  privations  appréciables  en  argent  ou  en  valeurs  é^les,  celui 
qui  ne  doit  pas  les  supporter  :  on  dédommage  par  des  compensations  quel- 
conques^ des  jpertes  ou  des  privations  de  toute  espèce^  celui-là  même  à  qui 
on  aurait  pu  les  laisser  supporter.  VindemniU  vous  rend  la  même  somme  de 
fortune  ;  le  didammagemeni  tend  à  vous  rendre  une  somme  semblable  d'avai^* 
tage  ou  de  bonheur. 

Un  propriétaire  indemnise  son  fermier  dans  les  cas  majeurs,  suivant  les 
conventions.  Le  riche  dédommage,  par  bienfaisance^  le  pauvre  d'une  perte 
fâcheuse.  (R.) 

La  réparation  que  Ton  fait  en  indemnisant  est  un  acte  de  justice  rigou* 
reuse,  si  le  mal  à  réparer  est  notre  fait,  ou  si  ceux  oui  en  souffrent  ne  réprou- 
vent qu'à  notre  occasion;  elle  est  un  grand  acte  de  générosité  quand  elle  a 
lieu  pour  rendre  indemnes  des  malheureux  que  l'oppression,  Tinjustice  ou  des 
fléaux  destructeurs  réduisent  à  la  misère;  mais  la  réparation  que  Ton  fait  en 
dédommageant  est  un  simple  acte  d'équité  qui  peut  s  ennoblir  par  les  circoa- 
stances,  et  devenir  dans  quelques-unes  un  acte  sublime,  parce  qu'il  est  tou- 
jours volontaire  :  c'est  ce  qui  établit  une  différence  entre  indemniser  ei  dédom- 
mager. 

On  n'indemniHy  en  effet,  qu'en  réparant  le  mal  en  entier,  et  l'on  dédommage 
en  compensant  par  quelque  bien  le  mal  qu'en  justice  stricte  on  n'est  pas  tenu 
à  réparer.  Des  entrepreneurs  qui  ont  perdu  sur  un  marché  peuvent  en  être 
dédommagés  par  un  plus  avantageux  qui  leur  permet  de  se  refaire.  Pour  les 
indemniser,  il  aurait  fallu  leur  teuir  compte  de  tout  ce  qu'ils  ont  perdu. 

Mais  quand  on  disposerait  de  tous  les  trésors  du  monde,  il  serait  impos- 
sible à'indemniser  des  braves  qui  ont  laissé  des  membres  sur  un  champ  de 
bataille  ou  qu'un  coup  de  feu  a  fait  perdre  la  vue.  Dans  l'impuissance  de  les 
indemniser  ae  ce  qu'us  ont  perdu,  la  patrie  les  dédommage  par  des  récom- 
penses honorables  et  par  des  distinctions.  (Le  R.) 

758.  Indifférence,  Insensibilité,  Apathie. 

Ces  deux  termes  étant  appliqués  à  l'Ame  la  peignent  également  comme 
n^étant  point  émue  par  l'impression  des  objets  extérieurs  qui  semblent  des- 
tinés à  l'émouvoir.  (B.) 

L'indifférence  est  à  Fàme  ce  que  la  tranauillité  est  au  corps  ;  et  la  léthaiigie 
est  au  corps  ce  que  VinsensiMité  est  à  1  Ame  :  ces  dernières  modifications 
sont,  l'une  et  l'autre,  l'excès  des  deux  premières,  et  par  conséquent  également 
vicieuses. 

Vindifférence  chasse  du  cœur  les  mouvements  impétueux,  les  désirs  fantas- 
tiques, les  inclinations  aveugles  ;  Vinsensibilité  en  ferme  l'entrée  à  la  tendre 
amitié,  à  la  noble  reconnaissance,  à  tous  les  sentiments  les  plus  justes  et  les 
plus  légitimes. 

LHndifférence  détiniisant  les  passions,  ou  plutôt  naissant  de  leur  non  exis- 
tence, fait  que  la  raison,  sans  rivales,  exerce  plus  librement  son  empire; 
l'insensibilité^  détruisant  Thomme  lui-même,  en  fait  un  être  sauvage  et  isolé, 
qui  a  rompu  la  plupart  des  liens  qui  l'attachaient  au  reste  de  l'univers. 

Par  Vindifférence,  enfin,  TAme,  tranquille  et  calme,  ressemble  à  un  lac  dont 
les  eaux  sans  pente,  sans  courant,  à  rabri  de  Taction  des  vents,  et  n'ayant 
d'elles-mêmes  aucun  mouvement  particulier,  ne  prennent  que  celui  que  la 
rame  du  batelier  leur  imprime;  et,  rendue  léthargique  par  Vinsensitnlité,  elle 
est  semblable  à  ces  mers  glaciales  qu'un  froid  excessif  engourdit  jusque  dans 
le  fond  de  leurs  abîmes,  et  dont  il  a  tellement  endurci  la  surface,  que  les 
impressions  de  tous  les  objets  qui  la  frappent  y  meurent  sans  pouvoir  passer 
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plus  «rant^et  même  sans  y  avoir  causé  le  moindre  ébranlement  ni  l'altération 
la  plus  légère. 

Vindifférenee  fait  des  sages  et  Vinwmbilité  fait  des  monslres.  (EtieycL, 
Vil,  787.) 

Vapathie  ne  poursuit  aucun  objet^  elle  ne  sent  pas  le  prix  des  objets.  Uin- 
différence  ne  poursuit  aucun  objet  ni  ne  s'en  éloigne  ;  elle  n^est  pas  plus 
afiectëe  par  leur  jouissance  qu'elle  ne  te  serait  par  leur  privation. 

Vapaihie  produit  toujours  l'inaction;  elle  étouffe  la  raison,  Vindiffàrence 
ne  produit  pas  toujours  Pinaction,  parce  c[ue  dans  Ja  paix  dont  l'âme  jouit,  la 
raison  conserve  son  empire.  Au  détaut  d'intérêt  et  de  ffoût  on  suit  des  impul- 
sions étran^ères^  et  Ton  s'occupe  des  choses  au  succès  desquelles  on  est  de  soi- 
même  fort  indifférent. 

L'Encyclopédie  dit  que  l'indifférence  fait  des  sa^s;  oui,  si  elle  est  modérée 
et  Qu'elle  ne  se  porte  pas  sur  les  devoirs  de  la  société  :  un  homme  indifférent 
au  oonheur  de  ses  enfants,  de  son  épouse,  de  ses  amis^  de  son  pays,  est  un 
monstre.  Il  peut  supporter  avec  la  même  égalité  d'âme  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur qui  leur  arrive,  mais  il  ne  doit  pas  être  indifférent  sur  les  moyens  de 
prévenir  le  dernier. 

La  véritable  indifférence  philosophique  est  celle  qui^  regardant  du  même 
œil  tous  les  événements  de  la  vie,  n'en  suit  pas  moins,  pour  les  diriger^  les 
règles  et  les  conseils  de  la  raison. 

Apathique  a  plus  de  rapport  à  l'inaction  de  l'âme,  qui  ne  les  poursuit  pas, 
et  qui  ne  sent  aucun  motif  pour  les  poursuivre;  et  insemible  en  a  davantage 
aux  objets  mêmes  qui  ne  font  aucune  impression  sur  l'âme. 

L'âme  apcUhique  est  paralysée  tout  entière  par  Vapathie;  elle  ne  s'exerce 
sur  rien  :  l'âme  inseneibU  n'est  frappée  que  par  quelques  endroits.  On  peut 
être  ineengible  à  une  chose  et  ne  pas  l'être  à  plusieurs  autres  choses.  L'honnête 
homme  est  insensible  aux  attraits  du  vice;  il  ne  l'est  pas  aux  attraits  de  la 
vertu. 

L'homme  apathique  n'agit  jamais  que  contre  son  gré  ou  poussé  par  une 
force  extérieure  ;  l'homme  insensible  à  certaines  choses  agit  souvent  avec  goût 
lorsqu'il  est  question  d'autres  choses.  (Lavaux.) 

759.  Indisposé,  Incommodé. 

Ces  deux  mots  servent  à  exprimer  l'état  d'une  personne  dont  la  santé  n'est 
pas  dans  son  assiette,  mais  avec  cette  différence  que  VindisposiUcn  est  ua 
malaise  général,  répanda  dans  toute  la  oersonne,  sans  qu'on  puisse  préciser 
ni  le  siège  de  la  souffrance,  ni  la  cause  au  mal. 

Incommodé,  au  contraire,  suppose  que  l'on  connaît  la  cause  du  mal.  Il  y  a 
des  geus  que  la  plus  faible  odeur  incommode.  J'ai  été  hier  ivè^incommodée  par 
le  bruit  et  je  suis  restée  tout  indisposée  aujourd'hui. 

{/indisposition^  qui  n'a  rien  de  grave  en  soi,  peut  être  le  prélude  ou  la 
iiuiic  d'une  maladie  dangereuse.  L'incommodité  cesse,  en  général,  avee  la 
cause. 

Beaucoup  de  gens  se  disent  indisposés  et  mangent  fort  bien^  qui  n'en  sont 
{jas  incommodés,  (V.  F.) 

760.  Indolent^  Nonchalant,  Paresseux,  Négligent,  Fainéant. 

On  est  iîidolent  par  défaut  de  sensibilité;  nonchalant,  par  défaut  d'ardeur) 
paresseux,  par  défaut  d'action;  négligent^  par  défaut  de  soin. 

Rien  ne  pique  l'indolent;  il  vit  dans  la  tranquillité  et  hors  des  atteintes  que 
donnent  les  fortes  passions.  Il  est  difficile  d'animer  le  nonchalant  ;  il  va  moi<* 
lemcnt  et  lentement  dans  tout  ce  qu'il  fait.  L'amour  du  repos  l'emporte,  ches 
le  paresseux^  sur  les  avantages  que  procure  le  travail.  L'inattention  est  l'apa^ 
uiigc  du  négligent;  tout  lui  échappe,  et  il  ne  se  pique  point  d'exactitude. 
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Uindolence  ëmonsse  le  goût  ;  la  nonchalance  craint  la  fatigue  ;  la  paresse 
fuit  la  peine  ;  la  négligence  apporte  des  délais,  et  fait  manquer  Toccasion. 

Je  crois  qae  Tamoar  est  de  toutes  les  passions  la  plus  propre  à  vaincre  Vind(H 
lence.  Il  me  semble  qu'on  suitnonte  plus  aisëraent  la  nonchalance  par  la  crainte 
du  mal  que  par  l'espérance  du  bien.  L'ambition  fut  toujours  l'ennemie  moi^ 
telle  de  la  paresse.  Des  intérêts  personnels  et  considérables  ne  souffrent  point 
de  négligence^  (G.) 

VindoUnt  craint  la  peine^  il  n^aime  que  la  tranquillité.  Le  nonchalant 
craint  la  fatigue^  il  n'aime  qu'un  doux  loisir.  Le  négligent  craint  l'application, 
il  n'aime  que  la  dissipation.  Le  paresseux  craint  l'action^  il  n*aime  rien  tant 
que  le  repos.  Le  fainéant  craint  le  travail,  il  n'aime  que  l'oisiveté. 

Faute  de  passions,  de  désirs,  de  goûts,  d'appétits  vifs,  l'indolent  ne  prend 
point  de  part  ou  d'intérêt  aux  choses:  s'il  agit,  il  ne  s'agite  pas,  ou  ne  ragite 
pas  assez  pour  en  souffrir,  et  c'est  ce  qui  constitue  la  tranquillité.  Faute  de 
chaleur,  a  empressement,  d'activité,  d'énergie,  le  nonchalant  n'a  pas  cœur  i 
l'ouvrage;  lAche  et  lent,  s'il  agit  c'est  à  son  aise  ou  à  loisir;  et  s'il  prend 
la  peine  que  la  difliculté  des  choses  exige,  il  se  tient  toujours  fort  loin  de 
Texcès.  Faute  de  zèle,  de  TÎgilancc,  de  soin,  de  tenue,  le  négligent  ne  fait 
rien  que  trop  tard  et  à  demi  :  ce  n'est  point  à  faire  qu'il  se  refuse,  c'est  à 
faire  une  chose  qui  demande  de  l'application,  ou  à  donner  à  la  chose  l'appli- 
cation qu'elle  demande;  il  évite,  par  la  distraction,  la  gène  et  l'ennui.  Faute 
de  ressort,  de  courage,  de  volonté,  de  résolution,  le  paresseux  reste  comme  il 
est,  plutôt  que  de  se  mouvoir  même  pour  être  mieux,  et  lors  même  qu'il  le 
voudrait:  l'maction  est  son  élément;  cette  inaction,  presque  absolue,  qai 
exclut  jusqu'à  Taclion  douce  et  uniforme  qu'admet  la  tranquillité.  Faute  de 
bonne  volonté,  d'émulation,  d'habitude,  d'ftme,  le  fainéant  reste  là,  désœuvré, 
non  comme  le  paresseux  qui  n'a  pas  la  force  d'entreprendre,  mais  parce  qu'il 
a  une  volonté  décidée  de  ne  rien  faire  :  il  ne  fait  rien  même  quand  il  fait  quel- 
que chose;  sa  manière  est  de  végéter,  ou  plutôt  il  croupit. 

L'indolence  semble  prendre  sa  source  dans  une  sorte  d'apathie,  dans  l'in» 
différence  ;  la  nonchalance,  dans  la  froideur  du  tempérament,  dans  la  langueur 
des  organes;  la  négligence^  dans  l'insouciance,  dans  la  légèreté  de  l'esprit;  la 
paresse,  dans  une  sorte  d'iuertie,  dans  une  grande  mollesse  :  la  fainéantisey 
dans  la  lâcheté  de  l'âme,  dans  une  éducation  et  une  vie  oiseuses. 

L'abbé  Girard  a  sur  ces  termes,  à  peu  de  chose  près,  le  même  fonds  d*idées; 

Kïut-être  était-il  à  propos  de  les  approfondir  et  de  les  développer  davantage, 
ans  deux  articles  différents,  il  semble  même  confondre  le  nonchalant  et  le 
paresseux.  Le  nonchalant,  dit-il,  va  mollement  et  lentement  dans  tout  ce  qu'il 
fait;  il  craint  la  fatigue;  et  le  paresseux  craint  la  peine  et  la  fatigue;  il  est 
lent  dans  ses  opérations. 

Cet  écrivain  estime  qu'on  est  indolent  par  défaut  de  sensibilité;  j'aimerais 
mieux  dire  par  indifférence  :  car  le  propre  de  Vindolent  est  de  ne  se  mettie  en 
peine  de  rien,  ou  de  se  refuser  à  la  peme,  ce  qui  le  suppose  nécessairement 
indifférent,  et  non  pas  nécessairement  insensible.  Cette  indiffnence  naitra  de 
diiférentes  causes,  ou  d'une  mollesse  qui  reçoit  bien  les  impressions,  mais 
qui  ne  répond  pas  faute  de  ressort,  d'une  insensibilité  stupide  contre  laquelle 
tout  aiguillon  s  émousse,  d'une  sorte  d'impassibilité  par  laquelle  l'âme,  élevée 
ati-dessus  de  toute  attemte,  jouit  d'une  paix  inaltérable.  (R.) 

761.  Induire  en,  Induire  à. 

Induire,  conduire  doucement,  faire  aller  à,  mettre  dans  ;  on  induit  à  faire 
et  on  induit  à  une  chose.  Mais  on  dit  quelquefois  tnduire  en;  tWutre  en  tentt^ 
tion,  induire  en  erreur.  L'usage  général  est  pour  induire  à  une  chose,  au  mal, 
au  crime;  on  ne  dirait  pas  induire  en  mal,  en  crime,  mais  les  uns  disent  induin 
m  erreur,  et  les  autres  induire  à  erreur. 
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Induire  «n,  c'est  faire  aller  dans,  faire  tomber  dans;  induire  à,  c'est  faire 
aller  à  ou  vers^  ou  mettre  seulement  sur  la  voie. 

Induire  quelqu'un  en  tentation^  c'est  le  mettre  dans  rëtat,  à  l'épreuve  de  la 
tentation,  le  tenter^  le  faire  tenter  ;  induire  quelqu'un  au  mal,  c'est  l'engager 
à  mal  faire,  le  mettre  dans  la  disposition  de  faire  le  mal.  La  préposition  en 
exprime  l'état  oîi  l'on  est,  et  la  préposition  à  le  but  où  l'on  tend.  Induire  en 
est  la  façon  de  parler  la  plus  naturelle,  puisque  m  signifie  en  :  induire  d,  suivi 
d'un  substantif,  est  une  manière  de  parler  elliptique^  car  c'est  proprement 
induire  à  faire.  Entre  ces  deux  locutions,  il  y  a^  ce  me  semble,  la  même 
différence  qu'entre  condutr^  dans  et  conduire  à:  on  conduit  dans  le  lieu  où 
Ton  est  ;  on  conduit  au  lieu  où  l'on  veut  aller* 

Pourquoi  ne  dirait-on  pas  également^  mais  dans  des  cas  différents,  iîiduire 
en  erreur,  comme  on  l'a  toujours  fait,  et  induire  à  erreur^  comme  Tout  affecté 
quelques  personnes?  Ces  expressions  n'ont  pas  le  même  sens^  Tune  et  l'autre 
ont  leur  place  distincte.  4  proprement  parler,  vous  trompez  celui  que  vous 
induisez  en  erreur  en  lui  faisant  adopter  une  chose  fausse  ;  vous  faites  que 
celui-là  se  trompe,  que  vous  induisez  à  erreur,  en  lui  suggérant  des  idées  avec 
lesijuelles  il  se  trompera,  s'il  les  suit;  dans  le  second  cas,  vous  êtes  une  cause 
éloignée  de  l'erreur,  vous  en  êtes  la  cause  immédiate  dans  le  premier.  Un  prin- 
cipe mal  entendu  vous  induit  à  erreur,  car  vous  êtes  dans  l'erreur  dès 
que  TOUS  l'entendez  mal:  une  vérité  imparfaitement  connue  vous  induit  en 
erreur;  car,  si  elle  ne  vous  trompe  pas,  puisque  c'est  une  vérité,  par  là 
même  que  vous  la  connaissez  mal,  elle  vous  expose  à  vous  tromper  vou»- 
même. 

e  On  peut  induire  en  erreur  en  étant  de  bonne  foi,  mais  à  coup  sûr  ce  n'est 
pas  sans  dessein  que  le  méchant  vous  induit  à  erreur.  i>  (R .) 

762.  Industrie,  Savoir-faire. 

L'indtisirie  est  un  tour  ou  une  adresse  de  la  conduite  -,  le  savoir-faire  est 
an  avantage  d'art  ou  de  talent. 

Dans  la  nécessité,  la  ressource  de  Vindustrie  est  plus  prompte)  celle  du 
savoir'- faire  est  plus  sûre. 

On  nomme  chevaliers  d'industrie  ceux  qui,  sans  biens^  sans  emplois^  sans 
métier,  vivent  néanmoins  dans  le  monde  d'une  façon  honnête,  quoique  aux 
dépens  d'autrui.  11  y  a  dans  tous  les  états  un  savoir-faire  qui  en  augmente 
les  profits  et  les  honneurs,  et  qui  s'acquiert  plus  par  pénétration  que  par 
maximes.  (G.) 

763.  Ineffable,  Inénarrable,  Indicible,  Inexprimable. 

Jneffable,  de  fari,  effari,  parler,  proférer.  Inénarrable,  de  narrare,  narrer, 
raconter.  Indicible,  de  dicere,  dire,  mettre  au  jour.  Inexprimable,  d'exprimere, 
exprimer,  représenter  fidèlement  par  la  parole. 

Ainsi  donc  on  ne  peut  proférer  le  mot,  parler  de  la  chose,  qui  est  ineffable  ; 
on  se  tait.  On  ne  peut  raconter  les  faits,  rapporter  dans  toutes  leurs  circon- 
stances les  choses  qui  sont  inénarrables:  on  les  indique  à  peine.  On  «ne  peut 
dire,  mettre  dans  tout  son  Jour  ce  qui  est  indicible;  on  le  fait  entendre.  On 
ne  peut  exprimer^  peindre  au  naturel  ce  qui  est  ineasprimable  ;  on  ne  fait  que 
l'affaiblir. 

A  l'égard  des  choses  ineffables,  il  nous  manque  l'intelligence  des  choses  ou 
la  liberté  d'en  parler.  A  Tégard  des  choses  inénarrables,  il  nous  manque  la 
faculté  de  les  concevoir  ou  bien  de  les  expliquer  et  de  les  développer  entière- 
ment. A  l'égard  des  choses  indicibles,  il  nous  manque  des  idées  netttes  et  des 
paroles  conyenables;  à  l'égard  des  choses  inexprimables,  il  nous  manque  la 
ibrce  dcti  couleurs  ou  la  suflisance  du  discours. 

C'est  le  mystère  qui  rend  la  chose  ineffable.  C'est  le  merveilleux  qui, rend 
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la  chose  inénarrable.  C'est  le  charme  secret  qui  rend  la  chose  indicible.  C\ii{ 
la  force  ou  Tintensilë  qui  rend  la  chose  inexfyrimable, 

Ijcb  attributs  de  Dieu,  les  mystères  de  la  religion,  les  grâces  divines,  les 
secrets  de  la  Providence,  etc.,  sont  ineffables:  nous  ne  les  comprenons  pas, 
nous  ne  les  pénétrons  pas,  nous  en  parlons  mal. 

Les  grandeura  et  la  gloire  de  la  Divinité,  les  merveilles  de  la  nature,  les 

f)rodiges  de  la  création,  les  ravissements  de  la  béatitude,  les  voies  miracu- 
euses  de  la  Providence,  tous  ces  objets  élevés  au-dessus  de  Tesprit  et  du 
langage  humain,  sont  inénarrables.  Saint  Paul,  ravi  au  troisième  ciel,  y  voit 
des  choses  inénarrables. 

Les  sentiments  et  les  sensations,  leur  douceur  et  leur  charme^  les  délices 
et  les  voluptés,  Tattrait  et  la  suavité  de  la  grâce,  le  je  ne  sais  quoi  que  Ton 
sent  si  bien  sans  pouvoir  en  démêler  la  vertu,  c'est  ce  qu'on  qualifie  d'indi- 
cible: on  dit  un  plaisir,  une  satisfaction,  une  joie  indicible;  on  sent  tout 
cela,  mais  on  ne  peut  pas  dire,  définir,  expliquer  ce  que  c'est. 

Tout  ce  qui  est  au-dessus  de  l'expression,  tout  ce  qui  est  si  fort,  si  extraor- 
dinaire, que  la  langue  ou  le  discours  ne  peut  le  rendre  sans  l'affaiblir,  tout 
cela  est  inexprimable. 

Ineffable  et  inénarrable  sont  du  style  religieux;  ils  seraient  bons  dans  tous 
les  genres  de  sublime.  Indicible  est  un  mot  de  conversation  :  il  faut  l'y  laisser; 
mais  on  pouvait  l'étendre  à  tout  ce  qui  ne  peut  ou  ne  doit  pas  être  dit  /nea> 
primable  est  usité  dans  tous  les  styles,  et  devrait  favoriser  exprimable.  (R.) 

764.  Ineffaçable,  Indélébile. 

Ineffaçable  est  un  mot  purement  français,  formé  du  verbe  effacer,  changer 
la  face,  altérer  les  formes,  défigurer  les  traits,  rendre  méconnaissable.  Indé- 
lébile est  un  mot  purement  latin,  du  verbe  delere,  renverser  de  fond  en  comble, 
ruiner^  perdre  tout  à  fait,  détruire  entièrement.  Les  théologiens,  qui  parlent 
si  souvent  latin  en  français,  ont  dit  un  caractère  indélébile. 

Il  suffit  qu'une  empreinte  ne  soit  pas  nette  et  entière  pour  être  effacée. 
Une  cliose  est  indélébile  lorsqu'il  est  impossible  de  l'efTacer^  de  l'ôteri  de  l'en- 
lever, de  la  dissiper  enlièrement. 

Ineffaçable  désigne  donc  proprement  l'apparence  de  la  chose  empreinte  sur 
une  autre;  lorsque  cette  apparence  doit  toujours  être  sensible,  la  chose  est 
ineffaçable.  Indélébile  désigne  proprement  la  ténacité  d'une  chose  adhérente  à 
une  autre,  lorsque  cette  adhérence  est  indestructible. 

Ainsi  la  forme  est  vraiment  ineffaçable  et  la  matière  indélébile.  Rien  ne  fera 
disparaître  aux  yeux  la  marque,  l'empieinte  ineffaçable;  rien  n'enlèvera  de 
dessus  un  corps  l'enduit,  la  matière  indélébile  qui  le  couvre  :  l'écriture  sera 
donc  ineffaçable,  et  l'encre  indélébile.  Quoique  l'encre  soit  indélébile,  l'écriture 
ne  sera  pas  inefjaçable;  vous  pouvez  oncore  altérer  et  rayer  les  mots.  La 
honte  d'une  mauvaise  action  n  est  pas  ineffaçable  ;  on  l'efface  en  l'ensevelis- 
sant dans  un  tissu  de  belles  et  bonnes  actions.  La  gloire  des  grands  noms  est 
en  elle-même  indélébile  ;  pour  la  détruire,  il  faut  détruire  les  noms  mêmes. 

765.  Ineffectif,  Inefficace. 

Le  célèbre  abbé  de  Rancé  a  dit  ineffectif ^  et  l'a  dit  tout  seul,  à  ce  que  je 
crois.  Ce  qui  est  ineffectif  n'est  point  suivi  de  l'effet  qu'il  avait  seulement 
annoncé^  et  ce  qui  est  inefficace  ne  produit  pas  Teffet  qu'il  devait  produire. 
L'objet  d'une  chose  ineffective  ne  s'effectue  pais  :  la  cause  inefficace  ne  produit 
pas  son  objet. 

Des  promesses,  des  paroles,  des  prédictions,  des  signes,  sont  simplement 
ineffectifs  quand  Teffet  manque,  car  il  ne  leur  appartient  pas  de  produire 
l'événement.  Des  causes,  des  agents,  des  facultés,  des  moyens  sont  inefficaces 
quaud  ils  n'ont  point  leur  effet,  car  ils  concouraient  du  moins  à  produire 
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PëTënemeot.  Vous  direz  d'un  projet^  d'an  dessein,  qu'il  est  inêffeeHf;  et  d'un 
secoars,  d'un  remède,  qu'il  est  inefficace.  Une  velléité  qui  se  borae  à  un  désir 
fugitif,  et  qui  n'a  point  de  puissance,  est  ineffecHve  :  une  volonté  qui  se  réduit 
en  acte,  mais  qui  échoue,  est  inefficace.  L'abbé  de  Rancé  a  parlé  de  ces  vel- 
léités, de  ces  désirs,  de  ces  intentions  sans  vertu,  quand  il  a  emiiloyé  l'épi- 
thète  d'ineffeetif.  Dans  ce  sens,  ce  mot  serait  utile.  (R.) 

766.  Inexorable,  InflexiblCi  Impitoyable,  Implacable. 

Inexorable,  qu'on  ne  gagne  point,  qu'on  ne  peut  fléchir  par  les  prières. 
Inflexible,  qui  ne  fléchit  point,  qu'on  ne  peut  plier;  il  ne  s'^t  que  d'une 
acception  morale  de  dureté.  Impitoyable^  qui  est  sans  pitié,  qu^n  ne  touche 
point.  implacabUf  qu'on  ne  peut  a|»aiser,  qu'on  ne  ramène  point. 

La  sévérité  de  la  justice  et  la  jalouse  obstination  du  pouvoir  rendent  tnéxo- 
table.  Le  rigide  et  inexorable  ministère  de  la  justice.  (Bossuet.)  La  rigidité 
des  principes  et  la  roideur  du  caractère  rendent  inflexible,  La  férocité  de 
l'humeur  et  l'insensibilité  du  cœur  rendent  impitoyable,  La  violence  de  la 
colère  et  la  profondeur  du  ressentiment  rendent  implacable. 

Vous  avez  beau  vous  humilier  devant  le  personnage  tnea;ora52s,' vous  ne  le 
gagnez  pas  ;  point  de  grâce.  Vous  avez  beau  chercher  un  faible  au  person- 
nage inflexible,  il  ne  cède  pas  ;  point  de  remission.  Vous  avez  beau  présenter 
au  personnage  impitoyable  les  objets  les  plus  propres  à  Tattendrir,  vous  ne  le 
touchez  pas  -,  sans  quartier.  Vous  avez  neau  faire  des  remontrances  et  ofirir 
des  satisfactions  au  personnage  implacable,  il  ne  se  rend  pas;  point  de  paix. 

11  faudrait  inspirer  de  la  clémence  à  celui  qui  est  inexorable,  de  la  béni- 
gnité à  celui  qui  est  inflexible,  de  la  pitié  à  celui  qui  est  impitoyable,  de  la 
modération  à  celui  qui  est  implacable. 

Soyons  donc  fiers  devant  Thomme  inexorable^  fermes  devant  l'homme 
inflexible,  constants  devant  l'homme  impitoyable,  flegmatiques  avec  l'homme 
implacable,  (R.) 

On  dit  une  haine  implacable  : 

Pourriez-vous  n*élre  plus  ce  superbe  Hippolyte 
Implacable  ennemi  des  amoureuses  loia.  (Racihi.) 

Implacable  Venu»  !  suis-je  assez  confondue?  (Rictici.) 
On  dit  le  sort  impitoyable  : 

...  Le  triste  jouet  d*uD  sort  impitoyable.  (Raqnb.) 

Une  volonté,  un  caractère  infleasibles  : 

liais  de  faire  fléchir  un  courage  inflexible. 

De  porter  la  douleur  dans  une  ftme  insensihle.  (Riciiie.) 

767.  Infamie,  Ignominie,  Opprobre. 

Infamie,  formé  de  in,  non  ou  sans^  et  de  fama,  réputation  ;  autrefois  famé, 
d'où  famé,  dt/fomé,  infâme,  etc.  Ignominie^  formé  de  la  môme  négation,  et  de 
fioman,  nom.  Opprobre^  formé  de  ob,  devant^  en  face,  et  de  probntm,  blâme, 
reproche,  alîront,  grande  honte. 

Selon  la  force  des  termes,  Vinfamie  ôte  la  réputation,  flétrit  l'honneur  ; 
Yignominie  souille  le  nom,  donne  un  vilain  renom;  l'opproôrs  assujettit  aux 
reproches,  soumet  aux  outrages. 

Selon  les  interprètes  latins,  le  mot  infamia  diffère  d'ignominia  en  ce  que 
Vinfamie  est  répandue  par  la  voix  publique  et  l'ignominie  prononcée  par  le 
juge.  L'infamie  est,  au  contraii*e,  dans  notre  langue,  une  peine  infligée  par  la 
loi  et  non  Vignominie  :  La  Cour  te  déclare  infâme.  Mais  il  y  a  aussi  une  infamie 
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C'est  donc  le  jugement  qui  frappe  dUnfamie,  C'est  l'oplnioti  d  une  profonde 
humiliation  attachée  aux  supplices  ou  aux  peines  des  crimes  bas^  qui  (ail 
Vignominie.  C'est  l'abondance  de  Vinfamie  et  de  Vignominie,  versée,  pour 
ainsi  dire,  à  pleines  mains,  qui  consomme  Vopprobre, 

C'est  Vignominie  proprement  dite  qui  se  répand  sur  la  famille  d'un  cou- 
pable, car  c'est  elle  qui  répand  la  honte  sur  le  nom.  11  y  a  sans  doute  une 
infamie  à  périr  par  la  main  du  bourreau  ;  mais  la  décollation,  par  là  qu'elle 
n'est  pas  censée  ignominieuse,  ne  fait  point  rejaillir  la  honte  sur  la  famille; 
les  accessoires  aggravants  d'un  supplice  ignominieux  vont  jusqu'à  l'oppro&r^ 

Les  idées  de  honte  et  de  blâme  sont  communes  à  ces  termes  :  Vinfamie 
aggrave  ces  idées  par  celles  de  décri,  de  flétrissure,  de  déshonneur;  Vigno- 
miniey  par  celles  d'humiliation,  d'avilissement,  de  turpitude;  l'oppro6re^  par 
celles  de  rebut,  de  scandale,  d'anathème. 

Une  action  infâme  ou  qui  mérite  Vinfamie,  nous  l'appelons  aussi  infamie. 
Un  avare  fait  des  infamies  pour  avoir  de  l'argent.  Une  action  ignominieuse  ne 
s'appelle  point  une  ignominie;  ce  mot  exprime  uniquement  une  grande  humi- 
liation publique.  Une  action  ne  s'appellera  pas  non  plus  un  opprobre  ;  maisoa 
dit  d'une  personne  abandonnée  aux  plus  horribles  excès,  qu'elle  est  la  honte 
et  roppro6r0  de  sa  famille,  de  son  sexe.  (R.) 

768.  Infatuer,  Fasciner,  Entêter. 

Prévenir,  préoccuper  à  l'excès,  tel  est  le  sens  figuré  de  ces  termes.  Infatuer, 
latin  infatuarey  signiGe  à  la  lettre  rendre  fou,  faire  perdre  le  sens,  renverser 
l'esprit  ou  la  tête  ;  de  fatutis,  insensé,  extravagant,  qui  parle  sans  savoir  ce 
qu'a  dit  ;  et  n'oublions  pas  l'idée  de  fat.  Fasciner,  latin  fascinare,  signifie 
littéralement  soumettre  par  des  regards,  par  des  charmes,  vaincre  par  l'œil^ 
éblouir  par  des  prestiges  qui  font  voir  les  choses  auti^ment  qu'elles  ne  sont. 
Entêter,  c'est,  littéralement,  porter  à  la  tète,  troubler  la  tète,  ofTenser  le  cer- 
veau :  c'est  l'eiTet  produit  figurément  sur  la  tête  prise  pour  l'esprit. 

Vinfatuation  vous  remplit  si  fort  l'esprit  d'une  idée  ou  d'un  objet  qui  vous 
plaît  ou  vous  flatte,  qu'il  n'est  guère  possible  de  vous  en  détacher.  La  fasci- 
nation vous  aveugle  ou  vous  éblouit  si  fort,  que  vous  ne  pouvez  plus  voiries 
objets  tels  qu'ils  sont,  et  que  vous  les  voyez  tels  que  vous  les  imaeinez,  sans 
vouloir  même  qu'on  vous  dessille  les  yeux  ou  qu'on  en  ôte  le  bandeau.  Len- 
tétement  vous  tourne  l'esprit  et  vous  possède  si  fort,  qu'on  ne  sait  comment 
vous  faire  entendre  raison,  et  que  vous  ne  voulez  nen  entendre. 

On  infatué  les  esprits  vains,  les  têtes  qui  fermentent  et  qui  s'exaltent.  On 
fascine  les  esprits  raibles  et  superficiels,  les  gens  qu'on  subjugue  par  leur 
crédulité  opiniâtre.  On  entête  les  gens  décidés,  ceux  qui  se  persuadent  volon- 
tiers Lo,  f'ij'  ItMir  convient. 

On  iiJit»  infafuti  et  nous  nous  infatuons.  On  nous  fascine  bien  plus  que 
nous  ne  nous  fascinons.  Nous  nous  entêtons  bien  plus  qu'on  ne  nous  entête. 

Il  y  a  une  sorte  d'engouement  ^  dans  celui  qui  est  infatué,  et  l'engoue- 
ment empôi'he  que  la  vérité  ne  passe  jusqu'à  son  esprit.  Il  y  a  de  l'aveuglement 
dans  celui  qui  est  fasciné;  et  l'aveuglement  fait  qu'on  ne  croit  plus  qu'à  ses 
visions.  Il  y  a  de  la  résolution  dans  celui  qui  est  entêté  ;  et  sa  résolution  ne 
lui  permet  pas  de  se  départir  de  son  idée. 

Dans  le  sens  commun  à  ces  termes,  nous  disons,  en  conversation,  embaboui" 
ner,  enfariner,  empaumer,  pour  jeter  unridicule  sur  la  personne  qui  se  laisse 
prévenir. 

On  embabouine  celui  qui  se  laisse  puérilement  amuser  ou  bercer  comme  'in 
enfant,  comme  un  sot. 

(1)  Engoiiû  signifie  liitérateroent  qui  en  a  jusqu*au  gosier,  qui  a  le  passage  du 
gosier  bouché  ou  embarrassé* 
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Enfariner^  à  la  lettre,  poudrer  avec  de  la  farine:  ce  mot  se  dit»  au  figure^ 
pour  designer  une  légère  teinture^  une  couche  superficielle^  une  apparence 
de  science.  Ainsi,  lorsqu'il  s'agit  d'exprimer  par  ce  terme  une  prévention, 
cette  prévention  est  légère,  prise  à  la  légère,  mconsidérée,  vaine  et  risible. 
On  dit  proverbialement  qu*un  homme  est  venu,  la  gueule  enfarvtée,  dire  ou 
faire  quelque  chose,  pour  lui  attribuer  un  empressement  ridicule  et  une  sotte 
confiance. 

Empaumer,  c'est  recevoir  dans  la  paume  de  la  main,  seiTcr  fortement  contre 
la  paume  de  la  main,  frapper  avec  la  paume  de  la  main.  Au  figuré,  on  0m- 
paume  l'esprit  de  quelqu'un,  quand  on  s'en  rend  le  maître  de  manière  à  lui 
faire  croire  ou  lui  faire  faire  tout  ce  qu*on  veut,  comme  si  on  le  tenait  dans 
la  main.  (R.) 

769.  Infection,  Puanteur. 

Infection  vient  du  latin  in/icere,  teindre,  imprimer,  souiller,  corrompre  ; 
c'est  la  communication  d'une  mauvaise  odeur  qui  répand  la  conuption  d'un 
corps  sur  les  autres.  L'idée  de  la  mauvaise  odeur  est  propre  à  la  puanteur. 

Ainsi  Vinfectiitn  répond  une  puanteur  contagieuse;  et  la  nuaiUeur  est 
l'odeur  forte  et  désagréable  exhalée  des  corps  sales,  pourris,  ou  de  tout  autre 
corps  qui,  à  cet  égard,  s'assimile  à  ceux-là .  La  puanteur  ofTense  le  nez  et  le 
cerveau;  l'tn/ectton  porte  la  corruption  et  attaque  la  santé.  Vous  direz  la 
puanteur  d'un  morceau  de  viande  gâtée,  et  V infection  des  cadavres.  La  puan- 
teur  d'une  personne  sale  nous  fait  reculer;  de  grands  marais  répandent  l'in- 
fection  et  la  maladie  dans  un  village,  dans  un  canton. 

Il  y  a  des  vapeurs  puantes,  telles  que  celle  de  la  savate  brûlée,  qui  sont 
salutaires  dans  certains  accidents;  mais  des  vapeurs  infectes  sont  toujours 
funestes  ou  malfaisantes. 

On  dit  que  la  peste  infecte  une  ville,  ce  n^est  pas  à  dire  qu'elle  Vempuan- 
tisse  :  ce  n'est  pas  la  mauvaise  odeur,  c'est  un  air  malsain  qu'elle  réfiand; 
tant  il  est  vrai  que  Tidée  propre  d'infect  et  de  sa  famille  est  celle  d'une  cor- 
ruption contagieuse.  On  dit  proverbialement  que  les  paroles  ne  puent  point, 
attendu  qu'il  y  a  des  paroles  sales  et  déshonnêtes,  et  que  la  saleté  produit  la 
mauvaise  odeur;  tant  il  est  vrai  que  l'idée  propre  de  puer  et  de  sa  famille  est 
celle  de  sentir  mauvais  par  saleté. 

Les  mots  de  celte  dernière  famille  ne  sont  employés  qu'au  propre  ou  dans 
des  façons  de  parler  populaires  ou  familières.  11  n'en  est  pas  de  même  de 
l'autre  famille;  infecter  est  très-communément  employé  au  moral  et  dans 
tous  les  genres  de  style  :  on  dit  infecter  les  esprits,  les  mœurs,  l'enfance,  un 
peuple,  etc.,  d*hérésie  et  de  superstitions.  (R.) 

770.  Inférer,  Induire,  Conclure. 

Ces  termes  de  philosophie  indiquent  l'action  de  tirer  des  conséquences  de 
quelques  propositions  qu'on  a  établies. 

L'idée  propre  d'inférer  est  de  passer  à  quelque  autre  proposition,  en  vertu 
des  rapports  qu'elle  a  ou  qu'on  lui  suppose  avec  les  propositions  précédentes. 
L'idée  propre  d'induire  est  de  conduire  à  une  autre  idée  ou  au  but  par  les  rap^ 
port?  et  la  vertu  des  propositions  déduites  qui  y  mènent  :  l'idée  propre  de  con- 
clure est  de  terminer  son  raisonnement  ou  sa  preuve,  en  vertu  des  rapports 
nécessaires  ou  démontrés  des  prémisses  avec  la  conséquence. 

Inférer  marque  l'action  de  porter,  transporter,  pour  ainsi  dire,  l'esprit  sur 
un  autre  objet  :  vous  pouvez  donc  inférer  d'un  principe,  d'un  raisonnement, 
quelque  chose  de  très-éloigné  qui  n'est  ni  annoncé^  ni  prévu,  et  dont  ensuite 
il  faudra  développer  et  démontrar  les  rapports  avec  la  thèse  ou  la  vérité  posée  : 
par  exemple,  de  ce  qu'un  homme  est  libre  de  droit,  yinfére,  par  des  raison- 
nements suivis  et  d'une  conséquence  à  l'autre,  qu'il  faut  laisser  l'ouvrier  con«- 
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venir  du  salaire  avec  celui  qui  veut  l'employer.  Induire  marque  l'action  «de 
conduire  à  un  but  par  la  voie  qui  doit  y  mener  :  vous  induisez  donc  par  une 
suite  de  propositions^  de  déductions,  de  conséquences^  qui  naturellement  et 
progressivement  rapprochent  l'esprit  de  la  vérité  à  laquelle  il  s'agit  de  le  faire 
parvenir  :  par  exemple,  la  nécessité  de  renouveler  tous  les  ans  la  dépense  de 
ragriculture  vous  induit  à  celle  de  prélever  les  avances  sur  les  produits  de  la 
culture,  pour  la  maintenir  dans  le  même  état;  la  nécessité  de  prélever  ces 
avances,  à  celle  de  les  laisser  intactes  et  exemples  de  toutes  autres  charges;  la 
nécessité  de  les  laisser  intactes,  à  celle  de  rejeter  ou  d'imposer  toute  aulre 
charge  sur  la  portion  des  fruits  appartenant  au  propriétaire.,  sous  peine  de 
dégrader  la  culture  par  la  soustraction  des  avances,  et  c'est  où  vous  en  voulez 
venir.  Conclure  marque  le  dernier  terme  du  raisonnement  ou  de  l'argument 
qui  prouve  la  proposition  :  vous  concluez  donc,  par  la  conséquence  que  vous 
tirez  de  l'argument,  comme  une  vérité  prouvée  qui  met  lin  au  raisonnement. 
Par  exemple,  vous  dites  :  Un  être  essentiellement  bon  est  essentiellement 
juste  :  Dieu  est  l'être  essentiellement  bon;  donc,  il  est  essentiellement  juste. 
Ou  bien:  Dieu  est  bon;  donc,  il  est  juste.  Celte  dernière  proposition  est  la 
conclusion,  qui,  par  une  conséquence,  clât^  pour  ainsi  dire,  le  discours.  (R.) 

771.  Infidèle,  Perfide,  Déloyal. 

Une  femme  infidèle,  si  elle  est  connue  pour  telle  de  la  personne  intéressée, 
n'est  ({u*infidèle  :  s'il  la  croit  fidèle,  elle  est  perfide,  (La  Bruyère,  Caractères, 
chap.  III.) 

D'après  cela,  on  peut  conclure  que  Vinfidélité  est  un  simple  manque  de  foi, 
un  simple  violement  des  promesses  qu'on  avait  faites,  et  que  la  perfidie  ^ouk 
à  cela  le  vernis  imposteur  d'une  fidélité  constante. 

L'infidélité  peut  n'être  qu'une  faiblesse;  la  perfidie  est  un  crime  réfléchi.  (B.) 

L'infidéU  manque  à  ses  promesses,  le  déloyal  manque  à  l'honneur,  le  per- 
fide à  la  bonne  foi  et  à  la  vérité. 

Un  dépositaire  infidèle  est  un  homme  déloyal^  parce  que  tout  dépôt  esl 
sacré;  il  sera  perfide,  s'il  berce  d'un  faux  espoir  celui  qu  il  trompe  et  qu'il 
vole.  (V.  F.  ) 

772.  Ingrat  à.  Ingrat  envers. 
Corneille  a  dit,  dans  la  scène  seconde  du  dernier  acte  de  Pompée  : 
Mais  voyant  que  ce  prince  ingrat  à  ses  mérites... 

A  l'occasion  de  ce  vers,  M.  de  Voltaire  avertit  le  lecteur  que  nous  disons 
ingrat  envers  quelqu'un,  et  non  pas  ingrat  à  qwlqu'un.  Cette  observation,  très- 
juste,  n'est  point  une  critique  du  vers.  Corneille,  ou  Âchorée,  ne  dit  pas  que 
Ptolémée  soit  ingrat  envers  Pompée;  mais  qu'il  est  ingrat,  c'est-à-dire  insen- 
sible aux  mérites  de  cet  illustre  malheureux. 

M.  de  Voltaire  dit  lui-même  : 

Ingrat  à  tes  bontés,  ingrate  à  ton  amonr. 

Mort  de  César,,  act.  1,  se.  ir. 

Racine  avait  dit  : 

Ces  mêmes  dignités 

Ont  rendu  Bérénice  ingrate  à  vos  bontés. 

On  dira  fort  bien  une  terre  ingrate  à  la  culture,  un  esprit  ingrat  auso  leçons. 
Un  sujet  est  ingrat  s'il  ne  prête  point,  s'il  offre  peu  de  chose  à  dire.  Une  terne 
ingrate  à  la  culture  ne  répond  pas  aux  soins,  ne  paye  pas  les  peines  du  labou- 
reur ;  un  esprit  ingrat  aux  leçons  n'en  profite  pas. 

Ainsi  on  est  ingrat  auœ  choses  et  ingrat  envers  les  personnes.  Ingrat  à 
désigne  l'indifférence,  l'insensibilité,  la  résistance  aux  soins,  aux  efforts,  au 
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travail;  ou  riniitilitë,  FinefTicacitë,  le  peu  d'effet  du  travail^  des  efiorts,  des 
forces  sur  Tobjet  ingrat.  Ingrat  envers  désigne  le  vice  de  celui  qui  manque  de 
gratitude,  qui  n'est  pas  reconnaissant^  qui  n'a  pas  les  sentiments  dus  à  son 
menfaiteur. 

773.  Inhumer,  Enterrer. 

Inhumer  signifiera  la  lettre^  comme  enterrer,  mettre  en  terre,  déposer  dans 
la  terre^  du  latin  humus,  ten*e,  et  tn,  en.  Le  latin  inhum'are  étant  employé 
dans  les  épitaphes,  les  inscriptions,  les  actes^  les  registres  mortuaires,  inhu" 
mer  a  été  affecté  à  la  sépulture  ecclésiastique,  et  il  signifie  enterrer  avec  des 
cérémonies  religieuses,  rendre  les  honneurs  funèbres,  ceux  de  la  sépulture. 
Enterrer  distingue  donc  l'acte  matériel  de  mettre  en  terre  ;  et  inhumer,  l'acte 
religieux  de  donner  la  sépulture. 

On  enterre  tout  ce  qu'on  cache  en  terre  :  on  inhume  l'homme  à  qui  l'on 
rend  les  honneurs  funèbres.  Les  ministres  de  la  religion  inhument  les  fidèles  : 
un  assassin  enterre  le  cadavre  de  la  personne  qu'il  a  tuée.  On  enterre  en  tous 
lieux  :  on  inhume  proprement  en  terre  sainte  ou  dans  les  lieux  consacrés  à 
cet  usage  pieux. 

Inhimier  ne  se  départ  point  de  son  caractère  religieux.  Enterrer  prête,  par 
sa  valeur  physique^  à  des  applications  figurées  et  relâchées.  Ainsi,  on  dit  d  un 
homme  qu'il  s'est  enterré,  qu'il  s'enterre  tout  vivant,  parce  qu'il  ne  vit  pas 
ians  le  monde  et  pour  le  monde,  comme  si  on  ne  vivait  pas  quand  on  vit  avec 
wi  et  pour  soi.  On  dit  qu'un  local,  une  maison,  des  fonds,  sont  enterrés,  quand 
ils  sont  cachés,  entourés,  dominés  de  toutes  parts.  On  enterre  un  secret  qu'on 
ne  révèle  pas.  On  enterre,  ou  plutôt  on  enfouit  un  talent  dont  on  ne  fait 
aucun  usage.  (H.) 

774.  Inimitié;  Rancune,  Animositô»  Ressentiment. 

L'tntmttt^  est  plus  déclarée;  elle  parait  toujoura  ouvertement  La  rancune 
ost  plus  cachée  ;  elle  dissimule. 

f^s  mauvais  services  et  les  discours  désobligeants  entretiennent  Vinimitié; 
i4ic  ne  finit  que  lorsque,  fatigué  de  nuire,  on  se  raccommode,  ou  que,  per- 
suadé par  des  amis  communs,  on  se  réconcilie.  Le  souvenir  d'un  tort  ou  d'un 
atlrontreçu  conserve  la  rancune  dans  le  cœur;  elle  n'en  sort  que  lorsqu'on 
n'a  plus  aucun  désir  de  vengeance,  ou  qu'on  pardonne  sincèrement. 

Vinimitié  n'empêche  pas  toujours  d'estimer  son  ennemi,  ni  de  lui  rendre 
juslice  ;  mais  elle  empêche  de  le  caresser  et  de  lui  faire  du  bien  autrement  que 
par  certains  mouvements  d'honneur  et  de  grandeur  d'âme,  auxquels  on  sa- 
crifie quelquefois  sa  vengeance.  La  rancune  fait  toujours  embrasser  avec  plai- 
sir l'occasion  de  se  venger;  mais  elle  sait  se  couvrir  de  l'extérieur  de  l'amitié 
jusou'au  moment  qu'elle  trouve  à  se  satisfaire. 

Il  y  a  quelquefois  de  la  noblesse  dans  Vinimitié  ;  et  il  serait  honteux  de 
n'en  point  avoir  pour  certaines  personnes:  mais  la  rancune  a  toujours  quel- 
que chose  de  bas;  un  courage  fier  refuse  nettement  le  pardon^  ou  l'accorde 
de  bonne  grâce. 

On  a  vu  les  sentiments  être  héréditaires^  et  Vinimitié  se  perpétuer  dans  les 
familles:  les  mœurs  sont  changées;  le  fils  ne  veut  du  père  que  la  succession 
<les  biens.  Les  réconciliations  parfaites  sont  rares  :  il  reste  souvent  bien 
àe  la  rancune  après  celles  qui  paraissent  être  les  plus  sincères  ;  et  la  façon 
de  pardonner  qu'on  attribue  aux  Italiens  est  assez  celle  de  toutes  les  na- 
tions. 


penser  à  eux  sans  indignation.  (G.) 
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Vinimitii  est  un  sentiment,  un  état  d'hostilité  entre  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnes, deux  familles^  deux  peuples. 

VanimosiU  est  une  sorle  de  colère  constante  contre  quelqu'un,  c'est  l'irri- 
tation de  la  haine. 

Le  ressentiment  est  le  souvenir  d'une  injure  qu'on  n'a  pas  pardonnée. 

l.a  rancune  est  un  vif  dësir  de  vengeance  qu'on  dissimule. 

L^mmtft^  est  commune  aux  deux  ennemis.  Longtemps  la  France  etTAn- 
gleterre  ont  été  divisées  par  une  violente  inimitié, 

L'anifiositè  est  injuste,  violente. 

Les  ressentiments  s'élèvent  quelquefois  dans  les  cœurs  alors  même  qa'oo 
croit  avoir  oublié  les  motifs  qui  ont  fait  naître  d'abord  le  mécontentement. 

Il  est  malheureux  d'être  forcé  de  dire  que  la  rancune  peut  faire  le  food 
d'un  caractère.  Il  y  a  des  ^ens  qui  gardent  le  souvenir  d'une  injure,  comme 
d'autres  le  souvenir  d'un  bienfait.  Les  gens  rancuniers  devraient,  ce  semble, 
être  les  plus  disposés  à  la  reconnaissance.  (V.  F.) 

775.  Inintelligible,  Incoacevable,  Incompréhensible. 

Ces  trois  termes  marquent  également  ce  qui  n'est  pas  à  la  portée  de  l'iotel- 
ligence  humaine  ;  mais  ils  le  marquent  avec  des  nuances  différentes. 

1 

est  surprenant,  il  faut  s'en  défier;  ce  qui  est  incompréhensible  est  sublime, il 
faut  le  respecter. 

Les  athées  sont  si  peu  fondés  dans  le  malheureux  parti  qu'il  ont  pris,  qae 
dès  qu'on  les  presse  de  rendre  compte  de  leurs  opinions,  ils  ne  tiennent  que 
des  propos  vagues  et  inintelligibles.  Nonobstant  l'obscurité  de  leurs  systèmes 
et  les  inconséquences  de  leurs  principes,  il  est  inconcevable  combien  ils  sé- 
duisent de  jeunes  gens,  à  la  faveur  de  quelques  plaisanteries  ingénieuses  et  de 
beaucoup  d'impudence;  comme  si  toutes  les  raisons  devaient  disparaître 
devant  l'effronterie,  comme  si  la  nature,  dans  laquelle  ib  affectent  de  se 
retrancher,  n'avait  pas  elle-même  des  mystères  aussi  incompréhensibles  que 
ceux  de  la  révélation.  (B.) 

776.  Injurier,  Invectiver. 

Injurier  quelqu'un,  lui  dire  des  injures  ou  des  paroles  offensantes.  Invectiwr 
contre  une  personne  ou  une  chose,  se  répandre  contre  elle  en  invectives  ou  disr 
cours  véhéments.  L'injure  consiste  ici  particulièrement  dans  les  termes,  cl 
Vinvective  dans  les  choses  et  la  manière.  Des  flots  d'injures  ou  de  choses  offen- 
santes vomis  sur  un  objet  sont  des  invectives.  Ce  mot  vient  du  latin  invekerty 
s'emporter  contre  ;  la  véhémence  et  l'abondance  le  distinguent. 

Le  mépris,  l'insolence,  la  grossièreté,  injurient:  la  chaleur,  la  colère,  le 
zèle,  invectivent.  Les  injures  appartiennent  aux  gens  du  peuple,  à  ceux  qui  sont 
faits  pour  en  être.  Les  invectives  sont  pour  les  gens  ardents  qui  s'abandoDuent 
à  leur  vivacité,  sans  même  abandonner  la  décence. 

Une  injure  dite  de  sang-froid  est  plus  piquante  et  plus  humiliante  qu'une 
longue  et  sanglante  invective  :  il  vaut  encore  mieux  exciter  une  grande  colèi'e 
qu'un  grand  mépris. 

i/homme  qui  se  respecte  n'injurie  pas  ;  mais,  violemment  ému,  il  invective 
avec  noblesse  et  dignité. 

Dans  une  dispute  littéraire,  celui  qui  injurie  est  un  sot,  et  celui  qui  inoectitff 
est  un  fou. 

On  n'injurie  que  les  personnes;  on  invective  aussi  contre  les  choses,  contre 
les  vices,  les  abus,  les  mœurs. 

Injurier  désigne  particulièrement  l'effet  produit  par  le  di&cours,  Toffense: 
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invectiver  désigne  propremeAt  la  qualité  distinctive  de  l'action  y  la  véhé- 
mence. (R.) 

777.  Insidieux^  Captieux. 

Les  Yocabulîstes  entendent  également  par  ces  mots ,  ce  qui  tend  à  fuv' 
prendre;  ils  les  considèrent  donc  et  les  présentent  comme  synonymes. 

En  effet,  ces  mots  annoncent  un  artiGce  employé  pour  surprendre,  trom- 
])er,  abuser. 

Dans  remploi  des  moyens  insidieuXf  l'intention  est  d'induire  en  erreur  ou 
30  faute;  dans  celui  des  moyens  captiettx,  elle  est  d'emporter  le  consentement 
ou  le  suàinge. 

Pour  parvenir  au  premier  but,  on  vous  tend  un  piège  ;  pour  atteindre  au 
second,  on  jette  sur  vous  une  espèce  de  charme. 

Les  moyens  insidieux  sont  de  douces  insinuations,  des  suggestions  adroites, 
des  finesses  subtiles.  Les  moyens  captieux  sont  des  séductions  S|)écieuses,  des 
illusions  éblouissantes,  de  belles  apparences. 

La  malice  des  premiers  est  cachée,  vous  n'y  voyez  rien;  la  malice  des 
seconds  est  parée  de  dehors  trompeurs,  vous  voyez  les  choses  tout  autres 
qu'elles  ne  sont  en  effet. 

Tout  ce  qui  tend  à  surprendre,  discours,  actions,  caresses,  flatteries,  pré- 
sents, etc.,  s'appelle  inndieuœ.  On  n'appelle  captieux  que  les  discours,  les 
raisonnements,  les  questions,  les  termes,  etc.  Ceux-ci  n'attaquent  que  l'esprit 
on  la  raison;  ceux-là  vous  attaquent  de  toutes  parts.  Comme  les  discours  de 
Mithridate  sont  insidieux  lorsqu'il  -frappe  au  cœur  de  Monime  pour  l'ouvrir 
jusqu'au  fond  par  l'épanouissement  de  la  joie!  Comme  ils  sont  captieux  lors- 

3 ne  son  génie,  planant  au-dessus  de  tous  les  obstacles,  vole  de  l'Asie  jusque 
ans  les  murs  de  Romel 

L'artifice  le  plus  g^i*ossier  réussit  quelquefois  oit  les  moyens  les  plus  insi" 
dieux  échouent  :  Troie  se  laisse  prendre  par  un  cheval  de  bois.  Un  argument 
captieux  a,  suivant  les  esprits,  un  succès  que  les  raisons  les  plus  solides  n'au- 
raient pas  :  l'éclair  vous  éblouit. 

La  galanterie  est  un  mensonge  insidieux  de  l'amour.  Ijl  modestie  est  le 
tangage  le  plus  captieux  de  la  vanité. 

Ce  que  les  raisonnements  les  plus  captieux  n'ont  pas  produit,  souvent  une 
caresse  insidieuse  Popcre. 

Les  présents  d'une  main  intéressée  sont  insidieux.  L'amour-propre  est  le 
plus  captieux  des  sophistes.  Craignez  le  serpent  caché  sous  l'herbe  ;  redoutez 
m  chants  mélodieux  des  sirènes.  (R.) 

778.  Insinuer,  Persuader,  Suggérer. 

On  insinue  finement  et  avec  adresse;  on  persuade  fortement  et  avec  élo- 
quence ;  on  suggère  par  crédit  et  avec  artifice. 

Pour  insinuer,  il  faut  ménager  le  temps,  l'occasion,  l'air  et  la  manière  de 
dire  les  choses.  Pour  persuader,  il  faut  faire  sentir  les  raisons  et  l'avantage  de 
ce  qu'on  propose.  Pour  suggérer^  il  faut  avoir  acquis  de  l'ascendant  sur  l'es- 
prit des  personnes. 

Insinuer  dit  queUpie  chose  de  plus  délicat.  P^r^uckier  dit  quelque  chose  de 
plus  pathétique.  Suggérer  emporte  quelquefois  dans  sa  valeur  quelque  chose 
de  frauduleux. 

On  couvre  habilement  ce  qu'on  veut  insinuer.  On  propose  nettement  ce 
qu'on  veut  persuader.  On  fait  valoir  ce  qu'on  veut  suggérer. 

On  croit  souvent  avoir  pensé  de  soi-même  ce  qui  a  été  insinué  par  d'autres. 
11  est  arrivé  plus  d'une  fois  qu'un  mauvais  raisonnement  a  persuadé  des  gens 
qui  ne  s'étaient  pas  rendus  è  des  preuves  convaincantes  et  démonstratives.  1^ 
société  des  personnes  qui  ne  pensent  et  n'agissent  qu'autant  qu'elles  sont 
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iuggéréêt  par  leun  domestiiiiies  ne  peut  être  d'un  goût  bien  délicat.  (G.) 
779.  Instant,  Pressant,  Urgent,  Imminent. 

Instantj  qui  ne  s'arrête  pas^  qui  insiste  viyement,  qui  poursuit  ardemment; 
mot  formé  de  la  négation  «n,  et  de  stans,  qui  s'arrête,  reste^  demeure  fixe. 
Pressant,  participe  de  presser,  mettre  près  à  près  ou  tout  contre,  serrer  de 
près,  pousser  fortement  contre.  Urgent,  qui  élreint  ou  serre  très-étroitcroent, 
pique  vivement,  pousse  violemment,  contraint  durement;  du  latin  urgtre. 
Imminent,  du  latin  imminere,  menacer  de  près,  être  prêt  à  tomber  dessus, 
prendre  sur,  être  tout  contre. 

Instant  ne  se  dit  que  des  prières,  des  demandes,  des  sollicitations, des  po(n«- 
suites  qu'on  fait  avec  continuité,  persévérance,  pour  obtenir  ce  qu'on  désire. 
Pressant  se  dit  de  tout  ce  qui  ne  souffre  aucun  délai,  ou  de  ce  qui  ne  laisse 
point  de  relâche,  des  personnes  et  des  choses  qui  nous  portent  à  Taction,  ou 
qui  veulent  une  prompte  exécution.  Urgent  se  dit  de  certaines  choses  qui 
nous  aiguillonnent  et  nous  travaillent  toujours  plus  fortement,  jusqu'à  nou^ 
plonger  dans  la  peine,  la  souffrance,  le  malheur,  si  nous  n'y  avons  bieetol 
pourvu. 

Ainsi  les  sollicitations  instantes  tendent  à  ravir,  par  une  ardente  persévé- 
rance et  par  une  sorte  de  violence  douce,  notre  consentement,  ou  à  déter- 
miner notre  volonté  en  faveur  d'un  objet  à  l'égard  duquel  nous  n'étions  pas 
bien  disposés.  Les  considérations  pressantes  nous  poussent,  avec  une  forte 
impulsion,  à  faire  ou  à  faire  au  plus  vite  ce  que  nous  ne  ferions  pas,  ou  ce 
que  nous  négligerions  de  faire,  soit  pour  notre  intérêt^  soit  pour  un  intérêt 
étranger.  Les  causes  urgetites  nous  portent,  avec  une  force  majeure  et  vio- 
lente, à  les  satisfaire,  ou  à  sortir  de  l'état  dans  lequel  elles  nous  tourmentent, 
si  nous  ne  voulons  aggraver  le  mal.  Les  dangers  imminents  nous  avertissi'nt, 
par  leurs  menaces,  de  ramasser  nos  forces  pour  nous  dérober  aussitôt  à  un 
mal  très-prochain,  sous  peine  d'en  être  tout  à  l'heure  frappés* 

Queloues  grammairiens  se  servent  indifféremment  d'imminent  ou  éminent; 
faisons-leur  en  sentir  la  différence. 

Eminent  signifie  toujours  grand,  plus  grand  que  les  autres,  élevé  au-dessus 
qui  surpasse  :  c'est  un  terme  de  comparaison,  il  y  a  donc  des  cas  où  l'oo 
pourrait  absolument  dire  un  péril  éminenty  mais  dans  le  sens  d'un  graml 
péril;  car  éminent  se  prend  aussi  dans  le  sens  propre  :  on  dit  lieu  éminent. 
Mais  il  ne  faut  pas  le  aire,  par  la  raison  qu'on  a  confondu  éminent  avec  immi- 
nent, et  qu'il  ne  faut  pas  donner  lieu  de  les  confondre.  Tous  ceux  qui  savent 
la  langue  disent  péril  imminent,  et  non  éminent,  lors(}u'il  s'agit  d'un  péril 
présent  ou  très-pressant,  très-prochaiu .  (R.) 

780.  Insurrection,  Émeute,  Sédition,  Révolte. 

L'insurrection  est  un  soulèvement  violent,  plus  ou  moins  général,  plus  ou 
moins  prolongé,  contre  l'autorité  qui  gouverne  :  la  révolte  est  une  résistance 
aux  ordres  de  l'autorité;  Vémeute  est  le  mouvement  passager  d'une  petite 
partie  du  peuple  causé  par  quelque  léger  mécontentement  ;  la  sédition  est  le 
mouvement  de  mécontentement  et  d'agitation  répandu  dans  les  esprits  du 
peuple. 

La  révolte  peut  être  sourde,  tranquille,  et  ne  se  porter  à  des  actes  de  vio- 
lence qu'au  moment  où  un  acte  d'autorité  qu'il  faut  repousser  la  fait  éclater. 
La  sédition  peut  couver  et  se  répandre  dans  les  esprits  avant  de  se  manifester 
au  dehors  par  des  mouvements  quelconques;  l'émeut  n'existe  qu'au  moment 
du  mouvement;  rtn^urrectton  n'a  lieu  qu'au  moment  où  la  volonté  du  peuple 
se  déclare  contre  l'autorité. 

Un  parlement  peut  être  en  révolte  contre  un  seul  acte  d'autorité  du  souve- 
rain, sans  employer  d'autres  moyens  de  résistance  que  des  assemblées  et  des 
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ddits.  L'ituurreetion  peut  comprendre  toutes  les  classes  de  la  société^  se  mani- 
fester contre  tous  les  actes  de  Tautorité  à  laquelle  on  veut  se  soustraire,  et 
par  tous  les  moyens  qu'on  peut  employer.  Vémeute  n'est  jamais  qu'un  mou- 
vement populaire  qui  se  borne  souvent  à  des  cris,  et  dont  les  moyens  sont  en 
général  peu  efficaces  ou  les  résultats  peu  importants.  La  séditim,  ordinaire* 
ment  excitée  par  des  chefs  qui  animent,  se  manifeste  et  par  les  discours  et  par 
les  actions.  On  dit  :  Il  y  a  eu  une  émeute  à  la  halle,  une  révolte  dans  telle  ville; 
tel!e  province  est  en  insurrection;  Tesprit  de  sédition  peut  être  répandu  dans 
tout  un  empire. 

L'émeute  une  fois  apaisée^  il  n'en  est  plus  question;  la  révolte  réprimée^ 
tout  rentre  dans  le  devoir.  La  sédition  peut  être  calmée  et  laisser  encore  des 
suites  à  craindre;  Vinsurrection  ne  cesse  guère  que  lorsque  le  parti  qui  la 
soutient  est  entièrement  accablé. 

L'insurrection  peut  être  légitime  contre  une  autorité  usurpatrice,  oppres- 
sive :  la  révolte  peut  avoir  lieu  contre  des  actes  arbitraires;  mais  elle  est  tou- 
jours répréhensible,  parce  qu'elle  s'exerce  contre  une  autorité  légitime  et 
par  des  moyens  illégitimes  :  Vémeute  est  l'effet  d'une  mutinerie  irréfléchie^ 
qui  ne  considère  ni  le  genre  de  l'autorité  contre  laquelle  elle  s'élève,  ni  le 
plus  ou  moins  de  justice  de  l'acte  qui  l'excite;  ni  le  plus  ou  moins  de  légiti- 
mité des  moyens  qu'elle  emploie.  La  sédition^  toujours  coupable,  est  l'effet 
des  menées  de  quelques  esprits  turbulents  et  audacieux,  auxquels  tous  motifs 
sont  égaux,  tous  moyens  sont  bons^  et^  la  plupart  du  temps,  tous  résultats 
indifférents. 

Les  révoltés  ne  marchent  plus  de  concert  avec  l'autorité  à  laquelle  ils  de- 
vaient se  soumettre  (rétro  volvere^  tourner  en  arrière).  Les  insurgés  se  sou- 
lèvent et  marchent  contre  l'autorité  qu'ils  veulent  i*en verser  {insurgere^  se 
lever  contre).  Les  séditieux  font  schisme,  se  séparent  des  autres  citoyens  (sedi" 
tiopro  séditions,  l'action  d'aller  à  pari,  ségrégation',  c'est  ainsi  ({u'on  appelait  les 
retraites  du  peuple  romain  hors  des  murs).  Émeute  signifie  simplement  agita- 
tion, mouvement  {motus,  mouvement).  (F.  G.) 

781.  Intérienr,  Dedans. 

L'intérieur  est  caché  par  l'extérieur.  Le  dedans  est  renfermé  par  le  dehors. 

Il  faut  savoir  pénétrer  dans  Vintérieur  des  hommes  pour  n'être  pas  la  dupe 
de  leur  extérieur.  Un  bâtiment  doit  être  commode  en  dedans  et  régulier  eu 
dehors. 

I^es  politiques  ne  montrent  jamais  Vintérieur  de  leur  âme  ;  ils  retiennent  au 
dedans  d'eux-mêmes  tous  les  mouvements  de  leurs  passions.  (G.) 

782.  Intérieur,  Interne^  Intrinsèque. 

Intérieur  se  dit  principalement  des  choses  spirituelles:  interne  a  plus  de 
rapport  aux  parties  au  corps  :  intrinsèque  s'applique  à  la  valeur  ou  à  la  qua- 
lité qui  résulte  de  l'essence  des  choses  mêmes^  indépendamment  de  lestima- 
tion  des  hommes. 

La  dévotion  doit  être  intérieure:  les  maladies  internes  sont  les  plus  dange- 
reuses :  les  fréquentes  mutations  des  monnaies  ont  appris  à  faire  attention  à 
leur  valeur  intrinsèque.  (G.) 

Il  n'y  a  point  là  de  différence  assignée  entre  intérieur  et  interne;  et  il  est 
faux  qu'interne  se  dise  plutôt  du  corps,  et  intérieur  de  l'esprit.  Tout  corps  a 
un  intérieur  ou  des  parties  intérieures.  On  dit  l'intérieur  et  Vtxtérieur  de  la 
maison;  les  organes  tant  intérieurs  qa'extérieurs,  des  animaux:  la  surface 
intérieure  et  la  surface  extérieure  d'un  globe  creux,  etc.,  comme  on  dit  le 
a}mmcrce  intérieur,  et  le  commerce  extérieur,  etc.  Rien  de  plus  usité  que  ce 
langage.  Fénelon  dit  souvent  les  opérations  internes  du  Saint-Esprit ,  les 
douceurs  internes  de  la  grâce,  etc. 
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Intérieur  signifie  ce  qui  eât  dans  la  cliose^  sous  sa  surface^  et  non  apparent, 
par  opposition  à  extérieur^  qui  est  apparent^  hors  de  la  chose,  à  sa  surface. 
fnteme  signifie  ce  qui  est  profondément  caché  et  enfoncé  dans  la  chose  et  agit 
en  elle,  par  opposition  à  externe^  (]ui  Tient  du  dehoi*s,  et  agit  du  dehors  sur 
elle.  Intrinsèque  signifie  ce  qui  fait  comme  partie  de  la  chose^  ce  qui  lui  est 
propre  ou  essentiel,  ce  qui  en  fait  le  fond,  par  opposition  à  extrinsèque,  qui 
n'est  pas  dans  la  constitution  de  la  chose,  ce  qui  tient  à -d'autres  causes  et  an 
dehors. 

Nous  ap|)elons  intérieur  tout  ce  qui  n'est  pas  apparent,  visihle  ou  très-sen- 
sible. Nous  appelons  interne  tout  ce  qui  est  caché,  si  bien  renfermé,  si  con- 
centré dans  la  chose,  qu'il  faut  en  quelque  manière  pénétrer  dans  la  chose 
même  pour  en  découvrir  le  secret.  Enfin,  on  distingue  les  propriétés  et  les 
(j^ualités  intrinsèques  de  toutes  celles  qui  sont  accidentelles,  accessoires,  adven- 
tices, adhérentes  au  sujet. 

Intérieur  est  le  mot  vulgaire  et  de  tous  les  styles.  Interne  est  un  mot  de 
science,  de  médecine,  de  physique,  de  métaphysique  et  de  théologie^  ettn^n- 
sèque  est  un  mot  de  métaphysique,  de  scolastique,  de  commerce.  (R.) 

Il  faut  ajouter  à  ces  mots  intestins  qui  ne  s'emploie  guère  qu'en  parlant  des 
guerres  civiles,  des  troubles  intérieurs.  Guerres  intestines^  troubles  inteslins. 
(Voltaire.)  (V.  F.) 

783.  Intérieur^  latime. 

Intérieur  est  un  comparatif;  intime  un  superlatif.  Intérieur  yeui  dire  seule- 
ment qui  est  plus  au-dedans  qu'une  autre  chose;  intime  qui  est  plus  au  dedans 
que  tout.  Voilà  poui^quoi  mt^neiir  est  toujours  mis  en  opposition  avec  exté- 
rieur,  La  vie  intime  et  la  vie  intérieure  ne  sont  pas  même  chose,  et  nous 
laissons  pénétrer  dans  notre  intérieur  bien  des  gens  que  nous  n'admettons  pas 
à  notre  intimité. 

En  parlant  de  l'âme,  la  même  difféi'ence  subsiste.  Des  mouvements  inté- 
rieurs. (AcAD.)  ne  se  manifestent  pas  au  dehors  ;  mais  une  persuation  intime 
est  enracinée  au  plus  profond  de  nous-mêmes,  et  fait  en  quelque  sorte  partie 
de  nous;  rien  ne  peut  détruire  ni  violer  noti'esens  intime,  qui  est  la  conscience. 
Lorsque  Ton  dit,  en  parlant  des  chrétiens,  la  vie  intérieure,  on  entend  la  vie 
spirituelle,  dévote,  opposée  à  la  vie  mondaine.  (V.  F.) 

784.  Intrigue,  Cabale,  Brigue,  Parti. 

Une  intrigue  est  la  réunion  des  moyens  employés  par  une  ou  plusieurs  pei^ 
sonnes  pour  un  objet  quelconque  :  une  brigue  est  la  réunion  combinée  des  dé- 
marches de  plusieurs  personnes  en  faveur  d'une  seule  :  une  cabale  est  l'a-^so- 
ciation  de  plusieui's  personnes  pour  ou  contre  une  chose  ou  une  personne .' 
un  parti  est  la  réunion  de  plusieurs  personnes  dans  un  même  intérêt  ou  une 
même  opinion. 

Un  homme,  par  ses  intrigues,  peut  se  composer  un  parti  de  gens  dévouée 
à  ses  intérêts,  qui  forme  une  brigue  pour  Télever  à  quelque  place,  et  une 
cabale  pour  renverser  ses  ennemis. 

Une  intrigue  est  toujours  sourde,  oblique  et  tortueuse,  quelquefois  Icnle: 
une  brigue  parle  plus  haut  et  agit  toujours  avec  vivacité:  une  cabale  emploie 
tantôt  les  menées  couvertes,  tantôt  le  bruit,  selon  ce  que  demande  l'occasion: 
un  parti  se  conduit  suivant  les  passions  de  ceux  qui  le  composent,  sans  régie, 
sans  prudence,  et  souvent  sans  effet. 

Une  6rt^ue  n'a  jamais  pour  objet  que  la  nomination  d'une  personne  à  quel- 
aue  emploi,  et  est  nécessaire  surtout  dans  les  élections  faites  à  la  pluralité,  où 
l'on  a  besoin  de  beaucoup  de  suffrages,  et  où  Ton  est  obligé  de  les  solliciter. 
Une  intrigue  s'emploie  plus  ordinairement  à  la  cour,  où  l'on  dépend  d'un 
maître  dont  il  faut  diriger  les  volontés  en  ayant  l'air  de  ne  songer  qu'à  s'y 
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MMunettre.  Une  cabak  est  le  moyen  dont  on  se  sert  pour  entraîner  l'opinion 
publique,  qu'il  faut  frapi>er  de  toutes  les  manières.  Pour  qn'un  parti  s  élève, 
il  faut  un  endroit  où  des  intérêts  personnels  peu  pressants  laissent  le  loisir  de 
se  livrer  à  ses  passions  ou  à  ses  opinions  :  c  est  rarement  à  la  cour»  souvent 
dans  les  républiques;  quelquefois  en  France,  dans  la  littérature,  qui  n^offre 
pas  de  grands  intérêts  à  compromettre  ;  rarement  dans  les  aflaires,  où  chacun 
songe  trop  à  soi  pour  suivre  le  parti  d'un  autre. 

Les  différents  personnages  qui  composent  une  6rt<;ue  marchent  tous  d'un 
même  pas,  et  suivent  tous  le  même  chemin  sous  les  ordres  d'un  même  chef. 
Les  acteurs  d'une  cabale,  plus  livrés  à  leur  industrie,  et  moins  unis  par  un 
dessein  positif,  se  reconnaissent  à  certains  signes  de  ralliement.  Les  hommes 
d'un  même  parti  se  retrouvent,  naturellement  attirés  par  la  conformité  du 
lan^ge  et  des  opinions.  Plusieurs  personnes  peuvent  agir  dans  une  même 
intrigue  à  l'insu  les  unes  des  autres. 

L'esprit  d'intrigue  en  suppose  l'adresse  en  même  temps  que  le  coût;  l'es- 
prit de  cabale  n'est  que  le  goût  du  bruit  et  des  tracasseries;  Tesprit  de  parti 
suppose  de  l'entêtement  et  des  passions  vives,  quelquefois  aveugles.  Une 
brigue  pent  être  formée  par  les  circonstances  et  par  un  homme  haibile,  sans 
(qu'aucun  de  ceux  qui  la  composent  y  ait  été  amené  par  une  disposition  par- 
ticulière de  son  caractère. 

Il  peut  y  avoir  de  la  candeur  dans  un  parti  ;  il  faut  de  la  finesse  dam  une 
intrigue  ;  une  brigue  puissante  peut  avoir  ({uelaue  chose  d'imposant;  il  n'y  a 
dans  une  cabale  que  de  la  petitesse  et  du  ridicule.  (F.  G.) 

785.  Inventer,  Tronver. 

On  invente  de  nouvelles  choses  par  la  force  de  l'imagination.  On  trouve  des 
choses  cachées,  par  la  recherche  et  par  l'étude.  L'un  marque  la  fécondité  de 
l'esprit;  et  l'autre,  la  pénétration. 

La  mécanique  invente  les  outils  et  les  machines  :  la  physique  trouve  les 
causes  et  les  effets. 

Le  baron  de  Ville  a  inventé  la  machine  de  Harly  :  Harvey  a  trouvé  la  circu- 
lation du  sang.  (G.) 

786.  Invisible,  Imperceptible. 

Invisible,  qui  n'est  pas  visible,  ne  peut  être  vu. 

Imperceptible,  qui  ne  peut  être  pevpu  par  les  sens  et  surtout  par  le  sens  de 
la  vue. 

Ce  qui  est  imperceptible  est  invisible,  mais  par  une  seule  cause:  c'est  par 
sa  petitesse  qui  échappée  notre  vue. 

Dieu  est  invisible,  les  atomes  sont  imperceptibles, 

C*est  dans  on  moindre  objet,  imperceptible  ouvrage. 
Que  Tart  de  Touvrier  se  monlre  davantage.  (L.  RAcnns.) 

L^anneau  de  Gygès  le  rendait  invisible. 

Ce  qui  est  invisible  peut  cesser  de  Têtre;  Dieu  n'a  pas  toujours  été  invisible 
pour  les  hommes.  Ce  qui  est  imperceptible  cesserait  a'être  ce  qu'il  est  s'il  ces- 
sait d'être  imperceptible,  L'tmpercepliôtltt^  tient  à  la  nature  même  de  la  chose, 
c'est  une  des  qualités  essentielles  de  son  être;  tout  ce  que  nous  ne  pouvons 
voir  dans  le  moment  est  invisible  pour  nous.  Je  dis  d'un  ami  que  je  n'ai  pas 
rencontré  chez  lui,  après  plusieurs  visites  inutiles,  qu'il  est  invisible  ;  cela 
tient  aux  circonstances  qui  l'ont  dérobé  à  nui  vue. 

On  dit  encore  d'une  cnose  trèa-éloignée  que  c'est  un  point  imperceptible  k 
Thorizon,  non  un  point  invisible*  Un  point  invisible  n'existe  pas  pour  nous, 
un  point  imperceptible  est  si  petit  que  nous  ne  pouvons  distinguer  quelle  forme 
cacue  sa  petitesse.  (V.  F.) 


787.  Irrésolu,  Indécis. 

Virrésolu  ne  sait  à  quoi  ae  résoudre;  il  est  aussi  lent  à  prendre  un  parti 
que  rhoniiQQ  résolu  est  leste  à  le  faire.  L'indécis  ne  sait  à  auoi  se  décider;  ii 
x>3t  aussi  lent  à  avoir  un  sentiment  que  rhomme  décidé  est  (este  à  s'en  former 
un.  S'il  ne  s'agit  que  d'une  irrésolution  ou  d'une  indécision  passagère,  on  est 
irrésolu  tant  qu'on  est  indéterminé  sur  ce  qu*ou  doit  faire  j  et  indécis^  tant 
qu'on  est  incertain  sur  ce  qu'on  doit  conclure.  Dans  le  premier  cas,  on  craint 
et  on  délibère  ;  dans  le  second»  on  doute  et  on  examine.  Virrésolu  flotte  d'un 

Sarli  à  l'autre,  sans  s'arrêter  définitivement  à  aucun  ;  Vindécis  balance  entre 
es  opinions,  sans  se  fixer  par  un  jugement. 
On  est  surtout  irrésolu  dans  les  choses  où  il  s^agit  de  se  déterminer  par 

Soût  ou  par  sentiment.  On  est  propren^ent  indécis  dans  celles  où  il  faut  se 
éterminer  par  raison  et  après  une  discussion. 

On  est  quelquefois  très-décidé  sur  la  bonté  d*un  parti,  sans  être  résolu  à  le 
suivre  ;  et  quelquefois  on  est  résolu  à  suivre  un  parti,  sans  être  décidé  sur  sa 
bonté.  Virrésolu  hésite  plutôt  sur  ce  qu'il  fera;  Vindécis^  sur  ce  qu'il  doit 
faire. 

Dans  yirrésolution^  l'Ame  n'est  affectée  d'aucun  objet  assez  fortement  pour 
se  porter  vers  lui  de  préférence.  Dans  Yindécisiony  l'esprit  ne  voit  dans  aucun 
obust  des  motifs  assea  puissants  pour  fixer  son  choix. 

Une  Ame  faible,  cramtive,  pusillanime,  indolente,  sans  énergie,  sans  élasti- 
cité, sera  irrésolue;  un  esprit  faible,  timide,  lent,  léger,  dépourvu  de  lumières, 
dénué  de  sagacité,  sera  indécis. 
Il  faut  exciter,  piquer»  aiguillonner»  entraîner  Virrésolu;  il  faut  éclairer, 
ider, 


faiblesse,  il  se  condamne.  Vindécis  résiste  plutôt  quand  on  veut  le  retirer  de 
son  indécision;  il  se  persuade  volontiers  que  c'est  prudence,  il  s'en  applaudit. 

Virrésolu  et  Vindécis  font  le  tourment  de  ceux  qui  ont  à  traiter  avec  eux. 
L'on  ne  conclut  rien  avec  celui-ci  ;  Ton  ne  fait  rien  avec  celui-là  ;  mais  aussi 
sont-ils  bien  punis  l'un  et  l'autre  :  Virrésolu^  par  des  regrets  toujours  renais- 
sants; l'indécis,  par  des  inquiétudes  éternelles. 

Nous  aimons  assez  l'homme  résolu,  il  montre  un  certain  courage;  et  nous 
plaignons  Virrésolu,  il  nous  parait  faible.  Nous  suspectons  l'homme  décidé,  il 
pouiTait  être  présomptueux;  et  nous  méprisons l'itidécM,  il  nous  parait  sot. 

Virrésolu  n'est  pas  fait  pour  des  professions  dans  lesquelles  on  est  fr^- 

3uemment  obligé  de  se  porter  subitement  à  l'aclion,  et  de  partir,  pour  ainsi 
ire,  de  la  main,  comme  dans  les  armes.  L'tnd^cis  n'est  pas  propre  à  réussir 
dans  tout  ce  qui  demande  que  Ton  fasse  sur-le-champ  des  combinaisons 
rapides,  et  que  l'on  juge  sur  le  coup  d'œil  ou  sur  de  simples  probabilités, 
comme  dans  les  jeux  de  commerce. 

Irrésolu  parait  mieux  convenir  à  l'égard  des  personnes;  indécis  convient 
égalen^ent  aux  personnes  et  aux  choses.  Je  dirais  plutôt  une  question  indécise 
<|u'une  Question  irrésofcia,  quoiqu'on  dise  résoudre  une  question  ;  car  ce  inot 
indique  l'opération  de  l'esprit  qui  résout.  En  fait  de  sciences,  résoudre  signifie 
lever,  expliquer,  faire  disparaître  les  difûcultés  :  décider,  c'est  juger,  pro- 
noncer, lever  Tincerlitude,  L'autorité  décide,  et  le  savoir  résout.  Il  faut  réswdn 
les  difiicttltés  pour  décider  le  cas.  (R,) 

788.  Irritable,  Irascible. 

Irritable  ne  se  dit  pas  seulement  des  hommes  ;  il  s'applique  aux  choses; 
aux  nerfs,  aux  muscles,  aux  étamines  de  certaines  fleurs;  il  indique  uae 
grande  susceptibilité.  Un  rien  suffit  à  piquer  l'homme  irritable. 
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Frasûibk  yent  dire  qui  esl  prompt  à  se  mettre  en  colère* 

L'homme  irritabU  ne  laisse  pas  toujours  percer  son  irritation  ;  les  carac- 
tères timides  sont  souvent  irritàbUs.  Le  mécontentement  intérieur  rend 
irritable.  L'homme  irascible  éclate» 

L'homme imto6le  est  d'une  sensibilité  extrême;  il  souffre,  il  esta  plaindre; 
l'homme  iraseibU  s'emporte  sans  motif,  et,  sa  colère  une  fois  déchaînée^  il  est 
à  craindre. 

li  faut  ménager  l'homme  irritable^  par  compassion  ;  et  l'homme  troset^, 
par  prudence  ;  mais  le  plus  sage  est  de  les  éviter  Tun  et  l'autre  ;  on  ne  peut 
jamais  être  sûr  de  ne  pas  retailler  la  souffrance  de  l'uu^  ni  la  colère  de 
l'autre.  (V.  F,) 

789.  Irrité^  ConiTOuoé. 

C'est  une  distinction  trop  marquée^  quoique  juste^  que  de  dire,  comme  Va 
fait  l'abbé  Girard^  que  le  courroux  est  la  colère  des  puissants,  et  Virritation  la 
colère  des  faibles. 

C'est  notre  impuissance  qui  nous  irrite;  l'entêtement^  de  mauyaises  raisons 
que  nous  ne  pouvons  vaincre  nous  irritent.  11  faut  quelque  chose  de  plus  pour 
nous  mettre  en  courroux.  Le  courroux  s'exerce  contre  la  cause  du  courroux  : 
un  père  courroucé  sévit  contre  son  flls. 

On  est  irrité  d'une  chose  et  non  contre  une  chose;  si  le  ootirroiMD  est  dan- 
gereux^ l'irritation  est  inutile.  Un  homme  irrité  nous  fait  de  la  peine,  l'homme 
courroucé  peut  nous  faire  du  mal. 

11  y  a  du  ridicule  à  s*tm7er  de  tout;  il  y  a  souvent  au  courroux  une  cause 
légitime  :  une  lionne  à  qui  l'on  arrache  ses  petits  est  en  courroux. 

On  dit  de  la  mer  qu'elle  est  irritée  et  courroucée.  Dans  le  premier  cas^  on 
ne  marque  que  l'agitation  des  flots  ;  dans  le  second,  on  voit  davantage  les 
menaces  et  les  dangers.  (V.  F.) 

790.  Ivre,  Softl. 

Ivre,  que  le  vin  a  privé  de  l'usage  de  la  raison  :  soûl,  qui  a  bu  autant  de 
vin  qu'il  peut  en  boire. 

Un  homme  ivre  peut  n'être  pas  soûl,  c'est-à-dire  qu^l  peut  n'être  pas  repu, 
rassasié  de  vin  :  un  homme  soûl  est  presque  toujours  ivre,  parce  que  l'esto- 
mac est  souvent  plus  fort  que  la  têle. 

Un  homme  ivre  chancelle;  un  homme  soûl  tombe  dam  un  coin  pour  y 
cuver  son  vin. 

Au  figuré,  ivre  se  dit  de  ceux  qui  ont  l'esprit  troublé  par  les  passions;  soûl, 
de  ceux  qui  sont  ennuyés,  lassés  d'une  chose.  Être  ivre  de  gloire,  c'est  être 
troublé  par  la  gloire ,  par  la  passion  de  la  gloire,  par  les  plaisirs  et  l'agita- 
tion de  la  gloire.  Être  soûl  de  gloire^  c'est  en  être  las^  rassasié,  n'en  vouloir 
plus. 

L'homme  peut  être  ivre  de  bonheur,  mais  il  n'en  est  jamais  soûl.  L'ivresse 
indique  la  faiblesse  de  nos  facultés  morales  ;  être  soûl  marque  les  bornes  de 
nos  forces,  le  rassasiement  de  nos  désirs.  (  F.  G.  ) 


791.  Jaboter,  Jaser,  Caqueter. 

Ceux  qui  jabotent  ensemble  parlent  et  causent  bas,  avec  un  petit  mur- 
mure, comme  s'ils  marmottaient.  Ceux  qui  jasent  parlent  et  causent  à  leur 
aise,  d'abondance  de  cœur,  et  trop.  Ceux  qui  caquètent  parlent  et  causent 
sans  utilité,  sans  solidité,  avec  assez  d'éclat  ou  de  bruit^  avec  peu  d'égards  ou 
d'allenlion  pour  les  autres. 
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Causer^  c'est  s'entretenir  familièrement.  On  cause  sur  des  choses  graTes 
comme  sur  des  choses  frivoles  ;  on  cause  d'afiaires^  comme  ponr  son  plaisir. 
JaboteTj  jaser^  caqueter^  s'appliquent  proprement  à  des  conyersations  sans 
importance  et  sur  des  objets  sans  intérêt. 

i>e  jeunes  filles,  ennuyées  d'une  conversation  dont  elle  ne  sont  pas,  s'en  vont 
tout  doucement  jaboUr  dans  un  petit  coin.  Des  amants  qui  n'ont  plus  rien  à 
se  communiquer  jasent  encore  longtemps.  Des  femmelettes  réunies  en  cercle^ 
sans  aucun  sujet  de  conversation^  et  sans  raison  dans  leurs  propos*  eaquè^ 
tent.  (R.) 

792.  JaiUir,  RejaiUir. 

Jaillir  fut  condamné  sans  raison  par  Vaugelas  :  l'usage  l'a  maintenu  dans 
'  son  ancienne  possession.  Ménage^  qui  le  proté^ait^  observe  que  Ton  dit/otl/ir 
pour  marquer  une  action  simple,  absolue  et  directe^  et  rejailUr,  pour  sigoi- 
tier  le  redoublement  de  cette  action.  Cela  est  vrai  dans  tous  les  cas. 

J*aim6  ces  jeux  où  Tonde,  en  des  canaux  pressée, 
Part,  s*échappeet;aîfltl,  avec  force  élancée. 

DiuLLB  (Poème  des  Jardins). 

Celte  description  est  la  définition  du  mot  simple  ;  le  sens  du  verbe  com- 
posé est  bien  marqué  dans  cet  autre  vers  du  même  poème  : 

Faites  courir»  bondir  et  rejaUlir  ceue  onde. 

K^aillir  signifie  également  jaillir  plusieurs  fois  et  jaillir  de  divers  cAtés. 
L'eau  jaillii  en  un  flot  du  tuyau  droit  ;  elle  sort  avec  impétuosité:  divisée  en 
filets  différentSi  comme  une  gerbe,  elle  rejaillit  sur  divers  points  de  la  ci> 
conférence. 

La  lumière  jaillit  du  sein  du  soleil  et  rqaillit  sur  l'immensité  de  l'espace. 

Jaillir  ne  se  dit  que  des  fiuides  à  qui  le  mouvement  semble  être  en  quel- 
que sorte  naturel  :  ils  coulent^  ils  se  répandent^  ils  s'élèvent  comme  d  eux- 
mêmes,  tandis  que  les  corps  solides  restent  en  reoos  ot  dans  un  état  d'inertie, 
si  on  ne  leur  imprime  un  mouvement.  Moïse  nt  jaillir  une  fontaine  d'un 
rocher;  le  îen  jaillit  des  vemes  du  caillou. 

Rejaillir  se  dit  des  fluides,  et,  par  extension,  des  solides  qui  sont  renvoyés^ 
repoussés,  réfléchis.  La  balle  qui  frappe  contre  la  muraille  est  réfléchie;  mais 
la  pierre  qui  se  brise  contre  la  muraille,  r^aillit  en  morceaux. 

Au  figuré,  on  dira  très-bien  que  les  idées,  les  expressions  jaillissent  d'un 
esprit  fécond,  d'une  bouche  éloquente:  le  poêle,  après  avoir  maudit  l'aridité 
d'un  détail,  sent  tout  à  coup  un  trait  heureux  jaillir  d'un  fonds  stérile.  Ce  mot 
exprimera  bien  l'abondance,  la  facilité,  la  vivacité.  Rejaillir  seii  à  exprimer, 
dans  le  genre  moral,  le  retour,  le  contre-coup,  l'action  de  retomber  de  Tua 
sur  l'autre.  La  gloire  des  gi*ands  hommes  rejaillit  sur  les  princes  qui  savent 
les  employer.  Il  n'y  a  point  de  malheur  personnel  qui  ne  rejaillisse  sur  pla- 
sieurs.  (R.) 

793.  JaloQsie,  Émulation. 

Quelque  rapport  qui  semble  exister  entre  la  jalousie  et  Vémulatùm  il  y  a  entre 
elles  le  même  éloignement  que  celui  qui  se  trouve  entre  le  vice  et  la  vertu. 

La  jalousie  et  Vémulation  s'exercent  sur  le  même  objet  qui  est  le  bien  ou 
le  mérite  des  autres,  avec  cette  différence  que  Vémulation  est  un  sentiment 
volontaire,  courageux,  sincère,  qui  rend  l'âme  féconde,  qui  la  fait  profiter  de 
grands  exemples,  et  la  porte  souvent  au-dessus  de  ce  qu'elle  admire,  et  que  la 
jalousie^  au  contraire,  est  un  mouvement  violent,  et  comme  un  aveu  coutraini 
du  mérite  qui  est  hors  d'elle;  et  qu'elle  va  même  jusqu'à  nier  la  vertu  dans 
les  sujets  où  elle  existe,  ou  qui,  forcée  de  la  reconnaître,  lui  refuse  les  éloges, 
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on  loi  en?ie  les  récompenses  :  passion  stérile^  qui  laisse  rhomme  dans  VéXai  où 
elle  le  trouve  ;  qui  le  remplit  ae  lui-même»  de  Tidëe  de  sa  réputation  ;  qui  le 
rend  froid  et  sec  sur  les  actions  ou  sui*  les  ouvrages  d'autrui  ;  qui  fait  qu'il 
s'étonne  de  voir  dans  le  monde  d*aulrcs  talents  que  les  siens,  ou  d'autres 
hommes  avec  les  mêmes  talents  dont  il  se  pique  :  vice  honteux  qui,  par  son 


qu  II  lui  tait  croire  qu  il  a  lui  seul  de  respnt 

Vémulation  et  la  jaknuie  ne  se  rencontrent  euëre  que  dans  les  personnes 
de  même  art,  de  même  talent  et  de  même  condition.  Les  plus  vils  artisans 
sont  les  plus  sujets  à  la  jalousie.  Ceux  qui  font  profession  des  arts  libéraux 
ou  de  belles-lettres,  les  peintres,  les  musiciens^  les  orateurs^  les  poètes,  tous 
ceux  quise mêlent  d'écrire,  ne  devraient  être  capables  qued'émti/afo'ofi.  a  Faire 
mieux  est  mie  douce  vengeance  contre  ceux  qui  nous  donnent  de  la  jaiouite  en 
faisant  bien.  >  La  Brutbrb,  Caract.^  db  l'hohub. 

Au  fond,  la  basse /aloiMte  n*a  rien  de  commun  avec  Vémulation  si  néces- 
saire aux  talents:  la  première  en  est  le  poison,  celle-ci  en  est  Taliment,  et  elle 
est  également  glorieuse  à  ceux  qui  en  sont  animés  et  à  ceux  qui  en  sont 
l'objet.  (B.) 

794.  A  jamais.  Pour  jamais. 

Manières  de  parler  elliptiques.  A  jamais^  c'est-à-dire  i«  manière  à  ne  jamais 
finir  j  au  point  de  ne  jamais  cesser  y  jwqtià  ni*  avoir  jamais  de  terme  ou  de  retour. 
Pour  jamais  y  c'est-à-dire  pour  ne  jamais  finir ^  afin  de  ne  jamais  finir  ^  pour  une 
durée  qui  n*awra  jamais  de  terme, 

A  jamais  est  fait  pour  exprimer  éner^îquement  l'intensité  de  l'action,  de  la 
chose,  par  sa  durée;  potir  jamais  exprime  simplement  l'étendue  de  l'action, 
de  la  chose,  quant  à  sa  durée.  Cette  dernière  locution  marque  l'intensité,  le 
fait,  une  circonstance  de  temps;  la  première  marque  la  force  de  la  cause, 
Fénergie  de  l'action,  la  grandeur  de  l'effet.  La  passion  dit  à  jamais,  et  le  récit 
^our  jamais. 

Un  homme  est  perdu  à  jamais  quand  le  mal  est  tel  qu'il  est  impossible  de  le 
réparer.  Un  homme  est  perdu  pour  jamais  quand  il  est  à  croire  qu'en  effet  il 
ne  se  relèvera  pas  de  sa  disgrâce.  Une  action  est  méraorable'idyafiuitf  lorsqu'elle 
est  si  grande,  si  belle,  si  éclatante,  qu'elle  ne  doit/onuii»  être  oubliée:  mais 
une  action  n'est  pas  mémorable  pour  jamais;  car  le  souvenir  immortel  n'est 
ni  établi  par  l'intention,  ni  mis  en  fait,  ni  susceptible  de  former  une  circon- 
stance de  l'action. 

Pour  augmenter  l'énergie  de  la  locution  àjamaiSy  on  dit  à  tout  jamais,  ou  au 
grand  jamais^  tant  il  est  vrai  que  l'énergie  en  est  le  caractère  propre,  et 
qu'elle  appartient  au  langage  de  la  passion  (i).  On  ne  dit  point  pour  tout  jamais: 
pourquoi?  parce  que  l'expression  pour  jamais  ne  désigne  que  la  durée,  et 
qu'une  durée  étemelle  n'a  pas,  dans  le  langage  froid  et  juste  de  la  philoso- 
phie, de  plus  ou  de  moins. 


(1)  Cest  pourquoi  Racine  a  pa  employer  celle  locution  :  cm  grand  jamais,  pour 
désigoer  avec  une  emphase  comique  un  lemps  passé  : 

La  pauvre  Babonnettel  Hélas  I  lonqoe  j'y  pense. 
Elle  ne  manquait  |)as  une  seule  audience! 
Jamais,  au  grand  jamais  ^  elle  ne  me  quitts. 

(Les  PUddeun,  acte  1,  se.  IV.) 

Par  h,  Dandin  a  IVir  d'affirmer  que  Babonneite,  non-seulement  ne  le  quitta  jamais, 
mais  que,  si  elle  vitait  encore,  et  dûi-elle  vivre  éternellement,  elle  ne  manquerait 
jamais,  au  grand  jamais^  de  le  suivre  à  raadience.  (V.  F.) 
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Pour  jamais  exprime^  par  une  phrase  négative^  ce  qu'exprime  d'une  ma- 
nière positive  pour  toujours.  Cette  locution  marque  la  durée  entière  d'un 
temps:  l'autre  exclut  toute  exception  à  cette  durée,  et  par  là  même  elle  en 
est  plus  forte  :  ce  n'est  pas  seulement  tout^  toujours,  c'est  tout^  sans  réserve; 
c'est  toujours  dans  la  plus  grande  rigueur»  En  disant  qu'une  chose  ne  finit  ja- 
mais, il  semble  ^ue  irons  vouliez  marquer  tous  les  points  d'une  durée  dont 
TOUS  désirez  inutilement  la  fin,  et  que  la  chose  en  paraisse  plus  longue. 

Deux  amants  se  jurent  d'èXre  àjamais  l'un  à  l'autre  :  deux  époux  sontTun 
à  l'autre  pour  jamais.  La  dernière  phrase  n'exprime  que  le  fait,  ce  qui  est. 
Dans  la  première,  il  s'agit  d'exprimer  la  force  des  sentiments  par  la  durée 
éternelle  d'un  attacbement  libre.  (  R.  ) 

795.  Joie,  Gaieté. 

La /oie  est  dans  le  cœur  ;  la  gaieté  est  dans  les  manières:  l'une  consiste  dans 
un  doux  sentiment  de  l'âme;  l'autre,  dans  une  agréable  situation  d'esprit. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  possession  d'un  bien,  dont  l'espérance  nous 
avait  causé  beaucoup  de  joie,  nous  procure  beaucoup  de  chagrin.  II  ne  faut 
souvent  qu'un  tour  d'imagination  pour  faire  succéder  une  grande  gaieté  aux 
larmes  qui  paraissent  les  plus  amères.  (G.) 

LsLJoie  consiste  dans  un  sentiment  de  l'Ame  plus  fort,  dans  une  satisfaction 
plus  pleine;  la  gaieté  dépend  davantage  du  caractère,  de  l'humeur,  du  tem- 
pérament :  l'une,  sans  paraître  toujours  au  dehors,  fait  une  vive  impression 
au  dedans;  l'autre  éclate  dans  les  yeux  et  sur  le  visage.  On  agit  par  gaieté-, 
on  est  affecté  par  la  jote. 

Les  degrés  de  la  gaieté  ne  sont  ni  bien  vifs  ni  bien  étendus  ',  mais  ceux  de 
la  joie  peuvent  être  portés  au  plus  haut  période  :  ce  sont  alors  des  transports, 
des  ravissements,  une  véritable  ivresse. 

Une  humeur  enjouée  jette  de  la  gaieté  dans  les  entretiens  ;  un  événement 
heureux  répand  la  f'oie  jusqu'au  fond  du  cœur.  On  plaît  aux  autres  parla 
gaieté-,  on  peut  tomner  malade  et  mourir  de ;ot>.  {Encycl.,  YIIl,  867.) 

Le  premier  degré  du  sentiment  agréable  de  notre  existence  est  la  gaieté. 
La  joie  est  un  sentiment  plus  |)énétrant. 

Les  hommes  qui  ont  de  la  gaieté  n'étant  pas  d'ordinaire  si  ardents  que  le 
reste  des  hommes,  ils  ne  sont  peut-être  pas  capables  des  plus  vives  joies  : 
mais  les  grandes  jotes  durent  peu,  et  laissent  noire  Âme  épuisée. 

La  gaieté,  plus  proportionnée  à  notre  faiblesse  que  \a.joief  nous  rend  con- 
fiants et  hardis,  aonne  un  être  et  un  intérêt  aux  choses  les  moins  impor* 
tantes,  fait  que  nous  nous  plaisons  par  instinct  en  nous-mêmes,  dans  nos 
possessions,  nos  entours,  notre  esprit,  notre  sufBsance,  malgré  d'assez  gran- 
des misères.  Cette  intime  satisfaction  nous  conduit  quelquefois  à  nous  estimer 
nous-mêmes  par  de  très-frivoles  endroits  ;  et  il  me  semble  que  les  personnes 
qui  ont  de  la  gaieté,  sont  ordinairement  un  peu  plus  vaines  que  les  autres. 
{Connaissance  de  l'esprit  humain,  page  53.) 

La  gaieté  est  opposée  à  la  tristesse,  comme  la  joie  l'est  au  chagrin.  La  joie 
et  le  chagrin  sont  des  situations  ;  la  tristesse  et  la  gaieté  sont  des  caractères. 
Mais  les  caractères  les  plus  suivis  sont  souvent  distraits  par  les  situations  : 
«H  c'est  ainsi  qu'il  arrive  à  l'homme  triste  d'être  ivre  de  joie^  et  à  Thomme 
tfat  d'être  accahié  de  chagrin.  (Encycl.,  YII,  423.) 

796.  Joindre,  Accoster,  Aborder.  ' 

On  joint  la  compagnie  dont  on  s'était  écarté  :  on  accoste  le  passant  qu'on 
t  encontre  sur  sa  route  :  on  aborde  les  gens  de  connaissance. 

Les  personnes  se  joignent  pour  être  ensemble  :  elleâ  s* accostent  pour  se  con- 
naître :  elles  s'abordent  pour  se  saluer  ou  se  parler. 

Les  amants  ou  les  rêveurs  n'aiment  pas  qu'on  se  joigne  à  eux  ;  la  meilleure 
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compagnie  leur  dëplatt.  Quel  ayantage  à^aecoster  un  menteur  ou  un  taciturne  t 
On  n'en  est  pas  plus  instruit.  Personne  ne  s'empresse  d'<d)ordèr  les  gens  fiers 
et  rustiques  ;  il  y  a  toujours  du  désagrément  à  cndndre.  (G.) 

» 

797.  JouTi  Journée. 

U  me  semble  qu^il  en  est  de  la  synonymie  de  ces  deux  termes^  comme  de 
celle  d'an  et  d'année  (i). 

Le  jour  est  un  élément  naturel  du  temps^  comme  Vm  en  est  un  élément 
déterminé.  De  là  vient  qu'on  se  sert  du  mot  ;otir  pour  marquer  Une  é^que^ 
ainsi  que  pour  déterminer  l'étendue  d'une  durée.  De  même  que  l'on  fait  abs* 
traction  de  l'étendue  des  points  élevés,  on  envisage  aussi  le^our  sans  attention 
à  sa  durée. 

La  joiiimét  est  envisagée,  au  contraire,  comme  une  durée  déterminée,  et 
divisible  en  plusieurs  parties^  à  laquelle  oïl  r^ipporte  les  événements  qui  peu- 
vent s'y  rencontrer.  De  là  vient  que  Ton  qualifie  la  journée  par  les  événements 
même  qui  en  remplissent  la  durée. 

La  semaine  est  composée  de  septyotir«  ;  le  mois  ordinaire,  de  trente  jouf^  ; 
et  l'année  de  trois  cent  soixante-cinq  jours.  On  désigne  la  vie  entière  par  la 
pluralité  de  ses  éléments  :  nous  avons  vu  de  nos  jours  de  grands  événements. 
Quand  on  a  passé  ses  beaux  ;our$  dans  l'oisiveté  ou  dans  la  débauche,  on  est 
presque  assuré  de  passer  ses  vieux  jours  dans  la  misère  ou  dans  la  douleur. 

LdL  journée  est  l'espace  de  temps  qui  s'écoule  depuis  l'heure  où  l'on  se  lève 
jusqu'à  l'heure  où  l'on  se  couche.  Quand  le  temps  est  serein  et  doux,  il  fait 
une  belle  journée.  Une journés  est  heureuse  ou  malheureuse,  agréable  ou 
triste,  à  raison  des  événements  qui  s'y  passent.  La  journée  de  Malplaquet  fut 
fâcheuse  pour  la  France^  celle  de  Fontenoy  fut  glorieuse.  On  donne  aussi  le 
nom  de  journée  au  travail  que  l'on  fait  dans  le  cours  d'une  journée^  et  souvent 
au  salaire  même  de  ce  travail. 

Le  mot  de  ]our  se  prend  quelquefois  pour  la  clarté  du  soleil  quand  il  est  sur 
l'horizon,  et  quelquefois  pour  les  ouvertures  pratiquées  dans  un  bâtiment,  à 
dessein  d'y  introduire  cette  clarté  :  daus  aucun  de  ces  deux  sens,  jour  n'est 
synonyme  de  journée  ;  et  les  exemples  qui  ne  se  prêteraient  point  aux  distinc- 
tions que  l'on  vient  d'assigner  rentreraient  à  coup  sûr  dans  l'un  des  deux, 
soit  proprement,  soit  tigurément  (B.) 

Le  jour  exprime  une  durée  et  il  est  susceptible  d'être  divisé,  aussi  l'a«t-il 
été  de  plusieurs  manières  par  les  peuples  divers.  On  appelle /our  artificiel  le 
temps  de  la  lumière  qui  est  déterminé  par  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  et 
jour  naturel  celui  qui  est  composé  de  ^  heures,  depuis  minuit  jusqu'au 
minuit  suivant.  Ces  diverses  acceptions  du  mot  jour  n'ont  rapport  qu'à  la 
physique  et  uu  temps.  Mais  l'espace  de  temps  auquel  on  a  donné  ce  nom  a 
des  rapports  essentiels  avec  nous;  et  Ton  appelle  journée  cet  espace  considéré 
sous  ce  point  de  vue.  Ainsi  la  journée  en  ce  sens  est  l'espace  do  temps  qui 
s'écoule  pour  nous,  depuis  l'heure  où  nous  nous  levons  jui^qu'à  celle  où  nous 
nous  couchons.  Une  journée  est  heureuse  ou  malheureuse,  agréable  ou  dés- 
agréable, triste  ou  gaie,  à  raison  des  événements  relatifs  à  nous,  qui  s'y  passent. 
On  donne  aussi  le  nom  de  journée  au  travail  que  l'on  fait  dans  le  courant 
d'une  journée,  et  souvent  au  salaire  même  du  travail.  Il  a  fait  un  beau  jow 
te  dit  relativement  à  la  pureté  de  l'air,  à  l'état  de  l'atmosphère.  U  a  fait  une 
belle  journée  se  dit  relativement  aux  actions,  aux  travaux,  aux  desseins  que  ce 
beau  jour  a  ou  doit  avoir  favorisés.  Le  lever  du  soleil  nous  annonçait  un  beau 

(4)  Il  faai  remarquer  pourtant  qu*on  ne  dit  pas  un  an  heureux,  tandis  qu'on  dit  un 
beau  join\  un  jour  lieureux.  On  dit  aussi  le  matin  de  tel  jour,  et  non  le  printemps, 
Vaotomne  de  tel  an.  (V.  F.) 
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iouTy  nous  en  profitânes  pour  faire  nne  partie  de  chasse^  et  nous  ei!inics  une 
Liellejotim^.  (L.) 

798.  Joute,  Tournois. 

La  jotU«  était  proprement  le  combat  à  la  lance  de  seul  à  seul  ;  on  a  ensuite 
étendu  la  signification  de  ce  mot  àd'aulres  combats,  par  Tabus  qu'en  ont  fait 
nos  anciens  écrivains,  qui,  en  confondant  les  termes,  ont  souvent  mis  de  la 
confusion  dans  nos  idées. 

Nous  devons  par  conséquent  distinguer  \esjoutei  des  tournais.  Les  tournois 
se  faisaient  entre  plusieurs  chevaliers  oui  combattaient  en  troupe,  et  la  joute 
était  un  combat  smgulier  d'homme  à  nomme.  Quoique  les  joutes  se  fissent 
ordinairement  dans  les  tournois  après  les  combats  de  tous  les  champions,  il  j 
en  avait  cependant  qui  se  faisaient  seules,  indépendamment  d'aucun  tournoi, 
(Eneyelop.) 

799.  Joyau,  Bijou. 

Les  joyauœ  sont  plus  beaux,  plus  riches,  plus  précieux^  les  [bijouœ  sont 
plus  jolis,  plus  agrésibles,  plus  curieux.  Dans  la  comparaison,  on  voit  le  joyau 
plus  en  grand,  et  le  bijou  plus  en  petit.  Ou  dit  les  joyaux  de  la  couronne,  on 
les  garde  dans  un  trésor  :  une  femme  parle  de  ses  bijoux^  elle  les  serre  dans 
un  écrin* 

Vous  donnerez  à  des  enfants  quelques  bijoux,  et  non  des  joyaux  ;  une 
femme  s'est  réservé  dans  son  contrat  de  mariage  ses  joyauar;  c'est  ainsi  du 
moins  qu'on  disait  autt*efois,  plutôt  que  ses  bijoux.  Le  joyau  est  censé  d'an 
plus  grand  prix  que  le  bijou.  Ainsi  donc  les  joyaux  sont  pris,  en  général  ou 
collectivement,  pour  marquer  la  richesse  de  l'ensemble,  et  un  bijouy  tel  6»;ou 
en  particulier,  pour  en  marquer  la  qualité  et  l'usage. 

Le  bijou  est  toujours  un  ouvrage  travaillé  :  le  joyau  n'est  quelquefois  que 
la  matière  brute.  Cest  surtout  la  façon  (|ue  1  on  considère  dans  le  bijou,  et  la 
matière  dans  le  joyau.  Ainsi,  la  joaillerie  se  distingue  de  la  bijouterie  en  ce 
qu'elle  comprend  dans  son  négoce  les  pierreries  qui  ne  sont  pas  taillées  ou 
montées.  On  comprend  dans  la  dénommation  de  bijou  une  quantité  prodi- 
gieuse de  choses  usuelles,  telles  que  des  tabatières,  des  cannes,  des  étuis,  et 
ces  choses-là  ne  sont  pas  des  joyauXj  comme  les  pierreries. 

800.  Jovial,  Gai. 

L'homme  yootol  a  une  grosse  joie,  bruyante,  qui  fatigue  quelquefois  ;  la 
gaieté  est  aimable  et  communicative.  Le  jovial  rit  de  tout  et  cherche  à  faire 
rire  ;  l'homme  gai  a  de  l'à-propos.  Entre  eux  deux^  il  y  a  la  distance  du  sou- 
rire fin  au  gros  rire.  (V.  F.) 

801.  Jugement,  Sens. 

Le  sens  intellectuel  doit,  selon  le  mot,  et  par  une  analogie  évidente,  être 
dans  l'esprit  ce  que  le  sens  matériel  est  dans  le  corps;  c'est  la  faculté  de  pré- 
venir, connaître,  distinguer,  discerner  les  objets ,  leurs  qualités,  leurs  rap- 
ports; lorsaue  cette  faculté  lie,  combine  ces  rapports^  et  prononce  sur  leur 
existence^  crest  le  jugement. 

Le  sens  est,  ce  me  semble,  l'intelligence  qui  rend  compte  des  choses;  et  le 
jugement,  la  raison  qui  souscrit  à  ce  compte  :  ou  si  l'on  veut,  le  sens  est  le 
rapporteur  qui  expose  le  fait,  ou  le  témoin  qui  en  dépose  ;  et  le  jugement,  le 
juge  qui  décide,  ^ons  jugeons  sur  le  rapport  de  nos  sens. 

Le  jugement  est  selon  le  sens.  Qui  n'a  point  de  sens  n'a  point  de  jugement; 
qui  a  peu  de  sens  a  peu  de  jugement;  qui  a  perdu  le^en^  a  perdu  \ejiigement, 
11  est  évident  que  le  sens,  qui  donne  la  connaissance  des  choses,  règle  le jti^«- 
ment,  qui  prononce  sur  l'état  des  choses. 

11  est  facile  de  comprendre  pourquoi  \e  jugement  et  le  sens  sont  si  souvent 
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confondus  :  c'est  la  même  faculté  de  Tesprit  appliquée  à  des  opérations  diffé- 
rentes^ mais  liées  ensemble.  Ainsi,  Ton  dit  partout  que  le  sens  est  la  faculté 
de  comprendre  et  déjuger  raisonnablement,  selon  la  droite  raison  ;  mais  il 
est  clair  que,  quand  cette  faculté jti^e,  c'est  \e  jugement^  et  que  Tidée  déjuger 
est  absolumeot  étrangère  au  mot  sens,  qui  ne  peut  par  lui-même  énoncer  que 
des  idées  analogues  à  celles  des  sens  physiques. 

Le  sens  est  la  raison  qui  éclaire  :  le  jugement  est  la  raison  <pû  détermine. 
Ainsi,  à  proprement  parler,  le  jugement  n'est  pas,  comme  le  dit  un  moraliste 
profond,  une  grande  lumière  de  l'esprit  ;  c'est  la  détermination  à  recevoir  et  à 
suivre,  dans  les  choses  morales  et  intellectuelles,  la  lumière  que  le  sens  lui 
présente. 

Nous  sentons  bien  que  le  sens  n'est  pas  décidé,  déterminé,  fixe  et  ferme 
comme  \e  jugement,  lorsque  nous  disons  à  mon  sens,  pour  marquer  une  sorte 
d'instinct,  de  goût,  de  penchant,  une  idée,  une  opinion  légère,  un  avis  qui 
n*est  pas  raisonné  et  décidé.  Vous  parlez  ainsi  pour  dire  que  tous  ne  jugez 
pas,  que  tous  ne  portez  pas  un  jugement,  que  c'est  plutôt  affaire  de  goût  que 
de  jugement. 

Ce  n'est  pas  que  le  sens  ne  juge  ;  mais  alors ,  si  nous  ne  l'appelons  pas  ;t<- 
gement^  la  raison  en  est  que  ces  opérations  sont  si  rapides,  qu'on  ne  les  dis- 
tingue pas,  qu'on  ne  les  aperçoit  pas  ;  on  juge,  on  se  détermine  comme  par 
instinct.  ()n  voit,  on  sent,  pour  ainsi  dire;  le  jugement  raisonne  ou  com- 
bine; on  dirait  que  le  sens  dispense  de  raisonner  et  de  combiner  dans  ces 
cas-là. 

L'homme  d'un  grand  sens  voit  d'un  coup  d'œil,  au  loin,  par-dessus  tous  les 
esprits,  au  fond  des  choses,  et  si  bien,  qu'il  semble  se  passer  de  jugement  : 
son  coup  d'œil  vaut  la  réflexion  et  la  méditation.  Voir  et  juger  est  pour  lui 
même  cnose. 

Avec  le  bon  sens  on  a  \e  jugement  soîide.  Un  homme  de  sens  aura  de  la  pro- 
fondeur dans  le  jugement.  Le  sens  commun  promet  assez  de  jugement  pour 
qu'on  se  conduise  bien  dans  les  conjonctures  oixlinaires  de  la  vie.  On  dira 
plutôt  un  grand  sens  qu'un  grand  jugement  ;  je  viens  de  dire  pourquoi.  Le 
'm»,  joint  à  l'habitude  des  affaires,  rend  \e  jugement  sûr. 

En  vain  vous  auriez  le  sens  droite  si  vous  n'avez  pas  le  jugement  sain  :  la 
droiture  ou  la  rectitude  de  l'esprit  suffit  au  sens;  outre  la  rectitude  de  l'es- 
prit, il  faut,  pour  le  jugement,  la  droiture  de  l'âme.  I^a  passion  qui  n'est  pas 
assez  forte  pour  vous  ôter  le  sens,  est  assez  maligne  pour  corrompre  votre 
jugement;  elle  met  en  contradiction  le  sens  qui  voit  bien  les  choses,  avec  le 
jugement  qin  obéit  à  la  volonté  pervertie.  Il  y  a  des  juges  éclairés  et  corrompus. 

Celui  qui  n'a  point  de  sens  est  bête  et  imbécile  :  celui  qui  n'a  point  déjuge-- 
ment  est  fou>  ext.ravagant. 

L'homme  sensé  a  de  la  rectitude,  du  discernement,  de  la  sagesse  dans 
l'esprit  '  l'homme  judicieux  a  de  plus  de  la  réflexion,  de  la  critique  et  de  la 
profondeur  :  on  écoute  Thomme  sensé,  on  consulte  l'homme /tuftoteuar. 

Le  sens  regarde  particulièrement  la  conduite,  les  affaires,  les  objets  usuels  : 
leju^menl  embrasse  tous  les  objets  du  raisonnement.  (R.). 

802.  Juriste,  Jurisconsulte,  Légiste. 

Jurietef  qui  fait  profession  de  la  science  du  droit  :  jurisconsulte,  qui  consulte 
ouest  consulté  sur  le  droit,  sur  des  points  de  droit  -,  légiste,  qui  fait  profession 
de  la  science  des  lois. 

Mous  ne  disons  plus  guère  aujourd'hui  que  jurisconsulte^  et  nous  appelons 
même  jurisconsultes  des  gens  qu'on  ne  consulte  pas,  mais  qui  seraient  bons  à 
consulter,  tels  que  des  juges  habiles,  qui  ne  sont,  à  proprement  parler^  que 
juristes.  [R,) 

Juriste  est  celui  qui  fait  profession  de  la  science  du  droit. 
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Ugistê  est  celui  qai  fait  profession  de  la  '  '^«once  de  la  loi.  Définissotis  droH 
et  lot. 
Droit  est  pris,  en  jurisprudence,  pour  la  masse,  la  collection  des  lois  qui 
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tinction  et  Tapplication  des  exemples  que  nous  reconnaîtrons  lejurùU, 
L'avocat  esijuriUe,  le  procureur  légiste.  (Anon.) 

803.  Justesse,  Précision. 

LBLJustesie  empêche  de  donner  dans  le  faux,  et  la  précisicm  écarte  Pinutik 
Le  discours  précis  est  une  marque  ordinaire  de  la  justesse  de  l'esprit.  (G.) 

804.  Juste,  Équitable,  Impartial. 

Ce  qui  e6i  jitëte  de  fait,  en  vertu  d'un  droit  paifait  et  rigoureux,  l'exdcalion 
peut  en  être  exigée  par  la  force,  si  Ton  n*y  satisfait  pas  de  bon  gré.  Ce  qui  est 
équitable  ne  se  fait  qu'en  vertu  d'un  droit  imparfait  et  non  rigoureux  ;  l'exé- 
cution ne  peut  en  être  exigée  par  les  lois  de  la  contrainte,  elle  est  abandotméc 
à  Tbonneur  et  à  la  conscience  de  chacun. 

Le  contrat  de  louage  donne  au  propiiétaire  le  droit  parfait  d'exiger  du 
locataire,  même  par  force,  le  payement  du  loyer  ;  il  est  donc  juste  de  le  payer, 
et  c'est  une  tn/ti^ttce  d'éluder  ou  de  refuser  ce  payement.  Le  pauvre  n'a  qu'un 


1  nomme  ricne.  ii  est  aonc  equuaoïe  ae  remplir  ce  aevoir  ;  et  si  ce  n  est  pas 
une  injustice,  c'est  au  moitis  une  iniquité  de  s'en  dispenser  quand  on  peut  s  en 
acquitter. 

Ce  sont  les  lois  positives  qui  décident  de  ce  qui  est  juste  ou  injuste  :  ce  sont 
les  principes  de  la  loi  naturelle  qui  constatent  le  droit  moms  rigoureux 
d'après  l'égalité  naturelle,  et  qui,  par  conséquent,  décident  de  ce  qui  est 
équitable  ou  inique.  (B.) 

L'homme  juste  est  celui  qui  obéit  aux  lois,  qui  remplit  ses  obligations  et 
ses  dévoilas.  Le  christianisme  appelle  justes  ceux  qui  suivent  exactement  ta  loi 
de  pieu.  On  n'est  donc  pas  seulement  juste  par  sa  conduite  envers  les  autres. 

Équitable,  qui  suit  les  règles  de  Véquité;  c  est-à-dire  qui  accorde  aux  autres 
tout  ce  que  Véquité  permet  d'accorder,  qui  ne  se  laisse  aétourner  par  rien  de 
l'application  de  la  justice  naturelle.  Si  les  rois  veulent  se  faire  aimer,  leur  pre- 
mier  soin  doit  être  de  se  montrer  équitable.  Un  juge  équitable  est  indulgent. 

Une  longue  indulgence  est  Véquité  d*un  père.  (Cauiiu.) 

Impartial,  qui  n'a  point  de  parti  pris  d'avance,  qui  ne  penche  ni  d'un  côté 
ni  de  l'autre,  ne  se  laisse  point  influencer  par  des  préjugés.  Pour  être  j^tf 
il  faut  être  impartial.  C'est  une  des  conditions  de  \b.  justice. 

L'homme  juste  se  découvre  dans  toutes  ses  actions  ;  l'homme  équitable  dans 
tous  ses  rapports  avec  les  autres  ;  l'homme  impartial  dans  tous  ses  jugements. 

Ou  ne  djt  pas  un  juge/iMto,  parce  que  c'est  une  obligation  pour  un  juge 
d'appliquer  les.lois;  on  dit  un  juge  équitable,  parce  que  c'est  le  devoir  du  juge 
de  ne  pas  appliquer  la  justice  dans  toute  sa  rigueur;  un  juge  impartial,  para* 
que  rien  ne  doit  influencer  ses  jugements. 

Ce  serait  une  injure  de  dire  de  Dieu  qu'il  est  impartial',  on  ne  dit  pas 
davantage  qu'il  est  équitable,  parce  qu'il  est  absolu  ;  il  est  juste.  (V.  F.) 

805.  Justice,  Équité. 

L'objet  propre  de  \ei  justice  est  le  respect  de  la  propriété.  L'objet  de  Véquiliy 
en  général,  est  le  respect  de  l'humanité. 
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Votre  existence,  vos  facultés,  vos  talents,  votre  travail,  les  fruits  de  votre 
travail,  votre  fortune,  votre  réputation,  votre  honneur,  sont  à  vous  ;  \^  justice 
défend  qu'on  y  porte  atteinte,  elle  efface  Tatteiute  qu'on  y  a  portée.  Mes 
besoins,  mes  erreurs,  mes  misères,  mes  fautes,  mes  torts,  sont  de  la  faiblesse 
humaine  ;  Véquité  y  compatit,  elle  vous  engage  à  me  faire  du  bien  quand  le 
bien  est  de  le  faire. 

La  justice  nous  sépare,  en  quelque  sorte,  nous  isole,  nous  défend  contre 
chacun  et  contre  tous,  comme  s'ils  étaient  ou  s'ils  pouvaient  devenir  nos  enne- 
mis. Véquité  nous  rapproche,  nous  lie,  nous  confond,  pour  ainsi  dire,  en* 
semble  comme  amis,  comme  frères,  comme  membres  du  même  corps  :  la 
propriété  est  exclusive  ;  l'égalité  est  communicative. 

ùi  justice  laisse  une  grande  inégalité  entre  les  hommes  ;  Véquité  travaille  à 
la  faire  disparaître  par  une  égalité  de  bonheur. 


prmcipe  d'égalité  :  partout  vous  trouverez  des  compensations  k  faire. 

Ne  faites  tort  à  personne,  réparez  les  torts  que  vous  aurez  faits  ;  voilà  les 
préceptes  de  la.  justice.  Ne  faites  point  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  point 
qu'on  vous  fit  :  faites  à  autrui  ce  que  vous  voudriez  qu'on  vous  fit  à  vous- 
même  :  voilà  les  grands  préceptes  de  Véquité,..  (R.) 

Résumons  :  justice^  dérivé  de  j«tô,  droit,  est,  suivant  les  jurisconsultes, 
l'action  de  [rendre  à  chacun  ce  que  le  droit  ou  la  loi  lui  donne  :  elle  ne  peut 
exister  que  chez  les  hommes  réunis  en  société,  ayant  adopté  des  règles  positive». 

L'équité  est  la  loi  naturelle,  qui  connaît  moins  les  règles  de  convention,  que 
le  sentiment  intime  qui  nous  invite  à  agir  envers  les  autres  comme  nous 
voudrions  qu'on  en  usât  envers  nous. 

Injustice  est  inflexible;  elle  assure  la  tranquillité  des  États  et  veille  à  la 
sûreté  des  citoyens.  Mais  elle  se  trouve  souvent  en  opposition  avec  Véquité; 
parce  que,  jugeant  d'après  des  règles  invariables,  elle  ne  doit  jamais  voir  que 
le  fait  ;  au  lieu  que  Véquité,  se  rapprochant  de  l'intention,  n'a  d'autres  lois 
que  celles  que  la  nature  ou  les  circonstances  lui  dictent. 

i/équité  nous  ramène  à  l'observance  des  lois  naturelles  :  elles  ne  sont  pas 
écrites,  mais  elles  se  font  sentir  ;  et  c'est  à  ce  cri  du  besoin  d'aimer  et  de 
traiter  les  hommes  en  frères  que  nous  cédons,  c  On  n*est  homme,  dit  La 
Brayère,  que  lorsqu'on  est  équitable,  d 

Un  père  dénaturé  déshérite  son  fils  :  \si  justice  doit  confirmer  ces  disposi- 
tions, mais  Véquité  défend  de  les  exécuter. 

i'ai  été  frappé,  injurié,  j'ai  reçu  dommage  :  la  justice  m'offre  un  recours  ; 
mais  si  c'est  par  erreur,  si  la  réparation  que  j'ai  droit  de  prétendre  entraîne 
)a  ruine  d'un  homme  plus  malheureux  que  coupable,  dois-jc  la  poursuivre? 

Tout  est  juste  quana  la  loi  prononce  ;  c'est  à  {'équité  à  tempérer  la  rigueur 
de  ses  arrêts.  (Anon.) 

806.  Jastiflcation,  Apologie. 

Justifier  y  montrer,  prouver,  déclarer  l'innocence  d'un  accusé,  la  justice 
d'une  demande,  son  bon  droit  :  apologie  est  un  mot  grec,  qui  signifie  dis- 
cours pour  la  défense  de  quelqu'un,  l'action  de  repousser,  par  écrit  ou  de  vive 
voix,  une  inculpation. 

lÀ  justification  est  le  but  de  Vapologie  ;  l'apo^o^e  est  un  moyen  de  justifica- 
tion. L'apologie  n'est  que  la  défense  de  l'accusé}  la  preuve  ou  la  manifestation 
de  son  innocence  fait  sà  justification. 

Le  terme  de  justification  se  prend  aussi  dans  le  sens  d'apologie  ^  pour  la 
défense  d'un  accusé  ;  mais  il  annonce  alors  une  preuve  complète,  ou  l'assu- 
rance du  succès;  tandis  que  tout  autre  marque  seulement  le  aessein  et  la  tâche 
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de  se  disculper.  Je  fais  mon  apologie  (juand  je  me  défends  ;  et  mAjusUficaUùn, 
quand  je  me  défends  d'une  manière  victorieuse.  V apologie  n'est  qu'un  moyco 
de  vous  justifier  :  des  pièces  justificatives  ^  les  dépositions  de  témoins,  etc., 
opèi*ent  aussi  votre  apologie,  (R.) 

807.  Justifier,  Défendre,  Disculper. 

L^un  et  l'autre  veulent  dire  travailler  à  établir  l'innocence  ou  le  droit  de 
quelqu'un.  En  voici  les  différences: 

Justifier  suppose  le  bon  droit,  ou  au  moins  le  succès  :  défendre  suppose 
seulement  le  désir  de  réussir, 

Gicéron  défendit  Hilon,  mais  il  ne  put  parvenir  à  le  justifier.  L'innocence 
a  rarement  besoin  de  se  défendre,  le  temps  la  justifie  presque  toujours. 
{Encycl.,  IV,  734.) 

Disculper,  c*eBi  justifier  d'une  faute  imputée.  «  Ce  qui  disculpe  le  fat  ambi- 
tieux de  son  ambition  est  le  soin  que  l'on  prend,  s^il  a  fait  une  grande  for- 
tune, de  lui  trouver  un  mérite  qu'il  n'a  jamais  eu,  et  aussi  grand  qu'il  veut 
l'avoir.  »  (La  Bruyerb.) 


808.  Labyrinthe,  Dédale. 

Labyrinthe  désigne  le  dessin  de  l'ouvrage  *  dédo/e  mar(]ue  l'habileté  de  l'ou- 
vrier. Labyrinthe  est  devenu  le  nom  propre  des  constructions^  des  plantations, 
des  lieux  dont  les  tours  et  les  détours  sont  si  multipliés,  qu'on  s'y  égare  et 
qu'on  ne  sait  où  trouver  une  issue;  il  se  dit  au  propre  et  au  figuré.  Dédale, 
nom  détourné  et  appliqué  de  l'ouvrier  à  l'ouvrage,  ne  se  dit  guère  que  figuré- 
ment  des  choses  infiniment  compliquées,  qu'il  est  difficile  de  concevoir  net- 
tement et  de  tirer  au  clair,  si  ce  n'est  en  poésie  ou  dans  le  style  relevé.  Ainsi 
nous  disons  le  labyrinthe  de  Versailles;  mais  le  poète  l'appellera  fort  bien  un 
dédale^  surtout  en  considérant  la  curiosité  de  l'ouvrage. 

Dédale  est  un  mot  noble ,  labyrinthe  est  un  mot  commun  à  tous  tes  stylos. 
On  dira  également  le  labyrinthe  et  le  dédale  des  lois  :  on  dira  plutôt  le  labj- 
rinthe  que  le  dédale  de  la  chicane.  Le  palais  de  la  justice  est  un  vaste  dédale, 
et  ses  avenues  sont  quelquefois  des  laibyrinthes  dangereui.  (R.) 

809.  Laconique,  Concis. 

L'idée  commune  attachée  à  ces  deux  mots  est  celle  de  brièveté;  voici  les 
nuances  qui  les  distinguent  : 

Laconique  se  dit  des  choses  et  des  personnes  :  concis  ne  se  dit  guère  que  des 
choses,  et  principalement  des  ouvrages  et  du  style,  au  lieu  que  laconique  se 
dit  principalement  de  la  conversation  ou  de  ce  qui  y  a  rapport. 

Un  homme  irës-laconique,  une  réponse  laconique,  une  lettre  laconique  ;  un 
ouvrage  concis,  un  style  concis. 

Laconique  suppose  nécessairement  peu  de  paroles  ;  concis  ne  suppose  que  les 
paroles  nécessaires.  Un  ouvrage  peut  être  long  et  con<^s,  loi*squ'il  embrasse 
un  grand  sujet  :  une  réponse,  une  lettre,  ne  peuvent  être  à  la  fois  longues  et 
laconiques. 

Laconique  suppose  une  sorte  d'afiectation  et  une  espèce  de  défaut;  concis 
emporte  pour  1  ordinaire  une  idée  de  perfection  :  voilà  un  complim'ent  bien 
laconique  ;  voilà  un  discours  bien  eonds  et  bien  énergique.  [Encyd.) 

810.  Lacs,  Rets,  Filet 

Espèces  de  pièges  pour  surprendre  et  prendre. 

Le  propre  du  filet  est  d'envelopper  et  de  contenir  ;  celui  des  rets,  d'arrêter 
et  de  retenir  ;  celui  des  lacs,  de  saisir  et  d'enlacer. 
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Les  laesioni  formes  de  cordons  enlacés,  entremêlés^  noués.  Les  lacs  d'amour 
sont  des  chiffres  entremêlés,  des  lettres  enlacées,  des  cordons  noués  d'une 
certaine  manière.  Les  lacs  du  chasseur  sont  des  nœuds  coulants.  L'ouvrage 
'  tissu  de  ces  lacs  est  un  lacis. 

Les  rets  spnt  formés  d'un  lacis  ;  ce  sont  des  espèces  de  filets  pour  la 
chasse  ou  pour  la  pêche  :  il  y  en  a  de  différentes  sortes.  Le  mot  filet  est  le 
genre  à  Tégard  des  rets  et  autres  espèces  de  pièges  tendus  aux  animaux. 

Le  filet  est  formé  d'un  assemblage  ou  plutôt  d'un  réseau  de  fils,  de  iicclles, 
de  lacs,  soit  pour  la  chasse  et  la  pêche,  soit  pour  différents  autres  usages.  Filet 
est  d'un. usage  aussi  étendu  en  français  que  rete  l'était  en  latin. 

Au  figuré,  nous  dirons  qu'une  personne  est  prise  dans  des  lacs,  des  rets, 
des  filets  qu'on  lui  a  tendus,  ou  bien  qu'elle  leur  a  échappé  ou  qu'elle  s'en 
est  tirée,  sans  trop  avoir  égard  à  la  différence  propre  des  termes. 

Les  lacs  sont  plus  fins,  plus  subtils,  moins  sensibles,  moins  coni{)liqués  : 
ils  attirent,  ils  surprennent,  ils  attachent,  selon  la  valeur  et  la  définition  pro- 
pre du  mot.  Vous  tombez  dans  les  lacs  d'un  sophiste.  Cette  application  du 
mot  est  très-ordinaire  chez  les  Latins.  Vous  êtes  pris  dans  les  lacs  d'une 
•XN|uette  :  une  coquette  se  prend  dans  ses  propres  lacs. 

Rets  ne  se  dit  guère  au  figuré,  mais  il  n*y  a  aucune  raison  de  l'en  exclure. . 
Les  rets  vous  arrêtent  dans  votre  chemin,  vous  embarrassent  dans  des  liens 
multipliés,  vous  retiennent  malgré  les  efforts  que  vous  faites  pour  vous  en 
débarrasser,  il  y  a  plus  d'étendue,  plus  de  force,  plus  de  combmaisons,  plus 
de  liens  dans  les  rets  que  dans  les  lacs. 

Le  filet  est  un  piège  caché  ou  déguisé,  dans  lequel  on  se  trouve  enveloppé 
^ans  |iouvoir  trouver  une  issue.  Aux  propriétés  particulières  des  rets^  il  |oint 
celle  d'une  capacité  qui  entoure  et  renferme  comme  dans  un  voile.  Amsi, 
quand  plusieurs  objets  sont  pris  et  enveloppés  à  la  fois,  on  dit  :  voilà  un  beau 
coup  de  filet,  (R.) 

811.  Laine,  Toison. 

Une  toison  est  la  totalité  de  la  laine  dont  l'animal  est  revêtu  ;  on  distingue 
différentes  sortes  de  laines  dans  une  toison» 

Quoi  qu'on  en  dise,  il  est  infiniment  plus  avantageux  de  bien  soigner  les 
troupeaux  du  pays  et  leurs  laines  y  que  d'y  établir  des  races  plus  parfaites, 
tirées  de  loin.  L'introduction  des  meilleures  brebis  étrangères  procure  à  peine 
deux  ou  trois  belles  toisons  à  grands  frais. 

On  coupe,  on  enlève,  on  lave,  on  vend  la  toison^  mais  c'est  la  laine  quo 
l'industrie  prépare  et  travaille  de  mille  manières.  La  toison  n'est  qu'un  objet 
de  vente  ;  la  laine  est  la  matière  mise  en  œuvre  par  différents  arts.  Je  tcux 
dire  que  la  toison  redevient  laine,  ou  qu'elle  en  reprend  le  nom  dans  les  mains 
de  divers  fabricants.  (R.) 

La  laine  est  la  matière  dont  se  compose  la  toison.  On  appelle  toison^  non 
pas,  comme  l'ont  prétendu  certains  dictionnaires,  la  laine  tondue,  mais  tout 
ce  qui  est  à  tondre  :  on  dit  très-bien  d'un  mouton  :  Cet  animal  a  une  belle 
toison;  si  Ton  dit  que  la  laine  en  est  belle,  on  voudra  faire  entendre  qu'elle 
est  de  bonne  quahté  ;  une  belle  toison  concourt  à  la  beauté  de  Tanimal. 
(V.  F.) 

812.  Lamentable,  Déplorable. 

Lamentable,  qui  mérite,  qui  excite  des  lamentations,  c'est-à-dire  des  cris 
plaintifs,  longs  et  immodérés.  Déplorable,  qui  mérite,  qui  tire  des  pleurs,  c'est- 
à-dire  des  larmes  accompagnées  de  cris,  latin  :  ploratus,  qu'on  aurait  pu 
appeler  déploration.  Je  demande  la  permission  de  me  servir  de  ce  mot,  pour 
la  commodité  du  discours.  La  défloration  est  plus  vive  et  plus  pathétique  que 
la  lamentation,  plus  lugubre  et  plus  traînée  elle-même  que  la  déploration. 
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La  déphratkm  est  d'un  homme  qui  se  désole,  qui  se  désespère  ;  la  lamenta- 
tion, d^un  homme  qui  ne  peut  se  modérer^  se  consoler.  Celui  qui  déplore  soo 
sort  vous  touche  et  vous  attache  ;  celui  qui  se  lamente  sur  le  sien  vous  attriste 
et  vous  afflige. 

Uobjet  lamentable  est  donc  fait  pour  exciter  en  vous^  par  de  fortes  impres- 
sions, des  sentiments  si  douloureux,  qu'ils  éclatent  par  des  cris  et  s'exhalent 
par  de  longues  plaintes  et  de  longs  regrets.  L'objet  déplorable  est  fait  pour 
exciter  en  nous  par  des  impressions  touchantes,  une  sensibilité  si  vive^  qu'il 
faut  non-seulement  des  cris,  mais  encore  des  larmes  amères  pour  exprimer 
notre  douleur. 

La  situation  des  personnes  est  déplorable  ;  leurs  cris  même  sont  lamenta- 
bles. (R,) 

11  me  semble  qu'aujourd'hui  Tusage  a  davantage  éloigné  Tun  de  l'antre  ces 
deux  mots  ;  déplorable  a  gardé  son  ancien  sens  :  qui  mérite  des  pleurs,  de  la 
pitié  :  sort  déplorable,  conduite  déplorable;  et  même,  appliqué  aux  personnes, 
comme  dans  Racine  : 

Yons  avei  devant  vous  «n  prince  déplerabk* 

et  lamentable  veut  dire  plutdt  qui  convient  à  la  douleur,  aux  lamentatùm] 
des  cris^  un  ton  lamentable.  En  exagérant  cette  nuance,  on  dit  dans  la  con- 
versation :  cet  acteur  a  une  voix  déplorMe,  c'est-à-dire  très-mauvaise^  mépri- 
sable, et  sa  voix  lamentable  m'a  vivement  touché.  (V.  P.) 

813.  Lamentation,  Plainte,  Oémiasement. 

Ce  sont  également  des  expressions  de  la  sensibilité  de  l'âme;  c'est  en  cela 
que  consiste  l'idée  commune.  (B.) 

La  lamentation  est  une  plainte  forte  et  continuée.  La  plainte  s'exprime  par 
le  discours  :  les  gémissements  accompagnent  la  lamentation. 

On  se  lamente  dans  la  douleur  ;  on  se  plaint  du  malheur. 

L'homme  qui  se  plaint  demande  justice,  celui  {ui  se  lamente  implore  la 
pitié.  (Encycl.j  IX,  »8.) 

Les  lamentations  ne  sont  pas  de  simples  gémissements. 

Le  gémissement  est  une  voix  plaintive,  tendre,  pitoyable,  inarticulée  ;  il 
échappe  d'un  cœur  serré  ou  oppressé  :  la  lamentation  est  l'effusion  d'un  cœur 
qui  ne  peut  ni  se  contenir  ni  s'arrêter;  elle  est  grande,  sombre,  lugubre, 
opiniâtre.  I^  colombe  et  la  tourterelle  gémissent  et  se  lamentent  pas,  Cicëron 
définit  la  lamentation,  une  douleur  exprimée  par  des  cris  immodérés  et  lugu- 
bres, ejulatus  :  le  gémissement,  dit  le  môme  philosophe^  est  quelquefois  permb 
aux  hommes^  les  lamentations  ne  sont  pas  même  permises  aux  femmes.  La 
lamentation  se  rapproche  du  hurlement,  cri  élevé,  traînant  et  effrayant,  propre 
aux  loups  et  aux  chiens  qui  semblent  se  désoler.  Le  gémissement  ne  marque  que 
la  sensibilité  :  la  lamentation  marque  en  général  une  sorte  de  faiblesse;  mais, 
dans  de  grandes  calamités  publiques,  les  lamentations  paraîtront  justes,  natu- 
ivlles,  convenables  :  il  faudrait  que,  comme  celles  de  Jérémie,  elles  égalassent 
les  calamités. 

<14.  Lancer,  Darder. 

Lancer,  jeter  en  avant  avec  violence,  comme  quand  on  porte  un  coup  de 
lance.  Darder,  lancer  avec  violence  un  dard  ou  un  trait  perçant,  frapper  avec 
cette  espèce  de  trait.  Ainsi  on  lance  toute  sorte  de  corps  pour  atteindre  au 
loin  ;  on  ne  darde  que  des  instruments  perçants,  et  on  les  dîarde  pour  percer. 

Lancer  n'a  que  la  signification  de  jeter  ;  darder  a  de  plus  celle  de  frapper, 
percer,  pénétrer.  La  couleuvre  des  Moluqucs  se  suspend  à  des  branchei 
d*arbre  nour  se  lancer  sur  les  animaux  et  les  darder. 

Le  soleil  lance  et  darde  ses  rayons  :  il  les  lance,  lorsqu'il  les  répand  dans  le 
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ride  ou  \e  Taj^e  des  ciem  ;  il  les  darde  lorsqu'il  les  jette  à  plomb  9uv  un  objet» 
le  frappe  et  le  pénètre. 

Au  Dguré,  Umen  est  d'un  trèf-^and  usage  :  on  lance  des  regards^  des 
»nx,  des  sarcasmes^  des  anathèmes^  etc.  Darder  ne  s'emploie  guère  qu'au 
;)ropre.  Darder,  pris  fignrément,  marquera  plus  de  yéhémence  que  lancer, 
trec  la  direction  plus  courte  et  l'intention  formelle  de  frapper.  (R.) 

Darder  ne  veut  pas  dire  lancer  un  dard,  mais  le  tenir  de  manière  à  le 
lancer  ;  c'est  Teffort  qu'on  fait  pour  viser  juste  et  frapper  fort  ;  dans  le  tableau 
des  Sabines  du  peintre  David^  Romulus  dcarde  son  javelot^  il  est  prêt  à  le 
lancer.  On  dit  le  soleil  darde  ses  rayons,  c'est  qu'il  ne  les  l&che  pas.  On  trou- 
verait très-peu  d'exemples  du  verlie  darder  aux  temps  passés  ;  quand  on  a 
dardé,  on  kmœ  et  on  oublie  Faction  auxiliaire  et  préparatoire  pour  ne  songer 
qu'à  la  principale.  (V.  F.) 

815.  Landes,  Friches»  Jachère. 

Lande  annonce  une  étendue  que  friche  ne  demande  pas.  Il  y  a  des  friches 
dans  des  cantons,  des  landes  dans  des  provinces.  Les  landes  sont  de  mauvaises 
terres  qui  ne  donnent  que  quelques  misérables  productions  ;  les  friches  sont 
des  terres  incultes  ou  négligées^  auxquelles  il  ne  manque  que  la  culture. 
Dans  un  pays  neuf,  des  colons  cultivent  d'abord  les  friches^  et  laissent  les 
landes.  La  lande  est  telle  par  sa  nature  même;  la  friche  n'est  telle  que  faute 
de  culture. 

On  prétend^  dans  un  dictionnaire,  qu'on  ne  dit  plus  guère  des  friches^ 
quoiqu  on  dise  tomber  en  friche.  De  l'expression  très*usilée>  tomber  en  friche ^ 
on  entend  surtout  les  terres  qu'on  abandonne  ou  qu'on  néglige  après  les 
avoir  cultivées.  Les  /ande«  existent  par  elles-mêmes;  les  friches  se  forment 
par  notre  négligence  ou  par  dégénération. 

On  appelle  encore  landes  les  passages  longs^  secs,  vains,  vagues  et  ennuyeux 
d'un  ouvrage.  On  dit  d'une  personne  qui  a  de  1  esprit  naturel,  mais  sans 
acquit  et  sans  connaissance  pour  le  faire  valoir,  que  c'est  un  esprit  en 
friche.  {^.) 

On  appelle ^acbéra  une  terre  laissée  en  friche,  c'est-à-dire  sans  travail,  afin 
de  lui  laisser  le  temps  de  se  reposer.  11  y  a  des  agriculteurs  qui  conseillent  de 
donner  au  moins  une  façon  aux  jachères.  (V.  F.} 

816.  Langage,  Langue,  Idiome,  Dialecte,  Patois,  Jargon. 

Ce  qu*il  y  a  de  commun  entre  ces  termes,  c'est  qu'ils  marquent  tous  la 
nuinière  d'exprimer  les  pensées  ;  c'est  par  là  qu'ils  sont  eynon]fmes  :  voici 
les  différences  par  où  ils  cessent  de  l'être  : 

Le  mot  de  langage  est  le  plus  général,  et  il  ne  comprend  dans  sa  significa- 
tion que  l'idée  qui  lui  est  commune  avec  tous  les  autres,  celle  de  la  manière 
d'exprimer  les  pensées,  sans  aucune  autre  détermination  ;  en  sorte  que  l'on 
donne  le  nom  de  langage  à  tout  ce  qui  fait  ou  paraît  faire  connaître  les  pen- 
sées; de  là  vient  qne  l'on  dit  même,  le  langage  des  yeux,  un  langage  par 
signes»  tel  que  celui  des  sourds  et  muets  ;  le  geste  est  un  langage  muet. 

Les  autres  mots  ajoutent  à  cette  idée  générale  et  commune,  celle  du  moyeu 
dont  on  se  sert  pour  rendre  sensible  l'expression  des  pensées  :  chacun  de  ces 
termes  suppose  que  la  parole  est  le  moyen,  et  par  conséquent  que  le  langage 
6$t  oral.  C'est  par  cette  nouvelle  idée  qu'ils  diÙerent  tous  du  mot  langage; 
mais  puisqu'elle  leur  est  commune,  ils  sont  encore,  à  cet  égard,  synonymes 
entre  eux,  il  faut  chercher  les  idées  accessoires  oui  les  distinguent. 

Une  langHee&i  la  totalité  des  usages  propres  d  une  nation  pour  exprimer  les 
pensées  par  la  parole.  Tout  est  usage  dans  les  langues;  le  matériel  et  la  signi- 
fication des  mots,  l'analogie  et  l'anomalie  des  terminaisons*  la  servitude  ou  la 
liberté  des  constructions,  le  purisme  ou  le  barbarisme  des  ensembles.  Les 
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mots  en  sont  consignés  dans  les  dictionnaires  ;  Fanalogie  en  est  exposée  dam 
les  grammaires  particulières  de  chacune. 
Si 9  dans  le  langage  oral  d'une  nation,  on  ne  considère  que  TexpressioD  des 

Eensées  par  la  parole,  d'après  les  principes  généraux  et  communs  è  tous  les 
ommes,  le  nom  de  langue  exprime  parfaitement  cette  idée;  mais  si  Pon  wut 
encore  y  ajouter  les  irues  particulières  à  celte  nation,  et  les  tours  singultcn 

Qu'elles  occasionnent  nécessairement  dans  sa  manière  de  parler,  le  terme 
'idiome  est  alors  celui  q^m  conyient  le  mieux  à  cette  idée  moins  générale  et 
plus  restreinte.  De  là  Tient  que  l'on  donne  le  nom  d'idiotisme  aux  tours 
d'élocution  qui  sont  propices  à  un  idiome  :  c'est  dans  cette  propriété  que  con- 
sistent les  finesses  et  les  délicatesses  de  chacun  ;  et  on  ne  peut  les  apprendre 
que  par  la  fréquentation  des  honnêtes  gens  de  chaque  nation,  ou  par  la  lec- 
ture assidue  et  réfléchie  de  ses  meilleurs  écrivains. 

Si  une  langue  est  parlée  par  une  nation  composée  de  plusieurs  neopics 
égaux,  et  dont  les  Ëtats  sont  indépendants  les  uns  des  autres,  tels  qu  étaieol 
anciennement  les  Grecs,  et  tels  que  sont  aujourd'hui  les  Italiens  et  les  Alle- 
mands, avec  l'usage  général  des  mêmes  mots  et  de  la  même  syntaxe,  diaque 
peuple  peut  avoir  des  usages  propres  sur  la  prononciation,  ou  sur  la  déclinai- 
son des  mêmes  mots  :  ces  usages  subalternes,  également  légitimes,  à  cause  Je 
l'égalité  des  États  où  ils  sont  autorisés,  constitue  les  dialectes  de  la  langue  na- 
tionale. 

Si,  comme  les  Romains  autrefois,  et  les  Français  aujourd'hui,  la  nation  esl 
une  par  rapport  au  gouvernement,  il  ne  peut  y  avoir  dans  sa  manière  de 
parler  qu'un  usage  légitime,  celui  de  la  cour  et  des  gens  de  lettres  à  qui  elle 
doit  des  encouragements.  Tout  autre  usage  qui  s*en  écarte  dans  la  prononcia- 
tion, dans  les  terminaisons,  ou  de  quelque  autre  façon  que  ce  puisse  être,  ne 
fait  ni  une  langue  ou  un  idiome  à  part,  ni  un  dialecte  de  la  langue  nationale  : 
c'est  un  patois  abandonné  à  la  populace  des  provinces,  et  chaque  province  a 
le  sien. 

Un  jargon  est  un  langage  particulier  aux  sens  de  certains  états  vils,  comme 
les  gueux  et  les  filous  de  toute  espèce,  ou  c  est  un  composé  de  façons  de  par- 
ler, qui  tiennent  à  quelque  défaut  dominant  de  l'esprit  ou  du  cœur,  comme  il 
arrive  aux  petits^maîtres,  aux  coquettes,  etc.  Le  mot  de  jargon  fait  donc  ton- 


pour  marquer 
plutôt  que  celui  qu'il  en  faut  faire  dans  tous  fes  temps. 

Le  langage  se  sert  de  tout  pour  manifester  les  pensées.  Les  langues  n'em- 
ploient que  la  parole.  Les  idiomes  se  sont  approprié  exclusivement  certaines 
façons  de  parler  qui  rendent  difficile  la  traduction  des  pensées  de  l'un  ou  de 
l'autre.  Les  dialectes  produisent  dans  la  langue  nationale  des  variétés  qui  nui- 
sent quelquefois  à  l'intelligence,  mais  qui  sont  ordinairement  favorables  à 
l'harmonie.  Les  expressions  propres  des  patois  isont  des  restes  de  l'ancien 
langage  national,  qui,  bien  examinés,  peuvent  servir  à  en  retrouver  les  origines. 

Les  expressions  propres  à  un  jargon^  ses  idiotismes,  découlent  toujours  des 
défauts  dfe  ceux  qm  l'emploient. 

817.  Languissant,  Langoureux 

Languissant,  qui  languit,  qui  est  en  langueur;  langoureux,  qui  ne  fait  que 
languir,  qui  outre  ou  affecte  la  langueur. 

Ainsi,  on  est  naturellement  languissanty  et  on  fait  artificieusement  le  lan- 
goureux. On  a  bien  l'air  languissant^  mais  on  pi*end  l'air  langoureuœ. 

S*il  n'y  a  pas  de  l'affectation  dans  le  langoureux,  il  y  a  du  moins  quelque 
chose  d'excessif,  d*immodéré,  d'habituel,  de  singulier  dans  sa  manière  d'être. 
Ainsi,  l'on  dira  d'un  convalescent,  qu'il  est  encore  un  peu  languissanty  et  d'un 
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tntre^  qa'il  est  eocore  tout  langoureux.  Vous  trouyeres  langùureuœ  celui  qui 
parait  toujours  languissant 

U  ne  suffit  pas  d'être  languissant  pour  être  appelé  langouireuœf  il  faut  le 
paraître  par  des  signes  on  des  démonstrations  frapfmntes  de  langueur,  et 
ff  une  langueur  asses  soutenue^  et  surtout  mêlée  de  plaintes  et  de  marques  de 
sensibilité. 

Pour  nue  Iris  en  Tair,  faire  le  îangowrmix,  (Boileau.) 

Aussi  langoureux  sert-il  à  exprimer  cette  espèce  de  langueur  qu'on  attribue 
ï  quelque  passion  violente^  tandis  que  la  langueur  exprimée  par  le  mot  toi»- 
guissant  ne  désigne  que  rabattement  ou  la  simple  diminution  des  forces. 
Ainsi  parle  un  esprit,  languissant  de  mollesse.  (Boilbad.) 

Desregards  {an^uî^antfsont/an^oumKD^s'ilssonttendres  en  même  temp8.(R*) 

818.  Lares,  Pénates. 

Les  lares  et  les  pénales  sont,  dans  la  mythologie,  des  dieux  ou  des  génies 
tatélaires  des  hcd>itation9,  des  maisons,  des  villes,  des  contrées,  de  tous  les  lieux. 

Les  lares  peuvent  être  particulièrement  considérés  comme  les  dieux  protec^ 
tenrs  de  rhanitation  et  de  la  famille  en  général  ;  les  pénates^  comme  tes  dieux 
tutélaires  de  la  maison  intérieure  ou  de  la  chose  domestique.  Les  lares  gar- 
daient surtout  la  maison  des  ennemis  du  dehors;  les  pénates  la  préservaient 
des  accidents  intérieurs. 

Les  lares  président  proprement  à  la  sûreté  ;  les  pénates  président  particu-* 
lièrement  au  ménage. 

Nous  disons,  poétiquement  ou  familièrement,  nos  pénates^  et  non  pas  nos 
brei,pour  nos  foyers  domestiques.  On  va  revoir  sespénotM^  on  les  salue.  (R.) 

819.  Larmes,  Pleurs. 

Larmes  est  la  dénomination  propre  de  l'humeur  limpide  que  la  compres- 
sion des  muscles  fait  sortir  du  sac  lacrymal  et  découler  de  l'œil.  Pleur,  mot 
détourné  de  sa  signification  naturelle,  désigne  une  espèce  particulière  et  une 
abondance  de  larmes,  ou  des  larmes  abondantes  et  accompisignées  de  cris,  de 
sanglots,  de  lamentations,  des  éclats  de  la  douleur.  Le  rire,  la  joie,  l'artifice, 
comme  la  douleur,  l'affliction,  une  surprise  extraordinaire,  enfin,  toute  cause 
physique  qui  produit  une  compression  des  muscles  de  l'oeil,  fait  couler  des 
larmes.  Les  pleurs,  comme  on  l'a  fort  bien  observé,  sont  toujours  marqués 
par  quelque  chose  de  lugubre,  par  une  émotion  violente,  des  signes  éclatants, 
une  inspiration  et  une  expiration  précipitée. 

Voyez  ces  termes  mis  en  opposition  par  les  bons  écrivains;  les  pleurs 
enchérissent  toujours  sur  les  larmes.  Il  ne  faut  pas,  dit  Saint-Évremont,  que 
les  larmes  d^une  absence  soient  aussi  lugubres  que  les  pleurs  des  funérailles, 
La  tragédie  en  pleurs^  dit  Boileau,  nous  arrache  des  larmes  pour  nous  divertir. 

Rien  n'est  plus  doux  que  de  douces  larmes;  tout  est  amer  dans  les  pleurs. 
Les  larmes  soulagent,  et  les  pleurs  semblent  aigrir  la  douleur. 

Les  larmes  embellissent  souvent  la  beauté  ;  les  pleurs  la  déBgurent. 

L'homme  dur,  qui  n'a  janiais  versé  de  larmes,  versera  des  pleurs,  et  pas 
une  larme  ne  tombera  sur  lui. 

La  sensibilité,  la  4)itië,  la  tendresse,  les  passions  douces,  répandent  dès 
larmes  :  la  colère,  la  fureur,  le  désespoir^  les  passions  violentes,  ne  versent 
que  des  pleurs. 

Le  repentir  sincère  nous  donne  des  larmes;  le  remords  déchirant  n'a  que 
des  pleurs. 

Les  larmes  des  femmes,  dit  un  proverbe  espagnol,  valent  beaucoup  et  coû- 
tent peu .  Les  pleurs  des  hommes  valent  peu  et  coûtent  beaucoup. 

La  différence  entre  pleurs  et  larmes  est  bien  marquée  dans  ce  vers  de  Vol** 
taire^  où  Tancrède  dit  à  Argire  : 

n.  sa 
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PârdoniieE,  daos  TéUt  od  wwa  êtes, 
Si  je  mêle  à  vos  pleurs  mes  larmes  iodiserèies. 

On  dit  une  kmm,  et  non  pas  un  pleur  :  Toilà  poonfiioi  j'û  dit  qu'il  y  avait 
dans  les  pleun  une  sorte  d'akM)Ddanoe  ou  de  continuité.  Il  n'appartient  q^'à 
AotMiet  de  dire  un  pleur^  et  encore  ce  pleur  est  une  lamentation,  suivant  le  r 
sens  naturel  du  mot  :a  là  commencera  ce  pleur  étemel;  là,  ce  grincement  de 
dents  qui  n'aura  jamais  de  fin.  »  Oraiêon  funèbre  ttAnne  ée  Gonsague.  (R.) 

820.  Larron,  Fripon,  Filon,  Volenr. 

Ce  sont  des  gens  qui  prennent  ce  qui  ne  leur  appartient  pas,  avec  les  diffé- 
rences  suivantes.  Le  larron  prend  en  cachette  ;  il  dérobe.  Le  fripon  prend  par 
iinesde  ;  il  trompe.  Le  filou  prend  avec  adresse  et  subtilité  ;  il  escamote.  Le 
vokur  prend  de  toutes  manières,  et  môme  de  force  et  avec  violence. 

1^  larron  craint  d'être  découvert  ;  le  fripon  d'être  reconnu;  \e  filou,  d'être 
surpris  ;  et  le  voleur  y  d'être  pris.  (G.) 

821.  Las,  Fatigué,  Harassé. 

Ces  trois  termes  dénotent  également  une  sorte  d'indisposition  qui  rend  le 
eorps  iuert€  au  mouvement  et  à  l'action. 

On  est  la$  quand  on  est  aiTecté  du  sentiment  désagréable  de  cette  inapti- 
tude ;  et  cette  lassitude,  faisant  absti^aclion  de  toute  cause,  peut  éti«  forcée  ou 
spontanée  ;  forcée,  si  elle  est  l'cfTet  ou  la  suite  d'un  mouvement  excessif; 
spontanée^  si  elle  n'a  été  précédée  d'aucun  exercice  violent  que  l'on  puisse  en 
regarder  comme  la  cause. 

On  est  fatigué  quàndy  par  le  travail  ou  le  mouvement,  on  s'est  mis  dans  cet 
état  d'inaptitude. 

On  est  harassé^  quand  on  ressent  une  fatigue  excessive. 

Quand  ou  est  las  du  travail,  il  faut  le  suspendre  ou  le  changer;  car  ce  n'est 
quelquefois  que  l'uniformité  qui  lasse.  Quand  on  est  fatigué,  il  faut  se  repo- 
ser; quand  on  est  harassé,  il  faut  se  rétablir.  (B.) 

822.  LasciTOté,  Lnbricité,  Impndicité. 

Penchants,  passions,  vices  relatifs  aux  plaisirs  des  sens,  àl'amour,  àlaliixure. 

Les  mots  latins  ki^ctcni^,  lascivia,  lascivire,  expriment  proprement  l'idée 
de  bondir,  sauter,  folâtrer.  Nos  mots  lascifs  et  l<isciv€té  ne  désignent  qu'une 
forte  inclination  aux  plaisirs  des  sens,  marquée  par  des  mouvements  particu- 
liers. Le  mot  latin  lubricus  signifie  glissant,  en  pente,  où  l'on  ne  peut  se  rete- 
nir :  nos  mots  lubrique  et  hibriciié  ne  désignent  que  le  penchant  violent  ou 
presque  irrésistible  d'un  sexe  vers  l'autre,  fmpudicité  marque,  par  la  néga- 
tion in,  le  contraire  de  la  chasteté,  de  la  pudeur,  de  la  puditnté. 

Le  («et/ tressaille  à  la  vue  de  son  objet  ou  à  la  seule  idée  du  plaisir;  il 
désire  vivement;  il  jouit  voluptueusement.  Le  lubrique  est  em|K)rté  vei*s son 
objet;  sans  frein  dans  ses  désirs,  dans  ses  plaisirs  il  est  sans  retenue.  L'impu- 
dique se  livre  sans  pudeur  à  un  objet  ou  à  ses  goûts;  sans  respect  pour  la 
pureté,  il  se  souille  de  jouissances  criminelles. 

La  lasciveté  naît  d'un  tempérament  amoureux,  irritable,  voluptueux.  La 
lubricité  consiste  dans  l'extrême  pétulance,  l'incontinence  hardie,  l'insatiable 
avidité  de  ce  tempérament  qui  dévore  son  objet  avant  d'en  jouir;  et  qui,  éga- 


et  contraires  à  la  modération  delà  nature,  à  la  sainteté  des  règles. 

Ce  qui  dénote  la  lasciveté,  la  lubricité,  V'impudicité,  comme  les  regards,  les 
gestes,  les  postures  ;  ce  qui  excite  ces  fienchants,  comme  des  vers,  des  livres, 
des  tableaux ,  tout  cela  s'appelle  lascif,  lubrique,  impudique. 

M.  Beauzée  dit,  à  la  suite  des  Synonymes  de  l'abbé  Girard,  que  la  luxure 
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est  one  habitude»  un  penchant  criminel  d'un  sexe  Ters  un  autre  ;  la  luhricité, 
l'influence  sensible  de  ce  penchant  sur  les  mouvements  indélihërés;  h  Uuoi" 
vetéy  la  manifestation  extérieure  de  ce  penchant  par  des  actes  étudiés  et  pré- 
médités. Je  n'ai  pas  troutd  de  Taisons  capables  de  justifier  ces  dernières 
assertions.  (R.) 

823.  Lasser^  Fatiguer. 

La  continnation  d'une  même  chose  lasse;  la  peine  faiigue  :  on  se  lasse  à  se 
tenir  debout ,  on  se  fatigue  à  travailler. 

Être  las,  c'est  ne  pouvoir  plus  agir;  être  fatigué,  c'est  avoir  trop  agi. 

La  lassitude  se  fait  quelquefois  sentir  sans  qu'on  ait  rien  fait  ;  die  vient 
alors  d'une  disposition  du  corps  et  d'une  lenteur  de  circulation  dans  le  sang. 
La  fatigué  est  toupurs  la  suite  de  faction  ;  elle  suppose  un  travail  rude,  ou 
par  la  difficulté,  ou  par  la  longueur. 

Dans  le  sens  figuré,  un  suppliant  lasse  fsat  sa  persévérance,  et  il  fatigue 
par  ses  importuuilés. 

On  se  lasse  d'attendre;  on  se  fatigue  h  poursuivre.  (6.) 

824.  Le,  Les. 

Un  éerivaio  attentif  ne  dira  pas  indilTéremment  rhomme  est  raisonnable, 
ou  lee  hommes  sont  raisonnables. 


r 

parce 

Le  pluriel,  au  contraire,  est  plus  propre  à  dfstinguer  l'universalité  morale, 
parce  que  ce  nombre  avertit  naturellement  du  détail  en  montrant  la  pluralité; 
et  que  le  détail  n'étant  nécessaire  que  quand  l'uniformité  manque,  le  pluriel 
indique,  par  une  conséquence  assez  analogue,  que  l'universalité  n'est  pas  si 
entière  qu'il  ne  puisse  y  avoir  des  exceptions. 

L'usage  de  l'article  singulier  le,  la,  est  donc  particulièrement  propre  aux 
cas  où  l'attribut  est,  comme  disent  les  philosophes,  en  matière  nécessaire  ; 
l'usage  du  pluriel  (es  suppose,  au  contraire,  que  l'attribut  est  en  matière  con- 
tingente. 

Ainsi  il  faut  dire  f  homme  est  raisonnable,  pour  foire  entendre  que  la  faculté 
de  raisonner,  qui  est  en  effet  de  l'ordre  des  choses  nécessaires,  appartient  à 
toute  l'espèce  humaine  et  en  est  un  attribut  essentiel. 

Mais  on  doit  dire  les  hommes  sont  raisonnables,  si  l'on  vent  parier  du  bon 
usage  de  la  raison,  parce  que  cet  attribut  est  en  matière  contingente,  et  que, 
dans  le  détail  des  individus,  plusieurs  se  trouveraient  exceptés  de  l'univer* 
solité.  (B.,  Gramm,  gén.y  1.  Il,  ch.  ni.) 

825.  Légal,  Légitime,  Licite. 

Légal  se  dit  proprement  des  formes,  des  observances,  des  choses  prescrites 
par  la  loi  positive,  sous  peine,  ou  de  nullité,  ou  d'animadversion  de  la  part  de 
la  loi.  Légitime  se  dit  des  choses  fondées  sur  h  justice  essentielle  ou  sur  la  loi 
sociale  dérivée  de  la  loi  naturelle  de  justice  :  en  un  mot,  sur  un  droit  qu'on 
ne  peut  violer  sans  tomber  dans  l'injustice.  Licite  se  dit  proprement  des 
actions  ou  des  choses  que  les  lois  regardent  du  moins  comme  mdiiréi*enles,  et 
qu'elles  rendraient  moralement  mauvaises  si  elles  les  détendaient. 

C'est  la  forme  qui  raiid  la  chose  légale  ;  c'est  le  droit  qui  rend  la  chose 
légitime;  c'est  le  pouvoir  qui  rend  la  chose  licite. 

Une  élection  est  illégale^  si  Ion  n'y  observe  pas  toutes  les  conditions  requi- 
ses par  la  loi.  Une  puissance  est  illégitime,  si  elle  exerce  la  force  sans  droit, 
contre  notre  droit.  Un  commerce  est  illicite,  quoique  bon  dans  l'ordre  natu- 
rel, si  la  loi  le  défend  en  vertu  d*im  droit. 

Vous  avez  peut-être  de  légitimes  sujets  de  plainte  contre  quelqu'un,  mais 
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sans  pouvoir  intenter  une  action  légale  contre  lui  ;  et  la  yengeance  personneUe 
et  arbitraire  n'est  jamais  lidu.  (R.) 

826.  Légère,  Inconstante^  Volage,  Changeante. 

Tous  ces  mots  sont  synonymes.  Ce  sont  des  métaphores  empruntées  de 
différents  objets  :  léger,  des  corps^  tels  que  les  plumes^  qui,  n'ayant  pas  assez 
de  masse  eu  égard  à  leur  surface,  sont  détournées  et  emportées  ça  et  là,  à 
chaque  instant  de  leur  chute  ;  ineoneUaU,  de  l'atmosphère,  de  l'air  et  des  vents; 
volage,  des  oiseaux  ;  ehangeanty  de  la  surface  de  la  terre  ou  du  ciel,  qui  n'est 
pas  un  moment  de  même.  (EncycL,  XVlli,  441.) 

Une  légère  ne  s^attache  pas  fortement  ;  une  inconetante  ne  s'attache  pas  pour 
longtemps  ;  une  volage  ne  s'attache  pas  à  un  seul;  une  ehangeante  ne  s'attache 
pas  au  même, 

La  légère  se  donne  à  un  autre,  parce  que  le  premier  ne  la  retient  pas; 
Yinconstante,  parce  aue  son  amour  est  fini;  la  volage,  parce  qu'elle  veut  goû- 
ter de  plusieurs  ;  et  la  ehangeante,  parce  qu'elle  veut  en  goûter  de  différents. 

Les  hommes  sont  ordinairement  plus  légers  et  plus  inconstants  que  les 
femmes  ;  mais  celles-ci  sont  plus  volages  et  plus  changeantes  que  les  hommes. 
Ainsi,  les  premiers  pèchent  par  un  fonds  a'indiffëreiice  qui  fait  cesser  leur 
attachement;  et  les  secondes,  par  un  fonds  d'amour  qui  leur  fait  souhaiter  de 
nouveaux  attachements.  Par  conséquent  le  mérite  des  hommes  me  parait  être 
dans  la  persévérance,  et  celui  des  femmes  dans  la  résistance  :  le  premier  est 
plus  rare;  le  second  plus  glorieux.  Les  uns  doivent  se  munir  contre  les 
dégoûts,  les  autres  contre  les  attaques  :  choses  très-difficiles,  j'ose  même  dire 
impossibles,  à  moins  que  la  raison,  de  concert  avec  le  cœur,  ne  soit  égale- 
ment de  la  partie.  (G.) 

827.  Légèrement,  à  la  légère. 

Légèrement  énonce  une  simple  modification  de  la  manière  dont  les  choses 
sont  ou  doivent  être  ;  à  la  légère  désigne  un  costume  différent  de  celui  que 
les  choses  ont  dans  l'état  naturel  :  l'adverhe'marque  une  particularité;  la 
phrase  adverbiale,  une  singularité. 

Nous  disons  aimé,  vêtu  légèrement  et  â  2a  légère.  Des  soldats  armés  légère' 
ment  ont  des  armes  el  des  vêtements  qui  ne  les  chargent  point.  Des  soldats 
armés  â  la  légère  ont  une  espèce  particulière  d'armure  qui  les  distingue. 

Au  figuré,  comme  au  propre,  légèrement  se  dit  quelquefois  en  bonne  jMurt  : 
par  exemple,  lorsqu'il  signifie  sfÀperficiellement;  mais  au  figuré  nous  ne  disons 
à  la  légère  qu'en  mauvaise  part. 

Vous  ne  pariez  que  légèrement  d'une  chose  que  vous  ne  touches  qu'en  pas- 
sant; et  ce  n'est  pas  en  parler  à  la  légère,  vous  faites  bien. 

Un  panégyriste  passe  légèrement  sur  les  défauts  et  les  torts  de  son  héros  ; 
et  certes  il  ne  le  fait  pas  à  la  légère,  il  agit  avec  réflexion  et  avec  adresse. 

Légèrement,  pris  au  figuré,  dans  le  même  sens  qu'a  la  légère,  dénote  ou  un 
défaut  de  réflexion,  d'examen,  de  jugement,  ou  un  défaut  d'égards,  de 
ménagement,  de  bienséance.  C'est  a^r  ou  inconsidérément  ou  lestement. 

L'homme  qui  ne  réfléchit  pas  agit  légèrement  ;  l'homme  frivole  agit  à  la 
légère. 

Vous  parlez  légèrement  lorsqu'il  vous  échappe  une  parole  imprudente. 
Vous  parlez  à  la  légère  lorsque  vous  affectez  dans  vos  discours  un  ton  léger.  (R.) 

828.  Lent,  Lambin. 

Le  lambin  agit  lentement  par  légèreté,  par  distraction,  par  paresse  :  l'homme 
lent  agit  lentement  par  faiblesse,  par  indisposition,  faute  d'énergie.  Le  lambin 
est  léger,  distrait  ;  il  interrompt  son  travail  à  chaque  instant  pour  s'occuper 
d'objets  qui  n'y  ont  point  rapport.  La  vieillesse  rend  un  homme  lent  :  h 
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lëgèretë  rend  les  jeunes  gens  lambins.  On  obtient  rarement  d'un  kunhin  un 
ouvrage  suivi  et  bien  fait  :  un  homme  lent  travaille  souvent  avec  attention. 
lambin  est  familier  i  lent  est  de  tous  les  styles.  (L.) 

829.  Lépreux,  Ladre. 

Le  lépreux  et  le  ladre  sont  attaqués  de  la  même  maladie.  La  lèpre  est  le 
genre  de  maladie  :  la  ladrerie  est  cette  maladie  particulière  dont  un  sujet  est 
actuellement  atteint. 

les  hommes  sont  plutôt  lépreux^  et  les  animaux  ladres,  La  lèpre  était  très- 
commune  chez  les  Juifs  :  la  ladrerie  est  assez  commune  parmi  les  cochons. 

An  figuré^  lèpre  est  un  mot  noble  ;  on  dit  la  lèpre  du  péché  :  ladrerie  est  un 
mot  dérisoire  ;  on  appelle  ladrerie  une  vilaine  et  sordide  avarice. 

Le  nom  de  lèpre  vient  de  TOrient^  comme  la  maladie  (|u'il  désigne. 

Ladre  désigne  l'état  très-avancé  de  la  maladie^  celui  où  le  corps^  tout 
couvert  d'ulcères  ou  d'écaillés,  parvient  à  un  si  haut  degré  d'insensibilité^ 
qu'on  le  perce  avec  une  aiguille  sans  qu'il  en  souffre  aucune  douleur. 

Nous  disons,  tant  au  physique  qu'au  moral,  qu'un  homme  est  ladre,  lors- 

2 D'il  parait  insensible^  que  rien  ne  le  pique,  qu  il  souffre  tout  sans  se  plain* 
re.  (R.) 

830.  Levant,  Orient,  Est. 

Le  levant  est  littéralement  le  lieu  où  le  soleil  parait  se  lever  par  rapport  à 
UD  pays  :  cette  dénomination  est  tirée  du  soleil  levatit,  Uorient  est  le  lieu  du 
ciel  où  le  jour  commence  à  luire,  la  lumière  à  briller.  Uest,  est  le  lieu  de 
Thorizon  d'où  le  vent  souffle  quand  le  soleil  se  lève  ;  le  mot  désigne  le  souffle^ 
le  venl  est  que  le  lever  du  soleil  excite. 

Le  levant  appartient  proprement  à  la  sphère^,  à  la  géographie  ;  l'ortenl,  à 
la  cosmogonie,  a  l'astronomie  ;  Vest^  à  la  navigation^  à  la  météorologie. 

La  terre  qui  est  immédiatement  devant  nous  et  plus  près  du  soleil  levant^ 
est  notre  levani  ;  mais  tout  l'espace  de  terre  qu  il  éclaire  avant  nous  est 
Yorieni.  Nous  appelons  Levant  une  portion  de  1  empire  ottoman  qui  borne 
d'un  côté  une  partie  de  l'Europe  ;  et  les  vastes  contrées  des  Indes  et  autres 
pays  éloignés  s'appellent  Orient  :  tant  il  est  vrai  que  ce  dernier  mot  a  un  sens 

S  las  vaste.  Mais  quand  il  s'agit  de  diriger  notre  marche  ou  de  marquer  sa 
irection,  nous  allons  à  Yesty  à  Youesty  etc.  (R.) 

Vest  est  un  des  quatre  points  cardinaux^  il  est  opposé  à  Y  ouest  ;  c'est  piiéci« 
sèment  le  point  où  le  soleil  se  lève  à  Téquinoxe  du  printemps  et  à  l'équmoxe 
d'automne,  il  est  à  égale  distance  du  nord  et  du  sud. 

Le  levant  et  Yorient  désignent  le  lieu,  le  pays  où  le  soleil  semble  se  lever, 
par  rapport  à  un  autre  pays.  Ces  deux  mots  ne  précisent  pas  le  point  même 
où  le  soleil  se  lève^  mais  toute!  retendue  du  ciel  et  des  contrées  qu'il  éclaire 
d'abord.  Voilà  pourquoi  nous  disons  le  commerce  du  Levant,  les  régions  de 
VOrient,  Orient  (du  latin  :  oriri)  est  le  mot  poétique  et  savant  ;  levant  est  le 
mot  usuel  et  commercial  :  La  coque  du  Levant,  Ùorient  est  le  berceau  de  la 
civilisation.  (V.  F.) 

831,  Lever,  Élever,  Soulever,  Hausser,  Exhausser. 

On  lève  en  dressant  ou  en  mettant  debout.  On  élève,  en  plaçant  dans  un 
lieu  ou  dans  un  ordre  éminent.  On  soulève,  en  faisant  perdre  terre  et  por* 
tant  en  Faîr.  On  hausse,  en  ajoutant  un  degré  supérieur,  soit  de  situation^ 
soit  de  force,  soit  d'étendue.  On  exhausse^  en  augmentant  la  dimension  per- 
pendiculaire, cW-à-dire  en  donnant  plus  de  hauteur  par  une  continuation 
de  la  chose  même. 

On  dit  lever  une  échelle,  élever  une  statue,  soulever  un  coffre,  hausser  les 
épaules  et  la  voix,  exhausser  un  bâtiment.  (G.) 

832.  Lever,  Hausser. 

L'action  de  lever  a  proprement  pour  objet  d'ôter,  de  tirer,  d'enlever  Is 
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chose  de  la  place  où  elle  était.  L'action  de  haus$êr  a  pour  objet  propre  de 
donner  plus  de  hauteur^  plus  d'élévation,  un  plus  haut  degré  dans  la  ligne 
perpendiculaire^  à  la  chose  (}u'on  hausse. 

Aussi  le  mot  lever  ne  sigiufie-t-il^  dans  une  foule  de  cas^  qu'ôter  une  chose 
de  dessus  une  autre^  détacher  une  partie  d'un  tout^  prendre  ou  supprimer  ce 

2ui  était  imposé^  tirer  ce  qui  était  dans  un  lieu^  sans  aucune  idée  de  hausser^ 
e  rendre  plus  haut,  démettre  plus  haut,  caractère  dtstinctif  et  ineffaçable  de 
ce  dernier  terme. 

En  cénéraly  dans  les  cas  où  lever,  outre  son  idée  fondamentale,  rappelle 
celle  de  hauteur,  il  désigne  seulement  la  hauteur  propre,  naturel le«  ordi- 
naire d'un  corps,  qui,  par  un  simple  changement  dç  situation  et  de  direction, 
la  reprend  sans  qu'il  y  ait  rien  d'ajouté  à  sa  mesure  naturelle,  tandis  que 
hausser,  dans  les  mêmes  cas  et  par  opposition,  demande  un  nouveau  degré 
de  hauteur  ajouté  à  la  hauteur  que  l'objet  avait  déjà. 

Vous  éties  assis,  vous  vous  kvez^  et  vous  ne  vous  haussez  pas  ;  tous  êtes 
alors  debout  et  dans  votre  hauteur;  si  vous  tous  mettez  sur  la  pointe  du  pied, 
et  que  tous  élevies  les  bras  tant  que  tous  pouvez  pour  toucher  un  objet  trop 
élevé  pour  vous,  tous  tous  haussez,  tous  vous  élevez  au-dessus  de  Totre  hau- 
teur  naturelle.  (R.) 

833.  Lever  un  plan,  Faire  an  plan. 

ïjever  un  plan  et  faire  un  plan  sont  deux  opérations  très-distinctes. 

On  lève  un  plan  en  travaillant  sur  le  ten-ain,  c'est-à-dire  en  prenant  des 
angles  et  en  mesurant  des  lignes,  dont  on  écrit  les  dimensions  dans  un  regis- 
tre, afin  de  s'en  ressouvenir  pour  faire  le  plan. 

Faire  un  plan^  c'est  tracer  en  petit  sur  du  papier,  du  carton  ou  toute  autre 
matière  semblable,  les  angles  et  les  lignes  déterminées  sur  le  terrain  dont  oa 
a  levé  le  plan ,  de  manière  que  la  figure  tracée  sur  la  carte  ou  déciîte  sur  le 

ripier  soit  tout  à  fait  semblable  à  celle  du  terrain,  et  possède  en  petit,  quant 
ses  dimensions,  tout  ce  que  l'autre  contient  en  grand.  {Enoyclop,^  IX,  443.) 

834.  Libéralité,  Largesse. 

I.a  UhéraUti  est  la  Tcrtu  qui  donne  librement^  gratuitement,  généreusement, 
celle  d'un  homme  libre,  puissant,  noble.  Le  don  ou  la  chose  donnée  est  une 
libéralité.  Au  figuré,  on  a  dit  largesse  pour  exprimer  les  dons  faits  d'une  main 
large  {larga  manuy  disent  les  Latins),  on  la  grande  étendue  de  ces  dons. 

La  libéralité  est  un  don  généi*eux,  la  largesse  une  ample  libéralité.  Ce 
qu'on  donne  libéralement  n'est  pas  dû;  ce  qu'on  donne  largement  n'est  pas 
compté  ou  mesuré.  S'il  y  a  dans  les  libéralités  de  l'abondance,  il  y  aura  dans 
les  largesses  de  la  profusion.  Mais  la  libéralité  est  toujours  un  don,  tandis  que 
la  largesse  n'est  souvent  que  profusion  dans  la  dépense.  On  peut  payer  large- 
ment, sans  avoir  le  mérite  de  la  libéralité. 

L'économie  peut  suffire  pour  des  libéralités;  pour  des  largesses,  il  faut  de 
l'onulence.  Dans  les  occasions  d'exercer  la  chanté,  la  bienfaisance,  la  bien- 
venlance  envers  les  pauTres,  envers  un  client,  envers  un  ami»  on  fait  des  libé- 
râmes; dans  les  occasions  d'apparat,  des  fêtes,  des  réjouissances  envers  la 
tourbe,  la  populace,  la  canaille,  on  fait  des  largesses.  (R.) 

835.  Libéralité,  Générosité. 

Ces  deux  mots  ont  une  racine  semblable:  l'un  vient  du  latin  Ubefàlis,  qui 
convient  à  un  homme  libre  ;  l'autre  du  latin  generosus,  de  race,  de  noblesse. 

ai  le  motif  qui  fait  agir  est  le  môme,  il  y  a  une  assea  grande  différence 
dans  les  effets. 

L'homme  généreux  s'oublie  lui-même  et  est  libéral  même  de  sa  personne, 
tandis  que  le  libéral  n'est  généreux  que  par  sa  facilité  à  donner.  Lorsque  la 
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libéralité  va  jusqu'à  nous  faire  prendre  sur  notre  nëéessairey  elien'est  pas  loin 
d'être  de  la  générosité,  La 'Rochefoucauld  a  raison  de  dire  qu'on  n'est  libéral 
que  quand  on  donne  sans  intérêt,  mais  le  désintéressement  n'est  pas  la  seule 
condition  de  la  libéralité  ;  il  faut,  sans  le  réclamer  jamais,  savoir  le  prix  de 
'  ses  dons,  autrement  Ton  tombe  dans  la  prodigalité.  On  peut  èire  d'instinct 
"  et  de  nature  libéral^  sans  pouvoir  eiercer  sa  libércUité.  La  libéralité  est  une 
vertu  de  grand  seigneur.  La  générosité  est  de  toutes  les  conditions;  bien  des 
gens  n'auraient  que  de  la  libéralité,  s'ils  étaient  rich^s^  que  la  pauvreté  fait 
généreux;  ils  font  libéralement  don  de  leur  perionne;  cest  la  seule  chose 
qu'ils  aient  à  donner.  (V.  F.) 

836.  Liberté,  Franchise. 

La  Uberté  est  le  pouvoir  de  réduire  en  actes  ses  facultés,  on  d'exercer  sa 
volonté.  La  franchise  est  une  exemption  de  charges  ou  de  conditions  onë« 
reuses  sur  l'exercice  de  ses  facultés  et  de  sa  volonté.  La  liberté  exige  la  faculté 
et  la  possibilité  présente  de  faire  la  chose  :  la  franchise  lui  facilite  l'exécution 
entière  de  la  chose  par  la  levée  de  quelque  obstacle  ou  de  quelque  difficulté. 
La  liberté  peut  être  gênée,  restreinte,  traversée,  arrêtée;  la  franchise  la  déli- 
vre de  gêne  et  d'embarras. 

La  liberté  a  d'ailleurs  un  domaine  infiniment  plus  étendu  que  la  franchise* 
U  y  a  toutes  sortes  de  libertés  :  liberté  physique,  liberté  morale,  liberté  Ihéolo- 
gique,  liberté  civile,  etc.  La  franchise  n'a  guère  lieu  que  dans  l'ordre  politi- 
que, l'ordre  civil,  l'ordre  moral.  Je  veux  dire  que  l'usage  du  moi  franchise eni 
restreint  à  tel  ou  tel  ordre  de  choses  ;  au  lieu  que  partout  où  il  s'agit  de  pou« 
Toir  faire  ou  ne  pas  faire,  il  y  a  liberté. 

On  dit  qu'un  peuple  est  politiquement  libre  lorsqu'il  est  gouverné  par  lui- 
même;  est-ce  qu'il  n'est  pas  tou)ours  gouverné  par  des  lois  et  par  des  magis- 
trats bons  ou  mauvais?  On  appelle  un  peuple  franc^  lorsqu  il  n'est  point 
assajelti  à  des  impôts. 

Il  est  faux  que  l'on  soit  libre  dès  qu'on  n'obéit  qu'aux  lois  :  et  si  ces  lois 
lont  tyranniques?  La  liberté  n'est  que  dans  la  jouissance  pleine  et  entière  de 
ses  droits.  11  est  ridicule  de  se  croire  franc  d'une  charge,  parce  qu'on  ne  la 
supporte  pas  en  personne  ;  la  franchise  n'est  réelle  qu'autant  que  la  charge  ne 
retombe  pas  indirectement  sur  vous,  comme  la  taille  de  votre  fermier  y 
retombe. 

La  liberté  regarde  également  le  droit  naturel,  le  droit  commun,  le  droit 
positit  :  la  franchise  n'est  proprement  que  du  droit  positif.  La  liberté  sera  plu- 
tôtdans  la  règle  générale  ;  la  franchise^  dans  l'exception  particulière  La  liberté 
suppose  plutôt  un  droit;  la  franchise^  un  privilège.  Cest  pour  une  province 
une  liberté  que  de  s'imposer  elle-même  ;  cest  pour  un  ordre  de  citoyens  une 
franchise  que  de  n'être  pas  imposé. 

La  liberté  est  commune  à  la  nation  ;  la  franchise  est  pour  certain  ordro  de 
l'État  ou  |K)ur  de  simples  particuliers. 

Le  mot  franchise  s'applique  principalement  aux  exemptions  de  droits  pécu- 
niaires, et  c'est  là  surtout  que  la  franchise  est  bien  distinguée  de  la  liberté. 

Les  lois  prohibitives  ôtent  la  liberté  du  commerce  ;  les  lois  fiscales  en  ôienl 
la  franchise.  Un  commerce  est  libre  dans  tous  les  ports  ;  il  u'est  franc  que 
dans  les  ports  privilégiés  ;  là,  j'ai  la  liberté  de  passer  avec  une  marchandise, 
en  payant;  un  autre  qui  a  là  franchise^  passe  sans  payer. 

Au  moral,  la  franchise  est  une  Uberté  de  parler  exemple  de  toute  dissimula- 
tion. Dans  quelque  sens  qu'on  prenne  ce  mot,  dit  M.  de  Voltaire,  il  donne 
toujours  une  idée  de  liberté* 

Là  franchise  fait  dire  ce  qu'on  pense  ;  la  liberté  fait  oser  dire  ce  qu'on  dit. 
Cest  la  vérité^  c'est  la  droiture  qui  inspire  la  franchise  ;  c'est  la  hardiesse, 
c'est  le  courage  qui  inspire  la  liberté.  On  parle  avec  franchise  à  ses  aniiS|  à 
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ceux  qui  demandent  des  conseils  :  on  parle  avec  Uberti  à  des  supérieurs,  à 
ceux  à  qui  Ton  doit  des  ménagements.  (R.) 

837.  Libertin,  Vagabond,  Bandit. 

Le  dérèglement  est  le  partage  de  tous  les  (rois  :  mais  le  libertin  pèche 
proprement  contre  les  bonnes  mœurs;  la  passion  ou  l'amour  du  plaisir  le 
domine.  Le  vagabotid  manque  par  la  conduite  ;  Tindocililé  ou  Tamour  exces- 
sif de  la  liberté  Técarte  des  bonnes  compagnies.  Le  bandit  pècbe  par  le  cœur 
et  la  probité,  il  ne  se  conforme  pas  même  aux  lois  civiles.  (G.) 

838.  Libre,  Indépendant. 

Un  être  libre  est  celui  qui  n'est  asservi  à  aucune  contrainte.  Un  être  thd^ 
pendant  est  celui  qui  n'est  soumis  à  aucune  considération.  La  liberté  consiste 
dans  Taffrancbissement  des  actions  ;  l'indépendance,  dans  l'afîrancbissement 
des  volontés.  Un  homme  /i6re  ne  fait  que  ce  qu'il  veut;  un  homme  indépen' 
dont  ne  veut  que  ce  qui  lui  plaît,  sans  avoir  de  motif  qui  l'oblige  à  diriger  ses 
volontés  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre. 

L'homme  est  un  être  libre  :  il  a  le  choix  de  ses  actions  ;  mais  il  n'est  pas 
indépendant^  parce  qu'il  a  toujours  des  motifs  qui  déterminent  ses  volontés  : 
il  n'est  jamais  indépendant  de  son  devoir,  quoiqu'il  soit  libre  de  ne  pas  s'y 
conformer. 

Un  peuple  libre  est  celui  qui  se  gouverne  par  les  lois  qu'il  s'est  données,  et 
qju'il  peut  changer  sans  qu'aucun  individu  soit  privé  de  la  faculté  de  concou- 
nr  à  ces  changements.  Un  peuple,  considéré  comme  peuple,  est  indépendant 
tant  qu'il  n'est  soumis  à  aucune  loi.  L'indépendance  politique  ne  peut  exister 
dansrétat  de  civilisation,  mais  la  liberté  politique  n'exclut  pas  les  bonnes 
lois  et  le  bon  ordre  :  l'une  consiste  dans  i  égalité  des  droits,  l'autre  dans  la 
nullité  des  devoii's.  Les  troubles  civils  sont  venus  souvent  de  ce  que  l'on  a 
confondu  la  liberté  avec  l'indépendance. 

En  ne  parlant  .que  des  individus  et  des  rapports  sociaux,  un  homme  libre 
est  celui  qui  n'a  pas  d'engagement  ;  pour  ne  pas  être  indépendant,  il  suffit 
d'avoir  des  entours.  Un  nomme  qui  n'est  pas  marié  est  libre  ;  mais  il 
a  des  parents  ou  des  amis  qu'il  ne  veut  pas  désobliger,  il  n'est  pas  indépen- 
dant» 

Avoir  l'esprit  libre  est  avoir  l'esprit  dégagé  des  soins,  des  soucis  qui  l'as- 
sujettissent et  le  forcent  à  s'occuper  de  certaines  idées.  Un  esprit  indépendant 
est  celui  qui  ne  se  laisse  diriger  par  aucun  préjugé  et  dominer  par  aucune 
antorité. 

Une  âme  /t6re  est  celle  que  rien  ne  peut  asservir;  un  caractère  indépenr 
dont  est  celui  qui  ne  veut  s'assujettir  à  rien. 

Un  homme  leime  peut  être  libre  sous  la  domination  la  plus  dure,  s'il  n'y 
reste  soumis  que  par  sa  volonté  ;  mais  tant  qu'il  y  veut  rester  soumis,  il  n'est 
point  indépendant. 

Le  manque  de  liberté  porte  d'ordinaire  sur  les  actions  importantes  de  la 
vie,  la  dépendance  sur  les  actions  de  détail;  car  ce  sont  les  seules  qu'on 
puisse  soumettre  volontairement  aux  autres. 

On  peut  être  privé  de  sa  liberté  et  le  sentir  à  peine;  il  y  a  des  esclaves  heu- 
reux. La  dépendance  se  fait  apercevoir  à  tous  les  instants;  poussée  à  un  certain 
point,  il  est  rare  qu'elle  ne  soit  pas  pénible. 

Un  animal  libre  est  indépendant;  car  ses  actions  une  fois  /t6res,  rien  n'as- 
sujettit ses  volontés.  L'homme  possède  la  liberté  morale  ;  mais  l'indépendance 
morale  n'existe  pour  personne.  (F.  G.) 

839.  Se  licencier,  S'émanciper. 
Se  Uceneier,  se  donner  congé,  ou  plutôt  prendre  la  licence,  dans  l'acception 
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usitée  da  mot  :  Licence,  abus  de  la  libertë,  liberté  immodërëe.  S*émanciper^  se 
mettre  hors  de  tutelle  ou  de  puissance,  ou  plutôt  prendre  une  liberté  qu'on 
n'a  pas  ou  qu'on  ne  prenait  pas. 

Se  licencier  dît  manifestement  plus  que  s'émanciper.  Plus  les  femmes  cher- 
chent à  s'émanciper  et  à  se  licencier^  dit  Bourdaloue,  plus  elles  s'exposeront  à 
des  mécontentements  et  à  des  ennuis.  Se  licencier  ne  se  dit  qu*en  matière 
morale,  quand  on  sort  des  bornes  du  devoir,  du  respect,  de  la  modestie. 
S'émanciper  peut  âtre  familièrement  dit  dans  les  choses  indifférentes  qu'on 
n'avait  pas  osé  faire,  qui  ne  sont  que  hardies  ;  mais,  à  la  rigueur,  il  marque 
seulement  trop  de  liberté  au  lieu  d  une  vraie  licence. 

Qui  s'émandpe  pourra  bientôt  se  licencier.  (R.) 

840.  Licite,  Permis.—Loisible. 

On  peut  faire  l'un  et  l'autre  :  ce  qui  est  licite,  parce  qu'aucune  loi  ne  l'a 
déclaré  mauvais;  ce  qui  est  permis,  parce  qu'une  loi  expresse  l'a  autorisé. 

Ce  qui  est  licite,  tant  que  la  loi  n  a  rien  prononcé  de  contraire,  est  indiffé- 
rent en  soi  :  ce  qui  est  permis,  avant  que  la  loi  s'expliquât,  était  mauvais  en 
vertu  d'une  autre  loi  antérieure. 

Ce  qui  cesse  d'être  licite  devient  illicite,  et  ces  deux  termes  ont  un  rapport 
plus  marqué  à  l'usage  que  l'on  doit  faire  de  sa  liberté  ;  ils  caractérisent  les 
objets  de  nos  devoirs.  Ce  qui  cesse  d'être  permis  devient  défendu;  et  ces  ter- 
mes ont  un  rapport  plus  marqué  à  l'empire  de  la  loi  :  ils  caractérisent  notre 
dépendance. 

L'usage  de  la  viande  est  licite  en  soi  ;  mais  l'Église  l'ayant  défendu  pour 
certains  jours  de  l'année^  il  n'est  permis  alors  qu'à  ceux  qui^  sur  de  justes 
motifs^  sont  dispensés  de  l'abstinence  par  l'autorité  de  l'ËgUse  même  :  il  est 
iljtcttepour  tous  les  autres.  (B.) 

La  grande  différence  qui  existe  entre  ces  deux  mots,  c*est  que  licite  est  de- 
venu un  mot  à  peu  près  technique^  tandis  que  permis  est  de  tous  les  styles. 
Tout  ce  qui  n*est  pas  défendu  par  la  loi,  et  principalement  par  la  loi  de 
l'Église  est  licite;  toute  autorité  a  le  droit  d'accorder  des  permissions  et  par 
conséquent  de  faire  les  choses  permises.  Les  grands  se  croient  tout  permis 
(Massillon);  c'est-à-dire  qu'ils  se  permettent  tout.  Tout  ce  qui  flatte  leurs 
désirs  leur  parait  permis  (Flêchier)  ,  c'est-à-dire  qu'ils  n'obéissent  à  d'autre 
loi  qu'à  leurs  passions.  Permis  va  quelquefois  jusqu'à  signifier  possible.  Il  a 
montré  qu'il  n'est  pas  permis  aux  rebelles  de  faire  perdre  la  majesté  à  un  roi 
^1  sait  se  connaître.  (Bossuet.)  Celui  à  qui  il  est  permis  plus  qu'il  n'est 
juste,  veut  plus  qu'il  ne  lui  est  permis.  (Bossuet.)  On  appellera  encore  permt> 
tout  ce  qui  n'est  pas  réprouvé  par  les  mœurs  d'une  nation,  ni  réprimé  par  le 
ridicule.  Chez  une  nation  si  vaine  que  la  nôtre,  la  vanité  des  petites  dioses 


t  la  seule  permise,  parce  qu'elle  est  à  la  portée  de  tout  le  monde.  (La  Harpe.) 
Elle  convient  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  certain  âge  de  faire  la  jeune.  (La 
uniRs).  Molière  nedonne-t-il  pas  l'explication  de  cette  pensée  : 


est 
] 
BauiiRs) 


...  A  son  âge,  il  sied  mal  de  faire  la  jolie. 


Une  sorte  de  coquetterie  est  permise  aux  filles  à  marier.  (J.-J.  Rousseau.) 
Cette  coquetterie  a  en  vue,  comme  on  dit,  le  bon  motif. 

Quand  La  Harpe  dit  qu'il  n'est  jamais  permis  d'insulter  au  génie,  au  mal- 
heur, à  la  pauvreté,  il  entend  que  nulle  autorité,  nulle  circonstance  ne  peu- 
vent prévaloir  contre  le  respect  qui  est  dû  aux  grands  hommes,  aux  malneu- 
reux  et  aux  pauvres.  Et  il  a  raison  de  dire  jamais»  car  ce  qui  est  défendu 
aujourd'hui  peut  être  permis  demain.  Une  liberté  permise  entre  amis  devient 
inconvenante  en  présence  d'étransers. 

loisible  voulait  dire  d'abord  qu  on  a  le  temps,  le  loisir  de  faire  r  il  est  en  ce 
sens  fréquemment  employé  par  Rabelais,  surtout  avec  une  négation  :  autre 
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propos  ne  dous  fot  hisibk  avec  eux  tenir.  On  trouve  dans  Molière  le  même 
mot  dans  une  autre  acception.  Célimène  dit  à  Alcesle  : 

— Eb  bien!  ailes,  sortez,  il  vous  est  tout  îoUible. 

Cela  peut  pourtant  s'expliquer  par  celte  phrase  :  Faites  de  votre  temps  ce  que 
vous  vouarez.  On  le  rencontre  encore  dans  le  style  officiel  du  xvi<  et  do 
xrvfi  siècle.  Nous  ne  Tavons  rappelé  que  parce  que  déjà  regretté  par  Mar- 
montely  il  semble  oublié  tout  à  fait. 
Il  nVst  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  cette  eipression  de  Racine  : 

Oui,  msdame,  à  loiiir  vous  pouves  vous  défeadre. 

n  n'est  pas  étonnant  (fue  loisible  ait  été  pris  dans  le  sens  de  permii  :  le  temps 
est  une  condition  essentielle  de  la  liberté.  (V.  F.) 

841.  Lien,  Liaison. 

Le  Itan  est  l'objet  qui  sert  à  faire  la  liaiion. 

Le  lieneêi  indépendant  des  choses  liées. 

La  liaison  n'existe  pas  par  elleHnèmei  oe  n'est  que  le  rapport  établi  entre 
les  choses  unies  par  le  lien. 

Quelquefois  liaison  s'entend  de  la  oonneiité  de  choses  mêlées  et  confondues 
ensemble^  sans  qu'il  y  ait  de  lien;  mais  elle  n'existe  qu'en  raison  des  choses 
liées. 

Un  lieneti  par  lui-même,  les  Uens  du  sang. 

Une  liaison  se  fait,  il  faut  éviter  les  liaisons  dangereuses.  (V.  F.) 

842.  Lier,  Attacher. 

On  {t^  pour  empêcher  que  les  membres  n'agissent,  ou  que  les  parties  d'une 
chose  ne  se  séparent.  On  attache  pour  arrêter  une  chose  ou  pour  empêcher 
qu'elle  ne  t^éloigne. 

On  lie  les  pieds  et  les  mains  d'un  criminel^  et  on  Vattacke  à  un  poteau. 

On  lie  un  faisceau  de  verges  avec  une  corde  :  on  attache  une  planche  afec 
un  clou. 

Dans  le  sens  figuré,  un  homme  est  lié  lorsqu'il  n'a  pas  la  liberté  d'agir; 
c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  :  lier  les  bras  à  auelqu'un,  et  il  est  attaché  quand 
il  n'est  pas  en  état  de  changer  de  pai*ti  ou  de  le  quitter. 

L'autoi-itéct  le  pouvoir  lient,  L'mlérêtet  l'amour  attachent. 

Nous  ne  croyons  pas  être  liés  lorsque  nouK  ne  voyons  pas  nos  liens;  et  nous 
ne  sentons  pas  que  nous  sommes  attachés  lorsque  nous  ne  pensons  pointa 
faire  usage  ae  notre  liberté.  (G.) 

Uer  :  serrer  avec  un  lien,  de  manière  à  réunir  ensemble  les  parties  et  en 
faire  un  tout.  Lier  une  gerbe  de  blé,  un  fagot. 

Attacher  :  joindre  une  chose  à  une  autre  au  moyen  d'un  crochet,  d'un  clou» 
d'un  lien. 

La  chose  liée  n'est  plus  libre,  mais  peut  être  indépendante  de  tonte  autre. 
La  chose  attachée  ne  peut  s'écarter  de  celle  à  laquelle  elle  est  €Utachée, 

Lié  indique  i'dtat^  attaché  l'état  et  la  situation.  Dans  Tépitre  de  Boileaa, 
Louis  XIV  se  plaint  d'être  lié  (c'est-à-dire  empêché  d'agir)  par  sa  grandeur 
qui  l'attache  au  rivage. 

Les  parties  de  la  chose  Hée  ne  peuvent  plus  s'écarter  les  unes  des  autres; 
ce  qui  est  Hé  n'est  plus  libre.  Une  personne  liée  perd  l'usage  de  ses  mouve- 
ments. Quand  on  a  les  bras  liés  on  ne  peut  plus  les  remuer  :  ils  sont  serrés  ou 
l'un  contre  l'autre,  ou  le  long  du  corps,  ou  a  derrière  le  dos.  m  (Fbheloh.) 
L'expression  a  avoir  les  bras  liés  »  veut  dire  être  dans  l'impuissance. 

On  dit  cependant  lier  deux  choses  ensemble,  et  al(Hrs  lier  devient  tout  à  bit 
sjnonyme  rattacher;  mais  deux  choses  liées  entre  elles  sont  si  intimeoient 
unies  qu'elles  n'en  font  pour  ainsi  dire  plus  qu'une.  Uer  les  idées,  les  mots, 
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c*66t  i38  encbainer  à  la  tnite  les  uns  des  antres  sans  qu'il  s'y  T<»e  d'interrop- 
tion.  Deux  notes  liées  s'exécutent  d'un  même  coup,  comme  une  seule. 

Attacher  veut  dire  fixer  en  un  endroit,  mais  ce  qui  est  attaché  garde  une 
liberté  relative.  Un  chien  attaché  peut  atteindre  encore  à  une  certaine  distance; 
aussi  le  proverbe  a-t«il  soin  de  dire  :  nos  chiens  sont  liés;  il  renchérit  sur  la 
véiité  pour  Ater  tout  sujet  de  crainte.  Molière  exagère  aussi  l'expression  quand 
il  fait  dire  à  la  femme  de  f  ^ucas  :  Là  oii  la  chèvre  est  liée^  il  faut  qu^elle  broute. 
Cest  qu'en  elTet  son  mari  la  tient  de  court. 

Au  figuré  la  même  différence  subsiste.  Il  taxLllier  davantage  les  soldats  avec 
la  nation.  (BsBRARDm  db  SAiirr-PiERRB.} 

Unisses  vos  chagrins,  liez  vos  intérêts.  (Rions.) 

Deux  choses  attachées  l'une  à  l'autre  restent  distinctes. 

Les  hommes  ont  attaché  des  noms  pompeux  à  toutes  les  entreprises  des 
passions.  (Massillon.)  Si  tous  attachez  les  récompenses  et  les  honneors  à  la 
vertu.  (FangLON.) 

Le  devoir,  la  foi  jurée^  la  parole  lient,  obligent. 

L'affection,  la  reconnaissance  atlaclient. 

...  Ué  par  an  devoir  barbare.  (ILuaim.) 

Direz-vous  que  l'amour  ne  vous  attache  point  h  elle  T  (F^HKLOir.) 

Uer  s'emploie  seul,  il  diC  tout  par  lui-même.  A  attacher  on  joint  sowent 
les  mots  liens,  nœuds,  chaînes  pour  expliquer  la  force  de  l'engagement.  On 
est  plus  ou  moins  solidement  attaché;  on  est  lié,  ou  on  ne  l'est  pas. 

Les  nœuds  qui  lïCattachent  à  vous.  (Racirb.) 

Les  mêmes  Uens  qui  Vattachèrent  au  prince  son  époux^  Vattaehèrent  à  la 
France.  (Massillon.)  La  gloire  et  les  honneurs  sont  l'unique  lien  et  le  seul 
devoir  qui  les  attachent,  (Id.) 

On  dit  être  attaché  à  quelqu'un,  être  lié  avec  quelqu'un;  Vattachement  est 
personnel  :  on  peut  être  attaché  à  quelqu'un  qui  ne  se  soucie  point  de  notre 
affection,  ou  l'ignore.  La  liaison  est  réciproque  :  deux  époux,  aeux  amis  sont 
liés  ensemble.  (V.  F.) 

843.  Lien,  Endroit,  Place,  Emplacement 

Lieu  mait^ue  un  total  d'espace  : 

Sommes -nous  chez  les  Turcs,  pour  enfermer  les  femmes  t 
Car  on  dit  qu*on  les  ti«Di  esclaves  en  ce  lieu. 

Endroit  n'indique  proprement  que  la  partie  d'un  espace  plus  étendu  :  Il  dit 
que  la  ville  a  des  endroits  faibles  et  mal  forufiés.  (La  Bkutèeb. )  P/oce  insinue  une 
idée  d'ordre  et  d'arrangement.  Ainsi  l'on  dit  le  lieu  de  Tiiabilation,  l'endroit  d'un 

livre  cité  : 

flippocrate  commande 

£t  dit  eu  quelque  endroit (Rbchabd.) 

la  place  d'un  convive  ou  de  quelqu'un  qui  a  séance  dans  une  assemblée. 
On  est  dans  le  lieu.  On  cherche  l'endrotl.  On  occupe  la  place. 
Paris  est  le  lieu  du  monde  le  plus  agréable.  Les  espions  vont  dans  tous  les  en- 
droits  de  la  ville.  Les  premières  places  ne  sont  pas  toujours  les  plus  commodes. 
Il  fautt  tant  qu'on  peut,  préférer  les  itsua;  sains,  les  endroits  connus,  et  les 
ptaces  convenables.  (G.) 

L'emplacement  est  une  place  qui  convient  à  sa  destination  et  se  dit  surtout 
d'une  étendue  de  terrain  oîi  l'on  a  dessein  d'élever  des  bâtiments. 

L'abbé  Giraid  ne  pailc  pas  de  l'acception  du  mot  lieu  qu'on  trouve  dans  k 
passage  suivant  du  Lutrin  : 

Sans  sortir  de  leurs  lits,  plus  doux  que  leurs  hermines, 
Ces  pieux  fainéants  faisaient  cbaoler  maiines, 
Veilhient  à  bien  dîner  et  laissaient,  en  leur  lieu^ 
A  des  cbanlres  gagés  le  soin  de  louer  Dieq, 
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On  dit  en  ce  sens  :  en  son  lieu  et  place,  chaque  chose  doit  venir  en  son  lieu. 
Mais  lieu  a  toujours  quelque  chose  de  vague  qui  le  distingue  des  trois  autres. 
(V.  F.) 

844.  Limer,  Polir. 

Le  sens  propre  de  limer  est  d'enlever  avec  la  lime  les  parties  superficielles 
et  saillantes  d'un  corps  dur  :  celui  de  polir  est  de  rendre^  par  le  frottement,  un 
corps  uni,  luisant,  agréable  à  l'œil. 

L'action  de  limer  a  plusieurs  objets  difiërents  :  on  lime  pour  polir,  pour 
scier  ou  couper.  L^action  de  polir  s'exerce  par  différents  moyens  :  on  polît 
avec  la  lime,  avec.rémeri^  avec  le  polissoir^  etc. 

Limer  pour  polir,  c'est  enlever  les  aspérités,  les  parties  superflues,  ce  qu'un 
corps  a  ae  rude  et  de  raboteux.  Polir  ajoute  à  cet  effet  celui  de  donner  au 
corps  la  netteté,  la  clarté,  le  lustre  qu'exige  la  perfection.  Vous  apercevrez  les 
coups  de  lime  sur  l'ouvrage,  si  on  ne  lui  a  pas  donné  le  poli. 

Lime^  au  figuré,  désigne  fort  bien  la  critique  qui  retranche^  réforme,  cor- 
rige, efface  ce  qu'il  y  aurait  d'inégal,  d'inexact,  de  dur,  de  rude  dans  un 
ouvrage  d'esprit  :  poli  désigne  bien  la  dernière  façon,  la  dernière  main,  la 
perfection,  1  agrément  et  le  brillant  qu'il  s'agit  d'y  mettre. 

Polir  fait  que  le  travail  de  limer  disparaît.  L'exactitude,  la  correction,  la 
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style  ;  Fénelon  et  Racine  polissent  le  leur  avec  beaucoup  de  soin. 

Bouhours  dit  :  Il  faut  prendre  garde  de  ne  rien  ôter  de  la  substance  et  de 
l'agrément  du  discours,  à  force  de  le  limer  et  de  le  polir.  Voilà  l'écrivain  qui 
sent  la  force  des  termes,  et  les  met  à  leur  place.  11  faut  polir  et  limer  un 
ouvrage,  dit  Saint-Évremond,  afin  d'en  Ater  la  première  rudesse,  qui  sent  le 
travail  de  composition..  Voilà  un  écrivain  qui  intervertit  les  termes  et  néglige 
son  style.  Il  est  clair  que  polir  dit  plus  que  limer;  qu'il  ne  s'agit  pas  de  limer 
après  qu'on  a  poli;  et  qu'on  ôte  la  première  rudesse  de  la  composition  en 
limant^  au  lieu  qu'on  polit  pour  ôter  toute  trace  de  rudesse.  (R.) 

Limer  marque  le  travail,  polir  la  perfection  acquise. 

On  ne  saurait  trop  polir  son  style  : 

Polissez  le  sans  cesse  et  le  repoUssez .  (Boilkâd.) 

A  force  de  limer,  on  enlève  toute  vigueur  et  toute  originalité. 

Les  gens  qui  liment,  liment,  liment 

Affaiblissent  les  vers  qu'ils  riment.  (Scarron.)  (V.  F.) 

845.  Limon,  Fange,  Boue,  Bourbe,  Crotte. 

Ces  termes  désignent  également  une  terre  imbibée  d'eau,  mais  non  de  la 
même  manière. 

Le  limon  est  proprement  une  terre  délayée,  entraînée  et  enfin  déposée  par 
les  eaux.  Les  rivières  charrient  et  déposent  du  limon.  Le  limon  rend  l'eau 
trouble;  la  liqueur  rassise,  le  limon  reste  au  fond.  Le  limon  se  pétrit  :  nous 
sommes  tous  pétris  du  même  limon,  du  limon  dont  Adam  fut  formé.  Ce  mot 
s'emploie  noblement,  au  figuré,  pour  exprimer  notre  origine. 

La  nature  vous  a  formé 
D*on  limon  moins  grossier  que  le  limon  vulgaire.  (M"*  Dbsbduuèrs.) 

La  fange  est  une  terre  très-délajée,  presque  liquide,  plus  étalée  que  pro- 
fonde, et  assez  claire.  Ce  qui  est  fange  dans  les  campagnes  est  boue  dans  les 
villes,  c'est-à-dire  plus  épais,  plus  sale,  plus  noir.  M.  de  Voltaire  ne  suppose 
que  de  la  fange  dans  les  sillons  des  champs. 

Dans  les  sillons  fangeuœ  de  la  campagne  humide. 
Le  roi  marche  incertain,  sans  escorte  et  sans  guide. 
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Boue  renchérit  sur  fange  ;  et  if  est  pourquoi  Port-Royal  dit  :  Il  m'a  tiré  d'un 
Mme  de  fange  et  de  boue.  Uhommè  bas  rampe  dans  la  fange  ;  l'animal  im- 
monde se  vautre  dans  la  baue^  L^homme  d'une  très-basse  origine  est  né  dans 
la  fange  :  Thomme  vil  par  ses  mœurs  est  une  âme  de  boue. 

La  boue  est  une  terre  détrempée  plus  ou  moins  épaisse,  sale,  noire  et 
puante,  telle  que  celle  qui  s'amasse  aans  les  rues  des  villes  après  la  pluie. 
En  fait  de  bassesse,  il  n^y  a  rien  au-dessous  de  la  boue.  On  traîne  dans  la 
6oti0  celui  qu'on  traite  avec  la  dernière  ignominie.  Celui  qui  passe  d'un  étal 
élevé  ou  honoré  à  un  état  vil  et  méprisé  tombe  dans  la  boue, 

La  bourbe  est  une  boue  profonde,  entassée,  très-épaisse,  telle  que  celle  qui 
se  forme  dans  les  eaux  croupissantes,  les  étangs,  les  marais,  ou  qu'on  laisse 
amonceler  dans  les  campagnes  :  on  y  enfonce,  on  n'y  saurait  marcher,  on  ne 
s'en  tire  pas,  on  s'y  embourbe,  elle  forme  un  bourbier.  Un  amas  de  boue  s'ap- 
pelle bourbe  ;  au  figuré,  une  affiiire  embarrassée  est  un  bourbier. 

La  crotte  est  une  terre  détrempée,  fange  ou  6oue,  une  poussière  liée  par  les 
eaux  de  la  pluie,  qui  rejaiOit  quand  on  y  marche  pesamment,  s'attache  aux 
vêtements,  à  la  personne,  etc.,  et  les  salit,  les  tache,  les  gâte.  Cest  dans  les 
rues  et  autres  lieux  où  l'on  marche,  qu'il  y  a  de  la  crotte  ;  on  s'y  orotte.  C'est 
la  crotte  qu'un  carrosse,  un  cheval,  font  jaillir  sur  le  pauvre  passant.  (R.) 

Lmon  est  le  dépôt  des  eaux  courantes. 

Bourbe  est  le  dépôt  des  eaux  croupissantes;  boue  est  de  la  terre  détrempée, 
telle  que  celle  qu'on  trouve  dans  les  rues. 

Fange  est  une  vraie  onomatopée  qui  peint  le  bruit  que  fait  le  pied  sortant 
de  la  boue  où  il  s'est  empreint. 

Crotte  est  moins  la  cause  que  l'effet  ;  c'est  le  verbe  crotter  qui  le  fournit,  et 
qui  donne  l'idée  de  taches  sales,  de  portions  de  boue  attachées  aux  sonliers, 
aux  vêtements  :  on  se  crotte  avec  de  la  boue,  et  souvent  on  ne  se  crotte  pas  en 
marchant  dans  la  boue. 

Le  Nil  dépose  le  limon;  c'est  au  fond  des  mares  d'eau  croupissantes  qu^on 
trouve  de  la  bourbe.  Cest  après  la  pluie  qu'on  trouve  de  la  boue  dans  les  rues  5 
sa  différence  avec  fange  ne  se  fait  pas  sentir  :  la  6ou6  ne  devient  crotte  que 
lorsqu'elle  a  taché  ou  gâté  nos  vêtements.  (Ânon.) 

846.  Liquide,  Fluide. 

Liquide,  qui  a,  comme  l'eau,  la  propriété,  momentanée  ou  non,  de  couler  : 
fluidey  dont  la  nature  est  de  couler,  de  n'être  pas  solide. 

La  fluidité  est  inséparable  des  liquides  y  mais  la  liquidité  n'est  pas  essentielle 
aux  fluides.  L'air  est  un  fluide  quoiqu'il  ne  soit  pas  liquide.  Dire  d'une  sub- 
stance autre  que  l'eau,  qu'elle  est  liquide^  c'est  dire  que  sous  ce  rapport  elle 
est  semblable  à  l'eau;  dire  qu'elle  est  fluide ,  c'est  dire  simplement  que  ses 
particules  n'ont  pas  entre  elles  cette  force  de  cohésion  qui  les  rendrait  solide- 
ment unies. 

La  nature  des  liquides  est  de  couler  de  haut  en  bas;  la  fluidité  s'exerce  en 
tout  sens;  on  dit  les  fluide^  électriques.  (F.  G.) 

847.  Lisière,  Bande,  Barre. 

Ces  trois  termes  peuvent  être  considérés  comme  synonymes  ;  car  ils  dési- 
gnent une  idée  générale  qui  leur  est  commune,  beaucoup  ae  longueur  sur  peu 
de  largeur  et  d'épaisseur  ;  mais  ils  sont  différenciés  par  des  idées  accessoires. 
La  lisiàre  est  une  longueur  sur  peu  de  largeur,  prise  ou  levée  sur  les  extrémi- 
tés d'une  pièce  ou  d'un  tout.  La  bande  est  une  longueur  sur  peu  de  largeur 
et  d'épaisseur,  qui  est  prise  dans  la  pièce,  ou  même  n'en  a  jamais  fait  partie. 
La  barre  est  une  pièce  ou  même  un  tout  (jui  a  beaucoup  de  longueur  sur  peu 
de  largeur,  avec  quelque  épaisseur,  et  qui  peut  faire  résistance.  Ainsi,  l'on  dit 
la  lisière  d'une  province,  d'un  drap  d'une  toile  ;  une  bande  de  toile,  d'étoffe^ 
de  papier;  une  6arre  de  bois  ou  de  fer.  (Encycl.^  II,  57.) 
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84S.  U0ta,  Catalogne,  RAle^  Nomeaclatare,  Dénombrement. 

Itjlf  est  une  raite  plus  oa  moins  longae  de  simples  et  brièfes  indicatioiiSy 
mises  ordinairement  les  nnes  au-dessous  des  autres. 

Catalogue  est  un  mot  grec,  qui  signifie  recensemmit  ou  état  détaillé.  Le 
catalo§iue  est  fait  avec  un  certain  ordre,  une  certaine  distribution,  un  dessein 
particulier^  et  m^me  avec  des  explications  et  des  éclaircissements.  Ce  n'est 
pas  une  simple  liste,  il  contient  plus  d'indications,  il  est  même  quelquefois 
raisonné  et  accompagné  de  discours.  On  a  fait  un  ouvrage  très-savant  sous  le 
titre  de  Catalogue  des  papes.  Un  catalogue  est  bien  ou  mal  fait,  selon  que  les 
indicatiotts  sont  ou  ne  sont  pas  justes  et  sufRsantes. 

Bâle^  autrefois  rooUf  est  le  mot  rofu/ti«,  rotulum,  de  la  basse  latinité,  petit 
rmUeau:  car  on  roulait  autrefois  ces  sortes  de  listes,  comme  toutes  les  expédi- 
tions de  justice*  écrites  sur  des  parchemins  coll<^s  ou  cousus  à  la  suite  les  ans 
des  autres.  On  dit  le  rôle  des  tailles,  le  râle  des  causes  à  plaider^  le  ràls  det 
soldats,  le  rôle  des  ouvriers^  etc.  Ces  applications  sont  d'autant  plus  convena- 
bles, qu'il  s'agit  d'objets  qui  roulenty  pour  ainsi  dire,  ensemble,  qui  viennent 
chacun  à  leur  tour,  qui  sont  renfermas  dans  un  certain  cercle.  Le  râle  est  une 
sorte  de  registre  qui  marque  le  rang,  le  tour.  Tordre  à  observer  à  Tégard  des 
|)ersonnes  qui  sont  engagées  dans  le  même  état,  assujetties  h  la  même  condi- 
tion, soumises  à  une  règle  commune. 

Nomenclature  signiKe  manifestation,  exposition,  dénombrement  des  nom. 
Les  Romains  ap|)claient  nomenclateurs  ces  gens  qui  se  chargeaient  d'apprendre 
aitx  candidats  les  noms  de  tous  les  citoyens  qu'ils  rencontraient^  afin  que  ces 
solliciteurs  fussent  en  état  de  saluer  chacun  par  son  nom,  selon  la  règle  très- 
sensée  de  la  civilité  romaine.  La nomendoiurs  joue  suiiout  un  grand  rôle  dans 
la  botanique.  On  pourrait  définir  ce  mot,  la  gtande  science  de  la  mémoire. 

Le  dénonUtrement  (mot  formé  de  nonére)  est  un  compte  détaillé  des  parties 
d'un  certain  tout,  comme  des  habitants  d*une  ville,  d'un  empiie  ;  et  c'est  là  le 
cas  où  le  mot  est  ordinairement  em|)loyé.  On  veut  savoir,  fort  inutilement, 
quant  à  l'objet  qu'on  a  coutume  de  se  proposer,  le  nombre  des  hommes  qu'il 
y  a  dans  un  pays,  et  on  en  fait  le  dénombrement. 

On  appelle  aussi  dénombrementy  en  rhétorique,  la  division  des  parties  d'un 
discours;  j'aimerais  mieux  dire  énumcration,  ce  mot  est  littéraire.  Le  dénonh 
brement  semble  nous  annoncer  plutôt  le  nom6re  des  objets;  l'énumération 
nous  rappelle  plutôt  la  division  cfes  parties  ou  les  particularités  de  la  cbose. 
Vous  ne  faites  pas  le  dénombrement  des  vertus  de  votre  héros,  vous  en  faites 
rénumération. 

L'histoire  romaine  dit  cens  pour  dénombrement,  à  IVgard  des  habitants  d'une 
ville,  d*un  pays  et  de  leurs  biens.  Mais  le  mot  cens,  censtis,  signifie  proprement 
estimation,  jugement,  revenu  ;  et  le  cens  avait  pour  objet,  dans  le  dénombre- 
ment des  citoyens  et  de  leurs  biens,  de  régler,  sur  leura  déclarations  authenti- 
ques, la  quotité  des  contributions  de  chacun,  selon  ses  facultés,  comme  de  con- 
naître le  nombre  des  combattants.  Nous  entendons  par  recensetnent  une 
nouvelle  vériiication,  en  terme  de  droit,  de  (inance,  de  commerce.  (R.) 

849.  Littéralement,  A  la  lettre. 

Dans  le  sens  littéral,  ou  conformément  à  la  valeur  des  termes  et  des  paroles. 

tÀltéralement  désigne  le  sens  naturel  et  propre  du  discours  ;  à  la  lettre,  désigne 

le  sens  strict  et  rigoureux.  L'adverbe  signilîe,  selon  la  force  naturelle  dester- 

">es  et  la  signification  grammaticale  des  expressions  :  la  phrase  adveibiale 

/ignifîe,  dans  toute  la  rigueur  morale  et  au  pied  de  la  lettre. 

Il  ne  faut  pas  prendre  littéralement  ce  qui  ne  se  dit  que  par  métaphore.  Il 
ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  qui  ne  se  dit  qu'en  plaisantant. 

Nous  devons  entendre  littéralement  les  passages  de  l'Écriture,  le  texte  des 
canons^  les  lois^  tout  ce  qui  fait  autorité,  tant  qu  il  n'y  a  point  de  js^n  natu< 
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relie  et  valable  de  leur  attribuer  un  autre  sens.  Haïs  il  ne  faut  pas  toujours  les 
enleodre  à  la  leUre  :  car  la  lettre  tue  ;  tfest  Peeprit  <fui  vivifie. 

On  rend  littéralement^  ou  par  une  simple  version,  le  texte  d'un  antpur^ 
lorsque  les  expressions  et  les  phrases  correspondantes  dans  les  deux  langues, 
ont  les  mêmes  propriétés  el  font  le  même  effet  dans  Tune  et  dans  l'autre. 

On  ne  prend  pas  les  compliments  à  la  lettre,  mais  on  tftche  tant  qu'on 
peut^  d'en  croire  quelque  chose  ;  on  sait  pourtant  qu*ils  ne  signitient  rien.  (R.) 

850.  littérature^  Érudition,  Savoir,  Science,  Doctrine. 

Il  y  a,  ce  me  semble,  entre  les  quatre  premières  de  ces  qualités,  un  ordre 
de  graaation  et  de  sublimité  d'objet,  suivant  le  rang  où  elles  sont  ici  placées. 
Ia  littérature  désigne  simplement  les  connaissances  qu'on  acquiert  par  les 
études  ordinaires  nu  collège  ;  car  ce  mot  n'est  pas  pris  ici  dans  le  sens  où  il 
sert  à  dénommer  en  général  l'occupation  de  l'étude  et  les  ouvrages  qu'elle  pro- 
duit. L'énidttton  annonce  les  connaissances  les  plus  recherchées,  mais  dans 
Tordre  seulement  des  belles-lettres.  Le  savoir  dit  quelque  chose  de  plus  étendu^ 
principalement  dans  ce  qui  est  de  pratique.  La  science  enchérit  par  la  profon- 
deur des  connaissances,  avec  un  rapport  particulier  à  ce  qui  est  de  spéculation* 
Quant  au  mot  de  doctrine,  il  ne  se  dit  proprement  qu'en  fait  de  mœurs 
el  de  religion  :  il  emporte  aussi  une  idée  de  choix  dans  le  dogme,  et  d'attache- 
ment à  un  parti  ou  à  une  secte. 

La  mtérature  fait  les  gens  lettrés;  Vérudition  fait  les  gens  de  lettres  ;  le  «a* 
voir  fait  les  doctes  ;  la  science  fait  les  savants  ;  la  doctrine  fait  les  gens 
instruits. 

Il  y  a  eu  un  temps  où  la  noblesse  se  piquait  de  n'avoir  |)as  même  les  pre- 
niiers  éléments  de  littérature.  Le  goût  ae  Vérudition  fournit  des  amusements 
infinis  à  une  rie  tranquille  et  retirée.  Il  faut,  dans  le  savoir,  préférer  l'utile 
au  brillant.  Le  reproche  d'orgueil  qu'on  fait  à  la  science  n'est  qu'une  orgueil- 
leuse insulte  de  la  part  de  l'ignorance.  On  suit  ordinairement  la  doctrine  de 
ses  maîtres,  sans  trop  examiner  si  elle  est  bonne.  (G.) 

11  semble  inutile  ae  faire  remarquer  que  le  mot  littérature  a  presque  com- 
plélement  perdu  ce  sens  aujourd'hui.  11  signifie  surtout  la  science  de  l'his* 
toire  littéraire  d'un  pays,  la  connaissance  des  œuvres  des  principaux  écrivains 
d'une  nation,  et  même  de  toutes.  (V.  F.) 

851.  Livre,  Franc. 

Ces  deux  mots  ne  sont  plus  aujourd'hui  synonymes,  comme  on  le  répétait 
d'après  Bouhours. 

La  livre  se  divisait  autrefois  en  vingt  sous,  et  le  sou  en  quatre  liards,  ou 
douze  deniers.  Pour  se  conformer  au  calcul  décimal ,  les  nouvelles  lois  ont 
décidé  que  le  frane  se  diviserait  en  cent  parties  appelées  centimes. 

L'emploi  qu'on  faisait  autrefois  indistinctement  des  mots  franc  et  livre^ 
parce  qu'ils  avaient  la  même  signification ,  a  fait  croire  que  dans  le  nouveau 
^ystèroe  il  devait  en  être  de  même,  et  qu'une  pièce  de  5  francs  représentait 
0  livres  ou  les  5/6  d'un  écu  de  6  livres. 

Cette  opinion  est  une  erreur  manifeste  :  le  franc  est  une  nouvelle  unité 
différente  de  la  livre.  Les  lois  avaient  trouvé  moyen  d'altérer  sans  cesse  le 
poids  de  la  livre;  celui  du  franc  est  invariablement  cinq  grammes;  et,  par 
un  heureux  hasard,  les  cinq  grammes  se  sont  trouvés  très-rapprochés  du  poids 
delà  pièce  d'argent  qui  aurait  représenté  notre  ancienne  livre.  Présentement 
on  ne  s'exprime  plus  que  par  francs.  On  dira  3  francs,  22  francs,  33  francs,  etc. 
(Ifan.  Rép.) 

852.  Livrer,  Délivrer. 

livrer,  mettre  en  main,  au  pouvoir,  dans  la  possession  de  quelqu'un;  et 
délivrer^  remettre  dans  les  mains^  au  pouvoir,  en  liberté  ou  à  la  libre  dispo* 
sition  de  quelqu'un. 
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DiUDfer  a  deux  acceptions  différentes  :  la  première,  celle  du  latin  Uherare, 
affranchir,  mettre  en  liberté  ;  la  seconde,  celle  de  livrer ^  mettre  entre  1» 
mains  de  quelqu*un,  spécialement  ce  qui  était  retenu  ^  ce  à  quoi  l'on  était 
tenu.  Celm  qui  délivre  une  chose^  la  livre  en  se  libérant  ou  en  s'acquittant  ; 
on  se  Ubère^  s'acquitte^  en  la  livrant.  Délivrer ,  dans  le  sens  de  livrer^  ajoute 
à  ce  dernier  Tidée  d'une  charge  dont  on  s'acquitte  ou  d'un  marché  qo'oD 
•exécute. 

Livrer  n'exprime  donc  que  la  simple  tradition  d'une  main  à  l'autre, 
à  quelque  titre  que  ce  soit.  Délivrer  exprime  l'action  de  livrery  dans  les 
formes  ou  dans  les  règles^  en  vertu  d'une  charge  ou  d'une  obligation  dont  on 
s'acquitte  à  l'égard  de  la  personne  qui  est  en  attente  ou  en  souffrance.  Vous 
délivrez  la  chose  que  vous  aevez  itt^r^r.  Vous  gardez  ce  que  vous  le  livrez  pas: 
vous  retiendriez  à  la  personne  ce  que  vous  avez  à  lui  délivrer,  La  livraUm 
change  la  possession  de  la  chose  :  la  délivramce  acquitte  l'un  et  satisfait  l'autre. 
On  vous  livre  des  effets  qu'on  veut  mettre  dans  vos  mains;  on  vous  é&im 
les  effets  d'une  succession  que  vous  recueillez. 

On  livre  des  marchandises,  on  délivre  des  certiGcats.  (R.) 

853.  Logique^  Dialectique. 

La  logique  est  une  science  oui  a  pour  objet  la  recherche  de  la  vérité.  La 
di(dectique  est  un  art  qui  sert  de  moyen  à  la  logique  dans  cette  recherche, 

La  logique  s'occupe  du  fond  des  idées;  la  dialectique,  de  la  manière  de  les 
présenter,  des  formes  du  langage. 

La  logique  s'applique  à  distinguer  le  vrai  du  faux  ;  la  dialectique  à  présenter 
une  proposition  de  manière  à  ce  qu'elle  paraisse  vraie  :  on  peut  employer  la 
dialectique  pour  soutenir  une  chose  fausse.  Un  bon  dialecticien  {>eut  être  un 
mauvais  logicien,  (F.  G.) 

854.  Logis,  Logement. 

Logis  désigne  une  retraite  suffisante  pour  établir  une  demeare  :  logemaU 
annonce  de  plus  une  destination  personnelle. 

En  effet,  on  dit,  un  bon  ou  un  mauvais  logis  ;  un  logis  spacieux ,  commode, 
grand  ou  petit  :  et  l'on  ne  dit  pas  mon  logis^  votre  logiSy  le  logis  du  concierge, 
j'ai  un  beau  logis  ou  un  logis  commode,  parce  que  les  adjectifs  possessifs  et  le 
verbe  avoir  marquent  une  destination  personnelle  qu'exclut  le  mot  de  logis. 

Hais  le  mot  de  logement^  qui  renferme  d'abord  la  signification  de  logis,  et 
en  outre  Tidéc  accessoire  d*une  destination  personnelle,  se  construit  comme  le 
mot  logis,  et  s'adapte  en  outre  avec  tout  ce  qui  caractérise  la  destinatioD. 
Ainsi,  l'on  dit  un  bon  ou  un  mauvais  logement  ^  un  logement  spacieux,  com- 
Diode,  grand  ou  petit;  mais  on  dit  encore  mon  logement,  votre  logemetitj 
ie  logement  du  concierge,  j'ai  un  beau  logement,  ou  un  logement  commode. 

Le  mai'échal  des  logis  est  un  officier  qui  met  la  craie  pour  marquer  les  logis 
qui  seront  occupés  par  ceux  de  la  suite  de  la  cour;  et  on  le  nomme  ainsi  parce 
qu'il  n'est  chargé  d'aucune  destination  personnelle  dans  cette  opération. 

Mais  l'officier  municipal  qui  assigne  aux  troupes,  par  des  billets,  le  lieu  de 
retraite  où  chacun  doit  se  rendre,  distribue  en  effet  les  logements,  parce  qaa 
chacun  de  ces  billets  détermine  une  destination  personnelle.  (B.) 

855.  Loisir,  Oisiveté. 

Tous  deux  sont  relatifs  au  temps  et  à  la  faculté  d'agir.  Le  loisir  est  un 
temps  de  liberté;  on  peut  en  disposer  pour  agir  ou  pour  ne  pas. agir,  pour 
un  genre  d'action  ou  pour  un  autre  :  Je  n'ai  pu  dignement  employer  ce  loisir» 
(Racinb.)  La  liberté  n  est  pas  oisiveté.  (La  Brdtère.)  Voisiveté  est  un  temps 
d'inaction  :  la  liberté  pouvait  en  disposer  autrement;  mais  elle  a  fait  son 
choix.  Voisiveté  esiVàhus  du  loisir. 
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Le  lotsvr  d'un  homme  de  bien  occasionne  souvent  beaucoup  de  bonnes 
actions.  VoisiveU  ne  peut  occasionner  que  des  maux. 

Les  troubles  de  la  république  romaine  nous  ont  valu  les  Œuvres  philoso- 
phiques de  Cicéron.  Quelles  leçons  nous  aurions  perdues,  si  ce  grand  homme 
s'était  livré  à  Voisivetéf  au  lieu  de  consacrer  son  loisir  à  Tétude  de  la  sagesse  !  (6 .) 

L'indolente  oisiveté  n'engendre  que  la  paresse  et  Tennui  ;  le  charme  des 
âoui loisirs  est  le  fruit  d'une  vie  laborieuse.  (J.-J.  Rousseau.  )  C'est  là  surtout 
qu'est  la  différence  de  ces  deux  mots  :  on  entend  par  loisir  le  temps  libre  que 
nous  laissent  nos  occupations  et  dont  nous  jouissons  comme  d'un  repos  ou  que 
nous  employons  à  notre  gré.  L'oisiveté  est  l'état  de  celui  qui  ne  fait  rien  ou 
qui  fait  des  riens.  La  paresse  ne  s'assouvit  pas  par  Voisiveté,  et  vous  trouverez 
même  fort  peu  de  paresseux  que  Voisiveté  n'incommode  ;  entrez  dans  un  café, 
on  y  joue  aux  dames.  (Vauvenirgues.)  Mais  Voisiveté  peut  être  noble  :  A  Tôt- 
siveté  du  sage  il  ne  manque  qu'un  plus  beau  nom.  (La  Rrutbri.) 

Un  paresseux  ou  un  sot  qui  a  du  loisir,  je  veux  dire  du  temps  de  reste^  ne 
sait  comment  l'employer. 

Je  plains  l*homme  accablé  du  poids  de  son  loisir; 
Le  travail  est  toujours  le  père  du  plaisir.  (Yoltaihb.) 

Non,  je  ne  connais  point  de  fatigue  si  rude 

Que  Tennuyeux  loisir  d'un  mortel  sans  étude.  (Bouleau.) 

Il  me  semble  que  dans  ces  deux  cas.  Voltaire  et  Boileau  ont  dit  loisir  et  non 
oisivetiy  parce  que,  toute  blâmable  qu'elle  soit,  Voisiveté  a  pour  l'indolent  une 
volupté,  un  mol  engourdissement  qui  la  lui  fait  chère.  Ils  ont  voulu,  l'un  et 
l'autre,  montrer  et  plaindre  l'homme  à  qui  il  manque  de  quoi  occuper  son 
activité  plutôt  que  le  paresseux  qui  donne  à  Voisiveté  tous  ses  loisirs;  ils 
auraient  pour  ce  dernier  plus  de  mépris  que  de  pitié.  (V.  F.) 

856.  Longnement,  Longtemps. 

LonguemerUy  disait  Yaugelas,  n*est  plus  en  usage  à  la  cour,  où  il  était  si 
usité  il  n'y  a  que  vingt  ans;  c'est  pourquoi  l'on  n'oserait  plus  s'en  servir  dans 
le  beau  langage  :  on  dit  longtemps  au  lieu  de  longuement. 

Longtemps 
été  employé  i 
augmentatif, 
que  la  chose  ne  l'exige,  etc. 

L'Académie  observe  que  longuement  ne  se  disait  qu'en  plaisantant,  et  pour 
marquer  qu'un  discours,  qu'un  sermon  avait  ennuyé.  On  dit  sans  plaisanter 
que  quelqu'un  a  prêché  longuement 

Longtemps  désigne  seulement  une  certaine  mesure,  une  durée  de  temps, 
d'existence,  d'action  :  longuement  exprime,  ^à  la  lettre,  une  action  faite  d'une 
manière  plus  ou  moins  longue,  lente,  paresseuse,  languissante,  etc. 

Tant  qu'on  intéresse  ou  qu'on  amuse,  on  ne  parle  pas  longuement,  quoiqu'on 
parle  longtemps. 

Avec  une  abondance  d'idées  on  parle  longtemps  :  avec  une  abondance  de 
paroles  on  parle  longuement.  (R.) 

857.  Locpiacité,  Bavardage. 

Défauts  qui  consistent  à  trop  parler. 

Le  bavard  ne  peut  rien  garder  de  ce  qu'il  sait,  il  est  indiscret. 
Le  loquace  s'étend  longuement  sur  ce  qu'il  dit. 
Le  bavard  dit  souvent  trop  ;  le  loqu(tce  entasse  des  mots  et  ne  dit  rien. 
Il  est  naturel  à  la  douleur  de  se  répandre  en  plaintes,  la  loquacité  même  lui 
est  permise;  mais  c'est  à  la  condition  qu'on  ne  dira  rien  cnie  de  juste.  (Voltaire.) 
Une  douleur  bavarde  ne  pourrait  remplir  cette  condition. 
On  peut  juger,  dit  d'Alembert,  combien  il  y  a  loin  de  k  véritable  éloquence 

u.  » 
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à  celte  loquacité  si  ordinaire  au  barreau,  qui  consiste  à  dire  si  peu  avec  tant 
de  paroles. 

Le  bavard  et  le  loquace  importunent^  mais  le  bavard  est  plus  à  craindre, 
le  loquace  plus  ennuyeux.  Ajoutons  que  le  premier  défaut  tient  au  caractère  ; 
quelquefois  il  est  tout  l'homme  :  il  jades  bavards  qui  ne  sauraient  être  autre 
chose  ;  la  loquaciU  est  plutôt  un  défaut  de  l'esprit  qui  ne  fait  que  gâter  les 
lutres  qualités  que  l'on  peut  avoir.  (V,  F.) 

^8.  Iiorsqnt,  Quand. 

Ge  sont  deux  mots  de  Fordre  de  ceux  que  la  grammaire  nomme  eonjon^ 
lions,  pour  marquer  de  certaines  dépendances  et  circonstances  4&ns  les  évé- 
nements qu'ils  joignent:  mais  quand  parait  plus  propre  pour  marquer  la 
circonstance  du  temps,  et  lorsque  parait  mieux  convenir  pour  marqner  celle 
de  roccasion.  Ainsi  je  dirais  :  il  faut  travailler  quandon  est  jeune  ;  il  faut  être 
docile  lorsqfion  nous  reprend  à  propos.  On  ne  fait  jamais  tant  de  folies  que 
quand  on  aime  ;  on  se  fait  aimer  lorsqfïon  aime  :  le  chanoine  va  à  l'égnse 
-  quand  la  cloche  l'avertit  d'y  aller;  et  il  fait  son  devoir  lorsqu'à  assiste  aux  offices. 

Cette  différence  paraîtra  peut-être  trop  subtile;  mais  pour  être  délicate, 
elle  n'en  est  pas  moms  réelle  ;  on  peut  même  se  la  rendre  plus  sensible,  si  l'on 
veut  :  il  n'y  a  pour  cet  effet  qu'à  substituer^  dans  les  exemples  que  je  vieusde 
donner,  d'autres  termes  à  la  place  de  quand  et  lorsque.  L'on  verra  que  des 
expressions  qui  ne  marquent  précisément  que  la  circonstance  da  temps,  telles 
que  celles-ci,  dans  le  temps  que ^  au  moment  quBt  aua>  heures  que,  conviendraient 
parfiiitement  à  la  place  du  mot  quand^  et  qu'elles  n'y  changei>aient  neo  au 
sens;  mais  qu'elles  ne  conviendraient  point  à  la  place  de  lorsque,  et  qu'elles  y 
alléferaient  le  sens  :  au  lieu  que  des  expressions  qui  marquent  4'autres  cir- 
constances que  celles  du  temps,  y  conviendraient  bien  1^  la  pUce  4u  mot  k>»- 
que^  et  n'y  conviendraient  pas  à  la  place  du  mot  ^uand.  Car  enEn,  dire  qu'il 
faut  travailler  quand  on  est  jeune,  c  est  dire  qu'il  faut  travailler  dans  le  temps 
et  non  dans  l'occasion  de  la  jeunesse  :  mais  dire  qu'il  faut  être  docile  lorsqu'on 
nous  reprend  à  propos,  c'est  dire  qu^il  faut  l'être  dans  les  occasions,  et  non 
dans  le  temps  où  l'on  nous  reprend.  De  même,  en  disant  qu'on  ne  fait  jamais 
tant  de  folies  que  quand  on  aime,  on  veut  dire  que  le  temps  où  l'on  est  amou- 
reux est  celui  où  l'on  fait  le  plus  de  folies  ;  et  non  qye  ce  soit  faire  dçs  folies 
que  d'aimer.  Mais  en  disant  qu'on  s^  fait  aimer  lorsqu'on  aime,  on  veut  dire 
qu'on  se  fait  aimer  en  aimant  :  il  n'est  point  alors  question  du  temps  où  I'od 
se  fait  aimer,  mais  de  ce  oui  est  propre  i  se  fairç  aimer.  Il  est  aussi  très-clair, 
dans  le  troisième  exemple^  que  quand  signifie  que  le  chanoine  va  à  l'église 
aux  heures  que  la  cloche  l'y  appelle  ;  et  que  lors<]^  mï^rque  uniauement  qu  il 
fait  son  devoir  en  assistant  aux  pflicesy  et  ^on  q^'il  le  remplit  dans  le  temps 
^u'il  y  assiste;  car  peut-être  y  manque-t-il  a|prs  en  n'y  assistant  pas  comme 
il  le  faut. 

Cette  substitution  de  termes  justifie  mes  observations  sur  la  différence  de 
ces  deux  mots,  et  peut  servir  en  d'autres  occasioiis  pour  faire  un  choix  entre 
eux.  Il  y  aura  pei^t-être  quelque^  personnes  qui,  en  lis^^nt  cet  éclaircissement, 
penseront  que  je  n'aurais  pas  mal  fait  d'en  mettre  à  quelques  autres  articles; 
mais  je  prends  la  liberté  de  leur  dire  que  je  n'ai  jamais  eu  lé  dessein  d'en- 
nuyer par  de  longues  dissertations  ;  je  les  prie  même  de  me  pardonner  celle- 
ci  :  je  ne  veux  qu'indiquer  les  différences  des  synonymes,  et  le  fajra  de 
manière  que  c^t  ouvrage  n'ôte  pa9  au  lecteur  le  plaisir  d'y  mettre  quelque  chose 
de  lui.  (G.)  . 

L'explication  est  claire  :  mais  la  distipction  sur  quoi  est-elle  fondée!  Esl-il 
vrai  que  le  mot  quand  exprime  proprement  la  circonstance  du  temps  ?  Est-il 
vrai  que  le  mot  lorsque  marquai  celle  de,  l'occ^ion  }  C'est  ce  qu'il  fallait  p^U' 
ver  d  abord. 
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I/attge  confond  d  bien  la  valeur  de  cet  mots,  qu^ils  «mi  généralement 
employés,  et  par  les  meilleurs  écrivains^  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un 
aotre^  et  même  identiquement  dans  la  même  phrase,  comme  dans  ces  vers  de 
Racine  : 

Si  tq  m^aimais,  Phédûne,  il  fallait  me  pleurer. 

Quand  d'un  titre  fooeste  on  me  ^int  hooorer  ; 

Et  lorague,  m'arrachant  du  doux  sein  de  la  Gf^e, 

Dans  ce  climat  barbare  on  traîna  ta  maltresse. 

Naisl-étfmologie  nous  donne  Finlelligence  parfaite  que  Tusage  nousrefese  : 
elle  démontre  que  la  propriétés  de  marquer  la  circonstance  du  temps  appar- 
tient è  lorsque j  et  que  toute  autre  circonstance  peut  aussi  être  indiquée  par  le 
motgiMmd  ;  ce  qui  accuse  Tabbé  Girard  de  la  plus  forte  des  méprises. 

Lm  est  la  même  chose  que  Vheurê,  latin  ^ora ,  italien  orc^^  français  heure. 
Lots  de  son  ékotion,  de  son  décès ,  signifie  sans  doute  à  l'heure  ^  au  temps  de 
40B  décès;  donc  le  propre  de  lorsque  est  évidemment  de  marquer  la  circon- 
stance des  temps*  QiiQnd  désigne  proprement  la  liaison,  Tensemble,  la  vertu 
de  ce  mot  est  dpnc  d'indiquer  un  rapport  indéterminé  entre  deux  choses 
sans  aucune  idée  particulière  de  temps.  Le  latin  quando  ne  la  présente  pai 
davantage.  Il  signifie  particulièrement  fois,  la  fois  que,  cette  fois,  etc.  Le  mot 
(ftmd  n'exprime  qu'une  liaison,  un  enchaînement,  un  concours  de  choses 
arrivées  dans  tel  cas,  telle  occasion,  telle  circonstance.  Par  cette  qualité 
géoMqne  mâme,  il  devient  propre  à  désigner  la  circonstance  particulière 
du  temps,  circonstance  que  le  concours  suppose  :  seul  même  il  pieut  la  dési- 
gner dans  l'interrogation  ;  car  le  mot  lorsque  ne  peut  être  eppployé  pour  de- 
mander en  quel  temps.  On  ne  dira  pas,  lorsque  viendrez-vous?  Il  faut  néces- 
sairement dire,  qucind  viendrez^vous?  Pourquoi  n'interroge-t-on  point  par 
lorsque?  parce  que  le  mot  que  forme  union,  et  suppose  déjà  une  autre  idée 
ou  une  partie  de  phrase.  Lorsque  signifie  à  cette  heure,  et  non  à  quelle  heure. 

11  est  à  observer  que  quand  se  prend  encore  tantôt  pour  quoique^  tantêt  pour 
<t.  Ainsi  vous  direz  :  Je  ne  ferais  pas  une  injustice  quand  la  loi  me  Tordon- 
Derait;  c'est-à-dire,  quoique  la  loi  me  Tordonnàt,  ou  mieux  dans  le  cas  même 
où  la  loi  me  l'ordonnerait.  Quand  cet  homme  ne  réussira  pas  dans  son  entre- 
prise, que  vous  en  reviendra-l-il  ?  C'est-à-dire,  si  cet  homme  ne  réussit  pas, 
supposé  qu'il  ne  réussisse  pas,  dans  le  cas  où  il  ne  réussirait  pas.  etc.  Il  est 
évident  me  dans  ces  exemples,  quand  ne  signifie  pas  en  tel  temps,  mais  en  tel 
cas;  or,  dans  ces  mêmes  exemples,  on  ne  peut  pas  dire  lorsque ,  et  c'est  par 
la  raison  qu'il  ne  signifie  pas  en  tel  cas,  et  qu'il  signifie  en  tel  temps.  Donc  la 
vertu  propre  du  mot  qua$ui  est  de  marquer  la  circonstance  du  cas.  (R.) 

859.  IfOnche,  Ëquivoque,  Amphibologique. 

Ces  trois  mots  désignent  également  un  défaut  de  netteté  qui  vient  d'un 
double  sens,  c'est  en  quoi  ils  sont  synonymes  ;  mais  ils  indiquent  ce  défaut  de 
diverses  manières  qui  les  différencient. 

Ce  qui  rend  une  phrase  louche  vient  de  la  disposition  particulière  des  mots 
qui  la  composent,  lorsque  les  mots  semblent  au  premier  aspect  avoir  un  cer- 
tain rapport,  quoique  véritablement  ils  en  aient  un  autre;  c'est  ainsi  que  les 
personnes  louches  paraissent  regarder  d'un  côté  pendant  qu'elles  regardent  d'un 
autre.  8i,  en  parlant  d'Alexandre,  on  disait  :  Germanicus  a  égalé  sa  vertu,  et 
Km  bonheur  n  a  jamais  eudepareily  ce  serait,  selon  la  Rem.  119  de  Vaugelas, 
une  pbraie  louche,  parce  que  la  conjonction  ei  semble  réunir  sa  verfu  et  son 
bonheur  conune  ce  mplément  du  verbe  a  égalée  au  lieu  que  ^on  bonheur  est  le 
sujet  d'une  secoP'le  proposition  réunie  à  la  première  par  la  conjonction. 

a  Je  sais  bien,  continue  Vaugelas,  en  parlant  de  ce  vice  d'élocution,  et  son 
observation  doit  être  adoptée,  je  sais  bien  qu'il  y  a  assez  de  gens  qui  nomme- 
raient ceci  nn  scrupule^  et  non  pas  une  faute,  parce  que  la  lecture  de  toute 
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la  période  fait  entendre  le  sens,  et  ne  pennet  pas  d'en  douter;  mais  toujours 
ils  ne  peuTent  pas  nier  que  le  lecteur  et  raaditeur  n'y  soient  trompés 
d'abord  ;  et  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  longtemps,  il  est  certain  qu'ils  ne 
sont  pas  bien  aises  de  l'avoir  été^  et  que  naturellement  on  n'aime  pas  à  se 
méprendre  :  enfin^  c'est  une  imperfection  qu'il  faut  éviter,  pour  petite  qu'elle 
soit,  s'il  est  vrai  qu'il  faille  toujours  faire  les  choses  de  la  façon  la  plus  par- 
faite qu'il  se  peut,  surtout  lorsqu'on  matière  de  langage,  il  s'agit  de  la  clarté 
de  l'expression.  » 

L'Académie,  dans  son  observation  sur  cette  Rem.  119,  ne  trouve  point 
condamnable  la  phrase  de  Yaugelas,  parce  que  l'attribut  n'a  jamais  eu  de 
pareil,  vient  immédiatement  après  son  bonheur j  qui  en  est  le  sujet.  Elle  ne 
trouve  la  phrase  vicieuse  et  huche^  que  quand  le  sujet  de  la  seconde  proposi- 
tion est  éloigné  de  son  verbe  par  un  grand  nombre  de  mots  comme  :  Je  con- 
damne  sa  paresse^  et  les  fautes  gue  sa  ntmchalancs  lui  fait  faire  en  beaucoup 
d^ooeasions^  m'orU  Un^ours  paru  inexcusables.  Cette  dernière  phrase  est  bien 
plus  vicieuse  que  la  première  ;  mais  si  l'on  ne  veut  regarder  que  comme  un 
scnipule  la  difiiculté  de  Vaugelas,  au  moins  faut*il  convenir  que  c'est  un  scru- 
pule bien  fondé. 

Ce  qui  rend  Une  phrase  équivoque^  vient  de  Pindétennination  essentielle  k 
certains  mots,  lorsqu'ils  sont  employés  de  manière  que  l'application  actuelle 
n'en  est  pas  fixée  avec  assez  de  pnêdsion. 

Tels  sont  les  mots  conjoncûts  quij  qucy  dorU  ;  parce  que  n'ayant  par  eux- 
mêmes  ni  nombre,  ni  genre  déterminé,  la  relation  en  devient  nécessairement 
douteuse,  pour  peu  qu'ils  ne  tiennent  pas  immédiatement  à  leur  antécédent. 
De  là  naît  ïéquivoque  de  cette  phrase  :  Il  faut  imiter  l^obéissance  du  Sauveur 
qui  a  commencé  sa  vie  et  Va  terminée  :  le  mot  qui  semble  se  rapporter  à  Sau- 
veur, tandis  que  la  raison  exige  qu'il  se  rapporte  à  l'obéissance. 

Telles  sont  encore  les  pronoms  de  la  troisième  personne,  il,  elle,  kti^  ikj 
eux,  elUsj  leur,  les  mots  démonstratifs  celui,  celle^  ceux^  celles,  et  les  mots  U, 
la,  les,  quand  ils  ne  sont  pas  immédiatement  avant  un  nom,  parce  que  les 
objets  dont  on  parle  étant  de  la  troisième  personne,  dès  qu'il  y  a  dans  le  même 
discours  plusieurs  noms  du  même  genre  et  du  même  nombre,  il  doit  y  avoir 
incertitude  sur  la  relation  de  ces  mots  indéterminés,  si  Ton  n'a  soin  de  rendre 
cette  relation  bien  sensible  par  quelques-uns  de  ces  moyens,  qui  ne  manquent 
guère  à  ceux  qui  savent  écrire.  De  là  Véquivoque  de  cette  pnrase  citée  dans 
la  Rem.  549  de  Vaugelas  :  Je  vois  bien  que  de  trouver  de  la  recommandation 
wx  paroles,  c'est  chose  que  malaisément  je  puis  espérer  de  ma  fortune  :  voilà 
)ourquoije  la  cherche  aux  effets,  oc  Ce  la,  dit  Vaugelas,  est  équivoque; car 
»elonlesens,  il  se  rapporte  à  recommandation,  et  selon  la  construction  des  part- 
ies, il  se  rapporte  à  fortune,  qui  est  le  substantif  le  plus  proche,  et  il  convient  à 
fortune  aussi  bien  qu'à  recommandation,  b  De  là  encore  Véquivoque  de  cette 
l^hrase  :  //  estimait  le  duc,  et  dit  qu'il  était  vivement  touché  de  ce  refus:  on  ne 
luût  à  qui  se  rapporte  il  était  touché,  si  c'est  au  duc  ou  à  celui  qui  l'estimait. 

Tels  sont  enfin  les  adjectifs  possessifs  son,  sa,  ses^  leur,  sien,  parce  que  )i 
troisième  personne  déterminée  à  laquelle  ils  doivent  se  rapporter  peut  être 
incertaine  à  leur  égard  comme  à  l'égard  des  pronoms  personnels,  et  pour  la 
même  raison.  De  là  l'^gutt^oçue  de  cette  phrase  :  Lysias  promit  à  son  père  de 
n'abandonner  jamais  ses  amis  :  s'agit-il  des  amis  de  Lysias  ou  de  ceux  de  son 
père? 

Toute  phrase  louche  ou  équivoque  est,  par  là  même,  amphibologique.  O 
dernier  terme  est  plus  général,  et  comprend  sous  soi  les  deux  premiers, 
comme  le  genre  comprend  les  espèces.  Toute  expression  susceptible  de  deoi 
sens  différents  est  amphibologique,  selon  la  force  du  terme  ;  et  c'est  tout  cl 
qu'il  signifie  :  les  deux  autres  ajoutent  à  cette  idée  principale  l'indication  des 
causes  qui  doublent  le  senSé 
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De  quelque  manière  qu^ine  nhrase  soit  amphibologiquey  elle  a  Tespèce  de  vice 
la  plus  condamnable,  piûsqu'elle  i>èche  contre  la  netteté,  qui  est,  selon  Quin- 
tilien  et  suivant  la  raison,  la  première  qualité  du  discours  :  il  faut  donc  cor- 
riger ce  qui  est  louehey  en  rectifiant  la  construction ,  et  éclaircir  ce  qui  est 
équivoquey  en  déterminant  d'une  manière  bien  précise  l'application  des  termes 
généraux.  (B.) 

860.  Lourd,  Pesant. 

Le  mot  de  lourd  regarde  plus  proprement  ce  qui  charge  le  corps  :  celui  de 
pesant  a  un  rapport  plus  particulier  à  ce  qui  charge  Tespnt.  Il  faut  de  la  force 
pour  porter  l'un,  et  de  la  supériorité  de  génie  pour  soutenir  l'autre. 

L'homme  faible  trouve  lourd  ce  que  le  robuste  trouve  léger.  L'administra- 
tion de  toutes  les  affaires  d'un  Etat  est  un  fardeau  bien  pesant  pour  un  seul.  (G.) 

M.  l'abbé  Girard  compare  ces  termes,  en  prenant  Tun  dans  le  sens  propre, 
et  l'autre  dans  le  sens  figuré.  Mais  on  peut  les  comparer,  en  les  prenant  tous 
deux,  ou  dans  le  sens  pnmitif,  ou  dans  le  sens  figuré. 

Dans  le  premier  sens,  tout  corps  est  pesant^  parce  que  la  pesanteur  est  la 
tendance  générale  des  corps  vers  le  centre;  mais  on  ne  peut  appeler  lourd  que 
ceux  qui  ont  une  pesanteur  considérable,  relativement  ou  à  leur  masse,  ou  à  la 
force  qu'on  y  suppose.  Le  léger  n'est  l'opposé  que  du  lourd,  et  ce  n'est  que 
par  extention  que  quelquefois  on  l'oppose  au  pesant. 

Différents  hommes  porteront  des  charges  plus  ou  moins  pesantes,  à  raison 
de  la  différence  de  leurs  forces;  mais  un  homme  faible  trouvera  trop  lourd  un 
fardeau  qui  ne  parait  à  un  homme  vigoureux  qu'une  charge  légère. 

Dans  le  sens  figuré,  et  quand  il  s'agit  de  l'esprit,  il  me  semble  que  le  mot 
de  lourd  enchérit  encore  sur  celui  de  pesant;  que  l'esprit  pesant , conçoit  avec 
peine,  avance  lentement,  et  fait  [)eu  de  progrès;  et  que  l'esprit  lourd  ne  con- 
çoit rien,  n'avance  point,  et  ne  fait  aucun  progrès. 


plus  ou  moins  pesants  en  raison  de  leur  densité.  Tous  diront  ^ue  la'  pierro 
tombe  parce  qu'elle  est  pesante.  (J.-J.  Rousseau.)  Ge  sont  ces  différents  mé- 
langes qui  rendent  les  terres  pesantes  ou  légères,  etc.  (Boffon.) 

Lourd  veut  dire  qui  est  difficile  à  remuer,  à  lever,  à  transporter  à  cause  de 
son  poids.  Bossuet  a  dit  une  lourde  machine,  pour  exprimer  qu'il  était  pénible 
et  malaisé  de  mettre  cette  masse  en  mouvement,  et  Fénelon ,  dans  cette 

{ibrase  :  «  Les  pesantes  machines  qui  ébranlent  les  murailles  ;  »  ne  considère  que 
'effet  produit  par  la  masse  mise  en  mouvement.  Le  soldat  romain  était  pesam- 
fnent  armé,  mais  l'exercice  l'empêchait  de  trouver  lourdes  ses  armes  pesantes. 
Ainsi  la  chose  pesante  remplit  son  objet,  est  telle  absolument  ou  doit  être 
telle;  la  chose  lourde  est  embarrassante  à  cause  de  son  poids. 

Quand  il  s'agit  cependant  d'une  chose  qui  est  portée,  pesant  devient  abso- 
lument synonyme  de  lourde  Un  fardeau  pesant,  une  charge  pesante.  (Boilbau.) 

Jetez  14  ces  mousquets  trop  pesarUs  pour  vos  bras. 

En  parlant  des  animaux^  de  l'homme,  pesant  veut  dire  qui  se  remue  diffi- 
cilement, rarement,  qui  a  à  porter  une  lourde  masse. 

D'aise  ou  entend  sauter  les  pesantes  baleines.  (Bouiau.) 

Le  bœuf  est  pesant,  (Aiici  Martin.) 
Iotir(f  indique  l'air  embarrassé,  emprunté. 

L'âne  de  la  Fontaine,  qui  veut  caresser  son  maître,  a  s'en  vient  lourde^ 
'  ment,  i»  et  la  morale  de  la  fable  c'est  que 

Jamais  un  lourdaud,  quoi  qu*il  fasse, 
Ne  saurait  passer  pour  galant. 
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Âù  figure,  un  esprit  pêsarû,  conçoit  avec  péiM\  atancé  lentemaiit.  Phiton 
voulait  l'envoyer  a  l'Ame  du  singe  dans  le  corps  d'un  âne  pesaiit  et  stipide 
pour  lui  ôter  àa  souplesse,  sa  tivacité  et  sa  malice.  »  (Fbnsloh.)  L'esprit  lourd 
est  à  la  fois  gauche  et  prétentieui  ;  on  dit  Une  plaisanterie  lourde^  un  esprit 
pesant  bé  plaisante  jamais.  Le  ton  de  la  cohvetsation  ne  doit  être  m  pesant  ni 
triste.  Un  style  pesant  s'arrête  à  tout,  veut  tout  dire  et  n'avance  Jamais;  mui 
il  peut  pécher  par  excès  de  conscience.  Un  àtyle  lourd  est  grossièrement  oroë. 
L'un  fatigue^  1  autre  impatiente  et  dégoûte. 

861.  Loyal,  Fitmc. 

La  difficulté  de  trouver  un  synonyme  à  loyal  est  une  preuve  déihotistrative 
de  son  utilité.  Il  faudrait,  s'il  nous  manquait,  exprimer  l'idée  du  inôt  par  une 
phrase.  Et  s'il  y  a  des  personnes  loyales^  comment  exprimer  leiir  Qualité  pro- 
pre autrement  que  par  le  substantif  loyauté? 

On  a  coutume  de  joindre  ensemble  les.  deux  ëpiihèies  fràhc  et  toyd: 
homme  frano  et.  loyale  procédé  franc  et  loyal.  Il  y  a  donc  des  rappotts  pdN 
ticuliers  entre  la  franchise  et  la  loyauté;  et  la  loyauté  renchérit  sur  la 
franchise^ 

La  loyauté  est  une  franchise  de  mœurs  et  de  manières,  par  laquelle  l*ime  se 
montre  et  se  déploie  avec  cette  lii)erté  et  cette  aisance  qui  annonceiil  tout  i  la 
fois  et  la  pureté  et  la  noblesse  des  sentiments.  L'homme  franc  est  droit  et 
ouvert  ;  l'homme  loyal  est  franc  avec  une  sorte  de  générosité,  avec  cet  abao- 
don  de  l'homme  sûr  de  lui-même»  et  qui  non-seulemént  ne  dissinitile  rien, 
mais  encore  n'a  rien  à  dissimuler  de  ce  ^ui  ueut  servir  à  le  fkire  connaître  et 
juger.  L'homme  frano  a  le  caractère  vrai  :  l'nomme  loyal  relève  ce  catafetère 
par  une  sorte  de  naïveté,  par  une  sorte  de  noblesse,  par  une  sorte  de  grâce 
dans  les  manières. 

On  dit  qu'une  marchandise  est  loyale ,  quand  elle  est  bonne ,  bien  condi- 
tionnée. Si  l'on  pouvait  dire  qu'elle  est  franche,  ce  serait  pour  marquer  qu'on 
n'y  trouve  ni  mélange  ni  alliage,  ni  apprêt,  ni  altération.  On  approuve  celie-d, 
on  loue  l'autre. 

Les  vocabulistes  expliquent  le  mot  loyauté  par  ceux  de  fidélité  et  de  probité: 
ils  définissent  l'homme  loyal  y  un  homme  plein  de  probité  et  d'honneur  :  ils 
donnent  pour  déloyal  celui  qui  n  a  ni  parole,  ni  foi  ni  loi;  et  la  déloyauté  est 
infidélité,  perfidie.  La  loyauté  est  donc  une  fidélité,  et  par  conséquent  une 
probité  franche,  naturelle,  pure,  noble,  généreuse,  sans  apprêt,  sans  ëfibrU, 
et,  pour  ainsi  dire,  sans  aucune  sorte  d'imperfection. 

L'homme  loyal  ressemble  beaucoup  au  galant  homme^  pris,  iion  pas  |>our 
homme  de  bonne  compagnie  ou  d^un  commerce  agréable,  mais  pour  l'homme 
de  probité,  d'un  commerce  aussi  facile  que  sûr. 

Le  galant  homme  met  dans  le  commerce  la  droiture ,  l'honnêteté ,  la  pro- 
bité que  l'homme  loyal  a  dans  le  caractère.  Vous  avez  raisoii  de  compter  sur 
les  procédés  honnêtes  de  la  part  du  galant  homine  ;  il  ne  vous  faudra  OU'un 
mot  de  l'homme  loyal  pour  être  sûr  de  ses  sentiments  et  de  sa  conauite. 
Confiez  sans  crainte  vos  inlérêté  au  galant  homme;  i*ap|iortez-^tous-«n  à  l'homme 
loydl ,  qui  sera  plutOl  jiour  tous  que  pour  liii-même:  Il  faut  traiter  avec  le 
galant  homme  pour  le  connaître;  il  n  y  a,  pour  ainsi  dire,  qu'à  voir,  qu'à 
entendre  l'homme  loyal  y  pour  le  connaître  à  fond.  Le  galant  homme  aura  de 
la  franchise  :  l'homme  loyal  a  la  franchise  d'un  cœur  ouvert.  Le  galant 
homme  fait  bien  ce  qu'il  doit  :  l'homme  loyal  le  fait  cotni&e  si  cMtait  son 
plaisir,  et  c'est  en  effet  son  plaisir.  (R.) 

862.  Lumidre,  Lueur,  Clarté,  Éclat,  Splendeur. 

M.  d'Âlembert  a  dit  :  Éclat  est  une  lumière  vive  et  passagère  ;  /u«iir,  une 
lumière  faible  et  duiable  ;  clarté,  une  lumière  durable  et  vive.  Ces  trois  mots  se 
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preDDent  au  figuré  et  au  propre  :  splendeur  ne  se  dit  qu'au  nguré;  la  splen^ 
f^etir  d'un  empire.  ,,        ^  ... 

L'abbé  Girard  a^ait,  ce  me  semble^  mieux  dit  :  a  La  lueur  est  nû  commen- 
cernent  de  ûlarttf  et  la  splendeur  en  est  la  perfection  :  ce  sont  les  ti^ois  diffé- 
rents degrés  de  lumière.  (Et  VéqlfU  ?)...  toiit  le  secours  de  la  lueur^  ajoute-t-il, 
se  borne  à  Ikire  apercetoir  et  découvrir  les  objets  :  la  clcurtê  les  fait  parfaite- 
ment distinguer  et  connaître  ;  la  ivlmdeur  les  montre  dans  leur  éclat  (dans 
lotit  leur  éoUU,  dans  leur  plus  grand  éclat),  p 

La  lumîère  est  ce  au  moyen  de  quoi  les  oojets  sont  visibles,  ce  qiii  fait  le 
joqf^  ce  qui  fait  que  nous  voyons.  Les  autres  mots  n'expriment  que  des  mo- 
difications et  des  gradations  de  la  lumière.  La  liiêur  eài  une  lumière  faible,  un 
commeneesfient  de  clarté  y  un  rayon;  mais  ce  n'est  nullement  une  propriété  de 


feu  follet  jette  une  lueur;  une  lueur  d'espérance  né  se  soiitient  pas  ;  cependant 
un^  lueur  peu^  absolument  être  durable. 

lAelarté  est  unf\  lumière  suffisante,  un  jour  pur  et  qui  chasse  les  oinbres  : 
comme  la  lueur^  elle  pept  fort  bien  n'être  pas  durable.  Un  éclair  prodiiit  une 
très^vive  clarté  qui  vous  laisse  à  l'instant  dans  une  obscurité  prpfonde.  On  voit 
nettement  et  assez,  quand  on  voit  clair.  11  y  a  une  clarté  pâle  et  faible,  comme 
une  clarté  vive  et  brillante. 

Éclat  désigne  une  grande  lumière,  comme  un  grand  bruit  :  Véclàt  est  une 
forte  et  très-brillante  lumière ,  une  clarté  aussi  abondante  qiie  vive.  Nulle 
raison  de  dire  qu'il  n'est  que  passager;  V éclat  du  soleil,  Véclat  du  diamaîit, 
Véclat  de  la  gloire,  sont  ou  peuvent  être  fort  durables. 

La  splendeur  est  la  plus  grande  lumière,  iin  éclat  éblouissant,  là  plénitude 
de  la  lumière  et  de  Véclaté  Ce  mot  se  dit  au  propre,  el  proprement  du  soleil  et 
des  astres  qui  renferment  la  plénitude  de  la  lumière,  Aii  figuré,  il  est  syno- 
nyme de  pompe,  magnificence,  etc. 

Ainsi  donc  la  lueur  est  une  lumière  faible  et  légère;  la  clarté,  tine  lumière 
assez  vive,  et  plus  ou  moins  pure;  Véclat,  une  lumière  brillante  ou  une  vive 
clarté  ;  la  splendeury  la  plus  grande  lumière  et  le  plus  vif  éclat. 

La  lumière  fait  voir,  la  hteur  fait  voir  imuacfaitement  et  confusément  ;  la 
clarté  fait  voir  distinctement  et  nettement;  l  éclat  fait  voir  facilement  et  par- 
faitement, mais  quel({uefois  en  àfiébtant  th>p  fortement  la  vue  pour  qu  elle 
puisse  le  soutenir  longtemps  ou  le  fixer  ;  la  splendeur  fait  voir  tout  Véclat  de 
la  chose,  et  avec  tant  d^éclat  que  les  yeux  en  sont  éblouis. 

La  lumière  est  en  opposition  directe  avec  les  ténèbres.  La  lueur  perce  ces 
mêmes  ténèbres.  La  clarté  dissipe  l'obscurité.  Véclat  chasse  les  ombres.  La 
splendeur  est  toute  lumière. 

Banâ  l'usage  figuré  de  ces  termes,  on  observera  les  mêmes  différettces  et  la 
thème  gradation.  (R.) 

663.  Luxé,  taste,  Somptuosité,  Magnificeiice. 

Ces  Dlbts  désigtient  de  grandes,  grosses  ou  fortes  dépenses  :  le  luœe,  une 
dépense  excessiVe,  désordonnée;  le  faste ^  une  dépense  d'apparat,  d'éclat; 
la  somptuosité,  une  dépense  extraordinaire,  généreuse;  la  rnagnificence ,  une 
dépense  dans  le  grand  et  le  beau.  Luxe  ne  doit  être  pris  qu'en  mauvaise  part, 
comme  il  le  fut  toujours.  Faste  suit  nalureliemeni  la  même  règle.  On  veut  y 
mettre  des  exceptions  qui  n'ont  pourtant  pas  lieu  au  figuré ,  quand  on  dit, 
par  exemple,  faste  de  science,  de  vertu;  de  douleur,  etc.  Somptuosité  a  besoin 
d'idées  accessoires  pour  qu'il  édohce  l'excès  ou  l'abus  d'une  manière  déten- 
Qûnéë.  iiagnifieeiioe  est  proprement  un  tet^me  d'éloge,  exprimant  une  qualité 
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des  personnes  ;  il  annonce  même  une  verta  noble  et  sublime  ;  mais  aussi  la 
magnificence  peut  tomber  dans  le  faste  et  le  luœe. 

Le  ItÂxejoue  la  richesse  ou  Fopulence  :  dérèglement  d'esprit  et  de  conduite. 
Le  faste  joue  la  ffrandeur,  la  majesté  :  vanité  des  vanités.  La  somptuosité 
annonce  la  {prandeur^  et  l'opulence  :  grande  puissance  déplovée  avec  une 
grande  énergie.  La  magnificence  annonce  l'opulence  et  la  çiânaeur,  relevées 
par  la  manière  et  par  Tobjet  ;  c'est,  pour  ainsi  dire  y  la  majesté  dans  toute  sa 
gloire,  si  des  ombres  étrangères  ne  Tobscurcissent. 

Considérez  le  luxe  épouvantable  de  ces  rois  de  Perse,  qui  promettent  les 
plus  grandes  récompenses  à  ceux  qui  inventeront  de  nouveaux  plaisirs  et  de 
nouveaux  moyens  de  dépense,  et  vous  prédirez  les  victoires  d'Alexandre.  Con- 
sidérez le  faste  triomphal  de  ces  Romains  qui  étalent  les  dépouilles,  les  imaees 
et  le  deuil  des  peuples  vaincus ,  et  transportez-vous  ensuite  au  milieu  des 
ruines  immenses  qu'ils  ont  dispersées  dans  de  vastes  déserts.  Élevez  jusqu'au 
sommet  des  pyramides  d'Egypte  vos  regards  étonnés  de  leur  somptuosité; 
baissez-les  ensuite  sur  ces  monceaux  d'ossements  humains  qui  se  sont  accu- 
mulés autour  d'elles  pour  leur  construction.  Parcourez  cuneusement  toutes 
les  magnificences  du  cnâteau  de  Versailles  ;  mais  regardez  ensuite  à  ses  fon- 
dements, et  cherchez  enfin  tout  autour  les  beautés  de  la  nature. 

Le  luxe  est  malheureusement  de  tous  les  états  ;  il  y  en  a  jusque  chez  le  bas 
peuple;  il  se  glisse  dans  le  genre  de  dépenses  les  plus  communes.  Le  fastene 
se  trouve  proprement  que  chez  les  riches,  dans  leurs  bâtiments,  dans  lears 
meubles,  dans  leurs  habillements,  dans  leurs  équipais  et  leur  train;  mais 
l'appareil  ne  convient  que  dans  les  fêtes ,  les  cérémonies ,  les  solennités.  La 
somptuosité  concerne  proprement  les  festins ,  les  édifices ,  les  monuments,  les 
choses  d'éclat  :  il  est  peu  d'hommes  assez  opulents  pour  étaler  en  tout  genre 
une  somptuosité  habituelle.  La  magnificence  ne  sied  qu'aux  grands  qui ,  aux 
moyens  de  faire  des  dépenses  extraordinaires,  joignent  des  titres  pour  les 
rendre  éclatantes,  mais  par  un  usage  bien  entendu,  qui  les  fait  estimer, 
honorer  et  glorifier,  en  rendant  leur  magnificence  aussi  utile  qu'agréable  au 
public.  (R.) 


864.  Haflé,  Joufflu,  Bouffi. 

Mafléy  qui  a  le  visage  plein  et  lar^;  joufflu,  qui  a  de  grosses  joues. 

Joufflu  n'exprime  que  l'embonpoint  des  joues.  Mafié  exprime  propi'emcnt 
la  grosseur  de  la  partie  antérieure  du  visage,  celle  des  lèvres  et  des  parties 
voisines  :  mais  par  une  suite  assez  naturelle ,  il  a  désigné  l'embonpoint  du 
visage  entier,  et  enfin  celui  même  de  la  taille  ou  du  corps. 

On  veut  que  maflé  ne  se  dise  guère  que  des  femmes,  et  joufflu  des  enfant<;. 
Pourquoi  donc  restreindre  l'emploi  propre  et  naturel  des  termes?  Pourquoi 
rhomme  qui  a  un  gros  visage  ne  serail-il  pas  maflé  ?  pourquoi  une  personne 
faite,  qui  aurait  de  grosses  joues,  ne  serait-elle  pas  joufflue? 

Qu'on  peigne  les  vents  joufflus,  c'est  leur  vrai  costume.  Mais  pourquoi  ces 
petits  Amours  tout  maflés  en  sont-ils  plus  jolis? 

Les  Asiatiques  et  les  Africains  aiment  les  grosses  maflées ,  c'est  leur  goût. 
Je  ne  sais  si  Ton  s'est  jamais  avisé  de  peindre  la  beauté  joufflue.  (R.) 

La  Fontaine,  dans  sa  fable  de  la  Belette,  dit  maflue  au  lieu  de  maflée: 

La  voilii,  pour  conclusion^ 
Grosse,  maflue  et  rebondie 

Aujourd'hui  maflé,  ou  maflu,  ne  se  dit  guère  et  s'écrit  encore  moins;  6ou//i 
Ta  remplacé;  cependant  il  fait  entendre,  même  au  |)ropre,  une  enflure  extra- 
ordinaire, factice,  qui  lui  ajoute  une  intention  de  ridicule  ou  de  blâme,  l'n 
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enhni  joujou  à,  au  moins^  Tapparence  de  la  santé  ',  la  chair  molle  de  l'enfant 
bouffi  doit  inquiéter  sur  sa  santé.  (Y.  F.) 

865.  Magicien,  Sorcier. 

Gens  qne  Ton  croyait  doués  d'un  pouvoir  surnaturel  grâce  à  leur  com- 
merce avec  les  esprits  ;  mais  le  magicien  était  regardé  comme  bienfaisant,  le 
Kreier  comme  dangereux.  C'était  le  magicien  oui  tirait  les  horoscopes  ;  il  y 
avait  des  magiciens  à  la  cour,  auprès  des  grands;  le  sorcier  jetait  les  sorts. 
Quand  on  prenait  en  haine  un  magicien  qui  manquait  de  complaisance  ou 
d'adresse  on  le  faisait  brûler  comme  sorcier» 

Aujourd'hui  magicien  se  dit^  au  figuré^  d'un  homme  habile  dans  un  métier  ; 
fùraer  de  celui  qui  montre  une  sagacité  extraordinaire,  surnaturelle.  Pour 
Jeviner  cela^  il  faut  être  sorcier;  je  ne  suis  pas  sorcier.  (V.  F.) 

866.  Maint,  Plasienrs. 

Maint,  dit  La  Bruyère^  est  un  mot  qu'on  ne  devait  jamais  abandonner,  et 
par  la  facilité  qu'il  y  avait  à  le  couler  dans  le  style  ^  et  par  son  origine  qui  est 
irançaise.  Yaugelas  remarc{uait  qu'à  moins  d'être  employé  dans  un  poème 
héroïque ,  il  ne  serait  pas  bien  reçu^  si  ce  n'est  en  raillant.  Thomas  Corneille 
rapporte  qu'il  pouvait  encore  figurer  avec  grâce,  non-seulement  dans  une 
ép]gramme  ou  dans  un  conte ,  mais  encore  dans  un  poème  héroïque,  surtout 
quand  on  le  répète,  comme  dans  ce  vers  : 

Dans  mainU  et  maints  combats  sa  valeur  éprouvée. 

On  ne  le  souffre  que  dans  le  style  marotique  et  dans  l'enjouement  de  la 
conversation. 

Maint  signifie  plusieurs  :  mais  plusieurs  marque  purement  et  simplement 
la  pluralité,  le  nombre,  tandis  que  maint  réduit  la  plularité  à  une  sorte  d'u- 
nité^ comme  si  les  objets  formaient  une  exception,  un  tout  séparé  du  reste, 
un  corps  à  part. 

La  locution  maint  auteur  semble  annoncer  un  nombre  d'auteurs  qui  for- 
ment une  sorte  de  classe ,  et  comme  s'ils  faisaient  cause  commune  :  plusieurs 
n'annonce  que  le  nombre,  sans  désigner  aucun  rapport  particulier  entre  eux, 
si  ce  n'est  qu'ils  ont  la  même  opinion,  la  même  marche,  le  même  titre, 
quelque  chose  de  semblable.  Ces  mots  disent  plus  que  quelques-uns ,  et  moins 
que  beaucoup. 

Maint  a  le  privilège  rare  de  se  répéter  et  d'exprimer  par  sa  répétition  un 
assez  grand  nombre.  On  dit  maint  et  maint,  comme  tant  et  tant.  Ces  sortes 
de  licences  contribuent  beaucoup  à  donner  aux  langues  des  formes  distinctives 
qui  les  rendent  intraduisibles ,  quant  à  la  grâce  et  au  génie  ;  et  par  là  elles  ont 
quelque  chose  de  précieux.  La  locution  maint  et  maint  est  si  commode ,  qu'on 
Dc  peut,  en  quelque  manière,  s'empêcher  de  s'en  servir  de  temps  en  temps, 
et  de  dire  mainte  et  mainte  fois.  (R.) 

867.  Maintenir,  Soutenir. 

Maintenir,  c'est,  à  la  lettre,  tenir  la  main  à  une  chose,  la  tenir  dans  le 
même  état  :  «otitanir,  c'est  tenir  une  chose  par-dessous  ou  en-dessous,  la 
tenir  à  une  place.  On  maintient  ce  qui  est  déjà  tenu ,  et  qu'il  faut  tenir 
encore  pour  qu'il  subsiste  dans  le  même  étal  :  on  soutient  ce  qui  a  besoin 
d'être  tenu  par  une  force  particulière,  et  qui  courrait  risque,  sans  cela,  de 
tomber. 

C'est  surtout  la  vigilance  qui  maintient  :  c'est  surtout  la  force  qui  soutient. 
La  puissance  soutient  les  lois;  les  magistrats  en  maintiennent  l'exécution.  On 
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soutient  ce  qui  est  faible^  chancelant  :  oû  friaiiialent  ce  qui  ëél  Hriable^ 
changeant. 

Il  faut  de  la  force  pour  sotUenir  toujours  son  caractère  :  il  faut  de  l'habileté 
pour  maintenir  longtemps  son  crédit. 

Vous  souteMX  des  assauta,  des  efforts  :  vous  i/naùitenê*  les  choses  4^s 
l'ordre  et  à  leur  place.  Vous  soutenez  votre  droii  contre  celui  qui  l'at- 
taque :  TOUS  maintenez  les  prérogatives  de  votre  place  lorsque  tous  ne  les 
négliges  pas. 

On  maintient  son  dire  en  insistant  par  sa  constance  :  on  «outoil  son  opi- 
nion en  combattant  pour  elle  aTec  des  preuTes. 

ÏA  santé  se  maintient  par  le  tégitne  ;  la  vie  se  eoutient  nar  la  subsistance. 

Des  juges  tous  maintiennent  dans  la  possession  de  vos  niens  ;  des  amis  vous 
soutiennent  daUs  Vos  entreprises  :  rétablissement  qui  veste  dans  le  même  état 
se  maintient;  celui  qui  résiste  aux  choses  se  soutient.  (R.j 

868.  Maintien,  Contenance. 

Ces  deux  tèrtnes  sont  également  destinés  à  expritner  l'habitude  extérieon 
dé  tout  le  corps,  relativement  à  quelques  vues  ;  et  c'est  la  différence  de  ast 
TUës  qtii  distingue  ces  deux  s^iionymes. 

Le  maintien  est  le  même  pour  tous  les  états  ^  et  ne  Tarie  qu'&  raison  des 
circonÉtanbeS.  Là  contenance  varie  Aussi  seloti  les  drconstancës^  maiscfatqoe 
état  a  la  sienne. 

Le  maintien  est  pour,  marquer  des  égards  aux  autres  hommes,  il  est  bon 
quand  il  est  honnête.  La  contenance  est  pour  imposer  aux  autres  hommes; 
elle  est  hdnne  quand  elle  annonce  ce  qu'elle  doit  annoutser  dans  l'occasion  : 
celle  du  prêtre  doit  être  grave,  modeste,  celle  du  magistrat,  grave  et  sérieuse, 
celle  du  inilitairé,  flërë  et  délibétée,  btc.  D'où  il  suit  qu'il  ne  fattt  avoir  de 
la  contenance  que  quand  on  est  eti  eiercice,  mais  qu'il  faut  toujours  avoir  un 
InàitUien  hohnête  et  décent.  Le  maintien  est  pour  la  société  ;  il  est  de  tons 
les  temps  :  la  contenance  est  pour  la  représentation,  hors  de  là  c'est  pédso- 
Usme. 

Le  maintien  sëatit  marque  de  Téclucationi  et  txiême  du  jugement;  il  décèle 
quelquefois  Aei  vices  :  il  ne  faut  pds  trôn  compter  sur  les  vertus  qu'il  semble 
ahuoncet*;  il  prouve  pltls  en  indl  qu'en  nien.  LA  oofitetiance  indique^  selon  les 
Conjonclures,  de  l'assurance,  de  la  férbeté,  dé  l'usage,  de  la  présence  d'esprit, 
de  l'aisance,  du  courage,  etc.,  et  marque  qu'on  a  vraiment  ces  dispositions, 
soit  dans  le  cœiir;  soit  dans  l'esprit;  înais  elle  est  souvent  un  masque  impos- 
ieut*.  11  y  À  htie  infinité  de  bontieS  contenances^  pai*ce  qu'il  y  a  des  états 
différents,  et  que  les  positions  vdrient  :  hiais  il  n'y  a  qu'un  bon  nuitfifîai, 
parce  que  l'hdiinéteté  civile  est  une  et  invariable.  (Snoyctopédie^  ¥111, 
IX.  882.)  (b.J 

Le  maiiitieA  est,  comtiie  dit  Dëautée,  tt  l'habitude  extérieure  du  corps,  s  Is 
manière  de  se  tenir;  chacun  a  son  maintieny  mais  il  y  en  a  un  qui  est  le  ploi 
honnête ,  il  peut  s'apprendre,  et  nos  pères,  qui  se  soumettaient  plus  respec- 
tueusement aux  lois  oe  là  civilité^  suivaient  les  leçons  du  maître  ae  maintien. 

Là  contenance  ne  s'apprend  pas,  mais  se  prend,  c*est  l'extérieur  que  nous 
nous  donnons  quand  nous  sommes  en  repfésentatiod  Ou  eii  lutte.  Cest  un 
maintien  de  circonstance.  On  dit  :  faire  bonne  contenance,  coitime  faire  bonne 

Le  maintien  fait  partie  de  notre  manière  d'être,  la  contenance  est  presque 
une  action. 

Si  un  maître  d'armes  dit  :  j'ai  été  content  de  son  maintien  et  de  sa  ccHte- 
nonce  dans  cette  affaire;  par  maintien  il  entendra  la  manière  de  tenir  l'épée, 
de  se  iendre;  par  contenance,  Tair  courageux. 
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Â  ce  boble  maitàiefi 
Quel  œil  ne  seiréîi  paâ  trob{ié  comme  le  mietit 

dit  Thësëe^  en  aperceTant  dippol}te>  qdi  pe  sait  ried  «ncore  4b.  raccosation 
portëe  contre  lui  par  sa  belle-mère.  Quand  il  Tapprend^  il  perd  d'abord  toute 
contenance,  puis  il  repren(i^  dbns  la  fcoâsciehce  aë  sa  vertu^  une  contenance 
Ûèn  et  un  maintien  assuré. 

La  Tertn  a  son  maintien  qui  la  fait  reconnaître  :  mettei-la  en  doûtè,  accuseï* 
la,  TOUS  là  reconnaîtrez  à  sa  conienanee. 

i  Comment,  dit  La  Bhi jère,  emprunter  une  contenance  grftTe  et  importante^ 
et  qui  TaTér tisse  que  je  crois  le  yaioir  bien  et  au  delà?  )» 

Les  gens  qui  n'ont  pas  l'habitude  du  monde  y  apportent  un  mauvais  main* 
tien;  les  gens  timides  perdent  vite  contenance,  burpris,  on  est  décontenancée 
Quand  on  n'est  pas  codtent  de  son  maintien,  on  cherche  Ude  contenance.  Un 
objet  que  l'on  tient  >  un  livre  que  l'on  feuillette  sert  au  besoin  de  contenance. 
Les  colifichets  qui  Complètent  la  toilette  des  femmes  ne  senreut  guère  qu'à 
donner  une  contenance.  (V.  F.) 

èès.  Maison  des  champs,  Mâlsoii  de  caniiÉtë^ë. 

On  nomme  ainsi  tine  maison  située  hors  de  là  ville  :  mais  il  y  a  quelque 
différence  entre  les  deu^  expressions* 

L'idée  des  champs  i-évellle  celle  de  la  culture;  paltë  qu'on  ne  les  a  distin- 
gués les  uns  des  autres  que  pour  les  mettre  en  valeur  ;  et  l'idée  de  la  cam- 
pagne réveille  celle  de  la  ville;  à  cause  de  l'opposition,  de  la  liberté  dont  on 
jouit  d'un  eôté,  avec  la  contrainte  oti  l'on  est  de  l'autre. 

Cela  posé^  une  thaison  des  champs  est  une  habitation  avec  les  accessoires 
ûécessaireè  aux  vtlés  économiques  qui  l'ont  fait  construire  ou  acheter^  comme 
un  verger,  un  potager,  uué  basSe-cour,  des  écuries  pour  toutes  sortes  de  bé- 
tail^ on  vivier,  etc.  Une  maison  de  campagne  est  une  nabitatiôn  avec  les  acces- 
soires nécessaires  aux  vues  de  liberté,  d'iudépendatite  et  de  plaisir  qui  en  ont 
suggéré  l'acquisitiott^  comme  avenues,  remises^  jardinsi  parterres,  nosquets, 
parc  même,  etc. 

Voilà  sur  quoi  est  fdiidé  be  que  dit  le  P.  BouhourS  de  ces  deux  etpressions, 
que  la  seconde  est  plus  noble  que  M  preinière  :  c'est  qu'une  maison  de  eàm^ 
poffhe  convient  Aux  jgens  de  qualité^  vu  que  leur  état  suppose  de  l'aisance  ;  et 
qu^unenutt^on  des  ehanips  convient  à  la  bourgeoisie,  uont  l'état  semble  exiger 
^us  d'écotiomie  dans  la  dépense. 

CependâUt  riëU  n'empêche  qu'on  ne  puisse  parler  de  la  inotron  de  campagne 
d'un  bourgeois^  s'il  en  a  une>  et  de  la  maison  de»  ehaxnps  d'un  chancelier  de 
France,  si  sa  maison  n'est  en  effet  que  cela  :  dans  le  premier  casi  c'est  peindre 
le  luxe  du  îletit  bourgeois;  dans  le  second,  c'est  caractériser  la  noble  simpli* 
cité  du  magistrat  :  dané  tous  les  delix>  c'est  parler  avec  justesse  et  faire  ju8« 
tice.  (B  0 

870.  Maison,  HOteli  Palais,  Qhftteau. 

Ce  sont  des  édifices  également  destinés  au  logement  des  hommes;  c'est  en 

?uoi  ces  mots  sont  synonymes.  La  différence  de  ces  noms  vient  de  celle  des 
Uts  des  particuliers  qifi  dccupeut  ces  édifices. 

Les  bourgeois  occupent  des  maisons  :  les  grands  à  la  ville  bccUpëut  des 
bétels  :  les  h)is,  les  princes  el  les  jSvé^Ues,  f  ont  des  pùHàii  :  \H  tfeigUeurti  ont 
des  ché^auœ  dktis  ïëUrs  terres.  (B.) 

87i.  liaisoii,  Legia. 

Ce  sont  deux  iei:mes  égalémeiil  destinés  à  marquef  l^hàbitatibd.  Mais  lé 
mot  de  maison  marque  plus  particulièrement  l'édifice  :  celui  dé  tûgii  est  plui 
relatif  à  l'usage. 


456  MAL 


On  loge  dans  une  maison  ;  et  une  maison  a  plusieurs  corps  de  logUy  qui 
peuvent  être  occupés  par  différentes  personnes  :  on  peut  même  établir  dans 
une  maison  autant  de  logis  qu'il  y  a  de  chambres^  pourvu  que  chaque  chambre 
soit  suffisante  aux  besoins  de  ceux  qu'on  y  loge.  (B.) 


872.  Majesté,  Dignité. 

Mmtstiy  grandeur  extérieure^  et  qui  convient  aux  premiers  rangs  :  àigniliéy 
grandeur,  qui  peut  se  manifester  extérieurement^  mais  oui  tient  davantage 
aux  qualités  intérieures  et  essentielles^  et  peut  se  trouver  aans  tous  les  rangs, 
parce  qu'il  y  a  dans  tous  une  grandeur  relative.  La  majesté  n'appartient 
qu'aux  rois  et  aux  nrinces;  la  dignité  paternelle  est  de  toutes  les  classes. 
Dans  tous  les  états,  1  honnête  homme^  injustement  soupçonné,  peut  montrer 
la  dignité  de  Tinnocence. 

Le  maintien  a  de  la  dignité  quand  il  annonce  des  qualités  propres  à  imposer: 
la  majeeté  peut  tenir  seulement  à  une  belle  représentation.  On  peut  revêtir 
un  homme  d'une  dignité  effectiTe  :  le  titre  de  majesté  n'est  que  la  marque  da 
rang  des  rois. 

I^  dignité  royale  comprend  tout  l'assemblage  des  devoirs  et  des  prérogatires 
de  la  rojauté  ;  la  majesté  royale  n'est  que  l'éclat  du  trône. 

On  dit  la  majesté  du  style,  et  la  dignité  des  pensées.  (F.  G.). 

873.  Maladresse,  Malhabileté. 

L'un  et  l'autre  expriment  un  défaut  d'aptitude  pour  réussir.  Hais  il  y  a 
entre  ces  deux  termes  une  différence  :  c'est  que  la  maladresse  se  dit,  dans  le 
sens  propre,  du  peu  d'aptitude  aux  exercices  du  corps  ;  et  <}ue  la  maihabiUté 
ne  se  dit  que  du  manaue  d'aptitude  aux  fonctions  de  l'espnt. 

Un  joueur  de  billara  est  maladroit;  un  négociateur  est  malhabile. 

Gomme  nous  aimons  assez  à  rendre  sensibles  les  idées  intellectuelles,  par 
des  métaphores  tirées  des  choses  corporelles^  on  nomme  quelquefois,  au  figuré, 
maladresse,  le  manque  d'intelligence  et  de  capacité  pour  tes  opérations  qui 
dépendent  des  vues  de  l'esprit  ;  mais  il  n'y  a  pas  réciprocité,  et  Ton  ne  nom- 
mera jamais  malhabileté  le  défaut  d'aptitude  aux  exercices  corporels. 

On  peut  donc  dire  ou'un  négociateur  est  maladroit;  mais  on  ne  dira  pas 
qu'un  joueur  de  billara  soit  malhabile.  (B.) 

II  faut  ajouter  ici^  ce  gui  explique  la  différence  de  Remploi  de  ces  deux  mots, 
que  malhabileté  est  actif^  maladresse  actif  et  passif  à  la  fois,  c'est«4-dire  que 
malhabileté  ne  s'applique  jamais  qu'au  sujet  de  l'action,  tandis  que  maladmfe 
se  dit  aussi  bien  du  sujet  de  l'action  <^ue  de  l'action  elle-même  ;  une  mak" 
dresse  est  l'acte  d'un  maladroit  et  en  soi-même  une  SiCiïon  maladroite. 

De  làj  quand  on  les  applique  uniquement  aux  personnes,  une  différence 
entre  ces  deux  mots  :  maladresse  ne  marque  que  le  résultat,  malhabileU  les 
causes  personnelles  de  la  maladresse.  Le  défaut  d'habitude  fait  la  nuUhabikU: 
on  est  maladroit  jûBT  nature.  Une  maladresse  peut  être  utile;  et  s'apercevoir <le 
sa  malhabileté,  c^t  presque  s'en  corriger.  (Y.  F.) 

874.  Malavisé,  Imprudent. 

Avisé^  qui  voit  à  sa  chosci  qui  voit  bien.  Prudent,  qui  voit  en  avant,  qui 
aperçoit  au  loin. 

Celui  qw  ne  s'avise  pas  des  choses  dont  il  doit  s'aviser  est  malavisé  ;  celui 
qui  ne  voit  pas  aussi  avant  dans  la  chose  qu'il  y  aurait  dû  voir  est  imprudenl. 
Le  malavisé  ne  regarde  pas  assez  à  la  chose  qu'il  fait,  il  la  fait  mal  :  l'impru- 
dent ne  sait  pas  bien  la  valeur  de  ce  qu'il  fait,  il  fait  mal.  Le  premier  n'a  pas 
pris  conseil  des  circonstances  et  des  convenances  ;  il  les  choque  :  le  second  n'a 
pas  approfondi  les  conséquences  et  les  suites  de  la  chose;  elle  tourne  contre 
lui.  £elui-là  manque  d'attention,  de  circonspection  :  celui-ci  manque  de 
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sa^iesse,  d'application^  de  prévoyance.  Le  màtavUé^  qui  ne  se  soucie  point  de 
^QiT  les  difficultés,  est  un  sot.  ÛimprudetU,  qui  ne  s^embaiTasse  pas  de  courir 
des  ris^es^  est  un  fou. 

A  dire  tout  ce  qu'on  pense  sans  savoir  devant  qui  on  parle,  on  est  fort  ma- 
lavisé.  A  dire  des  choses  qui  peuvent  offenser  quelqu'un  qui  peut  se  venger^ 
on  est  fort  imprudent.  (R.) 

875.  Halcontent,  Mécontent. 

fous  deux  si^çnifient  qui  n'est  pas  satisfait ,  mais  avee  quelques  différences 
qu'il  est  essentiel  d'observer. 

Il  me  semble  cpie  Ton  est  nuUcontent  quand  on  n'est  pas  aussi  satisfait 
que  l'on  avait  droit  de  l'attendre  ;  et  que  l'on  est  mécontent^  quand  on  n'a  reçu 
aucune  satisfaction. 
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parce  que  l'inférieur  est  censé  du  moins  avoir  fait  quelque  chose  pour 
satisfaction  du  supérieur  :  au  contraire^  mécontent  se  dira  platdt  de  l'inférieur 
à  regard  du  supérieur,  par  une  raison  contraire.  Ainsi,  un  prince  peut  être 
makontent  des  services  ae  quelqu'un  de  ses  sujets  ;  un  père,  de  l'application 
de  son  fils;  un  maître,  des  progrès  de  son  élève;  un  citoyen,  du  travail  d'un 
ouvrier,  etc.  Un  sujet,  au  contraire,  peut  être  mécontent  des  passe-droits  que 
lui  fait  le  prince  ;  un  fils,  de  la  prédilection  trop  marquée  de  son  père  pour 
un  autre  de  ses  enfants  ;  un  élève,  de  la  négligence  ou  de  l'impéritie  de  son 
maître;  un  ouvrier,  du  salaire  que  l'on  a  donné  à  son  travail. 

Malcontent  et  mécontent  ayant  un  sens  passif,  il  faut  appliquer  dans  des 
seps  contraires  les  verbes  contenter  mal  et  mécontenter  ^  qui  ont  le  sens  actif. 
Ainsi,  les  inférieurs  contentent  mal  les  supérieurs,  et  les  supérieurs  méconten* 
lent  les  inférieurs. 

MakorUent  eiig^  toujours  un  complément  avec  la  préposition  de;  et  ce  com- 
plément exprime  ce  qui  aurait  dû  aonner  une  entière  satisfaction.  Mécontent 
peut  s'employer  d'une  manière  absolue  et  sans  complément. 

De  là  vient  qu'il  se  prend  quel(^uefois  substantivement,  et  dans  cette  accep* 
tien  il  ne  se  dit  qu'au  pluriel.  Mais  malcontent  ne  peut  jamais  se  prendre  sub- 
stantivement, quoique  le  P.  Bouhours  ait  écrit  :  a  C'est  la  coutume  des mo/con- 
lents  de  se  plaindre.  i>  C'est  dans  cet  écrivain  une  véritable  faute,  qui  vient  de 
ce  qu'on  n  avait  pas  encore,  de  son  temps,  démêlé  les  justes  différences  des 
deux  termes  dont  il  s'agit.  (B.) 

876.  Malentendu,  Quiproquo. 

V^lenlendu,  erreur  qui  vient  de  ce  qu'on  a  mal  entendu  ou  mal  compris 
quelque  chose  :  gutproçtio,  erreur  qui  consiste  à  prendre  une  chose  pour  une 
autre  {qui  pro*guo).  Une  personne  se  méprend  sur  l'heure  du  rendez- vous 
qu'on  lui  a  donné,  c'est  un  malentendu  :  chargée  de  commissions  pour  deux 
autres  personnes,  elle  dit  à  l'une  ce  qu'elle  devait  dire  à  l'autre  et  vice  versa^ 
c'est  un  quiproquo, 

Un  quiproquo  est  souvent  l'effet  d'un  malentendu.  (F.  G.) 

877.  Malfaisant,  Nuisible,  Pernicieux. 

Malfaisant,  dont  la  nature  est  de  faire  le  mal  :  j 

D'animaux  mai  faisants  c*étaii  un  très-bon  plat.  (LÀ  Fomtauib.) 

Nuisible,  qui  produit  un  mal,  soit  par  sa  nature,  soit  par  les  circonstances 

Mais  la  raison  d*ÉUit  veut  souvent  qa*on  préfère 
A  la  vertu  nuisible  un  crime  nécessaire.  (Qdihadlt.) 
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(BossuET.)  L'air  d'une  contrée  est  malfaisant  |)ar  sa  nature,  p^  ifien  i\  ])eut  être 
nuisible  seulement  k  certa^^s  tempéra^neats  auxq^eU  ilaevient  itemictatix  si 
i*on  ne  prei)4  pas  les  précautions  nécessairfis. 

Un  homme  a  un  caractère  malfaisant  :  un  autre  fait,  poq^  yous  être  utile, 
une  démarche  que  les  circonstances  rendent  nuisible  :  un  conseil  pernicieux 
est  celui  qui  peut  tous  per4r^«  (F.  G.) 

878.  Malfamé,  Diffamé. 

Malfamé,  qu)  p'a  pa9  une  boppe  réputation  :  diffamé,  qui  fft  perda  de 
réputation. 

Un  homme  malfamé  est  celui  ^e  sa  conduite,  ses  principes^  opt  insensi- 
blement n\U  en  jf^^uvaise  réputation  auprès  de  beaucoup  de  g^ns.  Un  homme 
diffamé  est  celui  qu'un  écl^t  déshonorant  ^  perdu  ^^  réputation  aux  yem  de 
tout  le  Qipn()fi. 

On  n'est  malfamé  que  ifix^  TopiuiQU  et  par  plie.  \a  ^iffivnflM/on^  peut  êt^  {e 
résultat  d'pu  acte  jiindiqfié,  d'une  procédure  ^nfains^ptq. 

On  éyitq  ùu  hompie  malfavné^  il  semble  qu'on  \^  prài^qq  \  pu  fait  hQPtcà 
un  homme  ^^ffamé,  ou  rougirait  de  le  recevoir. 

La  diffamation  peut  ne  pas  di|Tamer,  si  elle  ept  injuste,  sj  le  public  ne 
l'admet  pas  ;  mMs  un  |)ompie  malfamé  n'e$t  jan^^s  )>Qno^e  enpubljç,  paice 
que  c'^(  te  PM^ljc  lui-pépae  qui  a  propopcé  çur  son  compte.  (T.  (>•) 

879.  Mal  parler,  Parler  mal. 

M.  Beauiée  pense  que  w%  deux  expressions  ne  sont  pas  sfnpnymes.  Jfo.- 
parUr  tombe,  selon  lui,  sur  les  choses  que  Ton  dit  s  et  porter  mai,  sur  la 
manière  de  les  dire  :  le  premier  est  contre  la  morale,  et  le  second  coptre  la 
grammaire. 

«  C'est  niai  par (er  que  4e  dire  des  choses  ofiensantef,  surtout  à  ceux  à  qui 
l'on  doit  du  respect  \  ae  tenir  des  propos  inconsidérési  déplacés,  qui  peuvent 
nuire  à  celui  qui  les  tient  ou  à  ceux  uont  on  parle.  C'est  ftaxler  mal  que  d'em- 
ployer des  expressions  hors  d'usage,  d'user  de  termes  équivoques;  de  con- 
struire d'une  mauière  embarrassés  ou  à  contre-sens;  d'^ecter  des  figures 
gigantesques  en  parlant  de  choses  communes  ou  médiocrçs  ;  de  choquer  la 
qqantité  en  faisant  longues  les  syllabes  qui  doiv^t  Mre  brèves,  ou  brèves  les 
syllabes  qui  doivent*être  longues. 

a  11  ne  faut  ni  mal  parler  des  absents^  ni  parler  mal  devant  les  savants,  etc.» 

Pour  inoi,  je  ne  vois  dans  ces  deiix  manières  de  parler  qu'une  différence  de 
construction  sans  aucune  différence  de  sens  ;  et  je  dirais  égalepient,  il  ne  faut 
ni  mal  parler  devant  les  savants,  ni  parler  mal  des  absents.  Il  en  est  de  mal 
comme  ae  bien  :  or,  on  a  dit  Part  de  é>et»  parler^  compte  l'art  fie  bien  peiuer, 
dans  un  sens  gramp^atical.  Moi  se  met  également  devant  ou  après  mille  autres 
verbes  avec  la  mênie  signifiçatiou  :  vous  direz  mai  enfourner  ou  çnfoumer  ml 
une  affaire.  (R.) 

Bien  que  l'on  dise  également  moi  parler  et  parler  mal  de  quelqu^n,  toute- 
fois la  distinction  de  Beauzée  contre  laquelle  réclame  Koubaud  est  juste;  toute 
la  confiision  vient  de  ce  qu'on  ne  place  l'adverbe  avi^ut  les  verbes  qu'à  l'infi- 
nitif et  aux  temps  composés  de  l'auxiliaire  et  du  participe;  on  ne  dit  pas  :  il 
mal  parle,  il  mal  parlera.  (V.  F.) 

880.  Malheur,  Accident,  Désastre. 

Tous  ces  mots  annoncent  et  dési^^ient'un  fâcheux  événement.  Mais  malheur 
s'applique  particulièrement  aux  événements  de  fortune  et  de  choses  étrangères 


à  b  perspnne.  Uocçiij^t  regarde  proprement  ce  cpA  |rriTe  dons  la  personne 
même. 

C'est  un  mqlheur  de  perdre  son  (irgent  ou  soq  ^i  ;  c'est  un  accident  de 
tomber  ou  d'être  blessé  ;  c'est  uq  désastre  àe  se  voir  tout  à  coup  ruiné  et 
déshonoré  dans  le  monde. 
On  dit  un  grand  malheur^  un  crue}  accident^  et  un  désastre  affreux.  (G.) 
La  distinction  établie  par  Fabbé  Girard  est  par  trop  rigoureuse  :  accident  se 
è't  généralement  de  tout  événement  fortuit,  plutôt  malheureux  qu'heureux. 
Malheur  a  trait  davantage  au  résultat.  Si  vous  tombez,  c'est  un  accident;  si 
vous  voas  cassez  la  jambe,  c'est  un  malheur.  Un  malheur  peut  être  c^usé  par 
QQ  accident;  il  peut  aussi  être  la  suite  nécessaire  de  la  mauvaise  conduite,  dci 
l'imprudence.  Il  peut  à  son  tour  être  cause  d'un  désastre  :  la  perte  d  un  mem< 
bre  est  un  malheur  pour  un  ourriery  un  désastre  pour  sa  famille  qu'il  pour- 
rissait par  son  travail.  Un  incendie  est  souvent  un  occident,  uq  malheur  et  un 
désastre.  {V.  F.) 

881.  Kalhenrenx,  Higérable. 

Le  P.  Bouhours  observe  que  l'on  dit  indifféremment  une  vie  malheureuse, 
ane  Yie  misérable;  et  que,  pour  dire  d'un  homme  que  c'est  un  méchant 
homme,  on  dit  indifféremment  :  c'est  un  malheureux,  c'est  un  misérable.  Ce 
o'est  pas  que  ces  deux  mots  aient  une  signification  identique,  et  sgient  parfai- 
tement synonymes  :  c'est  qu'ils  expriment  tous  deux,  quoique  sous  des  aspects 
différents,  une  idée  qui  leur  est  commune,  et  la  seule  à  lac^uelie  on  fasse 
attention  dans  les  exemples  proposés:  c'est  Tidëe  d'une  situation  ttcheuse  et 
affligeante. 

Mais  malheureux  présente  directement  cette  idée  fondamentale  ;  et  misérable 
n'exprime  directement  que  la  commisération  qui  la  suppose,  comme  l'effet 
suppose  la  cause. 

On  peut  être  malhe^reua>  par  cjuelques  accidents  imprévus  et  fi^cheux,  sans 
être  réduit  pour  cela  à  un  état  digne  de  compassion  :  mais  celui  qui  est  misé: 
rcék  est  réellement  réduit  à  cet  état  ;  il  est  excessivement  maUieuretua» 

Malheureux  est  donc  moins  énergique  que  misérable;  et  il  peut  y  avoir  des 
cas  où,  pour  parler  avec  justesse,  ^l  ne  serait  pas  indifférent  de  dire  u^e  vie 
malheureuse,  ou  une  vie  misérable. 

Ulysse  errant  sur  toutes  les  mers,  exposé  àtoutes  sortes  de  périls,  essuyant 
toutes  sortes  d'aventures  fâcheuses,  cherchant  sans  cesse  sa  chère  Ithaque  qui 
semblait  le  fuir,  menait  alors  une  vie  malheureuse, 

Philoctète^  abandonné  pa?  les  Grecs  dans  l'île  de  Lemnos^  en  proie  ^  la 
douleur  1^  plus  aiguë  et  aux  horfeur^  de  l'indigence  et  de  la  solitude,  y  meni^ 
pendant  plusieurs  années  une  vie  mij^roô^e. 

On  est  malheuretix  au  jeu,  on  n'y  est  pas  misérable  :  mais  on  peut  devenir 
mtsérable  à  force  d'y  être  malheureux. 

On  plaint  proprement  les  malheureux,  et  c'est  toyt  ce  c[u'exi^e  l'humanité; 
mais  on  doit  assister  les  mi^érables^  ov\  avoir  du  moins  pitié  de  leur  sort. 

Voici  deux  vers  de  Racine,  où  ces  deux  mots  sont  employas  avec  les  diffé-» 
fences  que  je  viens  d'âssigper  : 

Haï,  cr^iot,  epyié,  spqi^nt  plus  misérable 

Que  tous  les  malheureux  que  mon  poufoir  appabje. 

Quelquefois  ceçmots  sont  employés,  non  pas  pour  caractériser  simplemen 
ioe  situation  fâcheuse  et  afBigeante,  mais  pour  indiquer  que  l'être  auquel  o« 
^  applique  est  digne  de  cette  situation  :  et  c'est  dans  ce  second  sens  que  l'on 
iit  d'un  méchant,  d'un  fourbe,  d'un  homme  sans  mœurs,  sans  pudeur,  sans  ^ 
mcune  élévation  d'âme,  que  c'est  un  malheivreux  ou  un  misérable. 

Mais  comme  il  y  a  des  choses  qui  doivent  exciter  la  pitié  sans  être  soumises 
lux  événements  fortuits  qui  font  les  midbeureiua,  il  y  a  bien  des  cas  oii  il  serait 
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ridicule  d'employer  cet  adjectif^  quoique  Ton  puisse  trëft4>ieD  employer  celai 
de  misérable. 

C'est  ainsi  que  l'on  dit  d'un  écrivain  dont  on  ne  fait  pomt  de  cas^  que  c'est 
un  auteur  misérable ,  un  misérable  poète,  un  misérable  historien,  un  misérable 
grammairien  ;  et  de  ses  écrits,  que  ce  sont  de  misérables  rapsodies,  un  poëme 
wUsérable,  un  misérable  commentaire^  etc.  (B.) 

882.  Malice,  Malignité,  Méchanceté. 

Ces  mots  expriment  tous  trois  une  disposition  à  nuire,  contraire  par  con- 
séquent à  cette  bienveillance  universelle,  également  recommandée  par  la  loi 
naturelle  et  par  la  religion.  (B.) 

Il  y  a  dans  la  malice  de  la  facilité  et  de  la  ruse,  peu  d'audace,  point  d*atro- 
cité.  Le  malicieux  veut  faire  de  petites  peines,  et  non  causer  de  grands  mal- 
heurs; auelquefois  il  veut  seulement  se  donner  une  sorte  de  supériorité  sur 
ceux  ou^l  tourmente  ;  il  s'estime  de  pouvoir  le  mal,  plus  qu'il  n  a  de  plaisir 
à  en  raire. 

Il  y  a  dans  la  malignité  plus  de  suite,  plus  de  profondeur,  plus  de  dissimu- 
lation, plus  d'activité  que  aans  la  malice. 

La  malignité  n'est  pas  aussi  dure  et  aussi  atroce  que  la  méchanceU;  elle 
fait  verser  d^  larmes,  mais  elle  s'attendrirait  peut-être  si  elle  les  voyait 
couler. 

Le  substantif  malignité  a  une  tout  autre  force  que  son  adjectif  maUn;  od 
permet  aux  enfants  d'être  malins;  on  ne  leur  passe  la  malignité  en  <^aoiqiie 
ce  soit,  parce  ^ue  c'est  l'état  d'une  âme  qui  a  perdu  l'instinct  de  la  bieaTÔl- 
lance,  qui  désire  le  malheur  de  ses  semblables,  et  souvent  en  jouit,  (Ene^., 
IX,  946.) 

On  leur  passe  des  malieesy  on  va  quelquefois  jusqu'à  les  y  encourager, 
parce  que,  sans  tenir  à  rien  de  révoltant,  la  malice  suppose  une  sorte  d'esprit 
dont  on  peut  tirer  parti  par  la  suite.  Cette  sorte  d'indulgence  est  pourtant 
dangereuse^  la  ruse  que  suppose  la  malice  dispose  insensiblement  à  lafflo^t- 
gnité,  parce  que  rien  ne  coûte  à  l'amour-propre  pour  réussir  ;  et  de  la  maU' 
gniték  la  méchanceté^  il  y  a  si  peu  de  distance  qu'il  n'est  pas  difficile  de  prendre 
l'une  pour  l'autre.  (B.) 

883.  Malin,  Malicieux,  Mauvais,  Méchant. 

Le  malin  l'est  de  sang-froid;  il  est  rusé;  quand  il  nuit,  c'est  un  tour  qu'il 
joue  :  pour  s'en  défendre,  il  faut  s'en  défier.  Le  mauvais  l'est  par  emporte- 
ment, il  est  violent;  quand  il  nuit,  il  satisfait  sa  passion  :  pour  n'en  n'en 
craindre,  il  ne  faut  pas  l'offenser.  Le  méchant  l'est  par  tempérament;  il  est 
dangereux;  quand  il  nuit,  il  suit  son  inclination  :  pour  en  être  à  couvert^  le 
meilleur  est  de  le  fuir.  Le  malicieux  l'est  par  caprice;  il  est  obstiné;  s'il 
nuit,  c^est  de  rage  :  pour  l'apaiser,  il  faut  lui  céder. 

L'amour  est  un  dieu  malin  qui  se  moque  de  ceux  qui  l'adorent.  Le  poltron 
fait  le  mauvais  quand  il  ne  voit  plus  d'ennemis.  Les  hommes  sont  quelque- 
fois plus  méchants  que  les  femmes  ;  mais  les  femmes  sont  toujours  plus  maH' 
cieuses  que  les  hommes.  (G.) 

^  Si  le  malicieux  nuit  de  rage,  il  ne  l'est  donc  point  par  caprice  :  car  la  rage 
n'est  point  un  caprice.  Mais  le  malicieux  ne  nuit  lias  de  rage.  L'enfant  ({ui 
médite  une  malice  y  le  fait  souvent  de  sang-froid;  et  la  rage  né  médite 
point. 

Cicéron  dit  que  la  malice  est  une  manière  de  nuire  rusée  et  fallacieuse,  et 
qu'elle  veut  même  quelquefois  passer  pour  prudence.  L'épithète  latine  nuili' 
ciosus  est  synonyme  de  fin,  rusé,  artificieux.  Le  propre  de  la  malice  est  de 
cacher  ses  desseins  et  sa  marche.  Ainsi  Ton  dit  un  innocent  fourré  de  maHa  : 
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'  ainsi  Von  dît  la  màHee  du  péché,  pour  désigner  le  Tenin  caché  qu'il  renferrae  : 
ainsi  Ton  dit  qu'on  a  fait  une  chose  nuisible  sans  màlicêy  sans  mauvaise  inleo* 
tien.  Disons  qu'il  y  a  divers  degrés  ou  plutôt  difréi*cnte8  sortes  de  malice^ 
depuis  la  malice  agréable  jusqu'à  la  malice  noire.  Les  Latins  disaient  malitia 
môia,  pour  exprimer  celle  dans  laquelle  il  entrait  de  la  méchanceté.  Malicieux 
est  donc  le  plus  faible  de  tous  ces  termes,  puisqu'il  ne  se  prend  pas  même 
toujours  dans  un  sens  odieux* 

c  Le  ffio/tn»  dit  encoi-e  l'abbé  Girard ,  Test  de  sang-froid.  » 

N'e;t-ce  pas  le  malicieux  que  l'auteur  nous  donne  pour  le  malin?  Il  a  été 
trompé  sans  doute  par  l'abus  que  l'on  fait  de  ce  dernier  mot,  surtout  en  par- 
lant aes  enfants.  On  appelle,  et  fort  mal  à  propos,  malin  un  enfant  qui  fait 
des  maltcts  assez  ingénieuses;  et  ses  tours  malins  ne  sont  que  des  malices  :  il 
n'est  donc  que  malicieux.  Absolument  parlant,  un  enfant  peut  être  malin  dans 
le  sens  propre  du  mot,  mais  il  ne  l'est  que  comme  un  enfant. 

11  y  a  dans  l'homme  malin  de  la  malice  et  de  la  méchanceté^  mais  sa  malice 
est  plus  malveillante,  plus  malfaisante  et  plus  profonde  que  celle  de  l'homme 
purement  malicieux  :  mais  sa  méchanceté  est  couverte,  dissimulée,  artiGcieuse 
sans  la  brutalité,  sans  la  violence,  sans  l'abandon  de  l'homme  propremenv 
méchant.  Le  malin  prend  plaisir  à  faire  du  mal. 

c  Boileau  semble  donner  raison  à  l'abbé  Girard  lorsque  dit  : 

Le  Français,  né  mo/tn,  créa  le  vaudeville.  » 

L'abbé  Girard  poursuit  ainsi  :  a  Lq  mauvais  l'est  par  emportement,  » 

Ne  dirait'On  pas  que  l'emportement  fait  le  tnaut;aû?  cependant  on  peut 
krtmauvais,  sans  être  proprement  empoité,  quoique  la  dureté,  la  brutalité, 
la  violence  du  caractère,  contribuent  a  rendre  mauvais  :  il  y  a  même  des 
gens  emportés  q^\  sont  très-bons.  En  général,  une  chose  est  mauvaise  quand 
elle  a  quelque  Tice  ou  quelque  défaut  essentiel,  ou  qu'elle  n'a  pas  les  qualités 
relatives  à  l'usage  qu'on  en  fait,  à  l'idée  qu'on  en  a,  au  service  qu'on  en 
attend.  C'est  ainsi  que  du  pain  est  mauvais,  qu'une  action  est  mauvaise,  qua 
l'air  est  mauvais. 

Le  mauvais  ne  vaut  rien.  Un  homme  est  mauvais  quand  au  lieu  de  l'indul- 
Kence,  de  la  douceur,  de  l'humanité,  de  l'équité,  des  qualités  qui  font  l'homme 
Bon,  il  a  les  vices  contraires  qui  font  que  dans  l'occa^iion  ^iril  y  a  d'exercer 
ces  vertus  caractéristiques  de  l'homme  ou  de  l'espèce,  il  fait  du  mal. 

Le  méchant  est  animé  de  la  haine  du  bien,  de  ses  semblables,  de  ce  qu'il 
doit  aimer,  de  ce  qu'il  doit  faire.  11  est  possible  qu'on  naisse  avec  des  disposi- 
iiom  prochaines  pour  le  devenir ,  car  il  nait  des  monstres.  Il  n'est  que  trop 
facile  de  le  devenir  avec  un  caractère  dur  et  féroce,  avec  une  humeur  atrabi- 
laire, avec  des  passions  aigries,  avec  l'ignorance  et  le  méprâs  de  tous  les  prin- 
cipes, avec  des  habitudes  licencieuses.  Le  méchant  est  mauvais,  quand  il  a 
l'occasion  de  faire  du  mal  ;  mais  de  plus,  il  cherche  les  occasions  d'en  faire.  (R.) 

884.  Maltraiter,  Traiter  mal. 

Traiter  signiBe  agir  avec  quelqu'un  de  telle  ou  telle  manière  :  d'où  vient 
(pïe  maltraiter  et  traiter  mal  désignent  également  une  manière  d'agir  qui  ne 
saurait  convenir  à  celui  qui  en  est  l'objet.  Mais  la  différence  des  constructions 
en  met  une  grande  dans  le  sens. 

Maltraiter  signifie  laire  outrage  à  quelqu'un»  soit  de  paroles,  soit  de  coups 
de  main.  Traiter  mal  signiiie  fau-e  fane  mauvaise  chère  à  quelqu'un,  ou  u'en 
pas  user  avec  lui  à  son  gré. 

Un  homme  violent  et  grossier  maltraite  ceux  qui  ont  affaire  à  lui  :  un 
homme  avare  et  mesquin  traite  mal  ceux  qu'il  est  forcé  d'inviter  à  manger. 

Maltraité  en  un  mot  vient  de  maltraiter  ;  mal  traité  en  deux  mots  vient  de 
Iroiter  mal. 
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Tel  qui  a  été  mal  ^aUê  au  jeu,  n'avait  <|ùe  cette  ressource  pour  n'èlie  pas 
maUraUé  à  l'audieDce  du  grand  coutre  qui  il  a  joué.  (B.) 

Les  synonymistcs  qui  ont  comparé  ces  deux  mots  pe  Yoient  en  général  qu'une 
différence  de  degré  entre  maUrtUUr  et  traiUr  mal.  Il  y  en  a  une  autre  cepen* 
dant  :  traiter  mal,  c'est  ne  pas  traiter  suivant  les  conventions,  les  us2^, 
comme  parler  mal,  c'est  parler  contrairement  aux  règles.  On  maUraite  ses 
domestiques  lorsqu'on  les  frappe^  on  les  traite  mal  lorsqu'on  ne  les  nourrit 
pas  bien.  On  traite  mal  quelqu  un  non-seulement  en  lui  fusant  faire  mauvaise 
chère^  conune  le  dit  Beauaée^  mab  encore  en  manquant  de  politesse  à  son 
égard.  (V.  F. 

885.  Kaniaqae,  Lunatique. 

Maniaque,  possédé  de  manie^  comme  démoniaque,  possédé  du  dédion. 
Maniaque  Yieni  au  grec  (jiavCa,  folie  furieuse. 
lunaHque  yïeni  deluna,  lune,  soumis  aux  influences  de  la  Urne. 
Le  sens  que  nous  avons  donné  au  mot  manie  a  modifié  celui  de  maniajue. 
Depuis  q^e  l'on  ne  croit  plus  à  l'influence  de  la  lune  sur  le  cerveaU|  hmch 
Uque  ne  veut  plus  dire  que  fantasque,  changeant  d'humeur. 
Le  maniaque  a  des  goûts  bizarres^  une  ou  plusieurs  mantes.  (V.F.) 

886.  Manifeste,  Notoire,  Public. 

Manifeste^  qui  est  mis  en  lumière,  à  portée  d'être  connu  de  tout  le  monde; 
manifeeteTj  c'est  mettre  au  jour  ce  qui  était,  en  quelque  sorte,  dans  les  ténè- 
bres. 

Notoire,  ce  qui  est  fort  connu,  ce  qui  l'est  d'une  manière  certaiiie.  Ce  mot 
est  proprement  un  terme  de  droit  ;  et  les  juriaconsultes  nous  apprennent  qu'oo 
appelait  notaria  les  accusations  et  les  informations  qui  donnaient  la  connais- 
sance et  la  preuve  du  fait.  La  notoriété  fait  preuve.  Ce  qui  est  notoire  est  si 
bien  connu,  qu'il  est  certain  et  indubitable. 

PubUo,  pris  adjectivement,  s'applique  à  toute  sorte  d'objets  assez  générale- 
ment connus.  Ce  que  tout  le  monde  voit,  ce  que  tout  le  monde  dit,  ce  que 
tout  le  monde  croit,  etc.,  est  également  pubUe.  C'est  ici  ce  que  tout  le  moode 
lût  ou  connaît  ;  mais  ce  mot  ne  marque  que  l'étendue  de  la  connaissance, 
sans  établir  par  lui-même  la  certitude  de  la  chose,  ce  qui  est  propre  au  mol 
notoire. 

Il  est  donc  facile  de  connaître  ce  qui  est  manifeete  ;  ce  qui  est  fioloire  est 
bien  c^iainement  connu  :  on  connaît  assez  généralement  ce  qui  est  public. 

La  chose  manifeste  n'est  plus  cachée  :  la  chose  notoire  n'est  plus  incertaine  : 
la  chose  pubUque  n'est  pas  secrète. 

Il  n'y  a  point  à  dissimuler  sur  ce  qui  est  manifeste;  à  contester  sur  ce  qui 
est  notoire  ;  à  se  taire  sur  ce  qui  est  fnibUc. 

Notoire  et  public  n*ont  rapport  qu'à  la  connaissance  qu'on  a  des  choses 
mais  manifeste  désignera  plus  la  qualité  des  choses  considérées  en  elles-mêmes, 
dans  le  sens  de  ses  deux  autres  synonymes  olair  et  évident. 

Rien  de  caché  dans  ce  qui  est  manifeste;  rien  d'obscur  dans  ce  qui  est 
clair;  rien  d'incertain  dans  ce  qui  est  évident. 

Il  est  bien  facile  de  connaître  ce  qui  est  manifeste,  de  concevoir  ce  qui  est 
clair,  de  se  convaincre  de  ce  qui  est  évident.  (R.) 

887.  Manigance,  Machination,  Manège. 

Manigance  est  un  mot  bas  :  faudrait-il  le  rejeter?  ne  faut-il  pas  des  mots 
bas  pour  représenter  les  choses  basses  ?  ne  sont-ils  pas  plutôt  les  nomspropes 
de  ces  choses?  Machination  est,  au  contraire,  un  mot  noble  :  ne  cesserait-il 
pas  de  l'être,  s'il  s'appliquait  à  des  choses  qui  ne  peuvent  être  anoblies  ?  Mor 
nége  enfin  est  de  mise  partout  :  et  ne  faut-il  pas  de  ces  termes  communs  pour 
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eifirûner  des  idées  communes  à  divers  geiu'es  de  choses?  Sons  cette  distinct 
tioa,  sans  cette  variété,  ou  plutôt  sans  cette  diversité^  une  langue  n'aurait 
qu'mie  couleur  et  qu'un  style. 

Manège  et  numiganee  viennent  de  main,  mantw.  La  main,  l'instrument  le 
plus  adroit,  ou,  pour  mieux  dire,  Tinstrument  par  excellence,  est  naturelle- 
ment faite  pour  désigner  l'adresse,  la  dextérité,  l'artifice,  la  (inesse,  la  subti* 
Hté,  et  c'est  une  propriété  que  toutes  les  langues  ont  affectée  à  ces  noms  dif- 
férents. Ainsi  donc  le  ynanége  est  une  manière  adroite  d'agir  ou  de  faire,  de 
manier.  La  manigance  est  un  mauvais  manège,  une  manière  rusée  de  faire 
des  choses  basses,  de  vilaines  choses,  furtivement  et  sous  main. 

Quant  au  mot  machination,  tout  le  monde  sent  qu'il  doit  exprimer  Taclion 
d'assembler  ou  de  combiner  des  ressorts  ou  des  moyens  cachés  pour  venir  à 
bout  d'un  dessein  qu'on  n'oserait  mettre  au  jour. 

La  manigance  est  donc  un  emploi  de  petites  manœuvres  cachées  et  artifi- 
cieuses pour  parvenir  à  quelaue  fin.  La  machination  est  l'action  de  concerter 
et  de  conduire  sourdement  des  artifices  odieux  qui  tendent  à  une  mauvaise 
fin.  Le  manège  est  une  conduite  habile,  ou  plutôt  adroite,  avec  laquelle  on 
manie,  on  ménage  si  bien  les  esprits  et  les  choses,  qu'on  les  amène  insensi- 
blement à  ses  fins. 

La  manigance  est  naturelle  au  brouillon  qui  n'a  que  de  petits  moyens.  La 
machination  convient  à  ces  gens  sans  honneur  et  sans  vertu,  pour  qui  tous 
les  moyens  sont  bons,  et  les  moyens  les  plus  lâches  les  meilleurs.  Le  manège 
est  la  ressource  familière  de  ceux  qui  vivent  dans  des  lieux  où  l'on  ne  fait 
rien,  où  l'on  n'a  rien,  où  Ton  n'est  rien  que  par  manège. 

Le  petit  peuple  n'entend  guère  que  la  manigance  :  rintérèt ,  la  passion,  la 
malignité,  enseignent  la  machination  :  la  cour  est  la  grande  école  du  manège^ 

Les  sots  sont  tous  coupables  de  manigance.  11  n'y  a  que  de  malhonnêtes 

ras  qui  le  soient  de  machination.  Il  faut  des  gens  fins,  souples  et  stylés,  pour 
manège,  (R.) 

888.  Manœuvre,  Hanouvrier. 

Le  mancmvre  est  un  ouvrier  subalterne  qui  sert  ceux  qui  font  l'ouvrage. 
Le  manouvrier  est  un  ouvrier  mercenaire  qui  gagne  sa  vie  à  travailler  pour 
ceux  qui  ordonnent  ou  entreprennent  l'ouvrage. 

Monotuvre  est  la  dénomination  propre  de  certains  aides  qui  servent  les 
maçons  et  les  couvreurs  dans  les  fonctions  qui  ne  demandent  point  d'art  ou 
d'apprentissage.  Manouvrier  est  une  dénomination  générale  qui  s'applique  à 
tontes  les  sortes  de  gens  de  journée  salariés.  Le  manouvrier  diffère  du  jotir- 
nalier,  en  ce  que  le  journalier  tire  son  nom  de  la  journée  qu'il  fait  et  qu'il 
gagne,  tandis  aue  le  manouvrier  tire  proprement  le  sien  de  son  ouvrage  et  de 
son  industrie.  Vous  regardez  le  manc^uvre  relativement  au  métier  qu'il  fait; 
TOUS  considérez  le  manouvrier  relativement  au  rang  qu'il  occupe  dans  la 
société.  Le  mancBuvre  est  un  petit  ouvrier  ;  le  manouvrier  est  un  pauvre  mo' 
noBi/me, 

Pour  désigner  un  mauvais  ouvrier,  nous  disons  quelquefois  :  c^esi  un  ma- 
nauvre  ;  la  raison  en  est  qu'on  appelle  proprement  manasuvre  celui  qui  n'est 
employé  qu'aux  plus  simples  travaux,  ou  qui  apprend  l'art  plutôt  qu'il  ne 
l'exerce.  Mais  le  manouvrier  peut  être  fort  habile;  et  s'il  n'est  pas  entrepre- 
neur ou  maître,  ce  n'est  pas  taute  de  capacité,  mais  parce  qu'il  est  atteint  du 
vicede  pauvreté,  (R.) 

889.  Manque,  Défaut,  Faute,  Hanquemetit. 

On  a  coutume  de  distinguer  manque  et  défaiU  de  faiaU  et  manquement;  des 
idées  particulières  m'obligent  à  traiter  de  tous  ces  mots  dans  le  même  article, 
et  j'espère  qu'il  n'en  résultera  aucune  confusion. 
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Le  mangue  est  Tabsence  de  la  quantité  qu^îl  devrait  y  avoir^  ce  qni  s'ea 
manque  pour  qu'une  chose  soit  complète  ou  entière,  par  opposition  à  ce  qu'il 
y  aurait  de  trop.  Le  défaut  est  l'absence  de  la  chose  qu'on  n  a  pas,  de  ce  qu'on 
désirerait^  de  ce  qu'on  n'a  pas  en  sa  possession,  par  opposition  à  ce  qu'oo 

Dans  un  sac  qui  doit  être  de  milfe  francs,  vous  trouvez  trente  livres  à  dire, 
il  y  a  trente  livres  de  mangue;  le  manquey  le  déficit  est  de  trente  livres  :  c'est 
ainsi  qu  on  parle,  et  vous  ne  direz  pas  là  défaut  pour  manque.  Le  manque  est 
donc  en  effet  ce  qui  s'en  manque,  ou  ce  qui  manque  d'une  quantité  dëtermi- 
'  née,  fixée,  ordonnée.  Mais  ces  rapports  ne  sont  nullement  indiqués  par  le  dé- 
faut :  le  défaut  existe  toutes  les  fois  que  vous  n'avez  pas  une  chose,  ou  que  la 
chose  cesse,  comme  quand  on  dit  le  défaut  de  la  cuirasse,  ou  bu  défaut  de 
^épaule  :  le  manque  est  toujours  relatif,  le  (f^/aut  plutôt  absolu. 

Le  manque  d'esprit  dit  qu'on  n'a  pas  la  dose  d'esprit  ordinaire  ou  conve- 
nable. Le  défaut  d'cspiit  exprime  une  privation  quelconque,  et  même  la 
nullité.  Le  manque  suppose  donc  une  règle  ou  une  mesure  donnée,  ce  qui  le 
distingue  du  dé  faut  j  qui  en  fait  abstraction. 

La  faute  est  synonvme  de  manquement.  Le  manquement  est,  dît-on,  une 
faute  d'omission,  tandis  que  la  faute  est  tantôt  de  commettre  ce  qui  n'est  pas 
permis,  et  tantôt  d'omettre  ce  qui  était  prescrit.  Ne  nous  y  trompons  pas,  le 
manquement  n'exclut  pas  l'action  positive  :  une  insulte  est  un  manquement  de 
respect;  or  l'insulte  est  une  action,  une  faute  très-positive.  Il  faut  donc  dire 
que  la  faute  s'appelle  manquement  loisqu'on  la  considère  comme  une  action 
par  laquelle  on  manque  à  une  règle,  h  une  loi. 

Par  la /au/a,  on  fait  mal  ;  par  le  manquement,  on  n'observe  pas  la  règle.  Dans 
la  faute  il  y  a  toujours  une  omission  qui  forme  le  manquement  proprement  dit. 
Le  manquefnent  est  fait  à  la  règle;  ainsi  nous  disons  manquemctU  de  foi,  de 
respect^  de  parole  :  nous  ne  disons  pas  une  faute  de  parole^  de  respect,  de  foi\ 
ce  terme  marque  l'opposition  au  bien,  le  mal. 

Manquement  parait  donc  plus  faible  que  faute  :  aussi  a-t-on  dit  que  le 
manqiuement  est  une  faute  légère. 

Comme  on  dit  manqucmenty  on  dit  aussi  manque  de  foi.  Manque  exprime  la 
nature,  l'espèce  de  la  chose,  d'une  manière  générale  :  manquement  exprime 
Faction  ou  l'omission  par  laquelle  on  est  coupable  de  ce  manque.  On  dit  le 
manque  de  foi  et  un  manquement  de  foi  :  le  manque  de  foi  n'existe  que  par  et 
dans  le  manquement.  (H.) 

890.  Mansuétude,  Douceur,  Bonté. 

Le  mot  mansuétude,  renfermé  dans  le  style  religieux,  n'a  pas  fait  une 
grande  fortune,  et  parce  qu'il  est  isolé  dans  notre  langue,  et  parce  qu'on  n'en 
a  jamais  déterminé  la  jubte  valeur.  11  entre  dans  la  mansuétude  de  la  douceur^ 
il  y  entre  de  la  bonté,  mah  elle  n'est  ni  la  douceur,  ni  la  6011^'  pure.  En  asso- 
ciant la  mansuétude  avec  la  douceur,  en  l'associant  avec  la  bunté,  je  ne  prétends 
{>a8  associer  et  com|)arer  ensemble. ces  deux  dernières  qualités,  trop  mani- 
éstement  distinctes  :  je  ne  fuis  que  les  rapprocher,  pour  chercher  les  rapports 
qu'elles  ont  avec  la  mansuétude,  et  donner  une  idée  sullisante  de  cette  dernière 
qualité^  dont  il  nous  manque  une  notion  assez  précise. 

Les  interprètes  latins  disent  que  mansuetus  est  comme  manu  assuetuSy  litté- 
ralement accoutumé  par  kl  matn,  c'est-à-dire  apprivoisé,  adouci,  familiarisé 
par  les  caresses,  les  flatteries  telles  (|ue  l'action  de  passer  doucement  la 
main  sur  le  corps  d'un  animal,  pour  l'amadouer.  En  eflet,  les  Latins  oppo- 
saient maneueiue  à  férus,  l'animal  sauvage  et  farouche  à  l'animal  doux  et 
privé. 

Mais  cette  idée  est  bien  faible  et  petite  pour  une  aussi  grande  vertu  que 
la  mansuétude,  qui  suppose  les  plus  belles  qualités  de  l'âme  et  qui  ne  faii 


MAR  46S 

mtqae  que  perfectionner  ces  qualités  par  un  exercice  habituel  et  constant. 
M.  de  Gébelin  élève  notre  esprit  bien  plus  haut.  En  convenant  que  suetus, 
tuetudo,  marquent  la  coutume,  il  cherche  et  trouve  dans  la  racine  man  Taccep- 
iton  de  bonté,  celle  de  bonté  parfaite.  Les  premiers  Latins  disaient  manus  pour 
boa;  de  là  manna^  manne,  suc  doux  et  mielleux;  de  là  immaniSj  qui  n'est  pas 
boDy  qui  est  cruel,  outré;  de  là  vraisemblablement  humanus,  humain;  de  là 
aussi  amœnus,  doux  et  agréable,  etc.  (1). 

La  bonté  formera  donc  le  fond  de  la  mansuétude.  Mais  la  mansuétude  est 
Tbabilude  d'être  6on,  ou  une  bonté  constamment  exercée  et  nécessairement 
perfectionnée  par  cette  pratique  constante  :  aussi  est-elle  la  bonté  la  plus 
douety  la  plus  égake,  la  plus  parfaite.  CVst  la  bénignité,  quand  il  s'agit  de  se 
prêter  au  bien,  à  l'indulgence,  à  la  clémence,  à  lu  bicnfai^jancc  :  c'est  la  débon» 
naireté  quand  il  faut  être  patient,  modéré,  résigné  jusqu'à  la  longanimité. 
Aussi  l'Académie  l'a-t-elle  ap|>cléc  bénignité,  débonnairelé ,  douceur  d*dme. 
Aussi  les  écrivains  sacrés,  et  spécialement  saint  Paul,  associent-ils  souvent  la 
mansuétude  avec  la  bonté,  la  béniyniléy  la  palience,  l'humilité,  la  longanimité, 
la  modération,  etc.  11  en  est  de  même  des  philosophes  profanes  de  l'ancienne 
Rome. 

L'idée  de  la  plus  grande  douceur  est  inséparable  de  tant  de  bonté.  EnHn  la 
constance  propre  à  la  mansuétude  se  réduit  à  une  égalité  d'Ame  qui,  en  même 
temps  qu'elle  nous  rend  doux,  trailablos  et  faciles,  lorsque  c'est  à  nous  à  exer- 
cer la  bonté,  nous  donne  la  force,  la  fermeté,  lespèce  d'immobilité  par 
laquelle  on  résiste  aux  impulsions  de  la  colère  et  à  toutes  les  alleintes  étran- 
gères sans  en  être  ébranlé.  C*esl  avec  ces  traits  que  Speusippc  peint  la  man^ 
tuétude;  et  Feslus,  en  la  retenant  toujours  dans  le  juste  milieu  de  la  modéra- 
tion, ne  veut  pas  même  que  la  miséricorde  l'attriste. 

Ainsi  la  tnansuétude  est  une  constante  égalité  de  l'àme,  qui,  fondée  sur  une 
bonté  inaltérable,  et  accompagnée  d'une  douceur  inépui.<able,  supporte  le  mal 
de  la  môme  manière  et  avec  la  même  vertu  dont  elle  fait  le  bien. 

La  mansuétude  n'est  proprement,  dans  notre  langue,  qu'une  vertu  chré- 
tienne ;  elle  est  néanmoms  dans  Tordre  purement  moral,  telle  que  les  Latins 
nous  l'ont  tiansmise,  et  je  ne  vois  aucune  raison  pour  borner  ainsi  l'usage 
d'un  terme  si  précieux  et  si  distingué  de  tous  ses  prétendus  synonymes.  (R.) 

891.  Harchandises,  Denrées. 

Le  mot  marchandise  sert  souvent,  comme  un  terme  générique,  à  désigner 
en  gros  tous  les  objets  de  commerce  :  mais  souvent  aussi  on  le  met  en  oppo* 
silion  avec  denrée,  et  alors  il  doit  indiquer  une  classe  particulière  d'objets  de 
commerce.  Cette  opposition  n'est  pas  nouvelle;  et  quoique  du  Gange  assure 
que,  dans  la  basse  latinité,  denrée  exprimait  toute  sorte  de  marohandisesy  l'uo 
et  l'autre  mot  annoncent,  et  jusque  dans  les  actes  publics,  deux  objets  diffé- 
rents. 

Les  denrées  sont  les  productions  de  la  terre  qui,  brutes  ou  préparées,  se 
vendent  ou  se  débitent,  jusque  dans  le  plus  petit  détail,  pour  les  besoins  de  la 
vie,  et  se  consomment  au  premier  usage  :  les  marchandises  opposées  à  denrées 

m  ' 

(4)  Je  ne  puis  m'empécber  de  relever  ici  la  manie  <|u*ont  eue  plusieurs  étymolo« 
gîstes,  et  spécialement  les  disciples  de  Court  de  Gébelin,  d'aller  chercher  bien  loin 
ce  qu'ils  avaient  tout  près  d*eux.  Faire  dériver  mansuetus  de  manu  assuetus.  c'est  se 
eonrormer  à  la  vraisemblance ,  à  Tesprit  de  rantiquité  et  à  Tusage  des  Romains. 
Cependant  M.  de  Gébelin,  et  après  lui  M.  Roubaud,  ne  s'en  contentent  pas  ;  et,  sous 
le  prétexte  de  donner  une  origine  plus  noble  à  un  mot  qui  n*avait  pas,  lors  de  sa 
formation,  le  sens  qu'il  a  reçu  depuis^  et  sous  lequel  ces  savants  Tenvisaffent,  ils  se 
jettent  dans  des  recnerches  aussi  inutiles  qu'éloi|piées  du  véritable  esprit  des  langues 
anciennes.  (Note  de  l'éditeur.) 
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sont  les  matières  premières,  travaillées,  façonnées,  manafacturées,  simples  oa 
combinées^  appropriées  par  l'industrie  à  divers  usages,  ou  faites  pour  l'être, 
et  qui  ne  se  consomment  que  par  un  usage  plus  ou  moins  long. 

Divers  vocabulistes  définissent  la  denréey  ce  qui  se  vend  pour  la  nounritnre 
et  pour  la  subsistance  des  bommes  et  des  bêtes.  D'autres  disent,  après  Sa* 
vary,  que  le  mot  denrée  est  le  nom  qu'on  donne  aux  plantes  propres  à  notre 
nourriture,  comme  artichauts,  carottes^  navets,  panais,  choux  ;  et  qu'on  peut 
distinguer  les  grosses  denrées,  telles  que  les  blés,  le  foin,  le  vin^  le  bois  (à  brû* 
1er)  ;  et  les  menues^  comme  les  fromages,  les  fruits,  les  graines,  les  légumes. 
Tous  ces  objets  concourent  à  notre  subsistance  ;  et  au  premier  usage  qu'on  en 
a  fait  en  ce  genre^  ils  se  détruisent.  Mais  les  métaux,  les  lins,  les  chanvres, 
les  draperies,  les  merceries,  les  toiles,  les  bonneteries,  etc.,  èont  purement  des 
marchandises  et  non  des  denrées,  parce  qu'ils  forment  des  matières  durables, 
ou  des  ouvrages  d'industrie  destmés  à  d'autres  besoins  que  ceux  de  notre 
«ubsistance  journalière,  et  qui  ne  s'usent  que  par  une  consommation  lente. 

La  denrée  est  proprement  ce  qui  se  vend  et  qui  se  débite  ;  la  marchandise, 
ce  qui  se  trafique,  ce  qui  se  revend.  Le  vigneron  qui  vepd  son  vin,  le  vin  de 
son  cru,  vend  une  denrée  :  le  marchand  qui  l'achète  et  le  revend,  vend  nne 
marchandise.  Est  naarchand  qui  vend  une  marchandise,  et  n'est  pas  marchand 
qui  vend  ses  denrées.  (R.) 

882.  Mari,  Époux. 

Mari  désigne  la  qualité  physique.  Époux  mannie  rengagement,  soeiid  ;  c'est 
le  terme  sacramental  ou  moral.  Le  mari  répona  à  la  femme,  comme  le  mâle 
à  la  femelle.  L'époux  répond  à  Vépouse  comme  un  conjoint  à  l'autre. 

Époux  est  donc  par  lui-même  un  mot  pins  noble  3  il  est  seul  du  haut  style: 
mari  est  plus  familier. 

Le  mot  mari  annonce  la  puissance  ;  le  mot  époux  n'annonce  que  l'union. 
Qui  prend  un  mari,  prend  un  maître;  qui  prend  une  épouse,  prend  unecooK 
pagne.  Une  femme  est  en  puissance  de  mari  :  le  mon'  est  le  chef  et  lemaitie 
de  la  communauté  :  deux  époticr  sont  l'un  à  l'autre. 

Le  mari  a  les  droits,  et  l'^oucc  les  devoirs.  Tel  qui  ne  se  souvient  pas  qu'il 
est  époux,  n'oublie  pas  qu'il  est  mort.  (R.) 

893.  Marquer,  Indiquer,  Désigner,  Marque,  Indice,  Signe. 

Le  propre  du  verbe  marqiier  est  de  distinguer  et  de  faire  discerner  un  objet 
par  des  caractères  particuliers,  d^  manière  qu'on  ne  puisse  pas  le  méconnai- 
tre  ou  le  confondre  avec  un  autre.  Le  propre  d'indiquer >^i  de  donner  des 
lumières,  des  renseignements  sur  un  ol^et  qu'on  ignore  ou  qu'on  cherche,  de 
manière  à  diriger  nos  regards,  nos  pas,  nos  soins,  nos  pensées^  pour  le  voir, 
le  remarquer,  le  trouver.  Le  propre  de  désigner  est  d'enseigner  ou  d'annonœr 
la  chose  cachée  par  le  rapport  de  certaines  figures  avec  elle,  de  manière  que, 
sans  la  mettre  sous  nos  yeux,  nous  la  sachions  et  nous  en  soyons  certain^* 

Les  marques,  comme  les  empreintes,  les  caractères,  les  taches^  ou  propres, 
ou  appliquées  à  l'objet,  le  font  connaître  et  reconnaître  au  milieu  d'une  mfir 
nité  d  autres,  par  quelque  propriété  distinctive,  ou  pur  des  traits  exclosifs. 
Les  indices^  comnae  les  indications,  les  notions,  les  renseignements,  nous  mon- 
trent, pa^*  la  lumière  et  l'instruction,  l'objet,  le  but  ,  la  voie,  et  nous  aident, 
en  nous  dirigeant,  à  y  parvem'r.  Les  signes,  comme  la  signature^  les  signaux^ 
les  signalements,  par  leur  vertu  significative  ou  démonstrative^  fondée  sur  une 
liaison  nécessaire  ou  établie  avec  l'objet^  nous  apprennent  que  la  chose  est, 
où  elle  est,  ce  qu'elle  est. 

Le  cadran  marque  les  heuref,  le  baromàtie  mordue  les  degrés  de  la  pessn* 
tcur  de  l'air. 

Vindex  d'un  livre  indique  la  division  et  la  place  des  matières  :  votre  deîgt 
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indique  l^objet  éloigné  que  vous  voulez  montrer  :  une  carte  vous  inâiqM  votre 
route. 

La  fumée  désigne  le  feu  :  le  signalement  désigne  la  personne  :  l'enseigne 
désigne  le  marchand  :  les  pavillons  différents  désignent  les  nations  :  le  pools 
dés^  l'état  de  la  santé.  (R.) 

894.  Harri,  Fâché,  Bapentant. 

Marri  mériterait  d'èlre  conservé^  soit  parce  qu'il  est  affecté  surtout  à  un 
genre  particulier  de  style  (au  style  religieux)^  et  que  c'est,  dans  une  langue^ 
une  perfection,  que  d'avoir  des  mots,  des  locutions,  des  formes  exclusivement 
propres  aux  différents  eenres  du  discours,  soit  parce  qu'il  exprime  seul  l'es- 
pèce de  tristesse  et  de  chagrin  que  les  Latins  appelaient  mœror. 

Fâché  est  un  mot  plus  vague;  il  exprime  un  déplaisir  quelconque,  et  jus- 
qu'à un  mécontentement  léger  et  passager.  La  verlu  propre  du  mot  est  d  ex- 
primer une  sorte  de  colère,  un  commencement  de  colère,  un  ressentiment^  le 
mouvement  d'un  sang  ou  d'un  cœur  échauffé. 

On  peut  être  fâché  sans  qu'il  y  ait  lieu  au  regret;  mais  le  regret  est  ins^- 
rable  du  repenltr.  On  n'est  repentant  que  comme  on  est  marri  de  ses  propres 
actions  :  mais  le  mot  repentant  ne  tombe  pas  toujours,  comme  tnarri^  sur  des 
fautes. 

L'homme  marri  de  ses  fautes,  les  pleure,  les  déplore  ;  et,  dans  sa  douleur 
amère  et  profonde,  il  demande  sa  grâce,  il  demande  son  pardon  avec  les  sen- 
timents et  les  accents  tendres  et  pathétiques  d'un  cœur  contrit  qui  mérite  de 
l'obtenir.  L'homme  fâché  de  ses  fautes,  les  déteste,  s'en  indigne;  et,  dans  son 
ressentiment,  tourné  contre  lui-même,  il  commence,  en  quelque  sorte,  à  ven- 
ger sur  lui  le  tort  ou  l'offense  qu'il  s'agit  de  réparer.  L  homme  repentant  de 
ses  fautes,  s'en  tourmente  et  les  abjure  ;  et,  dans  ses  regrets  justes  et  réfléchis, 
il  seot  la  nécessité,  il  reconnaît  le  devoir  de  réparer  ses  torts  et  d'expier  ses 
o&snses* 

C'est  la  douleur  que  vous  voyez  dominer  dans  l'homme  marri;  il  semble 
n'avoir  pas  même  d'autre  sentiment.  C'est  l'humeur  que  vous  croyez  voir 
dominer  dans  l'homme  fâché  y  mais  ses  motifs  la  corrigent.  C'est  le  regret  qui 
domine  l'homme  repentant^  et  ce  regret  est  en  lui-même  salutaire.  (R.) 

895.  Massacre,  Carnage,  Boucherie,  Tuerie. 

Massacrer  signifie  littéralement  assommer  avec  une  massue,  ou  d'une  ma- 
nière escécrable  (1):  c'est  tuer,  écraser,  déchirer  impiloyablementjusqu'ànepas 
laisser  aux  objets  leur  forme  sensible.  Ainsi  l'on  dit  d'un  ouvrage  très-mal 
fait,  trës-défiguré,  qu'il  est  massacré. 

Carnage  vient  de  caro^  camis,  chair  :  c'est  proprement  l'action  de  faire  chair,  • 
de  mettre  en  pièces  ou  à  mort  une  multitude  d'êtres  vivants.  On  dit  qu'un 
animal  vit  de  carnage  lorsqu'il  se  nourrit  de  chair. 

La  boucherie  est  proprement  le  lieu  où  l'on  rassemble  et  tue  les  animaux, 
pour  notre  5ot4c^,  pour  notre  nourriture.  Mais  ce  mot  exprime  aussi  l'action 
même  de  les  tuer  ;  et  c'est  une  boucherie  que  de  tuer  une  grande  quantité  de 
personnes  dans  le  même  lieu. 

Tuerie  est  de  même  le  lieu  particulier  où  l'on  tue  des  animaux,  mais  sans 


pourquoi  il  se  au  parucuiierement  des  meurtres  qui 
arrivent,  comme  par  accident  ou  par  malneur,  dans  une  grande  presse,  un 
grand  tumulte,  une  grande  bagarre;  ce  qui  a  fait  dire,  avec  quelque  raison^ 

(4)  Celle  étymologie  est  au  moins  douteuse.     (Y*  F») 
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que  ce  mot  n'est  pas  noble  ;  mais  c'est  le  mot  propre  et  nécessaire  pour  exprb 
mer  le  cas  que  je  viens  de  décrire. 

La  barbarie^  la  férocité,  l'atrocité,  dans  toute  leur  horreur,  ordonnent  le 
massacre.  La  soif  du  sang,  la  fureur  effrénée,  l'acharnemenl  poursuÎTent  le 
eamage.  L'humeur  sanguinaire,  l'ardeur  de  dévorer  sa  proie,  l'impitoyable 
cruauté,  font  une  boucherie.  Une  aveugle  impétuosité,  un  horrible  désordre, 
les  chocs  tumultueux  d'une  foule  emportée,  causent  une  tuerie. 

Il  y  a  cette  difféi^nce  entre  tuerie  et  boucherie,  pris  dans  le  seus  propre  d 
pour  des  lieux  particuliers,  qu'à  la  tuerie  on  ne  fait  que  tuer  les  animaux, 
et  qu'à  la  boucherie  on  en  étale  et  vend  la  chair.  La  tuerie  (1  )  est  ordinairement 
dans  la  boucherie.  Il  a  souvent  été  question  de  transférer  les  tueries  (et  non 
les  boucheries]  hors  des  grandes  villes  ;  ce  qui  serait  bon,  si  le  prix  de  la  viande 
n'en  était  pas  augmenté.  (R.) 

896.  Masse,  Volume. 

La  masse  est  la  quantité  de  matière  d'un  corps.  La  masse  se  distingue  par 
là  du  volume,  qui  est  retendue  du  corps  en  longueur,  largeur  et  profondeur. 
On  doit  juger  ne  la  masse  des  corps  par  leur  poids,  car  Newton  a  trouvé,  par 
des  expériences  fort  exactes,  que  le  poids  des  corps  était  proportionnel  à  la 
quantité  de  matière  qu'ils  contiennent. 

.11  s*cn  faut  beaucoup  que  la  masse  ou  la  quantité  de  matière  des  corps 
occupe  tout  le  volume  de  ces  mômes  corps.  L'or,  |)ar  exemple,  qui  est  le  plus 
pesant  de  tous  les  corps,  étant  réduit  en  feuilles  minces,  donne  passage  à  la 
lumière  et  à  différents  fluides,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  beaucoup  de  pores  et 
^interstices  enti*e  ses  parties.  {Encycl.) 

897.  Mater,  Mortifier,  Macérer. 

SÊat,  de  la  même  famille  que  bat,  battre;  en  oriental,  tuer;  grec  fircCw, 
écraser,  broyer  ;  latin  mactare,  tuer,  assommer,  égorger.  Ce  mot,  emplojt* 
d'une  manière  figurée  ou  adoucie,  veut  dire  dompter,  soumettre^  subjuguer. 
Somaize  dit  que  mattus  veut  dire,  en  latin,  triste,  mortifié,  dompté,  sub- 
jugué. 

Mortifier  est,  à  la  lettre,  faire  mort,  commencer  la  corruption,  opérer  la 
destruction.  La  mortification,  dit  très-pertinemment  Bossuet,  est  un  essai,  un 
apprentissage  et  un  commencement  de  mort.  Ce  mot  désigne  pbysiquemenl 
l'altération  des  mixtes,  un  changement  de  fi^re,  la  perte  de  la  qualité  canc- 
téristique,  la  soustraction  de  la  chaleur  vivifiante.  Son  premier  effet  est 
d'attendrir^  d'amollir,  d'énerver.  Au  figuré,  mortifier  signifie  réprimer,  abais- 
ser, humilier,  faire  honte,  couvrir  de  confusion. 

Macérer  vint  de  mac,  mâchoire,  et  tout  ce  qui  sert  à  concasser,  à  broyer,  à 
briser,  à  meurtrir,  à  exprimer  le  suc  des  mixtes.  Cette  dernière  idée  est 
propre  à  la  macéraLion  physique.  Ce  mot  tient  |)articulièrement  à  macer  (2)^ 
maigre:  l'effet  propre  de  celte  action  est  d'amaigrir,  d'atténuer,  de  rendie  sou- 
ple, et  par  conséquent  d'attendrir,  d'amollir,  de  flétrir,  de  réduire  une  chose 
a  l'état  d'un  corps  mâcht5,  meurtri,  épuisé. 

Ces  mots  ne  sont  pas  synonymes  dans  toutes  leurs  applications  :  il  feat  les 
distinguer  par  leurs  applications  mêmes. 

On  dit  mater  des  animaux,  et  particulièrement  des  oiseaux;  on  les  moite  en 
les  dressant,  en  les  domptant,  en  les  apprivoisant,  en  les  exerçant  à  leur  faire 
faire  ce  qu'on  veut.  On  dit  mortifier  des  corps,  et  particulièrement  des  viandes 


«      (4)  En  ce  sens  au  lieu  de  tuerie  on  dit  aujourd*bui  abattoir. 
H)  G*est  là  la  véritable  racine  de  macérer.  Nous  n*avons  pj 
celle  de  mater  est  encore  une  /ortf^iste  de  Roubaud.  Y.  F. 
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et  des  chairs  :  on  les  mùrtifiê  en  les  dépouillant  des  principes  de  leur  mouve- 
ment ou  de  leur  vîe,  en  amortissant  leur  force,  en  détruisant  le  tissu  de  leurs 
parties^  en  les  altérant  pour  les  amollir  ou  les  attendrir,  ou  les  mener  à  la 
putréfîiction,  comme  quand  on  bat  la  viande  ou  qu'on  la  laisse  exposée  à 
rair.  On  dit  maeôrer  des  mixtes,  et  surtout  des  plantes,  en  affaiblissant  leur 
vertUi  en  les  faisant  tremper  ou  rouir  dans  une  liqueur,  en  faisant  passer 
leai-s  principes  dans  la  liqueur  même,  en  les  flétrissant  par  quelque  moyen 
semblable. 

En  style  cbrëtien,  on  dit  également  matery  mortifier,  maeèrtr  son  corps  ou 
sa  chair.  Vous  maUa  le  corps  par  les  violences  que  vous  lui  faites  pour  le 
dompter,  le  réduire  en  servitude,  comme  dit  saint  Paul  :  vous  le  mùrtifiez 
par  le  soin  que  vous  prenez  de  réprimer  ses  appétits,  d*amortir  ses  désirs,  de 
Sriser  l'aiguillon  de  la  chair  :  vous  le  macère*  pai*  les  exercices  qui  le  tour- 
mentent et  le  tiennent  dans  un  état  de  souffrance.  (R.) 

Mater  son  corps  est  le  devoir  de  tout  homme  sage  ^  le  mortifier  est  la  tâche 
da  chrétien;  le  macérery  le  bonheur  de  l'ascète.  (V.  F.) 

898.  Matière,  Sujet. 

«  La  maUèrey  dit  l'abbé  Girard^  est  ce  qu'on  emploie  dans  le  travail;  le 
iiget  est  ce  sur  auoi  l'on  travaille. 

«  U  matière  d'un  discours  consiste  dans  les  mots,  dans  les  phrases  et  dans 
les  pensées.  Le  sujet  est  ce  qu'on  explique  par  ces  mois,  par  ces  phrases  et 
par  ces  pensées. 

«  Les  raisonnements,  les  passages  de  l'Écriture  sainte,  les  pensées  des 
Përes  de  PÉglise,  les  caractères  des  passions,  et  les  maximes  de  morale,  sont 
la  matière  des  sermons.  Les  mystères  de  la  foi  et  les  préceptes  de  l'Évangile 
en  doivent  être  le  sujet.  » 

L'auteur  prend  évidemment  ici  la  rnatiire  pour  les  matMauœ;  or,  matière 
n'est  point,  dans  celte  acception,  synonyme  de  sujet.  On  ne  dira  jamais  que 
les  mots,  les  pensées,  les  raisonnements,  sont  le  sujet  d'un  discours  ;  c'est  la 
matière  dont  ils  sont  composés.  Mais  outre  cette  mattére  qu'on  met  en  œuvre 
ou  ces  matériaux  y  il  y  a  une  matière  sur  laquelle  on  travaille,  dont  on 
traite,  qu'on  explique;  et  c'est  celle-là  qui  est  synonyme  de  sujet:  le  stifel 
tsi\sL  matière  particulière  dont  nous  traitons. 

La  matière  est  le  genre  d'objets  dont  on  traite  ;  le  «ti/et  est  l'objet  particu- 
lier qu'on  traite.  Un  ouvrage  roule  sur  une  matière,  et  on  y  traite  divers  sujste. 
Les  vérités  de  l'Évangile  sont  la  matière  des  sermons  :  un  sermon  a  pour 
s^et  quelqu'une  de  ces  vérités. 

Il  faut  posséder  toute  la  matière  pour  bien  traiter  le  plus  petit  sîi^et.  Tout 
tient  à  tout.  (R.) 

899.  Matinal,  Matinaux, 


De  ces  trois  mots,  dit  Vaugelas,  matineux  est  le  meilleur  ;  c'est  celui  qui 


ce  qu'on  ne  l'entend  pas  dfre  souvent.  Matineux  et  matinal^ se  disent  seule- 
ment des  personnes  :  il  serait  ridicule  de  dire  Vétoile  matineuse  ou  matinale. 
l^our  matirUer,  il  ne  se  dit  plus,  ni  en  prose  ni  en  vers,  ni  pour  les  personnes, 
ni  pour  autre  chose,  surtout  au  masculin;  car  il  serait  insupportable  de  dire 
un  astre  maiinier  :  mais  au  féminin^  Vétoiîe  matinière  pourrait  trouver  sa 
place  Quelquefois. 

«  L  Académie,  dit  Th.  Corneille  sur  cette  remarque,  a  été  du  sentiment  de 
Vau^las  en  faveur  de  matineaxy  quoique  plusieurs  aient  témoigné  qu'ils 
diraient  k  une  femme  :  Vous  êtes  bien  matincUe,  plutAt  que  :  Vous  êtes  bien 
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moltiMUfi,  »  Mûimier  signifie  ce  qui  appartient  au  matin  ;  il  n'est  en  usage 
que  joint  à  étoile  :  étoile  matinièn. 

MaJtimal  a  prévalu  depuis  sur  meHneum;  et  ^Académie  a  iusé  que  le  pre- 
mier doit  s'appliauer  à  celai  qui  s'est  le^é  matin,  et  le  second,  à  celui  qui  est 
dans  l'habitude  de  se  lever  matin.  Si  l'usage  d'appliquer  mtOHmal  aux  per- 
sonneB  se  maintient,  il  faut  nécessairement  culopter  cette  distinction*  (R*) 

^  900.  Mécontents,  Malintentionnés. 

Les  fnèoontents  ne  sont  pas  satisfaits  du  gouvernement,  des  ministres,  de 
^administration  des  aflTaires  ;  ils  désirent  qu'on  y  fasse  quelque  changement 
Les  maUnJtmltionnès  ne  sont  pas  satisfaits  de  leor  propre  situation^  et  pensent 
à  s'en  procurer  une  qui  soit  a  leur  gré. 

Il  y  a  des  méoonUnUs  dans  les  temps  de  tronble,  parce  que  la  tempête  fait 
aisément  perdre  la  tète  à  un  pilote  qui  n'a  pas  assez  d'eipérience  et  de  la- 
mières,  et  que  la  manoeuvre  peut  en  souffrir.  Il  t  a  des  maittUerOûmiiéi  dans 
tous  les  temps,  parce  que  dans  tous  les  temps  il  y  a  des  passions,  et  qae  les 
passions  sont  toujours  mjustes,  (B.) 

Ces  deux  mots ,  qu'il  était  peut-être  utile  de  distinguer  du  temps  de  Beau- 
see,  ne  sauraient  plus  être  confondus  aujourd'hui.  (V.  F.) 

901.  Médiocre,  Modique. 

Hirféoore,  qui  tient  le  milieu  entre  les  extrêmes,  entre  le  grand  elle  petit, 
le  bon  et  le  mauvais,  le  beau  et  le  laid. 

Modique  qui  est  renfermé  dans  des  bornes»  souvent  étroites. 

On  dit  une  fortune  médiocre,  un  bien  modique;  l'une  est  moyenne,  hon- 
nête ;  l'autre  rigoureusement  suffisant. 

Modique,  dit  Laveau,  est  relatif  à  la  quantité,  il  se  rapproche  du  besoin; 
médiû€re  se  dit  des  qualités;  dans  cette  acception,  le  médiocre  se  rapproche 
du  mauvais,  et  :  Il  y  a  de  certaines  choses  dont  la  médiocrité  est  insupportable. 
(La  BauTtes.)  (V.  F.) 

902.  Méfiance,  Défiance. 

La  mé/ùmce  est  «me  crainte  habituelle  d'être  trompé.  La  défiance  est  an 
doute,  que  les  qualités  qui  nous  seraient  utiles  on  a^^ables,  soient  dans  les 
bemmes,  ou  dans  les  choses,  ou  en  nous-mêmes. 

La  méfiance  est  l'instinct  du  caractère  timide  et  pervers.  La  défiance  eA 
reflet  de  l'expérience  et  de  la  réflexion. 

Le  méfiant  juge  les  hommes  par  lui-même,  et  les  craint.  Le  défiant  en  pense 
ma),  et  en  attend  peu. 

On  naît  méfiant.  Pour  être  défiant,  il  suffit  de  penser,  d'observer,  et  d'avoir 
vécu. 

On  se  méfie  du  caractère  et  des  intentions  d*mi  homme  :  on  se  défie  de  lor 
esprit  et  de  ses  talents,  {EncycL,  X,  301.) 

903.  Se  méfier,  Se  défier. 

Ces  deux  mots  marquent  en  général  le  défaut  de  confiance  en  quelqu'un  ou 
en  quelque  chose,  avec  les  difiérences  suivantes  : 

io  Se  méfier  exprime  un  sentiment  plus  faible  que  se  défier.  Exemple  :  cet 
homme  ne  me  paraît  pas  franc,  je  m'en  méfie  :  cet  autre  est  un  fourbe  9jéré, 
je  m'en  défie.  • 

2»  Se  méfier  marque  une  disposition  passagère  et  qui  pourra  cesser.  Se 
défier  marque  une  disposition  habituelle  et  constante.  Exemple  :  il  faut  sa  * 
méfier  de  ceux  qu'on  ne  connaît  pas  encore,  et  se  défier  de  ceux  dont  on  a  ét< 
une  fois  trompé. 

3»  Se  méfier  appartient  plus  au  sentiment  dont  on  est  afiecté  actuelfenieat 
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se  d^kr  tioit  plus  au  caractère.  Exemple  :  il  est  presque  égaleœut  dange* 
reux  dans  la  société  de  n'être  janiais  tnéfiani,  et  d'avoir  le  caractère  défian^ 
de  ne  se  méfier  de  personne,  et  de  se  défier  de  tout  le  monde. 

4f^  Onse  méfié  des  choses  qu'on  croit  ;  on  sa  défie  des  choses  qu'on  ne  croit 
pas.  Je  me  méfie  que  cet  homme  est  un  fripon,  et  je  me  défie  de  la  vertu  qu'il 
aSecte.  Je  me  méfie  qu'un  tel  dit  du  mal  ae  moi  ;  mais  quand  il  en  dirait  du 
bien^  je  me  défierais  de  ses  louanges. 

50  On  se  méfie  des  défauts,  on  se  défie  des  vices*  Exemple  :  il  faut  se  m^er 
de  la  légèreté  des  hommes,  et  se  défier  de  leur  perfidie. 

6»  (m  se  méfie  des  qualités  de  l'esprit,  on  se  défie  de  celles  du  cœur. 
Exemple  :  je  me  méfie  ae  la  capacité  de  mon  intendant»  et  je  me  défie  de  sa 
probité;  ^ 

7»  On  se  méfie  dans  les  autres  d'une  bonne  qualité  qui  est  réellement  en 
eoi,  mais  dont  on  attend  pas  l'effet  qu'elle  semble  promettre  ;  on  se  défie  d'une 
bonne  qualité  qui  n'est  qu'apparente*  Exemple  :  uo  général  d'armée  dira  : 
Je  n'ai  point  donné  de  bataille,  cette  campa^e«  parce  que  je  me  méfiais  de 
l'ardeur  que  mes  troupes  témoignaient,  et  qui  n'aurait  pas  duré  longtemps, 
et  je  me  défiais  de  la  nonne  ^-olonté  apparente  de  ceux  qui  devaient  exécuter 
mes  ordres. 

8»  Au  contraire,  quand  il  s'agit  de  soi-même,  on  se  méfie  d'une  mauvaise 
oualité  qu'on  a  ;  on  se  défie  d'une  bonne  qualité  dont  on  n'attend  pas  lout 
l  effet  qu'elle  semble  promettre  :  il  faut  se  méfier  de  sa  faiblesao»  et  se  défier 
quelquefois  de  ses  forces  mêmes. 


ments  qu'un  ennemi  actif  et  rusé  fait  en  sa  présence.  {Encyclop,) 

904.  Mélanooliqiio,  Atrabilaire. 

\a  mélancolique  et  l'atrabilaire  sont  tourmentés  d'une  bile  noire  et  tenace, 
qui,  adhérente  aux  yiscères,  trouble  les.  digestions, envoie  des  vapeurs  épaisses 
au  cerveau,  arrête  et  vicie  les  humeurs,  et  cause  enfin  le  plus  grand  d^ffonlre 
dans  toute  l'économie  animale. 

La  mélancoUey  susceptible  de  gradations^  ne  vaque  par  excès  jusqu'à  Vaira^ 
fcife  (qu'on  me  permette  ce  mot). 


atrabilaire 
qui  effraye. 

Le  mélancolique  est  dans  un  état  de  laagueur  et  d'anxiété  ;  sa  tristesse  est 
iQome  et  inquiète.  L'a(ra&t(atre  est  dans  un  état  de  fermentation  et  d'anffoisse; 
sft  tristesse  est  sombre  et  farouche.  Le  mélanooUque  évite  le  monde,  u  veut 
êtie  seul  ;  Vatrabilaire  repousse  les  hommes,  et  il  ne  peut  vivre  avec  lui- 
même.  La  niélancoUè  attendrit  d'abord  le  coeur  que  VatrabiU  endurcit.  Le 
mélancolique,  sensible  à  l'intérêt  que  tous  lui  témoignez,  l'est  encore  aux 
peines  de  see  semblables  ;  Tolraètiatre,  ennemi  des  autres,  et  de  lui-même, 
voudrait  ne  voir  que  des  êtres  plus  malheureux  que  lui. 

On  est  d'un  tempérament  mékmeoUque,  on  a  l'humeur  atrabilaire.  Le 
^^éUmeoUque  meurt  lentement,  c'est  Vatrabilaire  qui  se  tue.  (R.) 

'  905.  Héler,  Mélanger,  Miztionner. 

MéUr  est  le  verbe  simple  et  le  genre  :  mélaskger  ^.miaitionner  août  des 
dérivés  ;  ils  modifient  et  restreignent  l'idée  simple. 

^^«r,  c'est  mettre  ensemble,  avec,  dans,  entre,  etc.,  à  dessein  ou  sans 
dessein,  avee.art  ou  saa»  art,.aTec  une  serte  dsi  co^uiioo  quelconque;,  toutes 
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sortes  de  choses,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  eu  brouîllaDt,  en  joignant, 
€93  incoi-porant,  en  déplaçant,  en  alliant,  etc.  Mélanger^  c'est  assembler,  assor- 
tir ou  composer,  combiner  à  dessein  et  avec  art,  des  choses  qui  doivent  nato- 
rellement  se  convenir,  pour  obtenir  par  leur  agrégation  et  leur  variété,  un 
résultat  avantageux  et  un  nouveau  tout.  Mixtionner  c'est  mélanger,  fondre 
des  drogues  dans  des  liqueurs,  de  manière  qu'elles  restent  incorporées,  et  que 
la  composition  produise  des  elTels  particuliers. 

On  mêle,  on  incorpore  ensemble  des  liqueurs  ;  on  méle^  on  bat  les  cartes  : 
on  méUj  on  brouille  maladroitement  des  écheveaui.  Le  peintre  mélange  habi- 
lement ses  couleurs  :  le  mélange  industrieux  des  couleurs  fait  la  peiulure.  L'on 
mûcftonne  artificiellement  des  substances  étrangères  les  unes  aux  autres,  que 
Ton  fond  ou  confond  ensemble,  et  c'est  proprement  la  drogue  qui  dislingue 
la  mixtion.  Un  breuvage  mixtionné  est  dénaturé. 

Vous  mêlez  le  vin  avec  l'eau  pour  le  boire  :  vou»  mélangez  dilTérenlei 
sortes  de  vins  pour  les  con'iger  ou  améliorer  l'un  par  l'autre  et  en  faire  un 
autre  vin  :  vous  mixHonneriez  le  vin  que  vous  frelateriez  avec  des  drogues.  (R.) 

906.  Se  mêler.  S'immiscer. 

Intervenir  dans  des  choses  qui  nous  sont  étrangères;  mais  se  mêler  peut  ne 
montrer  que  de  l'imprudence  sans  indiscrétion,  tandis  que  sHmmiscer  maque 
toujours  de  l'indiscrétion. 

Les  gens  qui  se  mêlent  de  ce  qu'ils  ne  savent  pas  ne  font  de  tort  qu'à  eui- 
mèmcs;  ceux  qui  s'immiscent  dans  les  affaires  d'aulrui  sont  souvent  dange- 
reux pour  ceux  même  qu'ils  prétendent  secourir. 

L'indiscrétion  qu'emporte  avec  elle  l'action  de^'tmmtscér  fait  qu'on  emploie 
ce  verbe  toutes  les  fois  qu'on  entre  plus  avant,  trop  avant.  U  y  a  des  gens  qui 
se  mêlent  un  peu  de  tout  et  ne  font  rien  ;  d'autres  qui  n'ont  l'air  de  se  mêkr 
de  rien  et  qui  sHmmiscent  partout. 

C'est  se  mêler  maladroitement  d'une  chose  que  d'en  parler  sans  la  con- 
naître; c'est  s'immiscer  malhonnêtement  dans  une  affaire  que  d'agir  sans  le 
consentement  et  l'agrément  des  parties  intéressées. 

Quand  on  se  mêle  d'une  querelle  de  ménage,  on  commet  une  imprudence, 
et  l'on  n*y  gagne  rien  ;  on  a  presque  toujours  un  but  intéressé  quand  on  s'ior 
misce  dans  un  ménage  divise.  (V.  F.) 

907.  Mémoire,  Souvenir,  Ressouvenir,  Réminiscence. 

Ces  quatre  mots  expriment  également  l'attention  renouvelée  de  l'esprit  à 
des  idées  qu'il  a  déjà  aperçues.  Mais  la  différence  des  points  de  vue  accessoire 
qu'ils  ajoutent  à  cette  idée  commune,  assigne  à  ces  mots  des  caractères  dis- 
tinctifs,  qui  n'échappent  point  à  la  justesse  des  bons  écrivains,  dans  le  temps 
même  qu'ils  s'en  doutent  le  moins. 

La  mémoire  et  le  souvenir  expriment  une  attention  libre  de  l'esprit  à  des 
idées  qu'il  n'a  point  oubliées,  quoiqu'il  ait  discontinué  de  s'en  occuper.  Les 
idées  avaient  fait  des  impressions  durables;  on  y  a  jeté  par  choix  un  nouveau 
coup  d*œil  :  c'est  une  action  de  l'àme. 

Le  ressouvenir  et  la  réminiscence  expriment  une  attention  fortuite  à  desidéei 
que  l'esprit  avait  entièrement  oubliées  et  perdues  de  vue  :  ces  idées  n'avaient 
fait  cm'une  impression  légère,  qui  avait  été  étouffée  ou  totalement  eflàcée 
par  de  plus  fortes  ou  de  plus  récentes  ;  elles  se  présentent  d'elles-mêmes,  oa 
du  moins  sans  aucun  concours  de  notre  part  ;  c'est  un  événement  où  l'àme  es) 
purement  passive. 

On  se  rappelle  donc  la  mémoire  ou  le  souvenir  des  choses  quand  on  veut; 
cela  dépend  uniquement  de  la  liberté  de  l'àme.  Mais  la  mémoire  ne  concerne 
que  les  idées  de  I  esprit  ;  c'est  l'acte  d'une  faculté  subordonnée  à  l'intelligeDce, 
elle  sert  à  l'éclairer;  au  lieu  que  le  aout^amr  regarde  les  idées  qui  intéressent 
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le  cœar,  c'ert  l'acte  d'une  faculté  nécessaire  à  la  sensibilité^  elle  sert  à 
rëchau£Fer. 

C'est  dans  ce  sens  que  Tauteur  du  Père  de  famille  a  écrit  :  c  Rapporties  tout 
an  dernier  moment,  où  la  mémoire  des  faits  les  plus  éclatants  ne  vaudra  pas  b 
souvenir  d'un  verre  d'eau  présenté  à  celui  qui  a  soif.  » 
,*  On  a  le  ressouvenir  ou  la  réminiscence  des  choses  quand  on  peut  ;  cela  tient 
i  des  causes  indépendantes  de  notre  liberté.  Mais  le  ressouvenir  ramène  tout 
à  Ja  fois  les  idées  effacées  et  la  conviction  de  leur  piécxistence  ;  l'esprit  les 
reconnaît  ;  au  lieu  que  la  réminiscence  ne  fait  que  réveiller  les  idées  anciennes, 
sans  rappeler  aucutie  trace  de  cette  préexistence  :  l'esprit  croit  les  connaître 
pour  la  première  fois. 

La  réminiscence  peut  faire  jouir  sans  scrupule  des  plaisirs  de  l'invention. 
(?e8t  un  piège  où  maints  auteurs  ont  été  pns.  (Eneyclop.y  X,  326.) 

908.  Hénage,  Ménagement,  Épargne. 

On  se  sert  du  mot  de  ménage  en  fait  de  dépense  ordinaire  ;  de  celui  de 
ménagement  dans  la  conduite  des  affaires  ;  et  de  celui  d'^or^  à  Tégard  des 
revenus. 

Le  ménage  est  le  talent  des  femmes;  il  empêche  de  se  trouver  court  dans  le 
besoin.  Le  ménagement  est  du  ressort  des  maris  ;  il  fait  qu'on  n^est  jamais 
dérangé.  L'épar^e  convientaux  pères  ;  elle  sert  à  amasser  pour  rétablissement 
de  leurs  enfants.  (G.) 

909.  Mensonge,  Menterie. 

Une  menterie  est  une  simple  fausseté  avancée  dans  l'intention  de  tromper  : 
le  mensonge  est  une  fausseté  méditée,  combinée,  composée  de  manière  à 
tromper^  à  séduii-e,  à  abuser.  Cette  dernière  assertion  n'est  point  une  suppo- 
sition gratuite.  1^  mensonge  est  lam^n^erte  à  laquelle  on  a  fort  songé,  au'on  a 
méditée,  arrangée^  composée  avec  art.  Is  mensonge  est  aussi  fable  et  notion; 
la  poésie,  dit-on,  vit  de  mensonges  : 

Le  mensonge  et  les  vers  sont  de  tout  temps  amis, 
dit  La  Fontaine. 

Et  c'est  pourquoi  mensonge  est  du  style  noble,  et  menterie  du  style  très- 
familier.  Le  mensonge  est  une  grande  et  profonde  menterie  :  il  est  inspiré  par 
quelque  intérêt  important,  il  vise  à  un  but  élevé.  La  menterie  n'a  ni  motifs, 
ni  les  mêmes  présomptions,  elle  est  simple  et  familière  :  c'est  un  mensonge 
léger,  badin,  du  moins  sans  conséquence,  si  l'on  se  borne  à  l'usage. 

Vous  n'accuserez  pas  sérieusement  quelqu^un  en  face  de  mensonge;  vous 
rofTensericz  :  le  mensonge  est  en  général  grave.  Vous  lui  reprocherez  en  plai- 
santant une  menterie,  W  n'en  sera  pas  blessé  :  la  menterie  est  plus  ou  moins  légère. 

L'hypocrisie  est  un  mensonge  continuel  d'action ,  ou ,  comme  dit  La 
Bruyère,  un  mensonge  de  toute  la  personne  ;  car  elle  est  artificieuse^  profonde 
et  séduisante. 

l^n  plaisant  ne  met  dans  son  jeu  que  de  la  menterie,  car  il  n'y  met  ni  l'in- 
tention, ni  l'importance,  ni  la  malignité  d'un  mauvais  dessein. 

Par  des  mensonges  on  se  rend  odieux,  et  par  des  menteries^  méprisable. 
^enteriesei  mensonges  rendent  indigne  de  foi  :  eh!  qui  croirait  dans  les  grandes 
choses  celui  qu'il  ne  croit  pas  dans  les  petites. 

Le  fourbe  fait  des  mensonges,  le  bavard  dit  des  menteries,  G:lui-ci  ne 
^rope  personne,  l'autre  trompe  les  plus  fins. 

La  civilité  du  monde  est  menterie  plutôt  que  mensonge,  elle  ne  trompe  per- 
sonne. (R.) 

910.  Menu,  Délié,  Mince. 

Umemi  n'a  quelçiuefois  rapport  qu'à  la  grosseur  dont  il  manque,  et  d'au- 


m  MER 

très  fbis  il  en  a  la  grandeur  en  to»  sens.  Le  déMé  n^est  opposé  qu'à  la  gioa- 
seufy  supposant  toujours  une  sorte  de  longueur.  Le  mince  n'attamie  que 
i'ëjAusseor,  pouvant  beaucoup  avoir  des  autres  draoensioQS.  Ainsi  ron  dil 
une  jambe  et  one  écritore  menaes,  un  fil  déUé,  use  planche  et  une  étolfe 
minosf.  (G.) 

OU.  MiprUer,  fiédaifuer,  Képris,  Dédain. 

Mépriser^  c'est  mal  priser,  croire  mauvais,  indigne  d'attention;  Jéiisii^atr, 
c'est  ne  pas  daigner  regarder. 

Le  frJpris  vient  donc  du  peu  d^stime  qu'on  Uk  d'une  chose,  d'une  per- 
sonne ;  le  dédain,  de  l'estime  où  Ton  est  de  soi. 

On  méprise  un  conseil  qu'on  ne  trouve  ni  utile,  ni  important;  on  <Mda^ 
un  conseil,  quand  on  a  oonftance  absolue  en  ses  propres  lumiàit». 

On  a  quelquefois  raison  de  mépriser,  jamais  de  <i^ai^ner;il  y  a  des  choses 
et  des  hommes  méprisables;  dédain  n'a  pas  formé  d'adjectif  en  ce  sens,  et  c'est 
naturel.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  et  d'hommes  dédaignée  parce  qu'il  ;  a 
beaeooup  de  fierté  et  d'aveuglement  parmi  les  grands. 

On  dit  tomber  dans  le  mépris  (le  mépris  est  passif) j  quand  on  dit  essuyer  le 
dédmn^  il  faut  ajosrter  de  qui  {dédain  est  toujours  actif). 

Eo  général,  nous  aimons  mieux  être  méprisé»  que  dédaignés^  c'est-à-diis 
que  nous  pardonnons  plus  facilement  à  un  autre  b  mauvaise  opinion  qii*il 
a  de  nous,  que  la  trop  bonne  idée  qu'il  a  de  lui.  Il  est  vrai  qu'il  est  plus 
facile  de  faire  tomber  son  mépris  que  son  dédain  :  nous  le  détromperons  plus 
vite  sur  notre  compte  que  sur  le  sien.  (V.  F.) 

912.  Merci,  Miséricorde. 

Nous  disons  demander ,  crier  merci ,  miséricorde ,  c'est-à-dire  grâce  et 
pardon. 

On  demande  merci  comme  on  demande  pardon,  même  pour  les  fautes  les 
j\vL8  légères,  comme  on  demande  quartier  ou  grâce  de  reproches,  de  railie- 
ries.  On  demande  miséricorde  comme  on  immore  la  démence  dans  des  cas 
graves,  pour  des  fautes  graves,  comme  on  implore  la  pitié,  des  secours  dans  de 
grands  aangers,  dans  de  vives  alarmes.  Si  quelqu'un  vous  excède  de  qaelqoe 
manière,  vous  cries  mercs  ;  dans  une  grande  calamité,  le  peuple  crie  fiuié- 
rioorde. 

Merci  ne  se  dit  plus  que  dans  certames  phrases  particulières  :  dès  brs  il  a 
perdu  son  ancienne  noblesse,  et  il  ne  convient  plus  que  dans  des  occasions 
communes.  Les  grandes  idées  morales  appartiennent  à  miséricorde. 

L'on  demande  mercs  à  celui  à  la  discrétion  de  qui  l'on  est,  et  qui  fait  trop 
sentir  sa  supériorité  ;  l'on  implore  la  miséricorde  de  celui  qui  peut  punir  et 
pffl'donner,  perdre  et  sauver.  Le  faible  demande  merd  ;  le  criminel  implore  la 
miséricorde.  On*  implore  la  miséricorde  de  Dieu,  celle  du  prince  ;  on  demande 
merci  au  plus  fort. 

On  est,  on  se  remet,  on  s'abandonne  à  la  merd^  à  la  miséricorde  de  quel- 
qu'un, c'est-à-dire  à  sa  discrétion. 

On  est  à  la  merci  des  bêles  féroces,  des  causes  aveugles  comme  des  êtres 
intelligents  ;  la  miséricorde  n'appartient  qu'aux  êtres  sensibles,  bons  par  lenr 
nature,  capables  de  pitié. 

Jferoi  exprime  également  la  grâce  que  l'on  fait  et  celle  que  l'on  rend  :  grand 
merci  signifie  je  vous  remercie,  je  vous  rends  grâces  ;  miséricorde  ne  désigne 
que  la  vertu  qui  fait  grâce,  et  les  actes  de  cette  vertu  :  on  a  de  la  miséricorde, 
on  fait  miséricorde  ou  des  actes  de  miséricorde,  mais  on  ne  rend  parmi.«Ài- 
eorde  comme  on  rend  grâces. 

ilerci  vient  du  latin  merces,  prix,  récompense;  et,  par  extension,  faveur 
gtâce.  On  mérite  en  quelque  sorte  sa  grâce,  en  s'huminant  pour  la  demanda; 
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on  reconnaît,  on  commence  a  payer  du  moins  la  grftee  qu'on  a  reçue^  par 
celle  que  Ton  rend.  Voilà  comment  ce  mot  a  naturellement  deux  sens. 


[eor,  cordiê),  l'attendrissement  de  1  ftme  sur  la  misèrey  sur  les  maux  d'autrui. 


Quant  à  miséricorde,  ce  mot  exprime  littéralement  la  sensibilité  du  ccetjilr 
{coTj  cordiê),  l'attendrissement  de  1  ftn 
C'est  une  sorte  de  pitié  envers  celui  qui  souffre.  (R.) 

943.  Mériter,  Être  digne. 

Le  mérite  est  proprement  dans  les  actions,  les  œuvres,  les  sernces  qui, 
sdon  la  raison,  la  justice,  l'équité,  mènent  à  la  récompense,  exigent  un  prix^ 
donnent  un  droit. 

Digne  signifie,  mot  à  mot,  qui  domine  sur  les  autres,  qui  est  distingué  par 
ses  qualités^  soit  par  la  naissance,  soit  par  sa  place,  par  son  talent,  par  sa  yertu, 
par  son  mérite. 

Ainsi  Ton  mérite  par  ses  actions,  par  ses  services  :  Ton  est  digne  par  ses 

niités,  par  sa  supériorité.  Le  mérite  donne  une  sorte  de  droit  ;  la  dignité 
ne  un  titre.  Ce  qu'on  mérite  est  récompense  dans  quelque  sens.  On  est 
aussi  digne  de  récompense  et  même  d'une  faveur.  Celui  qui  mérite  s'est  rendu 
digne  par  sa  conduite,  ses  travaux,  le  bon  emploi  de  ses  qualités  et  de  ses 
talents.  Mériter,  être  digne^  se  prennent  en  bonne  et  en  mauvaise  part. 

c  Dès  qu'on  suppose,  dit  Burlamaqui,  que  l'homme  se  trouve,  par  sa 
nature  et  par  son  état,  assujetti  à  suivre  certaines  règles  de  conduite,  l^i^er- 
Tation  de  ces  règles  £aiit  la  perfection  de  la  nature  humaine  et  de  son  état... 
En  conséquence,  nous  reconnaissons  que  ceux  qui  répondent  à  leur  destina* 
tien,  qui  /bnl  os  qukii»  doivent,  et  contribuent  ainsi  an  bien  et  à  la  perfection 
du  système  de  l'humanité,  sont  dignes  de  notre  approbation,  de  notre  estime 
et  de  notre  bienveillance  ;  qu*ils  peuvent  raisonnablement  exiger  de  nous  ces 
sentiments,  et  qu'ils  ont  quelque  droit  aux  effets  avantageux  qui  en  sont  les 
suites  naturelles....  Tels  sont  les  fondements  du  mérite,  s 

S'agit-il  d'une  place  qui  se  donne  aux  services?  celui  qui  a  rendu  le  plus 
de  services  la  mérite.  Ne  faut-il  pour  une  place  que  de  la  capacité?  celui  qui  a 
donné  le  plus  de  preuves  de  capacité  en  est  le  plus  digne. 

A  celui  qui  demande  une  chose  destinée  à  servir  de  récompense,  vous 
répondrez,  sans  l'offenser,  qu'il  ne  l'a  point  méritée  ;  vous  ne  lui  direz  point 
qu  il  n'en  est  pas  digne,  à  moins  qu'il  n'ait  mérité  l'exclusion  :  vous  l'offen- 
séries.  Dans  le  premier  cas,  c'est  lui  dire  seulement  qu'il  n'a  pas  assez  de 
services;  dans  le  second,  c'est  le  taxer  au  moins  d'incapacité. 

Nous  disons  souvent  un  homme  de  mérite,  et  quelquefois  familièrement  un 
àigM  homme.  L'honnêteté,  la  probité,  la  droiture^  la  franchise,  qui  forment 
le  fond  du  caractère  de  la  personne ,  font  le  digne  homme  ;  il  est  digne  d'es- 
time, de  confiance,  de  bienveillance.  Des  qualités  excellentes  et  remarquables. 


914.  Mésaise,  Malaise. 

Le  m^oise  n'est  que  la  simple  privation  d*aise  oudebien^tre,  etlemafecse 
un  mal  positif,  ennemi  de  Taise  ou  du  bien-êtie.  Misaéee  marqu^a  propre- 
ment une  situation  dans  laquelle,  après  avoir  cessé  d'être  bien,  on  n  est  pas 
encore  mal  -,  et  le  malaise,  une  situation  dans  laquelle  on  est  mal,  sans  avoir 
un  mal  déterminé.  (R.) 

915.  Mésuser,  Abuser. 

tf al  user.  Il  y  a  donc  deux  manières  générales  de  mal  user  distinctes  et  im*- 

portantes  à  distinguer.  ' 

Il  y  a  un  emploi  de  choses  qui  est  mauvais,  il  y  en  a  un  qui  est  méchant;  et 
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n\k  ce  qui  dUiérencie  nos^eux  verbes.  On  mèsuse  delà  chose  qu'on  emploie 
al  ;  on  abuse  de  la  chose  qu'on  emploie  à  faire  du  mal.  Or,  dans  le  premier 


voilà 
mal, 

eas,  on  pèche  contre  la  raison,  contré  la  sagesse,  contre  ses  intérêts,  contre  le 
bon  ordre;  et  dans  le  second,  on  pèche  contre  la  justice,  contre  la  probité.  On 
mèsuse  par  dérèglement,  en  agissant,  comme  on  dit  à  tort  et  à  travers,  sans  rime 
ni  raison  :  on  abuse  par  exc^,  et  en  outre-passant  son  pouvoir,  ses  droits,  ks 
droilsde  la  liberté. 

.  Les  jurisconsultes  ont  défini  la  liberté,  le  droit  d'user  et  d'abuser  :  ce  n'est 
fBS  là  le  mot,  il  fallait  dire  mésuser.  Je  mèsuse  de  ma  liberté  si  je  fais  une  sot- 
tise qui  me  nuit,  mais  j'en  ai  le  droit.  Si  je  m'en  sers  pour  nuire  à  autrui,  j'en 
abuse  alors,  et  j'outre-passe  mon  droit  ;  mais  c'est  licence  et  non  pas  liberté. 
Une  mauvaise  tête  mèsuse  de  vos  bienfaits;  un  mauvais  cœur  en  abuse.  Un 
indiscret  mésusera  du  secret  que  vous  lui  confiez  ;  un  ami  perfide  en  abusera 
contre  vous-même.  (B.) 

Mésuser  veut  dire  mal  user,  faire  un  usage  maladroit  ou  criminel.  Tartuffe 
veut  s^emparerde  la  fortune  d'Orgon,  parce  que,  disait^il. 

Parce  que  je  crains 
Que  tout  œ  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains^ 
Qu*il  ne  trouve  des  geto  qui,  Payant  en  partage, 
En  fassent  dans  le  monde  un  criminel  usage. 

Ciéante  lui  répond  : 

Eh  !  monsieur,  n*a^ez  point  ces  délicates  craintes. 
Qui,  d'un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plaintes; 
Souiïrei,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rien, 
Qu'il  soit  à  ses  périls  possesseur  de  son  bien. 
Et  songez  qu'il  vaut  mieux  encore  qu*il  en  mésuss 
Que  si  de  Ten  frustrer  il  faut  qu*on  vous  accuse. 

Abuser  c'est  user  trop,  avec  excès,  plus  qu'il  n'est  permis  ou  raisonnable; 
et  par  suite  quelauefois  usera  mal  faire. 

Abuser  de  ses  forces  ce  n'est  pas  précisément  en  faire  un  usage  criminel, 
c'est  s'en  servir  jusqu'à  les  épuiser.  On  peut  abuser  de  ses  forces  seulement 
par  imprudence,  et  même  par  générosité.  Mésuser  de  ses  forces  serait  on  les 
dépenser  maladroitement,  ou  les  employer  à  mal  faire.  Lorsqu'on  dit  abuser 
de  sa  force,  de  son  pouvoir,  etc.,  abuser  veut  dire  se  servir  pour  faire  le  mal, 
parce  que  Vabus  qu'on  fait  de  sa  force,  de  sa  puissance  ne  peut  mener  qu'à 
nuire  à  d'autres.  Partout  ou  la  modération  est  de  rigueur,  qui  abuse  fait  le 
mal. 

Quand  on  dit  î'abuse  de  votre  indulgence,  de  votre  patience,  il  est  bien 
évident  que  l'on  n'entend  point  qu'on  en  use  mal,  mais  seulement  qu'on  en 
fait  abus. 

Abuser  d'un  secret  (Corkeillb)  veut  dire  s*en  serrir  à  mal  faire,  parce 
qu'on  ne  doit  point  du  tout  se  servir  du  secret  d'autrui,et  qui  n'a  point  1  hon- 
nêteté de  le  g:arder  est  justement  soupçonné  de  vouloir  s'en  servir  autrement 
que  pour  le  bien  de  celui  qu'il  trahit. 

Enfin,  bien  qu'il  soit  très-vrai  qu*en  abusant  on  se  sert  le  plus  souvent  poar 


ment  trompé  sur  le  sens  de  mésuser. 

Nous  ferons  encore  une  observation  :  Ce  n'est  pas  de  la  liberté,  mais  ie  la 
propriété  que  les  jurisconsultes  ont  dit  que  c'était  le  droit  d'user  et  d'o^ufer, 
et  a&ti^er  est  le  mot  propre.  (V.  F.) 

916.  Métal,  Métail. 
Le  métal  est  une  matière  tirée  du  sein  de  la  terre. 
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Métail  signifie  un  alliage  de  métaux,  une  composition^  on  simplement  un 
mélange. 

Métal  marque  donc  un  métal  quelconque^  pur  et  simple  ;  métail,  une  com- 
position de  métaux,  ou  un  mélange  dans  lequel  il  entre  quelque  métal.  Ainsi^ 
quand  nous  voudrons  enrichir  la  langue  et  parler  clairement,  nous  dirons  que 
1  or  est  un  métaly  que  l'argent  est  un  métal  ;  et  que  le  similor  est  un  métail, 
que  le  tombac  est  un  métail. 

Si  les  choses  n'étaient  pas  telles,  j'ose  dire  qu'elles  devraient  l'être.  Il  est 


917.  Hétamorphoser,  Transformer. 

Opérer  un  changement  de  forme. 

La  métamorphose  appartient  à  la  mythologie:  le  mot  dénomme  les  change- 
ments de  formes  opérés  par  les  dieux  de  la  fable.  La  transformation  appartient 
également  à  Tordre  naturel  et  à  l'ordre  surnaturel ,  le  mot  indique  tout  chan- 
gement déforme  quelconque,  même  dans  le  langage  des  sciences  exactes. 

Métamorphose  n  exprime,  au  propre,  qu'un  changement  de  forme  ;  trans^ 
formation  désigne  encore  quelquefois  d'autres  changements,  comme  la  trans- 
mutation ou  la  conversion  des  métaux,  la  transsubstantiation  ou  le  change- 
ment de  substance,  etc.  Les  mystiques  appellent  transformation  l'état  d'une 
ftoae  confondue^  perdue,  abîmée,  pour  ainsi  dire,  en  Dieu  par  la  contempla- 
tion. 

La  métamorphose  emporte  toujours  une  idée  de  merveilleux  ;  et  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  transformation  y  suivant  ce  qui  vient  d'être  remarqué. 
Ainsi,  au  figuré,  la  métamorphose  est  une  transformation  merveilleuse,  extra- 
ordinaire, étonnante,  un  changement  prodigieux,  inattendu,  incroyable,  de 
manières,  de  conduite,  de  sentiments,  de  caractère  ou  de  mœurs.  La  méta- 
morphose est  d'ailleurs  une  transformation  si  entière,  que  l'objet,  ne  conser- 
vant aucun  de  ses  traits,  est  absolument  méconnaissable.  La  transformation 
sera  plus  simple  et  plus  facile  ;  elle  s'arrête  même  ordinairement  aux  appa- 
rences et  aux  manières. 

Le  libertin  se  transforme  quelquefois  par  respect  humain  ;  il  est  métamor- 
phosé  par  la  conversion.  (R.) 

918.  Métier,  Profession,  Art. 

Le  métier  est  un  genre  de  service  que  l'on  rend  dans  la  société  :  la  profession 
est  un  genre  d'état  auquel  on  se  dévoue  :  l'art  est  un  genre  d'industrie  qu'on 
exerce. 

Métier  désigne  la  condition  qu'on  remplit  ;  profession,  la  destination  que 
l'on  suit^  art,  le  talent  qu'on  cultive. 

Le  métier  fait  l'ouvrier,  l'homme  de  travail  :  la  profession  fait  l'homme 
d'un  tel  ordre,  d'une  telle  classe  :  l'art  fait  l'artisan,  l'artiste,  l'homme 
habile. 

Le  métier  demande  un  travail  de  ,d  main  ;  la  profession,  un  travail  quel- 
conque; Vart,  un  travail  de  l'esprit^  sans  exclure  comme  sans  exiger  le  travail 
de  la  main. 

Ainsi  vous  dites  le  métier  de  boulanger,  le  métier  de  chaudronnier,  le  fné- 
Uer  de  maçon.  Mais  on  dit  la  profession  de  commerçant,  d'avocat,  de  méde- 
cin, et  non  pas  le  métier;  car  ces  gens-là  ne  travaillent  pas  delà  main.  Enfin, 
on  dit  également  Vart  de  la  serrurerie  ou  de  l'horlogerie,  de  la  peinture  ou  de 
la  sculpture,  de  la  rhétorique  ou  de  la  poésie,  pour  désigner  le  génie  des 
choses,  sans  égard  à  la  mamère  de  les  exécuter. 

u.  31 
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Cependaat  le  mot  de  métier  est  quelquefois  relevé  par  son  régime  ;  ainsi  l'on 
dit  ie  métier  des  armes. 

La  profession  se  prend  pour  la  livrée  que  Ton  porte  ou  l'afiiche  qu'on  se 
donne;  ainsi  l'on  dit  profession  d'être  honnête  homme,  homme  dlionneur^ 
bon  citoyen  y  etc.  :  on  est  joueur,  ivrogne  de  profession. 

Enfin,  Vart  se  prend  pour  Tadresse,  l'habileté  en  tout  genre;  ainsi  on  dit: 
îart  d'aimer  y  Vart  de  plaire  y  etc.,  etc.  (R.) 

919.  Mettre,  Poser,  Placer. 

Mettre  a  un  sens  plus  général  ;  poser  et  pla/cer  en  ont  un  plus  restreint  : 
mais  poser,  c'est  mettre  avec  justesse,  dans  le  sens  et  de  la  manière  dont  les 
choses  doivent  être  mises  ;  placer  y  c'est  les  mettre  avec  ordre  dans  le  rang  et 
le  lieu  qui  leur  conviennent.  Pour  bien  posety  il  faut  de  l'adresse  dans  la 
main  :  pour  bien  placety  il  faut  du  goût  et  de  la  science. 

On  met  des  colonnes  pour  soutenir  un  édifice;  on  les  pose  sur  des  bases; 
on  les  place  avec  symétrie.  (G.) 

920.  Mignon,  Mignard>  Gentil,  Joli. 

Une  élégante  régularité  dans  de  petites  formes,  la  délicatesse  des  traits,  lef 
agréments  propres  de  la  petitesse  constituent  le  mignon.  La  délicatesse  et  la 
douceur  dans  des  traits  animés,  l'air  et  les  manières  gracieuses,  une  expres- 
sion tendre,  distinguent  le  mignard.  Un  assortiment  de  traits  fins  qui  sied  oa 
ne messied  pas;  cette  vivacité  franche  qui ,  par  ses  façons,  donne  de  Fagré- 
ment  et  semble  donner  de  l'esprit  à  tout;  cette  facihlé  naturelle  de  manières 
qui  a  toujours  de  la  grâce  et  fait  disparaître  les  défauts,  caractérisent  le  gerUU» 
L'élégance  et  la  finesse  des  traits  du  mignon,  la  douceur  tendre  du  mignard 
ou  la  vivacité  riante  du  gentil,  l'air  de  la  grftce  oh  d'un  ensemble  formé  pooi 
les  grâces,  brillent  dans  iejoli» 

On  est  plutôt  mignon  et  joli  par  les  traits  et  les  formes;  on  est  plutdl 
mifjnard  et  gentil  par  l'air  et  les  manières. 

Le  mignon  plait.  I^e  mignard  montre  l'intention  de  plaire,  et  il  plalt  s*il  est 
naturel.  Le  gentil  n'a  pas  besoin  de  songer  à  plaire.  Le  joli  plait  parce  qu'il 
est  précisément  fait  pour  plaire.  (R.) 

921.  Hilien,  Centre. 

On  entend  par  milieu,  en  langage  mathématique,  un  point  situé  à  égale 
distance  des  extrémités  d'une  ligne  ;  et  par  centre  le  point  situé  à  égale  distance 
de  tous  les  points  de  la  circonférence,  dans  un  cercle,  ou,  dans  un  polygone, 
à  égale  distance  de  tous  les  sommets. 

Point  de  cercle  sans  centre  y  et,  si  le  oer^re  n'est  déterminé,  nul  moyen  de 
mesurer  un  cercle.  Une  ligne  est  indépendante  de  son  milieu. 

De  là,  quand  on  passe  au  figuré,  milieu  n'indique  qu'une  situation  dans 
l'étendue,  et  centre  montre  un  point  d'oii  part  et  où  vient  aboutir  le  mou- 
vement, la  vie.  Paris  est  le  oenltre  de  la  France,  il  n'en  est  pas  le  nUHeu, 

Milieu  Si  même  un  sens  encore  différent  et  éloigné;  il  veut  dire  tout  ce  qui 
entoure,  enveloppe.  Tout  corps  est  le  centre  de  son  milieu.  Les  enfants  gâtés  se 
croient  le  centre  ae  tout;  quand  ils  rencontrent  un  obstacle,  ils  sont  tout  éton- 
nés; ils  s'aperçoivent  qu'ils  ne  sont  plus  dans  leur  milieu,  (V.  F.) 

922.  Minntie,  Babiole,  Bagatelle,  Gentillesse,  Vétille,  Mis&re. 

Minutie  désigne  la  qualité  de  fort  peu  de  chose,  de  chose  de  peu  de  consé- 
quence, de  ce  qui  n'est  pas  essentiel,  qui  ne  fait  rien  au  gros  de  i'aiTaire. 
Babioky  hochet,  joujou  d'enfant,  ce  qui  n'est  pas  digne  d'un  homme  fait« 
BagoiteUe  désigne  une  chose  qui  n'4  point  de  valeur  ou  qui  n'a  que  fort  pea 
de  prix. 
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CferOillesse  désigne,  dans  ses  difTérentes  applications,  des  agrémenls'' légers^ 
des  traits  fins,  des  ornements  délicats,  de  jolies  choses,  et  spécialement  de 
petits  ouvrages  délicatement  travaillés  et  curieux  par  la  façon.  On  achète  des 
gentillesses  à  la  foire  (4). 

Les  vétilles  sont  de  petites  choses  qui  gênent,  embarrassent,  arrêtent. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  Yocabulistes  négligent  de  remarquer  l'acception  de 
misère,  pris  pour  une  bagatelle,  un  rien,  une  cbose  méprisable,  qui  ne  doit 
faire  aucune  sensation.  On  dit  sans  cesse  qu'une  cbose  n'est  qu'une  misère, 
qu'il  ne  faut  faire  aucune  attention  à  de  petites  misères. 

Ainsi  mintaie  désigne  proprement  la  petitesse ,  le  peu  de  conséquence  d'une 
chose  Qu'on  néglige,  qu'on  laisse  de  côté  :  babiole,  la  puérilité,  le  peu  d'in- 
térêt d  une  cbose  qui  ne  peut  occuper,  qui  ne  convient  qu'à  des  enfants  : 
bagatelle,  le  peu  de  valeur,  la  frivolité  d  une  chose  qu'on  ne  peut  estimer, 
dont  on  ne  saurait  faire  erand  cas  :  gerUillesse,  la  légèreté,  le  peu  de  solidité 
d'*uiie  cbose  qui  n'a  que  le  mérite  de  l'agrément  :  vétille^  la  futilité,  le  peu  de 
force  d'une  cnose  dont  on  ne  doit  pas  s'embarrasser  :  misère ,  la  pauvreté ,  la 
Dullité  d'une  chose  qu'on  compte  pour  rien,  qui  ne  doit  pas  affecter,  qu'on 
méprise.  (R.) 

923.  Mirer,  Viser. 


Mirer,  regarder,  considérer  attentivement.  Viser,  tendre,  diriger  la  Tue 
Ters  un  point.  Mirer  n'exprime  que  l'action  de  considérer;  viser  indique  la 
fin  ou  le  terme  de  l'action.  On  mire  un  objet  et  on  vise  un  but,  comme  dit 
Malherbe  dans  sa  traduction  des  Bienfaits  de  Sénèque.  Mirer  ne  se  dit  guère 
qu^au  propre;  et  viser  s'emploie  souvent  au  figuré,  pour  désigner  les  vtàes 
que  l'on  a,  Tobjet  qu'on  a  en  vue. 

Un  canonnier  mire  une  tour  et  vise  à  l'abattre. 

r^ous  avons  beau  mirer  les  objets,  nous  y  sommes  toujours  trompés  plus 
ou  moins.  Nous  avons  beau  viser  droit  à  un  but,  les  voies  qui  y  mèâient  n'y 
mènent  pas  toujours.  (R.) 

924.  Mobilier,  Mobiliaire. 

Termes  de  droit  et  d'économie.  Meuble^  chose  mobile  ou  transportable. 
Mobilier^  qui  est  meuble,  oui  fait  meuble  :  mobiliaire^  qui  a  rapport  aux  meu- 
bîes,  au  mobilier  (pris  substantivement),  ou  qui  est  regardé  comme  meuble, 
lors  même  que  es  n'est  pas  un  meuble  proprement  dit.  Mobilier  marque  la 
qualité  de  la  chose  ;  mobiliaire^  une  relation  quelconque  avec  la  chose. 

Les  lits,  les  tables,  les  chaises,  sont  proprement  des  efiets  mobiliers; 
l'argent,  les  obligations,  les  récoltes  coupées,  sont  proprement  mobiliaires; 
ils  ne  sont  pasmeubles,  mais  on  les  assimile  aux  meubles,  La  richesse  mobilière 
est  en  meubles;  la  richesse  mobiliaire  est  en  effets  de  tous  genres,  ou  meubles  ou 
assimilés  aux  meubles,  et  rangés  dans  cette  classe.  Mobiliaire  a  donc  par  lui- 
môme  une  plus  grande  étendue  de  sens  que  mobilier  y  quoiqu'on  attribue  à  ce 
dernier  la  même  capacité.  Quand  nous  voudrons  dire  que  quelqu'un  a  fait 
des  dispositions  relatives  à  ses  meubles,  nous  dirons  des  dispositions  mobi^ 
liaires,  La  justice  relatiye  aux  meubles^  ou  plutôt  au  mobilier,  s'appellera 
mobiliaire.  (R.) 

925.  Modification,  Modifier,  Modificatif,  Modifiable. 

Dans  l'école,  modification  est  synonyme  de  mode  ou  accident.  Dans  l'usage 
commun  de  la  société,  il  se  dit  des  choses  et  des  personnes  :  des  choses,  f)ar 
exemple  d'un  acte,  d'une  promesse,  d'une  proposition,  lorsqu'on  la  restreint 

(i)  Ce  mot  ne  s^emploie  plus  en  ce  sens.  Voilà  rinconvéDient  de  vouloir  classer  el 
détinir  des  mots  qui  ne  dépendent  aue  du  caprice  de  la  mode. 
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à  des  bornes  dont  on  convient.  Le  modificaHf  est  la  chose  qui  modifie  :  le 
modifiable  est  la  chose  ({u'on  peut  modifier.  Un  homme  gaî  a  de  la  justesse 
dans  Tesprit,  et  qui  sait  comoien  il  y  a  peu  de  propositions  ^néralement 
vraies  en  morale^  les  énonce  toujours  avec  quelque  modificatif  qui  les  restreint 
à  leui  juste  étendue,  et  qui  les  rend  incontestables  dans  la  conversation  et 
dans  les  écrits.  Il  n'y  a  point  de  cause  qui  n'ait  son  effet;  il  n'y  a  point 
d'effet  qui  ne  modifie  la  cause  sur  laauelle  la  chose  agit.  Il  n'y  a  point  un  atome 
dans  la  nature  qui  ne  soit  exposé  à  l'action  d'une  infinité  de  causes  diverses. 
Moins  un  être  est  libre,  plus  on  est  sûr  de  le  modifier,  et  plus  la  modification 
lui  est  nécessairement  attachée.  Les  modifications  qui  nous  ont  été  imprimées 
nous  changent  sans  ressource^  et  pour  le  moment  et  pour  toute  la  suite  de  la 
\iey  parce  qu'il  ne  se  peut  jamais  faire  que  ce  qui  a  été  une  fois  tel  n'ait  pas 
été  tel.  (Encycl.) 

926.  Moment^  Instant. 

Un  moment  n'est  pas  long;  un  instant  est  encore  plus  court* 

Le  mot  de  moment  a  une  signification  plus  étendue  ;  il  se  prend  quelque- 
fois pour  le  temps  en  général,  et  il  est  d'usage  dans  le  sens  figuré.  Le  mot 
d'instant  a  une  signification  plus  resserrée  ;  il  marque  la  plus  petite  durée  du 
temps  et  n'est  jamais  employé  que  dans  le  sens  littéral. 

Tout  dépend  de  savoir  prendre  le  moment  favorable;  quelquefois  uo 
instant  trop  tôt  ou  trop  tard  est  tout  ce  qui  fait  la  différence  du  succès  à  Tin- 
fortune. 

Quelque  sage  et  quelque  heureux  qu'on  soit,  on  a  toujours  quelque  fAcheux 
moment  qu'on  ne  saurait  prévoir.  Il  ne  faut  souvent  qu'un  instant  pour 
changer  la  face  entière  des  choses  qu'on  croyait  le  mieux  établies. 

Tous  les  moments  sont  chers  à  qui  connaît  le  prix  du  temps. 

Chaque  instant  de  la  vie  est  un  pas  vers  la  mort.  (G.) 

L'article  de  l'abbé  Girard  manque  un  peu  de  clarté.  Il  me  semble  que  void 
une  distinction  vraie  et  mieux  marquée  : 

Un  instant  est  une  division  insensible  du  temps  pris  en  général,  un  moment 
une  petite  partie  de  notre  temps;  un  moment  est  un  instant  que  nous  saisis- 
sons au  passage  et  que  nous  remplissons  d'une  occupation  :  je  n'ai  pas  un 
instant  à  moi  ;  tous  mes  moments  sont  pris.  Le  temps  se  compose  d'instants; 
une  journée  est  vite  perdue  pour  qui  ne  remplit  pas  tous  ses  moments, 

HAtoDS-nous!  le  temps  fuit  et  nous  traîne  avec  soi; 
Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi.  (Boileau.) 

On  dira  :  mon  bonheur  n'a  duré  qu'un  instant;  mais  jamais  je  ne  perdrai 
le  souvenir  de  ces  doux  moments.  Empressons-nous  d'ajouter  que  si  nous  dis* 
tinguons  aussi  rigoureusement  ces  deux  mots,  c'est  dans  le  but  d'être  clair, 
et  que  les  meilleurs  auteurs  les  emploient  souvent  indifféremment.  (Y.  F.} 

927.  Monde,  Univers. 

Monde  ne  renferme  dans  sa  valeur  que  l'idée  d'un  être  seul  quoique  général  : 
c'est  ce  qui  existe.  Vunivers  renferme  l'idée  de  plusieurs  êtres,  ou  plutôt  celle 
de  toutes  les  parties  du  monde  :  c'est  tout  ce  qui  existe.  Le  premier  de  ces 
mots  se  prend  quelquefois  dans  un  sens  particulier,  comme  quand  on  dit  : 
l'ancien  et  le  nouveau  monde;  et  dans  un  sens  figuré  comme  quand  on  dit  :  en 
ce  monde  et  en  Tautre,  le  beau  monde,  le  grand  monde ^  le  monde  poli.  Le  second 
se  prend  toujours  à*la  lettre  et  dans  un  sens  qui  n'excepte  rien.  C'est  pour- 
quoi il  faut  souvent  joindre  le  mot  tout  avec  celui  de  monde.  Mais  il  n'est 
pas  nécessaire  de  donner  cette  épithète  au  mot  wiivers.  On  dira,  par 
exemple,  que  le  soleil  échauffe  tout  le  monde,  et  qu'il  est  le  foyer  de  Vwi' 
vers.  (G.) 
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928.  Le  grand  monde^  Le  bean  monde. 

L'Académie  a  dit  :  On  appelle  le  grand  monde,  la  ooor  et  les  gens  de  haute 
qualité;  et  l'on  dit  le  beau  inonde,  pour  signifier  les  gens  les  plus  polis.  Ce? 
Dotions  sont  justes.  Cest  la  naissance  et  Je  rang  qui  font  la  grandeur^  et  par 
conséquent  le  grand  monde  :  c'est  une  politesse  aisée  fout  à  la  fois  et  noble, 
l'ël^ance  des  formes,  une  certaine  fleur  d'esprit,  la  délicatesse  du  goût,  la 
finesse  du  tact,  l'urbanité  dans  le  langage,  un  certain  charme  dans  les  ma-< 
DÎères,  c'est  là  ce  qui  fait  le  beau  monde;  car  c'est  la  perfection  et  l'éclat  qui 
constituent  la  beauté. 

Le  çfrand  monde  est  la  première  classe  de  la  société  ;  le  beau  monde  est 
Këlite  du  monde  poli. 

Le  grand  monde  est  un  grand  tourbillon  qu'il  faut  voir  de  loin  pour  ne  pas 
en  être  froissé  ou  foulé.  Le  beau  monde  est  un  cercle  qu'il  faut  voir  quelque- 
fois pour  se  polir  et  s'urbaniser.  (R.) 

929.  Mont,  Montagne,  Montueux,  Montagneux. 

Il  y  a  des  pays  montueuœ  et  des  pays  montagneux.  Les  monts  font  les  pays 
montueux;  et  les  montagnes,  les  pays  montagneux, 

L'Académie,  Boubours,  et  M.  Beauzée  surtout,  ont  fort  bien  observé  que 
le  mon^  désigne  une  masse  détachée,  ou  réellement,  ou  idéalement,  de  toute 
autre,  et  que  ce  mot  ne  se  dit  guère  en  prose  qu'avec  un  nom  propre,  le 
mont  Sina!,  le  mont  Parnasse,  le  mont  Atlas,  le  mont  Taurus,  le  mont  Cenis, 
les  monts  Pyrénées,  etc.  : 

Au  pied  du  mont  Adule,  entre  mille  roseaux...  (Boileau.) 

Où  sur  le  mont  Sina  la  loi  nous  fut  donnée. . . 

Mont  fameux  où  Dieu  même  a  longtemps  habité.  (Racine.) 

an  lieu  que  le  mot  de  montagne  ne  forme  qu'une  dénomination  vague,  dési- 
rant seulement  l'espèce  de  corps  ou  de  masse,  sans  aucune  distinction 
individuelle;  aussi  faut-il  qu'il  soit  suivi  de  la  préposition  de  pour  être  appli- 
Qué  à  des  objets  individuels,  et  l'on  dit  les  montagnes  des  Alpes,  les  montagnes 
de  Suisse,  etc.  Les  montagnes  de  l'Afrique  et  du  Pérou  sont  les  plus  hautes 
que  l'on  connaisse.  (Buffon.) 

L'usage  ne  suppose-t-il  pas  manifestement  entre  eux  quelque  différence 
physique,  marquée  par  une  modification  particulière  dans  le  mot  composé? 
Làmontagne  ne  réveille-t-elle  pas  toujours  dans  notre  esprit  l'idée  d'une  masse 
plus  forte,  plus)  grosse,  plus  laige,  plus  vaste,  en  général  plus  grande  que 
mont  ?  Le  mont  est  opposé  au  val  ou  vallon  : 

Sacré  mont,  fertile  vallée!  (Racihb.] 

On  court  par  monts  et  par  vaux  :  la  montagne  est  proprement  opposée  à  la 
plaine;  on  mène  paître  un  troupeau  de  la  plaine  sur  la  montagne.  Si  une  pro- 
vince est  divisée  en  deux  parties,  l'une  fort  élevée  à  l'égard  de  l'autre,  la  partie 
élevée  s'appelle  la  montagne  y  et  Tautre  la  plaine.  La  motUagne  a  toujours 
quelque  chose  de  grand  et  d'extraordinaire  :  Semblable  à  ces  hautes  mon^ 
tagnes,  dont  la  cime,  au-dessus  des  nues  et  des  tempêtes,  trouve  la  sérénité 
dans  sa  hauleur,  et  ne  perd  aucun  rayon  de  la  lumière  qui  l'environne. 
(BossuBT.)  Le  mont  varie  et  s'abaisse  même  par  degrés  jusqu'à  devenir  un 
monticule. 

Ainsi,  un  pays  fort  inégal,  tout  coupé  dû  terres,  de  collines,  de  monticules, 
(le  monts,  est  montueux.  Un  pays,  lantôt  très-élevé,  tantôt  très-bas,  entre- 
coupé de  montagnes  et  de  plaines,  hérissé  d'un  côté,  uni  de  l'autre,  est  mon- 
tagneux.  (R.) 
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830.  Hoquerid,  Plaitanterié,  Raillerie. 

La  moquerie  se  prend  en  mauvaise  part;  la  raUleris  peut  être  prise  en 
bonne  ou  en  mauvaise  part,  suivant  les  circonstances»  La  plaisanterie  en  soi 
ne  peut  être  prise  qu'en  bonne  part. 

La  moquerie  est  une  dérision  oui  vient  du  mépris  qu'on  a  pour  quelqu'un  ; 
elle  est  plus  offensante  même  qu  une  injure  qui  ne  suppose  que  de  la  colère. 

La  moquerie  est  de  toutes  les  injures  celle  qui  se  pardonne  le  moins; 
elle  est  le  langage  du  mépris,  et  l'une  des  manières  dont  il  se  fait  mieux 
entendre  ;  elle  attaque  l'homme  dans  son  dernier  retranchement  qui  est 
l'opinion  qu'il  a  de  soi*même  ;  elle  veut  le  rendre  ridicule  à  ses  propres 
yeux^  et  ainsi  elle  le  convainc  de  la  plus  mauvaise  disposition  où  l'on  puisse 
être  pour  lui,  et  le  rend  irréconcilianle.  (Là  Brutbrb.)  On  ne  se  moitié  pas 
de  Dieu.  (Dosscbt.)  On  raille  la  religion.  (Boilbau.) 

La  raillerie  est  une  dérision  qui  désapprouve  seulement,  et  qui  tient  plus  de 
la  pénétration  de  l'esprit  que  de  la  sévérité  du  jugement  :  elle  peut  être  ofTen- 
liante  si  elle  tend  à  découvrir  ou  à  exagérer  les  vices  du  cœur^  à  déprécier  les 
qualités  de  l'esprit  auxquelles  on  a  des  prétentions  ;  hors  de  là  elle  peut  même 
être  agréable  à  celui  qui  en  est  l'objet. 

Celui  qui  est  d^une  éminence  au-dessus  des  autres,  qui  le  met  à  couveK 
de  la  répartie,  ne  doit  jamais  faire  une  raillerie  piquante.  (La  BRuriRS.)  La 
raillerie  ne  convient  pas  à  ceux  qui  sont  élevés  au-dessus  des  autres.  (Flkcbibr.) 
Les  railleries  du  maître  deviennent  bientôt  des  blessures  dans  la  bouche 
des  courtisans.  (Hassilloh.)  11  y  a  de  petits  défauts  que  l'on  abandonne 
volontiers  à  la  censure,  et  dont  nous  ne  haïssons  pas  d'être  raillés  ;  ce 
sont  de  pareils  défauts  que  nous  devons  choisir  pour  railler  les  autres.  (La 
Brutèrb).  La  raUkrie,  qui  fait  une  partie  des  amusements  de  la  conversation 
est  difficile  à  manier.  (M"*  Lahbert.)  Évitez  la  raii/m«,  c'est  un  piège  que 
votre  esprit  tend  à  votre  repos.  (Saimt-Ëvremond.)  La  raillerie  est  Tépreu^e 
de  l'amour-propre.  La  raillerie  naît  d'un  mépris  content.  (Vauvbnargces.) 
De  la  plus  douce  raillerie  à  l'offense  il  n'y  a  qu'un  pas.  (Mm*  Lambert.) 

Il  entend  raiUerie  autant  qu'homme  de  France.  (Molière.) 

La  plaisarUerie  est  un  badinage  fin  et  délicat  sur  des  objets  peu  intéressants; 
l'effet  ne  peut  en  être  que  de  réjouir,  pourvu  que  l'usage  en  soit  modéré. 

Les  sots  sont  toujours  prêts  &  se  fâcher  et  à  croire  qu'on  se  moque  d'eux, 
et  qu'on  les  méprise;  il  ne  faut  jamais  hasarder  la  plaisanterie j  même 
la  plus  douce  et  la  plus  permise,  qu'avec  des  gens  polis  et  qui  ont  de  l'esprit. 
(La  Brutère.) 

La  moquerie  est  outrageante;  la  raillerie  peut  être  innocente,  obli^ante  on 
piquante.  La  plaisanterie  est  agréable,  si  elle  est  ingénieuse,  et  fade,  si  elle 
manque  de  sel.  (B.) 


esprit:  La  raillerie  est  un  discours  en  faveur  de  son  esprit 
naturel  (Montesquibu)  ;  ou  au  moins  un  certain  genre  d'esprit  :  La  raillerie 
est  souvent  une  marque  de  stérilité ,  elle  vient  au  secours  quand  on  manque 
de  bonnes  raisons.  (La  Rochefoucauld.)  La  plaisanterie  est  un  tour  particulier 
d'esprit;  la  plaisanterie  a  ses  règles  et  ses  limites  : 

Au  dépens  du  bon  sens  gardez  de  plaisanter.    (Boilbao.) 

L'on  marche  sur  les  mauvais  plaisants,  et  il  pleut  par  tous  pays  de 
cette  sorte  d'insectes.  Un  bon  plaisant  est  une  pièce  rare;|à  un  homme 
(}ui  est  né  tel  il  est  encore  fort  délicat  d'en  soutenir  longtemps  le  personnage: 
il  n'est  pas  ordinaire  que  celui  qui  fait  rire  se. fasse  estimer.  (La  Brutèrb.) 


MOT  483 

031.  Mot,  Parole. 

La  parole  exprime  la  pensée  :  le  fnot  représente  ridée  qui  sert  à  former  la 
pensée.  C'est  pour  faire  usage  de  la  parole  que  le  mot  est  établi.  La  première 
est  naturelle,  générale  et  universelle  ches  les  hommes.  Le  second  est  arbi- 
traire et  variée  selon  les  divers  usages  des  peuples.  Le  oui  et  le  non  sont  tou- 
jours et  en  tous  lieux  les  mêmes  paroles;  mais  ce  ne  sont  pas  les  mêmes 
mots  qui  les  expriment  en  toutes  sortes  de  langues  et  dans  toutes  sortes 
d'occasions.  • 

On  a  le  don  de  la  parole,  et  la  science  des  mots.  On  donne  du  tour  et  de  la 
justesse  à  celle-là;  on  choisit  et  Ton  range  ceux-ci. 

1 1  est  de  1  essence  de  la  parole  d'avoir  un  sens  et  de  former  une  propos!  tion  ; 
mais  le  mot  n\  pour  l'ordinaire^  qu'une  valeur  propre  à  faire  partie  de  ce 
sens  ou  de  cette  proposition.  Ainsi  les  paroles  diffèrent  entre  elles  par  la  diffé- 
rence des  sens  qu'elles  ont  :  le  mauvais  sens  fait  la  mauvaise  parole  ;  et  les 
mots  diffèrent  entre  eux^  ou  par  la  simple  articulation  de  la  voix^  ou  par  les 
diverses  signiûcations  qu'on  y  a  attachées  !  le  mauvais  mot  n'est  tel  que 
parce  qu'il  n'est  point  en  usage  dans  le  monde  poli. 

L'abondance  des  paroles  ne  vient  pas  toujours  de  la  fécondité  et  de  l'étendue 
de  l'esprit.  L'abondance  des  mots  ne  fait  la  richesse  de  la  langue  qu'autant 
qu'elle  a  pour  origine  la  diversité  et  l'abondance  des  idées,  (ti.) 

Parole  vient  de  parler  ;  il  éveille  toujours  l'idée  d'une  personne  qui  parle. 

Une  parole  est  un  mot,  ou  plusieurs  mots,  dont  se  sert  celui  qui  parle 
et  auxquels  il  donne  une  intention  particulière,  et  comme  une  valeur 
propre* 

Un  mot  peut  être  écrit  aussi  bien  que  dit» 

Sî  j'écris  quatre  mots  J'en  effacerai  trois.    (Boilbau.) 

Les  mots  se  considèrent  en  eux-mêmes^  indépendamment  de  l'usage 
qu'en  fait  telle  ou  telle  personne.  Ce  qui  fait  l'importance  des  paroles,  c'est 
l'autorité  de  celui  qui  les  a  prononcées»  Quand  Bossuet  dit  :  Un  roi  me 
prête  ses  paroles;  en  s'adressant  à  des  rois^  à  des  grands^  il  s'appuie  du 
uom  de  David^  du  roi  prophète. 

Les  mots  ont  leur  valeur  propre  et  leur  sens  précis. 

Pour  bien  comprendre  les  paroles  de  quelqu'un^  il  est  bon  de  connaître 
son  caractère  habituel^  ou  ses  dispositions  du  moment^  l'ironie,  par  exemple^ 
est  rarement  marquée  par  les  mots  eux-mêmes  ;  elle  est  toute  dans  les 
paroles.  Parole  comprend  non-seulement  les  mots,  mais  le  ton  qu'on  met 
à  les  prononcer^  c'est-à-dire  le  sens  particulier  qu'on  veut  leur  donner. 

Une  parole  est  inconvenante  qui  ne  convient  pas  à  celui  qui  la  dit, 
ou  qui  ne  devrait  pas  être  dite  en  présence  de  celui  à  qui  elle  s'adresse. 
La  parole  est  moitié  à  celui  qui  parle,  moitié  à  celui  qui  écoute.  (Montaigne.) 
Un  mot  inconvenant  n'est  de  mise  nulle  part. 

En  parlant  à  une  personne  ombrageuse^  il  faut  faire  attention  à  ses 
paroles  pour  ne  point  la  blesser  ;  pour  parler  avec  précision^  il  faut  choisir 
les  mots  justes: 

I  Et  moo  esprit  tremblant  sur  le  choix  de  ses  mots 

M'en  dira  jamais  un  s'il  ne  tombe  à  propos.  (Boileac.) 

Vous  pouvez  lui  répéter  mes  paroles  mot  pour  mot. 

On  est  toujours  responsable  de  ses  paroles,  pas  toujours  des  mots  qu'on 
emploie.  On  peut  se  tromper  sans  mauvaise  intention.  Les  mots  se  comptent, 
les  paroles  se  pèsent  et  se  jugent. 

Un  mot  de  votre  bouche,  en  termmant  nos  peines, 

Peut  rendre  Esiher  heureuse  entre  toutes  les  relues.    (Racinb.) 
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Je  yaÎ8  tous  conter  l'affaire  en  quatre  mots.  (Acâbéide.)  Il  n'y  a  qu'un  mol 
qui  serve. 

Et  ces  riens  enfennés  dans  de  grandes  paroles.    (Boilbad.) 

fieaucoup  de  mots,  paroles  inutiles. 

Quelquefois  mot  se  dit  d'une  maxime,  d'un  dit  notable  d'un  personnage 
connu  ;  mais  alors  il  a  trait  surtout  à  la  brièveté  de  la  sentence.  C'est  en 
un  sens  analogue  qu'on  dit  un  bon  mot^  un  mot  plaisant,  profond,  fin,  etc., 
et  qu'on  prête  une  intention  aux  mots  :  un  mot  blessant. 

On  oppose  le  plus  souvent  les  paroles  aux  actions,  les  mots  au  sens  et 
aux  idées. 

Il  faut  des  actions  et  non  pas  des  paroles.  (Racihb.) 

Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens.  (Boobau.)        (V.  F.) 

932.  Mot,  Terme,  Expression. 

Le  mot  est  de  la  langue  ;  l'usage  en  décide.  Le  terme  est  du  sujet  :  la  conve- 
nance en  fait  la  bonté.  L'expression  est  la  pensée  ;  le  tour  en  fait  le  mérite. 

La  pureté  du  langage  dépend  des  mots  :  sa  précision  dépend  des  termes,  et 
son  brillant,  des  expressions» 

Tout  discours  travaillé  demande  que  les  mots  soient  français,  que  les  ter- 
mes soient  propres,  et  que  les  expressions  soient  nobles. 

Un  mot  hasardé  choque  moins  qu'un  mot  qui  a  vieilli.  Les  termes  d'art 
sont  aujourd'hui  moins  ignorés  dans  le  grand  monde  ;  il  en  est  pourtant  qui 
n'ont  de  grâce  que  dans  la  boudie  de  ceux  qui  font  profession  de  ces 
arts.  I^es  expressions  guindées  et  trop  recherchées  font  à  l'égard  du  discours 
ce  que  le  fard  fait  à  l'égard  de  la  beauté  du  sexe;  employées  pour  embellir, 
elles  enlaidissent.  (G.) 

Mot  me  parait  principalement  relatif  au  matériel,  ou  à  la  signification  for- 
melle qui  constitue  l'espèce  :  terme  se  rapporte  plutôt  à  la  signification  ob- 
jective qui  détermine  l'idée,  ou  aux  différents  sens  dont  elle  est  susceptible. 

Lelrkbr,  par  exemple,  est  un  mot  de  deux  syllabes;  voilà  ce  qui  encon- 
cerne  le  matériel;  et  par  rapport  à  la  signification  formelle,  ce  mot  est  un 
verbe,  au  présent  de  l'infinitif .  Si  Ton  veut  parier  delà  signification  objective, 
dans  le  sens  propre^  leurrer  est  un  terme  de  fauconnerie;  et  dans  le  sens 
figuré,  où  nous  l'employons  au  lieu  de  tromper  par  de  fausses  apparences, 
c'est  un  terme  métaphorique.  Ce  serait  parler  sans  justesse^  et  confondre  les 
nuances,  que  de  dire  que  leurrer  est  un  terme  de  deux  syllabes,  et  que  ce 
terme  est  à  l'infinitif  ;  ou  bien  que  leurrer,  dans  son  sens  propre,  est  un  mot 
de  fauconnerie,  ou  dans  le  sens  figuré,  un  mot  métaphorique. 

On  dit  terme  d'art,  terme  de  palais,  terme  de  géométrie,  etc.,  pour  désigner 
certains  mots  qui  ne  sont  usités  que  dans  le  langage  propre  des  arts,  du  palais, 
de  la  géométrie,  etc.;  ou  dont  le  sens  propre  n  est  usité  que  dans  ce  langage, 
et  sert  de  fondement  à  un  sens  figuré  dans  le  langage  ordinaire  et  commun. 

Les  mots  sont  grands  ou  petits,  harmonieux  ou  rudes,  déclinables  ouindé* 
clinables,  etc.:  tout  cela  tient  au  matériel  du  sirae  ou  à  la  manière  dont  i/ 
signifie.  Les  termes  sont  sublimes  ou  bas,  énergiques  ou  faibles,  propres  oi 
impropres  ;  tout  cela  tient  à  la  signification  objective.  (B.) 

933.  Hou,  Indolent. 

Un  homme  mou  ne  soutient  pas  ses  entreprises  ;  un  indoleni  ne  veut  rien 
entreprendre.  Le  premier  manque  de  courage  et  de  fei-meté,  on  l'anête,  on 
le  tourne,  on  l'intimide  et  on  le  fait  changer  aisément;  le  second  manque 
de  volonté,  d'émulation  :  on  ne  peut  le  piquer  ni  le  rendre  sensible. 

L'homme  mou  ne  vaut  rien  a  la  tête  d'un  parti  ;  l'homme  indolent  n'est 
pas  propre  à  le  former.  (G.) 
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934.  Mourant^  Moribond^  Agonisant. 

Mourant,  qui  se  meurt;  moribond  qui  va  mourir.  (Acadbhib.) 
Le  mouroîU  est  en  train  de  mourir,  sur  Fheure  même  ;  le  moribond  nz 
peut  tarder  à  mourir,  il  traîne  la  mort  après  lui. 

Le  champ  de  bataille  est  couvert  de  morts  et  de  mourants;  c'est  dans  les 
hospices  qu'on  voit  des  moribonds. 

Comme  on  juge  de  la  santé  par  la  mine,  moribond  se  dit  de  l'air 
extérieur,  du  corps. 

Qu«  diable  voulez-vous  que  Tamour  aille  faire 

Dans  un  corps  moribond,  à  ses  feux  si  cootraire!  (Rbgmard.) 

Le  mourant  de  La  Fontaine  se  plaint  de  la  mort  qui  lui  répond  : 
Le  pi  as  semblable  aux  morts  meurt  le  plus  à  regret. 

Cest  la  définition  du  moribond. 

La  mort  tient  déjà  le  mourant,  elle  poursuit  et  presse  le  moribond. 

Les  longs  discours  d'un  mourant  expriment  plus  son  regret  de  la  vie, 
que  sa  résolution  à  la  mort.  (Saint- Evrruoicd.)  La  reli^on  console  et  soutient 
les  mourants.  Jésus-Gbrist  rendit  la  santé  aux  paralytiques  et  aux  moribonds. 

(BOORDALOCB.) 

Vagonisant  (du  grec  è^^i,  combat)  lutte  entre  la  vie  et  la  mort.  C'est 
dooc  un  mourant.  Mais  agonisant  montre  le  mourant  se  débattant  contre 
la  mort,  en  proie  aux  dernières  souffrances  qui  vont  i  em|K)rter  :  c'est  un 
mot  figuré  ;  oe  plus,  il  ne  s'emploie  guère  qu'en  style  religieux  :  les  prières 
des  agonisants.  Le  ministre  saint  s'entretient  avec  Vagonisant  de  l'immortalité 
de  son  âme.  (CuATEArBRiAND*)  L'idée  de  lutte,  de  douleur,  a  disparu  ;  on  ne 
voit  plus  que  la  paix  et  les  consolations  de  la  religion.  (V.  F.) 

935.  Hnr,  Murailles. 

Le  mur  est  un  ouvrage  de  maçonnerie  ;  la  muraille  est  une  sorte  d'édifice. 
Le  mur  est  susceptible  de  différentes  dimensions  ;  la  muraille  est  un  mur  étendu 
dans  ses  différentes  dimensions:  on  dit  les  murs  du  jardin,  et  les  murailles 
à'nne  ville. 

L'architecte,  le  maçon,  distinguent  différentes  espèces  de  murs;  ils  consi* 
dèrent  surtout  les  qualités  de  leur  construction.  Le  voyageur  ,  le  curieux, 
s'arrêteront  plutôt  à  l'espèce  appelée  murailles;  ils  en  considéreront  surtout 
la  force,  la  grandeur  et  la  beauté. 

Le  propre  du  mur  est  d'arrêter,  de  retenir,  de  séparer,  de  partager,  de 
fermer.  L'idée  particulière  de  la  muraille  est  celle  de  couvrir,  de  défendre, 
de  fortifier,  ou  de  servir  de  rempart,  de  boulevard. 

Les  murs  domestiques  nous  séparent  les  uns  des  autres,  et  nous  bornent. 
A  la  Chine,  en  Egypte  et  en  Angleterre,  on  construisit  une  grande  muraille 
pour  défendre  le  côté  faible  de  l'empire  contre  les  barbares. 

Pendant  la  guerre,  les  soldats  romains  n'allaient  jamais  se  renfermer  dans 
les  murailles  des  villes;  ils  étaient  toujours  campés;  mais  ils  bordaient  leurs 
camps  de  murs,  de  fossés,  de  palissades.  (R.) 

936.  Mutation,  Changement,  Révolution. 

Mutation  est  une  nouvelle  supposition  d'objet.  Son  action  est  physique;  et 
li  quelquefois  on  s'en  sert  au  figuré,  c'est  en  lui  conservant  toute  sa  force 
d'origine. 

Changement  est  une  expression  vague,  indéterminée,  qui  se  modifie,  au  lieu 
que  mutation  est  un  terme  absolu.  L'usage,  en  respectant  sa  force  d'expres- 
sion, l'a  relégué  dans  le  vocabulaire  de  la  jurisprudence.  Si  quelquefois  on 
s'en  sert  dans  le  style  soutenu,  l'Académie  observe  que  ce  n'est  qu'au  pluriel. 

Le  changement  résulte  d'une  simple  altération,  d  une  simple  modification; 
les  adjectifs  en  déterminent  la  force  et  l'étendue. 
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Les  mutations  sont  iVffet  de  la  lutte  des  principes  opposes  ou  divers:  lei 
changements  multipliés  les  amènent  ;  et  les  maux  accrus  par  cette  fluctuation 
rapide^  qui  ne  laisse  que  peu  ou  point  d'espace  pour  le  bien,  finissent  par 
causer  les  révolutions,  ces  crises  du  corps  social^  qui  Tépurenl  ou  le  gan- 
grènent, le  guérissent  ou  le  dissolvent.  Par  les  changements ,  vous  jugerez  de 
Pinsudisance  des  vues  et  des  moyens.  Par  les  fréquentes  mutations^  vous  ju- 
gerez de  l'incertitude  ou  de  l'absence  des  principes,  et  par  le  tout  vous  prédi* 
rcz  les  révolutions. 

Révolution  est^  au  propre,  le  mouvement  périodique  d'un  astre,  et  son  re- 
tour au  point  de  départ.  L'acception  figurée  qu'il  prend  ici  est  absolument 
métaphorique. 

Les  empires,  en  révolution,  sont  une  liqueur  en  fermentation,  qui  se 
trouble  et  se  décompose  pour  former  un  nouveau  corps.  Sa  vapeur  enivre  et 
asphyxie,  et  cette  effervescence  dure  jusau'au  moment  où  la  partie  spiritueuse 
se  dégageant  rejette  ou  précipite  toutes  les  parties  hétérogènes. 

Le  changement  n'est  qu'une  altération;  la  mutation  est  une  suQCcssiou 
d^objets;  la  révolution  est  une  décomposition  totale.  (R.) 

937.  Mutuel,  Réciproque. 

Le  mot  mutuel  désigne  l'échange;  le  mot  réciproque^  le  retour.  Le  premier 
exprime  l'action  de  donner  et  de  recevoir  départ  et  d'autre;  et  le  second, 
l'action  de  rendre  selon  qu'on  reçoit,  c'est-à-dire  la  réaction. 

L'échange  est  libre  et  volontaire  ;  on  donne  en  échange,  et  cette  action  est 
m/utuelle.  Le  retour  est  dû  ou  exigé  :  on  paye  de  retour,  et  cette  action  est 
réciproque. 

Les  choses  qui  s'échangent  sont  mutuelles  ;  les  choses  qui  se  compensent 
sont  réciproques.  L'affection  est  mutuelle  dès  qu'on  s'aime  l'un  Tautre  ;  elle 
est  réciproque  lorsqu'on  se  rend  sentiment  pour  sentiment. 

Des  services  volontaires,  désintéressés,  sont  mutuels;  des  services  imposés, 
mérités,  acquittés  de  part  et  d'autre,  sont  réciproques.  Des  amis  se  rendent 
l'un  à  l'autre  des  services  mutuels  :  les  maîtres  et  les  domestiques  s'acquittent 
les  uns  envers  les  autres  par  des  services  réciproques. 

Mutuel  ne  se  dit  guère  qu'en  matière  de  yolonté,  de  sentiment,  de  société  : 
amitié  mutuelle,  obligation  mutuelle,  don  mutuel.  Réciproque  s'étend  sur  une 
foule  de  choses  éloignées  de  cette  idée  :  on  dit  des  termes  réciproques,  des 
verbes  réciproques,  des  figures  réciproques,  des  influences  réciproques,  etc., 
pour  exprimer  particulièrement  la  réaction,  la  corrélation,  le  retour,  hrici- 
procation  bu  l'action  de  rendre  la  pareille.  (R.) 

N 

938.  Nabot,  Ragot,  Trapn. 

Lenabot  est  beaucoup  trop  petit;  il  doit  être  gros  en  même  temps  qu'il esl 
court.  Le  ragot,  s'il  n'est  pas  plus  petit  ou  plus  court^  est  au  moins  plus  ri* 
lain,  plus  difforme,  plus  ridicule;  il  a  une  configuration  vicieuse,  une  mau- 
vaise encolure.  C'est  ce  que  Scarron  a  fort  bien  observé  dans  le  portrait  de  son 
Ragotin,  Le  nabot  est  donc  ridiculement  petit  ;  le  ragot,  ridiculement  petit, 
est  ridicule  dans  sa  conformation.  Court,  rond,  ramassé,  taillé  dans  le  fort, 
avec  un  air  vigoureux  et  robuste,  un  homme  est  trapu,  (R.} 

939.  Naif,  Naturel. 

Ce  qui  est  naY/ naît  du  sujet,  et  en  sort  sans  effort;  c'est  l'opposé  da 
réfléchi,  et  c^est  le  sentiment  seul  C[ui  l'inspire  aux  bons  esprits.  Ce  qui  est 
naturel  appartient  au  sujet,  mais  il  n'éclôt  que  par  la  réflexion  ;  il  n^est 
opposé  qu'au  recherché,  et  c'est  à  la  finesse  de  l'esprit  qu'il  est  donné  d'ea 
reconnaître  les 'bornes* 
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Tel  que  cette  aimable  rougeur  qui,  tout  à  coup,  et  sans  le  cotiscntement 
de  la  Yolonté  trahît  les  mouvements  secrets  d'une  âme  ingénue,  le  naïf 
échappe  à  un  génie  éclairé  par  un  esprit  juste  et  guidé  par  une  sensibilité 
fîne  et  délicate  :  mais  il  ne  aoit  rien  à  Tart  ;  il  ne  peut  être  ni  commandé 
BÎ  retenu»  (K.) 

N(af  est  un  des  mots  qu'on  emploie  le  plus  souvent  sans  qu'on  Tait  jamais 
défini  avec  précision.  Qualité  morale  ou  qualité  littéraire^  le  naïf^  la  naïveU 
change  de  sens  suivant  remploi  qu'on  en  fait  r  nous  allons  essayer  d'être  plus 
précis  qu'on  ne  Ta  été  jusqu'ici. 

iVaï/ vient  du  latin  nativus,  de  naissance;  une  qualité  naïve  est  telle  que 
nous  Pavons  reçue  en  naissant^  sans  que  l'éducation ^  le  frottement  des  choses 
et  des  hommes,  la  désillusion,  l'expérience  l'aient  en  rien  altérée^  la  naïveté 
est  l'ensemble  des  qualités  au'on  apporte  en  naissant.  Voilà  le  sens  primitif  du 
mot,  et  comme  l'origine  de  la  naïveté  ;  maintenant  établissons  les  qualités 
distinctives  d'une  qualité  naïve,  et  nous  aurons  les  diverses  acceptions^  le  sens 
plus  étendu  et  complexe  du  mot. 

Une  qualité  na\ve  est  entière,  sans  mélange^  sans  modération^  sans  exagé- 
ration; elle  se  traduit  en  toute  liberté^  sans  discernement  du  bien  ni  du  mal^ 
des  lieux  ni  des  personnes  :  c'est  là  le  caractère  de  la  naïveté. 

Nous  pouvons  expliquer  maintenant  les  sens  très-divers  du  mot  naïf: 
une  jeune  fille  naïve  est  innocente;  un  jeune  homme  naïf^  dans  le  langage 
ordinaire,  n'est  pas  bien  loin  d'être  un  mais. 

La  qualité  naturelle  et  native  d'une  jeune  fille  est  Pinnocence,  et  nous  Tes* 
timons  à  ce  point  que  nous  préférons  l'ignorance  qui  la  conserve  dans  toute 
son  intégrité  à  la  science  qui  pouirait  l'altérer  ;  de  là  le  mot  naïf  est  pris  ici 
dans  un  sens  favorable  et  même  naïveté^  dans  cette  acception,  signifie,  en  le 
restreignant  encore  plus,  ignorance  de  tout  ce  qui  est  contraire  à  l'inno- 
cence. 

Dans  un  jeune  homme,  au  contraire,  nous  voulons  la  science,  et  nous  l'a  • 
chetons  au  prix  même  de  l'innocence  :  de  là  le  mot  naïf  est  pris  dans  un  sens 
défavorable  et  signifie  niaiserie  ignorante  ;  et  même  la  liberté  de  l'éducation 
des  jeunes  gens  aujourd'hui,  faisant  presque  une  nécessité  de  savoir  toutes 
choses,  naïveté  signifie  ignorance  ridicule  sur  certains  sujets,  de  sorte  que 
l'épithèle  de  naïf  sert  à  louer  ou  à  blâmer  une  même  qualité  suivant  la  per« 
sonne  à  laquelle  on  l'applique. 

Aussi  naïveté  a*t-il  encore  d'autres  acceptions  :  ainsi  naïveté  est  pris  aans 
le  sens  de  franchise  ;  mais  la  naïveté  laisse  tout  dire,  tandis  que  la  franchise 
fait  tout  dire  ;  il  y  a  mérite  à  être  franc,  parce  qu'on  n'est  franc  qu'à  condi- 
tion d'avoir  la  conscience  de  sa  franchise,  c'est-à-dire  le  courage  de  son  opi- 
nion malgré  les  obstacles  et  les*  dangers;  la  naïveté  est  bien  différente,  ce 
n'est  pas  une  vertu,  ce  n*est  qu'une  qualité,  c'est-à-dire  qu'elle  n'a  pas  la 
conscience  d'elle«même;  elle  dit  simplement  les  choses  sans  faire  attention 
aux  conséquences.  Voilà  pourquoi  une  naïveté  n'est  quelquefois  qu'une 
élourderie. 

Ce  n*est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  pas  de  mérite  à  être  naïf,  mais  il  y  a  sur- 
tout de  grands  charmes  attachés  à  ïànaïvetéy  et  un  des  plus  grands  peut-êtrei 
c'est  qu'elle  s'ignore. 

Diderot  dit  :  a  On  est  naïvement  héros,  naYt^em^nt  scélérat,  naïvement  beau, 
n(zï(;efnent orateur.  na¥t;et7)en(  philosophe;  sans  naït;eté,  point  de  beauté;  on 
est  un  arbre,  une  fleur,  une  plante,  un  animal  ndtvementy  je  dirais  presque 
que  de  l'eau  est  naï(;cm^t  de  Teau,  sans  quoi  elle  visera  à  de  l'acier  poli  ou 
au  cristal.  La  naïveté  est  une  grande  ressemblance  de  l'imitation  avec  la 
chose  :  c'est  de  l'eau  prise  dans  le  ruisseau  el  jetée  sur  la  toile,  o  Tout  cela 
est  spirituel,  mais  n'est  qu'à  peu  près  juste  :  si  l'on  est  naïvement  héros, 
c'est-à-dire  si  Ton  fait  sans  s'en  douter  des  actions  héroïques,  on  n'est  pas  un 
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hëros^  c*e8t-a-dire  on  n'a  pas  le  mérite  de  ses  grandes  actions;  de  même 
pour  être  naïvement  scélérsiiy  il  faudrait  n'avoir  pas  conscience  du  bien  ni  du 
mal.  Est-ce  possible?  11  ne  suffit  pas  qu'il  n'y  ait  pas  besoin  d'effort  à  faire 
le  bien  pour  qu'on  le  fasse  naïvement  ;  on  ne  le  fait  que  nalturellement.  De 
mème^  il  ne  suftit  pas  de  se  laisser  aller  sans  résistance  à  ses  mauvais  iustiocU 
pour  être  naïvement  scélérat.  Diderot  ici  me  semble  vouloir  dire  qu'on  naît 
orateur,  poète,  héros,  scélérat  et  que  Ton  n'est  pas  le  maître  de  diriger  ni  de* 
développer  son  esprit  ni  son  cœur.  En  ce  sens  il  parle  avec  justesse,  mais  il 
est  fataliste.  Ce  qui  est  vrai^  c'est  qu'un  héros  peut  être  ndif;  il  peut  croire  fuito- 
telle  et  générale  la  grandeur  de  ses  sentiments,  de  son  courage  et  juger  de 
l'élévation  de  tous  par  la  sienne  ;  des  hauteurs  où  il  vit,  il  n'a  pas  arrêté  ses 
veux  sur  la  petitesse  des  autres  hommes,  et  il  est  modeste  et  naïf  parce  qa'il 
les  croit  tous  semblables  à  lui.  11  est  plus  diHicile  d'être  na)/ dans  la  scéléra- 
tesse, c'est-à-dire  de  trouver  natiuireU  les  plus  grands  crimes. 

Prenons  un  autre  exemple  qui  nous  tera  mieux  comprendre  encore;  on 
dit  :  la  passion  est  ncCive»  Les  gens  passionnés,  tout  entiers  à  leur  passion  se 
laissent  guider  par  elle  sans  autre  soin  que  de  la  contenter;  ne  voyant  plus 
d'autre  bien  que  la  jouissance,  d'autre  mal  que  la  privation;  incapables  de 
toute  autre  chose  que  de  poursuivre  leur  but,  capables  de  tout  pour  l'attein- 
dre, oubliant  tout,  et  tout  à  une  seule  pensée,  ils  redeviennent  enfants  et  sont 
ndifi.  C'est  encore  dans  le  même  sens  qu'on  dit  des  hommes  de  génie  qu'ils 
soQt  naïfs,  c'est-à-dire  que,  pleins  de  leur  sujet  et  tout  à  leur  invention,  ils 
ne  voient  pas  toujours,  absornés  dans  la  contemplation  du  beau,  le  bien  ou  le 
mal  moral,  qu'ils  sont  souvent  mauvais  juges  du  mérite  de  leurs  propres  ou- 
vrages, enfin  qu'ils  n'ont  pas  l'esprit  critique;  l'esprit  critique  est  l'opposé  du 
naSf. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  étudié  la  naïveté  qu'en  tant  que  qualité  morale,  exa- 
minons-la maintenant  comme  qualité  littéraire. 

Qtt'enlend-on  par  un  auteur  naïf?  Est-ce  seulement  celui  qui  crée  ou  fait 
agir  et  parler  des  personnages  ndifs?  Je  ne  le  crois  pas,  et  je  crois  être  en  cela 
de  l'avis  de  tout  le  monde  ;  car,  en  même  temps  que  l'on  reconnaît  que  le  per- 
sonnage d'Eliacin  dans  AthaUe  tire  toute  sa  grâce  de  sa  naïveté^  personne  ne 
s'est  avisé  de  dire  que  Racine  fût  un  auteur  ndXf.  Ijànaïvetàj  en  littérature,  n'est 
pas  non  plus  le  naturel  à  son  dernier  degré;  ce  n'est  pas  le  sublime  du  nahh 
rel.  L'auteur  naïf  est  celui  qui  oublie  le  lecteur,  dépouille  l'auteur  et  ne  voit 
que  son  personnage  ou  que  son  récit;  qui  parle  sans  se  soucier  de  l'effet  qu'il 
produit,  guidé  par  son  goût  seul  et  la  propre  lumière  de  son  ffénie  ;  de  là  une 
sorte  d'abandon,  presque  d'insouciance  qui  fait  sa  grâce  ;  de  là  aussi  une  ori- 
ginalité à  laquelle  n'atteint  pas  l'auteur  qui  n'est  que  naturel.  L'originalité 
est  même  une  condition  et  plutôt  une  cause  qu'un  résultat  de  la  naïveté.  Des 
idées  liées  entre  elles  dans  un  ordre  simple,  naturel,  mais  particulier  à  l'auteur 
nous  paraîtront  naïves,  parce  qu'elles  nous  semblent  à  la  fois  neuves  et  spon- 
tanées. C'est  pai*  là  surtout  que  La  Fontaine  est  naïf;  ce  n'est  pas  seulement 
la  vie  de  ses  personnages,  la  simplicité  élégante  de  son  style  qui  fait  san^- 
veté  ;  c'est  cette  foule  de  vérités  qui  naissent  rapidement,  qui  se  présentent 
comme  inventées  sur  l'heure,  et  tirées  du  sujet  sans  effort,  mais  par  un  pro- 
cédé d'esprit  original.  hsinaXveté  a  un  air  d'étonnement  continuel  et  étonne 
elle-même.  Voilà  pourquoi  nous  appelons  naXfs  les  vieux  auteurs,  bien  qu'on 
ait  dit  qu'ils  seraient  bien  étonnés  de  s'entendre  attribuer  une  qualité  qu'ils 
ne  se  connaisaientpaset  à  laquelle  ils  ne  prétendaient  guère.  Mais  plus  sim- 
ples que  nous  à  cause  du  temps  où  ils  ont  vécu,  libres  et  plus  dégagés  des 
convenances  et  des  bienséances  qui  vont  toujours  en  s'augmentant  autour  de 
nous,  amenés  par  eux-mêmes  à  la  découverte  de  remarques  et  de  vérités  de- 
venues aujourd'hui  générales  et  banales,  ils  ont  ce  charme  que  nous  avons 
rarement  d'inventions  spontanées,  originales  et  sans  prétention.  Cest  ainsi 
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que  Ton  peut  expUcpier  que  toat  le  monde  s'accorde  à  appeler  par-dessus 
tous  luKf  La  Fontaine,  l'auteur  qui  a  peut-êlre  le  plus  de  malice,  de  finesse 
cachée  sous  des  apparences  de  I)onhomiey  et  qui  se  sert  plus  que  pas  un  de 
Tallusion  qui  ne  semble  pas  na^ve. 

«  Les  fables  de  La  Fontaine  ont  une  simplicité  ingénieuse  et  une  fuiioeté  spi- 
rituelle. Tout  ce  que  dit  La  Fontaine  est  simfde  et  nalwel  :  c'est  une  certaine 


faoetum 
(Sairt-Etremond.) 

Ainsi  en  littérature^  Fauteur  le  plus  naturel  est  le  plus  propre  à  plaire  au 
plus  grand  nombre,  Tauteur  le  plus  naïf  est  le  plus  original.  Le  père  Bou- 
hours  a  dit,  avec  Boileau^  qu^l  semble  qu'une  pensée  naturelle  devrait 
venir  à  tout  le  monde  ;  on  l'avait  dans  la  tète  avant  de  la  lire,  elle  parait 
aisée  à  trouver,  et  ne  coûte  rien  dès  qu'on  la  rencontre;  elle  vient  encore 
moins  de  l'esprit  de  celui  qui  pense,  que  de  la  chc  je  dont  on  parle.  On  peut 
dire  dune  pensée  naïve  qu  elle  surprend  toujours,  non  par  elle-même,  mais 
par  la  manière  dont  elle  se  présente^  qu'elle  semble  neuve  quoique  déjà 
connue,  qu'elle  tient  plutôt  de  Tesprit  de  celui  qui  pense  que  du  sujet;  mais 
cependant  elle  est  naturelle.  (V.  F.) 

940.  Une  naïveté,  La  naïveté. 

Ce  qu  on  appelle  une  naXveté  est  une  pensée,  un  trait  d*imaçination,  un 
sentiment  qui  nous  échappe  malgré  nous,  et  qui  peut  quelc|uefois  nous  faire 
tort  à  nous-mêmes.  C'est  1  expression  de  la  légèreté,  de  la  vivacité,  de  Tigno- 
nuice,  de  l'imprudence,  souvent  de  tout  cela  à  la  fois.  Telle  est  la  réponse 
de  la  femme  à  son  mari  agonisant,  qui  lui  désignait  un  autre  mari  :  Prends 
lin  tel,  il  te  convient,  crois-moi.  Hélas!  dit  la  femme,  j'y  songeais. 

La  ndiveté  consiste  dans  je  ne  sais  quel  air  simple  et  ingénu,  mais  spirituel 
et  raisonnable,  tel  qu*est  celui  d'un  villageois  de  bon  sens,  ou  d'un  enrant  qui 
a  de  l'esprit;  elle  fait  les  charmes  du  discours.  Tel  est  le  ton  de  ce  ma- 
drigal : 

Vous  D*écrivez  que  pour  écrire, 
C'est  pour  vous  un  amusement  ; 
lioi  qui  vous  aime  tendrement. 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire.  (B.) 

941.  Naïveté,  Candeur^  Ingénuité. 

La  naïveté  est  l'expression  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  d'une  idée 
dont  le  fond  peut  être  fin  et  délicat;  et  cette  expression  simple  a  tant  de 
grâce  et  d'autant  plus  démérite  qu'elle  est  le  chef-d'œuvre  de  1  art  dans  ceux 
^  qui  elle  n'est  pas  naturelle. 

La  candeur  est  le  sentiment  intérieur  de  la  pureté  de  son  âme,  qui  empêche 
de  penser  qu'on  ait  rien  à  dissimuler. 

^.  ii^ingénuité  peut  êtie  une  suite  de  la  sottise,  quand  elle  n'est  pas  l'effet  de 
Imezpérience;  mais  la  naïveté  n'est  souvent  que  l'ignorance. des  choses  de 
convention,  faciles  à  apprendre,  et  bonnes  à  dédaigner,*  et  la  candeur  est  la 
première  marque  d'une  belle  âme.  (Dcglos,  Considér.  sur  les  mœurs  de  ce 
^le,  ch.  xiu,  édit.  de  1764.) 

^  Ce  qui  frappe  dans  la  naXveté,  c'est  la  vivacité  et  la  grâce  ;  dans  Vingénuité, 
c'est  la  simplicité  tantôt  louable,  tantôt  regrettable  ;  dans  la  candeur,  c'est 
l'extrême  pureté. 

Cet  âge  est  innocent.  Son  fngénnité 

N'altère  point  encor  la  simple  vérité.    (Racimb.) 

L'^làiMtié  fait  avouer  jusqu'aux  fautes  que  Ton  commet  et  rend  excusable. 
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Vmgénuité  fait  avouer  tout  ce  qu'où  sait,  et  toUI  oe  ou'ou  sent.  Comme 
elle  est  peu  éclairée  ,  elle  fait  souvent  manquer  à  la  prudence,  au  secret^  et 
se  trahit  elle-même.  (Trévoux.) 

LVsprit  naif  a  des  mouvements  spontanés  et  irréfléchis;  l'esprit  ingéim 
n^a  jamais  songé  à  certaines  choses,  uàme  candide  n'a  aucune  idée  de  ce 
qui  pourrait  ternir  sa  candeur. 

Ou  peut  être  naïf  y  ingénu  par  instants  ;  on  ne  peut  être  candide  qu'à  h 
condition  de  l'être  toujours. 

La  candeur  est  la  perfection  de  l'innocence. 

On  peut  s*en  vouloir  de  de  sa  naioeté,  se  repentir  de  son  ingémUté;  qui 
rougit  de  sa  candeur  a  cessé  d'être  candide, 

La  na^iveU  se  feint;  Vingénnité  aussi.  Avec  une  ingénuité  dissimulée ,  elle 
trompe  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas.  (Acadruib.)  La  vieille^  d'un  air  tn- 
génu...  (Le  Sage.)  L'tnpetiut^é  a  ses  inconvénients  :  Les  choses  vous  échappent 
sans  que  vous  y  entendiez  aucun  mal,  mais^après  tout,  avec  votre  ingénmié 
prétendue,  ou  plutôt  avec  cette  ingénuité  précipitée  et  trop  aveugle,  vous 
faites  sur  ceux  qui  vous  écoutent  de  très^vives  impressions,  et  vous  leur 
portez  des  coups  très-douloureux.  (Bourdaloue.) 

11  faudrait  une  grande  hahileté  de  dissimulation  et  un  grand  fonds 
de  perfidie  pour  jouer  la  candeur. 

Les  âmes  pleines  de  candeur  sont  d'ordinaire  plus  simples  dans  le  bien 
que  précautionnées  contre  le  mal.  (Fénblon.)  La  candeur  se  perd  vite  et  ne 
se  regagne  jamais.  N'espérez  plus  de  franchise  ni  de  candeur  d'un  homme 
qui  s'est  livré  à  la  cour.  (La  Bhuybrb). 

La  naïveté  et  Vingénuité  sont  davantage  des  qualités  de  l'esprit  :  la 
candeur  est  toute  l'âme. 

Quelle  candeur,  quelle  innocence  de  mœurs  I  (La  BRurâRB.}  (V.  F.) 

942.  Narrer,  Raconter,  Conter. 

Narrer  est  de  la  rhétorique  et  d'apparat  ;  on  ne  regarde  proprement  qu  a 
la  manière.  HaconUr  est  de  l'instruction,  et  en  tout  genre  de  choses;  on  re- 
garde surtout  à  la  vérité  et  à  la  fidélité.  Conter  esi  de  la  conversation  ou  dans 
le  genre  familier  -,  on  regarde  au  fond  et  à  la  forme. 

On  narre  avec  étude  ou  avec  art^  pour  attacher,  intéresser,  prévenir  un 
auditoire,  un  tribunal,  le  public  qui  juge.  On  raconte  avec  exactitude,  pour 
rendre  compte,  expliquer  les  faits.  On  conte  avec  agrément,  pour  amuser, 
pour  plaire,  et  récréer  sa  société. 

La  narration  doit  être  claire,  élégante,  facile,  concise.  Le  récit  doit  être 
simple,  fidèle,  circonstancié,  exempt  de  réticences  et  de  détours.  Le  conte 
doit  être  familier,  court,  piquant  et  curieux.  Le  conte  a  ses  règles  comme  la 
narration;  c'est  de  même  un  genre  d'ouvrage.  Le  récit  a  ses  .lois  plutôt  que 
des  règles  ;  il  doit  peindre  les  faits,  comme  la  parole  les  pensées.  (R.) 

943.  Nation,  Penple. 

Dans  le  sens  littéral  et  primitif,  le  mot  nation  marque  un  rapport  commun 
de  naissance,  d'origine  ;  et  peuple,  un  rapport  de  nombre  et  d'ensemble.  La 
nation  est  une  grande  famille;  le  peuple  est  une  grande  assemblée.  La  nation 
consiste  dans  les  descendants  d'un  même  père;  et  le  peuple,  dans  la  mulli* 
tude  d'hommes  rassemblés  en  un  même  lieu. 

La  même  langue  dans  la  bouche  de  deux  peuples  éloignés,  comme  les 
Bretons  et  les  Gallois,  annonce  qu'ils  ne  sont  origindiremenl  qu'une  nation, 
La  confusion  des  langues  dans  l'idiome  d'une  nation,  tel  que  l'anglais,  an- 
nonce qu'elle  n'est,  quant  à  sa  composition,  qu'un  peuplé  mêlé. 

Un  peuple  étranger  qui  forme  une  colonie  dans  un  pays  lointain  est  encore 
anglais,  allemand,  français  ;  il  l'est  de  nation  ou  d'origine. 

Politiquement  parlant^  la  itatio»  et  le  peuplé  conservent  leur  caivetère 


propre  et  lears  diifërences  naturelles.  La  nation  est  une  grande  famille  poli-, 
tique  à  l'instar  de  la  famille  naturelle.  Le  peuple  est  une  grande  multitude 
rassemblée  et  réunie  par  des  liens  communs. 

Nous  considérons  particulièrement  dans  la  nation  la  puissance,  les  droits 
citoyens,  les  relations  civiles  et  politiques.  Nous  considérons  dans  le  peu^ 
h  sujétion^  le  besoin  surtout  de  la  protection,  et  des  rapports  divers  de 

ut  genre. 

Un  roi  est  le  chef  d'une  nation  et  le  père  d'un  peuple. 

La  nation  est  le  corps  des  citoyens;  le  peuple  est  l'ensemble  des  régnicoles. 

L'État  étant  conquis  et  soumis  à  un  nouvel  ordre  de  choses,  la  nation  pro« 
prement  dite  est  détruite,  mais  le  peuple  reste. 

Le  peuple  est  encore  distingué  de  la  nation  comme  un  ordre  particulier  de 
l'Etat.  La  nation  est  le  tout;  le  peuple  est  la  partie,  et  cette  gi^rtie  est  compo- 
sée d'une  grande  multitude.  La  notion  se  divise  en  plusieurs  ordres^  et  le  p^u- 
p/e  en  est  le  dernier.  (R.) 

944.  Naturel,  Tempérament,  Constitution,  Complexion. 

Naturel  annonce  les  propriétés,  les  qualités,  les  dispositions,  les  inclina- 
lions,  les  goûts  ;  en  un  mot,  le  caractère  qu'on  a  reçu  de  la  nature,  avec 
lequel  on  est  né.  Ce  mot  se  prend  ordinairement  dans  un  sens  moral  :  on  le 
dit  quelquefois  dans  le  sens  physique  de  constitution. 

Le  tempérament  est  proprement  ce  qui  fait  l'humeur,  ce  que  produit  dans 
le  corps  animal  le  mélange  avec  la  dose  des  humeurs  tempérées  ou  modérées 
l'une  par  Pautre. 

Le  mélange  des  humeurs  produit  dans  le  corps  le  tempérament.  L'humeur 
dominante  forme  le  tempérament  sanguin  ou  bilieux,  chaud  ou  froid,  bouil- 
lant ou  flegmatique,  etc.  Le  bon  tempérament  résulte  surtout  de  l'équilibre 
des  humeurs. 

La  constitution  s'étend  plus  loin  :  elle  consiste  dans  la  .composition  et  l'or- 
donnance des  différents  éléments  des  corps,  des  différentes  parties  d'un  tout, 
qui  le  constituent  ou  l'établissent  tel,  ou  qui  fondent  ou  forment  son  existence^ 
son  état  y  sa  manière  propre  et  stable  d'être. 

1^  force  ou  Tirritanilité  des  nerfs  influe  sur  la  con^tttutton  du  corps. 

Làcomplexion  indique  proprement  les  habitudes  formées,  les  plis  pris,  les 
penchants  ou  les  dispositions  habituelles,  soit  qu'elles  nai:>sent  du  tempéra^ 
ment  ou  des  humeurs,  soit  qu'elles  naissent  de  quelque  autre  élément  con^fi- 
tutif  du  corps.  Les  médecins  distinguent  quatre  complexions  générales,  selon 
que  l'une  des  quatre  humeurs  prédomine. 

L^ncUurel  est  donc formré  cie  l'assemblage  des  qualités  naturelles;  letem- 
péramenty  du  mélange  des  humeurs  ;  la  constitution,  du  système  entier  des 
pai'ties  constitutives  du  corps  ;  la  complexion,  des  habitudes  dominantes  que 
le  corps  a  contractées. 

Le  naturel  fait  le  caractère,  le  fond  du  caractère  ;  le  tempérament f.  l'hu- 
meur, l'humeur  dominante  ;  la  constitution,  la  santé^  la  base  ou  le  premier 
principe  de  la  santé;  la  compleosion,  la  disposition^  la  disposition  habituelle 
du  corps.  (R.) 

945.  Nautique,  NavaL 

Nautique  qui  regarde  la  navigation  en  général* 

Naval  qui  concerne  la  marine  militaire. 

L'art  nautigite,  combat  nat;at. 

Nautique  est  un  terme  presque  exclusivement  scientifique,  il  vient  du  grec. 
\stronomie,  observation,  cartes,  baromètre  nautiques. 

YoiMi,  Tient  du  latin,  fuwii •  Gouroime  nopale,  victoire  navale,  armée 
navaU.  (V.  F.) 
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946.  Nef,  Navire. 

Nef  n'est,  depuis  longtemps,  qu'un  terme  poétique;  et  tant  pis.  li  peat 
être  considéré  comme  le  mot  simple,  et  employé  comme  genre. 

Navire  distingue  une  espèce  de  bâtiment  de  haut  bord  pour  aUer  en  mer, 
il  sert  aussi  à  désigner  collectivement  tous  les  grands  bâtiments  ou  les  vais- 
seaux. Nef  devrait  au  moins  servir  de  genre  à  Tégard  des  petits  bâtiments,  et 
navire  à  l'égard  des  autres. 

iVe^ marque  proprement  quelque  chose  d'élevé,  de  construit  sur  l'eau; 
navire,  une  maison  flottante^  une  habitation  pour  aller  sur  mer.  Nef  distin* 
gue  l'élévation  et  la  forme  :  ainsi  Ton  dit  ne/ d'église,  et  l'on  appelle  nefs  cer- 
tains petits  vases  qui  ont  la  forme  d'une  nef.  Navire  exprime  particulière- 
ment ridée  d'aUer,  de  nager^  de  voguer,  de  naviguer;  le  navire  est  la  nef 
qui  va.  (R.) 

Malgré  les  regrets  de  Roubaud.  nef  est  resté  un  terme  poétique  et  inusité. 
(V.  F.) 

947.  Nègre,  Noir. 

Nègre  est  le  latin  niger,  noir.  Les  Portugais,  qui  les  premiers  découvrirent 
la  côte  occidentale  de  l'Afrique^  appelèrent  Negro  le  peuple  de  couleur  noire 
répandu  sur  la  plus  grande  partie  de  cette  côte,  et  le  pays  Nigritie,  \£S  nè- 
gres étaient  auparavant  désignés  par  le  nom  commun  i' Ethiopiens. 

Le  nègre  est  proprement  1  homme  d'un  tel  pays  ;  et  le  noir,  l'homme  d'une 
telle  couleur. 

Vous  opposez  les  noir^  aux  blancs .  et  des  nègres  vous  faites  une  sorte  de 
bétail. 

Si  la  couleur  des  notrs  en  fait  physiquement  une  autre  espèce  d'hommes, 
comment  arrive-t-il  ^ue  les  nègres  transplantés  dans  d'autres  climats  blan- 
chissent d'une  génération  à  l'autre  ;  et  que  les  Européens  noircissent^  trans- 
plantés dans  celui  des  not'r$,  sans  croisement  de  races,  et  par  des  change- 
ments gradués  du  noir  au  blanc  et  du  blanc  au  noir.  (R.) 

11  est  bien  entendu  que  nous  laissons  à  Roubaud  la  responsabilité  de  cette 
assertion.  (V.  F.) 

948.  Néologie,  Néologisme. 

La  néologie  annonce  un  genre  nouveau  de  langage,  des  manières  nouvelles 
de  parler,  l'invention  ou  l'application  nouvelle  des  termes.  Le  néologisme 
marquera  l'abus  ou  l'affectation  à  se  servir  de  mots  nouveaux,  d'expressions 
et  de  mots  ridiculement  détournés  de  leur  sens  naturel  ou  de  leur  emploi 
ordinaire;  et  c'est  ainsi  qu'on  l'entend. 

Les  grammairiens  ont  autrefois  agité  la  question  :  s'il  est  permis  défaire 
des  mots  nouveaux  ;  il  valait  autant  demander  s'il  est  permis  d'acquérir  de 
nouvelles  idées  et  de  nouvelles  richesses.  Il  y  a  donc  une  néologie  louable, 
utile,  nécessaire,  opposée  au  néologisme. 

La  néologie  a  ses  lois  et  ses  règles  :  la  première  de  ces  lois  est  de  n'ajouter 
à  la  langue  que  ce  qui  lui  manque  :  la  première  de  ces  règles  est  de  suivre^ 
dans  la  formation  des  nouveaux  mots,  le  génie,  l'analogie  et  les  formes  pro- 
pres de  la  langue.  Des  mots  vains  et  superflus,  qui  ne  font  que  surcharger  la 
langue  d'une  abondance  stérile  ;  des  mots  et  des  expressions  baroques  et  bi- 
zarres, qui  réveillent  l'idée  du  barbarisme,  sont  du  néologisme  tout  pur.  (R) 

Aujourd'hui  néologie,  qui  ne  s'emploie  plus  guère,  veut  dire  la  science  de 
la  formation  des  mots  nouveaux,  et  néologisme  mot  nouveau.  La  -^éologU 
n'existe  pas  à  l'état  de  science  parce  que  les  mots  naissent  à  mesure  que  le  be- 
soin s'en  fait  sentir,  et  même  quelquefois  sans  nécessité.  Un  auteur  doit 
être  très-circonspect  et  n'admettre  de  néohgismes  que  ceux  que  la  nécessite 
absolue  justifie.  (V.  F.) 
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949.  Net,  Propre. 

Ces  adjectifs  sont  synonymes,  en  tant  qu'on  les  oppose  à  sale, 

Nety  ce  qui  est  blanc,  clair,  poli,  sans  ordure,  sans  souillure,  sans  tache, 
sans  défaut,  sans  mélange  étranger.  Propre  exprime  ce  qui  constitue  Pessence, 
ce  ^ui  appartient  en  propre,  ce  qui  est  convenable  ou  disposé  pour  une  fin  ^ 
mais  par  une  ellipse  particulière  à  notre  langue,  selon  la  j'emarque  de  Gébe- 
lin,  il  prend  la  signiticalion  de  net^  ajxisté, 

La  propreté  ajoute  donc  à  la  netteté  l'idée  d'un  arrangement  ou  d'une  dis- 
position convenable  à  la  destination  et  à  Tusase  de  la  chose.  La  netteté  n'est 
que  le  premier  élément  de  la  propreté.  Une  chose  est  propre  quand  elle  est 
neUe  et  arrangée  comme  il  convient. 

On  dit  d'un  gros  mangeur  qui  ne  laisse  rien  dans  les  plats,  qu'il  fait  les 
plats  nets  :  mais  ces  plats-là  ne  sont  pas  pourtant  propres,  il  faut  les  laver 
pour  qu'on  y  mange.  (R.) 

Ainsi  net  vent  dire  surtout  qui  n'a  rien  d'étranger  qui  le  salisse,  le  ter- 
nisse ;  propre  qui  est  dans  l'état  le  plus  convenable*  Avoir  les  mains  nettes, 
c'est  n'avoir  rien  gardé  ;  faire  table  nette,  c'est  n'y  rien  laisser,  etc.  (V.  F.) 

950.  Neuf,  Nouveau,  Récent. 

Ce  qui  n'a  point  servi  est  neuf.  Ce  qui  n'avait  pas  encore  paru  est  notjh 
veau.  Ce  oui  vient  d'arriver  est  récent. 

On  dit  a  un  habit,  qu'il  est  neuf;  d'une  mode,  qu^elle  est  nouvelle;  et  d'un 
fait,  qu'il  est  récent. 

Une  pensée  est  neuve  par  le  tour  qu*on  lui  donne  ;  nouveHe,  par  le  sens 
qu'elle  exprime  ;  récente,  par  le  temps  de  sa  production. 

Celui  qui  n'a  pas  encore  l'expérience  et  1  usage  du  monde  est  un  homme 
neuf.  Celui  qui  ne  commence  que  d'y  entrer,  ou  qui  est  le  premier  de  son 
nom,  est  un  homme  nouveau.  L'on  est  moins  toucné  des  anciennes  histoires 
que  des  récentes.  (G.) 

951.  Nippes,  Bardes. 

Nippe»,  dit  Gébelin,  signifie  hardes,  habillements  avec  lesquels  on  est  tou- 
jours propre,  et  qui  se  lavent. 

Hordes^  dît  encore  ce  savant,  c'est  tout  l'équipage  d'une  personne,  tout 
ce  qui  est  destiné  à  être  porté  sur  soi.  Hardes,  en  français,  signifie  troupe, 
bande,  compagnie  de  bètes,  d'oiseaux. 

Les  hardes  sont  expressément  distinguées  des  nippes  dans  divers  passages 
d'auteurs  connus.  Ainsi  Molière  fait  dire  à  son  avare  :  que  l'emprunteur 
prendra,  pour  une  partie  de  la  somme,  des  hardes,  nippes  et  bijoux. 

Les  dictionnaires  nous  donnent  le  mot  nippes  pour  un  terme  générique 
qui  se  dit  tant  des  habits  que  des  meubles,  et' de  tout  ce  qui  sert  à  l'ajustement 
et  à  la  parure;  et  le  mot  hardes  pour  un  terme  collectif  qui  désigne  tout  ce 
qui  sert  à  l'habillement,  et  par  conséquent  à  la  parure,  et  par  extension,  des 
meubles  destinés  à  parer  une  chambre. 

Nippes  indique  donc  également  et  des  habits  et  des  meubles,  et  hordes  n'in- 
dique proprement  que  des  habits  ou  des  habillements  quelconques. 

Quand  il  s'agit  de  designer  l'habillement,  en  quoi  ces  deux  termes  diffe- 
rent-ils  l'un  de  l'autre?  En  ce  que  le  mot  hardes  renferme  toutes  les  sortes  de 
vêlements  qu'on  porte  sur  soi  pour  quelque  fin  que  ce  soit,  pour  l'utilité, 
pour  la  nécessité,  pour  l'agrément  :  mais  les  nippes  sont  des  hardes  destinées 
surtout  à  la  propreté  et  à  la  parure,  comme  le  linge  dont  on  change,  et  qu'on 
lave  pour  être  propre.  S'il  est  parlé  dans  la  même  phrase  de  hardes  et  de 
nippes,  les  hardes  sont  de  gros  vêtements  qui  couvrent,  et  l'on  parle  de 
nippes  pour  marquer  précisément  qu'il  y  a  des  hardes  de  parure  et  de  pro- 
preté, 
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S'ils  désignent  des  meubles^  qaels  meublés  particuliers  dësignent-ils  l'un 
ou  l'autre)  Nippes  désigne  de  même  les  meubles  ou  plutôt  les  effets  employés 
pour  la  pro[M:elé,  comme  le  linge  de  UUe  ou  de  lit  :  hardeê  ne  peut  désigner 
que  certains  petits  meubles  portatifs  et  à  l'usage  de  la  personne,  comme  des 
étuisy  des  couteaux. 

Le  moi  hordes  marque  nécessairement  une  collection,  un  amas,  un  paquet, 
landis  que  nippes  nç  fait  qu'indiquer  le  genre  d'objets  ou  de  choses. 

Bardes  n'a  point  de  singulier,  et  n^esen  a  un,  quoiqu'il  soit  plus  fréquem- 
ment employé  au  pluriel.  Les  hordes  se  prennent  donc  en  gros;  les  nippn 
peuvent  être  considérées  en  détail. 

Hordes  se  dit  également  de  ce  qui  concerne  les  hommes  et  les  femmes; 
nippes  se  dit  plutôt  de  ce  yi\  concerne  les  femmes,  comme  si  la  propreté  et 
la  parure  étaient  particulièrement  affectées  à  ce  sexe,  ou  si  leurs  nippes  for- 
maient la  partie  principale  de  leurs  effets  ou  de  leurs  jouissances.  (R.) 

952.  Nocher,  Pilote,  Nantonier. 

On  a  dit  nocher  et  natitoiMer  ;  on  ne  dit  guère  ni  l'un  ni  l'autre,  si  ce  n'est 
en  poésie,  et  Je  ne  sais  poorauoi.  Le  nocher  est  proprement  le  maître,  le 
patron,  le  chef,  le  conducteur  au  bâtiment;  le  pilote  est  un  conducteur.  Le 
nocher  conduit  sa  barque;  le  pilote  gouverne  son  vaisseau  en  habile  naviga- 
teur  et  sous  les  ordres  d'un  capitaine. 

Le  nanAonier  travaille  à  la  manœuvre  du  bâtiment  :  c'est  ce  qu'exprime 
la  terminaison  du  mot.  11  n'est  pas  le  matelot,  car  celui-ci  est  proprement 
attaché  au  service  des  mâts,  des  navires  à  mâts.  Il  n'est  pas  le  marinier,  car 
celui-ci  ne  sett  proprement  que  sur  mer,  ou,  par  extension,  sur  les  grandes 
rivières.  Il  n'est  pas  le  batelier,  car  celui-ci  ne  mène  qu'un  bateau  :  le  noMto* 
nier  conduit  une  barque.  (R.) 

953.  Noircir.  Dénigrer. 

Dénigrer  est  le  latin  denigrare^  composé  de  nigrare,  noircir,  rendre  noir . 
dénigrer j  travailler  à  rendre  noir  par  cTécoloration  ou  dégradation  de  couleur. 
comme  il  arrive  à  ce  qui  se  ternit,  se  flétrit,  s'obscurat.  Dénigrer  ne  se  dit 
qu'au  figuré  :  noircir  prend,  au  figuré,  l'idée  rigoureuse  de  noircewr* 

L'idée  de  dénigrer  est  de  peindre  en  noir  :  celle  de  notrctr  est  de  peindre 
des  plus  noires  couleurs. 

Celui  qui  vous  dénigre  veut  vous  nuire  ;  il  attaque  votre  réputation,il  ravale 
votre  mérite.  Celui  qui  vous  noîrctt  veut  vous  perdre;  il  attaque  votre  hon- 
neur, il  vous  perd  de  réputation;  le  calomniateur  noircit,  le  détracteur  dé- 
nigre» 

L'action  de  noircir  est  d'autant  plus  odieuse  qu'elle  ne  tombe  que  sur  l'in- 
nocence, la  vertu,  la  probité,  Thonneur  et  les  mœurs.  L'action  de  dénigrer^ 
toujours  maligne,  mais  moins  méchante  par  elle-même,  et  avec  un  ressort 
beaucoup  plus  étendu,  roule  sur  tous  les  genres  de  réputation  et  de  mérite, 
sur  les  talents  agréables  comme  sur  les  qualités  essentielles,  en  un  root,  sur 
toutes  sortes  d'avantages.  11  faut  à  celui  qui  vous  noircit  que  vous  paraissiez 
vicieux,  méchant,  criminel  :  il  suffît  quelquefois  à  celui  qui  vous  dénigre  que 
TOUS  passiez  pour  ignorant,  ridicule,  sol,  etc. 

Les  savants  se  dMgrent  quelquefois  les  uns  les  autres  :  ceux  qui  n'ont  d'au- 
tre raison  de  les  haïr  que  leur  science,  sans  avoir  même  Tespéiance  de  les 
dénigrer  pflicacement,  les  noircissent. 

A  noircir  les  autres,  il  y  a  d'abord  un  effet  certain  :  c*est  celui  de  com- 
mencer par  être  soi-même  notrct.  Dénigrer  ses  concurrents,  c'est  au  moins 
Parler  comme  l'envie;  et  l'envie  est  un  hommage  rendu  au  mérite,  comme 
hypociisie  en  est  un  rendu  à  la  vertu. 

Par  la  raison  que  noircir  attaque  l'honneur,  il  ne  se  dit  que  des  pcrsonoas 
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oo  de  leurs  actions  morales.  Par  ia  raison  que  démgrér  s^adresse  à  tout  jgenre 
de  mérite,  il  s'applique  aui  choses  ;  car  on  tàohe  de  rabaisser  leur  prix,  de 
les  rendre  méprisables.  On  dénim  un  ouvrage,  une  marchandise;  on  ne  les 
tioireU  pas  :  on  démgn  et  on  notroil  un  auteur^  un  marchand.  (R.) 

954.  Noiae^  Querelle,  Rixe,  etc. 

Il  y  a  différentes  sortes  de  disputes  ou  de  combats  de  paroles^  dans  lesquels 
les  esprits  s'entre-choquent  plus  ou  moins,  par  divers  motifs,  avec  des  consé- 

SueDCes  différentes^  enfin,  avec  des  caractères  particuliers  qui  leur  ont  fait 
onner  divers  noms.  Je  demande  la  permission  de  rassembler  ici  les  notions 
de  ces  termes,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  annoncés  dans  mon  titre.  Toi|s  ces 
objets  s'éclairent  les  uns  les  autres. 

L'opposition  des  opinions,  le  désir  de  défendre  la  sienne^  l'envie  de  la  faire 
prévaloir^  l'opiniâtreté  à  ne  pas  céder^  la  vivacité  qui  s'en  mêle^  forment  et 
maintiennent  la  disjnUe. 

La  force  et  l'éclat  de  la  discussion  ou  plutôt  de  la  contestation,  l'esprit  de 
parti  impétueux  et  obstiné,  les  altercations  vives  et  multipliées,  avec  les 
grands  mouvements  de  l'opposition,  portés  même  jusqu'au  tumulte,  font  et 
distinguent  le  (Mai. 

L'alternative  de  la  parole  qui  passe  d'une  bouche  à  l'autre^  la  contestation 
tout  entrecoupée  de  réponses,  de  répliques^  de  ripostes,  qui  sont  plutôt  des 
mots  et  des  saillies  que  des  raisonnements  suivis,  rimpatience  que  la  contra- 
diction excite  et  qui  excite  la  vivacité  de  la  contradiction,  et  môme  des  cris, 
mais  sans  querelle  établie,  forment  Valtercation, 

La  confusion  et  l'embarras  des  choses,  la  difHculté  de  les  débrouiller  et  de 
les  éclaircir,  la  dissension  portée  dans  les  esprits  par  la  diversité  de  senti- 
inents  ou  d^ntérèts  brouillés  comme  les  affaires,  Taltache  à  son  sens  ou  à  son 
mtérêt  avec  des  raisons  apparentes  pour  s'y  tenir^  et  sans  raisons  suftisantes 
pour  s'en  départir^  produisent  les  démêlés. 

La  différence  de  sentiments,  de  volonté,  de  prétentions,  etc.^  qui  intéres- 
sent,  piquent^  compromettent  la  fortune,  l'honnêteté,  l'honneur;  quelque 
passion,  l'amour-propre,  la  mésintelligence  qui  se  refuse  à  l'accord  et  pro- 
voque le  conflit,  l'numeurou  la  passion  qui  veut  avoir  raison  ou  satisfaction 
de  la  chose,  produisent  le  différend. 

Ces  sortes  de  divisions  sont  quelquefois  accompagnées  ou  suivies  i&quêrellêy 
de  notse,  de  rtâce,  etc. 

La  querelle  est,  à  la  lettre,  une  plainte  vive  et  emportée  contre  quelqu'un  : 
quereller,  se  plaindre  avec  emportement,  traiter  miil,  accabler  de  reproches. 

La  noise  est  une  sorte  de^  querelle  méchante,  maligne,  faite  pour  nuire, 
molester,  vexer,  ou  de  manière  à  causer  du  mal,  du  tort,  du  tourment. 

La  rixe  est  une  sorte  de  querelle  accompagnée  d'injures,  de  coups  ou  du 
moins  de  menaces,  de  gestes  ou  de  signes  insultants  d'une  vive  colère.  Laricse 
est  une  petite  guerre  entre  des  particuliers.  C'est  là  un  terme  de  pintique;  et 
dès  lors  ce  mot  indique  une  querelle  qui  mérite  l'an imad version  ae  la  justice. 
Rtoteestun  diminutif  de  rixe  :  il  indique  une  petite  querelle  populaire,  d& 
ménage,  de  société,  etc.  Ce  mot  est  bas. 

Les  gens  pétulants  et  emportés  sont  sujets  aux  gu^re/ies.  Les  personnes 
aigres,  acariâtres,  sont  sujettes  aux  noises.  Le  peuple  grossier  et  brutal  esl 
Hijctauxrta^.  (R.) 

955.  Nom,  Renom*  Renommée. 

Volito  per  ora  vtrflm,  je  vole  de  bouche  en  bouche  :  voilà  l'idée  commune 
de  ces  trois  termes.  Ils  signifient  ce  qu'on  publie  de  quelqu'un  ;  tandis  que  ré^' 
putatUm  exprime  littéralement  ce  qu'on  en  pense;  et  la  célébrité^  rélo};i:e  qu'on 
en  bit.  Mais  dans  l'usage,  le  nom  annonce  plutôt  une  sorte  de  célébrité,  le 
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renom  se  rapporte  mieux  à  la  répuMion;  la  renommée  est  au-àessus  de  rooe 
et  de  l'autre.  Sans  épithètes,  ces  trois  synonymes  se  prennent  communément 
en  bonne  part  :  mais  le  mot  nom  ne  se  dit  guère  que  dans  le  genre  noble^  au 
lieu  qu'on  dit  d'un  artisan  qu'il  a  du  renom;  le  renom  est  la  ^putation  d'être 
un  bon  ouvrier  :  la  renommée  n'est  que  dans  le  grand.  Employés  comme 
synonymes  les  uns  des  autres^  ils  désignent  divers  degrés  d'une  grande  ripu- 
toHon  :  le  renom  ajoute  au  nom  et  la  renommée  au  renom. 

Nom  signifie  ce  qui  fait  connaître  et  reconnaître.  Avec  l'acception  de  renom, 
il  n'est  d'usage  que  dans  certaines  phrases  :  acquérir,  se  faire  un  nom;  aToir, 
laisser  un  nom,  c'est-à-dire  se  faire  connaître,  être  bien  connu.  11  ne  s'em- 
ploie que  dans  un  sens  absolu  ;  vous  avez  un  nom  et  non  pas  du  nom,  quoiqu'on 
ait  dit  un  peu  de  nom,  quelque  nom,  au  lieu  de  renom.  Il  rejette  le  régime 
composé  :  on  n'acquiert  pas  le  nom  d'être  honmie  d'honneur;  on  en  acquiert 
le  renom. 

Le  renom  est  le  nom  répété,  redoublé^  répandu  :  il  emporte  donc  un  plus 
grand  nom,  une  plus  grande  réputation.  Quand  il  est  employé  d'une  manière 
absolue,  comme  dans  ces  exemples  :  homme  de  renom,  ville  deranam^il  prend 
le  sens  de  renommée  qui  ne  s'emploie  pas  de  cette  sorte. 

La  renommée  est  un  très-grand  nom^  un  nom  partout  connu;  le  renom  qui 
a  le  plus  d'éclat  et  de  durée;  une  réputation  aussi  haute  que  vaste,  formée  par 
le  concours  des  cent  voiœ,  par  une  sorte  de  concert  ou  d'accord  unanime,  et 
même  par  une  espèce  de  jugement  public,  qui,  sur  des  faits  et  des  titres  con- 
nus, et  même  éclatants,  fixe  l'opinion  et  la  mémoire.  Ce  mot  ne  signifie 
quelquefois  que  le  bruit  qui  court,  ou  même  l'estimation  commune.  Sou- 
vent il  annonce  un  personnage  allégorique  qui  seine  les  bruits  et  distribue  les 
réputations. 

Parle  nom,  tous  êtes  connu,  distingué  :  par  ]e  renom,  on  fait  du  bruit,  on 
a  de  la  vogue  :  par  la  renommée,  vous  êtes  fameux,  tout  est  rempli  de  votre 
nom,  et  il  est  durable.  Le  nom  vous  tire  de  l'obscurité,  le  renom  vous  donne 
de  l'éclat  :  la  renommée  vous  couronne  de  toute  sa  gloire.  Le  nom  vous  a  élevé 
au-dessus  de  votre  sphère;  le  renom  vous  a  élevé  au-dessus  de  vos  pairs;  la 
renommée  tous  a  élevé  sur  le  grand  théâtre  où  les  réputations  n'ont  ni  bornes, 
ni  fin.  En  deux  mots,  ce  que  le  nom  commence,  le  renom  l'avance,  la  renom- 
mée  le  consomme. 

Avec  un  mérite  brillant  et  les  circonstances,  on  se  fait  un  nom.  Des  qua- 
lités et  des  succès  qui  éblouissent  les  esprits  et  flattent  la  faveur  populaire, 
dépend  le  renom.  Aux  places  élevées,  aux  talents  sublimes,  aux  qualités  trans- 
cendantes, à  ce  qui  produit  de  profondes  impressions  et  de  grands  e&ts. 
s'attache  la  renommée. 

Le  nom  est  un  bruit  qui  flatte;  lerenom^  un  bruit  qui  étourdit;  la  renommée^ 
un  bruit  qui  transporte  :  tout  cela  n'est  que  bruit. 

Combien  d'hommes  qui  sacrifient  leur  repos  pour  avoir  un  nom!  Combien 
qui  sacrifient  leur  honneur  pour  avoir  du  renom!  Combien  qui  sacrifient  leur 
vertu  et  leur  bonheur  pour  avoir  la  renommée  /  (B.) 

956.  Nommer,  Appeler. 

t  On  nomme,  dit  l'abbé  Girard,  )>our  distinguer  dans  le  discours  :  on  ap- 
pelle pour  faire  venir  dans  le  besoin.  Le  Seigneur  appela  tous  les  animaux 
et  les  nomma  devant  Adam  pour  l'instruire  de  leurs  noms  :  tel  est  le  sens  du 
texte  hébreu.  Il  ne  faut  pas  toujours  nommer  les  choses  par  leur  nom,  ni  ap- 
peler toutes  sortes  de  gens  à  son  secours,  d 

Appeler  n'est  point  synonyme  de  nommer j  lorsqu'il  signifie  inviter  à  venir 
à  801,  comme  dans  le  cas  posé  par  l'abbé  Girard,  ^appelez-moi  cet  homme,  et 
nommez-moi  cet  homme,  sont  des  phrases  fort  différentes.  C'est  toi  qui  l'as 
nommé,  je  le  dis  et  me  nomme^  ce  n'est  pas  dire^  c'est  toi  qui  l'as  appelé,  je  le 
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dis  et  m^appelîe.  Hais  dans  une  acception  secondaire  apj^ler  signifie  dire  le 
nom  de  la  personne  ou  lui  donner  un  nom,  sans  Tintention  de  la  faire  venir 
à  soi  ou  à  son  secours  ;  et  c'est  alors  qu'il  devient  synonyme  de  nommer^  et 
c'est  la  différence  des  synonymes  que  nous  cherchons. 

Nommer j  dire  le  nom  ou  donner  un  nom  ;  je  viens  d'expliquer  le  sens  de  ce 
dernier  mot.  Appeler  annonce  proprement  des  signes  faits  avec  la  main  :  l'appel 
est  un  signal  pour  faire  venir.  Mais,  comme  en  appelant  il  est  assez  ordinaire 
que  l'on  nomme  les  personnes,  on  a  dit  appeler  pour  nommer  :  comment  l'ap* 
peUxF^vonsJ  comment  se  nomme-t-ii?  Nommer,  marque  le  nom  propre  de  la 
personne:  appeler  n'énonce  qu'un  signe  ou  une  qualification  distinctive, 
quelle  qu'elle  soit.  On  nomme  quelqu'un  par  son  nom;  on  l'appelle  de  diverses 
manières. 

La  belle  Hélène  fit  trois  fois  le  tour  du  cheval  de  bois  pour  découvrir  le 
piège  ;  et  dans  l'espérance  que  les  Grecs  se  trahiraient  par  surprise,  elle  ap" 
pela  leurs  principaux  capitaines  en  les  nommant  par  leurs  noms,  et  en  contre- 
faisant la  voix  de  diverses  de  leurs  femmes. 

Appeler  demande  à  sa  suite  quelque  nom  ou  quelque  signe  particulier  pour 
qu'il  signifie  nomme$  :  mais  on  ne  nomme  les  gens  que  par  leurs  noms,  ou 
propres,  ou  patronymiques  ou  usités;  et  on  les  appelle,  ou  de  leurs  noms, 
ou  par  leurs  qualités,  ou  de  différentes  qualifications. 

Vous  nommez  Tibère,  et  vous  ï appelez  monstre.  Vous  nommes  Louis  Xl\,  et 
TOUS  l'appelez  le  père  du  peuple.  Vous  nommez  Bayard  ou  du  Terrail,  et  vous 
Yappelez  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche. 

Plusieurs  anciens  peuples^  (et  il  reste  des  traces  de  cet  usage  dans  le  Nord), 
exi nommant  un  tel,  l  appelaient  fils  d'un  tel;  il  n'y  avait  pas  moyen  de  renier 
son  père.  Ce  que  nous  appelons  un  don,  le  sage  le  nomme  une  dette.  (Fénblon.) 

Jean  de  Montigny,  premier  président  du  parlement  de  Paris,  fut  appelé  le 
Boulanger  par  le  peuple  reconnaissant  des  secours  qu'il  lui  avait  procurés 
dans  une  disette.  Après  lui,  sa  famille  se  nomma  le  Boulanger.  (R.) 

957.  Nonne,  Nonnette,  Nonnain,  Religieuse. 

Noms  donnés  autrefois  aux  religieuses,  et  dont  les  deux  derniers  sont  em- 
ployés encore  dans  le  style  badin. 

Nonne  est  le  mot  simple;  il  signifie  une  fille  religieuse.  Nonnette  est  un  di- 
minutif de  nonne;  c'est  une  jeune  religieuse.  Nonnain  est  une  fille  d*un  ordre 
religieux  ou  appartenant  à  un  corps  de  religieuses. 

Le  premier  de  ces  termes  exprime  donc  Tétat  ou  la  qualité  de  la  personne; 
le  second,  sa  jeunesse,  ou  quelque  chose  de  tendre  ou  de  fin;  le  troisième,  un 
rapport  parlicuh'er  de  la  personne  avec  l'ordre  ou  la  société  dont  elle  est. 

La  nonne  diffère  de  la  religieuse  en  ce  qu'elle  est  agrégée  à  une  famille  et 
soumise  à  une  mère  spirituelle,  au  lieu  que  l'autre  est  vouée  à  une  espèce 
particulière  de  religion,  et  soumise  à  une  règle.  (R.) 

958.  Hotee,  Remarques,  Observations,  Considérations,  Réflexions. 

Les  notes  disent  quelque  chose  de  court  et  de  précis.  Les  remarques  annon- 
cent un  choix  et  une  distinction.  Les  observations  désignent  quelque  chose 
de  critique  et  de  recherché.  Les  réjlexioni  expriment  seulement  quoique  chose 
i'ajottté  aux  pensées  de  l'auteur. 

Les  notes  sont  souvent  nécessaires;  les  remarques  sont  quelquefois  utiles; 
les  observations  doivent  être  savantes;  les  réflexions  ne  sont  pas  tor  jours  justes. 

Le  changement  des  mœurs  et  des  usages  fait  que  la  plupart  des  auteurs 
ont  besoin  de  notes.  Il  y  aurait  peut-être  d'aussi  bonnes  remarques  à  faire  sui 
les  modernes  que  sur  les  anciens.  Les  observations  historiques  qu'on  a  faites 
rendent  l'antiquité  plus  connue.  Les  réflexions  ne  servent,  le  plus  souvent, 
qu'à  faire  pérore  de  vue  la  première  pensée.  (G.) 
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Les  notés  servent  proprement  à  éclairer  ou  expliquer  un  texte  :  les  remarques^ 
k  relever  dans  un  ouvrage  ou  dans  un  sujet  cequi  arrête  ou  mérite  particulière- 
ment raltention  :  les  observations,  à  découvrir,  par  un  nouvel  examen,  descboses 
nouvelles^  et  à  conduire^  par  de  nouveaux  développements  ou  d'un  ouvrage 
ou  d'un  sujet,  à  des  résultats  du  moins  plus  certains;  les  considéraHons,  à 
développer  avec  étendue  les  différents  rapports  d'un  objet  intéressant  et  la 
raison  des  choses,  en  présentant  l'objet  distmct  sous  ses  différentes  fares  :  les 
réflexionsy  k  creuser  les  idées  ou  à  tirer  de  nouvelles  pensées  du  fond  des 
choses. 

Les  notes  doivent  être  claires,  courtes,  précises^  comme  les  ûotices  et  lei 
notions;  car  il  ne  ^agit  que  d'expliquer  des  mots,  des  passages,  des  allusions, 
en  un  mol  de  dissiper  quelques  obscurités;  et  si  elles  étaient  fort  étendues, 
elles  seraient  des  commentaires. 

Les  remarques  doivent  être  nouvelles,  utiles,  critiques;  car  il  serait  peu  ju- 
dicieux de  vouloir  faire  remarquer  ce  que  tout  le  monde  reosarque,  ou  ce  que 
personne*  ne  se  soucie  de  remarquer. 

Les  observations  doivent  être  lumineuses,  curieuses  savantes;  car  c'est 
pour  démêler  ce  qu'il  y  a  de  plus  Gn,  découvrir  ce  gui  est  caché,  développer 
ce  qui  est  intéressant,  qu'on  met  une  attention  particulière  à  observer,  qu'on 
étudie  les  choses,  qu'on  exerce  avec  Constance  sa  sagacité  et  sa  Critique. 

M.  BeauÎBée  donnerait,  ce  me  semble,  lieu  de  croire  qu'il  confond  les  obser- 
vations avec  les  remarques;  car  il  dit  que  le  mot  d'observations  sert  à  exprimer 
les  remarques  que  l'on  fait  dans  la  société  ou  sur  les  ouvrages  ;  et  il  ajoute 
que  les  observations  demandent  de  la  sagacité  pour  démêler  ce  qui  est  le  moins 
sensible,  et  du  goût  pour  choisir  ce  qui  est  plus  digne  d'attention,  et  poor 
rejeter  ce  qui  n*en  mérite  point.  L'abbé  Girard  estime  que  les  remarques  an- 
noncent un  choix  et  une  distinction,  et  que  les  observations  désignent  quelque 
chose  de  critique  et  de  recherché.  Il  y  a  certainement  plus  de  recherches  dans 
les  observations  que  dans  les  remarques:  vous  remar^sce  qui  vous  fraf^i 
et  vous  (Servez  pour  découvrir  et  savoir.  Il  faut,  sans  doute,  dans  les  une^ 
et  dans  les  autres,  du  goût  et  de  la  critique  :  mais  dans  les  remarques,  c'est 

Slutôt  la  critique  de  l'homme  de  goût  qui  sent;  et  dans  les  observations,  celle 
'un  savant  qui  interroge  les  choses,  les  détaille,  les  creuse,  les  possède* 
Les  considérations  doivent  être  étendues  et  profondes;  elles  ne  s'exercent 
proprement  que  sur  des  objets  considérables ,  faits  pour  être  considérés,  dignes 
de  considération,  selon  le  rappoi*t  naturel  que  ces  mots  ont  entre  eux. 

Les  réflexions  doivent  être  naturelles  sans  être  triviales,  exprimées  d'une 
manière  neuve  et  piquante,  plutôt  judicieuses  et  solides  que  subtiles  et  ingé- 
nieuses, car  il  faut  qu'elles  naissent  du  sujet,  qu'elles  instruisent  et  se  gravent 
dans  Tesprit.  (R.) 

959.  Notifier,  Signifier. 

Notifier,  c'est  signifier  formellement  et  nettement,  d'une  manière  authen- 
tique, dans  les  formes,  de  façon  que  la  chose  soit  non-seulement  connue,  mais 
indubitable,  constante,  notoire.  Vous  signifiez  ce  que  vous  déclarez  avec  line 
résolution  expresse  aux  personnes:  vous  notifiez  ce  que  vous  leur  signifiez  en 
règle  ou  avec  les  conditions  propres  à  donner  à  votre  signification  la  valeur 
convenable  ou  le  poids  nécessaire.  Ce  qu'on  vous  a  signifié,  vous  ne  potivez 
l'ignorer;  vous  ne  pouvez  pas  éluder  ce  qu'on  vous  a  notifié. 

On  notifie  des  ordres,  de  manière  à  ne  laisser  que  la  ressource  de  l'obéis- 
sance :  on  signifie  ses  intentions,  de  manière  à  ne  pas  laisser  Texcuse  de  l'igno- 
mnce. 

Vous  notifiez  à  un  valet  ou  à  un  ouvrier  de  sortir  de  chez  vous  :  vous  le 
ohassek,  il  s'en  va:  vous  ne  voudriez  pas  le  signifier  à  une  personne  de  votre 
société,  mais  l'on  entend  ce  que  vous  voulez  dire  et  l'on  part.  (R.) 
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Notifier,  c'est  faire  saToîr  d'une  façon  claire^  prëcisey  en  latin  ;  nolu/nfacert^ 
rendre  connu. 

Signifier^  c'est  donner  on  ordre  absolu. 

Notifier,  c'est  donner  connaissance  d'une  chose  publiquement,  légalement: 
on  notifie  aux  accusés  la  liste  drj  JU17  ;  on  signifie  aussi  un  jugement,  etc.^  par 
huissier,  mais  la  notification  n'entraîne  pas  nécessairement  d'acte  de  hi  part  de 
celui  qui  la  rcçoit,tandisquelast^i7?caf}on  exige  l'exécution  de  la  chose  «k;nt/!ée. 

Un  maître  qui  a  le  droit  de  garder  ou  de  renvoyer  son  Talet  n'a  qu'à  lui 
notifier  de  sortir;  la  connaissance  de  sa  volonté  suftit;  mais  un  propriétaire 
est  obligé  de  faire  signifier  par  huissier  le  congé  d'un  locataire  récalcitrant. 
D'un  congé  notifié  par  le  propriétaire,  on  ne  fait  que  prendre  note;  on  obéit  à 
un  congé  n^t/ff  judiciairement.  (V.  F.) 

960.  Nourrir,  Alimenter,  Sustenter. 

Ces  termes  ne  sont  tous  les  ti-ois  synonymes  qu'autant  qu'ils  désignent  un 
soin  relatif  à  la  conservation  de  la  vie  par  les  aliments. 

Nourrir,  c'est  fournit'  à  la  substance  des  corps  vivants,  de  manière  qu^elle 
soit  conservée  par  les  aliments  qui  se  transforment  en  cette  substance  même* 
Alimenter,  c'est  fournir  à  leur  substance,  de  manière  qu'ils  aient  toujours  des 
aliments  pour  se  nourrir.  Sustenter,  c'est  pourvoir  à  leurs  besoins  rigoureux 
et  pressants,  de  manière  que^  par  vos  aliments,  ils  aient  ce  qui  est  nécessaire 
pour  vivre. 

L'idée  nécessaire  d'alimenter  est  d'entretenir  d'aliments  :  aussi  n'exprime- 
t-il  point  celle  d'entretenir  immédiatement  la  vie  ou  la  substance,  ou  l'exis- 
tence même  des  objets;  acception  des  mots  nourrir  et  sustenter.  Ainsi  l'ali- 
ment, le  pain,  par  exemple,  n'alimente  pas,  il  nourrit  et  sustente.  Tout 
aliment,  en  tant  qu'il  entretient  notre  substance,  tumrrit:  la  nourriture  suffi- 
sante et  nécessaire  pour  soutenir  la  vie  sustente.  Il  y  a  donc  une  mesure  don- 
née de  nourriture  pour  sustenter;  mais,  avec  plus  ou  moins  d'aliments,  on 
est  nourri  bien  ou  mal,  trop  ou  trop  peu,  ou  avec  toute  autre  sorte  de  modifi- 
cations. On  sait  déjà  que  nourrir  signifie  entretenir  la  substance  par  la  con- 
version de  l'aliment  en  cette  substance  ;  au  lieu  que  sustenter  signifie  seule- 
ment soutenir  la  vie  sans  aucun  rapport  à  la  manière  dont  l'efiet  est  opéré  par 
les  aliments.  (R.) 

961.  Nourrissant,  Nutritif,  Nourribier. 

Nourrissant,  qui  nourrit,  qui  nourrit  beaucoup.  Nutritif,  qui  a  la  faculté  de 
nourrir,  de  se  convertir  en  la  substance  de  Tobjet.  Nourricier,  qui  opère  la 
nutrition,  qui  se  répand  dans  le  corps  pour  en  augmenter  la  substance.  Le 
premier  de  ces  termes  marque  Teffet;  le  second,  la  puissance;  le  troisième, 
laction. 

Les  mets  nourrissants  abondent  en  parties  nutritives,  dont  Testomac  extrait 
une  grande  quantité  de  sucs  nourriciers. 

Nourrissant  est  le  mot  usité.  Nutritif  est  un  mot  dogmatique  :  les  méde- 
cins disent  un  remède  purgatif  et  nutritif  :  on  distingue  par  la  G[ualification 
de  nutritives  les  parties  subtiles  des  aliments  propres  à  la  nutrition,  des  au- 
tres substances  grossières  qui  en  sont  séparées  par  l'effervescence  de  l'esto- 
mac. Le  mot  nourricier  appartient  proprement  à  la  physique  des  corps 
animés^  et  spécialement  des  plantes.  (R.) 

962.  Nue^  Nuée,  Nuage« 

11  semble  qu£  nue  marque  plus  particulièrement  les  vapeurs  les  plus  éle- 
vées, que  fMiée  désigne  mieux  une  grande  quantité  de  vapeurs  étendues  dans 
l'air  et  promettant  de  l'orage^  et  qiie  nuage  soit  plus  propre  à  caractériser  un 
Amas  de  vapeurs  fort  condensées. 
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Ainsi  ridée  de  mie  fait  penser  à  Tëlëvation;  celle  de  nuëe,  à  la  quantité  et 
à  l'orage  ;  et  celle  de  nuage,  à  robscuritë. 

On  dit  donc  d'un  oiseau  qu'il  se  perd  dans  les  nues,  pour  dire  qu'il  s'ëlève 
fort  haut  dans  la  région  de  l'air;  qu'une  nuée  s*étena  vers  la  droite,  pour 
marquer  ce  qui  est  exposé  aux  accidents  dont  elle  menace;  et  qu'un  nuage  ne 
tardera  point  à  crever^  pour  indiquer  qu'il  est  extraordinairement  condensé 
et  noir. 

Ces  idées  accessoires  deviennent  presque  les  principales  dans  le  sem 
figuré. 

On  dit  élever  quelqu'un  jusqu'aux  nues,  pour  dire  le  louer  excessive- 
ment :  faire  sauter  quelqu'un  aux  ntiea,  pour  dire  l'impatienter,  faire  qu'il 
s'emporte  :  tomber  des  nues,  pour  dire  être  extrêmement  surpris  et  étonné, 
ou  quelquefois  embarrassé,  comme  on  l'est  quand  on  tombe  de  haut  :  un 
homme  tombé  des  nues,  pour  désigner  un  homme  qui  n'est  connu  ni  avoué 
de  personne  sur  la  terre  :  se  perdre  dans  les  nues,  en  parlant  de  quelqu'un 
qui,  dans  ses  discours  et  dans  ses  raisonnements,  s'élève  de  manière  à  Caire 
perdre  aux  autres  et  ;à  perdre  lui-même  de  vue  le  sujet  qu'il  traite,  ou  ce 
qu'il  a  entrepris  de  prouver* 

L'iutre  a  peur  de  ramper,  il  se  perd  dans  la  nue*  (Boujcau.) 

G'étoient  des  pensements  vains,  en  nue.  (Montaigne.)  On  voit  dominer 
dans  toutes  ces  phrases  l'idée  d'élévation,  celle  de  vapeurs  a  disparu  ;  et,  dans 
tous  ces  cas,  on  ne  pourrait  se  servir  ni  de  nuée,  ni  de  nuagsy  qui  ne  réveil- 
leraient point  l'idée  d'élévation  que  l'on  envisage  principalement. 

On  dit  fiffurément  qu'une  nuée  se  forme,  et  ne  tardera  pas  à  éclater,  pour 
faire  entendre  qu'une  entreprise,  un  complot,  une  conspiration,  un  projet 
de  punition  ou  de  vengeance  se  prépare,  et  n'est  pas  loin  de  se  manifester 
par  des  effets  frappants  :  et  l'on  dit  une  nuée  d'hommes,  d'oiseaux,  d'ani- 
maux, pour  une  troupe  considérable  des  uns  ou  des  autres.  Ici,  quelle  nuée 
de  témoins  (Massillon).  On  voit  dominer  ici  l'idée  de  la  quantité,  ou  de 
quelque  chose  de  sinistre. 

Eiifin  l'on  dit  un  nuage  de  poussière,  pour  marquer  l'obscurcissement  de 
l'air  par  la  quantité  de  poussière  qui  y  est  élevée.  Avoir  un  nuage  devant  les 
yeux,  pour  désigner  quelque  chose  que  ce  soit  qui  empêche  de  voir  distinc- 
tement; et  plus  fîgurément  encore  on  appelle  nuages  les  doutes,  les  incerti- 
tudes et  les  Ignorances  de  l'esprit  humain.  Ici  c'est  l'idée  d'obscurité  qui  est 
Îrincipalement  envisagée.  Les  passions  produisent  des  nuages  qui  nous  déro- 
enl  les  vérités  les  plus  sensibles.  (Nicole.) 

Madame,  ou  je  me  trompe,  ou,  durant  vos  adieux^ 

Quelques  pleurs  répandus  ont  obscurci  vos  yeux. 

Puis-je  savoir  quel  trouble  a  formé  ce  nuage?  (RACun.) 
<  Il  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 

}  Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées.  (Boilbau.) 

963.  Nner,  Nuancer. 

Nuer  vient  de  nue.  Les  couleurs  variées  produisent  à  peu  près  sur  un  fond 
le  même  effet  que  les  nues  sur  le  ciel. 

Nuer  et  fitiancer  signiGent,  dit-on,  mêler  et  assortir  les  couleurs,  de  m*' 
nicre  qu'il  se  fasse  une  diminution  insensible  d'une  couleur  à  l'antre,  oi 
d'une  même  couleur,  en  la  faisant  passer  du  clair  à  l'obscur,  ou  de  l'obscui 
au  clair.  Les  anciens  dictionnaires  semblent  avoir  uniquement  affecté  au 
verbe  nuer  la  première  de  ces  idées,  qui  attribue  à  ce  mot  la  seule  propriété 
d'assortir  les  couleurs  oar  une  diminution  insensible.  Atiancer  désignerait 
donc  l'assortiment  des  différentes  teintes  'de  la  même  couleur;  ce  mot,  in- 
connu aux  vocabulistes  de  ce  temps-là,  est  encore  peu  usité. 
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Xuer  signifie  proprement  former  des  nuances^  soit  avec  différentes  cou- 
leurs, soitd^une  seule;  nuancer,  assortir  ces  nuances  selon  leurs  propres  rap- 
ports. Il  est  à  observer  que  nuer  un  dessin  signifie  marquer  sur  les  fleurs  les 
couleurs  que  Touvrier  doit  employer  :  ainsi  le  dessinateur  nue,  et  l'ouvrier 
ittMznce.  Dans  le  Dictionnaire  du  Commerce,  nuer^  c'est  disposer  les  couleurs 
eeloD  leurs  nuances^  einuanoer,  disposer  les  nuances  de  Téloffe,  de  la  tapis- 
serie, de  la  broderie. 

Ntàer  se  dit  propremeift  de  ces  sortes  d*ouvrage  :  cependant  les  fleuristes 
dbent  une  fleur  bien  nuée;  l'anémone  appelée  albertine  est  nuée  d'incarnat. 
Les  naturalistes  diront  que  des  papillons  et  des  chenilles  étalent  une  riche  va« 
riété  de  couleurs  nuées  avec  un  art  infini. 

Dans  ces  applications,  nuer  indique  une  diversité  de  couleurs.  Les  brodeurs 
appellent  or  nué  l'or  employé  avec  de  la  soie  dans  un  ouvrage,  de  sorte  que 
l'or  serre  comme  de  fond  au  tableau,  et  que  la  soie  serve  à  donner  les  couleurs 
convenables  aux  figures. 

Ntier  ne  se  dit  point  au  figuré;  mais  on  y  dit  nuancer  pour  désigner  la  dif- 
férence fine,  délicate,  imperceptible  qui  se  trouve  entre  les  mots,  les  idées, 
les  mêmes  espèces  de  choses,  comme  vertus,  passions,  etc.,.  et  c'est  une  rai- 
son d'approprier  au  mot  nuancer  l'expression  particulière  des  nuances  de  la 
même  chose  ou  de  la  même  couleur. 

En  dernière  analyse,  nuer  exprime  l'action  ou  l'art  d'assortir  et  de  distri- 
buer sur  un  fond  ou  un  tissu  les  couleurs  ou  leur  teintes,  selon  les  rapports 
qu'elles  ont  entre  elles,  avec  le  fond  et  avec  les  objets  qu'elles  figurent,  répré- 
sentent ou  imitent.  iVuancer  exprime  l'action  ou  l'art  d'observer,  de  distinguer, 
d'employer  les  nuances,  soit  celles  qui  forment  ou  marquent  le  passage  a  une 
couleur  a  une  autre,  soit  celles  qui  marquent  ou  forment  les  différents  degrés 
d'une  même  couleur,  selon  que  la  chose  Texige,  (R.) 

964.  Nul,  Aucun. 

Nul,  ne  fdlus,  ne  unus,  pas  un,  pas  un  seul  ;  aucun,  àUqmumus,  quelqu'un. 
Nul  porte  avec  lui  sa  négation  ;  aucun  en  attend  une  pour  en  devenir  le  syno- 
nyme. Nul  a  plus  de  force  exclusive  et  absolue  qu'oueun.  iVtit  exclut  chacun, 
chaque  individu,  chaque  chose,  d^une  manière  déterminée,  depuis  la  pre* 
mière  jusqu'à  la  dernière  :  aucun,  négatif,  exclut  quelqu'un,  celui-ci  ou  celui- 
là,  une  chose  ou  une  autre,  d'une  manière  indéterminée.  Nul  n'ose,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  ^ui  ose;  aucun  d'eux  n'ose,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
se  trouve  pas  quelqu'un  qui  ose.  L'homme  négatif  est  sans  égards,  n'a  nul 
égard  pour  vos  prières  :  il  les  rejette  absolument  ;  l'homme  honnête  et  capa- 
ble d'égards  n'a  aucun  égard  à  vos  prières  dans  telle  occasion  ;  il  ne  se  rend 
pas.  La  justice  rigoureuse,  qui  ne  fait  nulle  acception  des  personnes,  n'en  fera 
t»u2(e  en  votre  faveur:  l'équité,  moins  sévère,  qui  fait  quelquefois  acception 
des  malheureux  et  des  faibles  n'en  fera  aucune.  Vous  n'aurez  nulle  considé- 
ration, quand  vous  devez  n*en  avoir  pas  la  moindre  :  vous  n'en  avez  aucune^ 
quand  vous  auriez  pu  en  avoir  quelqu'une. 

Delà  force  des  termes,  il  résulte  que  nul  peut  et  doit  en  général  être  em* 
ployé  en  régime,  tout  comme  aucun,  quoi  qu'en  disent  quelques  grammai- 
riens. Selon  eux,  au  lieu  de  dire  :  les  injures  ne  firent  sur  lui  nulle  impression, 
il  faudrait  dire  :  les  injures  ne  firent  sur  lui  aucune  impression.  Pourquoi  donc, 
si  un  terme  renchérit  sur  l'autre,  si  vous  avez  besoin  de  marquer  une  parfaite 


délicatesse  de  l'oreille. 

Nous  disons  fort  bien  :  je  n'ai  vu  cet  homme-là  nulle  part;  je  ne  fais  nul 
cas  de  celui-ci,  je  ne  dois  nul  égard  à  Tautre;  un  contrat  est  nul  et  de  nul  effet. 
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Les  personnes  les  plus  délicates  parlent  ainsi.  Une  obseiration  grammaticale 
à  faire,  c'est  que^  loin  d'exclure  nul  du  régime^  il  est  absolument  nécessaire, 
lorsque  la  phrase  ne  porte  point  de  négation,  et  la  raison  en  est  que,  sans  une 
négation  particulière,  aucun  signifie  quelqîi^un  ou  quelque.  EX  c'est  pourquoi 
on  a  bien  dit  :  le  bien  est  de  nulle  considération  devant  Dieu,  mais  non  pas 
devant  les  hommes;  cette  pièce  est  de  nulle  valeur  ;  cette  machine  est  bien  in- 
ventée, mais  elle  est  de  nul  usage.  On  ne  dirait  pa^u'une  chose  est  d*auam 
usage,  i'aueune  valeur,  d'aucune  considération,  pour  exprimer  qu'elle  n'en  a 
point  :  aucun  ne  prend  ce  sens  que  dans  la  proposition  négative.  Des  historiens 
disent  :  Il  y  avait  peine  de  mort  confre  quiconque  avait  tué  volontairement  au- 
cun  de  ces  animaux;  il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  ignorent  la  liaison  de  toutes 
les  espèoes  de  connaissances  entre  elles,  d*en  mépriser  aucune  partie.  Aucun 
est  là  mis  en  mauvais  style,  à  la  vérité,  mais  dans  son  vrai  sens  pour  quel- 
qu'un ou  quelque.  On  le  trouve  encore  en  ce  sens  très-souvent  dans  La  Fontaine. 
Nul  se  dit  au  nominatif,  pour  personne^  sans  rapport  à  un  nom  exprimé. 
Nul  ne  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine  ;  nul  ne  va  au  Père  que  par  le 
Fils.  Nul  désigne  là,  sans  aucun  nom,  de  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus 

firopre  au  style  énergique  des  sentences,  l'universalité  aes  hommes.  Aucun  se 
ie  nécessairement  avec  un  nom  :  ainsi  vous  direz  aucun  auteur,  aucme 
raison,  aucun  de  ces  gens-là. 

Nul  se  prend  encore  dans  une  autre  acception  absolument  étrangère  à  oii- 
cun  :  il  marque  Tin  validité,  la  nullité  d'un  acte  et  autres  choses  semblables. 
On  dit  aussi,  en  ce  sens,  qu'un  homme  est  nul^  quand  il  n'a  ni  vertu,  ni  ca- 
ractère. Celte  acception  sert  bien  encore  à  confirmer  la  force  négative  du  mot, 
qui  réduit  les  choses  à  rien,  qui  fait  qu'elles  sont  comme  si  elles  n'étaient 
pas.  (R.) 

965.  Numéral,  Nnmériqae. 

Le  mot  numérique  n'est  pas  la  même  chose  que  numéral;  car  la  chose  num^ 
rate  forme  toujours  un  nombre;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  chose 
numérique.  Troie  est  un  nom  numéral  ou  un  nom  de  nombre  :  mais  une  diffé- 
rence num^'ignie  n'est  pas  même  celte  différence  dans  le  nombre,  c'est  celle 
d'un  individu  à  un  autre.  Numéral  signifie  ce  qui  dénomme  un  nombre  ;  mi- 
mérique,  ce  qui  a  rapport  aux  nombres.  Les  lettres  numérales  servent  de  chif- 
fresyies  vers  fiuméroaœ  marquent  des  dates;  mais  les  rapports  numért^fues  sont 
seulement  tirés  des  nombres  ;  l'arithmétique  numérique  se  sert  seulement  de 
duffivs  au  lieu  de  lettres.  (R.) 


966.  Obéissance,  Soumission. 

L'Mistance  est  une  action  :  la  eoumission  est  un  résultat  de  la  volonté.  La 
aotffnis^tbn  peut  être  passive,  Vobéiesance  est  nécessairement  active  ;  ainsi  Ton 
se  soumet  à  une  maladie  que  Dieu  nous  envoie,  lorsau'on  ne  peut  rien  faire 
pour  l'empêcher  :  on  obéit  à  sa  loi  en  faisant  ce  qu'elle  ordonne  ou  en  évitant 
ce  qu'elle  défend. 

L'obéissance  peut  être  absolument  forcée  (!)•   ^ 

La  soumission  ne  l'est  que  jusqu'à  un  certain  point  ;  car  elle  n'existe  pas  tant 
que  la  volonté  y  résiste.  Pour  se  soumettre,  il  faut  le  vouloir;  et,  quoique  la 
volonté  puisse  être  forcée  par  des  considérations  auxquelles  on  cède  avec  répu- 

(I  )  Obéissance  se  dit  aussi  au  passif  :  àbéisscmee  patentelle,  c*esl-à-dire  que  les  e» 
fants  doivent  aux  parents. 

L*Ég7pte  Tsmenée  à  mb  oèéiitmue,  (Raoii**) 

Il  faut  captiver  tout  entendemeDi  sous  Vobéi$sance  de  la  loi.  (tIessusT.)  (V.  F.) 
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gnaiice^  la  sowniêswn  n  en  est  pas  moins  volontaire.  Uobéissaneê  peut  être  in- 
volontaire  on  même  contraire  a  la  volonté  ;  on  peut  obéir  à  un  mouvement 
qut  entraine  sans  que  l'on  y  songe,  ou  bien  à  une  force  irrésistible  qui  nous 
pousse  malgré  nous.  On  se  soumet  à  une  autorité  à  laquelle  il  serait  dangereui 
de  résister. 

Vobéiêsanee  peut  être  feinte;  la  soumission  peut  n'être  qu'extérieure.  Celui 
qui  feint  &obiir  trompe  sur  son  aciion  ;  celui  qui  feint  de  se  somneUre  ne 
trompe  qtie  sur  sa  volonté  :  son  obéissance  réelle  à  l'ordre  qu'on  lui  donne 
peut  être  l'effet  d'une  feinte  soumission  à  l'autorité  qui  le  lui  prescrit. 

Uohéissance  est  uft  acte  momentané  et  qui  se  renouvelle  à  chaque  occasion 
tebéir;  la  soumission  est  une  disposition  générale  à  rempKr  tous  les  ordres 
qu'on  pouiTa  recevoir,  à  subir  tons  les  trailendents  auxquels  on  pourra  être 
expc»é.  Un  enfant  peut  manquer  d'oftét>sanee  un  jour  et  en  avoir  ie  lendemain  : 
celui  qui  n^obéit  pas  toujours  n*a  pas  de  soumission. 

Vobéissanoe  peut  être  simplement  une  chose  de  devoir  et  de  principes  :  k 
soumissUm  tient  davantage  au  caractère. 

L'obéissance  peut  conserver  une  sorte  de  Berté,  et  n'cxciiit  pas  les  remon- 
trances. 1^  soumission,  plus  humble,  ne  se  permet  pas  même  tes  murmures. 

Vobéissance,  en  dirigeant  les  actions,  laisse  tout  le  reste  libre;  la  soumis- 
sion  s'étend  quelquefois  jusqu'aux  mouvements  du  cœur^  jusqu'aux  réflexions 
de  l'esprit.  On  soumet  sa  raison  à  la  foi,  et  son  âme  aux  afflictions.  (F.  G.) 

967.  Obliger,  Engager. 

Obliger  dit  qtielque  chose  de  plus  fort  ;  engager  dit  qtelque  chose  de  plus 
gracieux.  On  nous  oblige  à  faire  une  chose,  en  nous  en  imposant  le  devoir  ou 
la  nécessité.  On  nous  y  engage  par  des  promesses  ou  par  de  bonnes  manières. 

Les  bienséances  obligent  souvent  ceux  qui  vivent  dans  le  grand  monde  à 
des  corvées  qui  ne  sont  point  de  leur  goût.  La  complaisance  engage  quelque- 
fois dans  de  mauvaises  affaires  ceux  qui  ne  choisissent  pas  assez  bien  leurs 
compagnies.  (G.) 

Ces  deux  verbies  ont  des  acceptions  nombreuses  et  diverses  qui  semblent  les 
éloigner  tout  à  fait  l'un  de  l'autre;  nous  allons  essayer  de  les  expliquer. 

Obtiget,  latin  ligarey  lier,  est  plus  restreint  qu'en^a^er.  Il  ne  se  prend 
jamais  au  propre  dans  le  sens  de  lier,  attacher.  Obliger ,  c'est  créer  une  obli- 
gation, une  nécessité  morale.  Noblesse  oblige.  L'équité,  la  loi  naturelle  obli- 
ge. (AcânniiE.)  Si  ces  honneurs  ont  quelque  chose  de  solide,  c'est  qu'ils  oUi- 
gent  de  donner  au  monde  un  grand  exemple.  (Bossubt.)  Alors  même  (^'obliger 
se  rapproche  davantage  de  forcer,  contraindre,  il  y  a  toujours  une  idée  mo- 


Jes  délicatesses  de  l'honneur  ou  des  dangers  si  grands  qu  on  ne  peut 
les  braver  en  face.  C'est  ainsi  que  la  cruauté  des  tyrans  obligeait  les  ^emiers 
disciples  de  la  foi  de  se  cacher  dans  les  lieux  obscurs.  (Massillor.) 

On  dit  aussi  obliger  de  l'argent,  c'est  le  donner  eu  nantissement,  en  garan- 
tie, de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  plus  en  disposer.  Tibère  ordonna  que  ceux 
qui  voudraient  de  l'argent  en  auraient  du  trésor  public  en  obligeant  des  fonds 
pour  le  double.  (Montbsquibu.) 

S'obliger  soi-même,  c'est  lier  sa  parole  :  on  ne  saurait  %'obliger  pour  le  passe 
ni  promettre  ce  qu'on  n'a  plus  le  pouvoir  de  tenir.  (J.-J.  Rousskac.) 

Enfin,  obliger  quelqu*un,  c'est  lui  faire  plaisir,  avoir  de  l'obligeance  pour 
lai,  lui  faire  une  obligation  de  la  reconnaissance. 

Obliger  ceux  qtt*on  aimei 
Qa*on  estime  surtout,  c'est  t^Miger  soi-même.  (Colis  d^Hàblbvillb.) 
Tout  lui  platt  et  déplaît,  tout  le  choque  et  ViMge*    (Boiliau.) 

Engager  se  prend  au  propre.  C'est  mettre  une  chose  en  gage.  Engager  sa 
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montre^  ses  bardes.  Cest  dans  ce  sens  primitif  au'on  dit^  au  figuré,  engager 
sa  parole^  son  honneur;  on  donne  sa  parole,  son  honneur  en  gage.  Les  objets 
engagés,  les  gages,  ne  nous  appartiennent  plus,  et  on  ne  peut  les  dégager  qa'en 
remplissant  des  conditions  fixées  et  convenues. 

■  On  dira  «n^^o^er  pour  commencer  une  chose  qu'on  n'est  plus  maître  de  faire 
cesser  une  fois  en  train  :  Engager  un  combat,  une  lutte,  une  discussion. 

On  s'engage  dans  un  chemin  quand  on  s'y  aventure  sans  savoir  si  Too 
pourra  retourner  sur  ses  pas.  On  n  engage  de  plus  en  plus  (Bossubt)  à  mesure 
qu'on  s'avance  davantage. 

11  y  a  donc  dans  s'engager  Tidée  d'une  action  qui  commence.  Engager  quel- 
qu'un à  faire  une  chose,  c'est  la  lui  conseiller,  l'y  amener  doucement.  Tandis 
qu'on  oblige  tout  d'un  coup,  on  engage  peu  à  peu. 

Hais  à  engager  s'ajoute  encore  l'idée  d'emoarras,  d'empêchement.  Ce  qui 
est  engagé  ne  peut  se  dégager.  Socrate,  les  pieds  engagée  dans  une  grosse 

Sièce  de  bois.  (Bbrrardin  de  Saint-Pierrb.)  U  s'emploiera  donc  en  parlant 
e  situations  difficiles,  d'affaires  obscures,  douteuses,  dont  on  doit  souhaiter 
et  dont  il  est  difficile  de  se  tirer.  Les  erreurs  où  les  derniers  de  ses  pères  l'a- 
vaient engagé.  (Bossubt.) 

Maintenant,  si  nous  comparons  ces  deux  mots  dans  le  sens  unique  où  ils 
sont  synonymes  :  imposer  une  contrainte  à  quelqu'un  »  nous  dirons,  comme 
Tabbé  Girard,  qu'o6/t^er  est  plus  rigoureux  qu'engager.  Engager  ne  compro- 
met jamais  que  l'avenir,  obliger  met  en  demeure  dans  le  présent.  Il  faut 
prendre  garde  de  s'engager  étourdiroent,  parce  qu'en  s'engageant,  on  se  lie, 
on  ^oblige.  On  s'oblige  par  les  promesses  que  l'on  fait  aux  autres  pour  les 
engager.  Obliger  s'emploie  en  parlant  de  toute  sorte  de  devoir,  engager  en 
parlant  des  devoirs  agréables.  (V.  F.) 

968.  Obliger  à  faire,  Obliger  de  faire. 

Th.  Corneille  et  Bouhours  ont  remarqué,  et  prouvé  par  l'usage,  que  plu- 
sieurs de  nos  verbes,  tels  qu'obliger,  contraindre,  forcer ^  ^efforcer,  tâcher,  etc., 
prennent  également  après  eux  la  préposition  à  et  la  préposition  de,  quand  ils 
sont  suivis  d'un  autre  verbe,  comme  d'un  régime.  Ainsi  l'on  dit  obliger, 
contraindre,  forcer,  etc.,  à  faire  ou  de  faire.  11  est  sans  doute  plus  naturel  de 
dire  à  ou  de  devant  un  verbe,  selon  qu'on  dit  Tun  ou  l'autre  devant  un  sub- 
stantif, obliger  à  faire  une  chose,  comme  obliger  à  une  chose,  etc.;  mais  l'u- 
sage a  ses  licences,  et  même  ses  raisons  pour  s'écarter  de  la  règle  générale. 
Il  s'agirait  donc  de  trouver  dans  ces  deux  manières  de  s'exprimer  une  diffé- 
rence générale  qui  en  déterminât  le  sens  particulier  et  en  réglât  l'emploi. 

Si  je  ne  me  trompe,  t*  la  préposition  à,  placée  entre  les  deux  verbes,  n]a^ 
que  particulièrement  le  rapport,  l'influence  et  l'action  de  la  cause,  de  la  puis- 
sance, du  sujet  qui  oblige,  force  ou  contraint  :  au  lieu  que  la  préposition  de 
nuirque  spécialement  l'effet  de  cette  cause  et  de  cette  action  sur  l'objet  ou  le 
sujet  qui  est  contraint,  forcé  ou  obligé;  2»  la  préposition  à  désigne  plutôt  le 
genre  d'action  et  le  but,  sans  aucun  rapport  déterminé  de  temps;  au  lieu  que 
la  préposition  de  annonce  plutôt  l'acte  et  l'exécution,  ou  présente  ou  pro- 
chaine, et  par  conséquent  avec  une  détermination  de  temps  assez  précise. 

Je  prouve  la  première  de  ces  distinctions  relative  à  la  cause  et  à  VefkL 
Nous  disons  plutôt  à  lorsque  le  verbe  régisseur  est  à  l'actif,  et  de  lorsqu'il  est 
au  passif.  Vous  vous  obligez  à  faire  une  diose,  et  vous  êtes  obligé  de  la  faire, 
Ia  nécessité  nous  force  à  nous  aider,  et  nous  sommes  forcés  de  nous  aider.  La 
résistance  vous  con^aint  à  user  de  force,  et  vous  êtes  contraint  d'en  user... 
Corneille  observe  qu'on  met  plutôt  de  que  à  après  le  passif.  Bouhours  observe, 
et  confirme  par  des  exemples,  que  nos  bons  auteurs  le  pratiquent  presque 
toujours  ainsi.  Or,  il  est  a  remarquer  qu'avec  le  verbe  passif,  vous  n'êtes  pas 
même  obligé  (i*énoncer  la  cause  ;  ainsi  vous  dites  :  je  suis  obligé  de  partir, 
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forci  de  me  défendre^  emtraint  de  céder  y  sans  aatre  énoncîation.  L'actif 
énonce  au  contraire  nécessairement  la  cause;  ainsi  tous  direz  :  la  loi  m'oblige, 
le  respect  me  /bree,  la  fortune  me  controtnl. 

Je  prouve  la  seconde  différence  relative  à  l'action  et  à  Facte.  La  préposition 
à  désigne  précisément  le  genre  et  Tobjet  de  l'obligation ,  tandis  que  par  de 
l'obligation  se  fait  sentir  dans  l'acte  ou  à  l'égard  de  l'exécution  de  la  chose* 
Ainsi  la  religion  oblige  le  diffamateur  à  réparer  l'honneur  de  son  prochain  aux 
dépens  du  sien  propre;  c'est  un  devoir  qu'il  doit  remplir;  mais  la  justice  l'o- 
bligey  par  une  condamnation^  de  faire  à  sa  partie  réparation  d'honneur;  c'est 
une  peme  qu'il  subit.  Vous  vous  occupez  à  une  chose  quand  elle  est  l'objet  do 
vos  occupations,  ou  que  c'est  votre  genre  d'occupation  ordinaire  ;  vous  vous 
occupez  de  la  chose  ^  quand  vous  y  songez,  quand  vous  y  travaillez  actuelle- 
ment L'ambition  force  le  courtisan  à  ramper;  il  faudra  qu'il  rampe  :  quand 
il  rampe,  elle  le  force  de  ramper. 


l'exécution.  Je  ne  sais  même,  disait  Bouhours,  si^  quand  obligé  emporte  une 
obligation  étroite  de  conscience,  à  ne  serait  pas  mieux  que  de.  Oui ,  certes^ 
lorsou'on  ne  parle  que  d'une  loi^  d'une  règle,  d'une  autorité  qui  vous  impose 
un  devoir  ou  une  nécessité,  abstraction  faite  de  la  circonstance  du  temps  ; 
mais  dans  la  circonstance  du  temps,  on  est  obligé  par  une  force  d'agir  ainsi* 
La  charité  vous  o&2t^6  à  pardonner  lorsque  vous  serez  offensé;  vous  êtes  obligé 
(2e  pardonner  dans  le  cas  précis  de  l'offense. 

Cette  seconde  distinction  s'accorde  parfaitement  avec  la  première,  et  elles 
se  confirment  l'une  l'autre.  L'actif,  qui  demande  après  lui  la  préposition  à, 
n'exprime  que  l'existence  de  l'obligation,  mais  le  passif,  nui  suppose  déjà 
l'existence  de  l'obligation,  en  marque  l'accomplissement  et  1  effet  par  la  pré- 
position de.  (R.) 

969.  Obscène,  Déshonnete. 

Obscène  dit  beaucoup  plus  que  déshonnéte  dans  le  même  ordre  de  choses. 

La  chose  obscène  viole  ouvertement  les  vertus  que  la  chose  déshùnnéte 
blesse.  Je  dis  ouvertemerU,  car  c'est  ce  que  la  préposition  ob  (1)  exprime.  L'obs- 
cénité  ajoute  à  la  déshonnéteté  l'immodestie  ou  plutôt  la  licence  impudente. 
Violer,  tromper,  commettre  un  adultère,  dit  Cicéron,  c'est  chose  désKonnéte, 
honteuse  en  soi ,  mais  cela  se  dit  sans  obscénité.  Il  paraît  que  les  latins  éten- 
daient plus  loin  que  nous  l'emploi  du  moi  obscène. 

0  femmes  !  souvenez-vous  bien  qu'une  pensée  déshonnéte  fait  perdre  la  pu- 
reté, et  qu'une  parole  obscène  fait  perdre  la  pudeur. 

Des  pensées  déshonnétes  se  présentent  quelquefois  aux  cœurs  les  plus  purs  ; 
mais  des  manières  obscènes  appartiennent  à  la  plus  sale  corruption. 

Obscène  ne  se  dit  communément  que  de  certaines  choses,  de  choses  appa- 
rentes, des  paroles,  des  tableaux,  des  postures,  de  ce  qu'on  peut  appeler  des 
nudités  :  déshonnéte  convient  généralement  à  toute  chose  qui  blesse  la  pudeur 
ipu  la  pureté.  On  a  pourtant  des  idées,  des  imaginations  obscènes,  lorsque  les 
idées  torment  des  images  qu'on  se  plaît  à  considérer.  Les  sexes  des  plantes  ne 
feraient  pas  plus  naitre  dans  les  enfants  des  idées  obscènes  que  les  sexes  des 
animaux,  qu  ils  voient  tous  les  jours  à  découvert.  (BBRNARDiif  de  Saint-Pikrrk.) 

{\  )  Roubaud  semble  oublier  quelle  est  rétymologie  latine  du  mol  obscène  job  devant, 
camum,  boue)  el  qa*il  avait  souvent  un  tout  autre  sens  qu'en  français.  Obsccmique 
ornes,  dit  Virgile  (Géorg.,  l ,  470) ,  les  chiens  de  mauvais  présage  ;  et  aillears 
^^néide,  1.  IV,  V.  455)  : 

Futa%u€  in  ohicmum  m  vertere  vina  oruoretÊi^ 
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Mais  la  plus  i<këL«  pensée  peut  être  déshanaéte.  Ea  géDéral,  Vobscinité  fait 
tableau,  et  ce  tableau  lurononce  fortement  ce  qu'il  y  a  de  plus  déshorméu.  Ou 
dira  bien,  avec  rAcadémie^  un  poète  i)b$cèn6^  et  de  même  d'un  peintre,  d'un 
auteur,  d'une  personne  quelconque  ;  mais,  selon  la  remarque  ae  Boubours, 
on  ne  dira  guère  une  personne  déshonnéte.  (R.) 

970.  Obscur,  Sombre,  Ténébreux. 

(X^eouTy  qui  n'est  pas  clair,  privé  de  clarté.  Sombre^  <|ui  n'a  qu'une  faible 
lamière,  qui  est  à  l'ombre.  TMbrwao,  qui  est  sans  lumière,  noir, 

Obtatr,  faute  de  clarté^  de  manière  que  les  objets  sont  au  moins  plus  difii- 
ciles  à  voir  ou  à  distinguer.  Sombre,  faute  de  jour,  de  manière  que  k  lumière 
éclaire  moins  les  objets  que  les  ombres  ne  lés  ei&cent.  Ténébreux,  faute  de 
toute  lumière^  de  manière  ou'on  ne  voit  rien;  on  ne  voit  pas. 

Un  lieu  est  obscur,  qui  n  est  pas  assez  éclairé.  Un  bois  est  sombre^  dont  Té- 
paiaseur,  interceptant  le  jour,  n'y  laisse  pénétrer  qu'une  faible  et  triste  lu- 
mière. L'enfer  est  ténébrêuœ,  ou  s'il  s'y  élève  quelque  sombre  lueur,  elle  œ 
sert  qu'à  rendre  les  ténèbres  visibles  et  plus  affreuses.  Des  nuages  épais  et  la 
fuite  du  jour  rendant  le  temps  o6sctir  :  des  nuées  sombres  et  l'appareil  de  U 
nuit  le  rendent  sombre,  La  nuit,  la  nuit  parfaite,  le  rend  tén&)reaxm 

Vchsewrité  inspire  des  pensées  et  des  sentiments  différents,  selon  ses  degré 
et  ses  modifications.  Le  sombre  inspire  la  trbtesse  et  la  crainte.  Les  ténèbm 
inspirent  la  terreur  et  l'effroi. 

Ces  mots,  au  iiguré,  s'appliquent  à  des  objets  divers^  et  cette  diversité  d'ap- 
plication sert  encore  à  l'intelligence  de  leur  sens  propre. 

Un  homme  est  o^cur  qui  n  est  pas  connu»  qui  est  confondu  dans  la  foule, 
qu'on  ne  remarque  pas.  Sa  vie  est  obscure  si  elle  est  cachée,  inconnue,  sans 
éclat,  sans  appareil.  Dans  tous  ces  cas,  Vobscarité  empêche  de  connaître,  de 
remarquer,  de  dislinsuer,  il  en  est  de  même  de  Vobsowriié  des  temps,  du 
passé  et  de  l'avenir,  ou  l'on  ne  voit  rien  de  clair. 

Sombre  ne  se  dit  figurément  que  de  l'air  du  visage,  de  l'humeur,  des  per- 
sonnes, des  pensées,  etc.  Sombre  est  couvert,  triste,  renfrogné,  repoussant: 
une  humeur  aom6fa  est  inquiète,  chagrine,  rêveuse,  mélancolique,  atra- 
bilaire. 

TénébreuiD  se  dit  nroprement  des  actions,  des  projets,  des  entreprises  odieu- 
ses et  secrètes,  enveloppées  de  voiles  impénétrables,  (R.) 

97i.  Obséder,  Assiéger. 

Obséder  signifie  littéralement  (u^t^^er.  Il  vient  du  latin  oto'dm,  assiéger. 
Au  propre,  on  assiège  une  ville,  une  place,  un  ennemi,  etc.  Obséder  ne  se 
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poursuivre  d'illusions  pour  le  posséder. 

Les  personnes  et  les  choses  nous  assiègent,  comme  nous  assiégeons  les  choses 
H  les  personnes.  Il  n'y  a  que  les  personnes  ou  les  êtres  inteiligentSj  et  des 
êtres  moraux  qui  obsèdent  ;  ils  n'obsèdent  que  les  personnes. 

Souvent  de  ses  erreurs  notre  &me  est  obsédée,  (Voltaire.) 

On  assiège  par  l'assiduité,  les  assauts,  les  poui*8uites,  pour  parvenir  à  uc 
but  quelconque  :  on  obsède  par  l'assiduité,  l'artifice,  la  malignité,  pour  par- 
venir à  gagner  et  gouverner  la  personne. 

Vous  avez  trop  diamants  qu'on  voit  vous  obséder. 

Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s^accommoder.  (Molière.} 

Ainsi  obséder  quelqu'un,  c'est  Vassiéger  sans  cesse,  le  circonvenir  ou  l'en- 


▼elopper  par  les  circoits  artificieux  de  la  «ëduction^  pour  s'emparer  de  son  es- 
prit et  de  ses  volontés.  Vobsesêion  a  pour  but  la  poisesnon.  Je  ne  suis  plus  à 
moi,  je  suis  dans  Tétat  d'une  vraie  obsession.  (M»«  db  Sbvighb.)  (R.) 

972.  Observation,  ObBervanca. 

Sebn  la  remarque  de  Bouhours,  observance  signifie  proprement  règle,  in- 
stitut, constitution  religieuse,  réforme.  Nous  disons  les  ofc^mwiCM  régulières, 
Tëtroite  observance.  Nous  appelons  aussi  observances  les  cérémonies  légales, 
les  pratiques  extérieures.  Nous  disons  les  observances  de  la  loi  de  Moïse. 

On  a  dit  aussi  l'observance  pour  Vobservalion  des  commandements  de  Dieu, 
des  règles  d'un  monastère,  etc.  Ainsi ,  comme  le  remarque  Bouhours,  la 
règle,  qui  est  eUe-même  Vobservance,  a  conduit  insensiblement  à  l'observance 

de  la  règle. 

Il  résulte  de  là  qu'observance  se  dit  pour  et  comme  observation  en  matière 
religieuse  :  dans  tout  autre  cas,  on  ne  ait  qu'observation.  On  ne  dira  pas  ro6- 
servance  des  lois  civiles  ou  des  règles  de  Tart. 

Il  en  résulte  encore  que  l'observance  regarde  proprement  les  règles  monas- 
tiques et  les  pratiques  cérémonielles.  On  loue  un  religieux  de  son  zèle  pour 
l'exacte  observance  des  constitutions  de  son  ordre  :  on  loue  les  gentils  de  leur 
zèle  pour  l'observation  de  la  loi  naturelle.  On  dira  l'observance  du  jeûne,  et 
l'observation  des  préceptes  de  la  cbarité. 

L'observance  est  proprement  le  résultat  de  Vobservcaion ,  ou  l'observation 
accomplie.  L'observation  fait,  exécute  -,  l'observance  suppose  la  cbose  faite, 
exécutée.  -En  suivant  la  même  idée,  observation  sera  plus  propre  à  désigner 
une  action  particulière,  l'observation  particulière  d'un  précepte,  les  observa- 
tions différentes  des  difféi-enls  préceptes;  et  ofcseruance  l'exécution  habituelle 
et  entière,  l'observation  fidèle,  constante,  absolue  de  la  loi.  (R.) 

973.  Observer,  Garder,  Accomplir. 

Ces  termes  sont  synonymes- dans  le  sens  de  faire,  suivre,  exécuter  ce  qui 
est  prescrit  par  un  commandement,  une  règle,  une  loi. 

Le  sens  propre  d'observer  est  d'avoir  sous  les  yeux,  de  donner  son  attention 
à.  Le  sens  propre  de  garder  est  de  tenir  sous  sa  garde,  d'avoir  toujours  ses 
regards  sur  Tobjet,  pour  le  conserver,  le  maintenir,  le  défendre.  Le  sens 
propre  d'accomplir  est  celui  d'achever,  de  remplir,  de  compléter,  de  con- 
sommer. ,  „  . 

Vous  observez  la  loi  par  votre  attention  à  exécuter  ce  qu  elle  présent:  vous 
la  gardez  par  le  soin  continuel  de  veiller  à  ce  qu'elle  ne  soit  violée  en  aucun 
point  :  vous  l'accomplissez  par  votre  exactitude  à  remplir  entièrement  et  fina- 
lement tout  ce  qu'elle  ordonnait. 

Observer  marque  proprement  la  fidélité  à  son  devoir;  garder ^  la  persévé- 
rance et  la  continuité;  accomplir,  la  perfection  ou  la  consommation  de 

l'œuvre.  .  .  j 

Le  précepte  qui  n* oblige  qu  à  certaines  actions  et  dans  certains  cas,  comme 
le  précepte  du  jeûne,  vous  Vobservez.  L'obligation  qui  vous  lie  sans  cesse,  et 
que  vous  pouvez  à  chaque  inslant  violer,  comme  la  foi  conjugale,  vous  la  gar- 
dez. L'œuvre  qu'il  s'agit  de  terminer  ou  de  mettre  à  fin  ,  comme  une  péni- 
tence imposée,  vous  V accomplissez.  (R.) 

Garder  a  deux  acceptions  :  défendre,  être  le  gardien  de,  et  retenir,  observer. 
11  semble  qu'en  comparant  garder  à  observer^  Roubaud  n'aurait  dû  avoir  en 
vue  que  la  seconde  de  ces  exceptions  :  garder  le  respect,  le  silence,  les  bien- 
séances ce  n'est  pas  les  défendre,  c'est  éviter  de  les  choquer,  de  les  rompre; 
tandis  qu'observer  indique  une  attention  réelle,  effeclive  en  même  temps  que 
minutieuse:  garder  ne  représente  que  l'idée  négative  de  ne  pas  violer,  ne  pas 
transgresser.  On  observe  le  silence,  quand  le  silence  est  commandé;  on  le 
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garde  en  se  taisant.  On  aurait  tort  de  ne  pas  observer  le  silence  prescrit  ;  on 
est  quelquefois  coupable  de  garder  le  silence. 

Une  conscience  exacte  obmve  fidèlement  les  règles*  Une  conscience  timorée 
garde  scrupuleusement  les  lois.  Une  conscience  droite  donne  la  force  d'accom- 
plir sans  trouble  tous  les  devoirs^  même  ceux  qui  sont  en  dehors  des  règles 
et  des  lois.  (V.  F.) 

974.  Obstacle^  Empêchement. 

V(^atacle  est  devant  yous^  il  vous  arrête;  VempichemerU  est  çà  et  là  autour 
de  vous,  il  vous  retient.  Pour  avancer^  il  faut  surmonter,  aplanir  Yobitacle  ; 
pour  aller  librement,  il  faut  ôter  VempécJ^ement^  le  lever. 

Uobstacle  a  quelque  chose  de  grand ,  d'élevé^  de  résistant;  et  c'est  pour- 

2uoi  il  faut  le  vaincre^  le  surmonter  ;  il  faut  encore  le  détruire  ou  nasser  par- 
essus.  UempéchemerU  a  quelque  chose  de  gênant^  d'incommode,  d  embarras- 
sant ;  et  c'est  pourquoi  il  faut  Tôter,  le  lever,  ou  s'en  débarrasser  ;  c^est  un 
lien  è  rompre. 

Uobstacle  se  trouve  surtout  dans  les  ^andes  entreprises  et  avec  de  grandes 
difficultés;  ï empêchement,  dans  les  actions  ordinaires  et  avec  des  difficultés 
ordinaires.  Les  obstaeUs  allument  le  courage;  les  empéchemenis  l'impa- 
tientent. 

Celui  qui  craint  les  difficultés  voit  partout  des  obstacles.  Celui  qui  manque 
de  bonne  volonté  a  toujours  des  empêchements.  (R.)  (Voir  DifpcuUé,  obstacle, 
empêchement.) 

975.  Occasion,  Occurrence,  Conjonctiire,  Cas,  Circonstaiice. 

Occasion  se  dit  pour  l'arrivée  de  quelque  chose  de  nouveau,  soit  que  cela  se 
présente  ou  qu'on  le  cherche,  et  dans  un  sens  assez  indéterminé  pour  le  temps 
comme  pour  l'objet.  Occurrence  se  dit  uniquement  pour  ce  qui  arrive  sans 


singulier  à  l'espèce  et  à  la  particularité  de  la  chose.  Circonstance  ne  porte  que 
l'idée  d'un  accompagnement,  ou  d'une  chose  accessoire  à  une  autre  qui  est 
la  principale. 

On  connaît  les  gens  dans  l'occasion,  il  faut  se  comporter  selon  Tocctirrefi» 
des  temps.  Ce  sont  ordinairement  les  conjonctures  qui  déterminent  au  parti 

3u'on  prend.  Quelques  politiques  prétendent  qu'il  y  a  des  cas  où  la  raison 
éfend  de  consulter  la  vertu.  La  diversité  des  circonstances  fait  que  le  même 
homme  pense  difiTéremment  sur  la  même  chose. 

Quoique  tous  ces  mots  s'unissent  assez  indifféremment  avec  les  mêmes  épi- 
thètes,  il  me  semble  pourtant  qu'ils  en  affectent  quelques-unes  en  propre,  et 
qu'on  dit  quelquefois  avec  choix  une  belle  occasion,  une  occurrence  favorable, 
une  conjoncture  avantageuse,  un  cas  pressant,  une  circonstance  délicate^  et 
qu'on  ne  dirait  pas  une  occasion  heureuse,  une  occurrence  délicate,  une  belle 
conjoncture,  un  cas  avantageux,  une  circonstance  pressante.  (G.) 

L'occasion^  du  latin  ôb,  cadercy  tomber  devant,  indique  le  moment  le  plus 
convenable  pour  entreprendre  une  chose.  Le  génie  et  les  grands  talents  man- 
quent souvent,  mais  souvent  aussi  les  seules  occasions.  (La  Brutbre.)  L'occa- 
sion est  une  sorte  de  tentation  :  l'occasion  fait  le  larron. 

La  faim,  Voccasion^  Therbe  tendre (La  Foutaoii.} 

Nous  prenons  de  nos  méprises  mêmes  Voccasion  de  tomber  dans  ce  noa- 
velles.  (MASSU.LON.)  Si  chercher  les  occasions^  c'est  mériter  d'y  succomber,  les 
fuir,  c'est  souvent  nous  refuser  à  de  grands  devoirs.  (J.-J.  Roosseau.)  On  peut 
faire  naître  l'occasion.  Dans  les  grandes  entreprises,  on  doit  moins  s'attacher 
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à  Aire  naître  des  oceasians  qu'à  profiter  de  celles  qui  se  présentent.  (La  Rochv- 
rouGAinj)*) 

Voœurrence  (lat.  ob  cumerey  courir  devant)^  aussi  rapide  que  Yùccasiony  est 
tout  à  fait  indépendante  de  notre  volonté.  Elle  n'a  pas  non  plus  un  rap- 
port déterminé  avec  Tentreprise.  Il  semble  que  dans  Y  occasion  ^  le  hasard 
nous  aide;  dans  Y(Hscuirreneej  il  agit  sans  songer  à  nous,  ou  se  fait  notre  en- 
nemi; car  en  dit  bien  ocGwrrence  funeste,  fatale;  tandis  qu'avec  occasion 
on  joint  le  plus  souvent,  ou  l'on  sous-entend  Tidée  cie  favorable. 

La  conjoncture  (lat.  cum  jungere^  joindre  avec)  sert,  comme  dit  l'abbé  Gi- 
rard, à  marquer  la  situation  qui  provient  d'un  concours  d'événements,  d'af- 
faires ou  d'intérêts.  Si  un  événement  unique,  inattendu,  complique  la  situa- 
tion,  on  dira  très-bien  :  en  cette  conjoncture.  Il  s'emploie  le  plus  souTent  au 

Sluriel.  Il  y  a  peu  de  règles  générales  et  de  mesures  certaines  pour  comman- 
er  ;  l'on  suit  les  temps  et  les  conjonctures.  (La  BatT^RR.)  Toute  confiance  est 
dangereuse  si  elle  n'est  entière  :  il  y  a  peu  de  conjonctures  où  il  ne  faille  tout 
jire  ou  tout  cacher.  (Idkm^ 

Cas  est  plus  précis  :  il  est  déterminé  :  dans  tel  ou  tel  cas;  mais,  en  même 
^mps,  il  regarde  l'avenir.  C'est  une  occasion  prévue.  Il  sert  à  fixer  la  conduite 
^  tenir,  la  règle  à  suivre  dans  une  circonstance  déterminée.  En  cas  de  mort, 
de  maladie,  etc.  Il  appartient  aux  langues  techniques;  à  la  médecine,  à  la  lé- 
gislature. On  ne  sait  si  ce  sont  les  casuistes  qui  ont  créé  les  cas  de  conscience, 
ou  les  cas  de  conscience  les  casuistes;  mais  ils  s'entretiennent  mutuellement. 
i^s  circonstances  (lat.  circum  stantia^  choses  se  tenant  autour)  se  com- 
posent de  toutes  les  choses  accessoires  qui  accompagnent  le  fait  principal  ; 
elles  en  sont  comme  les  signes  distinctifs,  les  parlicufantés.  (Voir  Circonstance, 
coi^oncture.)  (V.  F.) 

976.  Odeur,  Senteur. 

L'odeur  est  l'émanation  des  corps,  sensible  à  Todorat  ;  et  la  senteur  est  cette 
même  émanation  sentie  par  l'odorat.  Vodeur  peut  absolument  n'être  pas 
sentie,  il  suffit  qu'elle  s'exhale;  il  faut  que  la  senteur  le  soit,  elle  frappe  le 
sens.  L'oc2eur  peut  être  assez  légère  et  faible  pour  qu'elle  soit  insensible;  mais 
la  senteur  est  toujours  plus  ou  moins  forte  ou  abondante,  pour  qu'elle  afiecte 
l'organe  :  aussi  n'appelle-t-on  senteur  qu'une  odeur  forte.  L'odeur  est  com- 
mune à  une  infinité  de  corps  :  la  senteur  est  propre  à  certains  corps  odorifé'- 
rantSy  tels  que  les  aromates,  certaines  fleurs,  certains  fruits.  On  ne  dit  pas 
qu'un  corps  qui  ne  sent  rien  n'a  point  de  senteur  ;  il  n'a  point  d'odeur.  La 
senteur  se  répand  au  loin,  prédomine,  absorbe  les  odeurs  faibles  ou  délicates. 

Odeur  est  donc  le  terme  générique  ;  et  c'est  celui  qu'on  emploie  pour  ex- 
primer l'espèce  particulière  A'odeur  de  chaque  espèce  de  corps,  au  lieu  que 
senteur  ne  se  dit  guère  que  d'une  manière  vague  et  indéterminée,  pour  une 
forte  odeur.  Nous  disons  Yodeur  et  non  la  senteur  du  plâtre,  du  cnarbon ,  du 
thym,  etc.|  pour  distinguer  les  espèces.  Un  bois  a  Y  odeur  ^  et  non  la  senteur 
de  la  rose.  Un  mélange  a  une  odeur ^  et  non  une  senteur  vineuse.  Au  pluriel, 
les  odeurs  et  les  senteurs  sont  également  des  parfums  agréables  destinés  à  em- 
baumer, à  parfumer,  à  faire  sentir  bon. 

On  dit  fignrément  odeur  de  sainteté,  Yodeur  des  vertus,  etc.  Sen^r  ne  se 
dit  que  dans  le  sens  propre.  (R.) 

977.  Odieux,  Haïssable. 

Odteuo;,  qui  est  ha!  ;  haïssahle,  qui  est  digne  de  l'être. 
Si  Tobjet  haïssable  est  digne  de  haine,  l'objet  odteux  est  digne  de  toute  votre 
haine. 
Avec  certjûns  défauts,  on  est  haïssable;  avec  certains  vices,  on  est  odieux. 
T.n.  33 


tJh  homfai6  iàkéclfànt,  pervers,  dangerent,  est  oA^u»;  Me  (ténotme  iiicM- 
mode,  fâcheuse^  impatiente^  contrariante,  devient  haïssable. 
Il  n'y  a  point  d'homme  st  parfoit ,  qu'H  ne  boH  ftateoBle  pour  mû.  antre. 


ta  n'y  a  point  de  méchant  si  endurci ,  qu'il  ne  soit  quelquefois  odimx  à  loi-tnème. 

Haïssable  ne  se  dit  guère  aue  des  personnes  ou  de  leurs  manières^  €t  dans 
le  style  inbdérë.  Odieux  se  dit  dans  tous  les  styles ,  des  persimites  et  des 
choses.  (R.) 

Une  cliose^  une  personne  peut  être  oâ^usé  en  uo  moment  domié,  à  une 
seule  personne,  sans  Tètre  d'une  manière  absolue  et  sans  mériter  de  Tétre. 
JL.a  vertu  était  odieuse  à  Néron.  Les  grands  sont  odieux  aux  petits.  (La 
BiujYàRB.}  Àlceste^  le  misanthrope,  dans  sa  mauvaise  humeur  «décrie  t 

Tons  les  honmes  me  sont  à  tel  point  odieux^ 
I  One  Je  sertb  fAché  d'être  sage  à  lears  yeux. 

Haïssable  se  prend  toujours  d'une  manière  générale.  Pascal  dit  :  Mous 
sommes  haïssables;  et  il  trouve  que  nous  ne  nous  haïssons  pas  asseï  eD  efisL 

Hais  ce  qui  est  odieux  à  une  seule  personne  peut  devenir  odieux  à  d^Htres, 
l'être  même  à  tous^  et  c'est  dans  ce  sens  étendu  et  général  qu'il  fout  coaqia- 
ftr  àdfëux  à  haïssabte. 

Comme  la  réalité  l'emiiorte  sur  la  possibilité^  odieux  dit  ^lus  que  MUnAk, 
Tout  crime  est  haïssable;  mais  un  crime  odieux  est  tel  qu'il  ne  peut  lestor 
Ignoré,  et  qu'une  fois  connu,  il  ne  peut  pas  ne  pas  être  nSprouvé,  déterié  de 
tous  sans  exception. 

HdïssabU  suppose  toujours  un  jugement;  odieux  est  invincible  cottimel^ 
stirtct.  {V.  P.) 

978.  Odorant,  Odoriférant. 

On  a  beau  dire  que  ces  deux  termes  signifient  la  même  chose,  odariftnni 
doit  ajouter  une  idée  à  celle  d'odorant,  par  l'addition  de  fsr^  latin  :  fmtf  qui 
signifie  porter,  produire,  pousser  au  dehors,  jeter,  répandre*  OdoriféraU 
exprime  la  propriété  de  produire  Todnur,  de  l'exhaler  de  son  sein  «  de  la  ré- 
pandre au  loin  ;  tandis  qu'odorani  dësi^nfie  seulement  la  chose  qui  a  de  rodeuTi 
qui  en  donne,  qui  en  jette.  Le  corps  odoriférant  est  donc  naturellement  très- 
odorant.  On  flaire,  on  sent  ce  qui  est  odorant  :  on  n'a  pas  besoin  de  ilairer  ce 
qui  est  odoriférant,  il  se  fait  sentir.  Aussi  TAcadémie  dit-elle  une  fleur  odoranU, 
un  bois  odorant,  et  des  parfums  odoriférants,  des  aromates  odoriférants.  Les 
corps  odoriférants  parfument,  embaument  ;  les  corps  odoronilt  ont  une  odeur 
agréable,  sentent  bon.  (R.) 

979.  Œillade,  Coup  d'oail.  Regard. 

UonUade  est  un  coup  d'œtf  ou  un  rf^ord  jeté  comme  furtivement,  avec  des- 
sein et  avec  une  expression  marquée.  Le  coup  d^xil  est  un  regard  fugitif  ou 
jeté  comme  en  passant.  Le  regard  est  l'action  de  la  vue  qui  se  porte  sur  l'ot^et 
qu'on  veut  voir. 

Il  y  a  toujours  dans  Vœillade  une  intention  et  un  intéiét  visible  :  on  jette 
des  mllades  amoureuses,  jalouses,  animées,  favorables,  etc.  On  donne  an 
coup  d'onl  pour  voir  en  gros  :  on  jette  un  coup  d'œilk  dessein  ou  par  hasard; 
et  il  y  a  des  coups  d*ail  très-expressifs.  Les  regards  se  portent,  se  jettent,  se 
lancent,  se  fixent  sur  les  objets  ;  ils  forment  l'action  propre  de  la  vue,  et 
même  une  sorte  de  langage  naturel. 

Les  passions  dissimulées  jettent  des  œillades.  La  légèreté  jette  un  eontp  d'en? 
vain  ;  mais  la  fierté  lance  un  coup  d*€til  dédaigneux.  Chaque  pasNon  a  soo 
rsgard,  et  le  regard  prend  toute  sorte  de  caractères,  regard  de  eoléfs,  ftgari 
de  filié,  regard  doux  ou  sévère,  etc. 

Œillade  parle  aux  yeux  ;  il  y  a  tel  cmp  d'œil  qui  ne  dit  rien ,  et  tel  aatre 
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aut  dit  plus  oo'im  long  discoars^  et  qui  compromet  ^oIds.  Tou,t  se  jieinl 
aans  les  regataSy  au  moral  comme  au  physique.  ^ 

Les  amaats  trahissent  par  les  œillades  riateîligence  qu'ils  vepteîi  cacher, 
11  y  a  un  couip  d^œil  d'avis  qu'on  jette  inutilement  sur  ceux  qui  hç  pensent 
pas  à  ce  qu'ils  disent.  Le  regard  ou  la  manière  de  regarder  propre  |L  chacun 
uidique  ou  décèlç  le  caractère  à  celui  qui  sait  lire  sur  les  visages. 

CEillade  ne  se  dit  qu'au  propre  et  dans  le  style  familier.  Dans  le  étyle  aoii- 
tcDu,  il  faut  dire  coup  d'œil  pour  œillade.  Coup  Sœil  se  dit  au  figure^  comme 
regard.  (R.) 

Regard  c^t  le  mot  général  et  par  lequel  Rouhaud  aurait  dû  con^mencèr.  Il 
est  de  tous  les  styles.  C'est  ou  1  action  de  l'œil  qui  regarde^  ou  rex{M:esaion 
des  yeux. 

renteadrai  des  regarii  que  tous  croirei  nuiets.  (Racoii.) 

Ce  n'est  que  dans  cette  dernière  acception  qu'il  peut  être  syn(MiyiiM  d'celf- 
ittfe. 

Le  cotip  d'ceil  est  un  regard  rapide,  qui  voit  proiiiptement  ou  qui  feut  aver- 
tir quelqu'un.  Mais  il  est  si  vif  que^  pour  le  saisir  et  le  comprendre,  il  faiit 
presque  être  prévenu  à  l'avance.  Un  coup  d*œtl  échangé  trahit  l'intelligence. 
Si  la  légèreté  jette,  comme  le  dit  Rouhaud,  un  cottp  d'*œU  vain ,  c'est  qu'elle 
est  incapahle  d'arrêter  longtemps  ses  regards;  si  Forguei)  lance  Un  coup 
^cbH  déaaignenxy  c'est  que  l'orgueilleux  trouve  que  rien,  excepté  lui^  ne  vaut 
la  peine  qu'il  y  abaisse  ses  regards.  Le  curieux  jette  un  coup  d'œil  furtif  ^ar« 
tout  où  il  ne  peut  promener  ses  regards. 

L'œillade  n'est  que  l'expression  des  yeux;  Vceillade  est  un  coup  ifa&  qttf 
ne  veut  pas  tant  voir  qu'être  vu.  Le  regard  peut  être  involontaire  et  trahir  UÀ 
sentiment  secret  ;  bien  des  gens  mentent  en  parlant,  qui  se  démentent  par 
leurs  regards.  Vœillade  a  toujours  ses  desseins  et  sa  destination.  Il  y  a  tou*^ 
jours  un  peu  de  manège  et  d'affectation  dans  Vceillade.  De  tendres  regardé^  tkii 
coup  d'œil  même  sufBt  à  la  passion  sincère;  la  coquetterie  de  tous  ses  re^ 
9ovtb  fait  des  œillades.  Si  les  amants  se  trahissent  par  des  œillades,  c'est  ^u'up 
ngard  attentif  ou  un  coup  d^ceil  indiscret  les  surprend.  (V.  F.) 

980.  Œuvre,  Ouvrage. 

fEuvre  dit  précisément  une  chose  faite;  mais  ouvrage  dit  une  otiose  tra* 
vaillée  et  faite  avec  art.  Les  bons  chrétiens  font  de  bonnes  ambres ,  les  boné 
ouvriers  font  de  bons  ouvrages. 

lie  mot  d'œuvre  convient  mieux  à  l'égard  de  ce  que  le  cœur  et  les  passions 
engagent  à  faire.  Le  mot  d'ouvrage  est  plus  propre  à  t^égard  de  ce  qui  dépond 
de  l'esprit  ou  de  la  science.  Ainsi  l'on  dit  une  œuvre  de  miséricorde  et  une 
f^euvre  d'iniquité,  un  ouvrage  de  bon  goût  et  un  ouvrage  de  critique. 

OEuvres,  au  pluriel^  se  dit  pour  le  recueil  de  tous  les  ouvrages  d'un  auteur; 
mais  lorsqu'on  les  indique  en  particulier^  ou  qu'on  leur  joint  quelque  épi- 
thète,  ou  se  sert  du  mot  &<mvrages. 

Il  y  a  dans  les  Œuvres  de  Boileau  un  petit  ouvrage,  qui  n'est  presque  rien^ 
mais  qu'on  dit  avoir  produit  un  grand  eiiet^  en  arrêtant  le  ridicule  qu'on  était 
prêt  à  se  donner  par  la  condamnation  de  la  philosophie  de  Descartes  ;  c'est 
^'Àrréi  de  l'université  de  Stagire.  (G.) 

OSttore  exprime  proprement  l'action  d'une  puissance,  ce  qui  est  bit,  pro- 
duit par  un  agerU;  ouvrage,  le  travail  de  l'industrie,  ce  qui  est  fait,  exécuté^ 
pat  un  ouvrier.  On  dit  l'œuvre  de  la  création  est  l'otit^ra^  de  six  jours  :  la 
création  est  elle-même  Vœuvre  de  la  Toute-Puissance  :  le  monde,  sorti  des 
mains  du  Créateur  dans  six  jours  d'exécution,  est  son  ouvrage.  La  force  pro- 
ductive est  dans  Vœuvre;  l'effet  de  son  action  est  dans  Vouvrage.  L'ceuvre  de  la 
rédemption  est  ce  que  Jésus-(^hrist  a  fait  pour  le  salut  des  hommes;  et  son  ou- 
^^  est  leur  salut.  Nous  admirons  dans  les  ceuvres  de  ia  nature  son  énergie. 
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et  dans  ses  ouvrages  leur  beauté.  La  puissance  et  Taction  de  l'agent  font  Tcni- 
vre  :  Youvrage  est  le  résultat  du  travail  et  de  Tindustrie.  On  dit  ixuvre  et  non 
ofwrage  de  la  chair.  L'artisan  fait  des  ouvrages,  et  son  chef-d'cFtit;re  est  la  plus 
belle  production  de  son  talent. 

Vomore  est  l'action^  l'action  faite  par  une  puissance  :  or,  qu'est-ce  que  la 
morale  considère  ?  les  actions,  les  actions  bonnes  ou  mauvaises,  le  bien  et  le 
mal,  la  Tertu  et  le  vice,  principes  de  ces  actions.  L'ouvrage  est  le  travail ,  ce 
qui  résulte  ou  reste  de  ce  travail  :  or,  qu'est-ce  que  la  science  entend  par  our 
vrage?  les  discours,  les  écrits,  les  pièces,  les  traités ^  les  livres;  et  lart,  le 
mérite,  les  beautés  ou  les  défauts  qui  sont  dans  Voiwrage  même,  h'ceuvre  mo- 
rale n'est  qu'une  action  bonne  ou  mauvaise,  selon  les  mœurs,  et  cette  action 
est  produite  par  la  miséricorde,  par  l'iniquité,  etc.  L'ouvrage  littéraire  est  une 
chose  bonne  ou  mauvaise,  selon  la  science;  on  trouve  dans  la  chose  même  de 
la  critique  et  du  goût. 

Mais  les  ouvrages  d'esprit  sont  des  productions  d'un  auteur  :  aussi  les  ap- 
pelle-t*on  quelquefois  oEtwres,  osuvres  de  théâtre,  oeuvres  morales,  oeuvres  mê- 
lées, oeuvres  complètes,  osuvres  posthumes,  etc.  L'abbé  Girard  prétend  qu'û?u- 
vres  se  dit,  au  pluriel,  du  recueil  de  tous  les  ouvrages  d'un  auteur,  et  que 
lorsqu'on  les  indique  en  particulier,  et  qu'on  leur  joint  quelque  épilhète,  on 
se  sert  du  mot  d'ouvrages.  Ce  qui  si^ifie  un  recueil  entier,  c^est  le  mot  ceuvre 
au  singulier  et  au  masculin,  quand  il  s'agit  de  gravures;  Vosuvre  de  Caliot, 
Voeuvre  de  Balechou. 

Œuvre  est  le  titre  de  certains  ouvrages.  Les  oeuvres  annoncent-Fauteur;  les 
ouvrages  le  supposent  ;  l'û?ut;re  est  sa  production  ;  le  livre  est  son  ouvrage. 
L'oeuvre  est  l'ouvrage ,  en  tant  qu'il  est  fait  par  Tauteur  et  considéré  comme 
tel  ;  l'otM^ro^  est  bien  fait  par  1  auteur,  mais  on  le  considère  tel  qu'il  est  en 
lui-même  ou  indépendamment  de  ce  rapport.  Ainsi  l'on  juge  l'ouvrage  et  non 
y  œuvre  :  l'ouvrage  est  bon  ou  mauvais  en  lui-même  et  sans  égard  à  celui  qui 
l'a  fait;  mais  à  l'oeuvre,  on  connaît  l'ouvrier,  on  juce  l'homme. 

Avec  les  données  précédentes,  mes  lecteurs  se  rendront  facilement  raison  des 
différentes  manières  usitées  d'employer  ces  termes.  Par  exemple,  on  dit  mettre 
en  oeuvre  des  matériaux  :  mettre  des  matériaux  en  oeuvre,  c'est  donner  la  forme 
ou  la  façon  à  la  matière,  l'employer  à  faire  quelque  ouvrage.  L'action  d'em- 
ployer ou  de  former  est  propre  à  l'ouvrier,  à  la  personne ,  et  c'est  là  Vceuvre, 
La  matière  employée,  mise  en  oeuvre,  qui  a  reçu  la  forme,  est  l'out^ro^. 

La  nature,  ait  un  illustre  écrivain,  fait  le  mérite;  et  la  fortune  le  met  en 
œuvre.  La  fortune  fait  ainsi,  par  ses  influences,  le  prix  de  l'ouvrage. 

On  dira  se  mettre  à  l'œuvre  et  se  mettre  à  l'ouvrage.  On  se  met  à  l'œuvref 
quand  on  commence  son  travail  ;  on  se  met  à  l'otit^ra^e,  quand  on  commence 
a  donner,  par  son  travail,  des  formes  à  la  matière.  (R.) 

981.  Office,  Charge. 

Ces  termes  désignent  également  des  titres  qui  donnent  le  pouvoir  d'exercer 
quelque  fonction  publique.  (B.) 

On  confond  souvent  charge  et  office  :  et  en  effet  tout  office  est  une  charge, 
mais  toute  charge  n'est  pas  un  office.  Ainsi  les  charges  dans  les  parlements 
sont  de  véritables  offices  :  mais  les  places  d'échevins,  consuls  et  autres  chargée 
municipales,  ne  sont  pas  des  offices  en  titre,  quoique  ce  soient  des  charges; 
parce  que  ceux  qui  les  remplissent  ne  les  tiennent  que  pour  un  temps,  sans 
autre  titre  que  celui  de  leur  élection  :  au  lieu  que  les  offices  proprement  dits 
iBont  une  qualité  permanente,  et  en  conséquence  sont  aussi  appelés  états^  (Enc^' 
clopédie,  XI,  414.) 

982.  Office,  Hinistôre,  Charge,  Emploi. 
L'idée  propre  d'office^  c'est  d'obliger  à  faire  une  chose  utile  à  la  société  : 
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eelle  de  ministère  est  d'agir  pour  un  autre^  au  nom  d'un  autre ,  d'un  maître 
qui  commande  :  celle  de  charge j  de  porter  un  fardeau,  ou  de  faire  une  chose 
pénible  pour  un  bien  ou  un  avantage  commun  :  celle  d*emploiy  d'éti*e  attaché 
a  un  travail  qui  est  commandé. 

V office  impose  un  devoir  ;  le  ministère^  un  service  ;  la  charge,  des  fonctions; 
l'emploi,  de  l'occupation. 

L'office  donne  en  même  temps  un  pouvoir,  une  autorité  pour  faire;  le  mi- 
nistère^ une  qualité^  un  titre  pour  représenter  les  nersonnes,  disposer  des 
choses  ;  la  charge,  des  prérogatives,  des  privilèges  qui  honorent  ou  distinguent 
le  titulaire;  Vemploi,  des  salaires^  des  émoluments  qui  payent  ou  récompensent 
le  travail.  (R.) 

983.  Offrande,  Oblation. 

Dans  un  sens  rigoureux ,  Voblation  est  l'action  d'offrir  ;  et  1  offrande  est  la 
chose  à  offrir^  et  ensuite  la  chose  offerte. 

Voffrande  est  donc  proprement  la  chose  destinée  pour  Voblation.  Si  l'usage^ 
intervertissant  les  idées,  attribue  également  à  Voblation  l'idée  de  Voffrande,  et 
à  Voffrande  l'idée  de  Voblation,  la  différence  n'en  existe  pas  moins  dans  les 
mots;  et  le  sens  primitif  de  l'un  n'est  que  le  sens  détourné  de  l'autre. 

L'offrande  se  fait,  dit-on^  à  Dieu^  à  ses  saints,  et  même  à  ses  ministres  : 
Voblation  ne  se  fait  qu'à  Dieu.  Voblation  est  alors  un  vrai  sacrifice  ;  Voffrande 
est  seulement  un  don  religieux.  L'offrande  du  pain  et  du  vin  dans  le  sacrifice 
de  la  messe  est  une  oblation.  Les  présents  que  les  fidèles  font  à  l'autel  sont 
proprement  des  offrandes. 

Oblation  a  toujours  un  sens  plus  rigoureux  qu*offrande  ;  et  il  ne  se  dit  que 
pour  exprimer  le  sacrifice  ou  le  don  fait  avec  les  cérémonies  religieuses  pres- 
crites à  cet  effet.  Ainsi  toute  offrande  n'est  pas  oblation  :  et  l'idée  du  don,  ou 
même  du  dévouement,  suffit  pour  constituer  une  offrande  sans  aucune  céré* 
monie.  (R.) 

984.  Offusquer^  Obscurcir. 

Offusquer  signifie  empêcher  de  voir  ou  d'être  vu^  du  moins  de  voir  ou  d'être 
vu  clairement  dans  sa  clarté  naturelle,  par  Tinterposition  ou  l'opposition  d'un 
corps^  d'un  obstacle.  Obscurcir  exprime  l'action  simple  et  vague  de  faire  perdre 
à  un  objet  sa  lumière  ou  son  éclat,  sans  aucun  rapport  indiqué  ni  au  moyen 
ni  à  la  vue. 

Le  soleil  est  obscurci  lorsqu'il  a  perdu  son  éclat  :  si  vous  le  considérez  dans 
les  nuages,  il  est  offusqué.  Les  nuages  V obscurcissent  et  V offusquent  :  ils  Vobscur- 
eissent  en  lui  ôtant  sa  lumière  ;  ils  Voffusquent  en  vous  empêchant  de  le  voir, 
ou  en  l'empêchant  d'êti*e  vu. 

Les  passions  obscurcissent  l'entendement  de  quelque  manière  qu'elles  le 
ti'oublent  :  elles  Voffusquent  en  élevant  autour  de  lui  des  nuages,  ou  en  s'in- 
terposant  entre  lui  et  la  vérité. 

La  grandeur  nous  offusque,  et  nous  tâchons  de  Vobscurcir, 

La  gloire  de  Miltiade  offusquait  l'esprit  de  Thémistocle  :  la  doire  de  Thé- 
mistocle  obscurcit  celle  de  Miltiade.  Vous  pouvez  dire  que  la  gloire  de  Thé- 
mistocle offusque  celle  de  Miltiade;  mais  non  que  celle  de  Miltiade  obscurcit 
l'esprit  de  Thémistocle.  La  raison  en  est  que  Voffuscation  tombe  ou  sur  vous 
qui  voyez  et  considérez  l'objet,  ou  sur  l'objet  lui-môme^  au  lieu  que  Vobscur^ 
tissement  ne  touche  que  l'objet  seul. 

L'objet  qui  vous  éblouit,  vous  offusque;  et  vous  n'en  soutenez  la  lumière  qu'à 
mesure  au'il  s'obscurcit. 

Trop  de  paroles  offusquent  le  discours;  et  cette  surabondance  fait  perdre  de 
>ue  ce  que  vous  dites,  ce  qui  vaut  quelquefois  son  prix.  Trop  de  brièveté  dans 
Texpression  obscurcit  l'idée;  mais  cette  obscurité  vous  donne  un  air  de  profoii> 
4eur,  ce  qui  a  bien  aussi  son  mérite.  (R.) 
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985.  Oisif,  Oiseux* 

Termes  qai  annoncent  également  I^naction  et  Pinnlilitë. 

Être  oisif,  c'est  ne  rien  faire^  être  sans  action^  sans  occupation  :  être  oismx, 
e*est  avoir  quelque  rapport  à  l'oisiveté^  soit  par  goût,  parce  qa*on  Faime, 
par  habitude,  parce  qu'on  y  passe  sa  vie;  ou  par  ressemblance,  parce  qu'on 
est  inutile. 

On  doit  donc  appeler  oisifn  l'homme,  les  animaux,  les  êtres  qn^on  regarde 
comme  inactifs,  s)  Ton  veut  aire  qu'ils  sont  acluellement  dans  Tinaction;  msis 
ri  Ton  veut  dire  qu'ils  en  ont  Thabitude,  on  doit  les  appeler  oiseux,  ainsi  que 
de  toutes  les  choses  inutiles,  comme  l'inaction,  quand  même  ce  seraient  des 
actions. 

Tel  qui  parait  oisif  peut  être  occupé  très  sérieusement  ;  car  la  contention  de 
l'esprit  est  souvent  un  exercice  plus  pénible  que  le  travail  corporel;  mais  si 
^8  pensées  n'aboutissent  qu'à  des  projets  chimériques,  à  des  systèmes  sans 
fondement  ou  sans  proportion,  ce  ne  sont  plus  que  des  réflexions  oiseuses.  (B.) 

Avec  du  loisir^  on  est  oisif;  avec  de  Toisiveté,  on  est  oiieuao. 


otseusD 

oisil 

oissuso* 

Ua  ouvrier  qui  n*a  point  d'ouvrage  est  oisif:  un  ouvrier  qui  ne  veut  pas  tra- 
vailler est  oiseux.  Le  premier  ne  fait  rien ,  quoique  peut-être  il  voulût  faire 
quelque  chose:  le  second  ne  fait  rien,  parce  qu'il  ne  veut  pas  faire^  et  même 
quand  il  foit  quelque  chose^  mais  d'inutile  ou  d'oû^uo;.  (R.) 

986.  Ombrageux,  Soupçonneux,  Méfiant. 

Vombrageuœ  voit  tout  en  noir,  tout  l'ofl'usque.  Le  soupçonneux  voit  touteo 
mal^  tout  le  choque.  Le  méfiant  est  toujours  en  garde ,  il  craint  tout. 

Ombrageux  se  dit,  au  fleuré^  de  personnes  qu'un  rien  offusque;  il  estjins 
en  mauvaise  part.  C'est  le  caractère  de  Thomme  timide^  que  son  ombre 
eifraye. 

l^e  soupçonneux  vit  de  soupçons,  et  coujccturc  toujours  le  mal.  V ombrageux 
peut  revenir,  et  lorsqu'il  a  touché  l'ohijet,  il  se  rassure;  mais  le  soupçonneux 
est  inquiet,  quand  il  n'y  a  même  rien  qui  puisse  justifier  ses  craintes.  Le  pre- 
mier se  trompe  en  s'arrélant  à  la  surface;  celui-ci  néglige  les  apparences,  et 
présume  le  mal  lorsqu'il  ne  le  voit  pas. 

L'homme  méfiant  se  tient  en  garde:  ce  n'est  pas  de  l'ombre,  c^esl  de  la  per- 
sonne, c'est  de  la  chose  qu'il  a  peur. 

L'otiUtrageux  s'arrête  aux  apparences;  le  soupçonneux,  h  la  supposition;  k 
méfiant  à  la  crainte  d'être  trompé.  (R.) 

Ombrageux  est  celqi  qui  s'effraye  et  s'offense  facilement.  II  était  quelquefois 
ombrageux  et  facile  à  offenser.  (J.-J.  Roussbau.)  On  l'a  dit  d'abord  d'un  cbe* 
val  peureux  et  que  la  peur  rend  dilHcile. 

Le  méfiant  n'ose  se  lier  à  personne,  et  souffre  de  ce  manque  de  confiance. 
La  méfiance  va  toujours  s'exagérant  :  après  s'être  méfié  des  gens,  on  se  mfs 
des  choses  ;  après  s'êlre  méfié  des  autres^  on  se  méfie  de  soi  et  Ton  n'est  plus 
bon  à  rien.  (Pr.  db  Ligne.} 

Le  soupçonneux  ne  se  contente  pas  de  se  méfier,  il  suppose  le  mal  et  agit 
comme  si  ses  soupçons  étaient  fondés.  Non-seulement  il  prend  ses  précautioDS, 
mi^is  il  attaque  sous  prétexte  de  se  défendre. 

V ombrageux  est  difiicile  à  vivre  ;  le  méfiant  est  malheureux  ;  le  soupçowM\a 
est  méchant. 

Avec  beaucoup  de  mcnagcmenls,  on  peut  guérir^  ou  du  moins,  calmer  Yomr 
brageux;  il  est  malaisé  de  rassurer  le  méfiant;  il  faut  se  défier  an  soupçonneux. 


h'cmèr^gtmm  se  hrcMMlla  avec  tes  a«iis;  \û  méfim^  »'oa#  ffi$  $m  vrm,  kl 
ioitfQummK»  les  tiaita  cmqrae  des  eiroeaiis. 

On  est  ùmbroffeux  par  timidité;  méfiant  par  f^iblasaft^  aotygamigMg  par  la 
conscience  da  mal  qu'on  i^  fait.  (V.  F.) 

887.  Os,  L'on. 


métne  après  que,  lorsque  le  root  qui  suit  commence  par  la  syllabe  oom;  qv^aît» 
leurs,  il  est  ordinairement  mieux  de  se  servir  d'on. 

Qfte  Toit  eonyienne  toujours  de  la  Taleur  des  termes,  n  Van  veut  s'entendre. 
On  peut  eommencer  à  lire  cet  ouvrage  par  où  Von  voudra;  et  Von  doit  le  lire  1 
plus  d'une  reprise. 

(hielquelois  la  poésie  met  Von  au  lieu  d'on^  nniqueraent  pour  la  mesure  du 
vers.  (G.) 

Dans  récriture  abrégée,  hom  Toulait  dire  homo,  homme.  Homy  hon^  se  pro* 
lumce  on  :  par  succession  de  temps^  ou  a  écrit  comme  on  prononçait.  On  dit 
signifie  donc  honme  dit.  On  ou  homme  dit  est  une  proposition  particulière;  car 
on  signifie  un  homme  quelconque,  quelqu'un,  et  des  gens.  Lon,  Vhomme  dit', 
est  mfi  proposition  générale;  Von  signifie  I^s  hommes,  la  généralité,  la  mul- 
titude du  moins.  On  est  un  pronom  indéfini  :  Von  est  une  expression  cpllc<> 
live. 

Cette  distinction  si  naturelle  de  sens,  Vangelas,  Dumatsais,  et  presque  tous 
nos  habiles  graou^airiens,  l'ont  reconnue.  Dumarsais  reproche  même  à  l'abbé 
Girard  de  ne  pas  l'avoir  observée,  a  Quand  nous  disons  ei  Von  au  lieu  de  si 
0»,  dit-i]  en  parlapt  du  bâillement,  1'/  n'est  poipt  alors  une  lettre  euphonique* 
quoi  qu'en  dise  l'abbé  Girard.  On  est  un  abrégé  de  homme;  on  dit  )  on  comipc 
00  dit  Vkomme.  On  marque  une  proposition  indéfinie ,  indnnduum  vag^m.  » 
Comment  se  peut-il  donc  que  cp  grammairien  philosophe  conclue  ensuite, 
avec  la  foule,  m  qu'il  est  indifférent  pour  le  sens  de  dire  on  dit  ou  l^on  dit,  p 
et  que  c'est  à  Foreilie  à  décider  lequel  doit  être  préféré  t 

C'est  une  règle  que  quand  on  répète  plusieurs  on  ou  Von^  il  faut  toujours 
dire  de  même.  On  loue»  on  crie,  et  non  pas  on  dit  e^  Von  fait.  (R.) 

988.  Ondes,  Flots,  Va^es. 

Les  oncles  sont  l'eflet  naturel  de  la  fluidité  d'une  eau  qui  coule  ;  elles  ne  s'ap- 
pliquent guère  qu'à  Fëgard  des  rivières,  et  laissent  une  idée  de  calme  ou  de 
cours  paisible.  Les  fioU  viennent  d'un  mouvement  accidentel,  mais  assez  or^ 
dinaire;  ibindiçiuent  un  peu  d'agitation,  et  s'appliquent  proprement  à  la  laer. 
hea  vagues  proviennent  d'un  mouventent  plus  violent;  elles  marquent  par  con- 
séquent une  plus  forte  agitation,  et  s'appliquent  également  aux  rivières  comme 
àbmer. 

On  coule  sur  les  ondes;  on  est  porté  sur  les  flots;  on  est  entraîné  par  les 
twgttes. 

Un  terrain  raboteux  rend  les  ondes  inégales  :  un  grand  vent  fait  enfler  les 
fiole,  et  excite  des  Dagues.  (G.) 

Les  ondes  sont  les  courbures  qui  se  forment  à  la  surface  des  ieuves ,  des 
lte%  ou  de  la  mer,  et  qui  semblent  distinguer  entre  elles  les  masses  d'eau  qui 


de  la  mer*  Son  Yaisseaû»  après  avoir  été  longtemps  le  jouet  des  vents,  fat  eu*- 
MYsli  daiis  les  ondes,  (FiinBLoif ,)  Les  matelots  furent  étonnés  Jusqu'à  pardre 
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l'esprit  et  <|uelaaes-iins  d'entre  eux  se  précipitèrent  dans  les  ofiil«s.  (Bomm.) 
Il  est  difficile  oe  distinguer  une  onde  d'une  autre,  aussi  le  trouTe4-an  plu 
souvent  employé  au  pluriel;  Racine  a  dit  pourtant  : 

Gepeadaiit,  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide, 
S*élèTe  à  gros  bouiUoDs  une  moDlagne  humide; 
Vande  approche,  se  brise  et  vomit,  à  nos  yeux, 
Parmi  des  flots  d*écame  un  monstre  furieux. 

Les  flots,  beaucoup  plus  petits  que  les  ondes,  sont  formés  de  la  division  des 
ondes  f  s'élèvent  des  ondes.  Bossuet,  parlant  de  la  reine  d'Angleterre ,  dit  : 
«  Lorsque^  venant  prendre  possession  du  sceptre  de  la  Grande-Bretagne,  elle 
voyait,  pour  ainsi  dire  les  ondes  se  courber  devant  elle  et  soumettre  tontes 
leurs  vagues  à  la  domination  des  mers.  »  Les  vagues  ont  donc  aussi  moins 
d'étendue  que  les  ondes* 

Les  flots  sont  distincts  les  uns  des  autres;  on  peut^  pour  ainsi  dire  les 
compter. 

Le  floé  qui  rapporta  recule  épouvanté.  (RACum.) 

Le  flot  pousse  le  flot,  le  remplace.  Nos  années  se  poussent  successivemeot 
comme  les  flots.  (Bossubt.)  C'est  là  une  comparaison  dont  les  poètes  mo- 
dernes ont  peut-être  abusé. 

L'éloauence  et  la  poésie  leur  prêtent  la  colère^  la  fureur,  etc.  Celui  qui 
dompte  la  fureur  des  mers  et  qui  dompte  les  flots  soulevés,  (Bossubt.) 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots,  (Racuib}. 

Les  flots  excités  s'entre-choquent,  se  brisent  les  uns  contre  les  autres. 

Les  vagues  sont  plus  hautes  et  plus  étendues  ^ue  les  flots.  Des  vagues  hautes 
comme  des  montagnes.  (Buffon.)  Les  vagues  viennent  se  briser  contre  les  ro- 
chers. ^UFFON.) 

Ainsi  ondes  exprime  une  grande  étendue  d'eau,  le  plus  souvent  calme  ;  flots, 
une  eau  très-courante  ^  ou  a^tée  en  sens  divers;  vagues^  une  eau  divisée  en 
grandes  masses  distinctes,  qui  se  précipitent  d'une  gt*ande  hauteur  et  le  plus 
souvent  viennent  se  jeter  sur  les  bords. 

Les  ondes  portent  et  ensevelissent  ;  les  flots  ballottent  et  brisent  ;  les  vagvet 
entraînent  et  engloutissent.  (V.  F.) 

989.  On  ne  saurait,  On  ne  peut. 

On  ne  saurait  parait  plus  propre  pour  marquer  Timpuissance  où  Ton  est  de 
faire  une  chose.  On  ne  peut  semole  marquer  plus  précisément  et  avec  plus  d'é- 
nergie l'impossibilité  de  la  chose  en  elle-même.  C'est  peut-être  par  cette  rai- 
son que  la  particule  pas,  qui  fortifie  la  négation,  ne  se  joint  jamais  avec  la 
première  de  ces  expressions,  et  qu'elle  accompagne  souvent  l'autre  avec  grâce. 

Ce  qu'on  ne  saurait  faire  est  trop  difficile.  Ce  qu'on  ne  peut  faire  est  impos- 
sible. 

On  ne  saurait  bien  servir  deux  maîtres.  On  ne  peut  pas  obéir  en  même  temps 
à  deux  ordres  opposés. 

On  ne  saurait  aimer  une  personne  dont  on  a  lieu  de  se  plaindre.  On  ne 
peut  pas  en  aimer  une  pour  qui  la  nature  nous  a  donné  de  l'aversion. 

Un  esprit  vif  ne  saurait  s'appliquer  à  de  longs  ouvrages.  Un  esprit  grossiei 
ne  peut  pas  en  faire  de  délicats.  (G.) 

990.  Opter,  Choiair. 

On  opte  en  se  déterminant  pour  une  chose  ^  parce  qu'on  ne  peut  ks  avoir 
toutes.  On  choisit  en  comparant  les  choses,  parce  au'on  veut  avoir  la  meilleure. 
L'un  ne  suppose  qu'tme  simple  décision  d^  i^  volonté,  pour  savoir  è  quoi  s'eu 
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tenir  ;  Paatre  suppose  un  discernement  de  l'esprit^  pour  s'en  tenir  à  ce  qu'il 
y  a  de  mieux. 

Entre  deux  choses  parfaitement  égales^  il  y  a  à  opter,  mais  il  n'y  a  pas  à 
choisir. 

On  est  quelquefois  contraint  d'opfer^  mais  on  ne  Test  jamais  de  choisir.  Le 
choix  est  un  plein  exercice  de  la  liberté  ;  c^est  pourquoi,  lorsque  le  sens  ou 
l'expression  marque  une  nécessité  absolue,  il  est  mieux  de  se  servir  du  mot 
à'opter  que  de  celui  de  choisir;  de  là  vient  que  Tusage  dit,  puisqu'il  est  impos- 
sible de  servir  en  même  temps  deux  maîtres,  il  faut  opter. 

Le  mot  de  choisir  ne  me  pandt  pas  non  plus  être  tout  à  fait  à  sa  place  lors- 
qu'on parle  de  choses  entièrement  disproportionnées,  à  moins  qu  il  n* y  soit 
employé  dans  un  sens  ironique.  Par  exemple,  je  ne  dirais  pas,  il  faut  choisir 
ou  de  Dieu  ou  du  monde;  mais  je  dirais,  il  faut  opter;  car  le  choix  étant  une 
préférence  fondée  sur  la  comparaison  des  choses,  il  n'y  a  pas  lieu  où  il  n'y  a 
point  de  comparaison  à  faire.  Un  prédicateur  dirait  cependant  avec  beaucoup 
de  grâce  :  a  Messieurs,  le  joug  du  Seigneur  est  doux,  et  nous  conduit  au  comble 
de  tous  les  biens  ;  le  joug  du  monde  est  dur,  et  nous  plonge  dans  l'abîme  de 
tons  les  maux  :  choisissez  maintenant  auquel  des  deux  vous  voulez  vous  sou- 
mettre; »  parce  qu'alors  il  se  trouve  une  fine  ironie  dans  l'emploi  de  choisir. 

Je  ne  connais  point  de  droit  de  choix;  mais  il  y  a  un  droit  d'option  :  c'est 
lorsque  entre  plusieurs  choses  à  distribuer,  on  a  droit  de  prendre  avant  les 
antres  celle  qu'on  veut.  Quand  on  a  ce  droit,  on  a  par  conséquent  la  liberté  de 
choisir  :  car  on  peut  opter  par  choix ^  en  examinant  quelle  est  la  meilleure; 
comme  on  peut  opter  sans  choix,  en  se  déterminant  indifféremment  pour  la 
première  venue. 

Noos  n'optons  que  pour  nous;  mais  nous  choisissons  quelquefois  pour  les 
antres. 

On  peut  opter  sans  choisir  ;  il  n'y  a  qu*à  suivre  le  hasard  ou  le  conseil  d'au- 
trui  :  mais  on  ne  peut  choisir  sans  opter,  quand  on  choisit  pour  soi. 

Lorsque  les  choses  sont  à  notre  option,  il  faut  tâcher  de  faire  un  bon  choix» 

Entre  le  vice  et  la  vertu  il  n'y  a  point  d'accommodement;  il  faut  opter  pour 
l'un  ou  pour  l'autre.  Rien  ne  me  parait  plus  difficile  à  choisir  qu'un  ami. 

Si  j'avais  à  opter  entre  un  ami  fort  zélé,  mais  indiscret,  et  un  ami  discret, 
niais  moins  zélé,  je  choisirais  le  dernier.  (G.) 

991.  Orage,  Tempête,  Bourrasque,  Ouragan. 
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ordinairement  le  nom  de  tempélesy  parce  que  la  tempête,  c'est-à-dire  le  grand 
vent,  est  pour  les  vaisseaux  la  partie  essentielle  de  ïorayCy  ce  qui  leur  fait  cou- 
rir le  plus  de  danger.  11  y  a  des  orages  sans  tempête,  quand  la  pluie  et  le  ton- 
nerre ne  sont  pas  accompagnés  de  vent  :  il  y  a  des  tempêtes  sans  orage. 

Orage  s'emploie  au  figuré  pour  signifier  le  choc  et  l'agitation  des  sentiments 
qui  se  combattent  :  on  dit  \fi  orages  des  passions.  Tempête  exprime  un  effet 
plus  violent  et  plus  momet  juié;  on  dit  :  cette  nouvelle  excita  dans  son  âme 
une  violente  tempête. 

Ces  deux  exjjressions  s'appliquent  aux  coups  de  la  fortune  :  Vorage  est  plus 
prévu^  on  le  voit  se  former  ;  la  tempête  se  manifeste  au  moment  où  elle  éclate  : 
on  songe  alors  à  se  mettre  à  Tabii. 

L'ouragan  est  un  tourbillon  qui  s'élève  pendant  Vorage  ou  fait  partie  de  la 
tempête  :  il  ne  s'emploie  qu'au  propre. 

Là  bourrasque  est  un  coup  de  vent  passager  en  mer,  comme  Youragan  un 
^urbillon  passager  sur  terre  :  il  se  dit,  au  figuréi  des  saillies  brusques  et  mo« 
nentanées  d'une  humeur  bizarre.  (F«  G.) 


MB.  OrdiMif09  Conm,  Y«l|itim  Tvmil. 

Le  fréqaent  usage  rend  les  choses  ordinaires,  eomrnuneê^  tnUgatfm  fit  tri* 
viùtes,  mats  il  y  a  li  cet  égard  un  ordre  de  gradatiea  eotie  ces  iii^ts^  ^  ifcit 
m^  trivial  dit  quelque  chose  de  plus  usité  que  vîdgaire,  qui»  à  son  tour,  es- 
dhérft  sur  cofmntm,  et  celui-ci  sur  ardtfpia^.  Il  ne  parait  aussi  ^ordmam 
at  d'un  usage  plus  oiarquë  pour  la  répétition  des  actions  -  ummum,  pour  la 
nuhitude  des  objett;  vmigairê,  pour  la  connaissaiica  des  fails^  et  iriioitA,  poor 
là  tournure  du  discours. 

La  dissimulation  est  ùtéinaif  à  la  cour.  Les  OMOstres  sont  oowmwii  eo 
Afrique.  Les  disputes  de  religion  ont  rendu  wdgamê  bien  des  faits  qui  n'é- 
taient connus  que  des  savants.  De  tous  ks  genres  d'écrire,  il  n'y  a  que  le  C4>- 
mique  où  les  expressions  trivialei  puissent  trouver  place. 

Ces  mots  peuvent  être  considérés  dans  un  autre  sens  que  dans  ceint  du  fi^ 

Îoent  usage  :  ils  se  disent  souvent  par  rapport  an  petit  mérite  des  ekaies;  et 
s  ont  encore  un  ordre  de  ^adation,  de  mçon  que  le  dernier  de  ces  mots  ot 
celui  qui  été  le  plus  au  mente.  Ce  qui  est  ordtfMiîrs  n'a  rien  de  distingué.  Ce 

S'  est  commun  n'a  rien  de  recherché.  Ce  qui  est  vuigairê  ne  rien  desoUe. 
qui  est  iricial  a  quelque  chose  de  bas.  (G.) 

983.  Ordonner,  Comnuwder. 

Le  ûommanéemtni  est  la  notification  de  fordrs.  Geiui  qui  goureme  enANMs  : 
celui  oui  Mt  exécuter  eommandê.  On  erdonfia,  en  vertu  de  Fantoritë,  à  osini 
qui  doit  obéir  :  on  oommonds,  en  vertu  d'm  pouvoir  ou  d^uae  charge,  i  celui 
i)ui  doit  exécuter. 

Il  faut  la  puissance,  la  force,  pour  ordonner  :  il  faut  une  domination,  nas 
supériorité,  pour  eommanàgr*  Un  maître  ordonne,  un  chef  commande,  La  loi, 
la  justice  ordonnent^  la  force  en  main  ;  un  général ,.  un  odicier  comnumdis,  psr 
sèu  grade,  une  armée,  une  troupe;  comme  une  citadelle  commande  une  viiie, 

"       *       "  "  ordofMs  un  asaol 


fdns  impé- 
rieux que  celle  de  commander.  Les  pouvoirs  distribués  pour  commander  n'or^ 
ionneni  qu'au  nom  du  roi.  On  ordonne  comme  on  veut  de  la  chose  dkmt  od 
dispose  :  un  souverain  n'oublie  pas  qu'il  est  homme,  et  qu'il  eomwumde  k  êa 
hommes. 

La  même  différence  est  sensible  dans  des  applications  éloignées  du  ton  ab- 
iolu  de  l'autorité.  Le  médecin  qui  gouverne  un  malade  ordonne  les  remèdes  : 
un  particulier  qui  emploie  un  artisan  lui  commande  un  ouvrage.  (R.) 

994.  Ordre,  Règle. 

Ils  sont  Tun  et  Tautre  une  sage  disposition  des  choses;  mais  le  mot  d'of^« 
a  plus  de  rapport  à  l'efifet  qui  résulte  de  cette  disposition,  et  celui  de  règk  eo 
a  davantage  a  l'autorité  et  au  modèle  qui  conduisent  la  disposition. 

On  observe  l'ordre  :  on  suit  la  règle»  Le  premier  est  un  effet  de  h  le- 
eende.  (G.) 

995.  Orgueil,  Yanité,  Prisomption. 

Vorgueil  fait  que  nous  nous  estimons.  La  vanità  fait  que  nous  voulons  être 
estimés.  La  présomption  fait  que  nous  nous  flattons  d'un  vain  pouvoir. 

l/orgueilleux  se  considère  dans  ses  propres  idées  :  plein  et  bouffi  de  lui- 
même,  il  est  uniquement  occupé  de  sa  personne.  Le  vain  se  regarde  dans  h 
idées  d'autrui  :  avide  d'estime,  il  désire  d'occuper  la  pensée  de  tout  le  monde. 
Le  prifompPueuœ  porte  son  espérance  audacieuse  iusqu'à  la  chimère  :  hardi  i 
^treprendre,  il  s  imagine  pouvoir  venir  à  bout  de  tout. 

La  plus  grande  peine  que  l'on  puisse  faire  k  nn  orgueilleux  «st  de  lii  mctUf 
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ses  défafito  mur  k^  yeux.  On  n»  saumt  mien  ttftjifMfar  iut  kmmê  mà^^ 
qu'en  ne  faisant  aucune  attentiiKi  aux  avanti^s  dont  il  veul  mt  faire  honneur. 
Pour  confondre  le  préwmptuetiXf  il  n'y  a  qu'à  le  préaei^ter  à  l'exécution.  (G.) 

996.  Origine^  Source. 

Varigine  est  le  premier  commencement  des  choses  qui  ont  une  suite  :  la 
source  est  le  principe  ou  la  cause  qui  produit  uiie  succession  de  choses.  L'ort- 
ie met  au  jour  ce  qui  n'y  était  point  :  la  saurûê  répand  au  dehors  ce  qu'elle 
renfenBait  dîais  son  sein.  Les  cho$es  prennent  naissance  à  leur  or^Mia;  ellea 
tiennent  leur  existence  de  leur  source.  L'origine  nous  apprend  duis  quel  temps, 
en  quel  lieu,  de  quelle  manière  les  objets  ont  paru  au  jour;  la  «outm  dou» 
découvre  le  principe  fécond  d'où  les  choses  découlent,  procèdent^  émanent 
avec  plus  ou  moins  de  continuité  ou  d'abondance. 

Les  familles  tirent  leur  origine  d'un  homme  connu,  du  moins  jadis,  qu'elles 
appellent  leur  auteur,  parce  qu'il  l'est  de  leur  noblesse;  mais  cet  homme  nou^ 
Teau,  et  très-nouveau,  avait  un  père  et  des  aïeux  inconnus,  et  peut-être  est-il 
iKm  d'ignorer  la  aetire«  de  son  illustration,  ce  qu*il  a  fût  pour  y  parvenir,  et 
ce  que  la  fortune  a  fait  pour  l'y  élever. 

Toute  ort^fM  est  petite  ;  Kembryon  d'un  géant  n'est  pas  moins  impereepliMe 

£e  celui  d'un  nain.  Toute  tource  est  primitivensent  faiMe }  les  plus  grands 
oves,  comme  les  ruisseaux  que  tous  franchisses  d'un  paS|  d^eendent  d'un 
filet  d'eau* 

Il  est  curieux  de  saToir  les  origineê,  si  elles  peuvent  noue  ëdaiter.  Il  est 
bon  de  connaître  les  iouroes,  si  nous  pouTons  y  puiser.  (R.) 

997.  Orner,  Parer,  Décorer. 

Orner,  ajouter  à  une  chose  les  accessoires  destinés  à  l'embellir.  P&r$r,  or- 
ner comme  pour  un  jour  de  fête  ou  d'apparat.  Décorer,  donner  à  une  chose 
les  oi-nements  convenables,  nécessaires,  décents,  appropriés  à  l'usage  qu'op  en 
veut  faire. 

Une  maison  qui  vient  d'être  bâtie  a  besoin  d'être  décoréCy  au  moins  de  pa- 
piers, de  glaces^  etc.;  on  Vome  ensuite  avec  plus  ou  moins  de  magnificence; 
00  peut,  les  jours  de  cérémonie,  la  jparer  de  fleurs  et  d'autres  ornements  étran- 
gers. 

Les  catholiques  décorent  leurs  églises  de  tableaux  représentant  l'histoire  du 
saint  auquel  ils  }a  dédient  :  ils  Voment  plus  ou  moins  de  marbres^  de  pilastres; 
ils  parent  l'autel  les  jours  de  grandes  fêles. 

fine  femme  est  parée  quand  son  vêtement  annonce  plus  d'apprêt  qu^à  l'or- 
dinaire :  sa  robe  peut  tous  les  jours  être  omie  d'un  simple  ruban.  Un  homme 
n'est  décoré  que  par  un  ordre  qui  désigne  son  mérite  ou  sa  dignité. 

On  dit  d'un  fripon  qu'il  décore  sa  conduite  d'une  apparence  d^honnêteté  ; 
d'un  menteur,  qu'il  orne  la  vérité;  d'un  hypocrite,  quil  se  pare  d'un  faux 
rèle.  (F.  G.) 

Otmt  est  le  mot  général;  il  Teut  dire  ajouter  à  une  chose  de  quoi  la  rendre 
plus  belle.  Parer  y  ajoute  Tidée  d'un  but  particulier,  d'une  époque  déter- 
minée. 

On  oms  pour  embellir;  on  pare  pour  embellir  fel  jour,  pour  une  cérémonie, 
une  fête,  en  l'honneur  de  quelqu'un.  Décorer,  c'est  donner  à  une  chose  les  or- 
nements appropriés.  C'est  Fart  qui  décore.  En  consacrant  a  le  rocher  »  à  )a 
^ertu  par  une  inscription,  je  le  rends  plus  vénérable  qu'en  le  décorafù  des  duq 
ordres  de  l'architecture.  (BBRNARDiif  db  SAiNT-PiBRaB.) 

Il  y  a  relation  entre  parer  et  préparer  : 

Galcbas  est  prêt,  aoadame»  et  Tautei  est  pari.  OUowb}* 
Avec  orner,  on  ajoute  le  plus  souvent  un  régime  indirecl  qui  todique 
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quelle  forte  d^omemmU  on  a  employés.  Orner  de  fleurs,  de  statues^  elc 

Du  temple  orné  partout  de  festons  magnifiques.  (Racinb.) 

Orner,  au  propre^  se  dit  plutôt  des  choses  que  des  personnes,  des  animani 
que  des  hommes. 

Un  coursier  pompeusement  orné,  (Raciicb.) 
Ma  mère  Jéiabel...  pompeusement  par^.  (Raciub.) 

Omêr  ne  veut  dire  qu'ajouter  des  ornements  ;  parer  y  ajouter  ou  disposer  les 
omemenU  avec  plaisir,  avec  amour  :  Une  mère  pare  sa  fille ,  ne  Torne  pas. 
Phèdre,  désespérant  de  plaire  à  Hippolyte  et  saisie  de  remords  au  moment  où 
sa  passion  est  près  d'éclater,  s'écrie  : 

Que  ces  vains  ornements,  que  ces  voiles  me  pèsent. 

Elle  oublie  qu'elle  a  voulu  être  ûnsi  parée  pour  Hippolyte;  OEnone  le  lui 
rappelle  : 

Vous-même  à  vous  parer  vous  excitiez  nos  mains. 

Boileau  dit  :  acteurs  mal  ornés;  c'est  que  les  acteurs  ne  se  parent  pas  pour 
leur  plaisir^  mais  pour  le  plaisir  d'autrui. 

On  ne  dit  guère  s'orner  soi-même,  mais  se  parer. 

Parer  indique  en  outre  quelque  chose  de  frivole,  de  féminin  :  Théognis  sort 
paré  comme  une  femme.  (La  BauriiB.)  Les  cheveux  ornent  la  tête  de  l'hoaune; 
c'est  la  nature  qui  a  donné  à  tous  cet  ornement  ;  la  coquetterie  sait  en  faite 
une^onire.  Séparer  et  se  fai'der,  c'est  chercher  à  imposer  aux  yeux,  et  vou- 
loir paraître  selon  l'extérieur  contre  la  vérité  ;  c'est  une  espèce  de  menterie.  (La 
fiauTàRB.)  C'est  une  antithèse  très-piquante  que  celle  de  J.-J.  Rousseau  :  La 
simplicité  les  pare. 

Ce  qui  décci^  est  ce  qui  convient,  ce  qui  sied  le  mieux  : 

La  grâce  décorait  son  front  et  ses  discours.  (Aurai  CaÉiiiBa.) 

Le  cygne  décore  et  embellit  tous  les  lieux  qu'il  fréquente.  (Bdffoh.)  Tant  il 
y  semble  à  sa  place  et  nécessaire.  Les  étoiles  décorent  le  firmament.  (Massillon.) 

Cependant  l'emploi  qu'on  a  fait  de  décor  et  décoration  en  parlant  des  théâtres 
n'a  pu  rester  sans  influence  sur  le  sens  du  mot  décorer. 

Au  figuré,  comme  an  propre,  orner  n'éveille  pas,  ainsi  que  parer  et  décorer 
l'idée  de  Teffet  produit  sur  les  autres.  Celui  qui  orne  sa  mémoire,  son  esprit^ 
peut  ne  pas  songer  aux  autres.  On  dit  orné  de  vertu,  de  sagesse.  (FiftirELOir.)  Si 
Dieu  a  orné  l'homme  des  dons  lumineux  de  la  sainteté ,  de  la  justice  (Mas- 
sillon), ce  n'est  assurément  pas  pour  qu'il  s'en  parcy  ni  s'en  décore,  c'est4- 
dire  pour  qu'il  en  tire  vanité,  ou  en  conçoive  de  l'orgueil.  Gcéron  pare  son 
style  (Fbnblon),  parce  qu'il  vise  à  l'efiEet. 

Décorer  diffère  de  parer  en  ce  qu'il  indique  quelque  chose  de  plus  solide  ^  ^' 
rer  ne  va  qu'à  l'apparence. 

Les  Grecs,  à  vous  ouïr,  m*ont  par^  d'un  vain  titre.  (Racuii.) 

Décorer  de  la  pourpre^  c'est  revêtir  des  insignes  du  commandement,  et  don- 
ner effectivement  la  puissance  suprême.  Aman  propose  à  Assuérus  de  parer 
du  diadème  le  sujet  que  le  roi  veut  honorer  :  il  ne  voit  que  des  honneurs  exté- 
rieurs* 

En  vain  de  vos  bienfaits  Mardochée  est  par^, 

dit  Estber;  c'est-à-dire  que  les  marques  d'honneur  qu'il  a  reçues  ne  lui  ser-  • 
vent  point  réellement,  ne  le  défendent  pas  contre  Aman.  / 

lui 

dit-on 

cieusement  aux  pieds.  (V.  F.) 
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998.  Os,  Ossements. 

Les  os  prennent  le  nom  d'ossements  lorsque,  desséches,  dépouilles  de  chair 
et  de  tout  ce  qui  sert  à  les  unir,  ils  ne  composent  plus  aucun  ensemble,  et  n^ap- 
partiennent  plus  à  un  corps  particulier.  Cette  dénomination  générique^  qui  ne 
s'emploie  qu'au  pluriel,  n'a  plus  lieu  dès  qu'on  désigne  les  os  par  leur  nom  ou 
leur  caractère  propre  et  la  place  qu'ils  occupaient  dans  le  corps  dont  ils  fai- 
saient partie  :  ainsi  on  a  trouvé  un  champ  rempli  à'ossententSy  parmi  lesquels 
on  a  distingué  les  os  de  la  tête  d'un  cheval  et  ceux  du  bras  d'un  homme.  (F.  G.) 

999.  Ourdir,  Tramer,  Machiner. 

An  propre,  ourdir  signifie  disposer  les  fils  pour  faire  une  toile,  et  tramer, 
passer  des  fils  entre  et  à  travers  les  fils  tendus  sur  le  métier.  On  commence 
par  faire  la  chaîne  ;  et,  par  l'entrelacement  des  fils  passés  dans  un  sens  con* 
traire  ou  en  travers,  on  forme  la  trame. 

Ces  termes  ne  se  confondent  point  dans  le  sens  propre  ;  mais  au  figuré  on 
dit,  sans  avoir  égard  à  leur  idée  rigoureuse,  ourdir  et  tramer  un  mauvais  des- 
sein, une  trahison,  etc.  Cependant  il  est  bien  sensible  que  tramer  dit  plus 
qu'ourdir;  c'est  un  dessein  plus  an*êté,  une  intrigue  plus  forte,  des  mesures 
plus  concertées,  des  apprêts  plus  avancés  pour  Texécution.  Ourdir  y  c'est  com- 
mencer ;  on  ourdit  même  une  trame  :  tramer ^  c'est  avancer  l'ouvrage  de  ma- 
nière à  lui  donner  la  consistance  convenable  ;  la  chose  étant  tramée ,  elle  est 
toute  prête. 

Si  donc  il  est  utile  de  déterminer  Tétat  de  la  chose  et  d'en  distinguer  les  pro- 
grès, il  l'est  aussi  d'employer  figu rément  le  mot  ourcftr  pour  annoncer  le  com- 
mencement d'un  projet,  un  dessein  informe,  les  premières  idées  et  les  premiers 
traits  de  la  chose  ;  et  celui  de  tramer  pour  annoncer  une  intrigue  qui  se  noue, 
des  moyens  qui  se  combinent,  et  la  forme  et  la  consistance  que  la  chose  com- 
mence à  prendre. 

Ourdir  a  trait  davantage  à  l'habileté  avec  laquelle  les  mesures  sont  prises 
et  concertées;  tramer  ne  montre  que  l'horreur  du  dessein  et  des  moyens.  Le 
premier  considère  la  ruse  au  point  de  vue  de  l'art,  l'autre  de  la  morale. 

La  ruse  la  mieux  ourdie 

Peut  nuire  à  son  inventeur.  (La  Fontaihb.) 

On  ourdit  une  brigue,  une  intrigue;  on  ne  trame  que  des  complots,  des 
conspirations,  quelque  chose  d'affreux. 

Trame  une  perfidie  inouïe  à  la  coar.  (Bagihi.) 

On  dit  tramer  la  perte  de  quelqu'un,  la  ruine  de  l'État  et  même  tramer 
contre. 

Nous  disons  aussi,  dans  le  même  sens,  machiner ^  qui  marque  quelque  chose 
de  plus  artificieux,  de  plus  profond,  de  plus  compliqué,  et  même  de  plus  bas 
ou  de  plus  odieux.  (R.) 

Ma/âiiner^  plutôt  voisin  de  tramer  que  d'ourdtr^  indique  la  mise  en  mou- 
vement de  ressorts  plus  nombreux  et  plus  grands.  Tout  le  monde  ^xxitramer 
un  complot;  il  faut  avoir  de  la  force,  de  la  puissance  pour  machiner.  (V.  F.) 

1000.  Outil,  Instrument. 

VouHl  est  une  invention  utile,  usuelle,  simple,  maniable,  dont  les  arts  mé- 
caniques se  servent  pour  faire  des  travaux  et  des  ouvrages  simples  et  com- 
muns. Vifhstrument  est  une  invention  adroite,  ingénieuse,  dont  les  arts  plus 
relevés  et  les  sciences  même  se  servent  pour  faire  àes  opérations  et  des  ou« 
vrages  d'un  ordre  suf>érieur  ou  plus  relevé.  Si  la  chose  était  plus  compliquée, 
plus  savante,  plus  puissante,  ce  serait  une  machine.  V engin  annoncerait  sur*- 
toutrespritd'mvention,  une  sorte  de  génie. 


On  dît  les  ouUli  d'un  meniiisier»  d*,an  cbarpentier,  et  des  ins^rumenU  de 
chirurgie*  de  inathdmali<|ae6.  L'agriculture  a  des  outils  et  des  instruments  :  h 

£*oche  est  un  outil,  la  grande  charrue  est  un  instrument.  Le  luthier  fait  avec 
!8  outils  des  instruments  de  musique.  Vinstrument  est  en  lui-même  un  où- 
Trage  supérieur  à  l'oulil. 

V outil  esl^  en  quelque  sorte^  le  supplément  de  la  main  ;  elle  s'en  aide.  L'in- 
strument est  un  supplément  de  l'intelligence  ou  de  l'habileté.  L'outil  ne  fait 
qu'obéir  ;  Vinarument  exécute  avec  art.  L*outil  a  sa  propriété^  Vinstnanetit  a 
son  liabîleté,  si  je  puis  parler  ainsi^  ou  son  industrie  propre,  il  y  a  des  instru- 
ments qui 9  une  fois  mis  en  action,  foot  tout  par  eux-mêmes;  VoutU  soit  h 
main. 

La  nécessité  a  inventé  les  outils  :  la  science  a  imaginé  les  iîuii'uwmfiê.  En 
perfectionnant  les  outi ts,  on  en  vient  aux  instruments. 

Par  les  outtls  d'un  peuple,  vons  connaissez  son  eenre  d'industoie;  par  «es 
tfwtrtiments,  vous  connaissez  quel  est  chez  lui  Tétat  des  arts  et  des  sciences. 

Celui  qui^  le  nremier,  considéra  le  bras  de  l'hotnme  et  ses  manœuvres  avec 
la  sagacité  de  l'ooservateur,  fut  Tinventeur  d'outiis  le  plus  fécond,  et  le  pre- 
mier créateur  d'tnstrcimentt.  La  main,  modèle  d*un  nombre  prodigîeuL  usa- 
tits,  est  le  premier  des  Ifistruments .  (R.) 

iOOl.  Outrageant,  Ontragenz. 

Outrageant^  participe  présent  du  verbe  outrager^  converti  en  adjectif  veH»l, 
exprime  l'action  d'outrager,  Outrageux,  formé  du  substantif  outrage,  espèce 
particulière  d'offense,  désigne  la  nature  de  la  chose ,  sa  propriété  ou  son  ca- 
ractère, l'effet  qu'elle  doit  par  elle-même  produire;  elle  est  faite  pour  outrager, 
c'est  le  propre  de  la  chose  d'offenser  cruellement.  Ainsi  un  discours,  un  pro- 
cédé outrageant  fait  un  outrage  :  le  discours,  le  procédé  outrageux  h\i  oa- 
trage, 

L'Académie  observe  qu'otitro^eant  ne  se  dit  que  des  choses^  tandis  qu'outrv- 
geuw  s'applique  également  aux  personnes.  Cette  observation  confirme  la  dis- 
tinction précédente;  car  un  homme  outrageux  a  l'intention  et  le  dessein,  Ha- 
bitude et  le  défaut,  le  caractère  et  l'humeur  qui  portent  à  outrager,  (ft.) 

1001  Outré,  Indigné. 

On  est  outr^  par  le  sentiment  violent  d'une  injure  personnelle.  II  suffit,  pour 
être  indigné,  du  sentiment  de  droiture  et  de  justice,  qui  fait  qu'une  âme  boa- 
nête  se  soulève  contre  une  mauvaise  action,  que  l'effet  nous  en  soit  persoDod 
étranger.  Le  premier  sentiment  porte  sur  le  tort  que  Ton  nous  a  fait;  le 
ond,  sur  l'action  que  Ton  a  commise  :  on  est  outré  du  mauvais  procédé  d'un 
ii,  indigné  de  la  perfidie  qu'il  a  mise  dans  sa  conduite.  (F.  G.) 
Outré  ne  porte  pas  en  soi  sa  cause  ;  il  n'a  pas  comme  iridigné  un  substantif 
qui  y  corresponde  :  un  homme  indigné  ressent  de  Vindignation,  On  dit  outré 
de  douleur,  de  colère,  de  dépit,  de  ressentiment.  Ces  fameuses  victoires  dont 
la  vertu  était  indignée,  (Bossuet.)  Les  Macédoniens  étaient  indignés  de  voir 
rougir  ce  prince  d'avoir  Philippe  pour  père.  (Montesquibu.)  (V«  F.) 

1003.  Ouvrage  de  Tesprit^  Ouvrage  d*esprit. 

Quoique  Tesprit  ait  part  à  l'un  et  à  l'autre^  ce  qui  fait  la  synonymie  des 
deux  expressioQs,  ce  sont  pourtant  des  choses  différentes. 

Tout  ce  que  les  hommes  inventent  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  est  un 
out^in^e  de  l'esprit  :  les  compositions  ingénieuses  des  gens  de  letues,  soit  en 
prose^  soit  en  vers,  sont  des  ouvrages  d'esprit. 

On  entend  par  ouvrc{ge  de  l'esprit  un  ouvrage  de  la  raison  et  de  cette  intel- 
ligence qui  distingue  l'homme  de  la  bêle  :  on  entend  par  ouvrage  d'esprit  un 


ou 

second 
ami 
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oQVrtteflé  \à,  ttà^n  polie,  et  de  celte  fine  ii^teltigence  qui  diéfittgtte  tm  lK>lhme 
d'an  nomme.  (BouHotms,  Mém^  nouv.,  tome  I.) 

Les  systèmes  des  règles  qiii  constituent  la  logique  y  h  rhëtdrique ,  la  jpoé- 
b'qQe,  sont  de  beaux  ouvrages  de  l'esprit  :  ta  Théorie  de$  9enHment8  ûjgréa 
bîes,  le  Lutrin^  Ut  Henriade,  Athalie,  Tartufe,  soht  d'excellents  ouvragée  4* e#« 

r«(i).(B.) 

P 

1004.  Pacage,  Pfttnrage,  Pftiis,  Pftture,  Prairie. 

Le  pacage  est  un  lieu  propre  pour  nourrir  et  engraisser  du  bétail.  Le  pdfti- 
rage  est  ua.diamp  où  le  bétail  pâture  et  se  repaît.  Le  pâtis  est  une  terre  où 
Ton  met  naître  le  bétail.  La  pâture  est  un  teiTain  incuUe  où  le  bétail  trouve 
quelque  cnose  à  paître. 

On  dit  de  bons  pacages^  de  gras  pâturages,  nn  simple  pâtis,  Me  ^^ 
pâture. 

Facage  désigne  la  qualité  de  la  terre  et  la  production  propre  dont  eHe  se 


brouter  ou  à  manger  sur  pied.  Pâlure  ne  se  prend,  dans  Tacception  pNsenfè, 
que  pour  on  lieu  vain  et  entièrement  négligé^  ^ui  ne  peut  donner  qu'une 
oerhe  rare,  courte  et  pauvre.  (R.) 
Pacage  est  un  terme  de  coutume  ;  il  désigne  )>lut6t  le  dnnt  de  faire  pAttre 

3 ne  la  dépaissanœ  elle-même.  Ce  droit  s'cxci'çait  pendant  un  certain  tenns 
e  Tannée,  soit  dans  les  chaumes,  soit  dans  les  prés,  après  la  fanchaisoa.  Le 
mot  pâturage,  étant  générique,  ne  sufBsait  pas  pour  exprimer  une  action  limî- 
tée;  on  fit  pacage.  On  a  dit  ensuite^  par  extsfesion,  pacages  gras  et  ptfcofBr; 
mais  TAcadémie  observe  que  c'est  un  terme  de  coutume. 

Pâturage  est  d*un  usage  général,  il  désigne  un  lieu  couvert  d'herbes,  A 
les  troupeaux  paissent  babituetlement.  On  dit  aussi  droit  de  péÊSKrage,  daais 
dans  un  antre  sens,  comme  dans  les  communaux,  les  marais  et  les  landes,  où 
Ton  Dent  mener  paÊtre  dans  toutes  les  saisons  de  Tannée.  Ainsi  Tan  désigne 
une  faculté  limitée,  et  l'autre  un  droit  habituel. 

Les  pâtis  sont  des  espèces  de  landes  ou  de  friches,  où  I'herf>e  est  Tire  et  kke 
se  fauche  pas  :  on  sait  que  la  nature  dans  les  lieux  arides  et  secs  compense, 
par  l'excellence  et  la  sidubrité  des  sucs,.  l'abondance  qu'on  n'y  trouve  pas. 


Pâture  est  un  mot  générique,  employé  au  propre  et  au  figuré  ;  c'est  la 
nourriture  qu'on  trouve  dans  les  pâturages,  les  pâtis  ou  les  pacage».  Si  pacage 


pour  la  cause.  (Anon.) 

Le  pâturage  est  un  Heu  où  l'on  mène  paître  les  troupeaux  ;  H  fait  naître 
une  idée  de  richesse,  d'abondance.  Gras  pâturages.  (Dbullb,  Fénklon.)  Fsr- 
nies  pâturages.  (FLEcsncR.)  De  plus,  il  indique  le  travail  de  Thomme  :  on  fait, 
on  améliore  un  pâturage. 

Le  pâtis,  au  contraire,  est  un  lieu  où  les  animaux  trouvent  à  paître;  mais 
il  n'est  ni  semé,  ni  cultivé  par  les  hommes.  Le  cerf  de  La  Fontaine,  qui  s'est 
caché  dans  l'étkble,  s'adresse  aux  bœufs  : 

Mes  frères,  leur  dil-il,  ne  me  décelez  pas; 
Je  vous  enseignerai  les  pâtis  les  plus  gras. 

(4)  Je  ne  erois  pas  qu'aujoord^hui  ouvrtige  d'esprit  signiGe  autre  chose  qa^ouwage 
^pùituel;  par  conséquent  on  ne  dirait  pas  qa*Ahtaliê  est  un  ouvrage  d'esprù,  ce  sont 
a  autres  qualités  qui  distinguent  et  recommandent  le  chef-d'oeuvre  de  Radne.  (?•  F. 
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n  est  donc  feux  de  dire,  comme  Tautear  anonyme  de  Fartide  d-dessai, 
que,  dans  les  pdUs,  Therbe  soit  rare;  mais  il  est  vrai  qu'elle  ne  se  &uche  pas. 
Les  pâtis  sont  le  plus  souvent  propres  à  devenir  d'excellents  pâturage»;  il 
snffit  de  les  drainer  et  de  les  fumer. 

Fàture  diffère  de  pâturage^  non  par  le  manque  de  culture,  mais,  comme  le 
dit  Roubaud,  par  la  rareté  de  l'herbe. On  dit  une  yaine,  une  maigre p<Uiire.  U 
s'emploie  rarement  en  ce  sens,  et  signifie  le  plus  souvent  la  nourriture  que 
les  animaux  trouvent  dans  les  pâtis  et  les  pâturages. 

Dans  les  dédales  verts  que  formaieDt  les  halliers, 

1/herbe  tendre,  le  thym,  les  humbles  violiers 

PréseoUient  aux  troupeaux  une  pâture  exquise.  (La  Footams.) 

Dne  prairie  est  un  champ  où  croit  de  Pherbe;  à  la  différence  du  pâturage, 
la  prairie  fournit  l'herbe  qui  fait  le  foin.  On  mène  cependant  les  troupeaux 
dans  les  prairies^  mais  c'est  une  fois  la  première  herbe  fauchée. 

Les  poètes  et  les  orateurs  l'emploient  souvent  au  lieu  de  pâturage.  Il  mène 
Sophronyme  voir  la  belle  prairie  où  erraient  les  grands  troupeaux  mugis- 
sant sur  le  bord  du  fleuve.  (Fbnbloh.)  C'est  qu'ils  ne  considèrent  pas  l'utilitéi 
mais  la  beauté.  On  dira  que  la  Normandie  est  coupée  de  prairies;  la  plupart 
de  ces  prairies  sont  des  pâturages,  (V.  F.) 

1005.  Pacifique,  Paisible. 

Pacifique^  opposé  à  la  guerre  ;  paisible^  où  se  trouve  la  paix.  Pacifique  est 
un  caractère  ;  paisible  est  un  état.  Quand  le  peuple  est  paisible,  on  ne  voit 
point  comment  le  calme  peut  en  sortir.  (La  Bauii^aB.)  Des  dehors  paisibles 
nous  trompent  et  nous  font  supposer  dans  les  familles  une  paix  qui  n*y  est 
pas.  (Idem.)  Un  caractère  paisible  est  celui  dont  la  disposition  est  telle  qu'il 
ne  s'y  trouve  rien  qui  trouble  sa  paix  ou  celle  des  autres  :  un  caractère  poei'- 
fique  peut  être  agité  et  mis  en  mouvement  par  l'amour  de  la  paix. 

Un  homme  pacifique  ne  demeurera  pas  paisible  spectateur  d'une  querelle; 
un  homme  paisible  pourra  passer  sans  s'en  inquiéter.  Le  repos  d'un  priooe 
pacifique  sera  violemment  troublé  par  une  menace  de  guerre;  un  prince gaer- 
rier  peut  être  paisible  au  milieu  des  combats.  Dans  tous  ses  combats,  on  vit 
Conaé  résolu,  paisible.  (Bossubi.)  L'homme  pacifique  ne  craint  que  la  guerre 
et  les  querelles. 

le  hais  de  tout  mon  cœur  les  esprits  colériques» 
Et  porte  grand  amour  aux  hommes  pacifiques.  (MoLiftas.) 

L'homme  paisible  est  naturellement  éloigné  de  toute  espèce  d'agitab'oQ. 
Ainsi,  l'humeur  pacifique  peut  s'allier  avec  une  très-grande  activité  d'esprit. 
Ces  yerius pacifiques  qui  font  les  grands  rois.  (Massillon.)  Une  humeur  pa»»Mf 
est  en  général  le  résultat  d'une  sorte  d*indolence.  Un  sommeil  paisible  est  oo 
sommeil  que  rien  ne  trouble  :tel  est  celui  qu'a  peint  Boileau  dans  le  Lvirin 
(chant  !)• 

Là,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence, 
Règne  sur  le  duvet  une  molle  inaoleoce  : 
Cest  là  que  le  prélat,  muni  d'un  déjeuner, 
Dormant  d*un  léger  somme,  atiendait  le  dfner. 

Passible  indique  le  repos  ;  pacifique,  l'amour  du  repos,  de  la  paix. 
Un  règne  pacifique  est  celui  qui  n'a  été  marqué  par  aucune  guerre;  od 
règne  paiêibU  est  celui  qui  n'a  été  troublé  par  aucune  agitation.  (F.  G.) 

1006.  paie,  Blême,  Livide,  Hâve,  Blafard. 

Faible  de  coloris,  ou  défiguré  par  une  teinte  de  blanc  sans  éclat,  un  objet 
est  pâle.  Très-pdfe,  dépouillé  de  toulc  la  vivacité  de  ses  couleurs,  ou  plutôt 
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changé  de  couleur,  un  objet  est  hléme.  Plombé  et  taché,  ou  chamarré  de  noir, 
an  objet  est  livide.  Home  et  défiguré  par  la  décharnement,  un  objet  est  hâve. 
Pâle  jusqu'à  raffadissement,  blanchi  jusqu'à  Textinction  de  ses  couleurs,  un 
objet  est  blafard. 

Le  teint  d*une  personne  est  pâle  dès  qu'il  n'est  pas  animé.  Si  les  chairs  ont 
perdu  leur  couleur  propre  et  leur  vie,  il  est  blême.  Il  est  livide  lorsqu'un 
mélange  de  blanc  et  de  noir  lui  donne  une  couleur  sombre  et  rembrunie. 
Quand  la  couleur  est  morte  ou  effacée  par  un  blanc  mat  ou  inanimé,  il  est 


pas  applicable  au  temt. 

Un  convalescent  est  pâle.  Une  personne  saisie  de  crainte  est  blême.  Un  mal- 
heureux tout  meurtri  de  coups  est  livide  Un  pénitent  consumé  par  des  macé- 
râlions  est  hâve.  Une  femme  crépie  de  blanc  est  blafarde. 

Un  objet  est  pâle  ou  naturellement  ou  par  accident.  Cette  épithète  s'ap- 
plique aux  personnes,  aux  couleurs,  à  toutes  sortes  de  lumières,  aux  corps 
lumineux.  Une  personne  est  pdlCy  une  couleur  est  pâle,  une  lumière  esipdk, 
le  soleil  est  pâle. 

Où  courez-vous  ainsi  tout  pâle  et  hors  d'haleine  ? 

Mioos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains.  (Racine.) 
D'un  lyran  soupçonneux,  pâles  adulateurs.'  (Boilbau.) 
Revêtu  de  lamoeaux,  tout  pAle;  mais  son  œil 
Conservait  sous  la  cendre  encore  le  même  orgueil.  (Racuie.) 

Un  objet  n'est  guère  blême  que  par  accident.  Cette  épithète  ne  convient 
qu'aux  personnes  ou  aux  êtres  personnifiés  ;  et  dans  les  personnes,  il  n'y  a 
que  le  visage,  le  teint  ou  sa  couleur  qui  soit  blême. 

La  main  des  Parques  blêmes 

Be  vos  jours  et  des  miens  se  joue  également.  (La  Fortainb.) 

La  Pauvreté  sèche,  pâle,  au  teint  bl^ne. 

De  porte  en  porte  allait  iralnant  le  pas.  (Voltaibb.) 

Plus  défait  et  plus  blême 

Que  n^est  un  pénitent  sur  la  fin  du  carrtme.  (Boilbau.) 

Des  coups,  des  contusions,  des  maladies,  Tépanchement  du  sang  et  sa  cor* 
niption  rendent  livide  une  personne  ou  plutôt  son  teint,  ses  chairs,  sa  peau. 

La  sombre  Jalousie  au  teint  pâle  et  livide,  (Voltaub.) 

Hâve  ne  s'applique  aussi  qu'aux  ficrsonnes,  et  proprement  à  Tair,  au 
visage,  à  son  ensemble.  Les  yeux  ';f«ui,  enfoncés,  éteints,  contribuent, 
comme  les  joues  creuses,  pâles,  décharnées,  à  former  un  visage  hâve. 

Blafard  se  dit  en  général  de  toute  couleur,  de  toute  lumière  qui  n'a  point 
d'éclat  ou  de  vivacité,  de  tous  les  objets  qui  tirent  sur  le  blanc  ou  qvi  nlan- 
chissent  en  se  décolorant.  Le  soleil,  offusqué  par  des  vapeurs  qui  ne  font 
qu'amortir  ses  feux  sans  le  cacher,  est  blafard.  (H.) 

On  dit  un  ciel  blafard^  une  lanterne  blafarde. 

1007.  Panégyrique,  Éloge. 

Le  panégyrique  est  un  éloge  mêlé  d'enthousiasme  et  d'exaltatiou  ;  Vêlage 
peut  être  accompagné  de  blâme  ;  le  panégyrique  exclut  et  repousse  le  blâme  : 
il  n'est  illimité  que  sur  la  louange. 

Véloge  peut  être  partiel  :  on  fait  Véloge  de  la  conduite  d'un  homme  en  cer- 
taine  occasion,  quoiqu'on  général  on  n'estime  pas  son  caractère  ;  de  son  cœur, 
quoiqu'on  ne  fasse  pas  cas  de  son  esprit.  Le  panégyrique  est  général,  absolu, 
comprend  toutes  les  parties  du  caractère  d'un  homme,  toutes  les  particula- 
rités de  sa  conduite. 
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L'éloge  peut  être  vrai)  même  quand  il  tombe  sur  Iliomme  le  moins  iouable, 
car  il  n*en  est  guère  qui  ne  mérite  quelque  louange;  il  est  difficile  que  ie 
panégyrique  ne  soit  pas  outré^  même  quand  il  s'agit  du  plus  grand  homme, 
car  il  n'en  est  guère  qui  ne  mérite  quelque  blâme. 

L'imagination  a  plus  de  part  aux  panégyriques  que  la  raison;  ce  sont  des 
hyperboles  continuelles.  (Fléchibr.) 

La  plupart  des  éloges  académiques  sont  des  panégyriques. 

L^Académie  française  serait  plus  propre  à  fixer^  par  les  charmes  de  l'élo- 
quence, les  regards  de  la  nation  sur  nos  grands  hommes,  si  elle  cherchait 
moins  par  ses  éloges  à  faire  le  panégyrique  des  morts  que  la  satire  des  Ti?aDts. 

(BeRNAltDIN  DB  SaIKT-PiBRRB.) 

V éloge  peut  être  simple,  naturel,  amené  par  hasard  :  le  panégyrique  ne  se 
fait  guère  sans  apprêt,  et  à  moins  d'être  dicté  par  un  grand  enthousiasme,  il 
demande  beaucoup  d'adresse  et  d'art. 

Un  éloge  ennuyeux,  un  froid  panégyrique.  (Boilbah.) 

Un  éloge  touchant  peut  sortir  de  toutes  les  bouches  :  un  boii  panégyrique  a 
besom  d'un  orateur.  (F.  G.) 

1008.  Parabole,  Allégarie,  Apologue. 

Il  me  semble  que  Is:  parabole  a  pour  objet  les  maximes  de  morale  ;  l'att«- 
gorie,  les  faits  d'histoire.  L'une  et  l'autre  sont  une  espèce  de  voile  qu'on  peut 
rendre  plus  ou  moins  transparent,  et  dont  on  se  sert  pour  couvrir  le  sens 
principal,  en  ne  le  présentant  que  sous  l'apparence  d'un  autre.  Ce  déguise- 
ment se  fait  dans  la  parabole  par  la  substitution  d'un  autre  sujet,  peint  avec 
des  couleurs  convenanles  à  celui  qu'on  a  en  vue.  Il  s'exécute  dans  ValUgorie, 
en  introduisant  des  personnages  étrangers  et  arbitraires  au  lieu  des  véritables, 
ou  en  changeant  le  fond  réel  de  la  der^cription  en  quelque  chose  d'imaginé. 

Les  paraboles  sont  fréquentes  dans  les  instructions  que  nous  donne  le  Non- 
veau  Testament.  V allégorie  fait  le  caractère  de  la  plupart  des  ouvrages  orien- 
taux. (G.) 

L'allégorie  est  une  fiction  qui  consiste  à  présenter  un  objet  à  l'esprit  pour 
en  faire  entendre  un  autre.  Il  ne  faut  pas  prendre  Vallégorie  à  la  lettre;  on  ne 
comprendrait  que  la  moitié  du  sens.  L'ode  célèbre  dans  laquelle  Horace  repré- 
sente la  république  romaine  en  proie  à  de  nouvelles  guerres  civiles  sous 
l'image  d'un  vaisseau  qui  va  braver  de  nouveaux  orages  est  une  allégorie. 
Des  philosophes,  des  Pères  de  l'Eglise  ont  vu  des  allégories  dans  beaucoup  de 
récits  de  l'Ancien  Testament.  Il  y  a  des  savants  qui  ne  voient  que  des  allégo- 
ries dans  les  légendes  de  la  mythologie  grecque. 

L'apologue  et  la  parabole  sont  des  pspèces  d'allégories.  (Académie.)  MaisTun 
et  lautre  ont  pour  but  un  enseignement  et  cachent  une  venté  morale. 
«t  S'il  m'est  permis,  dit  La  Fontaine,  de  m^ler  ce  que  nous  avons  de  plus 
sacré  |Nirmi  les  erreurs  du  paganisme,  nous  voyons  que  la  Vérité  a  parlé 
aux  hommes  par  paraboles:  et  la  parabole  est-elle  autre  chose  que  l'apologue, 
c'est-à-dire  un  exemple  fabuleux,  et  qui  s'insinue  avec  d'autant  plus  de  faci- 
lité et  d'effet  qu'il  est  plus  commun  et  plus  familier)  » 

L'apologtie  est  un  don  qui  vient  des  immortels, 

Ou  si  c'est  un  présedl  des  hommes 
Celui  qui  nous  t'a  fait  mérite  des  aulels.  (La  Fontaine.) 

L'apàlogue  est  utie  parabole^  ftl  j'ose  le  dire,  profane;  ïa  parabole  an  o/nh 
logue  religieux.  (V.  F.) 

1009.  Parade,  Ostentation. 

Dans  les  choses  morales,  paraofe  est  regardé  comme  synonyine  d'ostentaiion. 
Ils  diSërent  en  ce  que  parade  sert  plutôt  à  désigner  l'action  et  sa  fin,  ou 
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son  but;  et  ostentation^  la  manière  de  faire  Faction  et  son  principe,  ou  m 
cause. 

On  fait  plutôt  parade  d'une  chose  qu^on  n'en  fait  ostentation;  l'usage  ordi- 
naire est  d'exprimer  l'action  par  le  premier  de  ces  mots. 

On  fait  une  chose^  non  avec  parade^  mais  avec  ostentation;  ce  qui  désigne 
la  manière  de  faire. 

On  se  met  en  parade  pour  être  vu  ;  on  s'y  montre  avec  ostentation.  On  fait 
une  chose  pour  la  parade  ;  on  la  fait  par  ostentation.  Pour,  marque  la  fin;  et 
par,  le  principe. 

Parade  ne  désigne  que  l'appareil  extérieur;  VostenkUion  seule  est  le  vice  : 
Yosientaiion  fait  parade  des  choses. 

Une  chose  de  parade  est  faite  pour  les  occasions  d'apparat,  ou  avec  appa- 
reil :  une  chose  d^ostentation  se  fait  par  vanité,  par  vaine  gloire. 

On  a  des  habits  de  parade  pour  la  cérémonie  :  celui  qui  est  réduit  à  se  faire 
valoir  par  ses  habits  les  étale  avec  ostentation,  (R.)    • 

1010.  Paralogisme,  Sophisme. 

Le  paralogisme  n'est  qu'un  raisonnement  faux,  un  argument  vicieux,  une 
conclusion  mal  tirée  ou  cohtraire  aux  règles.  Le  sophisme  est  un  trait  d'arti<- 
lice,  un  raisonnement  insidieux,  un  argument  captieux.  Telle  est  la  distinction 
qui  parait  être  reçue. 

Le  paralogisme  et  le  sophisme  induisent  en  erreur  :  le  paralogisme^  par 
défaut  de  lumière  ou  d'application  ;  le  sophisme,  par  malice  ou  par  une  subti- 
lité méchante.  Je  me  trompe  par  un  paralogisme;  par  un  êophisme^  on 
m'abuse.  Le  paralogisme  est  contraire  aux  règles  du  raisonnement  :  le 
sophisme  l'est  de  plus  à  la  droiture  d'intention.  Paralogisme  est  un  terme 
dogmatique  :  et  par  là  même  il  désigne  plutôt  une  opposition  aux  règles  de 
l'art  ;  sophisme  est  un  terme  plus  familier,  et  il  désigne  plutôt  Tart  d'abuser, 
ou  le  métier  de  chicaner;  c'est  aussi  l'idée  propre  à  tous  les  mots  français  de 
la  même  famille.  (R.) 

1011.  Parasite,  Ëcarniflrar. 

Gens  qu'on  appelle  trivialement  piqueurs  d' assiettes ^  chercheurs  de  franches 
lippéeSy  écumeurs  de  marmites^  parce  qu'ils  font  métier  d'aller  manger  à  la 
table  d'aulrui. 

L'assiduité  à  une  table  et  l'art  de  s'y  maintenir  distinguent  le  parasite  : 
l'avidité  de  manger  et  l'art  de  surprendre  des  repas  distinguent  Vécomifleur, 
Le  parasite  a  du  moins  l'air  de  chercher  le  maître  et  de  s'en  occuper':  il 
prend  des  formes;  Vécomifleur  a  l'air  de  ne  chercher  que  la  table  et  de  s'en 
occuper  uniquement  :  il  n'a  guère  besoin  que  d'impudence.  Le  parasite  sait 
se  faire  donner  ce  qu'il  convoite,  et  du  moins  on  le  soulTre  :  Vécomifleur 
escroque  souvent  ce  qu'on  n'a  pas  envie  de  lui  donner,  et  on  le  soufifre  impa- 
tiemment. Le  parasite  paye  en  empressements,  en  complaisances,  en  bas- 
sesses, sa  commensalité  ;  Vécomifieur  man^e,  le  repas  est  payé.  Il  y  a  des 
parasites  qu'on  est  bien  aise  de  conserver  ;  il  n'y  a  pas  un  écomifieur  dont  on 
ne  tâche  de  se  défaire.  (R.) 

Parasite  est  de  tous  les  styles;  écornifleur  est  famiUer.  (V.  F.) 

1012.  Paresse,  Fainéantise. 

La  paresse  est  un  moindre  vice  que  la  fainéantise  :  celle-là  semble  avoir  sa 
source  dans  le  tempérament;  et  celle-ci  dans  le  caractère  de  l'àme.  La  pre- 
mière s'applique  à  l'action  de  l'esprit  comme  à  celle  du  corps  :  la  seconde  ne 
convient  qu'à  cette  dernière  sorte  d'action. 

Ije  paresseux  craint  la  peine  et  la  fatigue  :  il  est  lent  dans  ses  opérations^ 
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et  fait  traîner  Pouvrage.  Le  fainéant  aime  à  être  dërauvré,  il  hait  Tocciipa- 
tion  et  fuit  le  travail.  (G.) 

La  paresse  a  des  degrés,  la  fainéantise  n'en  a  pas. 

On  peut  être  paresseux  pour  certaines  choses  et  point  pour  d'autres.  Quoi- 
que mon  fils  ne  soit  pas  paresseux  d'écrire,  je  n'ai  jamais  de  lettres  comme 
les  autres.  (M>°e  db  S^vign^.)  Il  n'y  a  que  les  paresseux  de  bien  faire  qui  ne 
sachent  faire  du  bien  que  la  bourse  a  la  main.  (J.-J.  Rousseau.)  Lsl  fainéantise, 
au  contraire,  s'étend  à  tout. 

La  paresse  peut  être  d'un  jour,  d'un  moment.  Ce  jour-là,  je  ne  fus  pas 
paresseux  à  me  lever  de  bon  matin.  (Lb  Sagb.) 

Paresse  est  pris  quelquefois  comme  synonyme  de  lenteur,  sans  qu'il  y  ait 
de  la  faute  du  paresseux, 

Od  donc  est  ce  grand  cœur  dont  tanlAt  Tallégresse 
Semblsil  du  jour  trop  lent  accuser  la  paresse.  (Boaiiu.) 
Le  pendu  ressuscite,  et,  sur  ses  pieds  tombant, 
Attrape  les  plus  paresseuses,  (La  Fontaiiib). 

La  paresse  n'est  pas  incorrigible.  La  gloire  peut  réveiller  quelquefois  dans 
les  grands  l'assoupissement  de  la  paresse,  (Massillon.) 

Elle  n'est  pas  toujours  volontaire.  De  toutes  les  passions,  celle  qui  est  la 
>lus  inconnue  à  nous-mêmes  c'est  ïsl  paresse.  (La  Rochefoucauld.) 

Les  paresseux  sont  ceux  oui  remettent  tout  au  lendemain;  ils  comptent 
toujours  retrouver  plus  tard  le  courage  qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  prendre  de 
suite.  Us  se  trompent  eux-mêmes.  Le  fainéant,  au  contraire,  est  dfécidé  à  ne 
jamais  rien  faire. 

Qu'est  devenu  ce  temps,  cet  beureux  temps 
Oh  les  rois  s*honoraient  do  nom  de  fainéants? 


Sans  sortir  de  leurs  lits,  plus  doux  que  leurs  hermines. 
Ces  pieux  faitiéants  laissaient  chanter  matines.  (Boilbau.) 

Le  paresseux,  en  ne  faisant  rien,  ne  fait  de  tort  qu'à  lui-même;  \e  fainéant 
est  à  charge  à  la  société.  J'aime  la  paresse  des  gens  d'esprit;  il  n'y  a  que  les 
sots  paresseux  qui  soient  à  craindre.  (Princb  de  Lignb.)  L'accueil  qu'on  y  fai- 
sait aux  fainéants  qui  venaient  y  chercher  fortime  achevait  de  dévaster  le 
pays.  (J.-J.  RoussBAU.)  (V.  F.) 

1013.  Parfait,  Fini,  Achevé. 

Le  parfait  regarde  proprement  la  beauté  qui  nait  du  dessin  et  de  la  con- 
struction de  l'ouvrage;  et  le  /Snt,  celle  qui  vient  du  travail  et  de  la  main  de 
l'ouvrier.  L'im  exclut  tout  défaut;  et  l'autre  montre  un  soin  particulier  et  une 
attention  au  plus  petit  détail. 

Ce  qu'on  peut  mieux  faire  n'est  psa  parfait.  Ce  qu'on  peut  encore  travailler 
n'est  pas  fini. 

Les  anciens  se  sont  pltis  attachés  au  parfait;  et  les  modernes  au  fini.  (G.) 

Achevé  comme  fini  considère  l'ouvrage  par  rapport  au  travail  de  l'autear. 
Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  à  ce  qui  est  achevé.  Mais  achevé  a  trait  à  l'ensemble 
auquel  il  ne  manque  rien;  fini  aux  détails  qui  ont  tous  été  travaillés,  caress^ 
avec  amour.  Il  atrive  souvent  que  les  choses  se  présentent  plus  adievéet  à 
notre  esprit  qu'il  ne  les  pourrait  faire  avec  beaucoup  d'art.  (  La  Rocbs* 

FOUGAULD.) 

•  .   •  En  s^unissant,  les  talents  relevés 

Donnent  h  Funivers  les  peintres  achevés.  (Molièbe.) 

Elles  sont  achevées  1  dit  le  bonhomme  Gorgibus,  en  parlant  de  sa  fille  et  de 
sa  nièce  qui  ont  pris,  sans  en  excepter  un,  tous  les  ridicules  des  Précieuses. 
Un  ouvrage  ne    saurait  être  trop   achevé,  c'êst-à-dire  trop   complet; 
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imis  il  peut  être  trop  fim,  c'est-4-dire  trop  curieusement  travaille.  (V»  F.) 

1014.  Partager,  Répartir,  Distribuer. 

Partager  une  chose,  c^est  la  diviser  en  différentes  parts,  qu'on  répartit 
ensuite  en  les  assignant  à  différentes  personnes  ou  à  différents  objets^  qu'on 
distribue  en  les  appliquant  à  leurs  différentes  destinations. 

On  partage  ce  c^ui  est  un;  ou  répartit  ce  qui  est  déjà  partagé;  on  distribue 
tout  ce  qui  est  divisé  ou  susceptible  de  division. 

Partager  suppose,  au  moment  du  partage,  la  possession  ou  la  présence 
totale  de  la  chose  qu'on  partage  :  répartir  exprime  la  distrihtUùm  régulière  et 
combinée  de  toutes  les  parties  :  on  peut  distribuer  sans  ordre,  sans  choix,  sans 
disposition  préliminaires.  Ainsi  on  partage  une  somme  d'argent  avant  d'en 
rien  dépenser  :  on  la  répartit  lorsque  les  différentes  portions  en  sont  encore 
réunies  dans  une  même  main  ou  dans  un  même  lieu  ;  on  peut  la  distribuer  à 
mesure,  sans  que  l'emploi  des  différentes  parties  en  soit  combiné  ou  déter- 
miné par  quelque  idée  de  justice  ou  de  proportion. 

Partager  renferme  une  intention;  répartir  une  disposition  ;  distribuer  n'est 
qu'une  action. 

Partager  n'exprime  que  l'intention  de  faire  participer  un  certain  nombre 
de  personnes  ou  d'objets  à  une  même  chose  sans  aucun  rapport  au  motif  qui 
détermine  le  partage;  un  partage  peut  être  légal  ou  arbitraire,  volontaire  ou 
obligé.  Répartir  suppose  des  considérations  tirées  des  droits  des  personnes  ou 
de  l'avantage  de  la  chose;  une  distribution  n'a  quelquefois  d'autres  règles  que 
le  hasard.  Ainsi  le  partage  d'une  succession  se  fera  selon  le  gré  du  père  ou 
selon  la  loi  :  la  répartition  des  emplois  d'une  république  se  fera  d'après  les 
talents  de  ceux  qui  y  prétendent;  la  répartition  d'une  somme  entre  des  créan- 
ciers, selon  les  droits  qu'ils  peuvent  avoir.  On  distribue  de  l'argent  au  peuple 
en  le  lui  jetant  par  les  fenêtres,  sans  s'embarrasser  qui  l'attrape.  (F.  G.) 

1015.  Participer,  Prendre  part.  Avoir  part,  Partager. 

Participer  au  malheur  de  quelqu'un,  c'est  le  partager  réellement;  y  pr^mlre 
party  c'est  s'unir,  par  sentiments  à  la  douleur  qu'il  en  reçoit. 

On  participe  à  une  chose  dans  laquelle  on  a  une  part  réelle  et  personnelle  : 
on  prend  part  d'aifection  à  la  chose  dans  laquelle  on  n'a  aucun  intérêt.  Deux 
camarades  participent  à  une  bonne  action  et  à  la  récompense  qui  en  revient  ; 
an  tiers  désintéressé  |>rend  part  à  la  joie  qu'ils  en  ressentent.  (F.  G.) 

En  ajoutant  avoir  part  et  partager,  nous  sommes  obligés  de  revenir  sur  les 
deux  mots  qui  faisaient  le  sujet  de  cet  article. 

D'abord,  entre  avoir  part  et  prendre  part;  il  y  a  une  différence  sensible 
marquée  par  les  verbes  qui  composent  ces  deux  expressions  :  on  a  part  invo- 
lonturemeot;  on  prend  part  volontairement. 

Et  comme  vous  aviez  votre  part  aux  offenses. 

Je  vous  ai  réservé  votre  part  aux  veDgeances.  (Boilbau.) 

Participer  vient  du  latin  partem  capere,  prendre  part;  il  n'indique  pas 
cependant  l'intention,  sans  néanmoins  l'exclure  tout  à  fait. 

Part'uApe  à  ma  gloire  au  lieu  de  la  souiller.  (Goihbillb.) 

On  participe  aux  péchés  des  autres  quand  on  les  y  engage  par  de  mau- 
vais exemples.  (Nicolb.) 
ili^otf  part  exclut  tout  à  fait  la  volonté  :  ^ 

£t  pour  être  punis,  avons-nous  part  au  crime?  (Gobhbilli.) 

On  a  plus  ou  moins  de  part  à  une  chose  :  Us  déshonorent  ceux  qui  ota  eu 
quelque  part  au  hasard  de  leur  élévation.  (La  BairrÈRB.) 
Participer,  c'est  at^otr  une  grande  part,  toute  la  part  qu'on  peut  otxm*. 
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Partager  et  prendre  part  indiquent  l'un  et  l'autre  une  action  volontaire; 
mais  en  partageant,  on  prend  une  part  rëelle  et  active  ;  tandis  que  celui  qui 
prend  part  ne  prend  que  la  part  qu'il  veut  ou  qu'il  peut. 

CbimèDey  je  prends  part  à  votre  déplaisir. 

dit  le  roi  à  l'amante  de  Rodrigue;  ce  n'est  que  de  la  compassion. 

Dans  Horace,  Sabine  qui  ne  peut  pas  pcnrtêger  les  dangers  de  son  mari  et 
de  ses  frères  s'écrie  : 

Je  prendrai  part  aux  mai»  sans  en  prendra  à  la  gloire. 

De  plus^  celui  qui  prend  part  ne  prend  que  sa  pari  à  lui  ;  celui  qui  partage 
semble  prendre  celle  des  autres.  Un  général,  en  prenant  part  au  combat,  court 
des  dangers  pour  son  propre  compte  ;  le  général  qui  partage  les  fatigues  de 
ses  soldats  semble  les  soulager  d'autant.  Le  plus  bel  éloge  qu'on  paisse  faire 
de  ramitié^  n'est-ce  pas  de  dire  que  l'ami  qui  partage  nos  cnagrins  les 
diminue  de  moitié,  et  que  celui  qui  partage  notre  joie  la  double  t  (V.  F.) 

1016.  Partie,  Part,  Portion. 

La  partie  est  ce  qu'on  détache  du  tout.  La  part  est  ce  qui  en  doit  revenir. 
Jjà  portion  est  ce  qu  on  en  reçoit.  Le  premier  de  ces  mots  a  rapport  à  rassem- 
blase;  le  second,  au  droit  de  propriété;  et  le  troisième,  à  la  quantité. 

On  dit  une  partie  d'un  livre  et  une  partie  du  corps  humain;  une  part  de 
gflteau,  et  une  part  d'enfant  dans  la  succession  ;  une  portion  d'héritage  et  une 
portion  de  réfectoire. 

Dans  la  coutume  de  Normandie,  toutes  les  filles  qui  viennent  à  partager 
ne  peuvent  pas  avoir  plus  de  la  troisième  partie  des  biens  pour  leur  part,  qui 
se  partage  entre  elles  par  égales  portions.  (G.) 

1017.  Pas,  Point. 

Pas  énonce  simplement  la  négation;  point  appuie  avec  force  et  semble 
affirmer.  Le  premier  souvent  ne  nie  la  chose  qu'en  partie  ou  avec  modifica- 
tion :  le  second  la  nie  toujours  absolument,  totalement  et  sans  réserve.  Voilà 
pourquoi  l'un  se  place  très-bien  devant  les  modificatifs,  et  que  l'autre  y  aorait 
mauvaise  ^rAce.  On  dirait  donc,  n'être  pas  bien  riche,  et  n'avoir  pas  même 
le  nécessaire:  mais  si  Ton  voulait  se  servir  de  point,  il  faudrait  ôter  les  modi- 
fications, et  dire,  n'être  point  riche,  n'avoir  point  le  nécessaire. 

Cette  même  raison  fait  que  pas  est  toujours  employé  avec  les  mots  qui  ser- 
vent à  marquer  le  degré  ae  qualité  ou  de  quantité,  tels  que  bbadcocp,  fort, 
UN,  et  autres  semblables  ;  que  point  figure  mieux  à  la  iin  de  la  phrase,  devant 
la  particule  db,  avec  du  tout,  qui,  au  lieu  de  restreindre  la  négation,  en  cod- 
fiiiuQ  la  totalité. 

Pour  l'ordinaire,  il  n'y  Sipas  beaucoup  d'argent  chez  les  gens  de  lettres.  U 
plupart  des  philosophes  ne  sont  pas  fort  raisonnables.  Qui  n'a  pas  un  sou  à 
dépenser  n'a  pas  un  grain  de  mérite  à  faire  paraître.  Si,  pour  avoir  du  bien, 
il  en  coûte  à  la  probité,  je  n'en  veux  point.  Il  n'y  a  point  de  ressource  dans 
une  personne  qui  n'a  point  d'esprit.  Rien  n^cst  sûr  avec  les  capricieux  :  vous 
oroyex  éti'e  bien,  point  du  tout;  Tinstant  de  la  plus  belle  humeur  est  suivi  de 
la  plus  fâcheuse.  (G.) 

Telle  personne  n'est  pa«  riche,  mais  elle  n'est  peut-être  pa<  fort  éloignée  de 
l'être.  Telle  autre  n'est  point  riche,  et  il  s'en  faut  bien  qu'elle  le  soit. 

On  n'a  pas  d'esprit  quand  on  n'en  est  pas  pouiTu;  on  n'a  point  d'esprit 
quand  on  en  est  dénué. 

Vous  ne  croyez  pas  une  chose  qu^on  ne  peut  vous  persuader.  Vous  ne  croyei 
point  celle  que  votre  esprit  rejette  absolument.  (R.) 
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1018.  Passer,  Se  passer. 

Ces  deux  tennes  désignent  ëgalement  une  existence  passagère  et  bornée; 
mais  ils  la  présentent  sous  des  aspects  différents. 

Pcuser  se  rapporte  à  la  totalité  de  l'existence  ;  se  passer  a  trait  aux  diffé- 
rentes époques  cle  l'existence.  Le  temps  po^^e  si  rapidement  au'à  peine  avons- 
nous  le  loisir  de  former  des  projets,  bien  loin  d'avoir  celui  de  les  exécuter.  Une 
partie  de  la  vie  «a  passe  à  désirer  l'avenir;  et  l'autre^  à  regretter  le  passé. 

Les  choses  qui  passent  n'ont  qu'une  existence  bornée  ;  les  choses  qui  s$ 
passent  ont  une  existence  qui  varie  et  se  dégrade.  Un  grand  motif  de  consola- 
tion, c'est  que  les  maux  de  cette  vie  passent  assez  promplement,  et  que  ceux 
même  qui  paraissent  les  plus  obstinés  se  passent  à  la  longue^  et  4isparai8sent 
enfin. 

Ce  qui  passe  n'est  point  durable;  ce  qui  se  passe  n'est  point  stable.  La 
beauté  poMé;  et  une  femme  qui  veut  fixer  son  mari  pour  toujours  doit  plutôt 
recourir  à  la  vertu  qui  ne  passe  point.  Bien  des  femmes,  qui  se  voient  abandon- 
nées de  ceux  qui  leur  faisaient  la  cour,  aiment  mieux  accuser  les  hommes 
d'inconstance,  de  légèreté  ou  même  d'injusticci  que  de  reconnaître  de  bonne 
foi  que  leur  beauté  se  passe  insensiblement,  et  que  le  charme  s'affaiblit.  (R.) 

Les  verbes  neutres  aifferent  des  mêmes  verbes  accompagnés  du  pronom,  en 
ce  que  les  neutres  désignent  d'une  manière  générale  la  propriété  ou  la  qua- 
lité, le  sort  ou  la  destination  du  sujet,  l'état  de  la  chose  ou  le  fait  et  l'événe- 
ment jBnal  :  au  lieu  que  les  autres  désignent  d'une  manière  particulière  les 
changements  successifs,  l'action  progressive,  le  travail  ou  la  crise  qui  attaque 
actuellement  le  sujet  et  conduit  à  Tévénement  6nal. 

La  qualité  et  le  sort  des  choses  qui  passent,  c'est  de  n'avoir  qu'une  existence 
bornée  et  de  6nir.  L'état  actuel  et  la  révolution  des  choses  qui  se  passent,  c'est 
d'être  sur  leur  déclin  ou  dans  une  crise  de  décadence  qui  annonce  leur  lin. 

Les  fleurs  et  les  fruits  passent  :  ils  n'ont  qu'une  saison.  Les  fleurs  et  les  fruits 
se  passent  lorsqu'ils  se  fanent  ou  se  flétrissent. 

Bouhours  observe  que  s'il  s'agissait,  par  exemple,  de  la  beauté  en  général, 
on  dirait  la  beauté  passe;  mais  que  s'il  s'agit  d'une  belle  personne  qui  commence 
à  vieillir,  on  dira  plus  proprement  et  plus  élégamment  sa  beauté  se  passe  :  c'est 
que  le  sort  de  la  beauté  en  général  est  de  passer;  mais  l'événement  particulier 
à  telle  beauté,  c'est  de  se  passer  par  des  altérations  successives. 

Comme  le  mot  passer  n'a  trait  qu'à  la  durée  et  à  la  tin,  on  s'en  sert  parti- 
culièrement pour  marquer  le  peu  de  durée  des  choses.  Comme  le  verbe  se 
passer  désigne  particulièrement  une  action  ou  une  révolution,  il  sert  particu- 
lièrement à  indiquer  un  rapport  à  l'emploi  des  choses.  Ainsi,  Bouhours  re- 
marque, avec  ce  goût  fin  qui  le  distingue ,  et  sans  pouvoir  en  rendre  raison, 
que  quand  on  parle  du  temps,  seulement  pour  exprimer  la  rapidité  avec  la- 
quelle il  s'échappe,  on  dit  le  temps  passe,  les  Jours  passent  :  mais  que  quand 
on  parle  du  temps  avec  rapport  à  Tusage  que  nous  en  faisons,  on  dit  qu'il  se 
passe, 

La  vie  passe,  et  elle  se  passe  à  perdre  la  plus  graqde  partie  du  temps. 

La  vaine  joie  passe  comme  un  éclair  :  la  peine  se  passe  avec  le  temps  et  la 
réflexion. 

Passons  à  quelques  autres  verbes  qui  de  même ,  dans  un  sens  neutre,  dési- 
gnent simplement  la  qualité,  la  destination,  le  résultat  et  l'événement  ;  tandis 
qu'avec  la  forme  réciproque,  ils  indiquent  une  succession  d'efforts^  de  chan- 
gements, de  progrès,  jusque  vers  le  terme  de  Tévénement  final. 

La  viande  pourrit,  les  confitures  ctuincissent,  le  pain  moisit^  et  ce  sont  des 
accidents  que  ces  objets  doivent  éprouver,  ou  même  qu'ils  éprouvent  actuel- 
lement. La  viande  se  pourrit,  les  confitures  se  chancissentt  le  pain^a  moisit; 
ces  objets  sont  alors  dans  la  crise  ou  fermentation  qui  produit  la  pourriture,  la 
chandssure  ou  la  moisissure^ 
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Un  homme  meurt  qui  rend  le  dernier  soupir;  un  homme  se  meurt  qui  se 
débat  contre  la  mort.  (R.) 

1019.  Patelin,  Patelineur,  Papelard. 

L'opinion  commune  sur  Torigine  du  mot  patelin  est  que  la  langue  Ta  reçu 
de  Tauteur  de  l'ancienne  farce  intitulée  V Avocat  Patelin.  Quel  qu'en  soit  le 
créateur,  le  mot  est  bien  fait;  et  vous  en  trouvez  aussitôt  le  sens  par  ses  rap- 
ports marqués,  soit  avec  la  dénomination  de  patte-pelue^  donnée  à  celui  qai 
fait  comme  le  loup  imitant  la  patte  de  brebis  pour  attirer  Tagncau ,  soit  avec 
la  phrase  très-usitée,  faire  patte  de  velours;  cesi  ce  que  fait  le  patelin,  patte 
douce.  Papelard  semblerait  venir  de  palpator^  flatteur,  par  une  transposi- 
tion très-naturelle  de  la  lettre  L.  Le  papelard  est  eu  paroles ,  selon  les  idées 
reçues,  ce  que  \e  patelin  est  par  ses  manières. 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  appelle  patelin  l'homme  souple  et  artificieux, 

2ui,  par  des  manières  flatteuses  et  msinuantes,  fait  venir  les  autres  à  ses  fios. 
I  appelle  patelineur  celui  qui,  par  des  manières  souples  et  artificieuses,  tâche 
de  faire  venir  les  autres  à  ses  fins.  Le  papelard  est  ordinairement  un  bypo- 
ciite,  un  faux  dévot;  mais  c'est  aussi  tout  homme  caressant  et  rusé,  qui  flatte 
et  amadoue  avec  de  belles  paroles,  pour  séduire.  Celui-ci  a  dessein  de  trom- 
per ;  les  autres  ont  dessein  de  gagner  les  gens. 

Patelin  marque  la  qualité,  le  défaut,  le  vice.  Patelineur  marque  l'action  de 
faire  le  patelin,  l'habitude  du  patelinage. 
Papelard  marque  le  vice,  la  manie,  l'affectation,  l'excès. 
On  est  patelin  par  caractère ,  et  par  un  caractère  souple  et  artificieux.  On 
est  patelineur  par  le  fait  et  par  les  manières  propres  du  patelin.  On  est  pape- 
lard par  hypocrisie  et  par  un  manège  caché.  (R.) 

Ces  trois  mots  appartiennent  au  style  familier  et  badin,  et  ne  se  trouvent 
guère  employés  que  dans  La  Fontaine  et  les  pièces  légères  de  Voltaire.  (V.  F.) 

1020.  Pfltre,  Pasteur,  Berger. 

Pâtre  se  prend  dans  un  sens  générique  et  collectif,  pour  désigner  tout  gar- 
dien de  toute  espèce  de  troupeaux,  comme  le  bouvier,  le  chevrier,  le  porcher, 
le  berger  ;  et  il  se  dit  particulièrement  de  ceux  qui  gardent  le  gros  bétail,  les 
bœufs,  les  vaches,  etc.  Pasteur  se  prend  quelquefois  dans  un  sens  générique; 
mais  il  se  dit  proprement  de  celui  qui  garde  le  menu  bétail.  Le  berger  nesi 
qu'un  gardien  de  moutons  ou  de  brebis,  ou  plutôt  il  en  est  l'éducateur. 

Nous  avons  coutume  d'attribuer  au  pâtre  des  mœurs  gix)ssièrcs.  Je  ne  sais 
si  ce  n'est  point  par  une  sorte  de  rapport  qu'on  suppose  entre  l'homme  et  le 
gros  bétail  qu'on  met  particulièrement  sous  sa  garde.  0  Zénobic,  après  que 
vous  aurez  mis  la  dernière  main  à  cet  édilice,  quelqu'un  de  ces  pâtres  qui 
habitent  les  sables  voisins  de  Palmyre  achètera  à  deniers  comptants  cette  royale 
maison.  (La  BauTàRB.) 

Le  pd<r0  de  Montel  (Sixte-Quint)  est  le  rival  des  rois.  (Voltaue.) 
Je  suis  un  pauvre  pâtre  ;  et  ce  m^est  trop  de  gloire 
Que  deux  nymphes  d*nn  rang  le  plus  haut  du  pays 
Disputent  à  se  faire  un  époux  de  mon  iils.  (Molière.) 

Nous  supposons,  au  contraire,  dans  le  berger,  des  mœurs  simples  et  douces^ 
comme  à  son  troupeau.  Apollon  retiré  parmi  les  bergers,  (Fbnelon.) 

Nous  donnons  plutôt  au  pasteur  des  qualités  morales,  surtout  pour  l'admi- 
nistration, parce  qu'il  n'est  guère  employé  qu'au  figuré  pour  désigner  des 
chefs  spirituels  ou  temporels.  (R.) 

Pasteur  s'emploie  en  parlant  des  peuples  primitifs  et  nomades.  Les  peuples 
pasteurs»  (Bossuet.)  Il  est  du  style  élevé  et  de  la  grande  poésie. 

Dans  la  Pastorale  comi^  de  Molière,  l'auteur  appelle  riches  pastevrs  les 
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deux  prétendants  à  la  main  de  la  bergère  Iris  ;  c'est  un  pdlre  qui  apporte  à  Lycas 
un  cartel  de  la  part  de  Phisène  ;  et  c'est  le  berger  Corydas  que  préfère  Iris, 
Enfin  la  même  pensée  exprimée  par  La  Bruyère  et  par  Fléchier  fait  comprendre 
que  la  dififërence  des  styles  distingue  plus  ces  mots  que  la  différence  des  con- 
ditions qu'ils  représentent. 

a  Le  berger  est-il  fait  pour  le  troupeau  ou  le  troupeau  pour  le  berger?  » 
demande  La  Bruyère,  et  Fléchier  répond  :  a  Le  pasteur  est  fait  pour  l'Eglise  et 
non  pas  TÉglise  pour  le  pasteur,  »  (V.  F.) 

4021.  Pauvreté,  Indigence,  Disette,  Besoin,  Nécessité,  Hisére, 

Dénûment,  Pénurie. 

La  p<Muvreté  est  une  situation  de  fortune  opposée  à  celle  de  la  richesse,  dans 
.aquelle  on  est  privé  des  commodités  de  la  vie,  et  dont  on  n'est  pas  toujours 
le  maître  de  sortir;  c'est  pourquoi  Ton  dit  que  pauvreté  n'est  pas  vice. 

La  richesse  permet  une  juste  6erté, 

Mais  il  faut  être  souple  avec  la  pauvreté,  (BoiUAn.) 

L'indigence  enchérit  sur  la  pauvreté  ;  on  y  manque  des  choses  nécessaires  ; 
elle  est,  dans  Tétat  de  fortune,  l'extrémité  la  plus  basse,  ayant  à  l'autre  bout 
pour  antagoniste,  la  supériorité  que  fournissent  les  biens  immenses  :  il  n'y  a 
point  d'homme  qui  ne  puisse  s'en  tirer,  à  moins  qu'il  ne  soit  hors  d'état  de  tra- 
vailler. Un  art,  quelque  petit  qu'il  soit,  est,  dans  l'opulence,  une  distraction 
contrôles  passions  et  l'ennui;  mais  dans  Vindigence,  c  est  une  ressource  contre 
le  6e5oth.  (Bernardin  DE  SAmT-PjERRB.)  Je  ne  pouvais  plus  comme  autrefois 
envisager  Vindigence  en  philosophe  cynique.  (Lbsagb.) 

La  disette  est  un  manque  de  vivres,  dont  l'opposé  est  l'abondance  ;  elle  sem- 
ble venir  d'un  accident,  ou  d'un  défaut  de  provisions,  plutôt  que  d'un  défaut 
de  biens-fonds.  Il  fallait  faire  marcher  en  hâte  une  armée  que  la  disette  affai- 
blissait. (yoLTAiRE.]  La  crainte  de  retomber  dans  la  disette  ferma  nos  ports 
à  l'exportation  du  blé.  (Yoltaibb.) 

Le  besoin  et  la  nécessité  ont  moins  de  rapport  à  l'état  et  à  la  situation  habi- 
tuelle que  les  trois  mots  précédents  :  mais  ils  en  ont  davantage  au  secours 
qu'on  attend,  ou  au  remède  qu'on  cherche;  avec  cette  différence  entre  eux 
deux,  que  le  besoin  semble  moins  pressant  que  la  nécessité. 

C'est  en  effet  la  vraie  grâce  de  1  aumône,  en  soulageant  les  besoitis  des  pau- 
vres, de  diminuer  en  nous  d'autres  besoins,  c'est-à-dire  ces  besoins  honteux 
qu'y  fait  naître  la  délicatesse.  (Bossubt.) 

Il  a  voulu  que  l'abondance  des  uns  suppléât  à  la  nécessité  des  autres.  (Flé* 
CHiBR.)  Le  premier  argent  qu'il  reçut  d'Espagne,  malgré  les  nécessités  de  sa 
maison,  fut  donné  à  ses  amis.  (Bossubt.)  Pressant  besoin;  nécessité  urgente. 

Une  heureuse  étoile  ou  d'heureux  talents  tirent  de  la  pauvreté  ceux  qui  y 
sont  nés,  et  la  prodigalité  y  plonge  les  riches.  Un  travail  assidu  est  le  remède 
contre  Vindigence;  si  Ton  manque  d'y  avoir  recours,  elle  devient  une  juste 
punition  de  la  fainéantise.  Les  sages  précautions  préviennent  la  disette  ;  les 
consommations  superflues  et  immodérées  la  causent  quelquefois.  Quand  on  est 
dans  le  besoin,  c'est  à  ses  amis  qu'il  faut  demander  de  Taide;  mais  il  faut  aussi 
s'aider  soi-même,  de  peur  de  les  importuner.  Le  moyen  d'être  secouru  dans 
une  extrême  nécessité  est  d'implorer  les  personnes  vraiment  charitables. 

Les  lettres  ne  sont  guère  cultivées  au  milieu  des  richesses^  et  elles  le  sont 
mal  dans  la  pauvreté;  une  fortune  honnête  est  leur  état  convenable.  Le  plus 
noble  et  le  plus  doux  plaisir  que  procurent.les  grands  biens  à  ceux  qui  les  pos- 
sèdent, est  de  pouvoir  répandre  un  superflu  qui  fournisse  le  nécessaire  à  ceux 
qui  sont  dans  Vindigence;  s'ils  pensent  et  usent  autrement  de  leur  fortune,  ils 
en  sont  indignes.  Les  disettes  qui  arrivent  dans  un  État  sont  une  marque  in- 
dubitable que  la  police  n'y  est  pas  parfaite^  ou  qu'elle  n'y  est  pas  fidèlement 
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administrée.  On  connaît  le  véritaUe  ami  dans  le  besaîn  ;  maïs  tant  qu'on  peut, 
il  ne  faut  pas  se  mettre  dans  le  cas  de  faire  cette  épreuve.  Un  grand  cœur  ne 
se  laisse  point  abattre  dans  *la  nécessité  :  il  cherche  des  expédients  pour  en 
sortir^  ou  il  la  souffre  avec  une  patience  que  l'obscurité  n^empécbe  pas  d'être 
héroïque.  Ces  lieux  sombres  où  la  honte  tient  tant  de  nécessités  cachées.  (Flé- 
crirr).  (Ç.) 

La  misère  est  plus  triste  et  plus  nécessiteuse  encore  que  Vindiffenee»  Ou  ne 
peut  pas  ne  pas  en  souffrir  extrêmement.  La  misère  ne  consiste  pas  dans  la 
privation  des  choses,  mais  dans  le  besoin  qui  s'en  fait  sentir.  (J.-J.  Rodsskau.) 
La  misère  étouffe  l'esprit.  (Saiwt-Évrbmoio).)  On  vit  dans  Vindigence,  et  Ton 
meurt  de  misère.  Le  spectacle  de  la  misère  est  navrant.  11  y  a  des  misères  sur 
la  terre  qui  saisissent  le  cœur  :  il  manque  à  quelques-uns  jusqu'aux  aliments^ 
ils  redoutent  Thiver,  ils  appréhendent  de  vivre.  (La  BauràHB.) 

Déniiment  vient  du  verbe  dénuer;  c'est  l'état  d'an  homme  dénué,  dépouillé 
de  ce  qu'il  avait  auparavant.  C'est  une  indigence  d'autant  plus  vivement  sen- 
tie qu'on  y  est  moins  fait^  à  moins  qu'elle  ne  soit  volontaire. 
'  Pénurie  (du  latin  penuria)  signifie  manque  de  fournitures,  de  provisions.  Il 
se  dira  surtout  d'une  disette ,  d'un  besoin  momentané ,  mais  grand.  LapÀw- 
rie  n^est  que  de  la  gêne.  (V.  F.) 

1022.  Pauvre,  Indigent,  Nécessiteux,  Mendiant,  Okienx, 

Besogneux. 

a  Je  ne  suis  point  pauvre,  b  disait  un  lion  paysan  oui  n'avait  pour  tout  bien({Uf 
ses  bras 9  et  sur  ses  bi'as  une  famille  ^  mais  à  qui  l'on  offrait  la  charité  quand 
il  demandait  du  travail.  11  y  a  le  pauvre  qui  demande  du  travail  pour  vivre, 
et  le  pauvre  qui  demande  1  aumône  et  qui  en  vit.  Le  premier  est  |in  homme 
pauvre;  le  second  est  ce  quon  appelle  un  pauvre jUn  mendiant ^  un  gueux. 
Pauvre  de  profession,  il  fait  le  métier  de  mendiant^  et  communément  avec  la 
livrée  du  gueux;  il  mendie,  il  gueuse.  Pauvreté  n'est  pas  vice ^  sans  doute; 
mais  la  mendicité  est  l'abus  et  la  honte  de  la  pauvreté.  Je  ne  dis  pas  que  le 
mendiant  soit  coupable,  et  encore  moins  punissable  :  \e  dis  seulement ^ue c'est 
ou  sa  faute  ou  celle  d'autrui  d'en  être  réduit  là.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  foilail 
d'abord  distinguer  le  pauvre ,  VindigerU ,  le  nécessiteux,  le  gueux,  qui  ne  sont 
que  dans  le  besoin,  d^avec  ceux  qui  se  font  un  état  de  la  mendicité. 

Le  pauvre  a  peu  ;  il  est  mal  partagé,  il  manque  de  fortune. 

V indigent  n*a  point  de  bien  ;  il  éprouve  le  besoin,  il  petit. 

Le  nécessiteux  est  dans  les  liens  et  les  douleurs  de  la  nécessité,  d'un  besoin 
urgent,  d'une  détresse  dont  il  ne  peut  se  tirer. 

Le  mendiant  tend  la  main  en  demandant  et  pour  recevoir  la  charité. 

GueuQp  signifie  dépouillé,  dénué  de  biens. 

Mais  lui,  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse, 

N'est  qu*ua  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace.  (Boiuuu.) 

Nous  disons  un  gueux  revêtu,  par  la  raison  que  le  propre  du  ^uetia^estd'être 
nu,  dénué,  dépouillé.  Les  guenilles  sont  l'équipage  du  gueux  :  on  dit  im^^'- 
page  de  gueux.  Nous  appelons  hyperboliquement  gueux  celui  qui  n'a  pas  la 
fortune  et  le  costume  de  son  état.  Gueux  est  un  mot  injurieux;  il  indique,  au 
physique  et  au  moral,  un  désordre,  un  dérèglement  :  vous  appelés  gueuxnn 
misérable,  un  fripon,  un  homme  vil,  etc.  Les  gueux  sont  de  vilains  ptiuiTft«, 
des  mendiants  suspects,  des  fainéants  vagabonds. 

Le  pauvre  n'a  qu'une  existence  précaire  :  il  est  exposé  au  besoin.  Si  tous 
réglez  vos  besoins  sur  la  nature,  vous  ne  serez  jamais  pauvre.  (Bouhoûrs.)  Dans 
toutes  les  conditions,  le  pauvre  est  bien  proche  de  Thomme  de  bien,  et  Topu- 
lence  n'est  guère  éloignée  de  la  friponnerie.  (La  Brutbrb.) 

V indigent  est  dans  le  besoin^  il  éprouve  de  la  souffrance.  Que  me  sert  que 
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ma  patrie  soit  puissante  et  formidable^  si^  triste  et  inquiet,  je  vis  moi-même 
dans  Vindigence.  (La  Bruyère.) 

Isnécessiteuœ  est  dans  une  extrême  détresse;  il  manque  des  nécessités  de  la  vie. 
Je  dis  au  riche  avare  :  assiste  V indigent,  (Yoltaibb.) 

Ses  charités  s'étendaient  sur  les  personnes  malades  et  nécessiteuses.  (Bos- 

SCET.) 

Il  est  înou!  que  les  favoris  des  rois  soient  pauvres  et  nécessiteux,  (Patin.) 

Le  mendiant  professe,  pour  ainsi  dire,  la  misère;  il  va  sollicitant  la  charité 
publique. 

Les  mendiants  vivent  de  leurs  plaies.  (Chatbaubriaud.)  On  voyait  des  troupes 
de  mendiants  sans  religion  et  sans  discipline  demander  avec  plus  d'obstination 
que  d'humilité.  (Flbchirr.)  La  mendicité  même  n'est  plus  la  ressource  de  Ttf»- 
digence  puisqu'on  emprisonne  les  mendiants,  (Bernardin  de  Saiist-Pierrb.) 

Le  gueuxy  gueusant,  étale  la  nudité  ou  le  dénûment  de  la  misère;  il  mendie 
avec  l'appareil  le  plus  dégoûtant  et  le  plus  révoltant. 

Croyez- vous  dégrader  un  pauvre  de  sa  qualité  d'homme  en  lui  donnant  le 
nom  méprisant  de  gueux,  (J.-J.  Rousseau.) 

Dorine  dit  à  Oigon  en  parlant  de  Tartufe  : 

A  quel  sujet  aller  avec  tout  votre  bien 
Choisir  ud  gendre  gueux 

Et  Orgon  à  son  tour  dans  son  regiet  d'avoir  été  dupé  par  un  fourbe: 
Et  moi  qui  Tai  reçu  gueusant  et  n*ayant  rien  ! 

La  pauvreté  est  une  condition  laborieuse;  Vindigence  une  dangereuse  crise; 
^nécessité  une  maladie  mortelle;  la  mendicité  une  profession  infâme;  la gueu* 
ierie,  prise  pour  le  métier  fainéant  de  gueuser,  est  la  plus  vile  et  la  plus  odieuse 
mendicité,  (R.) 

Besogneux  a  été  rajeuni  par  Beaumarchais  qui  l'emploie  souvent.  C'est  un 
liomme  qui  demande  sans  cesse,  qui  est  toujours  dans  le  besoin  et  a  toujours 
besoin  des  autres.  On  dit  l'air,  le  ton  besogneux.  Le  besogneux  ne  diffère  du 
mendiant  que  par  le  rang  qu'il  occupe  dans  le  mondej  il  tient  le  milieu  entre 
le  mendiant  et  le  solliciteur.  (V.  F.) 

1023.  Paye,  .Solde,  Salaire. 

Le  salaire  est  le  prix  ou  la  rétribution  due  à  un  travail,  à  un  service.  La 
pdya  est  le  salaire  continuf  d'un  travail  ou  d'un  service  continu  ou  rendu 
chaque  jour.  La  solde  est  le  prix  ou  la  paye  d'un  service  rendu  par  une  per- 
sonne soudoyée,  c*est-à-dire  engagée  et  obligée  à  le  rendre  moyennant  ce 
salaire,  ei,  dans  une  autre  acception,  le  payement  ou  l'acquit  final  d'un 
compte. 

Il  ne  faut  pas  définir  la  paye,  ce  qu'on  donne  aux  gens  de  guerre  pour  leur 
iolde,  comme  si  elle  ne  regardait  que  les  soldats  :  on  dit  aussi  la  paye  des 
ouvriers  quand  on  leur  distribue  tout  à  la  fois  le  salaire  qu'ils  ont  gagné  dans 
un  certain  temps^  par  une  suite  de  travaux. 

Quoique  la  solde  regarde^  selon  l'usnge  ordinaire^  le  soldat,  il  faut  observer 
que  soldat  vient  de  solde ^  et  non  solde  de  soldat,  Ainsi^  il  y  avait  des  soldes 
avant  qu'il  y  eût  des  soldais;  et  Ton  dit  soudoyer,  avoir^  tenir  à  la  solde  des 
agents,  des  espions,  etc. ,  engagés  et  payés  pour  d'autres  genres  de  service. 

i>e  salaire  concerne  proprement  l'ouvrier  qui,  pour  gagner  chaque  jour  sa 
vie,  travaille  pour  autrui  chaque  jour.  Mais  ce  mot  s'applique  aussi  générale- 
ment à  toute  rétribution  légitimement  et  rigoureusement  due  pour  tout  genre 
de  soin  :  ainsi  l'on  dit  que  toute  peine  mérite  salaire. 

Paye  désigne  particulièrement  l'action  de  payer,  de  distribuer,  de  délivrer 
actuellement  la  âolde  ou  les  salaires  que  l'on  doit,  selon  les  conventions  qui 
ont  été  faites.  Solde  désigne  surtout  rengagement  par  lequel  on  s'est  mis  au 
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service  et  sous  la  puissance  d'autrui  pour  tel  genre  de  service  avec  la  condi- 
tion de  la  solde.  Salaire  désigne  spécialement  un  droit  et  un  besoin  rigoureux 
dans  celui  qui  le  gagne.  (R.) 

i024.  Payer,  Acquitter. 

Payer,  donner  ce  dont  on  est  convenu,  le  prix  d'une  chose. 

Acquitter j  dédiarger  d*un  fardeau,  libérer  ou  délivrer  d'une  charge,  rendre 
tranquille  et  libre. 

Ainsi  payer,  c'est  remplir  la  condition  d'un  marché  en  livrant  le  prix  cod 
venu  d'une  chose  ou  d'un  service  qu'on  reçoit.  Acquitter ,  c'est  remplir  une 
charge  imposée,  de  manière  à  être  libéré  et  quitte  avec  celui  envers  qui  elle 
était  imposée. 

On  paye  des  denrées,  des  marchandises,  des  services,  des  travaux,  etc.,  ce 
qu^on  reçoit  moyennant  un  prix  ;  mais  on  n'acquitte  pas  ces  objets.  On  ac- 
quitte des  obligations,  des  billets,  des  contrats,  ce  qui  engage  et  grève  à  quel- 
que  titre  ;  et  ce  n'est  pas  dans  ce  sens  qu'on  les  paye.  On  ^acquitte  d'un  devoir, 
et  l'on  ne  le  paye  pas.  En  payant  une  dette ,  on  s'acquitte  envers  son  créan- 
cier. Le  payement  termine  le  marché  ;  V acquit  décharge  la  personne  ou  la  chose. 

Vous  payez  un  droit  pour  prix  de  quelque  équivalent  :  vous  acquittez  un 
droit  à  titre  de  charge.  Vous  payez  des  impôts,  le  tribut,  à  raison  des  avan- 
tages que  vous  retirez  de  la  protection  et  des  dépenses  publiques  :  vous  ac- 
quittez des  droits  de  péage  et  d'entrée,  dans  la  simple  idée  d  acquérir  ou  de 
recouvrer  la  liberté  de  passer  et  d'entrer. 

On  paye  les  personnes  et  l'on  s'acquitte  envers  elles.  Vous  acquittez  quel- 
qu'un  lorsque  yous  payez  pour  lui.  Acquitter,  c'est  toujours  décharger;  payer , 
c'est  satisfaire. 

On  ne  paye  pas  un  bienfait,  il  est  gratuit  ;  mais  on  acquitte  envers  le  bien* 
faiteur  les  obligations  de  la  reconnaissance,  c'est  un  devoir. 

On  dit  payer  de  paroles,  d'excuses;  payer  de  sa  tête,  de  sa  personne, 
payer  d'ingratitude,  de  mépris;  payer  de  complaisance,  d'attention;  pa^ 
d'audace,  d'effronterie,  etc.  C'est  comme  si  l'on  disait  métaphoriquement 
payer  en  telle  ou  telle  monnaie  :  il  s'agit  de  la  manière  de  i^mplir  les  condi- 
tions données^  ou  de  donner  en  retour,  en  réponse,  en  revanche.  Il  n'en  est 
pas  de  même  d'acquitter;  on  acqiUtte  ou  on  n'acquitte  pas;  la  chose  à  faire  est 
toute  déterminée  par  l'obligation.  La  raison  de  cette  différence  est  que  le  mot 
payer  n'exprime  que  l'action  de  donner,  livrer,  faire  ;  et  que  l'action  entraine 
les  particularités  ;  au  lieu  qu'acquitter  mai-que  l'effet  de  rendre  quitte,  et  par 
conséquent  il  suppose  qu'on  fait  ce  qui  est  prescrit  pour  rendre  quitte.  A  la 
vérité,  on  dit  s'acquitter  bien  ou  mal  d'un  emploi,  parce  qu'en  morale  il  ne 
s'agit  pas  seulement  de  faire,  il  faut  bien  faire.  (R.) 

1025.  Avoir  peine,  Avoir  de  la  peine  à  faire  nne  chose. 

Nous  disons  de  même,  avoir  pitié  et  avoir  de  la  pitié,  avoir  envie  et  avoir  de 
l'envie  ;  avoir  horreur  et  avoir  de  V horreur ^  etc.  Avoir  pitié,  honte^  soif,  c'est 
l'équivalent  et  l'explication  des  verbes  qui  seraient  formés  de  ces  noms.  Aimer ^ 
estimer^  craindre,  etc.,  signifient  avoir  amour,  estime,  crainte.  Les  Latins  di- 
sent misereri,  avoir  pitié; pudere^  avoir  honte;  sitire,  avoir  soif,  etc. 

Dans  la  phrase  avoir  peine  y  pitié,  horreur,  ces  noms  sont  des  noms  d'espèct, 
pris  dans  un  sens  indéfini,  sans  extension  et  sans  restriction,  sans  gradation  et 
sans  qualification.  Dans  la  phrase  avoir  de  la  peine,  de  la  pitié,  de  VhorreWj 
ces  noms,  précédés  de  l'article,  sont  pris  dans  un  sens  particuliei*  ou  indivi- 
duel et  susceptible  de  restriction,  d'extension,  de  qualification,  en  un  mot  de 
modifications  différentes. 

La  phrase  avoir  peine,  honte,  etc.,  exprime  uniquement  Ifespèce  de  senti- 
ment qu'on  a,  le  genre  de  disposition  où  l'on  est.  La  phrase  avoir  de  la  peine. 
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de  la  honte,  etc.,  marque  tel  eifet  qu'on  sent,  certaine  épreuve  qu'on  fait,  avec 
telle  circonstance,  dans  un  sens  particulier  ou  particularisé. 

Vous  avez  peine  à  faire  la  chose  à  laquelle  vous  répugnez  naturellement  ; 
vous  avez  de  lapeinek  faire  ce  que  vous  ne  faites  qu'avec  plus  ou  moins  de  diffi- 
culté. 

Nous  avons  peine  à  concevoir  ce  qui  choque  nos  idées  ;  nous  avons  de  la 
pHne  à  concevoir  ce  qui  ne  nous  est  pas  présenté  d'une  manière  claire  et  in- 
telligible. 

Il  est  clair  que  le  nom  sans  l'article  donne  au  discours  plus  de  rapidité 
que  le  nom  précédé  de  l'article.  Il  est  sensible  qu'il  doit  lui  donner  plus  de 
iorce,  puisqu  il  exclut  la  restriction  que  le  nom  souffre  ordinairement  dans  le 
second  cas,  si  les  accessoires  n'en  changent  la  valeur.  (R.) 

Il  me  semble  que  Roubaud  conclut  mal  et  que  si  dans  avoir  peine  le  sub- 
stantif fait  corps  avec  le  verbe,  il  doit  nécessairement  perdre  de  son  énergie 
tandis  qu'il  conserve  tout  entier  son  sens  propre  dans  l'expression  at^otr  de  la 
V^ne, 

Yons  marchez  d*uD  tel  pas  qu'on  a  peine  à  vous  suivre.  (Molièkb.) 

signifie  simplement  qu'on  suit  à  peine,  qu'il  est  malaisé  de  suivre.  S'il  y 
avait  qu'on  a  de  la  peine,  cela  voudrait  dire  qu'on  éprouve  une  véritable 
fatigue,  qu'il  est  pénible  de  suivre. 

La  sainte  justice  de  Dieu  devant  laquelle  les  anges  ont  peine  à  soutenir  leur 
innocence,  (Bossubt.)  C'est-à-dire  devant  laquelle  les  anges  même  sont  à  peine 
asseï  purs.  Quand  toutes  les  preuves  s'amassent  contre  un  accusé,  sou  avocat 
a  de  la  peine  à  le  défendre. 

Ils  ont  peine  à  s*écbapper 

Du  piège  de  ranifice.  (Racink.) 

Ils  y  échappent  à  peine,  ils  y  restent  quelquefois  empêchés.  Ils  ont  de  la 
f)etné  à  s'échapper,  marquerait  les  efforts  qu'ils  feraient.  A  cet  aspect,  je  sentis 
une  impression  que  j'aurais  peine  à  rendre.  (J.-J.  Rodssbau.)  J'eus  toute  la 
peine  du  monde  à  démêler  la  vérité.  (Idbm.) 

c  y  ai  peine  à  contempler  son  grand  cœur  dans  ces  dernières  épreuves ,  b 
dit  Bossuet  qui  n'insiste  pas  sur  le  chagrin  qu'il  ressent  personnellement, 
mais  rend  par  cette  expression  vague  le  sentiment  que  tout  le  monde  subirait 
à  sa  place  et  que  ses  auditeurs  éprouvent  comme  lui. 

On  emploiera  très-bien  avoir  peine  avec  un  sujet  inanimé  :  une  voiture  a 
peine  à  avancer  et  les  chevaux  ont  de  la  peine  à  la  tirer.  (Y.  F.) 

1026.  Penchant,  Pente,  Propension,  Inclination. 

Au  propre,  \e  penchant  est  une  direction  qui  porte  la  chose  vers  le  bas  :  la 
ptnte  est  un  abaissement  progressif  qui  mène  la  chose  de  haut  en  bas  :  la  pro-- 
pension  est  une  tendance  naturelle  de  la  chose  vers  un  terme  qui  l'attire  puis- 
samment :  Vinclination  est  une  impression  naturelle  qui  fait  plier  ou  courber 
la  chose  d'un  côté. 

Nous  disons,  au  propre,  le  penchant  d'une  montagne,  d'une  colline,  et  le 
P^^  d'une  montagne,  d'une  rivière.  Le  j^enchant  est  un  point  quelconque 
d'inclinaison  ou  d'abaissement,  avec  opposition  au  sommet  :  la  pente  comprend 
lous  les  points  du  penchant,  ou  les  divers  degrés  d'inclinaison  sur  la  surface 
du  pian  incliné.  Yous  êtes  sur  \e  penchant  de  la  montagne  quand  vous  la  des- 
cendez :  vous  suivez,  vous  graduez,  vous  mesurez  sa  pente  ou  l'étendue  de  son 
abaissement.  Nous  disons  proprement  la  pente  et  non  le  penchant  d'une  rivière, 
parce  que  la  rivière  a  une  inclinaison  prolongée  et  progressive,  tandis  qu'elle 
Q  a  pas  un  sommet.  Propension  est  un  terme  métaphysique  qui  désigne  une 
Mrte  de  force  interne  par  laquelle  un  objet  gravite  ou  tend  en  bas  :  ainsi  les 
corps  graves  ont  une  propension  naturelle  vers  le  bas  ou  leur  centre.  Inclina^ 
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tum  ne  se  dît  guère  dans  un  sens  physique,  que  quand  il  s'agit  de  courber  son 
corps  ou  sa  tète,  ou  de  pencher  doucement  un  autre  corps  ;  comme  quand  on 
verse  par  inclination.  Hors  de  là,  et  s'il  est  question  de  lignes  et  de  plans,  on 
dit  inclinaisan  :  Vinclinaison  de  l'axe  de  la  terre. 

Le  penchant  et  la  pente  ne  figurent  guère  dans  la  métaphysique  :  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  propension,  et  surtout  de  Vinclination,  Vinclination  est  une 
impression  reçue  qui  nous  porte  vers  certaines  choses.  Ainsi  nous  avons  de 
l'inclination  pour  le  bonheur,  pour  la  conservation  de  notre  être;  nous  avons 
de  Vinclination  pour  les  sciences,  etc«,  ce  sont  là  nos  mobiles.  Quand  une  in- 
clination est  si  forte  et  si  puissante,  que  l'âme  est  dans  un  état  violent  si  elle 
ne  se  réunit  à  son  objet,  comme  un  corps  s'il  n'est  pas  dans  son  centre,  c'est 
uue  propension.  En  métaphysique,  Vinclination  de\ient  propension,  comme  en 
morale  elle  devient  penchant,  par  un  accroissement  de  force  et  d'énergie. 

En  morale,  \e  penchant  marque  une  forte  impulsion  ;  lapmte,  une  situation 
glissante  ;  la  propension,  un  puissant  attrait;  Vinclination,  une  sorte  de  goûl  on 
une  disposition  favorable,  (n.) 

L'article  de  Roubaud  n'est  ni  très-clair,  ni  tout  à  fait  juste.  Distinguons 
d'abord  pente  ei penchant  qui  se  prennent  tous  deux  au  propre.  On  dit  lapenU 
et  le  penchant  d'une  montagne,  d'une  colline,  d'un  fleuve. 

A  pente  on  ajoute  le  plus  souvent  un  adjectif  qui  indique  le  degré  d'incli- 
naison du  terrain  :  une  pente  douce ,  une  pente  rapide  ;  nous  n'avons  trouvé 
penchant,  au  propre,  qu'employé  absolument.^ 

Le  penchant  est  ce  qui  penche,  la  partie,  le  côté  qui  penche.  On  dit  le  pen* 
chant  de  l'âge  pour  le  déclin. 

Pai  vu  nos  tristes  journées 

Décliner  vers  leur  penchant.  (J.-B.  Rousseau.) 

Ce  mot  a  quelque  chose  de  vague;  il  s'emploie  quand  on  veut  peindre  une 
situation  agréable  :  Sur  lepertchant  de  la  colline.  (La  BauYKaK.) 

Bâti  sur  le  penchant  d*un  long  rang  de  collines.  (Bou.bau.) 

La  pente  est  précisément  l'espace  de  terrain  incliné,  ou  le  degré  d'inclinai- 
son. Une  pente  de  trois  lieues.  Une  pente  de  cinq  mètres  par  lieue.  On  dit  à 
mi'pente;  on  ne  dit  pas  à  mi-penchant* 

Pente,  marquant  1  inclinaison  du  terrain,  indique  la  peine  qu'éprouvent  ceux 
ui  y  marchent,  la  difiicullé  à  gravir  en  montant  et  à  s'arrêter,  se  retenir  eu 
escendant.  On  s'arrête  sur  le  penchant  d\\n  précipice;  on  roulerait,  sans  pou- 
voir s'arrêter,  sur  la  pente.  Qui  grim|)e  sur  une  hauteur,  s'il  cesse  de  s'élever 
par  un  continuel  eflbrt ,  est  entraîné  par  la  pente  même,  et  son  propre  poids 
le  précipite.  (Ëossubt.) 

On  dit  plutôt  la  pente  que  le  penchant  d'un  fleuve  (Racinb,  Cornbille),  pa^ 
ce  que  l'on  considère,  dans  ce  cas ,  Vinclinaison  du  terraiii  qui  détermine  le 
mouvement  des  eaux. 

Enfin,  au  propre,  le  penchant  est  toujours  naturel;  la  pente  peut  être  arti- 
ficielle :  on  donne  de  la  pente  à  un  terrain,  à  un  toit,  etc. 

Au  figuré,  penchant  et  pente  difierent  d'abord  par  l'usage  qu'on  en  fait  :  on 
dit  le  penchant,  les  penchants  de  (|uelqu'un,  et  la  pente  du  plaisir,  du  mal,  etc. 

Ma  jeunesse,  nourrie  à  la  cour  de  Néron, 
S'égarait,  cher  Paulus,  par  Texemple  abusée, 
El  suivait  du  plaisir  la  pente  trop  aisée.  (Racine.) 

Suivant  la  pente  de  la  coutume  qui  veut  qu'on  loue.  (La  Bruyèrb.)  Cest  ca 
ce  sens  que  Roubaud  dit  que  la  pente  indique  une  situation  glissante; 

Pente  se  prend  aussi  dans  la  même  acception  que  penchant;  msis  pente  ne 
se  dit  qu'au  singulier,  tandis  que  penchant  s'emploie  le  plus  souvent  au  plu* 
TÎel.  On  n'a  qu'une  pente  et  l'on  peut  avoir  plusieurs  penchants  quelquefois 
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contraires.  Notre  pente,  c'est  la  direction  que  nous  suivons  en  nous  laissant 
aller  à  notre  nature.  L'homme  a  un  désir  nature)  et  une  perUe  invincible  pour 
être  heureux.  (Mallbbranchb.)  11  n'est  rien  de  plus  doux  que  de  suivre  \aperUe 
que  la  nature  nous  donne.  (Trévoux.) 

De  tous  les  animaux  rfaomme  a  le  plus  de  pente 
A  se  porter  dedans  Texcès.  (La  Fontaike.) 

Leur  extrême  pente  à  rire  aux  dépens  d'autrui.  (La  Brctèrb.)  Arrêter  la 
pente  d'une  nature  toujours  rapide  vers  le  mal.  (Massillon.)  11  n'y  a  que 
Tamour  de  Dieu  qui  puisse  changer  dans  un  cœur  cette  pente  de  la  nature, 
de  ne  s'attacher  qu'à  soi-même*  (Bossubt.) 

Le  penchant  est  plus  vif  et  surtout  plus  particulier  que  la  pente.  Tous  les 
hommes  ont  une  même  pente;  chaque  homme  a  ses  penchants,  Noire  pente, 
c'est  notre  nature;  nos  penchante  forment  notre  caractère.  Le  penchant  prend 
sa  source  dans  les  premières  mœurs.  (Massillon.)  Rien  ne  montre  mieux  les 
vrais  penchants  d'un  homme  que  l'espèce  de  ses  attachements.  (J.-J.  Roussbau.) 
Il  donne  toujours  l'idée  de  quelque  chose  d'agréable,  de  facile.  Notre  penchant 
nous  porte  à  des  idées  plus  agréables.  (Flëghibr.) 

Us  sniTaient  sans  remords  leur  penchant  amoureux.  (Racine.) 

De  là,  sans  que  rien  prouve  que  les  penchants  soient  nécessairement  mau- 
vais en  eux-mêmes,  on  les  voit  souvent  blâmer,  et  il  faut  du  courage  pour  les 
combattre  et  les  vaincre. 

V inclination  n'a,  point  Tentralnement  passionné  du  penchant;  elle  n'emporte 
pas,  comme  lui,  la  volonté;  mais  elle  la  fléchit  doucement.  Vinclination  esta 
la  fois  un  goût  et  une  intention.  Elle  s'acquiert  comme  un  goût ,  quoi  qu'elle 
puisse  comme  un  goût,  être  naturelle.  Je  commençais  à  combattre  mes  inclù' 
nations  furtives  (ce  sont  celles  que  lui  avait  données  son  séjour  parmi  les  vo- 
leurs) et  à  vivre  en  garçon  d'honneur.  (Le  Sage.)  Rendu  inutile  à  sa  patrie, 
dont  il  avait  été  le  soutien,  ensuite,  je  ne  sais  comment,  contre  sa  propre  in- 
clination ^diVinéconiveeWe.  (BossuET.)  Comme  Vinclination  s'acquiert,  qu'elle 
agit  sur  la  volonté  sans  la  troubler  et  la  confondre,  elle  dit  presque  toujours 
quelque  chose  de  plus  relevé  que  penchant.  Mais  les  penchants  ont  une  ténacité 
que  n'a  pas  Vinclination. 

Propension  s'emploie  rarement  en  ce  sens;  c'est  un  mot  scientifiaue.  Pris 
aa  figuré,  il  ne  renferme  pas,  comme  les  mots  qtxe  noUs  venons  ae  distin- 
guer, une  idée  morale  :  il  constate  un  fait  sans  le  juger.  Les  enfants  ont  une 
grande  facilité  à  saisir  le  ridicule,  et  une  grande  propension  à  s*en  amuser. 

(COKOdRCBT.)  (V.  F.) 

1027.  Pendant  que,  Tandis  que. 

Pendant  que  n'est  guère  employé  que  pour  désigner  la  circonstance  ou  l'é- 
poque commune  des  choses;  au  lieu  que  tatidis  que ,  par  un  usage  familier 
aujourd'hui,  sert  à  marquer  des  rapports  moraux  entre  deux  choses ,  et  à 
faire  sortir  les  oppositions,  les  contrastes,  les  disparates,  comme  si  l'on  di- 
sait ou  contraire,  au  lieu  que,  au  rebours. 

Ainsi  Bossuet,  pour  présenter  uniquement  les  faits  dans  leurs  rapports  chro- 
nologiques, se  sert  toujours  du  premier  terme ,  comme  dans  les  phrases  sui« 
vantes.  Pendant  que  la  valeur  de  Constantin  maintenait  l'empire  dans  une  sou- 
veraine tranquillité,  le  repos  de  sa  famille  fut  troublé  par  les  artifices  de 
Fausta  sa  femme.  Pendant  que  Rome  était  affligée  d'une  peste  épouvantable, 
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sins,  etc.  Jean-Baptiste  Rousseau  vout^  au  contraire^  exprimer  l'opposition  on 
le  contraste  par  tandis  que,  dans  les  passages  suivants  : 

G*est  r asile  du  juste,  et  la  simple  innocence 
Y  trouve  son  repos;  tandis  que  la  licence 
N*y  trouve  qu'un  sujet  d* effroi. 


Tandis  que  votre  bras  faisait  le  sort  du  monde , 
Vos  bienfaits  ont  daigné  descendre  jusqu*à  moi.  (R.) 

1028.  Pensée,  Penser. 

I^e  mot  pensée  ne  désigne  que  Taction  de  penser;  tandis  que  penser  en  marque 
la  manière  propre  et  distinctive. 

Avec  des  traits  si  caractérisés^  penser  a  nécessairement  et  manifeslemenl 
une  énergie  que  pensée  ne  peut  jamais  acquérir.  Frappé  du  grand  sens  et  de 
l'excellence  du  mot,  La  Bruyère  le  trouve  neau^  et  vante  ses  effets  en  poésie. 
Penser  est  le  verbe  changé  eu  substantif  par  une  conversion  familière  à  notre 
langue.  Ainsi  nous  disons  le  rire  d'une  personne^  le  parler  d'une  autre,  le 
faire  d'une  artiste,  etc.  Or^  ces  substantifs  verbaux  marquent  le  genre,  l'espèce, 
la  manière  propre  de  nVe,  de  parler ,  de  faire  de  la  personne  :  et  c*est  précisé- 
ment ce  que  marque  le  penser.  Le  penser  des  âmes  fortes  leur  donne  un  idiome 
particulier.  (J.*J.  Roussbau.)  Ce  n  est  pas  tout  :  penser  et  pensée  différentes- 
eenliellement  quant  à  la  forme  :  de  là  une  différence  naturelle  de  sens.  Pensée 
a,  comme  ^italien  pensata,  une  terminaison  passive  :  c'est  la  chose  pensif 
l'effet  ou  le  produit  de  l'action  de  penser.  Penser^  au  contraire,  a  la  forme  ac- 
tive du  verbe  :  il  désigne  Taction,  l'opération,  l'efficacité^  la  cause  productive. 
Aussi  le  penser  a-t-il  une  activité  et  une  efficacité  particulière  ;  c'est  le  travail 
et  le  tourment  de  l'esprit  :  il  le  tient  et  pensant  et  pensif;  il  l'attache  à  ses 
pensées,  et  le  mène  de  l'une  à  l'autre. 

Avec  des  pensées  on  est  pensant;  avec  des  pensers  on  est  pensif. 

Les  pensées  inspirées  et  entretenues  par  une  douce  rêverie,  par  un  tendre 
souvenir,  par  un  sentiment  affectueux,  sont  des  pensers,  et  ces  pensers  nour- 
rissent la  rêverie. 

L'amour  vous  tient  dans  d'étemelles  pensées,  et  ces  pensers  sont  une  de  ses 
plus  douces  jouissances. 

Nous  nous  consumons  en  pensées  plutôt  titistes  qu'agréables.  A  la  grande 
douleur  succèdent  de  mélancoliques  pensers  qu'on  aime  mieux  que  la  joie.  (R.) 

Penser  s'emploie  encore  en  métaphysique  pour  exprimer  d'une  manière  ab- 
solue la  faculté  de  penser.  Quel  est  Thomme  sur  la  terre  qui  peut  assurer, 
sans  une  impiété  absurde,  qu'il  est  impossible  à  Dieu  de  donner  à  la  matière 
le  sentiment  et  le  penser?  (Voltairb.)  (V.  F.) 

1029.  Pensée,  Perception,  Sensation,  Conscience,  Idée, 

Notion. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  présente  ces  termes  comme  synonymes;  je  lestrûu\? 
associés  de  la  sorte  et  avec  opération  de  Vesprit  (définition  particulière  d'un 
mot)  dans  le  XI"  volume  de  l'ancienne  Encyclopédie  :  je  les  rapporte  pour  exi* 
miner  les  explications  qu'on  en  donne. 

a  Tous  ces  termes,  dit  Tauteur  de  l'article,  semblent  être  synonymes,  du 
moins  à  des  esprits  supcrQciels  et  paresseux,  qui  les  emploient  indifférem- 
ment dans  leur  façon  de  s'expliquer  :  mais  comme  il  n'y  a  point  de  mots  al)- 
solument  synonymes,  et  qu'ils  ne  le  sont  tout  au  plus  que  par  la  ressemblance 
que  produit  en  eux  l'idée  générale  qui  leur  est  commune  à  tous,  je  vais  mar- 
quer leur  différence  délicate^  c'est-à-dire  la  manière  dont  chacun  diversifie 
une  idée  principale  par  l'idée  accessoire  qui  lui  constitue  un  caractère  pn^pre 
».t  singulier.  Celte  idée  principale  est  celle  de  la  pensée;  et  les  idées  accessoires 
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qui  les  distinguent,  en  sorte  qu'ils  ne  sont  point  parfaitement  synonymes^  en 
sont  les  diverses  nuances,  b  Je  doute  que  mes  lecteurs  aperçoivent  une  grande 
synonymie  entre  tous  ces  mots  divers,  et  que  personne  les  confonde  au  point  de 
dire,  par  exemple,  sensation  pour  idéey  ou  notion  pour  conscience.  Quoi  qu'il 
en  soit,  en  examinant  les  idées  de  l'auteur,  je  me  Domerai  à  y  ramener  ou  à  j 
opposer  les  notions  simples,  communes  et  usitées  de  ces  termes,  métaphysi- 
quement  pris,  sans  m'embarrasser  ni  des  sens  particuliers  que  chaque  école 
peut  leur  donner  dans  son  langage,  ni  des  acceptions  détournées  qu'il  a  plu 
à  l'usage  de  leur  attribuer.  Je  traite  de  la  langue  que  tout  le  monde  parle,  et 
que  nous  devons  tous  entendre. 

« 
rations 
des 

opération  la  pensée^  en  tant  qu'elle  est  propre  i  produire  quelque  changement 
dans  l'âme,  et,  par  ce  moyen,  à  l'éclairer  et  à  la  guider,  j» 

Tous  ces  termes  annoncent  des  modifications  de  l'âme.  La  pensée  est  l'op^- 
ration  propre  de  l'esprit.  L'âme  pense  et  sent  :  le  cœur  sent  et  l'esprit  pense. 
A  mettre  une  différence  entre  la  pensée  et  Vopération  de  Tesprit,  il  faut  dire 
que  pensée  ne  présente  qu'un  acte  pur  et  simple,  et  nu'opéraHon  indique  une 
action,  un  travail  de  l'esprit. 

a  J^appelle  perception  1  impression  qui  se  produit  en  nous  par  la  présence 
des  objets,  d 

La  perception  est,  pour  ainsi  dire ,  la  vision  de  l'objet  présent  qui ,  par 
l'impression  qu'il  fait  sur  Tentendement,  s'en  fait  apercevoir  et  connaître. 
Apercevoir  n'est  pas  simplement  recevoir  les  impressions  des  objets,  c'est  en- 
core les  leur  rapporter  comme  à  leur  cause  ou  à  leur  source.  Cette  dernière 
opération  suppose  manifestement  la  réflexion  d'après  l'impression  reçue. 

a  J'appelle  sensation  cette  même  impression  qui  se  produit  en  nous,  en 
tant  qu  elle  vient  par  les  sens.  » 

La  sensation  est  la  perception  excitée  dans  l'âme  par  la  force  des  impressions 
produites  sur  nos  sens  ou  sur  les  organes  du  corps,  à  la  présence  aes  objets 
extérieurs  et  sensibles.  La  sensation  est  donc  une  sorte  de  perception  matérielle. 
Il  y  a  des  perceptions  purement  intellectuelles,  telles  que  celles  des  objets  spi- 
rituels, des  choses  abstraites,  des  notions  générales,  des  objets  moraux  :  elles 
appartiennent  à  Tentendement  pur ,  et  l'esprit  n'a  pas  besoin  de  s'en  former 
des  images  corporelles.  La  sensation  va  donc,  pour  ainsi  dire,  à  l'âme  par  le 
sens  ;  car  c'est  l'âme  oui  sent ,  et  non  le  corps.  La  sensation  est  dans  Tâme, 
qui  en  éprouve  de  la  aouleur,  du  plaisir  ou  tout  autre  sentiment,  eu  même 
temps  qu'il  s'y  forme  des  perceptions  corporelles. 

a  J'appelle  conscience  la  connaissance  qu'on  prend  des  objets,  b 

En  métaphysique,  la  conscience  est  le  sentiment  intérieur  que  nous  avons 
des  objets,  sans  en  avoir  reçu  l'idée  par  une  impression  étrangère.  Nous  avons 
le  sentiment  intérieur  de  notre  existence,  de^  nos  pensées,  de  notre  liberté, 
sans  qu'on  nous  en  donne  Vidée. 

Nous  n'avons  la  connaissance  des  objets  étrangers  que  par  les  id/os  que  nos 
impressions  nous  en  donnent  :  cette  connaissance  est  une  perception  acquise, 
ce  sentiment  est  conscience.  En  morale,  la  conscience  est  le  sentiment  intérieur 
de  ce  qui  est  bien  et  de  ce  qui  est  mal.  Il  est  des  objets  dont  nous  jugeons 
bien  sans  réflexion,  comme  par  instinct,  mais  par  sentiment,  par  ce  senti-' 
ment  intérieur  qui  fait  la  corucience,  La  conscience  est  donc  avec  raison  re- 
gardée  comme  un  sens  intime. 

Ceci  donne  la  difiérence  propre  de  la  sensation  (1)  et  du  sentiment.  Le 


(I)  Voyez  le  synonyme  de  Tabbé  Girard,  sentiment,  sensation,  pereeplion» 
u.  35 
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timent  appartient  à  cette  espèce  de  sens  intime  ;  et  la  tematéon  est  dans  la  dé- 
pendance des  sens  corporels.  Le  sentiment  est  en  nous  comme  une  modification 
de  l'âme,  comme  une  chose  qui  nous  est  propre  :  la  sensation  vient  du  dehors, 
elle  va  dans  l'âme  porter  une  idée  ou  réveiller  (|uelaue  sentiment.  Le  senti- 
meanf  est  à  Tâme  comme  la  pensée  qu'elle  produit  :  la  sensation  est  à  rame 
comme  Vidée  qu'elle  reçoit.  Vous  voyez  un  enfant  dans  quelque  danger,  une 
sensation  pénible  tous  trouble,  et  un  sentiment  impétueux  vous  fait  volera 
son  secours.  La  «ensatton  est  passive  et  toujours  passagère  :  leMnltmen^est  actif  et 
souvent  très-durable.  Làsensation  est  proprement  physique  ;  mais  le  sentiment 
est  moral.'Les  sensations  ne  sont  que  des  accidents  ;  les  sensations  forment  nos 
afPectiopSi  nos  passions^  nos  vertus^  nos  vices^  notre  natuirel,  notre  caractère, 
nos  moeurs^  notre  bonbenr  ou  notre  malheur.  Reprenons. 

c  J'appelle  idée  la  connaissance  qu'on  prend  des  objets  comme  image,  s 
Vidée  est^  en  effets  selon  le  sens  propre  du  mot  l'image,  la  représentation 
des  objets^  intimement  unie  à  l'âme  ou  gravée  dans  son  entendement.  Cest 
par  Vilfée  pu  la  représentation  immédiate  des  choses,  que  l'esprit  les  aperçoit 
et  les  reconnaît  :  c  est  par  cette  idée,  conservée  daps  la  mémoire,  que  ta  mé- 
moire nous  les  rappelle. 
a  J'appelle  notion  toute  idée  qui  est  notre  propre  ouvrage.  » 
foute  idée  qui  est  notre  propre  ouvrage  est  notre  pensée,  et  non  pas  une 
nottorf.  Ui4ée  représente  l'onjet;  la  notion  en  représente  quelques  délails.  Si 
Vidée,  dh  Leibnia,  représente  ce  qu'un  objet  a  de  commun  avec  les  autres  in- 
dividus de  son  espèce,  c'est  alors  une  notion;  et,  en  effet,  elle  en  considère  et 
compare  alors  les  qualités  communes.  La  notion  déploie  Vidée  de  la  chose, 
mais  d'vine  manière  succincte  et  imparfaite. 
Api^s  ces  notions,  un  peu  hasardées,  notre  auteur  continue  : 
«  On  ne  peut,  dit-il,  prendre  indifféremment  ces  termes  l'un  pour  l'antre, 
qu*autant  qu'on  n'a  besoin  que  de  l'idée  principale  qu'ils  signifient.  »  Ces  cas 
st)nt  rares,  et  il  n'y  en  a  peut-être  point  où  tel  de  ces  mots  puisse  être  employé 
pour  tel  autre  ;  comme  conscience  pour  sensation  :  et  l'auteur  le  reconnaît  lu- 
même  tout  aussitôt. 

a  On  peut,  dit-il,  appeler  les  idées  simples  indifféremment  perceptioiu  ou 
idées;  mais  on  ne  doit  point  les  appeler  notions,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
l'ouvrage  de  l'esprit.  On  ne  doit  pas  dire  la  notion  du  blanc;  il  &ut  dire  la 
Derception  du  blanc.  » 

^  On  n^  dit  pas  la  notion  du  blanc,  parce  <me  Vidée  du  blanc  est  une  idée 
simple  et  première  qui  ne  s'analyse  pas;  et  la  notion  est  un  essai  d*analy$e. 
On  ne  dit  pas  noi|  plus  la  pensée  du  blanc,  quoique,  selon  l'auteur,  la  pauée 
soit  tout  ce  que  l'âme  épi'ouve.  Ainsi,  ce  n'est  point  parce  que  la  notion  est 
l'ouvrage  de  l'esprit,  qu  on  ne  dira  pas  la  notion  au  lieu  de  la  perception  ou 
Vidée  du  blanc. 

On  dir4  indifféremment  perception  ou  idée,  lorsque  leur  différence  n'influera 
pas  sur  le  sens  de  la  proposition  ;  ce  qui  arrive  assez  souvent.  Mais  s*ii  existe 
entre  ces  termes  une  dififérenco ,  il  est  des  cas  où  l'un  des  deux  ne  peut  pas 
être  mis  à  la  nl^ce  de  l'autre  sans  entraîner  une  confusion  et  une  erreur.  Se- 
lon Tautéur,  isl  perception  est  l'impression,  et  Vidée  est  l'image  :  or  Timpres- 
sion  diffère  manifestement  de  l'image  imprimée.  Dans  la  réalité,  la  percepUon 


présent  à  lespnt,  elle  suppose  que  1  espnl 

il  n'en  est  pas  de  même  de  Vidée  ;  elle  reste  gravée  dans  l'esprit  sans  que 
l'objet  |ui  soit  présent,  sans  que  son  image  lui  soit  présente.  L'esprit  a  la  p»- 
eeptionde  l'objet  par  le  moyen  de  Vidée;  et  il  a  souvent  Vidée  de  l'objet  sans 
en  avoir  la  perception  actuelle.  Enfin,  on  ne  dira  jamais  que  la  perception  re- 
présente les  objets  ;  on  ne  dira  jamais  que  Vidée  les  aperçoive  ;  donc  il  ne  faut 


PEN  549 

pas  appeler  iDdistinctement  idées  ou  perception»,  les  i^lése  mêmest  simples. 

Nous  dirons  également  des  idées  ou  des  perceptions  claires  ou  obscures^  di- 
stinctes ou  confuses^  simples  ou  complexes  «  parce  qu'il  ue  s'agit  ici  que  4e 
considérer  des  qualités  communes  aux  idées  et  aux  perceptions,  saus  aucuii 
égard  à  Tattenlion  que  Tespril  peut  leur  donner,  et  à  la  mapière  doQl  il  peut 
les  envisager.  Nous  dirons  encore  que  l'esprit  forme ,  avec  ses  peroeptions  ou 
ses  idées  combinées^  des  jugements  et  des  raisonnements;  car  il  ^st  évident 
que  Tesprît  donne  alors  à  Vidée  ratlention  que  la  perception  exige.  Hais  a^ij 
faut  exprimer  formellement  cette  attention ,  c'est  de  la  percepUan  et  oofi  ie 
Vidée  qu'on  parlera. 

a  Les  notions,  à  leur  tour,  contiuue  l'auteur,  peuvent  être  consîd^r^ 
comme  images;  on  peut,  par  conséquent ,  leur  donner  le  nom  d'idées f  mais 
jamais  celui  de  perceptions;  ce  serait  faire  entendre  qu*eiles  ne  août  Pa9  f^otre 
ouvrage  :  on  peut  dire  la  notion  de  la  hardiesse,  et  non  la  perception  ae  (a  hai^ 
diesse  :  ou  si  Ton  Teut  faire  usage  de  ce  terme,  il  faut  dire  les  perceptions  qui 
composent  la  no/ion  de  la  hardiesse.  » 

Notre  métaphysicien  revient  toujours  à  son  idée  que  la  notion  ept  notre 
propre  ouvrage,  tandis  que  les  idées  et  les  perceptions  sont  produites  eq  nous. 
Mais  il  y  a  des  notions,  comme  des  idées  ou  des  perceptions,  reçues  et  acquises. 
La  notion  peut  être  considérée  comme  une  image;  elle  est  mime  yn  petit  ta- 
bleau, puisqu'elle  expose  divers  traits  de  la  chose.  La  notion  pent  4onc  s'ap- 
peler idée  ;  mais  moins  parce  que  ce  dernier  mot  signifie  image,  que  parce  que, 
dans  une  acception  secondaire,  une  idée  se  prend  pour  un  court  exposé,  ou 
pour  un  assemblage  de  rapports  considérés  dans  la  chose  :  ainsi  l'on  4onDe 
une  idée,  un  petit  précis,  une  légère  notice  d'une  affaire. 

Quant  à  perception ,  il  ne  se  dit  pas  pour  notion,  parce  que  la  perception  ne 
se  présente  que  comme  une  idée  simple,  au  lieu  que  la  notion  comprend  plu- 
sieurs idées  y  et  parce  que  la  perception  n'est  que  la  vue  de  l'objet  qui  se  fait 
connaître  à  nous  ;  tandis  que  la  ration  en  est  une  connaissance  distincte  et 
détaillée  qui  le  fait  mieux  connaître.  Si  les  perception  composent,  comme  on 
le  dit,  la  no/ton  de  la  hardiesse,  il  est  évident  qu'on  a  des  perceptions  de  )a 
hardiesse,  et  que  la  nfition  n'en  est  qu'un  assemblage. 

Enfin,  l'article  de  VEnxsf^clopédie  est  terminé  par  cette  ohserration  :  %  Une 
chose  qu'il  faut  encore  remarquer  sur  les  mots  d'idée  et  de  notion,  c'est  que 
le  premier  signifie  une  perception  considérée  comme  image;  et  le  second,  une 
^e  que  l'esprit  a  lui-même  formée  :  les  idées  et  les  motio/ns  ne  peuvent  appar- 
tenir qu'aux  êtres  qui  sont  capables  de  réflexion  ;  quant  aux  bêtes,  si  tant  est 
qu'elles  pensent,  et  qu'elles  ne  soient  point  de  purs  automates,  elles  n*ont  que 
^^  sensations  et  des  pefrceptiofns\  et  ce  qui  devient  pour  elle  une  perception, 
devient  idée  à  notre  égard,  par  la  réûexion  que  nous  faisons  que  cette  per- 
^ptiofisk  représente  quelque  cnose.  n 

^'il  est  vrai  que  les  bètes  n'aient  pas  de  notiofns^  pnisque  les  nofi/^n»  entrat-r 
nent  des  réflexions,  des  comparaisons,  des  jugements,  je  demande  pourquoi 
l'auteur  refuse  nettement  des  idées  aux  animaux,  quand  il  n'ose  leur  refuser 
des  pensées?  Pourquoi  il  leur  refuse  des  idées,  sous  prétexte  qu'elles  sont  d^s 
images,  pendant  que  les  corps  mêmes  retracent  des  images?  Pourquoi  il  leuç 
refuse  des  idées,  quand  il  leur  accorde  des  perceptions  qui  ne  font  ap^fçevQii: 
les  objets  que  par  des  idées  ou  des  images?  (U.) 

1030.  Penser,  Songer,  Rêver. 

On  pense  tranquillement  et  avec  ordre  pour  connaître  son  objet-  On  songe 
&vec  plus  d'inquiétude  et  sans  suite,  pour  parvenir  h  ce  qu'on  souhaite.  Qi| 
"Vp  d'une  manière  abstraite  et  profonde  pour  s'occuper  agréablement, 
le  philosophe  pen«e  à  l'arrangement  de  son  système  :  Thomm^  embarrassé 
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d'affaires  stmge  aux  expéaienU  pour  en  sortir  :  Famant  solitaire  rêve  à  tes 
amours. 

Le  plaisir  de  rêver  est  peut-être  le  plus  doux,  mais  le  moins  utile  et  le 
moins  raisonnable  de  tous. 

J'ai  souvent  remarqué  que  les  choses  obscures  ne  paraissent  claires  qu'à 
ceux  qui  ne  savent  pas  penser  nettement;  ils  entendent  tout  sans  pouvoir  rien 
expliquer.  Est-il  sage  de  songer  aux  besoins  de  l'avenir  d'une  manière  qui 
fasse  perdre  la  Jouissance  des  biens  présents?  (G.) 

L'homme  qui  pense  a  l'esprit  apphqué  à  une  chose. 

L'homme  qui  songe  a  une  chose  qui  l'occupe^  soit  que  volontairement  il  en 
rappelle  l'idée^  soit  que  cette  idée  l'obsède  malgré  lui. 

L'homme  qui  rêve  est  absorbé^  abstrait  dans  une  idée. 

L'application  sérieuse  de  l'esprit^  Toccupalion  ou  l'obsession  de  l'esprit, 
l'abstraction  de  l'esprit^  voilà  ce  que  nous  montrent  ces  trois  verbes. 

L'homme  qui  pense  n'aime  pas  à  être  disti*ait  ;  celui  qui  songe  revient  ton- 
jourS;  de  bon  gré  ou  malgré  lui,  à  son  objet;  celui  qui  rêve  ne  saurait  être 
distrait,  puisqiril  est  abstrait  ;  c'est-à-dire  distrait  de  tout>  excepté  de  l'objet 
de  ses  laveries. 

Penser  est  un  acte  naturel  de  l'esprit;  tout  le  monde  pense  plus  on  moins. 
Ijes  kiiglais  pensent  trop,  les  Français  ne  pensent  pas  d'ordinaire  assex.  (Saiht- 
ÉvaBHOND.)  Il  pense  et  il  parle  tout  à  la  fois;  mais  la  chose  dont  il  parle  est 
rarement  celle  à  laquelle  il  pen^e.  ^La  BauràRB.) 

Songer,  c'est  être  occupé,  s'inquiéter  d'une  chose. 

On  pense  pour  connaître;  on  songe  pour  aeir. 

Suivant  les  personnes  qu'il  rencontre,  le  faux  dévot  se  met  à  genoux  et  il 
prie,  ou  il  ne  songe  ni  à  se  mettre  à  genoux,  ni  à  prier.  (La  BaurèaB.)  Ce 
n*était  plus  cet  ardent  vainqueur  qui  semblait  vouloir  tout  emporter  ;  c'était 
une  douceur,  c'était  une  charité  qui  songeait  à  gagner  les  cœurs.  (Bossuet.) 
Pendant  que  le  parlement  d*Angleterre  songe  à  congédier  l'armée,  cette  armée 
toute  indépendante  réforme  elle-même  à  sa  mode  le  parlement.  (Bossubt.)  Le 
clément  se  disposait  à  agir.  Mais  quand  a  Gand  tombe  avant  qu'on  petise  à 
le  munir  (Bossubt),  »  l'idée  même  d'agir  n'est  pas  venue  à  Tesprit. 

Qui  pense  à  se  marier,  en  conçoit  l'idée  ;  qui  y  songe,  pense  à  l'exécutioD. 

Le  distrait  de  Kegnard  jette  la  montre  pour  le  tabac,  et  dit  :  a  Je  n'y  pen- 
sais pas.  »  Le  distrait  de  La  Bruyère  a  ne  songeant  plus  ni  à  fheure  »  ^u'ii  a 
demandée,  «  ni  à  la  montre,  la  jette  dans  la  rivière,  d  11  a  oublié  ce  qui  l'in- 
téressait tout  à  l'heure. 

On  dit  penser  sérieusement  à  une  chose;  on  ne  songe  que  sérieusement 

Penser  à  la  mort^  c'est  avoir  Tidée  de  la  mort  d'une  manière  générale;  son- 
ger à  la  mort,  c'est  penser  à  la  sienne,  s'y  disposer.  Il  faut  bien  penser  è  la 
mort  puisque  nous  sommes  mortels  ^  il  y  faut  songer  puisque  nous  ne  savons 
quand  elle  nous  prendra.  La  Fontaine  dit  d'un  désespéré^  qui  en  veut  à  ses 
jours  : 

Il  ne  songea  plus  qu'à  mourir. 

Il  faut  penser  à  ce  qu'on  doit  dire  pour  avoir  ses  idées  nettes  et  prêtes,  et 
ne  pas  rester  court;  il  y  faut  songer  pour  ne  point  dire  de  sottises^  ne  pas  se 
compromettre,  ne  point  blesser,  ne  point  déplaire. 

On  pense  à  quelqu'un  quand  son  souvenir  revient  à  l'esprit;  on  songe  à 
quelqu'un  quand  on  s'inquiète  pour  lui  ou  qu'on  s'occupe  de  lui. 

Penser  à  mal,  c'est  supposer  qu'il  y  a  du  mal.  Honni  soit  qui  mal  j  pense. 
Songer  à  mal  (Molibrb),  c'est  avoir  l'idée  de  faire  du  mal. 

Résumons-nous  :  penser  est  ud  mot  général,  susceptible  de  modiGcations. 
Songer  est  une  manière  de  penser  plus  vive  et  moins  désintéressée.  C'est  l'es- 
prit qui  pense  ;  il  semble  que  toute  la  personne  songe. 

Penser,  étant  un  mot  général ,  est  mis  souvent  à  la  place  de  songer: mm 
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songer,  alors  même  qu'il  n'ajoute  pas  les  idées  accessoires  et  particulières  que 
nous  avons  indiquées,  renchéiit  sur  penser. 

Qui  ne  pense  qu'à  soi  oublie  les  autres  ;  qui  ne  songe  qu'à  soi  écrase  les 
autres  s'ils  gênent  son  avancement. 

Quelques  synonymistes  ont  prétendu  qu'on  pensait  au  passé  et  qu'on  sot^ 
qeait  à  l'aveoir.  C'est  une  assertion  un  peu  téméraire^  ne  serait-ce  qu'en  pré- 
sence de  ce  vers  de  Racine  : 

Songe,  songe  Géphîse,  à  cette  ouït  cruelle, 
Qui  fut  pour  tout  uo  peuple  une  nuit  étemelle. 

Rêver,  c'est  penser  uniquement  à  une  chose.  Les  amants  se  plaisent  à  rA^«r 
dans  un  lieu  solitaire  pour  entretenir  leurs  pensées.  (Taivocx.) 

Réwmt  à  son  malheur  tout  le  long  du  voyage.  (La  FoHTAniB.) 

C'est  penser  à  certaines  choses  mal  à  propos.  Rêver  dans  l'église  à  Dieu  et  à 
ses  affaires.  (La  BauriaB.)  De  là  être  distrait  : 

Il  réve^  U  est  distrait.  (Rbonabd.) 

Il  parle^  il  rêve,  il  reprend  la  parole.  (La  BaiiTàRB.) 
C'est  encore  penser  à  des  niaiseries,  à  des  chimères  : 

Il  rêve  fort  à  rien (Rbomabd.) 

On  n'étudie  plus,  on  n'observe  plus  :  on  rêve,  ^J.-J.  Rousseau.) 
C'est  se  laisser  aller  aux  fantaisies  de  son  espnt.  La  fatigue  môme  de  pen- 
ter  me  devient  chaque  jour  plus  pénible.  J'aime  à  rêver,  mais  librement,  en 
laissant  errer  ma  tête  et  sans  m'asservir  à  aucun  sujet.  (J.-J.  Rousseau.) 
C'est  enfin  penser  longtemps  à  une  chose,  la  chercher  longtemps  : 

Ma  main  sans  que  j*y  rêve  écrira  Raumaville... 

Dès  que  j*y  veux  rêver  ma  veine  est  aux  abois.  (Boilbau.) 

(Voir  l'article  de  Roubaud,  Songer  à,  penser  à.  )  (V.  F.) 

1031.  Penseur,  Méditatif,  Pensif,  Révenr. 

Un  penseur  est  un  homme  d'une  grande  force  et  d'une  grande  habitude  de 
pensée  j  un  esprit  méditatif  est  un  esprit  porté  à  la  méditation  :  on  n'est  pensif 
qu'au  moment  où  une  pensée  occupe  ;  rêveur,  qu'au  moment  où  on  se  livre  à 
la  rêverie. 

L'air  rêveur  donne  à  la  physionomie  quelque  chose  de  vague  et  de  distrait  ; 
l'air  pensif,  quelque  chose  de  sérieux  et  de  préoccupé.  M.  DeliUe,  en  peignant 
la  Mélancolie,  a  dit  : 

L'astre  du  soir  la  voit  souvent  rêveuse 

Regarder  tendrement  sa  lumière  amoureuse. 

Et  plus  loin  : 

Pensive^  et  sur  sa  main  laissant  tomber  sa  tête, 
Un  tendre  souvenir  est  sa  plus  douce  fête. 

{Vlmag.f  chant.  111.) 

Un  penseur  est  rarement  pensif  ou  r^etir  :  sa  physionomie  annonce  ordi- 
nairement la  liberté  d'esprit,  qui  résulte  de  la  facilité  et  de  la  netteté  de  ses 
pensées.  Le  silence  d'un  esprit  tn^dttott/' marque  la  réflexion  et  non  la  préoc- 
cupation :  habitué  à  la  méditation,  il  s  y  livre  sans  fatigue  et  s*y  arrache  sans 
peine. 

Un  penseur  ne  s'attache  ordinairement  qu'à  des  idées  générales  et  à  de 
grands  objets  :  un  esprit  méditatif  trouve  piartout  des  sujets  de  méditations 
qui  le  ramènent  à  des  idées  importantes.  Un  projet  qui  occupe  l'esprit  rend 
V»^f;  un  sentiment  qui  rempht  l'âme  et  l'imagination  rend  r^eiir. 

La  crainte  rend  pensif;  l'espérance,  mêlée  de  crainte,  peut  rendre  rêveur  : 
les  souvenirs  rendent  rêveur,  le  passé  semble  le  domaine  de  la  rêverie.  (F.  G.) 
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1032.  Perçant,  Pénétrant. 

Le  mot  de  perçant  tient  de  la  force  de  la  lumière  et  du  coup  d'œil  ;  celui  de 
pénétrant  tient  de  la  force  de  l'attention  et  de  la  réûexion.  Un  esprit  perçant 
voit  les  choses  au  travers  des  voiles  dont  on  les  couvre  :  il  est  di(Bcile  de  lui 
cacher  la  vérité;  il  ne  se  laisse  pas  tromper.  Un  esprit  pénétrant  approfondit 
les  choses  sans  s'arrêter  à  la  superficie  :  il  n'est  pas  aisé  de  lui  aonner  le 
change  ;  il  ne  se  laisse  point  amuser.  (G.) 

i033.  Périphrase,  Circonlocution. 

La  périphroiê,  et  de  même  Ift  circonlocution,  consiste  à  dirb  en  plus  de 
paroles  ce  qu'on  aurait  pu  dire  en  moins,  selon  la  définition  de  Qiiio- 
tilien. 

Lsl  périphroie  suppose  hiphrafs  :  or  nous  entendons  par  phrase  une  propo- 
sition composée  de  aivers  termes,  et  qui  forme  un  sens.  La  circorUocution  sup- 
pose la  locution;  et  nous  entendons  pat*  locution,  une  certaine  manière  de 
s'exprimer  qui  a  quelque  chose  de  particulier.  Ainsi  la  périphroH  devrait 
naturellement  rouler  sur  une  proposition  entière,  et  la  drconloaUion,  sur  une 
expression  quelconque.  Par  circofiloctUion,  vous  appellerez  Louis  XII,  le  pèn 
du  peuple  ;  Alexandre,  le  vainqueur  de  Darius  :  ce  n'est  pas  là  une  phrase.  Par 
périphrase,  tous  direx  que  le  soleil  sort  des  bras  de  Thétys,  ou  qu't'i  se  replonge 
dans  l'Océan,  pour  dire  qu'il  se  lève  ou  qu'il  se  couche  :  chacune  de  ces  pro- 
positions a  un  sens  complet.  Cette  différence  est  dans  les  termes,  quoiqu'on 
n'y  ait  point  d'égard;  car,  ainsi  que  l'observe  Dumarsais,  \si  périphrase  tient 
aussi  la  place  d'un  mot,  quoique  ce  soit  plutôt  loffice  de  la  circonlocution  (1). 

Périphrase  est  proprement  un  terme  de  rhétorique  :  la  périphrase  est  une 
fi^e  par  laquelle,  à  l'expression  simple  d'une  idée,  vous  substituez  unede^ 
cription  ou  une  expression  plus  développée,  pour  rendre  le  discours  plus 
agréable,  plus  noble,  plus  sensible,  plus  frappant,  plus  intéressant,  plus  pitto- 
resque. Circonlocution  est  un  terme  plus  simple  :  la  circonlocution  sera  plutôt 
une  expression  détournée,  développée  et  substituée  à  l'expression  naturelle, 


pas  le  mot  ou  1  expression  propre,  soit  parce  qu  il  est  (itoprô 

nir,  soit  parce  qu'il  s  agit  de  faciliter  Tintelligence  des  choses.  La  ctreon/ocu- 
tion  serait  donc  la  périphrase  commune,  familière,  sans  prétention  de  style  et 
de  recherche  dans  î'élocution  r  la  périphrase  serait  donc  la  ciroonlocution  ora- 
toire ou  poétique,  faite  pbut*  embellir  ou  relever  le  discours* 

Dans  la  conversation  ordinaire,  nous  usons  de  circonlocutions  pour  fkire 
entendre  ce  que  nous  ne  voulons  pas  ou  ne  pouvons  pas  dire  d'uoe  manière 
expresse  ;  et  ces  détours  ne  s'appellent  pas  des  périphrases.  Mais  vous  appelex 
périphrases  des  circonlocutions  inutiles,  superûues,  étudiées,  affectées,  oppo- 
sées à  la  simplicité  naturelle  de  la  conversation.  Ainsi  la  circonlocution  sert 
plutôt  à  voiler,  déguiser,  à  affaiblir  ou  adoucir,  par  une  manière  détournée,  ce 
que  \à  périphrase  a  plutôt  pom*  objet  de  développer,  d'éclairer  ou  de  renforcer, 
et  d'étaler  par  une  exposition  plus  circonstanciée  et  plus  frappante.  (U.) 

^ ^^^^^ ■!  M    M   ■  III  —  -  I     ■■■■■!  -  —       —     IB^l^ ^^^~^-^^^^^^ 

(4)  Maltfiré  ttoubaod,  Tusage  a  été  le  plus  fort,  et  c*est  user  de  péHphrase  que  de 
dire,  au  lieu  de  Loub  Xll  :  le  père  du  peuple.  Dans  les  mots  composés,  les  mois 
simples  qui  servent  à  les  i'ornier  ne  gardent  pas  leur  sens  propre  dans  toute  la  rigueor. 
Du  reste,  la  différence  de  sens  entre  périphrase  eicirconloculion,  très-clairemeol  eu- 
blie  dans  le  paragraphe  suivant,  vient  non  pas  de  la  différence  entré  phrate  et  locuim, 
mais  de  ce  que  périphrase  e&t  tiré  du  grec  et  circonloctUion  du  latin;  le  premier  eA 
resté  noble  et  technique,  le  second  usuel  et  familier.  (V.  F.) 
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4034.  Pérmêablei  PéùétraBlë. 

Ces  deux  tannes  appartiennent  au  langage  didactique  de  là  physique,  et  se 
disent  de  tout  corps  dont  Texistence  n'exclurait  pas  la  coexistence  d  un  autre 
corps  dans  le  même  espace  ;  mais  ils  s^entendent  dans  des,  sens  difiiérents. 

Un  corps  est  perméabie  lors(^ue  ses  pores  sont  capables  de  laisser  le  passade 
à  quelque  autre  corps  ;  c'est  ainsi  qu  un  corps  trdnspairent  est  perràéabte  àla 
lumière. 

Un  corps  serait  pénétrable,  si  le  même  espace  qu'il  occuperait  tout  entier 
pouvait  encore  admettre  un  autre  corps  sans  déplacer  le  premier. 

II  est  aisé  de  voir  que  la  pénétrabilité  est  une  qualité  pureihenl  hyipothé- 
tique,  imaginée  par  le  péripatétisme,  pour  ne  pas  rester  court  sur  les  pnéno- 


par  les  faits  naturels  et  par  les  expéri 
corps  sont  impénétrables  les  uns  à  Tégard  des  autres,  (fi.) 

1035.  teîpéttiel,  Continuel,  Éternel,  linmorteli  Senij^itèttlri. 

Perpétuel,  appliqué  au  temps,  à  la  durée^  désigne  proprement  Pacliôh  dé 
traverser,  pour  ainsi  dire,  toute  l'étendue  du  temps,  d'aner  toujours,  de  ne 
pas  finir. 

Continuel  marque  proprement  l'action  qui  se  ïait  avec  (enùe,  siiilé,  con- 
stance, sans  relâche,  sans  interruption,  ce  à  quoi  on  tient  la  main  et  iohg- 
temps,  qui  ne  cesse  pas. 

Étemel  désigne  1  état,  la  qualité  de 
temps^  dans  tous  les  temps.  Mais  ce  mot 
celui  qui  est,  celui  qui  est  même  avant  ( 
prement  dit,  n'a  pas  commencé  d'être. 

Immortel.  11  marque  la  qualité  de  ce  qui  ne  meurt  pas,  de  ce  qui  vit  toujours. 

Sempiternel.  Ce  mot  qualifie  ce  qui  est  à  jamais,  ce  qui  exisU  loiyburs,  ce 
qui  ne  s'évanouira  pas. 

Ainsi  perpétuel  désigne  le  cours  et  la  durée  d'une  chose  qui  va  bu  qui 
revient  toujours  ;  continuel,  le  cours  ou  la  durée  prolongée  d'une  bhose  qui 
ne  s*arrête  pas,  ou  une  suite  longue  de  choses  (}ui  se  succèdent  rapideitiént  : 
étemel,  la  durée  de  l'objet  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin,  ou  du  moins  qui 
n'a  point  de  fin  :  immortel,  la  durée  de  l'être  qui  ne  meurt  pas  ou  ne  passe 
pas  :  sempiternel,  la  durée  de  la  chose  qui  existe  toujours  ou  qui  ne  périra  pas. 

Par  la  valeur  propre  des  termes,  perpétuel  et  continuel  éx.pî'iment  une 
action  ou  un  cours  de  choses,  avec  cette  différence  que  jperpétuel  exclut  toute 
l>ome  à  la  durée  de  la  chose  dans  l'avenir,  et  que  cohtinuel  marque  une  chose 
commencée  et  suivie,  sans  rien  déterminer  sur  sa  duk^é  future.  Étemel, 
tmmortel,  sempiternel,  ne  font  proprement  qu  annoncif^.r  tih  état  permanent  et 
illimité  dans  sa  duiée;  mais  avec  cette  diifêrence  ({u'étemel  exprimé  littérale- 
ment la  durée  du  temps;  immortel^  la  durée  de  la  vie;  sempiternel,  la  durée 
de  l'existence.  Dans  un  sens  strict,  étemel  exclul  un  bommencemént^  de  miîne 
qu'une  fin,  immortel  et  sempiternel  font  abstraction  dîi  coiîimenceménl. 

Le  mot  perpétuel  n'exclut  ni  n'exige  la  continuation  rigoureuse  et  ahso)ué, 
sans  interru))tion  et  sans  interhiission  :  ainsi  nous  disons  également  le  moU" 
vemeni  perpétuel  (et  il  ne  cesse  jamais),  et  des  rentes  perpétuelles  (et  elles  ne 
font  que  revenir  a  certaines  époques). 

Le  mot  continuel  ne  soufire  pomt  d^interruption,  ou  il  veut  une  succession 
rapide  sans  autres  accessoires  :  ainsi,  des  pluies  sont  longues  et  continuelles, 
dans  une  saison,  mais  à  la  fin  elles  cessent.  Si  des  maux  continiiels,  ou  qui  ne 
laissent  point  de  relâche,  duraient  toujours,  ils  seraient  perpétuels. 

Le  mot  étertiel  réunit  les  idées  de  continuité  et  de  perpètuîté,  toujours  avec 
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une  idée  plus  ou  moins  sévère  et  même  effrayante;  ou  plutôt  il  emporte  toute 
la  continuité  et  la  perpétuité  du  temps  :  c'est  dans  ce  dernier  sens  que  Dieu 
est  étemel  ;  dans  un  autre  sens,  les  peines  de  l'enfer  sont  étemelles,  ou  sans 
cesse  et  sans  ^n. 

Le  mot  immortel  manque  la  sorte  d'éternité  de  i'êti*e  vivant  ou  d'un  être 
personnifié,  et  de  tout  objet  à  gui  Ton  attribue  la  vie  :  l'âme  est  immortelle; 
la  gloire  qui  ne  passe  point,  qui  vit  dans  la  mémoire  des  hommes,  est  immor- 
telle, etc. 

Le  mot  sempitemel  rappelle  une  sorte  d'éternité  successive  qui  parcourt, 
comme  par  degrés,  toute  la  suite  des  temps,  pour  ainsi  dire,  jour  par  jour, 
tous  les  jours,  toujours  [semper),  pour  ne  jamais  unir;  mais  ce  mot,  pure- 
ment latm,  n'est  point  usité,  et  il  ne  se  dit  qu'en  raillant,  d'une  femme  très- 
vieille,  et  qui,  ce  semble,  ne  peut  mourir. 

Ces  termes  se  relâchent  de  leur  sévérité,  et  ne  marquent  souvent  qu'unt 
durée,  ou  un  temps  plus  ou  moins  long.  Ainsi  un  supérieur  de  couvent  est 
perpétuel,  lorsqu'il  1  est  pour  sa  vie;  et  on  érige  des  monuments  perpétwh 
qui  durent  tant  qu'ils  {)euvent  :  des  plaintes  très-longues  et  très-fréquentes 
sont  continuelles  :  ce  qui  dure  outre  mesure,  contre  notre  attente  ou  Tordre 
commun,  de  manière  à  fatiguer,  à  excéder,  est  étemel  :  ce  qui  mérite  ou 
laisse  une  longue  et  glorieuse  mémoire  est  immortel  :  la  personne  qui  passe 
les  bornes  de  la  vie,  et  qu'on  semble  ennuyé  de  voir  vivre,  est  sempiternelle. 
Ces  applications  en  disent  assez  pour  que  )e  lecteur  distingue  aisément  ce  qui 
se  prend  en  bonne  ou  mauvaise  part.  (R.) 

11  y  a  à  observer,  après  l'article  de  Roubaud,  que  perpétuel,  latin  :  perpt- 
(iNtf,  qui  dure  toujours,  n'exprime  la  persistance  de  la  durée  que  pendant  un 
espace  de  temps  limité,  restreint.  C'est  en  cela  qu'il  diffère  d'étemel,  qui  n'a 
pas  eu  de  commencement,  ou  au  moins,  n'aura  pas  de  fin.  Une  renie  perpé- 
tuelle n'est  pas  étemelle  :  elle  a  eu  un  commencement.  Le  roi  Charles  Yll 
imposa  la  taille,  qui  depuis  ce  temps-là  a  éiéperpéiwlle,  (Bossubt).  Une  pri- 
son perpétuelle  (Bernardin  de  Saint-Pierrk],  un  exil  perpétuel  (Acadésiie), 
cessent  avec  la  fin  de  la  vie  du  condamné. 

Continuel,  latin  :  continuus,  qui  se  tient,  se  succède  sans  interruption^  ne 
marque  pas  plus  que  p>erpétuel  la  durée  absolue,  mais  la  durée  sans  mterrup- 
tion  pendant  un  certain  temps,  ou  plutôt  la  répétition  fréquente  d'un  même 
fait,  d'une  même  action.  Un  père  de  famille,  qui  se  plaît  dans  sa  maison,  a, 
pour  prix  des  soins  continuels  qu'*!  ^  y  donne,  la  continuelle  jouissance  des 
plus  doux  sentiments  de  la  nature.  (J.-J.  Roussbau).  La  jeunesse  est  une 
ivresse  continuelle.  (La  Rochefoucauld.)  Les  morts  et  les  vivants  se  rempla- 
cent  continuellement  (Massillon),  et  l'espèce  humaine  se  perpétue. 

Ces  deux  mots,  ne  désignant  qu'une  durée  relative,  se  prennent  souvent  Tun 
pour  l'autre  :  Un  printemps  perpétuel  (Voltaire),  continuel  (Fbneloh).  De 
perpétuels  combats  (BosscetJ;  une  guerre  continuelle  (Bourdaloue).  Mais  il  y 
aurait  inconvénient  à  substituter  perpétuel  à  corUinuel  dans  les  phrases  sui- 
vantes :  Le  culte  des  dieux  demande  une  attention  continuelle.  (Montesquibc.) 
Toute  la  suite  de  sa  vie  parut  un  enchaînement  continuel  de  crimes.  (Fib- 
chier.)  En  effet,  on  y  considère  non  la  durée,  mais  la  suite,  la  succession  non 
interrompue*  De  même  on  ne  pouirait  remplacer  perpétue/,  par  contmti^l  dans 
les  exemples  cités  plus  haut  :  dans  un  exil  perpétuel  on  ne  voit  que  la  durée. 
Une  imitation  continuelle  (Voltaire)  fait  un  a  perpétuel  imitateur.  »  (Fléchibr.) 

De  plus,  il  est  faux  qu'une  idée  effrayante  soit  nécessairement  \oinie  à  éter- 
nel. Roubaud  a  cru  devoir  distinguer,  par  cette  idée  accessoire,  ce  mot  deper* 
pétuel  sur  le  sens  duquel  il  s'était  trompé.  Ce  qui  est  étemel  jouit  d'une  durée 
illimitée,  entière,  absolue.  La  vie  étemelle  veut  aussi  bien  dire  le  bonheur 
étemel  que  le  malheur  étemel.  Quand  on  applique  la  qualité  d'étemel  à  tout 
uutre  qu'à  Dieu,  il. y  a  exagération.  L'expérience  dément  tonjouis  ce  senti» 
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ment  d'amertume  qui  nous  fait  regarder  nos  peines  comme  étemelles  (J.-J. 
Rousseau).  Un  amour  étemel.  (Idem.) 

Les  discours  étemels  de  sagesse  et  d*bonneur.  (Molière.) 

L'exagération  le  rend  même  comique  : 

n  est  oncle  étemel.  (Rbchard.) 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  que  dit  Roubaud,  A^mmortel  et  de  sempiter^ 
ael.  (V.  F.) 

1036.  PerséYérer,  Persister. 

Persévérer  signifie  continuer  avec  attache,  ou  plutôt  poursuivre,  avec  une 
longue  constance^  ce  qu'on  avait  commencé  et  même  continué.  Persister 
signifie  soutenir  avec  attachement^  et  confirmer  avec  une  ferme  assurance^  ce 
qu'on  a  décidé  ou  résolu. 

Persévérer  se  dit  proprement  des  actions  et  de  la  conduite  ;  persister,  des 
opinions  et  de  la  volonté.  C'est  dans  la  pratique  ou  l'exercice  d*une  chose, 
dans  le  bien  ou  dans  le  mal,  dans  un  genre  d'occupations  ou  de  vie,  qu*on 
persévère  :  c'est  dans  son  sentiment  ou  dans  son  dire,  dans  sa  détermination 
on  dans  sa  résolution,  dans  sa  manière  de  penser  ou  de  vouloir,  qu'on  persiste. 

Vous  ne  persistez  pas  dans  le  travail  ou  l'étude  ;  vous  y  persévérez  :  vous 
persistez  dans  votre  déposition  ;  et  vous  n'y  persévérez  qu'autant  qu'il  est  ques- 
tion d'actes  répétés  on  d*af[ii*mations  multipliées.  Pour  persévérer,  il  faut  tou- 
jours agir  de  même,  sans  se  démentir  ;  uour  persister,  il  n'y  a  qu'à  demeurer 
ferme,  sans  varier.  Celui  qui  persévère  aans  sa  révolte  se  comporte  toujours 
en  rebelle  ;  il  faut  l'arrêter  dans  sa  marche  :  celui  qui  persiste  dans  sa  révolte 
y  est  fermement  attaché  ;  il  faudrait  changer  ses  sentiments. 

J'ai  dit  que  persévérer  mai'quait  Rattache,  je  veux  dire  une  assiduité  sou- 
tenue :  j'ai  dit  que  persister  marquait  l'attachement,  je  veux  dire  une  volonté 
ferme.  11  suffît  d'un  acte  de  récolement  pour  qu'un  témoin  persiste  dans  sa 
déjiosition  :  il  faut  une  suite  d'épreuves  pour  qu'un  fidèle  soit  censé  persévérer 
dans  sa  foi.  On  persévère  par  Thabitude  de  faire,  et  c'est  ce  qui  demande  une 
longue  constance  :  on  persiste  par  la  force  de  la  résolution,  et  c'est  ce  qui 
annonce  la  fermeté.  On  commence  à  pratiquer  la  vertu  par  acaouf^propre  ;  on 
continue  par  honneur  ;  on  persévère  par  habitude.  (Charron.) 

Dans  son  aveuglement  croyez-vous  qu*il  persiste.  (Cormbillb.) 

A  persévérer,  on  arrive  à  son  but  :  à  persister,  on  demeure  dans  le  même 
état.  Rien  ne  résiste  à  celui  qui  persévère  :  celui  qui  persiste  résiste  à  tout. 
Celui  qui  persévérera  jusqu'h  la  fin  sera  sauvé.  (R.) 

1037.  Personnage,  Rôle. 

Ces  deux  termes  désignent  également  l'objet  d'une  représentation,  soit  sur 
la  scène,  soit  dans  le  monde. 

Le  terme  de  personnage  est  plus  relatif  au  caractère  de  l'objet  représenté  ; 
celui  de  rôle,  à  l'art  qu'exige  la  représentation  :  le  choix  des  épithètes  dont  ils 
s'accommodent  dépend  de  cette  distinction. 

l}n  personnage  est  considérable  ou  peu  important,  noble  ou  bas,  principal 
ou  subordonné,  grand  ou  petit,  intéressant  ou  froid,  amoureux,  ambitieux, 
lier,  etc.  Un  rôle  est  aisé  ou  difficile,  soutenu  ou  démenti,  rendu  avec  intelli* 
gence  et  avec  feu,  estropié  ou  exécuté  maussadement. 

C'est  au  poète  à  décider  les  personnages  et  à  les  caractériser  ;  c'est  à  l'acteur 
à  choisir  son  rôle,  à  Tétudier  et  à  le  bien  rendre. 

II  est  presque  impossible  à  un  méchant  de  faire  longtemps,  sans  se  démen- 
tir, le  rôle  d'homme  de  bien  :  ce  rôle  est  trop  difficile  pour  lui,  parce  qu'il  le 
tiendrait  dans  une  contrainte  d'autant  plus  gênante  que  l'acteur  est  plus  loin 
de  ressembler  au  personnage  qu'il  veut  jouer.  (B.) 
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Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  deux  mots  aient  été  souvent  employés  Tob 
pour  Tautre,  et  par  les  meilleurs  auteurs^  par  Molière  entre  autres  (voir  I7iïi- 
promptu  de  Versaiileà,  scène  î«),  puisqtke  le  personnage,  en  parlant,  en  agis- 
sant^ fait  le  rôle,  et  que  le  rôle  est  ce  qU'a  à  dire  ou  à  faire  \e  personnage. 

Personnage  vient  de  personne^  latin  :  parsona.  Le  personnage  est  une  per- 
sonne de  théâtre,  ou  plutôt  une  personne  qui  est  sur  un  théâtre-,  qui  est  «d 
vuC;  en  représentation. 

Se  croire  un  p0rs(Niiiaf»  est  fort  tsommaii  eo  fnutce.(U  FanTAuni.) 

Les  personnages  d'une  pièce  de  théâtre  sont  les  hommes  et  les  feintneB  qt- 
paraissent  et  agissent  dans  cette  pièce.  Une  pièce  à  trois  psrsmuul^ei* 

Eschyle  dàtis  le  chœur  jeti  leé  personnages.  (BoiUAb.) 

L'auteur  dramatique  prend  ses  personnages^  tantôt  dans  l'histoire^  tantdi 
dans  son  imagination.  L'auteur  à  qui  je  dois  l'heureux persoitfui^ed'Ënphjle. 
(Racirb.)  Cette- Âricie  n'est  point  un  personnage  de  mon  invention.  (Idol) 
Tous  les  personnages  qu'il  représente  sont  des  personnages  en  l'air,  (if ouàu.) 
Les  personnages  se  distinguent  entre  eux,  soit  par  leur  état,  qui  est  ou  bas  ou 
élevé,  soit  par  leur  caractère,  et  personnage  est  quelquefois  synoDyme  de 
caractère  :  le  caractère  de  t^hèdre,  le  personnage  d*Hippolyte,  (Racii«b,  Pré- 
face de  Phèdre.)  Vous  faites  le  poète,  et  vous  devez  vous  remplir  la  tête  de  ce 
personnels,  dit  Molière  à  Du  Croisy,  auquel  il  explique  aussitôt  le  caractère 
et  les  manièires  du  poète  ridicule. 

Le  rôle  d'un  acteur  est  ce  qu*il  a  à  dire,  à  ikire.  Tenir  son  râle  à  la  maio. 
Nous  ne  savons  pas  îios  rôles.  (Moli&rb.)  Répéter  ou  repasser  son  ¥^le. 

Mais  l'acteur,  en  jouant  un  rôle,  représente  un  personnage;  ae  là  vient  la 
confusion,  et  Molière  a  pu  dire  :  Je  ne  me  souviens  pas  d'un  mot  de  mon 
personnage.  Je  m'acquitterai  fort  mal  de  mon  personnage. 

Mais  le  personnage  d'un  acteur  est  la  personne  que  représente  l'acteur,  el 
son  rôle  est  ce  qu'il  dit  ou  fait  au  nom  de  boù  personnage.  Vous  faites  voir  que 
vous  êtes  excellente  comédietine,  de  bien  représenter  un  personnage  qui  &i  si 
contraire  à  votre  humeur.  (MouàaB.)  Tâchez  de  bien  prendre  lexaractère  de 
vos  rôles,  et  de  vous  figurer  que  vous  êtes  ce  que  (c'est-à-dire  le  personnage 
que)  vous  représentez. 

Ainsi  le  personnage  laisse  oublier  l'acteur,  qui  doit  dispâiréittt  pour  ne 
montrer  que  le  personnage,  et  le  rôls  appelle  l'attention  sur  l'acteut  qui  doit 
bien  remplir  le  sien.  Vous  faites  le  même  personnage  que  dans  la  €rb^qlÊe.,. 
Je  crois  aue  vous  ne  vous  acquitterez  pas  mal  de  ce  rôU.  (Mouàas.)  Prefiet 
garde  de  nien  représenter  (répéter)  avec  moi  votre  tôle  de  marquis.  (Idbh.) 

Le  personnage  d'un  rôle  serait  le  caractère  peidt  dans  ce  rôle. 

Le  rôle  d'un  personiiage  eât  ce  que  fait  ou  dit  le  personnage,  la  place  ^W 
occupe  dans  la  pièce.  Un  héros  qui  ne  joue  d'autre  rôU  que  cËlui  d  être  aimé 
ou  d  aimer  ne  peut  jamais  émouvoir  $  il  cesse  dès  lors  d'être  Un  per^d/imagt  de 
tragédie.  (Voltairb:)  La  Fontaine  dit  que  dans  son  ouvrage, ample  comédie  i 
cent  actes  divers. 

Hommes,  dieux,  animaui,  tout  y  fait  quelque  rôle. 

Et  Chamfort  remarque  :  C'est  en  effet  comme  de  vrais  personnages  drama- 
tiques qu'il  faut  les  considérer. 

Contrefaire  un  comédien,  dit  Molière,  <lans  un  rôle  comique,  ce  n'est  pas 
le  peindre  lui-même;  c'est  peindre  d'après  lui  les  per^omia^ea  qu'il .reiff«* 
sente,  et  se  servir  des  mêmes  traits  qu'il  est  obligé  d'employer  aux  différenU 
tableaux  des  caractères  ridicules  qu'il  imite  d'après  nature  ;  mais  contrefaire  on 
comédien  dans  des  rôles  sérieux,  c'est  le  peinare  par  des  défauts  qui  sont  en- 
tièrement de  lui,  puisque  ces  sortes  de  personnages  ne  veulent  ni  les  gestes,  ni  le 
lun  de  voix  ridicules  dauas  lesquels  on  le  reconnaît.  (Impromptu  cfe  Ker«Âf.) 
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Lés  rôles  d'iihe  pièce  font  PihtHgiîe,  les  persoMages  sont  lés  cariactëres. 

Quand  on  juge  les  personnages  i'iïûe  pièce^  on  emploie  le  mot  rôle,  soit 
pour  exprimer  la  conduite  qu'y  tient  tel  personnage,  soh,  en  |)arlant  des 
caractères  mêmes ,  pour  eil  marquer  le  înët-iU^  au  point  de  vue  dra- 
matique :  Ce  rôle  me  patàtt  d'autant  plus  admirable  qu'il  se  trôUve  dans  la 
seule  tragédie  oîî  Ton  pouvait  Tititrdduire^  et  qu'il  aurait  ëtë  dépkcë  partout 
ailleurs.  (Voltaire.) 

On  dit  ordinairement  :  il  y  a  datls  cette  pièce  iin  rôle  de  niarquls,  Un  rôU 
d'amoureut^  un  fdié  de  coquette,  etc.  Mdis  s'il  s'agit  de  Tétai  même,  de  là 
qualité  des  personnages,  c'est  ce  dernier  mot  qu'il  vàtidfa  kbieuic  emplovcr. 
Ûuoiqu'il  y  ait  dans  la  pièce  des  personnages  d'hommes^  ces  personnages  n  ont 
pas  laissé  d'être  représienlés  par  des  filtes  avec  toute  la  bienséance  de  leur 
sexe.  (RAClNte.) 

Quand  il  ne  s'agit  plus  de  comédie,  je  veux  dire,  du  moins,  quabd  le 
théâtre  est  le  monde,  ces  différences  subsistent. 

Nouâ  aVotls  dit,  eti  défînissant  personnage,  que  ce  mot  dotmâit  toujours 
l'idée  de  la  représentation.  Le  personnage,  c'est  l'extérieur,  le  tang,  tout  ce 
qui  se  voit,  se  remarque. 

Sur  le  théâtre  du  monde,  nous  sommiss  tous  àcteurà;  nous  avons  donc  tous 
un  rôle,  et  npus  représentons  un  personnage  qui  est  bas  OU  élevé,  grand  où 

Setil,  noble  ou  ridicule.  C'est  votre  fait  de  jouer  le  personhage  c^ui  vt)Uâ  est 
onnë;  mais  le  choisir,  c'est  le  fait  d'tin  autre.  (Pascal.) 

Que  vous  jouez  au  monde  uo  petit  personnage,  (Moliêri.) 

C^  décorations  si  magnifiques,  qui  nous  éblouissent  et  qui  einbelliàsent  nos 
histoires,  cachent  souvent  les  personnages  les  plus  vils  et  les  plus  vulgaires 
(Massilm)n).  Agricola  quittait  le  personnage  et  les  aird  du  maître^  dès  qu'il 
avait  achevé  les  fonctions  de  sa  charge.  (Boubours.) 

Notre  rôle  est  non-seulement  la  place  que  nous  tenons  dans  le  monde,  le 
bruit  que  nous  y  faisons,  mais  notre  conduite  même,  nos  rapports  avec  les 
autres.  C'était  autrefois  le  rôle  des  amants  de  souffrir  et  de  faii*e  les  avances; 
les  femmes  à  leur  tour  se'  sont  chargées  de  ce  rôle,  dit  La  Bruyère,  qui  trouve 
qu'elles  font  un  personnage  ridicule!  Combien  de  personnages  différents  joue 
un  courtisant  (Trbvoux.)  C'est  son  rôle. 

L'esprit  ne  saurait  jouer  longtemps  le  personnage  du  cœur.  (LaRochbfou- 
CAULD.)  Il  n'en  joue  jamais  le  rôle. 

RôU  signiOe  même  ce  que  Ton  a  à  faire,  le  devoir  ou  encore  l'influence 
qu'on  exerce.  Cet  ambassadeur  a  bien  joué  son  rôle  dans  les  nég;ociation8  dont 
on  l'avait  chargé,  (âgadbiiib.)  Je  ferai  voir  quel  était  le  rôle  du  poète  lyrique. 
(Marmontrl.)  Le  rôle  des  femmes;  le  rôle  de  la  Providence* 

Personnage  montre  tellement  l'extérieur  seul  que  l'on  prend,  que  l'on  feint 
an  personnage,  Cromwell  faisait  le  docteur  et  le  prophète,  aussi  bien  que  le 
soldat  et  le  capitaine,  mêlant  ainsi  mille  personnages  divers.  (Bossukt.) 

(In  dévot  personnage  (La  Fontairb)  n'est  pas  un  vrai  dévot.  Qui  joue  le  rôle 
d*ttn  traître  trahit.  (V.  F.) 

1038.  Pesanteur,  ^oids,  Gravité. 

Là  pesanteur  est  dans  le  corps  une  qualité  qu'on  sent  et  qu'on  distingue  par 
elle-même.  Le  poids  est  la  mesure  ou  le  degré  de  cette  qualité  ;  on  ne  le  con- 
naît que  par  comparaison.  La  gravité  est  précisément  la  même  chose  que  lu 
pesanteur,  avec  un  peu  de  mélange  de  ridée  du  poids t  c'est-à-dire  qu'elle 
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faut  trouver  le  centre  de  gravité;  mais  on  s^en  sert  plus  fréquemment  an 
figuré^  lorsqu'il  s'agit  de  mœurs  et  de  manières. 

On  dit  absolument,  et  dans  un  sens  indéfini ,  qu'une  chose  a  de  la  pesan- 
teur; mais  on  dît  relativement  et  d'une  manière  aéterminée,  qu'elle  est  d'an 
tel  poids;  de  deux  li^Tes^  par  exemple,  de  trois,  de  quatre,  etc. 

Mille  raisons  prouvent  la  pesanteur  de  l'air,  et  le  mercure  en  marque  le 
poidSm 

Au  siècle  d'Aristote,  la  pesanteur  des  corps  était  une  qualité  occulte  ^i  les 
faisait  tendre  vers  leur  centre  ;  et  de  notre  temps,  elle  est  une  impulsion  ou 
un  mouvement  inconnu  qui  les  envoie  dans  les  places  que  la  nature  leur  a  as- 
signées. Le  poids  seul  a  d'abord  réglé  la  valeur  des  monnaies;  ensuite  l'auto- 
rité les  a  fait  valoir  par  l'empreinte  du  coin. 

Dans  le  sens  figuré,  la  pesanteur  se  prend  en  mauvaise  part  ;  elle  est  alors 
une  qualité  opposée  à  celte  qui  provient  de  la  pénétration,  de  la  vivacité  de 
l'esprit.  Le  poids  s'y  prend  en  bonne  part  ;  il  s'applique  à  cette  sorte  de  mérite 
qui  naît  de  l'habileté  jointe  à  un  extérieur  réservé,  et  qui  procure  à  celui  qui 
le  possède  du  crédit  et  de  l'autorité  sur  l'esprit  des  autres. 

nien  n'est  si  propre  à  délivrer  l'esprit  de  la  pesanteur  naturelle  que  le  com- 
merce des  dames  et  de  la  cour.  La  réputation  donne  plus  de  poids ,  cbex  le 
commun  du  peuple,  que  le  vrai  mérite. 

L'étude  du  cabinet  rend  savant,  et  la  réflexion  rend  sage;  mais  l'une  et 
l'autre  émoussent  quelquefois  la  vivacité  de  l'esprit,  et  le  font  paraître  pesoni 
dans  la  conversation,  quoiqu'il  pense  finement.  (G.) 

1039.  Pestilent,  Pestilentiel,  Pestilentieux,  Pestiféré. 

Pestilent,  qui  tient  de  la  peste,  du  caractère  de  peste,  qui  est  contagieux. 
Pestilentiel,  qui  est  infecté  de  la  peste,  qui  est  propre  à  répandre  la  contagion. 
Pestilentieux,  qui  est  tout  infecté  et  tout  infect  de  peste,  qui  est  pour  répandre 
de  tous  côtés  la  contagion.  Pestiféré,  qui  produit,  porte,  communique,  répand 
partout  la  peste,  la  contagion. 

Une  chose  est  pestiknte^  qui  peut  exciter  ou  communiquer  un  venin  :  on  dit 
une  fièvre  pestilente,  un  souffle  pestilent,  un  air  pestilent,  etc.  Cicéron  oppose 
les  lieux  pestilents  aux  lieux  saluhres  :  leur  infection  peut  causer  ou  conununi- 
quer  la  contagion. 

Pestilentiel  tient  à  pestileru^e,  et  pestilence  marque  le  règne  de  la  peste,  une 
contagion  établie,  une  influence  épidémique*  Des  maladies  pesUlentielles^commc 
les  fièvres  malisnes  et  les  petites-véroles  pourprées,  sont  propres  à  engendrer 
de  funestes  épidémies  :  des  exhalaisons  ou  des  va[>eurs  pestilentielles  sont  les 
miasmes  ou  les  émanations  propres  de  la  corruption,  de  la  contagion,  ce  qui 
les  distingue  fortement  des  vapeurs  pesUlmtes. 

De  tous  ces  mots,  celui  de  pestilentiel  nous  est  le  plus  familier. 

Pestilentieux  marque,  par  sa  finale,  la  force ,  l'activité ,  l'opiniâtreté  delà 
contagion  :  mais  ce  mot,  adopté  dans  le  dernier  Dictionnaire  ae  l'Académie , 
n'est  pas  usité  ;  et  s'il  est  quelquefois  employé,  il  parait,  par  les  citations  de 
l'Acaaémie,  que  c'est  dans  un  sens  religieux  ou  moral.  Amsi  on  dira  des  dis- 
cours pestilentieux,  des  sentiments  pestilentieux,  une  doctrine  pestilerUieuse, 

Dans  notre  langue,  pestiféré  est  un  terme  dialectique,  comme  somniferff 
mortifère,  etc.  Une  odeur  pestiféré^  une  vapeur  pestiféré,  communique,  apporte 
en  eflet  la  peste,  la  contagion,  l'épidémie.  (R.) 

1040.  Pétulance,  Turbulence,  Vivacité. 

La  pétulance  est  une  vivacité  impétueuse;  la  turbulence  une  vivacUi  désor- 
donnée. 

La  vivacité  se  porte  promplement  à  ce  qu'elle  désire,  la  pétulance  s'y  poiic 
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brusquement  ec  impétueusement  ;  la  turbulence  ne  veut  et  ne  désire  que  le 
mouvement^  le  bruit  et  ^agitation. 

La  vivacité  dans  les  actions  est  le  contraire  de  la  lenteur;  la  pétulance  in- 
dique le  manque  de  réflexion  ;  la  turbulence  le  manque  d'idées  et  le  besoin  de 
mouvement. 

Un  homme,  à  tout  âge,  une  femme  peuvent  avoir  de  la  vivacité \  la  pétU' 
^ofice n'est  permise  qu'à  un  jeune  homme;  la  turbulence  n'est  supportable  que 
dans  un  enfant. 

Là  vivacité  est  toujours  agréable;  la  pétulance  quelquefois  effrayante;  la  ftir- 
bulence  toujours  importune. 

On  a  de  la  vivacité  dans  Tesprit^  dans  le  caractère^  comme  dans  les  actions  ; 
la  pétulance  ne  se  montre  que  dans  les  mouvements;  la  turbulence  est  un  mou* 
vement  perpétuel  sans  règle  et  sans  but . 

La  vivacité  peut  être  le  caractère  naturel  d'une  nation.  Des  peuples  turbu- 
lents peuvent  ne  devoir  leur  inquiétude  qu'à  un  défaut  de  police,  à  une  situa- 
tion pénible  ou  à  un  mauvais  gouvernement.  La  pétulance ,  qui  se  manifeste 
par  un  mouvement  brusque  et  spontané,  ne  peut  appartenir  qu'aux  individus. 
(F.  G.) 

1041.  Peu,  Guère. 

Peu  est  l'opposé  de  beaucoup;  et  guère  en  devient  une  forte  négation.  S'il 
n'y  a  guère  d  une  chose,  non-seulement  il  n'y  en  a  pas  beaucoup,  mais  il  n'y 
en  a  pas  assex,  il  n'y  en  a  pas  ce  qu'il  faut  ;  il  y  en  a  trop  peuy  fort  peu  ;  il  n'y 
en  a  presque  point.  L'usage  est  parfaitement  conforme  à  cette  observation. 

Mais  je  dois  remarquer  d'abord  que  peu  affirme  positivement  la  petite  quan- 
tité, et  que  guère  ne  fait  que  l'indiquer  ou  la  supposer.  Peu  détermine  une  pe- 
tite quantité  ;  et  dès  lors  il  convient  au  ton  positif,  à  l'assertion  formelle,  à  ro- 
pinion  décidée.  Guère  ne  détermine  rien  sur  la  petite  quantité;  et  dès  lors  il 
laisse  nécessairement  un  doute  et  quelque  chose  de  vague  dans  l'idée  de  peu, 
A  la  vérité,  dès  quUl  exclut  la  quantité,  il  laisse  bien  peu  de  chose. 

Qui  ne  voit  gtj&re^  dit  La  Fontaine,  n'a  guère  à  dire  :  ce  n'est  pas  à  dire  que 
qui  sait  peu  parle  peu.  Savoir  peu  et  parler  peu  expriment  l'opposition  for- 
melle à  beaucoup  ;  ne  voir  guère^  n'avoir  guère  à  dire,  indique  l'idée  vague  de 
pas  grand' chose;  mais  l'esprit  invite,  par  cette  manière  de  parler,  à  diminuer 
l'objet,  le  réduit  presque  à  rien,  comme  on  le  verra  par  d'autres  exemples. 

Un  homme  qui  a  peu  d'argent  en  a,  et  peut-être  assez  :  un  homme  qui  n'en 
a  guèrcy  en  manque  ou  en  manquera.  Vous  demandez  d'un  plat,  peu;  mais  si 
l'on  ne  vous  en  sert  pas  assez,  vous  trouvez  qu'il  n'y  en  a  guère^  qu'il  y  en  a 
trop  peu,  bien  peu.  Vous  rencontrerez  mille  exemples  semblables,  où  guère  in- 
dique une  quantité  insuffisante^  tandis  que  peu  ne  marque  que  la  petite  quan- 
tité, sans  accessoire. 

11  y  a  différents  degrés  de  peu  :  bien  peu,  fort  peu,  trop  peuy  très-peu,  tant 
wit  peUf  si  peu  que  rien.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ^ére,  il  désigne  le  peu  comme 
indivisible  :  il  exclut  donc  naturellement,  par  son  emploi  négatif,  tout  ce  qu'il 
peut  exclure,  et  il  ne  laisse  du  peu  que  ce  qu'il  est  obligé  d'en  laisser,  le  moins. 

Avec  peu,  on  fait  quelquefois  beaucoup:  avec  trop  peu,  on  ne  fait  guère,  on 
ne  fait  pas  grand'chose. 

Peu,  qui  comporte  des  degrés  de  comparaison,  ne  se  place  pas  devant  des 
comparatifs  ou  des  termes  de  comparaison  :  or  c'est  précisément  le  contraire 
de  son  synonyme.  On  dit  qu'une  personne  n'est  guère  mieux,  ou  guère  meilleure 
qu'une  autre;  et  il  faudrait  dire  qu'elle  est,  non  pas  peu,  mais  substantive- 
ment, un  petx  mieux,  un  peumeillcure  qu'une  autre.  Or  il  est  évident  qu'un  peu 
inarque  une  différence  sensible,  un  jugement  positif,  une  quantité  certaine  ;  au 
lieu  que  guère  n'indique  alors  qu'une  quantité  insensible,  un  jugement  dou« 
Icuxy  une  différence  insensible  ou  si  légère,  qu'on  n'en  fait  pas  €ês» 
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S'il  n'y  a  guère  fnoins  de  probabilité  pour  une  opinion  que  pour  une  autre, 
elles  sont  presque  également  probables;  s'il  y  en  a  un  peu  plus  pour  celle-là 
que  pour  celle-ci,  elles  le  sont  inégalement.  Ainsi  guère  dit  ordinairement 
moins,  ou  marque  moins  de  grandeur  et  de  quantité  que  peu. 

Aussi  l'Académie  obsenre-l-elle  que  guère  se  met  souvent  pour  presquey  pres- 
que points  comme  quand  ce  mot  est  suivi  d'un  que.  Par  exemple,  il  n'y  a  guère 
que  lui  qui  fût  capable  de  faire  cela;  c'est-à-dire  il  est  presque  le  seul,  peut- 
être  le  seul  homme  capable  de  le  faire  ;  s'il  y  en  a  d'autres,  il  y  en  a  fort  peu. 

EnGn,  il  est  très-ordinaire  d'employer  le  mot  guère  pour  adoucir  la  force  et 
modérer  l'éner^e  de  la  négation  absolue  pas  ou  point  y  par  un  air  d'exception 
ou  de  doute.  Ainsi,  pour  ne  pas  dire  sèchement  qu'une  femme  est  laide,  vous 
dites  qu'elle  n'est  guère  jolie;  et  vous  diriez  qu'elle  n'est  pas  fort  jolie,  pou 
dire  qu'elle  l'est  peu  ou  qu*elle  ne  l'est  que  peu,  (R.) 

1Q43.  Peur,  Frayeur,  Terreur. 

Ces  trois  expressions  marquent  par  gradation  les  divers  états  de  Pâme,  plus 
ou  moins  trounlée  par  la  vue  de  quelque  danger.  Si  cette  vue  est  vive  et  su- 
bite, elle  cause  la  peur;  si  elle  est  plus  frappante  et  réfléchie,  elle  produit  la 
frayeur;  si  elle  abat  notre  esprit,  c  est  la  terreur. 

La  peur  est  souvent  un  faible  de  la  machine  pour  le  soin  de  sa  conserratioo, 
dans  l'idée  qu'il  y  a  du  péril.  La  frayeur  est  un  trouble  plus  grand,  plus  frap- 
pant, plus  persévérant.  La  terreur  est  une  passion  accablante  de  Fàme,  causée 
par  la  présence  réelle,  ou  par  l'idée  très-forte  d'un  grand  péril. 

Pyrrhus  eut  n^oins  de  peur  des  forces  de  la  république  romaine  que  d'ad- 
miration pour  ses  procédés.  Attila  faisait  un  trafic  continuel  de  la  frayeur  des 
Romains;  mais  Julien,  par  sa  sagesse,  sa  constance,  son  économie,  sa  valeur, 
et  une  suite  perpétuelle  d'actions  héroïques,  rechasse  les  Barbares  des  fron- 
tières de  son  empire  ;  et  ]a  terretir  que  son  nom  leur  inspirait  les  contint  tant 
qu'il  v^cut. 

Dans  la  peur  qu'Auguste  eut  toujours  devant  les  yeux  d'éprouver  le  sort  de 
son  prédécesseur,  il  ne  songea  qu'à  s'éloigner  de  sa  conduite  :  voilà  la  clef  de 
toute  la  vie  d'Octave. 

On  lit  qu'après  la  bataille  de  Cannes  la  frayeur  fut  extrême  dans  Rome  : 
mais  il  n*en  est  pas  de  la  consternation  d'un  peuple  libre  et  belliqueux,  qui 
trouve  toujours  des  ressources  dans  son  courage,  comme  de  celle  d'un  peuple 
esclave,  qui  ne  sont  que  sa  faiblesse. 

On  ne  saurait  exprimer  la  terreur  que  répandit  César  lorsqu'il  passa  le  Ru- 
bicon;  Pompée  lui-même,  éperdu,  ne  sut  que  fuir,  abandonner  l'Italie,  et  ga- 
gner promplement  la  mer.  (JFncycl.,  XH,  480.) 

La  peur  est  une  passion.  La  peur  est  ^  toutes  les  passions  celle  qui  jette 
l'àme  dans  de  plus  grands  troubles.  (Saint-Ëvuemond.) 

(la  plus  forte  passion 

C'est  la  peur, ....      (La  FoRTAms.) 

11  est  des  gens  qui  sont  naturellement  disposés  à  la  peur;  ce  sont  lespeu- 
reuasy  les  poltrons;  et  ils  s'en  corrigent  difiicilement. 

Et  la  peur  se  oorrige-t-elle?  (La  Fortaieib.  ) 

Peur  est  en  ce  sens  synonyme  de  crainte  et  de  lâcheté.  Hais  peur  se  dit 
aussi  d'un  mouvement  subit  et  involontaire,  d'une  inapression  reçue.  C'est  en 
ce  sens  qi4*il  est  synonyme  de  frayeur.  L'article  de  VÉncyclopédie  se  contredit 
pour  joe  pas  faire  cette  distinction.  En  efiet,  après  avoir  dit  que  la  peur  est 
causée  par  la  vue  vive  et  subite  d'un  Ranger,  il  donne  comme  exeoiple  la  p^ 
qu'Auguste  eut  toujours  devant  les  yeux. 

Peur  a  toujours  trait  à  ce  qui  se  passe  au-dedans  de  noi^s.  Cest  une  senss* 
tion.  Ce  mot  n'indique  ni  la  cause,  ni  TefTet  du  tiouble  intérieur  que  Ton 


éprouve,  mais  les  mots  qui  raccompagnent  j^termine^t  qiiçlquefoîs  cette  cause 
et  cet  effet.  La  vmr  de  U  mort  ;  une  grande  petir;  mourir  de  pe^r, 

La  frayeur  n  est  pas  seulement  une  peur  plus  grande.  Ce  niot  peint  le  dé- 
sordre causé  p^r  I4  peur  :  le  saisi stsemept,  le  refroidissement.  Son  courage 
épuisé  succombe,  son  sang  se  glace  de  frayeur.  (MitRUoriTEL,)  On  a  là  frayeur 
peinte  sur  le  visage;. 

Calmez,  reine,  calmei  la  frayeur  qui  yons  presse, 

dit  Assuérus  à  Esther,  qui  tombe  évanouie  en  sa  présence. 

Que  ne  peatla  frayeur  sur  Tesprit  des  mortels?  (Bacink.) 

La  frayeur  lui  aura  fait  voir  ces  hommes  plqs  grands  et  plus  forts  que  ]ui- 
nème  et  il  leur  aura  donné  le  nom  de  géants.  (J.-J.  Rousseau.) 

La  terreur  montre  surtout  la  cause  qui  la  produit.  Souvent  il  s'emploie  ac- 
tivement. On  dit,  en  parlant  d'un  conquérant^  la  terreur  de  ses  armes,  de  son 
nom.  La  terreur  de  cette  situatioi)  et  (e  ^rand  nom  de  Corneille  couvrent  ici 
tons  les  défauts.  (Voltairk.)  Il  s'emploie  aussi  mieux  que  les  deux  autres  en 
parlaiit  d'une  manière  générale  ou  d  un  grand  nombre  de  gens.  ï\  sç  répand 
autour  des  trônes  certaines  terreurs  qui  empêchent  de  parler  aux  rois  avec 
liberté.  (f*i.touBa.) 

Et  ces  profonds  respects  que  la  terreur  inspire.  (RàcniB.) 
Un  mal  qui  répand  la  terreur.  (La  PonTAuiE.) 

L^  ferretir  et  la  désertion  se  répaq^eintdaqs  les  rangs  ennemis.  (Bossuet.) 

Et  ses  sons  et  leurs  cris  dont  son  camp  étonné 
Ont  répandu  le  trouble  et  la  terreur  subite 
Dont  Gédéon  frappa  le  fier  Madianîte.  (RACiint.) 

On  oppose  la  peur  à  la  réalité  du  mal.  On  a  souvent  plus  de  pemr  que  de 
mal.  On  en  est  quitte  pour  la  peur. 

On  dit  une  terreur  salutaire.  Il  y  a  des  gens  qu'il  est  bon  de  faire  ti*embler. 
Dans  le  camp  du  grand  Condé  on  ne  connaît  i)oint  les  vaines  terreurs  qui  fa- 
iguent  et  rebutent  plus  que  les  véritables.  (Bossoet.) 

Repoussez  une  injuste  terreur.  (Racihk.) 

Terreur  paniqiie, 

La  peur  saisit,  glace  (R4CINB)  ;  la  frayeur  fait  frisspnner»  trembler  ;  ^  ter' 
-«*r  accable.  (V.  F.) 

1043.  Piqaant,  Poignant. 

Piquer  signifie  percer  dans^  entamer  légèrement  avec  une  pointe,  faire  par 
ce  moyen  un  petit  trou  :  la  piqûre  est  plus  ou  moins  légère;  elle  ne  fait 
qu'une  petite  ouverture;  elle  ne  pénètre  pas  très-avant  dans  un  corps  épais  et 
gros.  Nous  disons  poindre,  plutôt  dans  le  sens  de  percer,  paraître^  commencer 
à  luire  comme  le  jour,  ou  à  pousser  comme  les  herbes,  quand  on  n'en  voit 
qu'une  petite  pointe,  que  dans  le  sens  littéral  de  piquer.  Cependant  on  dit  en 
proverbe  :  poignez  vilain,  il  vous  oindra  ;  oignez  vilain,  il  vous  poindra  ;  mais, 
aans  cet  exemple,  le  mot  ne  désigne  que  vaguement  Taction  de  faire  du  mal 
ou  de  la  peine.  Il  faut  donc  consulter  ses  dérivés;  or,  ces  dérivés  désignent 
quelque  chose  de  très-piquant,  très-perçant,  très-aigu,  plus  ou  moins  profond 
et  douloureux.  Ainsi  la  ponction  n'est  pas  une  simple  piqûre;  la  componction 
est  une  vive  douleur;  un  poignard  est  une  arme  cruelle^  et  qui  cause  une  grande 
douleur,  etc.  , 

Poignant  dit  donc  plus  que  piquant.  Un  point  de  côté  vous  poind  et  ne  vous 
pique  pas;  il  vous  cause  une  vive  douleur  avec  des  élancements,  comme  si  l'on 
donnait  des  coups  de  lancette,  et  non  de  petits  coups  d'épingle.  Une  injure 
poignante  pique  Jusqu'au  vif,  perce  jusqu'au  cœur*  L'envie  la  plus  brûlante  et 
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la  plus  poignante.  (Saiht-Sîmon.)  Le  piquant  e&i  même  quelquefois  trës-agréa- 
ble  :  il  rëveille^  il  chatouille  :  on  est  toujours  blessé .  toujours  souffrant  de  ce 
qui  est  poignant. 

La  différence  ordinairement  observée  dans  Tusage  de  ces  mots^  consiste  en 
ce  que  piquant  s'applique  à  la  cause^  à  la  chose  qui  pique  ;  et  poignant^  au  mal, 
à  la  douleur  que  vous  éprouvez.  Un  trait  est  piqtuint,  et  votre  mal  est  poignant. 
Manquant  de  tout  dans  mon  chagrin  poignant,  (Voltairb.)  Traits  piquants  et 
satiriques.  (La  BauràRB.)  Vous  dites  une  raillerie  piquante  et  une  douleur  poi- 
gnante :  une  épigramme  est  piquante,  et  le  remords  est  poignant.  Ce  mot  est 
surtout  une  qualification  de  Teffet  ou  de  la  cause  interne^  tandis  que  TaatFe 
désigne  proprement  l'action  d'une  cause  extérieure.  (R.) 

On  trouve  pourtant  dans  Rousseau  :  Bonheur,  plaisir^  transport,  que  vos 
traits  sont  poignants.  Mais  la  contradiction  n'est  ici  qu'apparente  :  il  s  agit  en 
effet  de  sentiments.  (Y.  F.) 

1044.  Pis,  Pire. 

Cherchez  le  mot  pi$,  vous  le  trouverez  partout  qualifié  d'abord  d'adjeciil 
comparatif.  Je  l'ai  cru  sur  la  foi  de  l'autonté ,  je  pourrais  dire  sur  la  foi  pu- 
blique. Mais  en  tâchant  de  découvrir  une  différence  entre  pire  et  pis,  adjectifs, 
je  n'ai  pu  reconnaître  dans  ce  dernier  qu'un  adverbe. 

Si  pis  était  adjectif,  il  serait  du  moins  quelquefois  joint  à  un  substantif, 
puisque  c'est  là  l'office  propre  de  l'adjectif.  Or,  il  ne  1  est  jamais;  du  moins 
je  ne  le  trouve  dans  aucun  exempte  à  citer.  On  ne  dira  pas  un  remède  p»  que 
le  mal;  on  ne  dira  pas  qu'un  malade  est  dans  un  pis  état  qu'il  n'était,  etc.] 
c'est  toujours  pire  que  vous  joignez  à  un  substantif. 

On  suppose  que  pis  est  adjectif  dans  les  phrases  suivantes  :  il  n'y  arien  qui 
soit  pis  que  cela;  ce  que  je  trouve  de  pis;  il  ne  me  aurait  rien  arriver  de  pu. 


seul  comme  adjectif. 

Pis  adjectif  aurait  un  féminin,  car  ce  mot  ne  saurait  être  des  deux  genres  : 
serait-ce  pire?  Mais  pire  est  un  mot  des  deux  genres  ;  el  il  est  ridicule  de  sup- 
poser qu  un  adjectif  qui  est  masculin  et  féminin  ait  encore,  on  ne  sait  pour- 
quoi, un  autre  masculiix.  Pire  est  le  latin  pejor,  des  deux  genres,  comme  meil- 
leur^ melior  ;  pis  est  l'adverbe  pejùs,  comme  mieux  est  meliùs. 

Pis  est  adverbe  :  on  en  convient  ;  or,  s'il  n'est  point  de  cas  où  il  ne  puisse 
Hve  reconnu  pour  adverbe,  comme  mieux^  il  n'est  que  cela.  Ainsi,  pire  n'est 
qu'adjectif  comme  meilleur;  c'est  un  point  convenu  :  il  n'y  a  que  le  peuple  qui 
dise  tant  pire  y  de  mal  en  pire ,  etc.  Pis  signifie  plus  mal;  et  pire,  plus  mau- 
vais. 

Je  sais  que  pis  et  pire  s'emploient  substantivement  et  dans  le  degré  super 
latif,  mais  celui-ci  comme  adjectif,  et  celui-là  comme  adverbe.  On  dit  leph, 
comme  le  mieuœ;  et  le  pire,  comme  le  meilleur.  Dans  ces  manières  de  parler 
elliptiques,  pire  suppose  un  substantif  sous-entendu,  dont  il  exprime  la  qua- 
lité, et  auquel  il  se  rapporte  :  pis  suppose  un  verbe  sous-entendu  dont  il  mo- 
difie l'expression. 

Le  pis  y  le  pis  du  pis  y  qui  pis  est  ;  ce  qu'il  y  a  de  pis,  le  pis  aller,  toutes  ces 
locutions  et  autres  semblables  annoncent  par  le  mot  pis  ce  qui  est,  ce  qu'il  ] 
a,  ce  qui  arrive,  ce  qui  se  fait  de  plus  mal.  Pis  qualifie  l'espèce  d'action  ou 
d'existence  qui  serait  exprimée  par  le  verbe  sous-entendu.  On  fait  dupis  qu'on 
peut,  quand  on  fait  aussi  mal  ou  autant  de  mal  qu'on  peut,  comme  on  fait  du 
mieux  qu'on  peut.  L'un  prend  les  choses  au  pis,  aussi  mal  qu'il  est  possible, 
tandis  que  l'autre  les  prend  bien  ou  en  bien  y  autant  que  cela  se  peut.  Ce  que 
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vous  trouvez  de  pis,  est  ce  qui  vous  parait  être  plus  mal,  ce  qu'il  peut  arriver 
de  plus  mal. 

Pis  désigne  adverbialement^  comme  plus  mal,  le  pire  état,  le  pire  événement; 
ainsi  que  mieux  y  quand  on  dit  le  mieux,  désigne  le  meilleur  étaty  la  meilleure 
action. 

Le  pire  réveille  toujours  l'idée  d'un  substantif^  par  lequel  vous  expliquerez 
voti*e  phrase.  Qui  choisit  prend  le  pire,  c'est-à-dire  le  plus  mauvais  partie 
Tobjet  le  plus  mauvais.  Il  n'y  a  point  de  degré  du  médiocre  au  pire,  c'est-à- 
dire  entre  le  degré  médiocre  ou  moyen,  et  le  degré  pire  ou  le  plus  bas.  Tou- 
jours le  pire  se  rapporte  à  un  mal  ou  à  un  autre  substantif  équivalent  et  suf- 
fisamment indiqué;  et  c'est  le  pire  ou  le  plus  grand  des  maux  comparés. 

Tout  rentre  amsi  dans  la  règle  3  et  il  ne  reste  ni  bizarrerie^  ni  inconséquence^ 
ni  difliculléy  ni  synonymie.  (R.) 

1045.  Pitié,  Compassion,  Commisération,  Miséricorde. 

La  pitié  est  proprement  la  qualité  de  l'âme  qui  dirige  sur  les  malheureux 
le  sentiment  de  la  Dienveillance  ou  plutôt  de  la  charité  universelle.  La  compas^ 
sion  est  le  sentiment  de  pitié  actuellement  excité  dans  l'âme  par  les  malheureux 
dont  la  douleur  nous  frappe  droit  au  cœur.  La  commisériUion  est  l'expression 
sensible  d'un  vif  intérêt  qui,  excité  dans  l'âme  par  la  compassion,  se  répand 
sur  les  malheureux  avec  plus  ou  moins  d'effet. 

La  pitié  résulte  d'une  correspondance  générale  établie  dans  la  constitution 
et  l'organisation  des  êtres  sensibles,  en  vertu  de  laquelle,  si  vous  faites  résonner 
dans  les  uns  les  cordes  de  la  douleur,  vous  les  ébranlez  dans  les  autres.  Chaque 
homme,  dit  Montaigne,  porte  la  forme  entière  de  l'humaine  condition.  La  com- 
passion  est  l'effet  actuellement  produit  dans  ce  système  d'harmonie  par  le  seul 


donnent-elles  des  signes  sensibles  de  compassion.  La  commisération,  en  vertu 
du  mouvement  communiqué,  forme  un  accord  harmonieux  par  lequel  les  âmes 
se  répondent  les  unes  aux  autres,  et  la  voix  de  l'attendrissement  se  mêle  avec 
celle  de  la  souffrance  :  un  cri  de  plainte  excite  une  exclamation. 

Lsi  pitié  nous  conduit  naturellement  au  grand  précepte  de  ne  pas  faire  aux 
autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fit  :  elle  nous  apprend  par 
sentiment  ce  que  la  raison  démontre  à  la  rigueur,  que  l'intérêt  de  chacun  est 
celui  de  tous,  et  que  l'intérêt  de  l'humanité  est  celui  de  chacun.  La  compas- 
sion ou  la  pitié,  appliquée  à  des  cas  particuliers,  fournit  de  si  fortes  preuves 
de  ces  vérités,  qu'elle  va  jusqu'à  désarmer  l'ennemi  furieux,  qui  se  croit  alors 
et  se  trouve  en  effet  plus  heureux  de  sauver  sa  victime  suppliante  que  de  l'im- 


puni comme  d'un  grand  crime  par 
d'une  commisération  stérile  et  désespérée.  (R.) 

L'article  de  Roubaud  nous  semble  avoir  besoin  d'être  résumé  et  éclairci  : 
La  pitié  est  une  qualité  de  l'âme;  elle  fait  partie  de  notre  âme.  Le  sentiment 
de  la  pitié  dort  dans  le  cœur  de  l'homme,  jusqu'à  ce  que  le  cri  de  la  douleur 
vienne  le  réveiller.  (J.-J.  Rousseau.) 

La  compassion  ainsi  qpie  la  commisération  est  ce  sentiment  éveillé ,  excité^ 
Appliqué  à  un  malheiu*  particulier. 

Qui  est  sans  pitié  est  cruel  :  Cet  âge  est  sans  pitié.  (Lk  Fontaine.)  On  est 
ou  on  n'est  pas  louché  de  compassion,  de  commisération^  dans  une  circonstance 
donnée.  Pitié  avait  fait  pitoyable',  c'est-à-dire  capable  de  pitié  et  impitoyable 
t*sl  resté  en  ce  sens  :  compassion  et  commisération  n'ont  pas  fait  d'adjectifs. 

lia  compassion  (du  latin  ;  pati,  souffrir;  cum,  avec)  fait  qu'on  pâtit  avec, 

u.  3G 
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en  même  temps,  qu'on  compatit  :  Je  me  compoisionne  fort  tendrement  des  af* 
fections  d'autrui  et  pleurerais  aisément^  si^  par  occasion  que  ce  soit,  je  savais 
pleurer.  (Montaigne.) 

La  commisération  (latin  :  commiserarif  déplorer^  pleurer)  fait  plaindre  ceux 
qui  souffrent. 

La  pitié  ne  partage  pas  toujours  ainsi  les  douleurs  des  malheureux.  PiHé  se 
prend  quelquefois  dans  le  sens  de  mépris. 

Et  les  deux  bras  croisés,  du  haut  de  son  esprit, 

11  regarde  ea  pitié  tout  ce  que  chacun  dit.  (MoutaB.) 

Le  vaincu  qui  implore  la  pitié  du  vainqueur  ne  lui  demande  pas  de  le  plain- 
dre, mais  de  Fépargner.  Il  n'y  a  qu'un  cœur  barbare  qui  ue  soit  pas  touché 
de  la  compassion  qu'on  témoigne  pom'  lui ,  la  pitié  peut  blesser  l'amour  pro- 
pre: Rien  n'est  plus  insupportable  à  un  grand  courage  que  d'être  aux  autres  on 
objet  dep'tt^.(BossosT.)Dieu  ne  souffre  pas  des  maux  des  hommes  et  cependant 
Dieu  regarde  en  pitié  son  peuple  malheureux.  (RicniE.) 

Lorsque  le  Fils  de  Dieu  était  dans  l'éternité  de  sa  gloire^  sa  miséricorde  pour 
les  hommes  n'était  pas  accompagnée  d'une  compassion  effective^  parce  que 
toute  véritable  compassion  suppose  quelque  douleur,  et  que  le  Fils  de  Dieu 
était  alors  incapable  de  pâtir  et  de  compatir  :  il  avait  pitié  de  nous  comme  de 
ses  enfants  et  de  ses  ouvrages.  Mais  depuis  l'incarnation,  il  a  commencé  à 
avoir  compassion  de  nous,  à  nous  plaindre  comme  ses  frères,  comme  ses  sem- 
blables, comme  des  hommes  tels  que  lui.  (Bossuet.)  C'est  par  orgueil,  dit 
La  Rochefoucauld,  que  nous  plaignons  nos  ennemis.  La  pitié  nous  laisse  et 
quelquefois  sert  à  nous  montrer  supérieurs  aux  malheureux  que  nous  plaignons; 
par  la  compassion,  nous  partageons  les  peines,  nous  nous  faisons  les  égaux  des 
affligés. 

Ainsi  la  pitié  est  un  sentiment  moins  vif  que  la  compassion  et  la  eommiséruf 
tion  :  elle  diffère  encore  des  deux  autres  en  ce  qu'elle  fait  agir.  La  compasHo» 
et  la  commisération  consolent  en  mêlant  leurs  larmes  aux  pleurs  des  affligés; 
la  pitié  vient  en  aide  aux  faibles,  aux  malheureux.  Les  maraues  de  compassim 
(La  Rochefoucauld.)  sont  des  larmes ,  de  douces  paroles  ;  les  marques  de  la 
pitié  sont  des  secours,  des  bienfaits  réels.  Fléchier  rappelle  une  espèce  de  tris- 
tesse mêlée  d'amour  pour  ceux  qui  souffrent.  Elle  tient  de  près  à  la  charité. 
On  peut  être  touché  de  compassion ,  c'est-à-dire  ému  au  fond  du  cœur  et  ce- 
pendant ne  pas  obéir  à  ses  émotions,  demeurer  sans  pitié^  sans  faire  grâce, 
sans  secourir. 

La  commisération  est  plus  douce  que  la  compassion  :  la  commisération  doit 
être  un  sentiment  très-doux.  (J.-J,  Rousseau.)  La  compMsion  afflige,  la  com- 
misération  attendrit.  Mais  la  compassion  peut  rester  tout  à  fait  stérile;  la  corn- 
misération,  quoique  ne  poussant  pas  directement  à  l'action  comme  la  pitié,  en 
est  moins  éloignée  que  \bl  compassion.  Ce  qui  le  prouve  c'est  que  les  spectacles 
affreux,  la  vue  des  supplices,  ou  même  la  représentation  de  malheurs  imagi- 
naires excitent  notre  compassion.  On  donne  des  marques  de  compassion,  on 
peut  jouer  la  compassion,  La  commisération  se  sent  plus  qu'elle  ne  se  montre; 
elle  se  communique;  elle  nous  attendrit  et  nous  apprend  des  attentions  dé- 
licates envers  celui  que  nous  voyons  malheureux.  Un  discoiu*s  excite  la  eom' 
misération^  et  un  discours  nous  demande  d'agir. 

La  miséricorde  est  une  sorte  de  pitié  qui  pousse  à  faire  grâce,  à  pardonner, 
ane  grande  bonté.  Que  la  clémence  et  la  miséricorde  croissent  avec  Tâge  dans 
cet  enfant  précieux.  (Massillon.)  Elle  a  senti  jusqu'où  va  la  misère  humaine, 
jusqu'où  vont  les  miséricordes  divines.  (Fléchier.)  (V.  F.) 

1046.  Plaindre,  Regretter. 
On  plaint  le  malheureux  :  on  regrette  l'absent.  L'un  est  un  mouvement  de  la 
pitié,  et  l'autre  est  un  eSSéi  de  l'attachement. 
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La  douleur  arrache  no«  plaintes.  Le  repentir  excita  na«  regrets. 

Dn  courtisan  en  faveur  est  l'objet  de  Fenvie  :  et,  lorsqu^il  tombe  dans  la 
disgrâce,  personne  ne  le  plaint.  Les  princes  les  plus  loués  pendant  leur  vie  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  regrettés  après  leur  mort. 

Le  mot  àe  plaindre,  employé  pour  soi-même,  change  un  peu  la  signification 
qu'il  a  lorsqu'il  est  employé  pour  autrui.  Retenant  alors  l'idée  commune  et 
générale  de  sensibilité,  il  cesse  de  représenter  ce  mouvement  particulier  de 
pitié,  qu'il  fait  sentir  lorsqu'il  est  question  des  autres^  et,  au  lieu  de  marquer 
un  simple  sentiment,  il  emporte  de  plus,  dans  sa  signification,  la  manifesta* 
tion  de  ce  sentiment.  Nous  plaignons  les  autres  lorsque  nous  sommes  touchés 
de  leurs  maux  ;  cela  se  passe  au  dedans  de  nous,  ou  du  moins  peut  s'y  passer 
sans  que  nous  le  témoignions  au  del^ors.  Nous  nous  plaignons  de  nos  maux 
lorsque  nous  voulons  que  les  autres  en  soient  touchés  :  il  faut  pour  cala  len 
faire  connaître.  Ce  mot  est  encore  quelquefois  employé  dans  un  autre  sens 
que  celui  dans  lequel  je  viens  de  le  définir;  au  lieu  a  un  sentiment  de  pitié,  il 
en  marque  un  de  repentir  :  on  dit  en  ce  sens  qu'on  plaint  ses  pas,  qu'un  avare 
se  plaint  de  toutes  choses,  jusau'au  pain  qu'il  mange. 

Quelque  occupé  qu'on  soit  ae  soi-même,  il  est  des  moments  où  l'on  phint 
les  autres  malheureux.  Il  est  bien  difficile,  quelque  philosophie  qu'on  ait,  de 
souffrir  longtemps  sans  se  plaindre.  Les  gens  intéressés  plaignent  tous  les  pas 
qui  ne  mènent  à  rien.  Souvent  on  ne  fait  semblant  de  regretter  le  passé  que 
pour  insulter  an  présent. 

Un  cœur  dur  ne  plaint  personne.  Un  courage  féroce  ne  se  plaint  jamais.  Un 
paresseux  plaint  sa  peine  plus  qu'un  autre.  Un  parfait  indifférent  ne  regrette 
rien. 

La  bonne  maxime  serait,  à  mon  avis,  de  plaindre  les  autres  lorsqu'ils  souf- 
frent sans  l'avoir  ménté;  de  ne  se  plaindre  que  quand  on  peut  par  là  se  pro- 
tarer du  soulagement;  de  ne  plaindre  ses  peines  que  lorsque  la  sagesse  n'a  pas 
dicté  de  se  les  donner;  et  de  regretter  seulement  ce  qui  méritait  d'être  esti* 
mé.  (G.) 

1047.  Plaisanterie,  Facétie ,  Bouffonnerie,  Farce. 

La  plaisanterie  est  le  contraire  du  sérieux  :  elle  rit  et  fait  rire. 

La  facétie  est  une  espèce  particulière  de  plaisanterie  :  une  plaisanterie  fine, 
ou  l'excès  de  la  plaisanterie. 

La  bouffonnerie  est  toujours  un  excès.  C'est  une  plaisanterie  grossière. 

La  farce  est  une  espèce  de  comédie  remplie,  farcie  de  plaisanteries  vives, 
bouffonnes  ;  ou  encore  l'espèce  de  plaisanterie  qui  convient  à  ces  pièces. 

Le  plaisant  ne  rit  et  ne  fait  rire  que  de  ce  qui  ne  doit  point  être  pris  au 
sérieux.  La  plaisanterie  est  un  art  qui  demande  du  goût  et  ae  la  discrétion. 

Aux  dépens  du  bon  sens  gardez  de  plaisanter.  (Boileau.) 

Un  bon  plaisant  est  une  pièce  rare.  Le  monde  est  plein  de  mauvais  p^t^anto; 
il  pleut  partout  de  cette  sorte  d*insectes.  (La  Brutèrb.) 

La  facétie  tourne  en  plaisanterie  des  choses  qui  ne  sont  point  plaisantes 
d'elles-mêmes;  c'est  de  ce  contraste  qu'elle  tire  sa  finesse  et  son  sel.  Cest,  par 
exemple,  une  action  ridicule  faite  sérieusement.  Y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule 
que  ae  voir  le  grand  Gondé  baiser  la  châsse  de  Sainte-Geneviève  dans  une 
procession,  y  frotter  son  chapelet,  le  montrer  au  peuple,  et  prouver  par  cette 
facétie  que  les  héros  sacrifient  souvent  à  la  canaille?  (Voltairb.)  La  facétie 
emporte  violemment  le  rire  par  ses  saillies  inattendues,  La  facétie  outrée, 
déplacée  devient  bouffonnerie. 

Pour  le  bouffon  rien  n'est  sacré  :  il  ne  respecte  rien,  ni  les  autres  ni  lui«' 
lui-même.  H  se  met  en  scène  et  se  donne  en  spectacle.  Il  est  méprisable. 

En  vain  par  sa  grimace  un  bouffon  odieux 
Â  table  nous  fait  rire  et  divertît  nos  yeux. 
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Prenez-le  téte-à-téte,  6tez-lui  son  tbé&tre, 
•••••<•• ■••••••••••••• 

Ce  n'est  plus  qu'un  cœur  bas,  un  coquin  ténébreux.   (Bonjun.) 

La  bouffonnerie  est  à  Topposé  du  boo  sens  et  du  bon  goût.  On  est  ëlonné  de 
voir  naître  et  éclore  le  bon  sens  du  sein  de  la  bouffonnerie.  (La  Brutbrb.)  La 
chaire  semblait  disputer  ou  de  bouffonnerie  avec  le  théâtre^  ou  de  sécheresse 
avec  l'école.  (Massillon.)  Le  génie  des  pièces  comiques  est  de  chercher  la 
bouffonnerie;  César  même  ne  trouvait  pas  que  Térence  fût  assez  plaisant;  on 
veut  plus  d'emportement  dans  le  risible.  (Bossubt.)  On  dit  faire  le  métier  de 
bouffon^  servir  de  bouffon.  Faut-il  que  Tart  de  penser,  le  plus  beau  partage 
des  hommes,  devienne  une  source  dé  ridicules,  et  que  les  gens  d'esprit,  rendus 
souvent  par  leurs  querelles  le  jouet  des  sots,  soient  les  bouffons  d'un  public 
dont  ils  devraient  être  les  maîtres  !  (Voltaire.) 

Le  Pays  sans  mentir  est  un  bouffon  plaisant,  (Don^Aii). 

La  plaisanterie  enjouée  badine  et  ne  va  qu'à  l'agrément.  La  facétie  peat 
avoir  un  but  plus  élevé  ({u'elle  déguise  sous  une  forme  plaisante.  Les  faoétiet 
de  Voltaire  n  étaient  point  simplement  destinées  à  faire  rire  :  il  ressort  un 
enseignement  du  contraste  même  qui  s'y  remarque  entre  le  ton  et  le  sujet. 

La  plaisanterie  est  une  qualité,  une  habitude  d'esprit.  Bien  que  Voltaire 
ait  donné  le  nom  de  Facéties  à  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  la  facétie  n'est 
point  un  genre  littéraire.  Le  genre  bouffon  a  été  à  la  mode  avec  Scarron.  La 
farce  est  une  comédie  où  tout  est  exagéré,  poussé  à  la  charge,  à  la  parodie. 
Mais,  quoique  grossière,  une  bonne  farce  vaut  mieux  qu'une  froide  comédie  : 
Boileau  regrettait,  dit-on,  certaines  farces  de  Molière  qui  avaient  été  perdues. 

La  Bruyère  dit  qu'il  est  malaisé  de  soutenir  longtemps  le  personnage  de 
plaisant,  parce  qu'il  est  rare  que  celui  qui  fait  rire  se  fasse  estimer,  l^e  bwffoH 
est  tout  de  suite  méprisé.  Il  ne  me  semble  pas  que  la  facétie  soit  autre  chose 
qu'une  qualité,  une  disposition  de  l'esprit  qui  ne  touche  en  rien  au  caractère. 
11  n'y  a  que  les  facéties  déplacées  qui  compromettent.  Un  plaisant,  un  bouffon 
se  donnent  pour  tâche  de  faire  rire,  d'amuser  les  autres  ;  qui  a  l'esprit  face- 
tieuœ  voit  promptement  le  côté  plaisant,  risible.  (V.  F.) 

1048.  Plaisir,  Bonheur,  Félicité. 

Ce  qu'on  appelle  bonheur  est  une  idée  abstraite  composée  de  quelques  idées 
de  plaisir  :  car  qui  n'a  qu'un  moment  de  plaisir  n'est  point  un  homme  heu- 
reux; de  même  qu'un  moment  de  douleur  ne  fait  point  un  honime  malhea- 
reux. 

Le  plaisir  est  plus  rapide  que  le  bonheur,  et  le  bonheur  plus  passager  que  la 
félicité.  Quand  on  dit  je  suis  heureux  dans  ce  moment,  on  abuse  du  mot,  cela 
veut  dire  j'ai  du  plaisir.  Quand  on  a  des  plaisirs  un  peu  répétés,  on  peut,  dans 
cet  espace  de  temps,  se  dire  heureux  :  quand  ce  bonheur  dure  un  peu  plus, 
c'est  un  état  de  félicité.  On  est  quelquefois  bien  loin  d'être  heureutc  dans  la 
prospérité,  comme  un  malade  dégoûté  ne  mange  rien  d'un  grand  festin  pié- 
paré  pour  lui.  {EncycL,  VIII,  194.) 

1049.  Plaisir,  Délice,  Volupté. 

L'idée  de  plaisir  est  d'une  bien  plus  vaste  étendue  que  celle  de  délice  et  de 
volupté,  parce  que  le  mot  a  rapport  à  un  plus  grand  nombre  d'objets  que  les 
deux  autres  ;  ce  qui  concerne  l'esprit,  le  cœur,  les  sens,  la  fortune,  enfin  tout 
est  capable  de  nous  procurer  du  plaisir.  L'idée  de  délice  enchérit,  par  la  force 
du  sentiment  sur  celle  de  plaisir  ;  mais  elle  est  bien  moins  étendue  par  l'objet: 
elle  se  borne  proprement  à  la  sensation,  et  regarde  surtout  celle  de  bonne 
chère.  L'idée  de  la  i;o/up/^est  toute  sensuelle,  et  semble  désigner,  dans  les  or- 
ganes, quelque  chose  de  délicat  qui  raffine  et  augmente  le  goût. 

Les  vrais  philosophes  cherchent  le  plaisir  dans  toutes  letirs  occupaliooS;  et 
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ils  s'en  font  un  de  remplir  leur  devoir.  C'est  un  délice  pour  certaines  personne? 
de  boire  à  la  gJace^  même  en  hiver^  et  cela  est  indifférent  pour  d'autres,  même 
en  été.  Les  femmes  poussent  ordinairement  la  sensibilité  jusqu'à  la  volupté^ 
maïs  ce  moment  de  sensation  ne  dure  guère  ;  tout  est  chez  elles  aussi  rapide 
que  ravissant. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  regarde  ces  mots  que  dans  le  sens  où  ils 
marquent  un  sentiment  ou  une  situation  gracieuse  de  Tâme.  Mais  ils  ont  en- 
core, surtout  au  pluriel^  un  autre  sens^  selon  lequel  ils  expriment  Tobjet^  ou 
la  cause  de  ce  sentiment^  comme  quand  on  dit  d'une  personne  qu'elle  se  livre 
entièrement  aux  plaisirs  y  qu'elle  jouit  des  délices  de  la  campagne^  qu'elle  se 
plonge  dans  les  voluptés.  Pris  dans  ce  dernier  sens,  ils  ont  également,  comme 
dans  l'autre,  leurs  différences  et  leurs  délicatesses  particulières.  Alors  le  mot 
de  plaisirs  a  plus  de  rapport  aux  pratiques  personnelles,  aux  usages  et  au 
passe-temps  ;  tels  que  la  table  ^  le  jeu,  les  spectacles  et  les  galanteries.  Celui 
de  délices  en  a  davantage  aux  agréments  que  la  nature ,  1  art  et  l'opulence 
fournissent  ;  telles  que  de  belles  habitations ,  des  commodités  recherchées  et 
des  compagnies  choisies.  Celui  de  voluptés  désigne  proprement  des  excès  qui 
tiennent  de  la  mollesse,  de  la  débauche  et  du  libertmage^  recherchés  par  un 
goût  outré,  assaisonnés  par  l'oisiveté,  et  préparés  par  la  dépense,  tels  qu'on 
ait  avoir  été  ceux  où  Tibère  s'abandonnait  dans  l'île  de  Caprée.  (G.) 

i050.  Plausible,  Probable,  Vraisemblable. 

Plausible,  qu'on  peut  approuver;  probable,  qu'on  peut  prouver,  par  des  rai- 
sonnements ;  vraisemblable,  qu'on  peut  supposer  vrai. 

Une  excuse  est  plausible  quand  elle  présente  des  apparences  spécieuses;  une 
opinion  est  probable  quand  elle  a  beaucoup  de  preuves  en  sa  laveur;  un  fait 
est  vraisemblable^  quand  ce  qu'on  en  raconte  ressemble  à  ce  qui  doit  être 
vrai. 

Le  vraisemblable  est  ce  que  les  apparences  approchent  le  plus  de  la  certi- 
tude ;  le  pr(^able,  ce  que  la  réflexion  fait  paraître  vraisemblable;  le  plausible^ 
ce  que  la  bonne  volonté  peut  admettre  comme  |>ro6a6{e.  (F.  G.) 

iOSl.  Plein,  Rempli. 

Il  n'en  peut  plus  tenir  dans  ce  qui  est  plein.  On  n'en  peut  pas  mettre  da- 
vantage dans  ce  qui  est  rempli.  Le  premier  a  un  rapport  particulier  à  la  capa- 
cité du  vaisseau,  et  le  second  à  ce  qui  doit  être  reçu  dans  cette  capacité. 

Aux  noces  de  Cana,  les  vases  furent  remplis  d'eau,  et,  par  miracle,  ils  se 
trouvèrent  pleins  de  vin.  (G.) 

Plein  est  un  adjectif  :  il  exprime  une  quali  lé. 

Rempli  est  un  participe  :  il  marqua  le  résultat  d'une  action. 

Ce  qui  est  plein  est  tel  naturellement,  ou  pour  avoir  été  rempli.  Ce  qui  est 
rempli  n'est  plein  que  parce  qu'on  y  a  mis  ce  qui  y  est  contenu. 

Plein  indique  donc  1  état  de  la  chose,  abstraction  faite  des  causes  qui  l'ont 
rendue  telle,  ou  de  l'époque  où  elle  a  reçu  ce  qu'elle  contient.  Rempli  rappelle 
ces  causes  ou  cette  époque. 

Plein  prend  des  modifications  :  très^^'n,  assez,  pas  assez,  trop  plein  ^  à 
moitié  plein.  Rempli  n'en  prend  pas. 

Mais  rempli  est  plus  souvent  que  plein  accompagné  de  régimes  qui  expri- 
ment la  nature  de  la  chose  contenue.  En  effet,  dans  ce  qui  est  rempli,  il  y  a 
ce  qu'on  y  a  mis,  et  l'on  y  peut  mettre  les  choses  les  plus  opposées;  ce  qui  est 
plein  contient  ce  qui  doit  y  être,  le  contenu  pour  lequel  il  est  fait. 

Une  bouteille  est  plus  ou  moins  pleine,  elle  est  remplie  de  vin,  d'huile, 
d'eau,  etc. 

Au  moral ,  on  dira  plutôt  plein  de  ce  qui  est  naturel ,  habituel ,  constant  ; 
rempli  de  ce  qui  est  accidentel,  fortuit,  passager.  L'écureuil  a  les  yeux  pleins 
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de  feu.  (BuFFOH.)  Toutes  les  œuvres  de  Dieu  sont  pleines  de  sa  proyidencè.  (Bos- 
suBT.)  Dans  les  cours  des  rois^  tout  est  plein  de  ces  jalousies.  (Massillon.) 

Il  étaii  plein  d*esprii^  de  sens  et  de  raison.  (BoiLtio.) 

On  dit  :  plein  et  rempli  de  courroux;  dans  le  premier  cas^  on  ne  constate 
que  l'état  de  rhomnie  courrouce  ;  dans  le  second  la  cause  de  son  courlDui  ou 
le  moment  où  son  courroux  s'est  allumé. 

L'homme  plein  de  lui  est  tel  par  caractère  : 

C'est  un  homme  goaflé  de  Tamour  de  soi-même.  (Mouèbb.) 

On  peut  être  rempli  de  soi  un  instant  :  c'est  une  vanité  moins  durable  et 
moins  profonde  :  Jamais  homme  n'eut  tant  droit  d'être  rempli  de  lui-même, 
si  jamais  on  peut  avoir  droit  d'en  être  rempli.  (Bourdaloue.) 

Mais  rempli  s'emploiera  surtout  quand,  au  lieu  de  se  borner  à  constater  un 
fait,  on  voudra  remonter  jusqu'à  l'auteur.  Les  cieux  sont  pleins  de  la  gloire  de 
Dieu. — Le  Seigneur  aime  la  miséricorde  et  la  justice  :  la  terre  est  remplie  de 
ses  bienfaits.  (La  Harpe.)  11  n'est  rien  de  si  dangereux  qu'une  longue  vie 
quand  elle  n'est  remplie  que  de  vaines  entreprises.  (Bossuet.)  Une  vie  pleim 
est  une  vie  bien  remplie.  La  vie  remplie  de  tant  de  projets  passagers  et  vains  est- 
elle  autre  chose  qu'un  songe?  (Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

Vespni  est  plein  :  il  n'y  a  aucune  place  pour  le  souci  ni  l'inquiétude.  (Pas- 
cal.) Quand  on  est  plein  d'une  chose  on  ne  saurait  voir  autre  chose ^  parler 
d'autre  chose;  il  faut  s'épancher;  c'est  comme  un  trop  plein  dont  il  faut  se 
délivrer.  Celui  qui  est  rempli  a  reçu  tout  ce  qu'il  peut  contenir;  c'est  l'orateur 
qui  est  plein  et  les  auditeurs  sortent  remplis.  (V.  F.) 

1052.  Plier,  Ployer. 

Vaugelas  a  très-bien  observé  que  ces  mots  ont  deux  significations  fort  diffé- 
rentes ;  mais  on  n'a  pas  voulu  l'entendre  :  et  plier  a  pris^  presque  partout,  la 
place  déployer,  sans  toutefois  l'exclure  de  la  langue ,  car  les  bons  écrivains 
et  surtout  les  poètes^  ploient  encore  des  choses  que  la  foule  n'a  aucune  raison 
de  plier. 

Tout  le  monde  sait,  dit  Vaugelas,  que  plier  veut  dire  faire  des  pUs  ou  mettre 
parp/tt,  comme  plier  du  papier,  du  linge;  ei  ployer  signifie  céder,  obéir,  et, 
en  quelque  façon ,  succomber ,  comme  ployer  sous  le  Tai^,  une  planche  qui 
ploie  à  force  d'être  chargée.  Mais  comme  on  a  dit  aussi  plier  pour  céder  ou 
obéir,  ployer  a  paru  dès  lors  inutile. 

Plier,  c'est  mettre  en  double  ou  par  plis,  de  manière  qu'une  partie  de  la  chose 
se  rabatte  sur  l'autre  :  ployer^  c'est  mettre  en  forme  de  boule  ou  d'arc,  de  ma- 
nière que  les  deux  bouts  de  la  chose  se  rapprochent  plus  ou  moins.  Onplû  à 
plat;  on  ploie  en  rond.  Personne  ne  contestera  qu'on  ne  plie  de  la  sorte  :  la 
preuve  que  c'est  ainsi  qu'on  ploie  est  dans  l'usage  ffénéral  et  constant  d'expli- 
quer ce  mot  par  ceux  de  courber  et  fléchir.  Plier  et  ployer  diffèrent  donc  comme 
la  courbure  au  pli.  Le  papier  que  vous  plissez,  vous  le  pliez;  le  papier  que 
vous  roulez^  vous  le  ployez.  Cette  distinction  fort  claire  démontre  l'utilité  des 
deux  mots. 

On  avait  plié  ce  que  vous  dépliez  :  on  avait  ployé  ce  que  vous  déployez. 
Déployer  est-il  un  mot  inutile,  et  le  confondez-vous  avec  déplier  ?  Poui-quoi 
donc  abandonner  ployer  ou  le  confondre  avec  plier?  Vous  ne  pliez  ni  ne  dépliii 
l'étendard  que  vous  roulez  ou  déroulez,  vous  le  ployez  et  déployez. 

Plier  se  dit  particulièrement  des  corps  minces  et  flasques,  ou  du  moins  fort 
souples,  qui  se  plissent  facilement  et  gardent  leur  ph';  ployer  se  dît  particu- 
lièrement des  corps  roides  et  élastiques  qui  fléchissent  sous  l'effort  et  tendent 
à  se  rétablir  dans  leur  premier  état.  On  plie  de  la  mousseline,  et  on  ploie  une 
branche  d'arbre.  Quand  je  dis  particulièrement^  je  ne  dis  pas  exclusivement 
et  sans  exception.  (R.) 
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Malgré  Vaugelaset  les  grammairiens,  ces  deux  mots  se  confondent  souvent  et 
Fusage  a  été  le  plus  fort.  On  àïlplier  sous  le  poids,  sous  le  faix.  (La  Brutbrb.) 

Cependant  la  distinction  de  Roubaud  est  juste  et  il  est  des  cas  où  il  faut 
Tobserver  avec  exactitude.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  dans  la  ebose  ou  la  per- 
sonne qui  plie  ou  qu'on  plie  faiblesse,  douceur^  facilité  à  céder,  il  vaut  mieux 
dire  plier.  Avec  la  violence,  reifort,  on  mettra  plutôt  ployer.  Elle  le  plie  avec 
douceur  sous  le  joug  materneL  (Flkchibr.)  Il  y  a  des  gens  qui  par  un  reste 
d'équité  ne  rompront  pas  les  lois»  mais  ils  les  plierorU  à  leurs  intérêts.  (Flé- 
CHiER.)  On  oppose  pÙer  à  rompre,  à  briser  ;  tandis  qu'en  ployant,  on  brisa 
quelquefois. 

Je  plie  et  ne  romps  pas.  (La  Fohtawb.) 

Faites  seulement  que  les  hommes  n'empiètent  pas  sur  ceux  qui  cèdent  par 
modestie,  et  ne  brisent  pas  ceux  qui  plient.  (La  Brutàre.) 
Qui  plie  se  redresse,  qui  plote  reste  courbé.  (V.  F.) 

1053.  Plus,  Davantage. 

Ces  mots  sont  également  comparatifs^  et  marquent  tous  les  deux  la  supé- 
riorité; c'est  en  quoi  ils  sont  synonymes;  voici  en  quoi  ils  diffèrent. 

Plus  s'emploie  pour  établir  explicitement  et  directement  une  comparaisoti  ; 
davantage  en  rappelle  implicitement  Tidée,  et  la  renverse;  après  plus,  on  met 
ordinairement  un  que,  qui  amène  le  second  terme,  ou  le  terme  conséquent  du 
rapport  énoncé  dans  la  phrase  comparative;  après  davantage  y  on  ne  doit 
jamais  mettre  qite  parce  que  le  second  terme  est  énoncé  auparavant  ('). 

Ainsi  l'on  dira,  par  une  comparaison  directe  et  explicite,  les  Romains  ont 


davantage. 

Dès  que  la  comparaison  est  directe^  et  que  le  terme  conséquent  est  bmené 
par  im  çue,  on  ne  doit  pas,  quoi  qu'en  dise  le  P.  Bouhours,  se  servir  de  da^ 
vantage.  Ainsi  l'on  ne  doit  pas  dire,  conformément  à  la  décision  de  cet  écri- 
vain :  «Vous  avez  tort  de  me  reprocher  que  je  suis  emporté,  je  ne  le  suis  pas 
davantage  que  vous  :  il  n'y  a  rien  qu'il  faille  davantage  éviter^  eu  écrivant, 
que  les  équivoques  :  jamais  on  ne  vous  connut  davantage  ({ue  depuis  qu'on  ne 
vous  voit  plus.  »  Il  faut  dire,  dans  le  premier  exemple,  je  ne  le  suis  pas  plus 
que  vous  ;  dads  le  second,  il  n'y  a  lien  qu'il  faille  éviter  avec  plus  de  soin  que 
les  équivoques  ;  et  dans  le  troisième^  jamais  on  ne  vous  connut  mieux  que 
depuis  qu'on  ne  Vous  voit  plus.  (B.) 

Plus  pouvant  être  suivi  de  que  et  du  terme  de  la  comparaison^  étant  opposé 
directement  à  moins,  a  plus  de  précision  que  davantage.  Qui  veut  plus  désire 
peut-être  une  quantité  déterminée  à  laquelle  se  bornent  ses  désirs;  qui  veut 
davantage  pourra  bien  n'avoir  jamais  assez. 

Je  lis  dans  La  Bruyère  :  Ne  pourrait-on  faire  comprendre  aux  pèt^onnes 
d'un  certain  caractère  et  d'une  profession  sérieuse,  pour  ne  pas  dire  plusy 
que...  Davantage  ne  voudrait  pas  dire  la  même  chose.  Dire  plus;  c*est  aller 
plus  loin,  plus  haut,  et  dire  davantage,  c'est  en  dire  plus  long. 

Hais  des  exemples  plus  nombreux  donnent  exactement  le  même  sens  à  ces 
deux  mots.  Dans  les  Fâcheux  de  Molière,  Climène  et  Oronte  tiennent,  Tune 
pour  l'amant  jaloux,  l'autre  pour  le  confiant  : 

(4]  11  faut  observer  toutefois  que  davantage  que  sVst  employé  jusqu'au  xvii*  siècle, 
et  qtt*on  le  trouve  fréquemment  dans  Pascal  et  dans  La  Bruyère.  Il  ne  se  dit  plus  du 
toat  aujourd'hui.  (Y.  F.) 
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OIONTB. 


Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  aon  suffrage 
A  qui  fait  éclater  du  respect  davantage. 

s 

CLIlftlCB. 

Et  moi,  que  si  nos  yœux  doivent  paraître  au  jour, 
Cest  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d'amour. 

Remarquons  encore  que  plus  se  joignant  à  des  adverbes,  on  emploie  qaeV 
ipiefois  davantage  oix  plus  ne  saurait  être  bien  placé  seul.  Il  n'y  a  rien,  dit 
I.a  Bruyère,  qui  mette  plus  subitement  un  homme  à  la  mode,  et  qui  le  sou- 
lève  davank^e  que  le  jeu.  (V.  F.) 

i054.  Poison,  Venin. 

On  désigne  par  là  certaines  choses  qui  peuvent  attaquer  les  principes  de 
la  yie  par  quelque  ({ualité  maligne  ;  c'est  le  sens  propre  et  primitif  :  dans  le 
sens  fiffuré,  on  le  dit  des  choses  cfm  tendent  à  ruiner  les  principes  de  la  reli- 
gion, de  la  morale,  de  la  subordmation  politique,  de  la  société  ou  de  Thoo- 
néteté  civile. 

Poison^  dans  le  sens  propre^  se  dit  des  plantes  ou  des  préparations  doDt 
l'usage  est  dangereux  pour  la  vie  ;  venin  se  dit  spécialement  du  suc  de  ces 
plantes,  ou  de  certaine  liqueur  qui  sort  du  corps  de  quelques  animaux. 

La  ciçuê  est  un  poison  :  le  suc  qu'on  en  exprime  en  est  le  venin. 

Le  sublimé  est  un  poison  violent;  il  renferme  un  venin  corrosif  qui  donne 
la  mort  avec  des  douleurs  cruelles. 

Tout  poison  produit  son  effet  par  le  venin  qu'il  renferme  ;  mais  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  y  ait  poison  partout  où  il  y  a  du  venin  :  et  jamais  on  ne  dira, 
par  exemple,  le  poison  de  la  vipère  et  du  scorpion. 

IjC  mot  poison  suppose  une  contexture  naturelle  ou  artificielle  dans  les  par- 
ties propres  à  contenir  et  à  cacher  le  venin  qui  s'y  trouve;  et  le  mot  de  venin 
désigne  plus  particulièrement  le  suc,  ou  la  liqueur  qui  attaque  les  principes 
de  la  vie. 

C  est  avec  cette  différence  que  ces  deux  termes  s'emploient  dans  le  sens 
figuré,  et  il  faut  peut-être  ajouter  que  le  terme  de  poison  y  désigne  une  mali- 
gnité préparée  avec  art,  ou  cachée  du  moins  sous  des  apparences  trompeuses; 
au  lieu  que  le  terme  de  venin  ne  réveille  que  l'idée  ae  malignité  subtile  et 
dangereuse,  sans  aucune  attention  aux  apparences  extérieures. 

Certains  philosophes  modernes  affectent  de  répandre  dans  leurs  écrits  un 
poison  d'autant  plus  séduisant  qu'ils  font  continuellement  l'éloge  de  l'huma- 
nité, de  la  raison,  de  l'équité,  des  lois  :  mais  aux  yeux  de  la  saine  raison, 
qu'ils  outragent  en  l'invoquant,  rien  n'est  plus  subtil  que  le  venin  de  cette 
audacieuse  philosophie,  qui  attaque  en  effet  les  fondements  de  la  société 
même.  (B.) 

Le  poison,  de  sa  nature,  est  mortel  ;  quelquefois  le  venin  n'est  que  malfai- 
sant, ï je  poison  se  forme  d'un  venin  mortel.  Le  venin  est  dans  la  chose,  et  la 
chose  elle-même  est  un  poison,  considérée  relativement  aux  ravages  qu'elle 
produit  dans  les  corps,  quand  on  Fa  avalée.  On  dit  qu'une  plante  est  un  pot" 
fon,  pour  exprimer  sa  propriété>4istinctive  à  l'égard  de  l'animal  qui  la  mao- 
^rait  comme  une  autre  plante.  On  ne  dit  pas  qu'un  animal  est  un  poison j  il 
n'a  que  du  venin,  car  sa  propriété  n'est  pas  d'empoisonner  comme  aliment. 
Le  venin  est  la  qualité  maligne  de  la  chose  :  le  poison  est  le  contraire  de  Taii- 
ment,  quant  à  l  effet.  La  nature  donne  seule  le  venin  :  l'art  emploie,  extrait, 
prépare  les  poisons.  (R.) 

Poison  vient  du  latin  :  Potio,  breuvage.  Il  se  prenait  autrefois  en  bonne 
part.  (Hbnagb.) 

Le  poison  se  boit,  s'avale.  (Saint-Évrbxond).  Il  se  dit  par  exagération  d'une 
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boisson  désagréable  au  goût.  Boileau^  en  parlant  da  TÎn  offert  par  l'hôte  du 
Repas  ridicule,  dit  : 

Toutefois,  avec  Feau  qae  j*y  mets  à  foisoD, 
J*espérais  adoucir  la  force  du  poison. 

C'est  une  boisson  qui  fait  mal,  qui  cause  la  mort.  On  l'oppose  à  nourriture  : 
Vous  faire  un  poison  mortel  de  ce  que  Jésus-Christ  a  établi  pour  être  la  nour- 
riture spirituelle  de  votre  âme.  (Bourdaloui.) 

Le  poison  se  prépare  comme  une  potion.  Le  poison  préparé  par  des  mains 
babiles.  (Massillon.)  Il  se  donne,  se  fait  prendre^  etc. 

On  suit  les  effets  du  poison  dans  le  corps  ou^  au  figuré^  dans  Tàme,  dans  les 
nations  infectées  :  Vos  mœurs  forment  un  pot>on  qui  gagne  les  peuples  et  les 

{)rovinces9  qui  infecte  les  États,  qui  change  les  mœurs  publiques,  qui  donne  à 
a  licence  un  air  de  noblesse  et  de  bon  goût,  etc.  (Mabsillon.) 
On  dit  mourir  de,  faire  mourir  par  le  poison. 

Il  iD*a  fallu  flatter  ses  insolents  ministres, 

DoDi  j*ai  craint  quelquefois  le  fer  et  le  poison.  (CoRiiEn.LE.) 

Il  se  dit  au  figuré  de  tout  ce  qui  est  funeste,  trompeur,  enivrant  : 

L*or,  ce  poison  brillant  qui  naît  dans  nos  climats.  (Voltaire.) 
Vons,  malheureux,  assis  dans  la  chaire  empestée 
Où  le  mensonge  règne  et  répand  son  potaon.  (Racine.) 

....  Quel  funeste  potaon 
L*aniour  a  répandu  dans  toute  ma  maison!  (Raciue.) 
Il  est  d*autres  erreurs,  dont  Taimable  poison 
D*un  charme  bien  plus  doux  enivre  la  raison.    (Boileau.) 

L'ennui,  qui  est  le  poison  de  la  vie  ;  le  poison  de  la  crainte.  (Voltaire.) 
Venin,  latm  :  venenumy  drogue,  poison,  est  une  sorte  de  liqueur  malfaisante 
contenue  dans  le  corps  de  certains  animaux,  et  qu'ils  lancent  sur  ceux  qui  les 
attaquent.  Il  indique  donc  quelque  chose  d'intérieur,  de  caché,  de  subtil .  On  dit 
let^entfi  empoisonne  :  c'est*à-dire  qu'une  fois  lancé  par  l'animal,  ses  effets  sont 
les  mêmes  que  ceux  du  poison.  Celte  justice  infernale  se  glisse  partout,  comni« 
un  serpent;  elle  empoisonne  de  son  venin  les  établissements  les  plus  utile: 

(BERNARDm  DE  SaINT  PiBRRE.) 

Cependant  les  effets  du  t;entfi  peuvent  être  moins  violents  que  ceux  du  poî* 
<on  :  on  dit  venin  dangereux  et  venin  empoisonné. 

Ainsi  ce  qui  distingue  ces  deux  mots ,  c'est  que  le  poison  est  une  substance 
étrangère  qui  nuit,  cause  la  mort  en  pénétrant  dans  le  corps,  tandis  que  le  venin 
est  quelque  chose  de  subtil  «  d'intérieur,  qu'on  répand,  qu'on  lance  contre.  Il  se 
disait  autrefois  du  principe  des  maladies  contagieuses  ;  il  a  été  remplacé  par 
t^rttf.  Le  premier  a  toujours  rapport  aux  effets  produits,  le  second  davantage 
à  la  cause,  à  l'auteur  du  mal*  Le  venin  de  la  haine,  de  la  malignité;  le  poison 
<lc  la  flatterie.  Le  venin  produit  un  mal  intérïeur  moins  facile  à  définir  que  le 
roal  causé  par  le  poison  : 

Pourquoi  nourrissez-vous  le  venin  qui  vous  tue?  (Raonb.) 

On  ledit  quelquefois  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  dans  le  poison.  Le  poison 
est  le  breuvage,  le  venin  le  principe  nuisible  qui  y  est  contenu  : 

Tai  pris,  j*ai  fait  couler  dans  mes  brûlantes  veines 
Un  poison  que  Alédée  apporta  dans  Athènes; 
I^jà  jusqu'à  mon  cœur  le  venin  parvenu 

Dans  ce  cœur  expirant  jette  un  froid  inconnu.  (Racihr,  PhèdrSf  acte  Y,  se.  vu.) 

(V.  F.) 

iOSS.  Le  point  du  jour,  La  pointe  du  jour. 

Pour  juger  entre  ces  deux  manières  de  parler,  il  faut  en  connaître  la  valeur. 

^  point  et  la  pointe  du  jour  différent  naturellement  entre  eux  comme  lepom^ 

.  et  la  pointe.  Ainsi  le  point  et  la  pointe  du  jour  s'accordent  à  désigner  le  plus 
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petit  jour,  par  la  raisoâ  iiue  le  poirU  éi  Id  pùinte  Aé^^nBtïi  ce  qu'il  y  a  de 
plus  petit. 

Le  point  est  la  plus  petite  division  de  Tétetidtie  t  la  po^Ue  est  le  plus  petit 
bout  de  la  chose.  Le  point  du  jour  est  le  premier  et  le  plus  simple  élément  de 
la  journée  qui  commencé  à  courir  t  la  pointe  du  jour  est  la  première  et  la  plus 
légère  apparence  du)ocir  qui  commence  k  luire»  Le  jour  esl  la  clarté  répandue 
dans  le  monde;  la  journée  esl  la  succession  des  temps  renfermés  dans  la  dorée 
du  jour  :  or^  la  pointe  est  au  potnl  comme  le  jour  à  la  journée. 

Je  m'explique.  Lapotnte  fait  lepoM/  lapotnte  de  Paiguillefait  le  point  de 
couture^  un  ouvrage  :  la  pointe  du  jour  fait  le  poini  du  jour  ou  le  commeoce- 
ment  du  temps  que  dure  le  jour,  La  pointe  fait  partie  du  corps  ;  le  pouU  eA  < 
un  ouvrage  distinct.  La  pointe  du  jour  est  le  premier  rayon  du  jour  qui  com- 
mence à  poindre  ou  à  percer  les  ténèbres;  c'est  la  naissance  du  jour  :  kpmi 
du  jour  est  le  premier  instant  qui  commence  h  marquer  la  division  des  épo- 
ques différentes  de  la  journée  ou  du  jour  considéré  dans  sa  durée  ;  c'est  l'ori- 
gine du  temps.  Le  point  du  jour  est  le  commencement  de  la  durée,  comme  le 
midi  en  est  le  milieu  ;  la  pointe  du  jour  est  le  commencement  de  la  clarté, 
comme  le  grand  jour  en  est  la  plénitude  ou  l*éclat.  L'observateur  se  lèvearaDt 
le  point  du  jour  pour  considérer  la  petite  pointe  du  jour.  Vous  partez  au  point 
du  jour  à  cette  époque^  et  vous  marcbei  à  la  pointe  du  jour  oU  à  la  clarté  du 
jour  naissant.  Vous  mesurez  le  temps  par  le  point  du  jour  :  la  pointe  du  jour 
vous  fait  distinguer  les  objets. 

On  dit  la  petite  pointe  du  jour  et  non  le  petit  poirU,  Le  point  est  ordindre- 
ment  censé  n'avoir  point  d'étendue.  Le  point  du  jour  est  donc  regardé  comme 
indivisiblcf  :  la  pointe,  au  contraire,  a  plus  ou  moins  de  longueur  ou  de  gros- 
seur; et  c'est  une  raison  pouf  dire  la  petite  pointe  du  jour.  (R.) 

1056.  PoUi  Policé»  CiTUisé. 

Ces  deux  premiers  termes^  également  relatifs  aux  deroifs  réciproque  des 
individus  dans  la  société,  sont  synonymes  par  cette  idée  commune  :  mais 
les  idées  accessoires  mettent  entre  eux  une  grande  différence. 

Poli  ne  suppose  que  des  signes  extérieurs  de  bienveillance;  signes  Umjonn 
équivoques,  et^  par  malbeur  souvent  contradictoires  avec  les  actions.  Policé 
suppose  des  lois  qui  constatent  les  devoirs  réciproques  de  la  bienveillance 
commune,  et  une  puissance  autorisée  à  maiolenir  Texécution  des  lois.  (E) 

Les  peuples  les  plus  polis  ne  sont  pas  aussi  les  plus  vertueux  :  les  mœurs 
simples  et  sévères  ne  se  trouvent  que  narmi  ceux  que  la  raison  et  l'équité  ont 
policés^  et  qui  n'ont  pas  encore  abusé  ae  l'esprit  pour  se  corrompre. 

Les  peuples  policés  valent  mieux  que  les  peuples  polis. 

Cbez  les  barbares,  les  lois  doivent  former  les  mœurs  ;  chez  les  peuples 
policés^  les  mœurs  perfectionnent  les  lois,  et  quelquefois  y  suppléent;  une 
fausse  politesse  les  fait  oublier.  (DucLOs,  Considir,  sur  les  mœurs  de  ce  sièckf 
ch.  !•%  édit.  de  1764.) 

Dans  l'article  de  Beauzée  et  dans  les  Considérations  de  Duclos,  le  sensdepoii 
est  mal  saisi.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  politesse  des  personnes^  mais  de  la  poé- 
tesse des  peuples,  et  ce  n  est  pas  la  même  cbose.  Un  homme  poli  peut  mas- 
quer de  vertu  ou  de  sincérité,  et  sa  politesse  peut  être  menteuae  :  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  politesse  d'une  nation. 

Un  peuple  poti  est  l'opposé  d'un  peuple  grossier  ;  c'est  celui  dont  les  mœurs 
sont  douces,  le  goût  formé,  l'esprit  cultivé. 

Un  peuple  po^'cë  obéit  à  un  gouvernement,  à  des  loisé 

Un  peuple  ciuitisé  est  celui  chez  lequel  l'industrie,  le  commerce,  les  sciences, 
les  arts,  le  gouvernement,  tout  est  dans  un  grand  éclat  et  un  progrès  constant. 

Un  peuple  cit?i/i5é  peut  n  être  paspoh'  :  les  Anglais  qui  sont  dmlisésnesoiii 
pas  polis}  les  Français  le  sont  davantage.  Les  peuples  se  civilisent  peu  à  peu, 


h  mesure  qu'ils  s'éloignetit  de  la  barbarie  ;  ils  sont  policég  du  moment  qu'ils 
ne  sont  plu&  sauvages  ni  nomades  ;  il  faut  une  disposition  naturelle  aux  peuples 
pour  devenir  polis.  Les  Béotiens  étaient  policés  et  civiliêés  comme  les  autres 
peuples  de  la  Grèce  ;  la  nature  les  avait  faits  grossiers,  ils  ne  furent  jamais  poliêk 

Un  peuple  sans  police  n'est  qu*un  amas  d'hommes,  qui  ne  compte  pas  parmi 
les  nations  ;  les  nations  civilisées  peuvent  se  perdre  par  l'excès  même  de  la 
civilisation;  un  peuple  poli  charme  et  attire  à  lui  ses  ennemis  méme^  et 
triomphe  de  ses  vainqueurs.  De  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  Sparte  était  la 
mieux  policée:  Athèties  la  plus  civilisée  et  la  plus  polie. 

On  dit  d'une  manière  générale  :  les  nations  policées,  dvilisées,  par  opposi- 
tion aux  peuples  barbares  et  sauvages.  On  dit  moins  les  peuples  polis,  La  poli» 
tesse  est  une  qualité  plus  rare  et  plus  particulière.  (V.  F.) 

1057.  Poltron,  Lftche. 

L'abbé  Girard  dit  que  le  lâche  recule,  et  que  le  polPron  n'avance  pas;  il  a 
raison  :  mais  l'application  est  commune  aux  deux^  et  ce  n'est  pas  par  un 
simple  jeu  de  mots  et  des  traits  insignifiants  qu'on  peut  les  distinguer. 

Ùche  est  une  expression  figurée  qui  regarde  la  force  ;  non-seulement  c'est 
le  manque  d'énergie,  mais  c'est  l'incapacité  de  tension.  Le  péril  effraye  telle* 
ment  l'homme  lâche,  qu'il  ne  conçoit  pas  même  l'idée  de  la  résistance. 

PoUron(^)  est,  selon  les  uns,  l'ellipse  de  polleœ  truncatuSf  pouce  coupé  (moyen 
dont  se  servaient  ceux  qui  craignaient  d'aller  à  la  guerre)  ;  selon  d'autres, 
c'est  rallemdnd  polster,  qui  signifie  oreiller,  parce  qu'on  suppose  que  le  poi- 
son aime  à  rester  au  lit.  La  première  étymologie  me  paraît  plus  naturelle^ 
d'autant  que  l'usage  l'a,  pour  ainsi  dire,  consacrée,  en  donnant  le  nom  de 
poltron  aux  oiseaux  de  proie  auxquels  on  coupe  l'ongle  du  doigt  de  derrière. 

Poltron  est  celui  qui  craint  le  danger,  qui  se  laisse  aller  à  la  peur.  11  diffère 
du  lâche^  en  ce  que  celui-ci  n'ose  ni  reculer  ni  se  servir  de  ses  armes,  et  que 
k  poltron,  qui  n  est  qu'intimidé,  met  tout  en  usage  pour  se  sauver. 

Le  lâche  tombe,  s^bandonne  et  se  laisse  achever^  Le  poliron  dort  l'œil 
ouvert,  il  fuit,  il  craint  le  bruit  de  la  guerre;  mais,  s'il  est  forcé,  il  se  bat,  et 
88  bat  bien  :  aussi  dit-on  qu'il  ne  faut  pas  le  réveiller,  au  lieu  que  l'épée  du 
lâche  ne  fit  jamais  de  mal. 

La  lâcheté  suppose  l'abandon  absolu  du  devoir,  l'incapacité  de  le  remplir  ; 
la  poltronnerie,  prévoyance  trop  inquiète,  n'est  quelquefois  qu'un  excès  de 
prudence,  au  lieu  que  l'autre  est  l'excès  de  faiblesse.  Pat  l^abandon  de  l'un, 
vous  jugerez  de  sa  lâcheté;  par  sa  prévoyance  outrée,  voua  jugerez  de  la  poir 
tronnerie  de  l'autre. 

Ces  deux  qualifications  sont  toujours  prises  en  mauvaise  part  :  celle  de  lâche^ 
infiniment  plus  f&oheuse,  conserve  toujours  la  force  de  son  origine^  sans  jamais 
être  modifiée. 

Par  lâche  ou  lâcheté,  on  caractérise  l'individu;  on  embrasse,  pour  ainsi  dire, 
toutes  les  actions  de  sa  vie.  Poltron  a  un  sens  moins  étendu,  il  ne  s'applique 
Qu'à  certaines  circonstance^.  On  rit  quelquefois  d'une  poltronneriCp  mais  non 
d'une  lâcheté  i  celle*€i  est  vice,  Tautre  n'est  qu'un  défaut.  (R.) 

i058.  Pontife,  Prélat,  Ëvèque. 

Pontife,  qui  fait  ou  dirige  les  choses  sublimes,  les  choses  saintes,  celles  de 
la  religion.  Le  latin  pontifex  qualifie  l'homme  chargé  des  choses  sacrées, 
puissant  en  matière  de  religion,  chef  religieux.  Le  pontife,  dit  Cicéron,  pré- 
side aux  choses  sacrées. 

Prélat,  qui  est  élevé  au^lessus  des  autres,  placé  dans  un  rang  haut,  distin- 

(4)  Étymologie  forcée.  FoUron  vieot  de  l'itaiieD  poUrone,  qui  signifie  lit  de  plume 
et  qui,  pris  au  figuré,  fait  allusion  â  la  mollesse  du  poltron. 
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guë  par  sa  place^  selon  la  valeur  du  latin  prœlàtuê^  qu'il  nous  a  plu  d^applianer 
à  Tordre  ecclésiastique  exclusivement  à  tout  autre.  11  v  a  dans  l'Église  deui 
ordres  de  prékUs  :  les  évéqaes  prennent  le  premier;  le  second  est  composé 
d'abbés,  de  généraux  d'ordre^  de  doyens^  etc.,  qui  ont  des  droits  honoriBques, 
tels  que  celui  de  porter  la  crosse  et  la  mitre^  etc.  Â  Roroe^  les  ecclésiastiqiies 
qui  ont  le  droit  de  porter  Tbabit  violet  s'appellent  prélats.  Le  prélat  est  dis- 
tingué par  la  supériorité  et  par  des  bonneurs. 

îvéquêf  espèce  de  magistrat  qui,  par  une  consécration  ou  destination  par- 
ticulière^ exerce  une  juridiction  et  veille  au  gouvernement  d'un  district^  a'an 
diocèse.  Cest  le  grec  èidmLomty  lat.  episcopus^  inspecteur,  surveillant,  inten- 
dant. 

Ainsi  TOUS  êtes  pontife  par  la  puissance  et  par  la  hauteur  des  fonctions  que 
TOUS  exercez  dans  TÉglise;  tous  êtes  prélat  par  la  dignité  et  par  le  rang  que 
TOUS  occupez  dans  labiérarchie  ecclésiastique;  tous  êtes  évéque  par  la  couse- 
cration  et  par  le  gouvernement  spirituel  que  vous  aTez  d'un  diocèse.  Le  pon- 
tificat est  une  domination;  hprélature  une  distinction;  Vépiseopat  une  charge. 
La  domination  du  potUife  Im  donne  le  droit  de  commander  et  de  présider  : 
la  distinction  du  prélat  lui  attribue  la  préséance  et  des  prérogatives  honori- 
fiques :  la  charge  A'évéque  impose  le  devoir  de  veiller  et  de  pounroir  aux 
besoins  spirituels  d'un  troupeau. 

Dans  le  langage  ordinaire,  le  nom  de  pontife  n'est  donné  qu'au  souverain 
pontife  (au  pape),  aux  pontifes  de  l'ancienne  Rome  ou  autres  anciens,  aux 
saints  évéques  dont  l'église  fait  l'office  :  ces  cas-là  exceptés,  pontife  ne  se  dit 
que  dans  le  style  relevé,  pour  désigner  un  évéque  ;  et  ce  nom  imprime  tonjoui^ 
la  vénération.  Prélat  est  de  tous  les  styles,  et  surtout  du  style  poétique,  qui 
ne  s'accommode  pas  du  mot  d'évéque;  mais  ce  nom,  qui  n  exprime  ni  juri- 
diction ni  office  particulier,  a  Quelquefois  exprimé  la  censure,  qui  s'égaye  sur 
l'oisiveté,  l'inutilité,  le  faste,  ramnition,  les  vices  de  quelques  individus  de 
cet  ordre  :  ainsi  ce  nom  n'est  pas  toujours  aussi  respecté  qu'il  est  respectable. 
Évéque  est  le  nom  propre  et  Tulgaire  des  prélats  chargés  de  la  conduite  spiri- 
tuelle d'un  diocèse  :  ce  nom  honorable  distin^e  des  simples  prêtres  l'ordre 
éminent  de  ceux  qui  jouissent  de  toute  la  gloire  et  de  tous  les  pouvoirs  du 
sacerdoce  ;  et  chaque  évéque  se  distingue  des  autres  par  le  nom  de  la  ville  où 
il  est  censé  résider  (1).  (R.) 

i059.  Porter,  Apporter,  Transporter,  Emporter. 

Porter  n'a  précisément  rapport  qu'à  la  charge  du  fardeau,  ^/^porter  ren- 
ferme l'idée  du  fardeau  et  celle  du  lieu  où  l'on  porte.  Transporter  a  rapport 
non-seulement  au  fardeau  et  au  lieu  où  l'on  doit  le  porter ^  mais  encore  à 
l'endroit  d'où  on  le  prend,  finpotter  enchérit  par-dessus  toutes  ces  idées,  en 
y  ajoutant  une  attribution  de  propriété  à  l'égard  de  la  chose  dont  on  se  charge. 

Nous  faisons  porter  ce  que,  par  faiblesse  ou  par  bienséance,  nous  ne  pou- 
TOUS  porter  nous-mêmes.  Nous  ordonnons  qu'on  nous  apporte  ce  que  nous 
souhaitons  ayoir.  Nous  faisons  transporter  ce  que  nous  Toulons  changer  de 
place.  Nous  permettons  d'emporter  ce  que  nous  laissons  aux  autres,  ou  œ  que 
nous  leur  donnons. 

Les  crocheteurs  portent  les  fardeaux  dont  on  les  charge  ;  les  domestiqiic> 
apportent  ce  que  leurs  maîtres  les  euToient  chercher  ;  les  Toitnriers  trani- 

(4)  On  sait  qu*au  xtii*  et  au  xviii«  siècle,  les  évéques  vivaient  plus  à  la  cour  que 
dans  leurs  diocèses,  et  que  tous  les  écrivains  se  sont  égayés,  comme  le  fait  ici  ouli- 
cieusement  Roubaud,  sur  cet  oubli  du  devoir. 

Cett  waaprélatt  de  cour  prêcher  la  réiidenoe.  (Boiuav*) 

Cette  épigramme  D*a  plus  de  sel,  aujourd'hui  qu'elle  n*a  plus  de  fondement.  (V.F.) 
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portent  les  marchandises  que  les  commerçants  envoient  d'une  yille  dans  une 
autre.  Les  voleurs  emportent  ce  qu'ils  ont  pris. 

Virgile  a  loué  le  pieux  Énée  d'avoir  porté  son  père  Anchise  sur  ses  épaules, 
pour  le  sauver  du  sac  de  Troie.  Saint  Luc  nous  apprend  que  les  premiers 
Gdèles  apportaient  aux  apôtres  le  prix  des  biens  au  ils  vendaient.  L'histoire 
nous  montre^  à  n'en  pouvoir  douter,  que  la  Providence  punit  toujours  l'abus 
de  l'autorité^  en  la  transportant  en  d'autres  mains.  Si  l'un  de  nos  traducteur 
avait  bien  fait  attention  aux  idées  accessoires  qui  caractérisent  ces  syno- 
nymes, il  n'aurait  pas  dit  que  le  malin  esprit  emporta  Jésus-Christ,  au  lieu  de 
dire  qu'il  le  transporta,  (G.) 

1060.  Poster,  Aposter. 

On  poste  pour  observer  ou  ppur  défendre.  On  aposte  pour  faire  un  mauvais 
coup.  La  troupe  estpo^e;  l'assassin  est  opo^.  (G.) 

1061.  Postnre,  Attitude. 

Posture^  manière  dont  le  corps  est  mis,  posé  (lat.  positus).  Attitude,  manière 
convenable  d'être  du  corps,  de  la  tête,  etc.  ;  c'est  le  latin  aptUudo,  disposition 
propre,  convenable  ^  mot  qui,  passant  par  la  langue  italienne,  a  pris  un  t  au 
lieu  du  p,  attitfidine, 

La  posture  est  une  manière  de  poser  le  corps,  plus  ou  moins  éloignée  de  son 
habitude  ordinaire  :  Vattitude  est  une  manière  de  tenir  le  corps,  plus  ou  moins 
convenable  à  la  circonstance  présente.  La  posture^  même  la  plus  commode, 
n'e^t  jamais  sans  gêne,  et  on  en  change  :  Vattitude,  même  la  moins  ordinaire, 
est  dans  la  nature  ou  la  convenance  des  choses,  et  on  s'y  maintient  ;  sinon 
y  attitude  devient  posture.  La  posture  de  suppliant  est  une  attittide  foit  con- 
trainte. 

Làposture  mai*que  la  position,  et  la  position  est  mobile.  L'attitude  marque 
la  contenance,  et  la  contenance  est  ferme.  Une  personne  souffrante  ne  fait 
que  changer  de  posture  :  l'homme  constant  gardera  longtemps  la  même 
attitude. 

La  posture  est  singulière;  elle  a  toujours  quelque  chose  qui ,  sortant  de  la 
nature  ou  de  l'état  ordinaire  du  corps,  se  fait  remarquer.  L'attitude  est 
pittoresque;  elle  est  l'expression  naturelle  du  caractère,  de  la  passion,  de 
i'état  actuel  de  l'âme. 

Les  positions  forcées ,  outrées ,  bizarres ,  celles  de  la  caricature  ou  de  la 
charge,  s'appelleront  des  postures.  Les  formes  nobles,  agréables,  expressives, 
du  maintien  et  de  la  contenance,  s'appelleront  des  attitudes. 

Ces  postures  sont  au  corps  ce  que  les  grimaces  sont  au  visage;  ces  attitudes 
sont  au  corps  ce  que  l'air  est  à  la  figure. 

Les  baladins  font  des  postures  ridicules  pour  exciter  le  rire;  les  acteurs 
des  attitudes  nobles  pour  représenter  leur  personnage. 

Celui  qui  pour  marcher  prend  Vattitude  d'un  danseur  se  met  dans  une 
posture  ridicule.  L'attitude  naturelle,  convenable  et  belle  dans  la  danse,  n*cst 
qu'une  posture  affectée,  outrée  et  risible  hors  de  là. 

Enfin  la  posture  embrasse  le  corps  entier .  au  lieu  que  Vattitude  n'est  quel- 
quefois que  de  certaine  partie,  telle  que  de  la  tête. 

Posture  est  le  terme  vulgaire;  attitude  est  un  terme  d'art,  employé  par  le 
peintre,  le  sculpteur,  le  danseur,  etc.  (R.) 

1062.  Pondre,  Poussiàre.. 

La  poudre  est  la  terre  desséchée ,  divisée  et  réduite  en  petites  molécules  : 
^poussière  est  la  poudre  la  plus  fine,  que  le  moindre  vent  enlève ,  qui  s'en- 
vole, se  dissipe,  s'attache  aux  corps  qu  elle  rencontre. 

Wsque  la  terre  est  si  desséchée  qu'elle  se  met  enpofK^re,  il  s^élève  dans 
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les  chemins  beaueonp  de  ptmaièref  el  les  voyageurs  en  sont  couverts.  Si  tous 
réduisez  un  corps  en  poudrey  il  s^en  élève  une  poussiers  incommode  et 
souvent  dangereuse.  On  dit  du  tabac  en  poudre^  (juand  il  est  trop  fin^  qae 
c'est  de  la  poussière. 

Dans  le  st  jle  hyperbolique,  il  suffît  de  renverser  et  de  détruire  pour  mettre 
en  poudre;  il  faut  renverser  de  fond  en  comble  et  dissiper  pour  réduire  eo 
poussière. 

Nous  appelons  poudres  différentes  sortes  de  compositions  ou  de  substances 
broyées ,  pulvérisées  et  semblables  à  la  poudre  :  ainsi  nous  disons  povdre  dt 
senteur,  poudre  à  canon,  poudre  à  poudrer ^  etc.  Nous  appellerons  poumèrt 
tout  ce  qu'il  y  aura  de  plus  subtil  et  de  plus  fin ,  comme  cette  matière  qui 
s'élève  sor  les  étamines  des  fleurs  pour  les  féconder.  (R.) 

Rien  ne  vient  conÇrmer  l'assertion  de  Roubaud  que  la  poussière  est  plus 
fine^  plus  subtile  que  la  poudre.  Ce  qui  ressort  des  expressions  composées 
qu'il  cite  :  pottdre  à  canon,  etc. ,  c'est  que  poudre  se  dit  de  toute  matière 
réduite  en  très-petites  parties ,  de  la  terre  comme  des  autres.  Poussière  ut  se 
dit  que  de  la  terre  (*).  La  poussière  est  une  poudra  particulière ,  formée  de  la 
terre  :  on  dit  mordre  la  poussière,  rouler  dans  la  poussière. 

Poudre  est  donc  un  mot  général^  plus  nobl^,  plus  souvent  employé  par  les 
poètes  classiques. 

Poussière  ^si  un  mot  plus  ordinaire^  plus  particulier,  partant  plus  énergique. 

Boileau  dit  : 

Le  ioDSS  inoonau  sèehe.dans  la  poussî^ra. 

et^  dans  le  lAOrm,  parodiant  le  style  sublime  ; 

Ob!  que  d^écrils  obscurs,  de  li\Tes  ignorés,' 
Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés  ! 

La  poudre  est,  aussi  bien  que  la  poussière,  emportée  par  le  y^n\  ; 

Qu*ils  soient,  comme  U  poudre  et  la  paille  légère. 
Que  le  vent  chasse  devapt  lui  !  (RiaMSt) 

Mais  poussière^  ne  signifiant  jamais  que  poudre  de  la  terre,  donne  Tidée  de 
quelque  chose  de  sale^  ou  de  salissant,  4e  vil,  etc.  : 

Je  Ta!  trouvé  couvert  d*ane  affreuse  poussière. 
Revêtu  de  lambeaux (Ricwi.) 

Quelquefois  des  copipléments  l'ennoblissent  : 

Que  ne  puis-je,  au  travers  d*une  noblç  poussière^ 
Suivre  de  Tœil  un  cbar  volant  dans  la  carrière  I  (Raçiks.) 

Mais  •  employé  seul ,  il  a  toujours ,  surtout  au  figuré,  le  sens  que  bous 
avons  dit  :  Je  crois  que  vous  vous  moquez  quand  vous  me  parlez  de  mes  libé- 
ralités présente^;  c'est  pour  me  faire  honte  ;  ah!  ma  fille,  quelle  poussières^ 
prix  de  ce  que  je  voudrais  faire.  (M">«  db  SJ^vigns.)  Cecœur^  qui  n'ajam&u 
battu  que  pour  lui,  se  réveille,  tout  poudre  qu'il  est...»  (Flbchieb),  c'est-à- 
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(4  )  On  appelle  poussière  la  matière  fécondante  contenue  dans  les  anthères  des 
étamines  des  fleurs.  Roubaud  explique  cette  expression  en  disant  qu*on  doit  appeler 
poussière  tout  ce  qu'il  y  a  déplus  subtil,  de  plus  fin.  Mais  puisqu'en  dehors daseas 
propre  de  poussière,  c'est  \k  la  seule  chose  fine  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  pmis- 
sière,  son  explication  n'est  point  jusie.  U  ne  nous  semble  pas  davantage  que  la  raisoi 
en  soit  que  ,  pour  certaines  fleurs,  cette  poussière  a  bes^ùn  d'éire  portée,  poussée 
par  le  vent.  Nous  croyons  plutôt  qu'on  dit  ici  poussière  et  non  poudre  parce  que 
ce  dernier  mot  rappelle  toujours  ime  matière  qui,  broyée,  pulvérisée,  a  formé  la 
poudre.  Poussière  ne  rappelle  pas  ainsi  l'origine  des  choses,  et  ne  montre  qoe  IVtat, 

3ui  est  une  extrême  subtilité.  Gomme  il  n  y  a  pas  eu  pulvérisation,  que  la  poitisièrt 
es  étamines  n'est  considérée  que  par  rapport  à  sou  état  ou  à  ses  effets,  noa  à  son  ori* 
gine,  oa  doit  dire  poussière  et  non  poudre,  (V.  F.) 
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dire  sealement  insensible.  Il  ne  s'agit  pas  ici  c  de  la  pouisière  et  de  l'infectiop 
du  tombeau,  i»  (Massillon.) 

Toutes  les  fois  qu'on  veut  s*appesantir  sur  cette  idée  de  faiblesse,  de  misère, 
de  néant ,  de  décomposition  affreuse  »  on  dira  poussière  et  non  pas  poudre. 
Elle  va  descendre  à  ces  sombres  lieux ,  à  ces  demeures  souterraines,  pour  y 
dormir  dans  lapotimére  avec  les  grands  de  la  terre,  comme  parle  Job.(BossnET.) 
Les  uns  et  les  autres  dormiront  dans  la  même  poussière.  (Flbchibe.)  Dormez 
votre  sommeil,  riches  de  la  terre,  et  demeurez  dans  votrepotiMtére.  (Bossubt.) 

Déplorable  Sien,  qu'as-lu  fait  de  la  gloire ?..t 
Tu  n'es  plus  que  pouMtére».,*  (Racine.) 

Réduire  en  poudre,  c'est  briser,  broyer,  détruire  x  Dieu,  qui  foudroie  tous 
nos  pouvoirs  jusqu'à  les  réduire  en  poudre.  (Bossubt.)  Tirer  de  la  poussière, 
c'est  tirer  de  bien  bas.  (V.  F.) 

1063.  Pour,  Afin. 

Ces  deux  mots  sont  synonymes  dans  le  sens  où  ils  signifient  qu'on  fait  une 
chose  en  vue  d'une  autre,  mais  pour  marque  une  vue  plus  présente;  afin  en 
marque  une  plus  éloignée. 

On  se  présente  devant  le  prince  pour  lui  faire  sa  cour  ;  en  lui  fait  sa  cour 
afin  d'en  obtenir  des  grâces. 

Il  me  semble  oue  le  premier  de  ces  mots  convient  mieux  lorsque  la  chose 
qu  on  fait  en  vue  ae  Fautre  en  est  une  cause  plus  infaillible;  et  que  le  second 
est  mieux  à  sa  place,  lorsque  la  chose  qu'on  a  en  vue  en  faisant  l'autre  en  est 
une  suite  moins  nécessaire. 

On  tire  le  canon  sur  une  place  assiégée  pour  y  faire  une  brèche ,  et  afin  de 
pouvoir  la  prendre  par  assaut,  ou  de  l'obliger  à  se  rendre. 

Pour  regarde  plus  particulièrement  un  effet  qui  doit  être  produit.  Afin 
regarde  proprement  un  but  où  Ton  veut  parvenir. 

Les  filles  d'un  certain  âge  font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  plaire,  afin  de 
se  procurer  un  mari.  (G.) 

1064.  Pour,  Quant. 

Ces  deux  mots  sont  très-synonymes.  Pour  me  parait  cependant  avoir  meil- 
leure grâce  dans  le  discours ,  lorsqu'il  s'agit  de  la  personne  ou  de  la  chose 
qui  ré^it  le  verbe  suivant  ;  ^fuan^  me  parait  y  mieux  figurer  lorsqu'il  s'agit  de 
ce  qui  est  régi  par  le  verbe.  Je  dirais  donc  :  Pour  moi,  je  ne  me  mêle  d'au- 
cune affaire  étrangère;  quant  à  moi,  tout  m'est  indifférent. 

La  religion  des  personnes  éclairées  consiste  dans  une  foi  vive ,  dans  une 
morale  pure,  et  dans  une  conduite  simple,  guidée  par  l'autorité  divine  et  sou* 
tenue  par  la  raison.  Pour  celle  du  peuple ,  elle  consiste  dans  une  crédulité 
aveugle  et  dans  les  pratiques  extérieures  autorisées  par  l'éducation  et  affermies 
par  la  force  de  rbaoitude.  Quant  à  celle  des  gens  d'église,  on  n^  la  connaîtra 
&u  juste  que  quand  on  en  aura  séparé  les  intérêts  temporels.  (G.) 

l/usage  n'a  pas  consacré  la  distinction  établie  par  I  abbé  Girard  ppur  l'em- 
ploi de  pour  et  de  quant  à.  Du  reste ,  elle  n'avait  point  d'autre  raison  que 
l'harmonie,  et  il  est  difficile  que  les  oreilles  aient  toutes  la  même  délicatesse. 
Quant  à  ne  s'est  pas  introduit  sans  difficulté  dans  la  lang[ue.  Vaugelas  ne  le 
tolère  qu'avec  des  restrictions  et  Ménage  le  réprouve.  Racine  et  Corneille  ne 
l'emploient  guère,  tandis  que  Molière  et  La  Fontaine  en  font  grand  usage.  En 
prose,  ces  deux  mots  se  rencontrent  aussi  souvent  l'un  que  l'autre,  et 
La  Bruyère,  dans  son  chapitre  De  quelc^es  usages^  les  met  sur  la  même  ligne, 
sans  les  distinguer,  en  regrettant  de  moi,  qu'ils  ont  remplacé  ^t  aboli.  11  est 
certain  qu'ils  sont  communément  confondus. 

U  semble  cependant  que  quant  à  a  une  plus  grande  énergie  que  pour.  Il 
peut  servir  à  noarquer  une  opposition  que  pour  ne  fei'ait  pas  assez  sentir. 
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Fow  moi  appelle  l'attention  sur  ce  que  je  vais  dire.  Quant  à  moi  marque  une 
opposition  entre  ma  pensée  ou  mes  desseins  et  ceux  des  autres.  Quant  à  met 
à  part  la  chose  dont  on  parle  ;  pour  ne  la  met  qu'en  évidence.  Quant  à  forme 
l'expression  de  quant  à  soi.  Garder  son  quanta  soi,  c'est  prendre  une  posture 
particulière ,  avoir  l'air  haulain  ;  se  tenir  sur  son  quant  à  «oî,  c'est  éU%  ré- 
servé, méfiant.  (V.  F.)  (Voir  Quant  à,  Pour.) 

1065.  Pourtant,  Cependant,  Néanmoins,  Toutefois. 

Pourtant  a  plus  de  force  et  plus  d'énergie;  il  assure  avec  fermeté,  malgré 
tout  ce  qui  pourrait  être  opposé.  Cependant  est  moins  absolu  et  moins  ferme; 
il  affirme  seulement  contre  les  apparences  contraires.  Néanmoim  distingue 
deux  choses  qui  paraissent  opposées,  et  il  en  soutient  une  sans  détruire  l'autre. 
Toutefois  dit  proprement  une  chose  par  exception  ;  il  fait  entendre  qu  elle 
n'est  arrivée  que  dans  l'occasion  dont  on  parle. 

Que  toute  la  terre  s'arme  contre  la  vérité ,  on  n^em péchera  pourtant  pas 
qu'elle  ne  triomphe.  Quelques  docteurs  se  piquent  dune  morale  sévère; 
ils  recherchent  cependant  tout  ce  qui  peut  flatter  la  sensualité.  Corneille  n'est 
pas  toujours  égal  à  lui-même  ;  néanmoins  Corneille  est  un  excellent  auteur. 
Que  ne  haïssait  pas  Néron?  toutefois  il  aimait  Poppée.  (G.) 

1066.  Pouvoir^  Puissance,  Faculté. 

Ces  mots  sont  expliqués  et  pris  ici  dans  le  sens  physique  et  littéral.  Ils 
signifient  tous  une  disposition  dans  le  sujet ,  par  le  moyen  de  laquelle  il  esl 
capable  d'agir  ou  de  produire  un  effet;  mais  le  pouvoir  vient  des  secours  oa 
de  la  liberté  d'agir  ;  la  puissance  vient  des  forces,  et  la  facuUé  vient  desfinH 
priétés  naturelles. 

L'homme ,  sans  la  grâce ,  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  le  bien.  La  jeunesse 
manque  de  savoir  pour  délibérer ,  et  la  vieillesse  manque  de  puissance  pour 
exécuter.  L'âme  humaine  a  la  faculté  de  raisonner,  et  en  même  temps  la 
facilité  de  s'en  acquitter  tout  de  travers. 

Faut-il  regarder  le  pouvoir  de  mal  faire  comme  un  défaut  dans  l'être  rai- 
sonnable, et  serait-il  mieux  que  toute  sa  puissance  se  bornât  au  bien?  J'avais 
dit  oui  dans  ma  précédente  édition;  et,  dans  celle-ci,  je  laisse  répondre  Pope, 
qui  dit  non.  L&  faculté  de  désirer  sert  à  rendre  l'homme  habile  et  laborieux; 
mais  elle  contribue  aussi  à  le  rendre  malheureux. 

Le  fout^otr  diminue.  La  puissance  s'affaiblit.  Lb,  fcusulté  se  perd. 

L*habitude  diminue  beaucoup  le  p out;otr  de  la  liberté.  L'âge  n'affaiblit  que 
la  puissance  et  non  le  désir  de  satisfaire  ses  passions.  L'âme  ne  perd  ses 
facultés  que  par  les  accidents  qui  arrivent  dans  les  organes  du  corps.  (G.) 

Pouvoir  a  toujours  trait  à  1  action  y  à  l'effet  :  ie  pouvoir  est  l'exercice  de  II 
puissance. 

La  puissance  vient  des  forces  ;  c'est  une  grande  force.  La  puissanet  renJ 
puissant. 

Faculté  vient  de  facere,  faire.  11  dit  donc  moins  que  puissance.  On  dit  la 
puissafice  de  Dieu  y  non  ses  facultés. 

On  dit  les  puissances  et  les  facultés  de  l'âme  :  l'entendement ,  la  mémoire, 
la  volonté,  sont  les  puissances  de  l'âme.  (Trévoux).  Faculté  est  le  mot  tech- 
nique de  la  science.  On  relève,  on  ennoblit  une  faculté  en  l'appelant pui^soncf. 
5i  les  animaux  étaient  doués  de  la  puissance  de  réfléchir,  même  au  plus  petit 
legré,  ils  seraient  capables  de  quelque  progrès,  ils  acquerraient  plusd*iQ- 
lustrie.  (Bufpom.)  Cet  exemple  suffit  encore  à  prouver  que  ptMssanca  a  aussi 
[i*ait  aux  conséquences  qui  résultent  de  la  faculté.  (V.  F.) 

1067.  Précipice,  Gouffre^  Abime. 
On  tombe  dans  le  précipice.  On  est  englouti  par  le  gouffre.  On  se  perddaos 
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VaUma,  Le  premier  emporte  a^ec  lui  Tidée  d'un  vide  escarpé  de  toutes  partSy 
d'où  il  est  |^re8<iue  impossible  de  se  retirer  quand  on  y  est.  Le  second  ren- 
ferme une  idée  particulière  de  voracité  insatiable  qui  entraîne^  fait  dispa* 
raitre  et  consume  tout  ce  qui  en  approche.  Le  troisième  emporte  Fidée  d'une 
profondeur  immense,  jusqu'où  l'on  ne  saurait  parvenir^  et  où  l'on  perd  ëga<* 
iement  de  vue  le  point  d'où  l'on  est  parti  et  celui  où  l'on  voudrait  aller. 

Le  ftécipice  a  des  bords  glissants  et  dangereux  pour  ceux  qui  marchent 
sans  précaution^  et  inaccessibles  pour  ceux  qui  sont  dedans:  la  chute  est 
rude.  Le  gouffre  a  des  tours  et  des  circuits  dont  on  ne  pcat  se  dégager  dès 
qu'on  y  fait  un  pas;  et  l'on  y  est  emporté  malgré  soi.  L'a&dne  ne  présente 
que  des  routes  ooscures  et  incertaines  qu'aucun  but  ne  termine  :  on  s'y  jette 
quelquefois  tête  baissée ,  dans  l'espérance  de  trouver  une  issue;  mais  le  cou- 
ra^  rebuté  y  abandonne  l'homme ,  et  le  laisse  dans  un  chaos  de  doutes  et 
d'inquiétudes  accablantes. 

Le  chemin  de  la  fortune  est ,  à  la  cour,  environné  depr^c^^noet^  où  chacun 
vous  pousse  de  son  mieux.  Une  femme  débauchée  est  un  gouffre  de  malheurs  : 
tout  y  périt^  la  vertu  ^  les  biens  et  la  santé.  Souvent  la  raison  du  philosophe, 
à  force  de  chercher  de  l'évidence  en  tout,  ne  fait  que  se  creuser  un  abîme  de 
ténèbres. 

L'avarice  est  le  pr^ctptce  de  l'équité.  Paris  est  le  gouffre  des  provinces* 
L'infini  est  YaHme  du  raisonnement.  (G.) 

1068.  Précis^  Concis. 

?réeiB  regarde  ce  qu'on  dit,  et  concis  y  la  manière  dont  on  le  dit.  L'an  a  la 
chose  pour  objet,  et  l'autre  l'expression.  Le  premier  va  au  fait,  l'autre  en 
abrège  l'expression. 

Le  discours  préda  ne  s'écarte  pas  du  sujet  ^  rejette  les  idées  étrangères^  et 
méprise  tout  ce  qui  est  hors  de  propos.  Le  discours  concis  explique  et  énonce 
en  très-peu  de  mots,  et  bannit  tout  le  surabondant. 

Les  digressions  empêchent  d'être  précis  ^  et  le  style  diffus  est  l'opposé  du 
concis. 

La  première  de  ces  qualités  est  bonne  en  toute  occasion;  la  seconde  ne 
convient  pas  avec  toutes  sortes  de  personnes,  parce  que  le  demi-mot  ne-^uffit 
pas  à  la  plupart  des  gens  :  il  faut  leur  dire  le  mot  entier.  (G.) 

1069.  Précis,  Succinct,  Concis. 

Le  fTéds  et  le  wcdnet  regardent  les  idées  :  le  précis  rejette  celles  qui  sont 
étrangères ,  et  n'admet  que  celles  qui  tiennent  au  sujet;  le  suecini  se  débar^ 
nisse  des  idées  inutiles,  et  ne  choisit  que  celles  qui  sont  essentielles  au  but. 
^  Le  coiict>  est  relatif  à  Texpression  ;  il  rejette  les  mots  superflus  j  évite  les 
circonlocutions  inutiles,  et  ne  fait  uss^e  que  des  termes  les  plus  propres  et  les 
plus  énergiques. 

L'opposé  du  prëcû  est  le  prolixe;  l'opposé  du  «ticcniet  est  l'étendu;  l'opposé 
du  concis  est  le  diffus. 

On  peut  dire  du  succinct  et  du  ^tMs  ce  que  Qmntilien  disait  de  Démosthène 
^t  de  Gicéron  :  c  On  ne  peut  rien  ôter  au  premier,  on  ne  peut  rien  ajouter 
&u  second.  »  Si  Ton  retranche  du  succinct ,  on  devient  obscur  ;  si  l'on  ajoute  au 
?récis,  on  devient  prolixe.  Au  contraire,  en  ajoutant  au  mccttict,  on  ne  fait 
que  l'étendre  ;  en  retranchant  du  pr^ctt,  on  le  ramène  au  succin^.  Hais  on  ne 
P^t  ni  retrancher  ni  ajouter  au  conct>  :  si  vous  en  retranchez,  vous  devenes 
obsciur  et  vous  fatiguez;  si  vous  y  ajoutez,  vous  devenes  diffus  et  vous  en- 
nuyez. (B.) 

1070.  Précision,  Abstraction. 

Serait-il  nécessaire  d'avertir  que  le  mot  abstraction  n'est  pris  ici  que  dans 
te  sens  physique ,  selon  lequel  on  dit  communément  faire  abstraction  d'une 
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cKq»  ;'  61000  (hnéle  sens  qui  a  rapport  à'  céfui  S^  fiifi^acfioii.  1ë  cïbvt  Poib^ 
MTTAtioii.  inutile >  la  ioïfk  néanmoins  faite  en  (aveùr  é^iin  îilèlénr  i  (|af  ht 
C4Hiôarr^oc|  du  mot  précision  ne  ferait  pas  d'abord  saisir  son  juste  point  de 
ifve»  J^i^ufe  que  ces  deux  mots  ont  une  i4^'  commune  qtii  fes  i^iidt  s^i^ 
nymes)  q^e.  cett^.  idée  est  pçinle  aux  yeux  mêmes  dans  leat'étymblo^e^ 

S'ejli^  efiH  celle  d'usé  séparation  faite  par  la  force  de  r  esprit  dkiis  Ta'  Côfoi- 
ratioudef, objets,  crt  que,  Ibîqn  loin  qù  il  faille  s'écartei*  de  cette  signiftàalioa 
essentielle  à  l'un  et  ai  1  autre  de  ces  mots .  pour  cherche]^  leur  propre'  àïfR- 
nmce^  je  pense  qu'il  serait  très-difficile  Je  la  trouve^  ailleurs  que  dénslés 
diversités  4e  cette  idée  principale  et  synonyme,  et  de  former  sans  elle  leurs 
caractères  particuliers,  l^ics  yoici  donc  sur  ce  plain^  tels  que  je  suis  capaftTéâe 

La  prëcifton  sépare  les  cnoses  yéritaUémént  distinctes^  pour  em|i&i:iherfaL 
qiDnfiisionr  qui  naît  du  mélange  des  idées.  L'abstraction  sépare  les  choses  réel- 
lement inséparables,  pour  le^  considérer  à  part  indépendamment  les  unesdfô 
i^atres.  La  pr/emière  est  un  effet  de  la  justesse  et  de  la  netteté  de  Tentendement, 

r'  4ui  qu'on  n'sjou.le  rien  d'inutile  et  hors  d'œuvre  au  sujet  qu'on  tnâte,  eo 
prenant  néanmoins  dans  sa  juste  totalité:  par  conséquent  elfe  convîeût 
winit,  daqs  les  afFairea comme  dans  les  sdences.  La  seconde  est  fefibrt 
d'un  esprit  métap&ysique ,  qui  écarte  du  point  de  vue' tout  ce  qu'on  v^t 
détacher  du  sujet  qu'on  traite  :  elle  le  mutile  un  peu ,  mais  éllè  coiitribàe 
quelquefois  à  la  découverte'  de  b  vérité  /  et  qmKluefois  elle  entraîne  dans 
Hilteur  :.î|  8!en'f{iutdonc  servir^  mais  en  même  temps  s'en  défier. 

I)  me  semble  que  la  précision  à, pi  us  de  rapport'  aux  choses  qu'on  petit  noti- 
seuiement  considérer  à  part^  mais  qu'on  peut  aussi  conceVoir  être  rûtie  sam 
Fautr^  telles  que  seraient^  par  exemple,  1  aumône  et  l'esprit'  dé  châfrîlé.  Il  me 

ftr^iiqy^  Va!t!stractiw  regarde  plus  particulièrement  les  chotes  qu'oii  p6àt^ 
la  vérité,  considérer  à  paiit,  mais  qu'on  ne  saurait  cohcevofr  êfre  Puiie  stny 
t^Sâiitr^  teHp^que  aont^  pair  exemple,  le  corps  et  Tétendoé.  Ainsi  le  bal  dé  Ht 

eécisioh  est  de  ne  point  sortir  du  sujet,  en  éloignant  pout*  cet  effet  6>iît  6e'4Qi 
i  eBt;étran§er  :  et  celui  de  ïabstraction  est  de  ne  pas  entrer  dans  toute 
Vél^udme  du  sujet,  en  n  en  prenant  qu'une  partie j,  sans  aucun  égaird  à  PaAtte. 

Il  n'y  a  point  d^  acience  plus  certame  ni  plus  claire  que  la  g^éomé^é^  parce 
qu'elle  fait  des  priéci^ton^  exactes  :  on  y  a  cependant  mêlé  certaiYies  aô^rticb'Mcf 
métaphysiques ,  qui- font  (fae  lés  géomètrea  ^mblâiLdanl  l'erreur  comme  les 
iMtares  ;  Dotf  pas,  à  la  vérité ,  quand  il  est  question  de  grandeur  et  de  mesti^j 
flui»  quand  il-ett  question  de  physique. 

On  ne  saurait  se  faire  des  idées  trop  préct^e^;  mais  il  est  quelqiieloi^daii- 
gélreux  d'en  avoir  de  trop  abstraites^  l^es  premières  spnt  la  voie  la  plus  sûre 
mat  sHer  au  vrtii  duna,  1^  sciences,  et  aif  but  dans  les  affaires  ;  au  lieu  que 
tes  secondes  souvent  nous  en  éloignent. 

L« j^éctifoir  est  un  don  de  la  nature  né  avec  l'esprit  :  ceux  qui  eii  sonf'doué^ 
sont  d'un  excellent  commerce  pour'  la  conversation  ;   on  les  écoute  avec 


produit  par  une  profonde  appjicatioQ  :  ceiix  à  qui 
elle  estfomièière  parlent  quelquefois  avec  trop  de  subtilité  des  choses  coiii- 
muBes;.  les  sujets  simples  et  naturels  deviennent^  dans  leursi  discours,  très- 
difficilksàcomprendre,  par  la  manier^  dont  ils  les  traitent^ 

LtB  Hées  ftimses  ennbeUissent  le  langage  ordinaire j  elles  en  fonlf  seloil 
moi,  le  sublime.  Les  idées  a&sfratïe^  y  sont  fatigantes  ;  elles  ne  me  paraissent 
bien  placées  que  dans  M  écoles  ou.  dans  certaines  çonviersations  saîvaiitâ. 

Op,  expiîme  par  des  idées  précises  les  vérités  les  plus  simples  et  les  plus 
sensîbllésr  mais  on  ne  peut  souvent  les  prouver  que  {Mfrdeiï  idées  tî^èsf^- 
traites.  (G.) 
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CtXit^fliquB  àj  \à prédieatùm,  et  Ton  Mt  VLWsemw^.  VmëéktÊhti/tie6iMt 
du  prédicateur,  l'autre  est  son  ouvrage.  ; 

Les  jeunes  ecclésiastiques  qui  cherchent  à  briller  s'tttaiclMpt  à  la  prW- 
eation,  et  négligent  \i  âciencè.  Ltf  pl\iparl  dés'  sBrmotis  sont'  dé  troisième  main 
daqs  le  débit  ;  Fantedr  et  le  copiste  en  ont  fait  leur  pi^oAt  aVailt  fb^ittttlr;  *- 

Lès  di^eo1m  faiîts  auï  infidèlei,  pour  annimcei^  'YÈ^mjfi\é,'  ^  rtbHittÉ9C 
ffédicalùmi.  Ceux  qui  sont  faits  aux  chrétiens^  pbàir  nbérni*  letff  piéfil^y  iOW 

des^sermaiiA. 

.  Les  apô^tres  ont  fait  autrefois  des  prédications  remplies  de  solides  iéMs.-^ 
Les  piètres  d'aùjourdlini  font  des  sermons  pleins  dé  brillanteir  figurer.^.] 

1071  Prédiction,  Prophétie. 

Annopce  des  choses  futures.  La  prédiction  peut  porter  sur  des  événemeiHs 
souikûs  aux  Calculs  de  la  prévoyance.  La  prophétie  ^  toujours  indépend^mTé  dé' 
la  raison^  ne  peut  être  que  Tefret  de  Tinspiration  :  ainsi  on  prédit  une  édfès^^ 
ou  l'événement  d'un  procès.  Daniel  avait  prùpk^tisé  la  venue  âé  lé§(iMQ6nkt. 

Chez  les  païens,  Fart  de  la  di^nakion' avait  ses  règles.  ÏMMspSté^,  d^aprfiî' 
le  vol  des  oiseaux  ou  les  entrailles  des  victimes,  faisaient  deif  prédiêitôivfj 
Apollon  avait  accordé  à  Cassandre  le  don  de  propKéêief  Mé  ne  consnltftSl  cfdÊ 
l'espritduDieu.(F.G.) 

« 

1073.  Prééminencev  Supérioritéi. 

La  prééminence  est  l'attribut  d'un  homme  plus  élevé  endi^nflté  que  Ië!f' 
autres;  la  supériorité  est  celui  d'un  honime  plus'  grand  que  les  âluti^es  pâF  s^ 
quaUtés  personnelles.  On  peut  dire  que  h' ^érioTité  déj^d'd^' la' tante;  ii  ' 
préémmence,  du  sié^e  sur  leqnel  on  est  placé. 

La  prééminence  lient  à  l'opinion;  la  supériorité  est  de  fait:  on  peut  accôi'dte?'^ 
la  pré^ménoe  à  certaines  qualités;  Topinion  décide  souvent  de  léûVpri)^;  ijf 
mérùjfiU  d'esprit  est  une  chose  réelle  qu'on  ne  peut  disputeir  ixt  dteplkiëK.' 
(F.  G.)  •  .    ^      ....«'  . 

1074.  Premier,  Primitif. 

Si  Ton  conçoit  une  suite  de  plusieuf^  êtres  qui  se  succèdent  dapsun  certain 
espace  de  temps  ou  d'étendue,  celui  de  ces  êtres  qui  est  à  ta  tète  de  celte  suite»' 
qoi  la  commence,  est  celui  que  Ton  appelle,  pour  cela  même,  premier  ou  p/ri-^ 
^if:]és  idées  accessoires  qui  différencient  ces  deux  mots  en  font  dispanàtre 
la  synbnynlîe. 

Premier  se  dit  en  parlant  de  plusieurs  êtres  réels  ou  abstraits,  entièrement 
distingué^  lés  uns  des  autres,  mais  que  Ton  envisagé  seulement  comm6  appât- 
tenant  à  la  même  suite.  Primitif  se  dit  en  parlant  des  états  successifs  d'un 
même  être. 

L'enctialnemenl  des  révolutions  occasionnées  par  les  événements,  et  préf- 
parées  piaV  les  passions,  ramène  enfin  Rome  à  son  gonvemement  primitifs  qui 
était  Monarchique.  Ûepuis  qu'elle  eut  ch^issé  les  rois  jusqu'au  temps  dû 
elle  fut  asservie  par  les  empereurs,  elle  fut  gouvernée  par  deux,  chefs  ^  sou^ 
le  nom  de  consuls^  dont  rauturité  suprême  était  annuelle  :  les  ietix  premiers 
furent  ti.  ïunius  Brutus  et  L.  Tarquinius  CoUatinus. 

Lalano^ue  que  parlaient  Adanà  et  Eve  est  la  première  de  toutes  lesJangues;- 
et  si  les  difTéienls  idiomes  qui  distinguent  les  nations  ne  sont  que  différentes 
fonnes  de  cette  langue ,  elle  est  aussi  la  langue  primitive  du  genre  humain  : 
on^ut  appuyer  celte  opinion  par  bien  des  preuves. 

S  Ton  ne  comparait  que  les  mœurs  des  premiers  chrétiens  avec  les  nôtres, 
et  la  discipline  rigoureuse  de  l'Église  primitive  avec  Tindulgence  que  PÉgUse 
daujourd%m  est  forcée  d^avoir,  on  serait  tenté  de  croire  que  nous  n'avons 
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pu  contenr^  la  relision  des  premiers  siècles;  et  c'est  par  ce  sophisme  qae  lea 
aoTatenrs  ont  séduit  Tes  peuples^  en  kur  cachant  on  leor  dégiûsant  les  preuves 
ianocîMai  de  rîmioortAlité  de  la  doctrine  primiUve ,  et  de  Pindtfectîbdité  de 
rÉglise,  qui  en  est  dépositaire.  (B.) 

1075.  Préoccupation^  Prévention,  Préjugé. 

Préooe^ipation  désigne  faction  d'occuper ,  de  saisir  l'esprit  mal  à  propos; 
ffiveniion,  celle  de  prévenir ,  de  disposer  d'avance  l'esprit  ;  pr^ugéf  celle  de 
jimr,  de  croire  trop  tôt.  (R.) 

Tous  ces  termes,  dit  Beauzée,  expriment  une  disposition  intérieure,  opposée 
à  la  connaissance  certaine  de  la  Térité.  La  préoccupation  et  la  préoeÊiHon  sont 
des  dispositions  <|ui  empêchent  l'esprit  d'acquérir  les  connaissances  néeessai 


pour  juger  régulièrement  des  choses;  avec  cette  différence  que  la  préocci*- 
potion  est  dans  le  cœur ,  et  qu'elle  rend  injuste^  au  lieu  que  la  prévention  est 
dans  l'esprit,  et  qu'elle  l'aveugle.  Le  préjugé  est  un  jugement  porté  précîpi- 
tammenl  sur  quelque  objet,  après  un  exercice  insuffisant  des  facultés  mtellee- 
tuelles. 

Il  semble  que  l'amour-propre  soit  le  premier  principe  de  la  préoccupation  ; 
un  homme  préoccupé  ne  connaît  rien  de  si  vrai  que  ses  idées,  rien  de  si  solide 
que  ses  systèmes,  rien  de  si  raisonnable  que  ses  goûts,  rien  de  si  juste  que  de 
satisfaire  ses  passions,  rien  de  si  équitable  que  de  sacrifier  tout  à  ses  intérêts. 
La  paresse  semble  être  le  premier  principe  ae  ia.  prévention  :  il  est  trop  pénible 
pour  un  i|aresseux  d'examiner  par  lui-même,  et  de  ne  se  décider  que  d'après 
des  réflexions  trop  lentes  i  il  aime  mieux  se  déterminer  par  l'autorité  de  ses 
maîtres,  par  l'approbation  dos  personnes  qui  font  un  certain  bruit  dans  le 
monde ,  par  les  usages  que  la  coutume  a  autorisés ,  par  les  habitudes  que 
l'éducation  lui  a  fait  prendre.  Les  pr^ugés  naissent  de  Tune  de  ces  deux 
sources  :  les  uns  viennent  de  trop  de  confiance  en  ses  propres  lumières  ;  ce 
sont  les  effets  de  la, préoccupation;  les  autres  viennent  de  trop  de  confiance 
aux  lumières  d'autrui  :  ce  sont  des  effets  de  la  pr^entûm;  ces  deux  diqw- 
sitions  se  fortifient  ensuite  par  les  préjugés  mêmes  qu'elles  font  naître  ;  et 
l'on  voit  enfin  lapr^occtipotton  dégénérer  en  brutalité,  et  la  prévention  en  opi- 
■iàtreté. 

Il  est  nécessaire  d'être  en  garde  contre  les  décisions  de  Tamour-propre  , 
pour  ne  pas  se  préoccuper  injustement.  Il  est  sage  de  suspendre  son  jugement 
sur  les  insinuations  du  dehors ,  pour  ne  pas  se  laisser  prévenir  aveuglément. 
Il  est  raisonnable  d'examiner  mûrement ,  pour  ne  pas  se  remplir  l'esprit  de 
préjugés,  dont  on  a  ensuite  bien  de  la  peine  à  se  détromper,  ou  dont  on  ne  se 
détrompe  jamais.  (B.) 

La  pf^coupo^fon  n'est  pas  seulement  dans  le  cœur  :  vous  avez  l'esprit 
préocciip^,  comme  vous  l'avez  occupé;  et  c'est  aussi  ce  que  vous  rëpondei 
peur  vous  excuser  de  n*avoir  pas  entendu  ce  qn'on  vous  disait.  La  préventiam 
tient  fort  souvent  au  cœur  ;  la  prévention  des  pères  et  mères  pour  leurs  en- 
fants vient  de  là.  Le  cœur,  comme  dit  Saint-Êvremond,  a  ses  préc^énliont 
aussi  bien  que  Fesprit.  La  prévention  et  la  préoccupation  mènent  au  préjugé, 

La  préo^^ation  est  l'état  d'un  esprit  si  plein ,  si  possédé  de  certaines 
idées,  qu'il  ne  peut  plus  en  entendre  ou  en  concevoir  de  contraires.  Lapré- 
vention  est  une  disposition  de  l'âme  telle  qu'elle  la  fait  pencher  à  juger  plus 
ou  moins  favorablement  ou  défavorablement  d'un  objet.  Le  préjugé  est  un 
jugement  anticipé,  ou  une  croyance  établie  sans  un  examen  suffisant  ou  une 
connaissance  convenable  de  la  chose. 

\iA préoccupation  ôte  la  liberté  de  l'esprit  ;  elle  l'absorbe.  La  prévention  dte 
Timpartialité  du  jugement;  elle  suborne.  Le  préjugé  ôte  le  doute  raisonnable; 
il  tranche. 

La  préocctipa^ton  n'est  jamais  bonne  à  rien;  elle  £Euit  tort  même  à  la  vérité. 
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par  là  même  qu'elle  empêche  Terreur  de  se  dëfendre.  H  y  a  àesprévenUom 
justes  et  raisonnables  :  ainsi  la  justice  et  la  raison  veulent  que  nous  coni* 
sujlions  nos  préventions  pour  Thomme  d'une  probité  reconnue ,  et  contre 
llionime  suspect  et  de  mauvaise  foi ,  si  nous  avons  à  traiter  avec  eux.  Les 
préjugée  seront  légitimes  lorsque ,  fondés  sur  des  présomptions  fortes^  ils  ne 
formeront  que  des  jugements  provisoires ,  sur  lesquels  Tesprit  se  repose^  ea 
attendant  une  instruction  plus  ample.  Le  préjugé  n'est  alors  qu'une  opinion. 


pas  à  Fàme  de  conserver  son  équilibre  et  son  indifférence.  IjRspréjugés  naissent 
surtout  de  la  faiblesse  et  de  la  paresse  de  Tesprit^  qui  aime  mieux  juger  et 
croire  que  douter  et  apprendre.  (R.) 

1076.  Prérogati?ei  Privilège. 

La  prérogative  regarde  les  honneurs  et  les  préférences  personnelles;  elle 
Tient  principalement  de  la  subordination  ou  des  relations  que  les  personnes 
ont  entre  elles.  Leprivilége  regarde  quelque  avantage  d'intérêt  ou  de  fonction  ; 
il  vient  de  la  concession  du  prince  ou  des  statuts  de  la  société. 
*<  La  naissance  donne  des  prérogatives»  Les  chai'ges  donnent  des  privi* 
Uges.  (G.) 

A  Rome ,  on  d^ppeitiM  prérogative  la  tribn  ou  la  centurie  qui  votait  la  pre» 
mière.  Prérogative  veut  dire  aujourd'hui  avantage  honorifique  qui  distingue 
certains  corps,  certains  particuliers.  Sans  doute  une  haute  naissance  est  une 
prérogative  illustre  à  laquelle  le  consentement  des  nations  a  de  tout  temps 
attaché  des  distinctions  d'honneur  et  de  Thommage.  (Massillon.)  C'est  l'cMtlre 
du  monde  qui  a  attaché  certaines  prérogatives  d'honneur  à  la  naissance  et  à 
la  qualité.  (Nicous.) 

Privilège  (du  latin  privali  lex  :  loi  spéciale  concernant  un  particulier)  «  est 
un  avantage  réel  accordé  à  quelqu'un  à  Texclusion  des  autres.  Il  se  distingue 
de  la  prérogative  en  ce  qu'il  n'est  pas  seulement  honorifique.  Les  citoyens  qui 
ont  bien  mérité  de  la  patrie  doivent  être  récompensés  par  des  honneurs  et  non 
par  Aes  privilèges  :  car  la  République  est  à  la  veille  de  sa  ruine  sitôt  ou'on  peut 
penser  qu'il  est  beau  de  ne  pas  obéir  aux  lois.  (J.-J.  Roussbau.)  Il  n^y  a  rien  à 
perdre  à  être  noble  :  franchises ^  immunités ^  exemptions,  privilèges,  que 
manque-t-il  à  ceux  qui  ont  un  titi^e?  (La  BauYÈaE.)  On  a  encouragé  par  de 
petits  privilèges  la  profession  des  hommes  qui  travaillent  aux  mines  :  on  a 
}oint  à  faugmeutation  du  travail  celle  du  gain.  (Montssquibu*)  Les  terres 
nobles  auront  des  privilèges  comme  les  personnes.  (Hohtbsquibii.)  Le  droit 
de  rester  couvert  devant  le  roi  est  une  des  prérogatives  de  la  grandesse  espa- 
gnole. 

Les  prérogatives  ne  choquent  point  comme  lespriviléges^  qui»  en  exceptant 
les  uns,  font  porter  double  poids  aux  autres.  Un  des  privilèges  les  moms  à 
charge  à  la  société  et  surtout  à  celui  qui  le  donne...  (Montksqdieu|.  Il  y  a  peu 
de  privilèges  qui  ne  blessent  la  justice;  les  prérogatives  aiguisent  1  honneur  et 
excitent  Témulation. 

La  racine  de  privilège  indique  son  origine,  qui  est  une  loi.  Si  les  privilégiés 
ûnt  des  avantages  sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ils  sont  inférieurs  au  souverain 
qui  lem*  a  accordé  ce  privilège,  et  il  y  a  là  une  distinction  nouvelle.  La  préro* 
gative  est  une  sorte  de  droit  ;  le  privilège  une  concession  faite ,  une  faveur 
accordée.  La  prérogative  royale.  Toutes  ces  prérogatives  sont  particulières  à  la 
noblesse  et  ne  passeront  pomt  au  peuple.  (HomssQUiBu.)  Le  roi  accorde  des 
privilèges.  (V. F.) 

1077.  Près,  Proche,  Auprès. 

Proche  exprime  le  superlatif,  une  gi-ande  proximité ,  un  étroit  voisinage. 
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Sf^.'^iffi'^^Vf^S^  I^nu«e  à  approché  fort  près ,  Irès-près  du  butj  il  a  été 
ff^S^  fiji^  tfiuf  prfiphe. 

Ces  deux  prépositions  doivent  être  suivies  de  la  particule  de;  mais  quelquefois 
gn  la  pupparime  dWis  le  discours  familier^  pour  abréger^  quand  elles  ont  pour 
f^^me  yip  substantif  de  plusieurs  syllabes^  et  mieux  encore  un  régime  com- 
l^sé  ;  prèi  ou  proche  le  P<ftU'Neufy  laporte  Saint-Antoine.  Mais  la  préposition 
^  jia  met  q^elguefcâs  devant  près ,  et  non  pas  devant  proche.  Voir  de  près, 

gj^T^e  depfès.  jserre'r  de  prêt,  tenir  de  près,  toucher  de  près,  et  non  de  ptvcKe, 
^lls  c^^êsi-i^y  près  acquiert  la  valeur  dj^ proche,  celle  d^e  grande  prroxi- 
fpifé',ei  par  là  o^êmell  en  excW  l'usage. 

Lp  mçi  ffèf  ^  prend  donc  adverbialement;  il  n'en  est  pas  de  même  de 
gfodif  2  jf^i^fiiroche  se  prend  adjectivement ,  et  il  n'en  est  pas  de  même  de 
près,  ik  saTs  qu'on  à  coutume  de  dire  que  proche  est,  ainsi  que  près  j  adverbe 
dans  ces  phrases  :  ces  deux  villages  sont  tout  proche  ou  tout  près;  ces  deux 
amis  logent  assez  près  ô\i  assez  proche;  mais  il  est  aisé  de  remarquer  que,  dans 
ces  cai  là,  le  régime  e^t  seulemcni  soua-eatqndu^  Qt  qu'^n  entend  alors  prés 
OQ  prooki  d'idy  ou  l'un  de,  l'outre. 

On  dit  prêt  et  ngn  proche  de  faire^  de  iomber ,  de  partir^  de  par)e;r ^  de 
périr,  et  autres  verbes. 

Proche  ne  s'emploie  au'au  propre  et  dans  le  langage  ordinaire,  pour  ex- 
primer une  proximité  aé  lieu  ou  de  temps;  il  est  beaucoup  moins  Ujsilé  que 
Mm  synoiDjjne.  Près  eat  trè^-usifté  dans  tous  les  geni^es  de  style  :  il  s'empkiie 
fetpn  diverses  acceptioias  c^t  danç  ;ane^oule  d'expressions  figurées.  (R.) 

Près  esi  de  ces  trois  moU  Jç  plus  &équeuunent  employé^  et  le  plus  g^éral. 

Proche  est  plus  ra^a  ;  U  a  conservé  ia  forme  de  l  adjectif^  et  s'emploie  le 
«dus  socivént  avec  )e  v^rbe  are.  Mais,  tandis  que  près  n'indique  que  la  si- 
luition ,  proche  indique  i|n  rapport  entie  les  clioses  qui  sont  près  l'une  de 


Tautie.  Le  fer,  étant  proche  de  Tuimant^  va  s'y  joindre.  iPoaT-)[loT.AL.}  I4 
)>xoxiBiité  DToduk  ce  résultat.  I>ans  toutes  les  conditions,  le  pàùvi-e  est  bien 
foroche  de  1  homme  de  bien,  et  l'opulent  n'est  guèie  éloij;pé  do  la  friponnerie. 
^La  AavriRE.)  ProcAs  de,  ep  indiquant  la  proximité,  xait  une  sorte  de  rap- 
IH'ochemettt,  établit  une  aQajogjie. 

'  Auprès,  quand  il  ne  marque  que  la  situation  des  choses  ou  des  personnes, 
srtut  dire  tarès-près,  tout  près. 

LèvUe,  il  faut  placer»  Joad  ainsi  l'ordonne, 

Le  glaive  de  David  auprès  de  sa  couronne.  (Raonb.) 

(Ce  eçrpspMe  6t  skn^lant,  auprès  duquel  fume  encore  la  foodie  qui  l'f 
îhrappd.  (FiiitRisii.)  €êt  inconnu  que  le  hasai'd  a  placé  amprès  de  vous  dans  «ne 
Voilure  publique.  (La  BacvàRB.) 

^ais  il  diffère  surtout  des  deux  autres  en  ce  qu'il  sert  à  exprimer  les  rapr 
ports fr^neuts,  haâikiiels,  les  liens  d'amitié,  de  devoir,  d'intérêt,  etc.,  qui 
uennent  Une  personne  prés  d'une  autre.  D'où  vient  que,  connaissant  cesd^ 
méchants  hommes ,  vous  les  gardez  encore  auprès  de  vous?  (Fimstuii).  Ls 
]eune  prince  auprès  duquel  vos  noms  et  vos  qualités  vous  attachent.  (Massil- 
ifON.)  Quand  je  vois  auprès  des  grands,  à  leur  table ,  quelquefois  dans  leur  /a« 
Inilîafiié,  dècés  boibmes  alertes,  intrigants  et  aventuriers.  (LABausiaK.)  Ère 
kvçc  les  S^en^  qu'on  aime,  cela  suflit  :  rêver,  leur  parler,  ne  leur  parler  point, 
yensQi*%  eux ,'  penser  à  des  choses  indifférentes,  mais  otipné^  d'eux,  lout  est 
&al.  <Lji  BatiVkaa.)  <V.  F.) 

109t.  Présenter,  Offirir. 

Présenter  signifie  liU^r|j0«|^eiit  mettre  devant^  ^s  la  main,  devant  oa 
^o.\LS  |e^  ^Wf  .9e  (|uelqu'un;  présent,  ce  gui  est  près,  devant,   en  préstnet* 


PRÉ  579 

Offif  sigDÎfie  porter  devai^t^  mettre  en  avant  :  offre,  ce  qu'on  met  en  arant^ 
ce  qu'on  jiToposé;  de  ferre^  porter,  et  06,  devant,  en  àwit. 

11  nV  a  pejnsonne  qaî  ne  conçoive  d'abord  la  différence  nu'H  y  a  entre  fai#e 
une  office,  et  une  présentation  :  on  sait  donc  ce  qni  distingué-  efWr  de^^- 
tenter.  Vous  présentez  à  .queJlq^'un  x;e.  que  vous  av^  à  )ui  Canner  de  la  main 
à  la  main  ;  von»  ne  ^éepUeçi  que  ce  qui  eat  présent  :  yo^^  affi-ez  ce  que  vous 
iësirez  de  donner  ou  de  hive,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  Jivrer  ou  4'ex^ 
cuter  actuellement  la  chose;  vous  offrez  ce  qui  n'est  pas  pr^s^n^^  comme  ce  qui 
Test.  PrésenfeTy  c'est  offrir  une  chose  pr^«en(e  :  offrir,  c*est  proposer  une  mi>ie 
quelconque,  présente  ou  al)sente.  Vous  présenta  ce  (|ue  vous  ùre^  ii4i  mdn^ 
sous  la  main  :  vous  offrez  ce  uiqip  vq(^  ê.y^  4  vo4fe  fdiqi|psition,  en  votre  pou- 
voir. Pr^tfntffr  un  bouquet^  cest  offrir  un  présent.  Vous  présentez  des  ^m- 
m^jgè&  par  des  signes  actuels  de  respect  et  de  soumission  i.yonitp  offrez  dés  ser- 
vices par  ta  proposition  d'en  rendre  quand  l'occasion  s'eh  prisenièra,  Rien 
n'est  plus  simple  et  plus  palpable  ;  on  ne  confond  pas  Une  présentàtidi  avec 
une  mroposition. 

On  présente  donc  à  une  personne^  a6n  qu'elle  reçoive  xm  qt/éHe  prenne, 
comme  de  la  main  à  la  main  :  on  lui  offre^  afin  qu'elle  accepte  ou  qu'elle 
agrée.  Recevoir ^  c'est  prendre  ce  qu'on  vous  donnç  :  accepter,  c'est  consentir 
à  ce  qu'on  vous  propose  (4).  Il  suffit  qu'on  trouve  bon  ce  que  v6as  offrez  :  i 
hui  que  vous  remectiez  en  quelque  sorte  à  la  personne  ce  aùe  vous  "fui  prt- 
sentez,  Si  vous  ne  faites  pas  connaître  la  valeur  des  mots  reievair  et  \icceptefy 


merciements  qu'on  fait,  Tbommage  qu'on  l'end,  le  placet  qu'on  donne,  choses 
qu'on  repd  présentes.  On  offre  de  payer  ;  on  préserve  l'argent  en  ]payeiiii9àt/0u 
dffre  de  f^iire  des  réparations  d'honneur^  et  on  présente  ses  sdumission^  pQur 
les  faire. 

On  présente  ce  qu'on  a;  on  offre  ce  qu'on  peut. 

Personne  ne  vous  présente  de  secours  quand  vous  êtes  dans  la  détresse; 
tout  le  monde  vous  offre  ses  services  quand  vous  n^ep  avez  pas  besoin*  (R.) 

Ces  deux  mots  sont  encore  synonymes  employés  dans  Texpréssion  particu- 
lière de  s'offrir,  se  présenter  à  la  vue,  à  l'esprit  de.  Se  présenter  ne  veut  dite 
i]uc  se  trouver,  devenir  présent,  paraître  devant  les  yeux  avec  on  sans  l'in- 
tention de  se  montrer. 

....  Dans  ce  désordre,  à  mes  yeux  se  présente 

Ud  jeujie  enfant  couvert  d*uDe  robe  éciaiaate.  (Ragu^e.) 

ff offrir,  c'est  se  présenter  volontairement.  Une  occassion  se  présente;  c'est 
le  hasard  qui  la  fait  naître.  Une  occasion  qui  s'offre  est  cessée  y.mettnedela 
complaisance.  De  là  on  dira  plutôt  s'offrir  que  se  présenter,  «n  parlant  de  per- 
sonnes, de  dioses  qui  paraissent  en  même  temps,  se  pressent  en  fouie  devant 
les  yeux  ou  dans  l'esprit.  Une  idée  se  présente  à  i'espiit.  l>es  pensées  s^offrent 
enfouie.  Combien  de  tes  pensées  viennent  s* offrir  à  ma  vue.  ^licsn^.)  C'est 


(h)  L*abbé  Girard  dit  que  recevoir  exclut  simplement  le  refus;  et  qu^oceero/er  sem* 
Ue  marquer  un  consentement  ou  une  approbation  pU^  es^presse.  çletla  «j^tîaftion 
est  insufiisante.  Recevoir  comporte,  pour  ainsi  dirç ,  upe  prise  de  ;pq:^$essîoik  de  la 
i^^e»  t|LQjdis  t^ofXfiptçr  n'exprime  que  le  consenteoient  ou  l'ag^rémen^  dopnf^  à  la 
chose.  Ce  que  vous  avez  reçu,  vous  Tavez;  mais  vuus  'o*aVéz  fait  qu*autor}ser  ce  que 
vous  avez  ciccepté.  Un  négociant  aaxpie  et  ne  reçoit  pas  une  leUre  de  çbange.  Ymis 
recelez  tîiéme  malgré  vous,  mais  vous  n^aeceptèz  «itee  depiein  gré.  (E^  Veptf  i% 
ifneiiyme  Èèse^airt  ^àceeptiP, 
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au  dernier  moment  de  votre  vie  que  s'offriront  à  vous  des  idées  hiea  diffé- 
rentes de  celles  (\ne  vous  aves  aujourd'hui.  (Hassuxoh.) 
Une  diose  indifiEérente  $e  présente  ;  un  spectacle  saisissant,  aSrenx  s^offn. 

Ta  le  vis,  ta  frémis,  et  ta  chate  prochaine 

Dans  ce  moment  affreux  s^offrit  k  tes  esprits.  (Yoltauli.) 

La  chose  qui  t^ojfre  se  montre  tout  entière,  reste  longtemp  sous  les  yeux; 
celle  qui  se  présenté  peut  ne  faire  que  passer.  À  Pom[^^  cesi  la  vie  des  an-- 
dens  qui  s  offre  à  nous  telle  qu'elle  était.  {Mp^  db  Stabl.)  (V.  F») 

1079.  Présomption,  Conjecture. 

FrésompUon,  action  de  présumer^  c'est-à-dire  de  prendre  d'avance  un  a^, 
une  opinion;  ou  l'opinion  prise  d'avance^  un  jugement  préalable,  optiuopre- 
iumpta,  disent  les  jurisconsultes. 

Conjecture,  de  conjicere,  conjectare,  jeter  ensemble  ou  avec,  augurer»  de- 
viner, interpréter,  par  une  allusion  marquée  à  l'action  de  jeter  les  dés,  de 
tirer  au  sort. 

LsL présomption  est  une  opinion  fondée  sur  des  motiCs  de  crédulité  :  la  con- 
jecture est  une  opinion  établie  sur  de  simples  apparences,  La  physionomie 
n'est  pas  une  règle  donnée  pour  juger  des  hommes  ;  elle  nous  peut  servir  de 
conjecture.  (La  BauTàRB.)  La  présomption  est  plus  forte  de  raison  que  la  con- 
jecture. La  présomption  forme  un  préjugé  légitime  ;  la  conjecture  n  est  qu'un 
simple  pronostic.  Au  défaut  de  l'évidence  on  peut  avoir  des  conjectures,  et  ces 
conjectures  peuvent  être  si  fortes  qu'elles  donnent  lieu  à  une  raisonnable  pré- 
somption, (dodrdaloub.)  Il  y  a  des  présomptions  si  fortes  quVUes  vont  jusqu'à 
la  certitude  et  tiennent  lieu  de  preuves  même  dans  les  crimes  ;  d^autres  ne 
sont  que  des  conjectures  qui  laissent  dans  le  doute.  (Trévoux.) 

La  préson^tion  est  r&Ue,  je  veux  dire  fondée  sur  des  faits  certains,  des 
vérités  connues,  des  commencements  de  preuves  :  la  conjecture  est  idéale,  je 
veux  dire  tirée  par  des  raisonnements,  des  interprétations,  des  suppositions. 
La  présomption  est  donnée  par  les  choses  :  la  conjecture  est  trouvée  par  l'ima- 
gination* 

La  présomption  attend  la  certitude  :  la  conjecture  tend  à  la  découverte.  La 
présomption  a  lieu  surtout  à  l'égard  des  faits  positifs,  dans  les  affaires  civiles, 
pour  des  actions  morales  à  juger  :  elle  est  familière  au  jurisconsulte  et  à  1  ora- 
teur. En  fait  de  présomption^  celle  de  la  loi  vaut  mieux  que  celle  de  l'homme; 
lorsque  le  \uge  présume,  les  jugements  deviennent  arbitraires;  lorsque  la  loi 
présume,  elle  donne  au  juge  une  règle  fixe.  (Montesquieu.)  La  conjectura  s'exerce 
principalement  sur  des  choses  cachées^  des  vérités  inconnues,  des  principes 
éloignés  à  découvrir  ;  elle  est  familière  aux  philosophes  et  aux  savants.  Croit- 
on  qu'il  n'y  ait  que  le  médecin  qui,  sur  des  demi-preuves,  en  soit  réduit  à 
conjecturera  (Bourdaloub.)  11  ne  suffit  pas  de  présumer,  il  faut  prouver  :  il  ne 
suffît  pas  de  conjecturer,  il  faut  trouver.  La  présomption  doit  se  changer  en 
conviction  ;  la  conjecture  en  réalité. 

La  présomption  est  un  poids  qui  fait  pencher  la  balance,  mais  qui  ne  la 
fait  pas  tomber.  La  conjecture  n'est  qu'une  voie  ouverte  pour  chercher  la  vé- 
rité. (R.) 

1080.  Pressentir,  Se  douter.  Soupçonner. 

On  pressent  ce  qui  doit  arriver  ;  on  soupçonne  une  chose  cachée  ;  on  se  doirfe 
de  celle  qui  n'est  pas  tout  à  fait  connue. 

Pressentir  exprime  une  idée  vague  et  peu  arrêtée,  comme  celle  qu*on  peut 
avoir  de  l'avenir  :  soupçonner  une  idée  confuse  et  légèrement  motivée»  comme 
on  peut  ravoir  sur  une  chose  qui  ne  se  manifeste  point  extérieuremeiilU  St 
douter  est  Texpression  d'une  croyance  qui  n'a  pas  acquis  le  degré  de  certitude 
dont  elle  est  susceptible» 
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Un  ëvëueoieiit  tient  ordinairement  à  la  nature  des  circonstances, 
qui  semblent  se  disposer  de  manière  à  l'amener  :  scMpçormer  une  chose  tient 
surtout  à  l'idée  qu  on  a  du  caractère  et  des  sentiments  de  ceux  qui  doivent 
FaYoir  faite  :  se  dotUer  d'un  fait,  c'est  en  juger  sur  certaines  apparences  qui 
le  rendent  probable. 

On  pressent  une  résolution  avant  qu'elle  soit  prise  :  on  sùt^pçorme  des  inten- 
tions aTant  que  rien  les  ait  fait  connaître  :  on  s'en  doute  au  moment  où  elles 
eommencent  à  se  manifester. 

Un  homme  appelé  dans  le  cabinet  d'un  ministre  pressent  de  quelle  affaire 
on  Ta  liiî  parler;  il  soupçonne  qvels  sont  les  motifs  qu'on  peut  avoir  pour 
s'adiesser  à  lui  ;  et  au  ton  qu'on  prend  avec  lui,  il  se  doute  bientôt  des  propo* 
sitions  qu'on  va  lui  faire.  (F.  G.) 

108i.  Sous  le  prétexte^  Sur  le  prétexte. 

Ces  deux  locutions  sont  bonnes,  selon  Bouhours,  et  même  également  usi- 
tées; ce  qu'il  prouve  par  des  citations.  Sans  rien  contester  à  l'usagé,  j'obser- 
verai que  la  préposition  sur  ne  s'accorde  point  avec  le  sens  du  mot  préteœte, 
qui,  formé  du  latin  prœtextere  ^tendre  devant,  mettre  dessus,  couvrir),  dési-< 
gne  un  tissu,  un  voile,  une  enveloppe,  ce  qui  cache,' couvre,  déguise  la  chose  : 
or  la  chose  oui  est  couverte  est  sous  ce  qni  la  couvre,  et  non  «tir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  a-t-il  prétendu  donner  le  même  sens  à  deux 
prépositions  contraires,  telles  que  sous  et  surf  il  me  parait  plus  naturel  de 
penser  qu'il  a  laissé  à  chacune  son  sens  naturel,  et  qu'il  en  résulte  deui  pré- 
{X)si(ions  différentes.  On  fonde,  on  établit,  on  appuie  sur  :  on  couvre,  on  dis- 
simule, on  cache  sous.  Ainsi  on  fonde,  on  appuie  ses  desseins,  ses  actions,  sur 
un  prétexte  :  on  cache  ses  desseins^  ses  motifs,  sous  un  prétexte.  Le  prétexte 
est  une  raison  fausse^  feinte,  apparente  et  mauvaise.  Quand  on  fait  une  chose 
sans  raison,  on  la  fait  sur  un  prétexte;  quand  on  la  fait  pour  des  raisons  qu'on 
dissimule,  on  la  fait  sous  un  prétexte.  Dans  le  premier  cas,  on  veut  s'autoriser, 
se  disculper;  dans  le  second,  se  déguiser,  en  imposer.  On  cherche  un  prétexte 
sur  quoi  l'on  s'appuie  pour  s'autoriser  à  faire  la  sottise  ou  le  mal  qu'on  a 
envie  dé  faire  :  on  imagine  un  prétexte  tous  lequel  on  fasse  passer  une  action 
ou  une  entreprise  pour  toute  autre  chose  que  ce  qu'elle  est.  Le  premier  pré* 
texte  a  pour  objet  de  nous  tromper  par  une  fausseté;  et  le  second,  de  nous 
séduire  par  une  imposture.  On  prendra  une  résolution  sur  un  prétexte  plau- 
sible :  on  déguise  ses  vrais  motifs  sous  un  prétexte  spécieux. 

On  laisse  aller  le  mal,  sur  le  prétexte  qu'il  est  impossible  d'y  remédier  ; 


et  dans  la  seconde,  un  déguisement  de  ses  vrais  motifs. 

Sur  le  prétexte  de  la  fragilité  humaine,  il  y  a  des  gens  qui  se  pardonnent 
Itonnement  leurs  fautes;  mais,  sous  prétexte  de  justice,  leur  malignité  ne  par- 
donne pas  celles  des  autres. 

Vous  trouvez  assez  de  gens  qui,  <ur  le  prétexte  qu*il  serait  ridicule  de  ne 
pas  être  et  faire  comme  tout  le  monde,  se  rendent  fort  ridicules»  Vous  voyez 
ées  gens  qui  ne  se  conviennent  plus,  se  quitter  sous  divers  prétextes  qui  ne 
trompent  personne.  On  fait  mieux  encore,  c'est  de  se  quitter  sans  prétexte  (R.) 

1082.  Prfitrise,  Sacerdoce. 

La  prêtrise  est  proprement  le  troisième  des  ordres  majeurs.  Il  faut  èti*c 
diacre  pour  être  promu  à  l'ordre  de  la  prêtrise,  (TaÉvoux.)  La  pr^(ri$e€on{ëre 
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coup  près  moîas  frëq[uent  que  son  synonyme.  D  ne  se  dit^  en  dehors  de  la 
Kligion  catholique,  que  des  fonctions  d^ln  prêtre  attadié  à  QQ^McnrmniM. 
La  prêtrise  de  Mars,  de  Vulcain. 

JDéaeriear  de  leur  loi  j'pjwrou^ai  TeaUrcj^rUe. 

Et  par' là  de  Baal  mériUi  la  prélrUe.  (Racihk.) 

Çaeerdoce  est  un  ittôt  plus  général  :  Veilla  digoilë  de  naiBisAre  de  Menu 
La  prêtrise  donne  aux  ]^rétres  certaines  (bnctîeiis  a  ezeroer,  des  cérémonies  à 
accomplir;  le  sacerdoce  revêt  le  prêtre  d'un  caradère  sacré  et  hii  impose  des 
devoirs.  Dieu  kious  comtkiaiide  de  respecter  ses  nrimsties  parée  ^ib  poitent 
ik  caractère  'de  son  saeerétoee  royal.  (Piicnaa.)  Conèien  xoît-oa  de)>Kèti»s 
indignes  du  saeerdoceùù  ils  se  sent  jetés  préeipitamyienl  et  sana  épreuves.  (FLé» 
CRiBR.)  La  préparation  pour  le  sacerdoce  n'estpas  ù»e  application  de  qnfliptH 
jours^  mais  une  ^tu^e  de  toute  U  vie.  ^03Subt.)  L'innocence  du  père  Bout- 
coing  l'ayant  disposé  à  recevoir  la  plénitude' iduSaSnt-Ësmtt,  il  aspirait  sans 
eêsse  à  la  pléokiMe  du  fOQurdûcê.  (Bosaou.)  Sofierd^  $e  i^i  mâmç  fm  pfiriant 
d^tttres  fonctions  que  celles  de  ia  prêtrise  .pour  montrer  lenrfmjcij^  res- 
pectable, sacré.  La  judicaUire  est  une  espèce  de  sac/srdQcfi,  .(;^  ^  fff^  p^ 
pomis  de  s'engager  sans  Kordr^  de  Dieu.  (Fi^Écuaa.) 

Aoubaiid  prétend  que  le  sacerdoce  ae  dit  nou-seulemei^  des  piiiètiss.  /naiç 
surtout  des  évèques  qui,  ayant  Je  pouvoir  4e  conféra  les  ordxres  et  4e  afma 
la  confirmaiioo,  ont  la  plénitude  du  sacerdoce  qvà,  dans  tov^te  j^oax  éwmiej 
renferme  plus  i^e  pouvoirs  et  de  droits  que  la  jsimple  prêtrise» 

Il  est  certain  que  le  sacerdoce  comprend  i'épiscopat  aussi  hie^  que  laprê- 
Iffiis  ;  mais  on  ne  peut  nier  que  la  àrétrise  ne  soit  un  sacerdoce  ou  |uême  le 
sacerdoce  tout  entier.  Massillon,  s'adressant  aux  prêtres  de  son  diocèse  réunii 
en  retraite,  leur  adresse  un  discours  sur  Texcellence  et  les  devoirs  du  sacerdoce. 
&  un  évéque  dit  :  pendant  b>od  sacerdoce,  pour  la  durée  de  ae^  fqodiom 
épisGopales;  un  simple  prêtre  le  dira  également.  On  peut  opposer  làjfritrise 
à  Vipiscopat,  qui  sont  en  effet  deux  ordres  dilTéreats,  deu^  degrés  ij^e  .h  bîé- 
nurcbie;  mais  |Mr  sacerdoce,  on  entend  tous  les  |)rêtres,  qui  ont  l'épiscopal 
comme  ceux  qui  n'ont  que  la  prêtrise.  Quand  Içs  rois  oni  vouli^  usurp^  sur  1^ 
doctrine  nn  droit  réservé  au  sacerdoce,  ils  ont  aigri  les  mauq^  de  l  E^se. 
(Massilloit.)  La  dbtinotion  de  Roubaud  est  dai\c  exagérée. 

Résumons-nous  :  La  prêtrise  est,  en  dehors  4u  sens  purement  cat^lique 
indiqué  plus  haut,  la  charge  de  prêtre.  Le  sacerdoce  est  c^te  ipê/ne  ch^.:e 
considérée  sous  son  côté  sacré,  divin.  La  prêtrise  est  une  profjessipn^  le  sgcef- 
doee  une  dignité.  (Y.  F.) 

1083.  Se  prévaloir^  jSe  targuer,  Se  glorifier. 

8e  pf éoalotr  d'une  chose,  c'est  s*en  faire  un  droit  ;  s'es  farguer,  s^en  fiuss 
un  avantage^  s'en  glorifier,  s'en  faire  un  mérite. 

Un  homme  se  glorifie  de  sa  noblesse,  comme  si  le  mérite  lui  en  ai^fk^irt^Qsit; 
il  s^en  targue,  comme  d'un  avantage  auauel  tous  les  autres  doivjeot  (Mrter  les- 
pect  et  envie;  il  s'enpret;au^,  comme  d  un  droit  qui  les  oblige  à  lui  o^er. 

On  ne  se  prévaut  guère  sans  usurpation  :  on  ne  se  targue  poiut  sans  lidi- 
«ole;  on  peut  se  glorifier  à  bon  droit. 

Ainsi  en  peut  se  glorifier  d'une  bonne  action  que  l'injustice  vou^  legrodie; 
mais  elle  perd  tout  son  effet  si  l'on  s'en  targm^  et  tout  son  méiite  si  l*oâ  ses 
prévaut. 

Se  glorifier  a  pour  but  de  s'étéver  soi-même  ;  se  targuer,  d'humilier  les 
autres  ;  te  préûalùir,  de  l'emporter  sur  eux. 

On  peut  se  glorifier  d'Un  m^te  faux  :  on  ne  se  targue  que  d'w  flfisiffP 
réel,  mais  dont  on  s^exagère  Fimportance  :  on  ne  se  prévaut  qiia  d*««  avsa* 
taj^e  r^nnU|  mais  dont  oa  étend  trop  les  droits*  (F*  G.) 


PBI  ^ 

1084.  Prier^  Supplier,  Coii|iunvr. 

C'est  demander  avec  ardeur  et  avec  soumission  à  ceux  qui  sont  en  jétal  4'ae* 
corder  ce  que  l'on  déaire. 

Supplier  est  beaucoup  plus  respectueux  (fue  prier,  et  marque  dans  celui 
qui  demande  un  désir  plus  vif  et  un  bésom  plus  urgent  drobtenir  :  nous 
priofû  nos  égaux  et  nos  amis  de  nous  rendre  quelque  service;  noos  ^piiùmB 
16  roi  et  les  personnes  constituées  en  dignité  de  nous  accorder  quelque  giAce^ 
ou  de  nous  rendre  justice. 

En  parlant  des  grands^  ou  en  leur  adressant  la  parole,  on  dok  ëgalemenl 
16  servir  de  supplier;  fai  supplié  le  roi  dé,  etc.;  sire^  je  supplie  Tolœmaîesté 
de^  etc.  Mais  r il  s'agit  de  Dieu^  on  ne  dit  que  prier  en  parlant  de  iui^  eC  Ton 
peut  dire  prt«r  ou  supplier  en  lui  adressant  la  parole  ;  je  ptie  Dieu  que  ceh 
soît  ;  mon  Dieu,  je  vous  prie  d'avoir  pitié  de  moi  ;  ye  vous  emmlie.  6  mon 


Dieu,  d'avoir  pitié  de  moi.  Le  degré  d^ardeur  décide  le  cjioix  entre  ces  deux 
dernières  phrases. 

iyaii  Srfênt  cistte  différence  par  raroort  à  IKen  0t  aux  grands  de  la  terre? 
car  l'usage  même^  que  l'on  donne  ordmairèment  pour  dernière  raison,  a  auaâ 
les  sieDBës.  Ne  serait-ce  pas  parce  que  la  supéaorîté  des  grands  ^toot  acci- 
dentelle, et  en  quelque  sorte  précaire,  vu  les  droits  imprescriptibles  de  l'éga- 
l!té  naturelle^  en  ne  doit  s^  permettre  aucune  expression  qui  >puisaB  teur 
rappeler  trop  clairement  ces  droits,  et  donner  quelque  atteinte  à  ieur  iiréérai* 
Dence?  Au  contraire,  la  grandeur  de  Dieu  est  si  incontestable,  que  4e  eboâ[ 
des  expressions  ne  doit  plus  topiber  que  sur  nos  besoins  ;  et  elle  est  si  supé- 
rieure à  notre  néant,  que  Tes  dîtférences  de  nos  façons  de  parler  sont  nulles  à 
8o&é^;ard. 

Au  reste*  il  faut  remarquer  encore  que  l'on  dit  prier  Dieu,  s^n^  autre 
Addition  ;  maie  on  ne  peut  dire  supplier  le  roi,  sans  lyouter  çU  quoi  ça  le 
nippite.  Prier  Dieu  est  un  devoir  indispensable,  et  dont  l'objet  est  conslaht  ; 
9iippUer  le  roi  ou  les  grands  est  un  acte  accidentel,  et  dont  l'objet  doit  être 
déterminé.  (B.) 

H  mesenahle  que  la  véritable  raison  de  dire,  à  l'égard  de  Dieu,  prier^  c'est 
«pie  ce  mot  se  prend  alors  dans  un  sens  religieux,  et  qu'il  est  consacre  pour 
marquer  un  acte  de  culte,  un  bommage  de  religion,  un  devx)ir  et  v^  e^erciœ 
de  piété.  Prier j  c'est  faire  la  prière,  ses  prières,  les  prières  par  lesqueBes  oii 
rend  un  devo^*  etuo  culte.  Aussi  disQus-nous  prier  Dieu  dags  un  sens  fibsolu, 
sans  addition,  sans  spécifier  ce  qu'on  lur  demande;  car  l'objet  de  cet  acte  est 
c<^taot  et  connu,  comme  l'observe  M.  Beauzée  :  mai^  on  ne  dit  pas  supplier 
^>«u,  sans  ajouter,  déterminer  et  spécifier  la  grâce  qu'on  désire  obtenir  ;  car 
ce  mot  ne  désigne  qu'un  acte  particulier  et  une  manière  pailiculièrè  .et  lu^ci- 
dentelle  décrier. 

Mais  à  l'égard  des  grands  de  la  terre,  le  mot  prier  rentrera  nécessairement 
dans  son  acception  vulgaire.  Nous  ne  dirons  pas  prier  le  roi  et  les  grQnd^^ 
^^^  un  sens  aj^solu  et  sans  addition  :  on  ne  fait  point  la  prière  aux  gr^in^s; 
M  leur  demaiule  accidentellement  une  cbpse  ou  une  autre.  Ainsi^  pour  mar^ 

Î^r  le  respect  particulier  qu'on  leur  porte,  et  la  distance  à  laquelle  on  se 
^t  d'eux,  M  faudra  communément  dire  supplier  au  lieu  dç  vrier^  qui  les 
coofoodcijt  dans  la  foule  de  ceux  qu'on  a  coutume  de  prier.  (R!) 

(Conjurer y  c'est  prter  avec  instance,  redoublement,  il  le  conjure  de  faire 
nahre  les  occasions  de ^ni  rendre  service.  (La  BauràaB.) 


El  eonjutcueni  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours.  (Baoki*) 

S^â  ne  tient  qu'à  te  j»rîer  bien  fort  pour  obtenir  ton  aide,  je  le  jçpi^^  de 
^t  mon  cœur  oe  prendre  la  conduite  de  notre  barque.  (Mouàax») 
On  covyure  au  nom  de ,  c'^-è-dire  en  appuyant  aes^nérsa  d'umanie* 


M 
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un  {)eut  priver  I^itimement  auelqu'aa  de  ^uelqu^^  ç^psiÉ^  et  ^^ywà  ncte 
d'autorité;  ridée  de  trahisoo  ou  œinjostice  entre  ipuiçun  àM^  t^ijk 
trer^.lfufkrê  mécontoiit  prtve  ^on  fiU  de  89n.£|éritaj[éî  ua  uçûce  a 

fourbe  frustre  so^'  frère  des  droiù  qq'il  ^yait  à  la  successioà  patêrneuÔB. 

Clëante  dit  à  Tarlufte  : 

.  •  •  • 

lié  !  monsieur,  D*ayez  pas  ces  délicates  crawles 

Qui  d*uD  juste  hié]:iU^  RÇH^f  d^<  <^|>f?  ^  plaintes. 

Souffrez,  sans  vous  vouicfîr  enfbarrasser  de  rien, 

QuH  soit  à  ses  périls  possesseur  de  :ion  bien  ; 

Bl  sopgez  au*ii  Ya(ut  mieux  encore  qu^îl  en  mésuse 

Que  si  de  1  en  fruslrer  il  faut  qu'on  vous  accuse.  (Mouèrb.)  (F*  G.) 

M9d.  Prix ,  Récompense. 

,  Prp  déeigne  la  f  akur  des  choses^  Testime  qu^on  en  fait,  ce  qu'pn  en  domie. 
La  rifcomgensé  est  ce  qu^on  rend,  ce  qu'on  di9pense  en  ooftopeibotton,  ponr 

t'étJpbuUi)tt. 

Dans  le  «ens  naturel  et  rigoureux,  le  ftrix  est  la  valeur  vénale  d'une  chose  : 
la  récompeme  est  le  retour  dû  au  rodi^ile.  Lefnop.est  ce  qve  la  chose  vaut;  k 
récompense,  ce  que  la  chose  mérite.  Vous  pajes  le  prix  dte  la  chose  que  vous 
achetez  :  vous  donnez  une  récompense  pour  le  service  qu'on  vous  a  rehddi. 

Le  prùp  est  Tavantage  oaturel  qu^on  retire  de  sa  chose,  selon  la  valeur 
de  la  chose;  la  récompense,  un  avantage  quelconque  que  Ton  tient  des 
|iersonnes,  et  sekm  la  reconnaissance  des  p(;rsonne$*  Les  prix  sont  eslimés, 
réglés,  convenue  ;  c'est  affaire  de  justice  :  les  récompenses  sont  plus  ou  moins 
arhitraires,  volontaires,  variables  ;  c'est  affaire  d'équité.  La  concurrence  dé- 
termine les  prta?;  les  convenances  déterminent  les  récompenses^ 

Le  salaire  4'uu  ouvrier  est  le  prtcc  de  son  travail  :  une  gratifieal^n  sera  là 
récompense  de  son  assiduité.  Les  gages  sont  le  prtcr  des  services  d'un  domes- 
tique ;  un  legs  ou  une  pénsibii  de  retraite  sette  la'  técémpense  de  ses  longs  et 
agréables  services  :  yptis  le  payez  parce  qu'il  you^  sert  ;  vous  le  récompenses 
de  ce  qu'il  vous  aura  bien  servi.  Vous  aviez  perdu  quelque  effet  d'un  ^raod 
priœ  :  vous  donnez  une  récompense  honnête  à  celui  qui  vous  le  rapporte: 

Li|  vertu,  dit  un  écrivain  plus  célèbre  autnefois  qu'aujourd'liui,  la  vertu 
est  )e  prix,  d'elle-même,  et  sa  propre  récotnpense.  En  effet,  la  vertu  seule 
vaut  ce  qu'elle  coûte,  et  la  rétrinution  de  l'homme  vertueux  est  de  devenir 
l^lus  vertueMx.    , 

Un  bienfait  n'a  DQÂnt  de  prtco  :  il  ne  se  paye  pas,  mjais  il  se  reconnaît;  et 
la  gratitu4a  en  e^tla  récompense. 

A  \^  Qiine,  il  n^y  a  point  d'action  patriotique  qui  n'ait  un  priv  que  les  lois 
y  ont  affecté.  Ailleurs  h  y  a  des  actions  patriotiques  qui  attirent  quelquefois 
des  réoon^penses. 

J'ai  dit  <)ue  le  mat  prix  marquait  naturellement  la  comparaison»  le  eoa- 
courv  l'estimation,  la  préférence.  Aussi  l'on  met  des  prix  au  codcoqts  :  ces 
prix  sont  de  nobles  salaires  assignés  à  de  pobles  travaux  ;  et  la  justice  est 
çfpsée  lés  adjuffer.  On  propose,  on  promet  aussi  des  f^^compenses;  mais  les 
récompenses  semblent  toujours  avoir  une  teiâte  de  faveur  et  de  grâce  :  vous 
les  4{9U9^  et  kn  distribuez  toujours  à  votre  ^é. 

'  On  gagne,  on  remporte  un  prta^  :  on  obtient,  on  reçoit  une  récompense* 
îjes  prix  sont  pour  les  dignes  :  La  Rochefoucauld  prétend  que  les  récompensa 
tombent  plutôt  sur  les  appài*encés  du  mérite  que  sur  le  mérite  même.  (R.) 

f09t.  Probité,  Intégrité,  Eoiineté);^. 

|ja  probité  est  une  vertu  à  Vépreuve  et  dijpe  de  toute  approbatùm.  En  mo- 
rale, VintégnU  est  une  pureté  de  mœurs  qui  n'a  souifert  aucune  atteinte,  une 
sorte  d'innocence  sans  tache,  une  vertu  enlièi-e.  h' honnête  est  de  Dure  ce 


çni  est  bon.  en  soi,  of  qui  mâîte  d^^tre  honorty  te  &ie'D^quî  nous  est  impose. 

liâf  }mftf8f  â(  k  ipàlEté'  dé  Ftonitàé  tetiîk  e(  cotasiâiit  M  respedta*  lès  «;6iti 
d*antruî  et  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  aDpartiémïy  ét^àh  leH  règles  és^n-^ 
ti^«^  du  ^ste.  VintèyttU  esï  la  qualité  dé  rhôtn^e  T^tne  et  cM^tànt'à  ièm^ 
pKr  ééf  dâ'iT  <itoilf^  sâi^s  que  sï  fidélité  ^oit  pméfS  àlTérée.  LVid*^i^féflf  éiff  tu 
qualité  de  rhomme  ferme  et  constant  à  pratiquer  le  bien  que  la  morale' j^lréil^ 
tR^  d'après  îè's  reglé!f  imprîmées  par  là  nature  dans  le  cœui'  ikiiâtein. 

lÀfHhiti  esf  d'un  cœur  droit;  son  principe  est  ramoui*  de  l'onh^  r  vétftt 
te  cayactèrel  Vintégrité  est  d'un  cœur  pur  ;  son  principe  est  Katiiour  de  se^ 
devofri  :  Vertu  d^û'ne*  conscience  timorée.  Vhonnéteté  est  d'un  cœur  bon  (je 
voudràfT^  dire  hîétiné)\  son  principe  est  l'aniôtrr  dte  bien  :  Vertu  de^  belles  âMfe^. 

Là'  probité  est  une  vertu  de  société  ;  elle  ne  s'exerce  qu'envers  les  autrej 
hommes.  Vintégrité  est  la  Vertu  pure  de  son  état  ;  tantôt  elle  n'intéressé  qUIÉ 
nous  sétMs/  comme  Yintégrité  d'une  vierge;  tantôt  elle  intéresse  les' attirer: 
comme  Vintégrité  dMn  juge.  VhonnêUU  est  la  vertu  de  Fhommé  d^ns  tVnit  étn 
po^siNe  :  on  est  honnête  pour  soi  comme  pour  autrui  ;  ôu  Tesft  seul  donin^ 
dans  la  société. 

Là  jM^o&ifé  défend;  élté  défend  de  fafrô  tort  à  personne^  ou  n^me  de  fhSre 
aut  aûTî^s  ée  que  noUis  ne  voudrions  pas  qu'ils  nous  firent.  Vfniégritise  âê^ 
fend  et: se'  conservé;  elle  se  défend  contre  les  atteintes  qu'on  viôudrait  Ni 
porter.  Vhonnéleié  défend,  comme  la  probité;  elle  cbnimande  plus  que  FtnS^ 
tègrité;  elle  commandé  de  faire  à  autrui'  ce  que  nous  voudrions' qu'il'  nous  fttt 
fait  a  nous-mêmes';  éa'r  ceïa  est  conforme  à  la  raison  et  à  Ik  vertu.' 

\jài  probité  rend  le  comnierce  d'une  personne  sûr;  YirUégrité  le  rend  sain; 
Ykonn&eté  le  rend  doux  et  salutaire. 

lÀprotiié  exclût  toute  iïijustice;*  Vintéffirité^  la  corruption;  f honnêteté,  le 
mal  et  mênie  les  mauvsnses  manières  de  faite  le  bien. 

Qui  n^aurait,  dit  Duclos,  que  la  fA-obité  qu'exîj^nt  lë^  lois  dViles^  eH  iié 
s'abètiendrait  qu'e  de  ce  qu'elles  punissent,  serait  encore  un  aséds  idïlhbiit^Me 
bomi^ié;»  je  dis  même  très-rnalhonnêtê  homme  ;  car  il  serait  malin,  détt^âfteuf, 
dur,  féioiie,  menteur,  fourbe,  ingrat,  perfide,  injuste  dé  mille  manières'.  Qui 
n'auraîl  quîé  Vintégrité  qui  empêche  qu'on  ne  se  vend«  à  prtt  dTatgeût  àH 

iégîH 

quitté'lfe'j^t-éférèrkït  au  mal  que  par  des  calculs  d'^intérét  pei*sonnél,  serait  sens 
honnétèW;  car^  cômmt  à\i  Horace,  les  méchants  s'abstieiinent  du  mal  pai^  taf 
crainte  de  la  peine^  et  les  bons,  par  amour  pbur  la  Vertu. 

n  nié  fiùt  qb^un  tnénsohgô  j^our  violer  hpràbitê;  car  il  ne  vaut  pas  ihieujc 
t^ifajtër  quié  HÀîy,  et  manquer  k  sa  pensée  qu'à  sa  parole.  Il  est  bien  diffi- 
cile de  comêh/etVùïtégrité  des' mœurs,  s'il  ne  faut  qu'une  pensée  pour  perdre 
la  pureté,  ou  une'  préventioii  pour  ilaanqu&r  â  la  droiture  :  mais  le  soleil  a 
des  tacheîs  qUi  n'altëretit  ni  sa  beauté,  ùi  la  ptirèté  de  sa  lumi&ré,  ni  ses  in- 
fluei^cëi  bienlhi'iâanteé.  S'il  faiit  suivre  constamment  les  inspirations  dé  KJibn^ 
nétété  pàtxt  eh  remplît  Dés  conditions,  Vhonnéteté  parfoSte  est'  la  vérttt  elle- 
mtoiie^. 


turellé,  etc.  ;  mais  dans'  toutes  ces  acceptions,  lie  mot'  annonce  quelque  chose^ 
de  séant,  dé  Convenable,  de  bien  placé,  de  favorable,  de  gracieux  pour  au- 
trui ;  éic^éA  Uh  des  caActères  dîslmctifs  de  P/whrwffefé'esseritîelle. 

Quoi*  qtfiî  eb  soit,  celui*  qui' viole  la  probité,  est  un  coqiiiii  (c'est  le  liibt)  r 
celui  ^  a  perdu  soti  intégrité,  est  vicieux  :  celui  qui  li'a  pas  Vhonnéteté  A^xïs 
le  cdeety ésrÀi  moihit  ihàuVais;  (R.) 
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1092.  Probité,  Tertu,  Honneiir. 

On  entend  également  par  ces  trois  termes,  l'heureuse  habitude  de  fiûr  k 
mal,  et  de  faire  le  bien»  (B.) 

On  n'entend  parler  que  de  prohUi,  det^erfuet  à^hornieur;  mais  tous  ceux  qui 
emploient  ces  expressions  en  ont-ils  des  idées  uniformes}  Tâchons  de  les  dis- 
tinguer. 

Le  premier  devoir  de  h  probité  est  l'observation  des  lois;  mais  qm  n'aorsit 
que  la  probité  qu'elles  exigent,  et  ne  s'abstiendrait  que  de  ce  qu'elles  pinis- 
sent,  serait  encore  assez  malhonnête  homme.  Les  hommes  venant  à  se  polir 
et  à  s'éclairer,  ceux  dont  l'âme  était  la  plus  honnête  ont  suppléé  aux  lois  psr 
la  morale,  en  établissant,  par  une  convention  tacite,  des  procédés  auxquels 
l'usage  a  donné  force  de  loi  parmi  les  honnêtes  gens,  et  qui  sont  le  soj^lé- 
ment  des  lois  positives.  Il  n'y  a  point,  à  la  vérité,  de  punition  prononcée 
contre  les  infracteurs,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  réelle  ;  le  mépris  et  la 
honte  en  sont  le  châtiment,  et  c'est  le  plus  sensible  pour  ceux  qui  sont  dignes 
de  le  ressentir  :  l'opinion  publique,  qui  exerce  la  justice  à  cet  égard,  j  met 
des  proportions  exactes,  et  fait  des  distinctions  très-fines. 

On  juge  les  hommes  sur  leur  état,  leur  éducation,  leur  situation,  leurs 
lumières.  Il  semble  qu'on  soit  convenu  de  différentes  espèces  de  probités, 

3u'on  ne  soit  obligé  qu'à  celle  de  son  état,  et  qu'on  ne  puisse  avoir  que  celle 
e  son  esprit.  On  est  plus  sévère  à  l'égard  de  ceux  qui,  étant  exposés  en  vue, 
peuvent  servir  d'exemple,  que  sur  ceux  qui  sont  dans  Tobscunté.  Moins  on 
exige  d'un  homme  dont  on  devrait  beaucoup  prétendre,  plus  on  lui  bit  in- 
jure :  en  fait  de  procédés,  on  est  bien  près  du  mépris  quand  on  a  droit  à 
l'indulgence. 

Pour  éclaircir  enfin  ce  qui  regarde  la  pro&tt^,  il  s'agit  de  savoir  à  l'obéis- 
sance aux  lois  et  la  pratique  des  procédés  d'usage  suffisent  pour  constituer 
l'honnête  homme.  On  verra,  si  l'on  y  réfléchit,  que  cela  n*est  pas  encore  suf- 
fisant pour  la  parfaite  probité.  En  effet,  avec  un  cœur  dur,  un  esprit  malio, 
un  caractère  fêroce,  et  des  sentiments  bas,  par  intérêt,  par  orgueil  ou  par 
crainte,  on  peut  avoir  cette  probité  qui  met  à  couvert  de  tout  reproche  de  la 
part  des  hommes.  Mais  il  y  a  un  juge  plus  éclairé,  plus  sévère  et  plus  jnste 
que  les  lois  et  les  mœurs  ;  c'est  le  sentiment  intérieur^  qu'on  appelle  la  con- 
science :  la  conscience  parle  à  tous  les  hommes  qui  ne  se  sont  pas,  à  force  de 
dépravation,  rendus  indfignes  de  l'entendre. 

Doit-on  regarder  comme  innocent  un  trait  de  satire,  ou  même  de  plainn- 
ie/ie,  de  la  part  d'un  supérieur,  qui  porte  quelquefois  un  coup  irréparable  à 
celui  qui  en  est  l'objet  ;  un  secours  gratuit  refusé  par  négligence  à  celui  dool 
le  sort  en  dépend;  tant  d'autres  fautes  que  tout  le  monde  sent,  et  qu'on  s'in- 
terdit si  peut  Voilà  cependant  ce  qu'une  pr o6tt^  exacte  doit  s'interdire,  et  dont 
la  conscience  est  le  juge  infaillible.  Cette  connaissance  £ùt  la  mesure  de  nos 
çbligations  ;  nous  sommes  tenus  à  Tégard  d'autrui  de  tout  ce  qu'à  sa  place 
nous  serions  en  droit  de  prétondre.  Les  hommes  ont  encore  droit  d'altôadre 
de  nous  non-seulement  ce  qu'ils  regardent  avec  raison  comme  juste,  mais  os 
que  nous  regardons  nous-mêmes  comme  tel,  quoique  les  autres  ne  l'aient  ni 
exigé,  ni  prévu  :  notre  propre  conscience  fait  l'étendue  de  leurs  droits  sur 
nous.  Plus  on  a  de  lumières,  plus  on  a  de  devoirs  à  remplir. 

11  y  a  un  autre  principe  d'intelligence  sur  ce  sujet,  supérieur  à  Fesprit 
même;  c'est  la  sensibilité  d'âme  qui  donne  une  sorte  de  sagacité  sur  les  cboses 
honnêtes,  et  va  plus  loin  que  la  pénétration  de  l'esprit  seul.  On  pourrait  dire 
que  le  cœur  a  des  idées  qui  lui  sont  propres,  qu'il  y  a  des  idées  inaccessibles 
à  ceux  qui  ont  le  sentiment  froid  ;  l'espnt  seul  peut  et  doit  faire  l'homme  de 
probité  ;  la  sensibilité  prépare  l'homme  vertueux.  Je  vais  m'expliquer., 
.  Tout  ce  c[ue  les  lois  exigent,  ce  que  les  mœurs  recommandent,  ce  qne  b 
conscience  inspire^  se  trouve  renfermé  dans  cet.  axiome  si  connu  et  si  peu 
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dëreloppé  :  t  Ne  faites  point  à  antrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pat  qui  Tout 
fût  fait.  »  L'observation  exacte  et  précise  de  cette  maxime  fait  la  pfo6t^. 
c  Faites  à  autrui  ce  que  vous  voudnez  qui  tous  fftt  fait.  »  Voilà  la  vertu. 


mande,  mais  l'obéissance  est  libre,  à  moins  que  la  vertu  n'emprunte  la  voix 
de  la  religion.  On  estime  la  probité^  on  respecte  \di  vertu.  La  probiti  consiste 
presque  dans  Tinaction;  la  vertu  agit.  On  doit  de  la  reconnaissance  à  la,  vertu  : 
on  pourrait  s'en  dispenser  à  Tégara  de  la  probité,  parce  qu'un  homme  éclairé, 
n'eût-il  que  son  intérêt  pour  objet,  n'a  pas,  pour  y  parvenir,  de  moyens  plus 
sûrs  que  la  probité. 

En  distinguant  la  vertu  et  la  probité,  en  observant  la  différence  de  leur 
nature,  il  est  encore  nécessaire,  pour  connaître  le  prix  de  Tune  et  de  Tautre, 
de  faire  attention  aux  personnes,  aux  temps  et  aux  circonstances.  Il  ▼  a  tel 
homme  dont  la  probité  mérite  plus  d'éloges  que  Ibl  vertu  d'un  autre.  Ne  joit-on 
attendre  que  les  mêmes  actions  de  ceux  qui  ont  des  moyens  si  diflTérents?  Un 
homme,  au  sein  de  l'opulence,  n'aura-t-il  que  les  devoirs,  les  obligations  de 
celui  qui  est  assiégé  par  tous  les  besoins?  Cela  ne  serait  pas  juste.  La  probité 
est  la  vertu  des  pauvres,  la  vertu  doit  être  la  probité  des  ncfaes. 

On  rapporte  quelquefois  à  la  vertu  des  actions  où  elle  a  eu  peu  de  part.  Un 
service  offert  par  vanité,  ou  rendu  par  faiblesse,  fait  peu  d'honneur  à  la  vertu. 
D*un  autre  côté,  on  loue  et  on  doit  louer  les  actes  de  la  probité  où  l'on  sent 
un  principe  de  vertu.  Un  homme  remet  un  dépôt  dont  il  avait  seul  le  secret  : 
il  n  a  fait  que  son  devoir,  puisque  le  contraire  serait  un  crime;  cependant  son 
action  lui  fait  honneur,  et  doit  lui  en  faire  :  on  juge  que  celui  qui  ne  fait  pas 
le  mal  dans  certaines  circonstances  est  capable  de  faire  le  bien  ;  dans  un  acte 
simple  de  probité,  c'est  la  vertu  qu'on  loue. 

lies  éloges  qu'on  donne  à  de  cei'taines  probités,  à  de  ceilaines  vertm,  ne  font 
(pie  le  blAme  da  commun  des  hommes;  cependant  on  ne  doit  pas  les  tefuser  : 
il  ne  faut  pas  rechercher  avec  trop  de  sévérité  le  principe  des  actions,  quand 
elles  tendent  au  bien  de  la  société. 

Outre  la  vertu  et  la  probité^  qui  doivent  être  les  priucipes  de  nos  actions , 
il  y  en  a  un  troisième,  très-digne  d'être  examiné  :  c  est  Vhormeur;  il  est  diffé« 
lent  de  la  probité  :  peut-être  ne  l'est-il  pas  de  la  vertu  :  mais  il  lui  donne  de 
l'éclat,  et  me  parait  être  une  qualité  de  plus. 

L'homme  de  probité  se  conduit  par  éducation,  par  habitude,  par  intérêt  ou 
crainte.  L'homme  vertueux  agit  avec  bonté.  L*homme  d'honneur  pense  et  sent 
avec  noblesse;  ce  n'est  pas  aux  lois  qu'il  obéit,  ce  n'est  pas  la  réflexion,  encore 
moins  l'imitation  qui  le  dirigent;  il  pense,  il  parle  et  agit  avec  une  sorte 
de  hauteur,  et  semble  être  son  propre  législateur  à  lui-même* 

L'honneur  est  l'instinct  de  la  vertu  ^  et  il  en  fait  le  courage.  Il  n'examine 
point;  il  agit  sans  feinte,  même  sans  prudence,  et  ne  connaît  point  cette  timi- 
dité ou  cette  fausse  honte  qui  étouffe  tant  de  vertus  dans  les  Ames  faibles  ; 
car  les  caractères  faibles  ont  le  double  inconvénient  de  ne  pouvoir  pas  ré- 
pondre de  leurs  vertus,  et  de  servir  d'instrument  aux  vices  ae  tous  ceux  qui 
les  gouvernent. 

Quoique  l'honneur  soit  une  qualité  naturelle,  il  se  développe  par  l'éducation , 
K  soutient  par  les  principes,  et  se  fortifie  par  les  exemples.  On  ne  saurait  donc 
ht)p  en  réveiller  les  idées,  en  réchauffer  le  sentiment,  en  relever  les  avantagea 
et  la  gloire,  et  attaquer  tout  ce  qui  peut  y  porter  atteinte. 

Le  relâchement  des  moBurs  n  empêche  pas  qu'on  ne  vante  beaucoup  PAon- 
'i^r  et  la  vertu  :  ceux  qui  en  ont  le  moins  savent  combien  il  leur  importe 
que  les  autres  en  aient.  On  aurait  rougi  autrefois  d'avancer  de  certaines 
maximes,  si  on  les  eût  contredites  par  ses  actions  ;  les  discours  formaient  un 
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pT^ug^  favorable  sur  les  sentirnents  :  aujourd'hai  les  discoiun  tirenl  ai  pea  à 
cons^ence,  qu'on  poun'ait  quelquefois  dire  d^un  homme^  qu'il  a  de  hjifv- 
hUiy  quoiqu'il  en  fasse  Téloge. 

On  prétend  qu'il  a  régné  autrefois  parmi  noos  un  fanatisme  d'^ornirar^  et 
Pon  rapporte  cette  heureuse  manie  a  un  siècle  encore  barbare.  Il  serait  à 
désirer  qu'elle  se  renouvelât  de  nos  jours;  les  lumières  que  nous  avoQS 
acquises  serviraient  à  régler  cet  engouement  ^  sans  le  refroidir.  D'ailleurs,  oo 
ne  doit  pas  craindre  l'excès  en  cette  matière  :  IhfTohité  a  ses  limites,  et,  pour 
le  commun  des  hommes,  c'est  beaucoup  que  de  les  atteindre  ;  mais  la  vertu  et 
YhonnHir  peuvent  s'étendre  et  s'élever  a  l'infini  ;  on  peut  toujours  en  reculer 
les  bornes,  on  ne  les  passe  jamais.  (  Dudos^  Consiâér,  «ttr  les  îmcuts  de  ce  siède^ 
ch.  IV,  édit.  1764.) 

1093.  Problômatiopie,  Douteux,  Incertain. 

PtiAUmaHquêf  du  grec  icp^SXvjfMc,  proposition  à  éclaircir.  DmUugOf  UÊm 
iMMif  de  di40«  deuK,  et  de  ma^  changé  en  bia,  qui  a  deux  voies,  Pea- 
barras  entre  deux  chemins.  Incertain,  qui  n'est  pas  certain^  qui  peut  èm 
coiabatto,  qui  n'a  pas  une  vérité  irrésistible. 

Il  n^y  a  point  eacore  de  raison  de  prononcer  dans  les  diosea  prodl^gfiyisi  t 
âl  n'j  a  pas  de  raisons  suffisantes  pour  se  décider  dans  les  dioees  domiemus  : 
U  n'y  a  pas  assez  de  raisons  de  croii'e  dans  les  choses  mcartomes.  Uaos  ie 
premier  caa,  l'esprit  est  indifférent  pour  et  contre;  dans  le  second,  entre  le 
peur  et  le  contre,  il  est  embarrassé  ;  dans  le  troisième^  il  Toit  le  pour  et  cnàrt 

Vous  chercherez  ht  solution  de  ce  qui  est  ^rolflénuaiqw,  la  vérification  de 
ce  qui  est  dcfuteuœ,  la  conûrmation  de  ce  qui  est  incertain. 

Problématique  est  un  terme  de  science  :  on  dit  une  question  ou  uue  fwupa* 
siêiùn  frMématique;  c'est  Un  problème  à  résoudre.  Mais  le  doute  et  l'incerti- 
tude  nous  accompagnent  partout:  les  pensées,  les  opinioos,  les  cat,  les 
événements,  les  faits,  etc.,  sont  douteux  et  incertains.  Douteux  ne  se  dii 
proprement  que  des  choses,  tandis  qiï incertain  se  dit  des  persounee,  bh» 
dans  un  autre  sens.  (IL) 

1094.  iProcéder,  Provenir,  Émaner,  Déconler,  Dériver. 

Procéder^  et  prot^mtr  ont  bien  jAus  de  rapports  ensemble  qu'avec  les  trok 
antres  Terbea.  Provenir  est  phis  du  discours  ordinaire  et  procéder  éfà  style 

eilosopfaiqne  «t  lelevé.  Le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils.  Des  en- 
its  pnwiennent  de  leurs  parents.  On  cherche  d^où  proviennent  les  elte 
sensibles^  communs,  physiques  ou  moraux  ;  on  cher^  d'^eè  proMetu  tes 
choses 
posiëon 
provie¥d 

provienne  de  l'erreur.  (BimNARUiM  ni  SAiiiT4^iERRK.)'-«Lê  discours  procède  de 
la  pemée  ;  le  mal  procède  d'un  vice.  Il  n  y  a  pas  moins  de  répugnance  que  U 
fiMiBseté  de  rioqperfection  procède  de  Dieu  en  tant  que  telle,  ^'il  n'y  en  t 
que  la  vérité  ou  la  perfection  procède  du  néant.  (Descartes.) 

ProoidsT  marque  un  principe  ;  provenir  désigne  la  cause.  Ge  qui  piroéèie 
garde>  dans  sa  nature,  quelque  chose  du  principe  d'où  il  procètfe.  Le  SakK- 


^  '  Nous  ne  ftMoos,  dans  cet  article,  que  reproclaire,  en  les  écbhctssaiit  et  ea  les 
coofimaDt  par  des  exemples,  les  doBnitions  de  Roubaud,  qai  proposait,  pour  qed» 
qeesHiBS  de  ces  mots,  des  ractoes  chimériques,  d*oti  il  tîraii  des  conchisîoK  qae 
BOUS  avons  conservées,  puisqu'elles  sont  justes ,  mais  sans  Jes  rattacher^  comme  loi, 
h  de  fausses  ét^fmologies  qui  en  aUèrent  la  justesse.  (V.  F.) 
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Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  et  participe  de  leur  divinttë.  L^mperfection 
De  peut  procéder  de  Dieu  parce  ^  die  est  contraire  à  sa  Dature  qm  est  II 
perfection.  Le  respect  procède  ordinairement  de  la  crainte.  (BosM}Kr.)ttentfc 
de  ia  crainte  dans  le  respect.  Ce  qui  provient  peut  ne  retenir  rien  de  la  emïat 
aui  le  produit,  de  son  origine.  D'un  père  bien  portant^  proviennent  miàquetw 
ies  enfants  malsains.  Je  tous  demande  si  cette  imprudence  si  grande  provieM 
démon  caprice.  (La  Fomtairb.j  Toutes  les  fontaines  proviennent  des  eaui 
pluviales.  (Bcfvon.)  Roubaud  ajoute  que  j^roeéder  emporte  une  idée  d'ordre; 
car,  ajoute-t-il,  cette  idée  se  trouve  dans  les  différentes  acceptions  de  proMer 
et  dans  tous  les  mots  de  la  même  famille. 

Émaner  (latin  :  manare,  couler;  e,  hors  de,  de),  mot  noble  et  d'un  effli» 
ploi  assez  restreint.  Il  ne  se  dit  guère^  malgré  sa  racine^  des  liquides,  mdi$ 
plutôt  de  rémission  des  fluides  subtils.  Le  feu  émane  de  l'astre  do  jour. 
(RiR5ARDiN  DE  Saint  Pierre.)  Les  corpuscules  qui  émanent  d'un  corps  odo- 
rant. (AcADÉiDE.)  En  raison  de  cette  acception  au  propre,  émaner  au  figuré 
veut  dire  se  répandre  de  toutes  parts ,  avec  force,  avec  abondance.  Voilà  la 
source  pure  d'où  nous  sont  émanées  les  lumières  dont  notre  siècle  seglorifie. 
(l.J.  Rousseau.)  Un  petit  nombre  de  faits  émanés  de  la  simple  nature.  (pvwtfM,) 
On  dit  un  acte  émané  de  l'autorité^  parce  que  les  actes  de  Tautorité  ont  une 
grande  publicité^  se  répandent  partout,  en  tous  sens. 

Découler,  c'est  couler  peu  à  peu,  avec  suite,  de  haut  en  bas.  Le  sang  dian^ 
d'une  blessure,  la  sueur  du  corps,  etc.  La  raillerie,  Tinjure,  l'insulte  leur 
découlent  des  lèvres  comme  leur  salive.  (  La  Bruyère.)  Une  conséquence  déoetili» 
des  prémisses  :  c'est-à-dire  en  sort  uatureliemeut,  iaunédiaiewest  Les  biens 
et  les  maux  découlent  d'un  même  principe.'  (académie.) 


^cwuter,  Ainsi  i  eau  a  un  cauai  oervve  uu  esi  aenuee  a  un  ruisseau,  il  J  a 
dans  rOrient  des  réservoirs  qui  servent  à  arroser  et  à  abreuver  une  pro- 
vince entière  au  moyen  des  saignées  et  des  petits  ruisseaux  qu'on  en  dérive  de 
tous  côtés.  (BuFFON.)  Le  revenu  public  dérive  du  revenu  territorial  j  divers 
mots  dérivent  d'une  racine  commune.  Il  faut  remonter  à  la  source  d'ob 
dérivent  tant  de  préjugés.  (Acadéuib.)  (V.  F.) 

1095.  Proche,  Prochain,  Voisin. 

Proche  annonce  une  proximité  quelconque  ou  de  lieu  ou  de  temps,  etc.,  et 
même  un  moindre  éloignement;  prochain,  une  grande  proximité  ou  de  temps 
ou  de  lieu,  une  proximité  très-grande,  ou  relativement  grande;  f)oMi^  une 
grande  proximité  locale. 

Saint-Denis  est  proche  de  Paris;  une  saison  est  proc^  de  sa  fin.  Oonnet 
est  le  port  d'Angleterre  prochain,  le  plus  prochain;  Tété  prochain  est  le  pre** 
mier  été  qui  arrivera.  L'Espagne  est  voisine  de  la  France  ;  mais  une  saison 
o'est  pas  voisine  d^une  autre. 

Proche  n'indique  pas  toujours  une  proximité  absolue,  une  chose  voisine  ou 
vraiment  prochaine.  Si  je  dis  que  la  ville  la  plus  proche  d*un  hameau  en  est 
à  quinze  lieues^  ie  n'entends  pas  dire  qu'elle  soit  prochaine  ou  voisinsy  je  dis 
seulement  que  c  est  la  ville  la  moins  éloignée.  Quand  vous  dires  figorânent 
que  Regnard  est  Fauteur  comique  le  plus  proche  de  Molière^  vous  n'exclues 
pas  un  intervalle  assex  grand  entre  l'un  et  l'autre. 

Nous  disons  substantivement  et  figurément  proches  pour  parent;  le  pro» 
chain  pour  hommes  ou  les  hommes  en  général  ;  un  voisin,  pour  une  personne 
qui  loge  près  de  nous.  (R.) 

Proche  et  prochain  se  resemblent  trop  par  leur  racine  latine  :  proximus, 
pour  qu'ils  n'aient  pas  besoin  d*être  d'abord  distingués  entre  eux. 
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*  Prochain  Teut  dire  le  plus  rapproché^  sans  désigner  nécessairement  comnw 
proche  une  grande  proximité.  La  ville  prochaine  peut  n'être  pas  très  ftroehe; 
mais  il  n'y  en  a  pas  de  moins  éloignée.  On  peut  demander  si  la  ville  pro- 
chaine est  proche;  car  prochain  s^m ploie  très-bien  quand  la  distance  n'est 
pas  connue.  Nous  nous  arrêterons  au  prochain  village,  c'est-à-dire  au 
premier  qui  se  rencontrera.  Malherbe  a  dit  :  la  porte  qui  se  trouva  la  plus 
prochaine.  Vangelas  condamne,  à  tort  peut  être,  l'emploi  du  superlatif 
conune  faisant  un  pléonasme  ;  mais  avec  l'idée  de  hasard  indiçjuée  par  le  verbe 
se  trouver,  il  fallait  prochain  et  non  proche.  A  proche  on  joint  toutes  sortes 
d'adverbes  qui  servent  à  déterminer  les  différents  degrés  de  proximité  :  trè$- 
proci^,  plus,  si,  aussi  proche.  Du  reste,  proche  et  prochain  ne  jouent  pas  ordi- 
nairement le  même  rôle  dans  la  proposition  ;  prochain  s'ajoute  au  nom  comme 
ëpithète,  proche  sert  plutôt  d'attribut  :  la  ville  prochaine^  la  ville  est  proche. 
Ces  deux  mots  servent  également  à  indiquer  une  courte  distance  de  temps; 
la  différence  reste  la  même,  bien  qu'il  semble  au  premier  coup  d'œil  que  le 
sens  de  prochain  ait  ici  plus  de  rigueur;  mais  ce  sont  les  mots  auxquels  pro- 
chain se  joint  qui  lui  prêtent  une  apparence  d'exactitude  ({u'il  n'a  pas  lui- 
même.  L  année  procAotne  est  la  première  année  qui  doit  arriver;  nuiis  si  elle 
est  distinguée  des  autres  par  cette  épithète,  rien  n  indique  qu'elle  doive  arrirer 
de  suite,  qu'elle  soit  absolument  proche.  Quand  on  dit  la  fois  prochaine,  pro- 
cMitn  reprend  son  sens  véritable  :  le  plus  rapproché,  sans  que  ce  soit  nécessai- 
rement proche.  Prochain  marque  toujours  l'avenir,  toujours  incertain;  proche 
désigne  quelquefois  le  passé. 

J*ai  lu  dans  ses  regards  sa  produUne  veogeauce.  (lUaHB.} 

Sa  vengeance  éclatera  plus  tard,  bientôt  même,  mais  on  ne  sait  [>as  au  juste 
Pépoque.  Jésus-Christ,  qui  savait  le  jour  et  l'heure  où  il  serait  livré,  disait 
que  son  temps  était  proche. 

Si  mroche  et  prochain  désignent  les  rapports  qui  existent  entre  les  personnes, 
leur  aifférence  est  encore  plus  sensible.  Nos  proches  sont  nos  parents,  ceux 

Îui  nous  tiennent  de  près  par  les  liens  du  sang.  Le  prochain  est  celui  que  la 
^rovidence  met  auprès  de  nous  pour  que  nous  Taimions  comme  nous-mêmes; 
c^est  tout  le  monde,  c'est  le  premier  venu. 

Voisin  se  dit  surtout  des  personnes.  Nos  i>oisins  sont  ceux  qui  demeurent 
près  de  nous.  Ce  mot  éveille  l'idée  des  relations  que  le  voisinage  établit,  de 
la  connaissance  qu'il  forme,  des  services  mutuels  qu'amènent  des  rencontres 
fréquentes.  11  a  lait  le  verbe  familier  voisiner;  il  n'est  voisin  qui  ne  voisinf, 
dit  le  proverbe.  Fréquenter  les  voisins  assez  pour  entretenir  un  commerce 
agréable,  trop  peu  pour  s'y  assujettir.  (J.  J.  Rousseau.)  Si  l'on  n'a  pas  beau- 
coup de  chemm  à  faire  pour  aller  trouver  les  gens  qui  sont  proche,  il  est 
impossible  de  ne  pas  rencontrer  ceux  qui  sont  voisins ,  de  ne  pas  au  moins  en 
entendre  parler  : 

Fusses-tu  par  delà  les  colonnes  d*Âlcide, 
Je  me  croirais  encor  trop  voisin  d*un  perfide, 

dit  Thésée  en  maudissant  Hippoljte  qu'il  ne  veut  plus  voir,  dont  il  veut  même 
oublier  le  nom. 

Il  est  encore  une  autre  différence  assez  importante  qui  résulte,  en  quelque 
façon,  de  la  première.  La  proximité  peut  avoir  moins  de  durée  que  le  voisi- 
nage. Une  chose^  une  personne  est  proche,  qui  va  bientôt  arriver,  qui  vient  à 
nous;  pour  que  deux  personnes  soient  voisines,  il  faut  qu'elles  demeurent  au 
moins  quelque  temps  l'une  près  de  l'autre. 

Un  lieu  assez  proche  pour  qu'on  puisse,  pour  qu'on  soit  obligé  d'y  aller 
souvent,  sera  voisin.  Acheter  dans  les  bourgs  et  les  maisons  voisines  de  quoi 
se  nourrir.  (Mjlssillor.)  Ainsi  proche  n'indique  qu'une  situation;  voisin  les 
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avantages  et  les  inconvénients  de  cette  situation:  Une  manière  fréquente  el  diflTé- 
rente  d'employer  ces  deux  adjectifs  explique  et  prouve  ce  que  nous  avançons. 
Deux  villes  sont  voisines  :  il  y  a  récipi-ocité.  Si  au  lieu  de  voisin  on  se  sert  de 
proche^  il  faudra  dire  :  deux  villes  proches  Tune  de  l'antre.  Proche  n'indique 
que  le  |>ea  de  distance  qui  les  sépare  :  il  y  a  une  des  deux  villes  qui  est  pnse 
pour  point  de  départ.  Quand  il  est  impossible  que  la  proximité  n'entraîne  pas 
des  rapports,  on  àim  voisin  et  non  proche;  être  en  paix  avec  les  États  voisins. 
Enfin  ce  qui  est  proche,  prochain,  est  à  une  certaine  distance;  ce  qui  est  voisim 
peut  être  contigu. 

Voisin  ne  se  dit  pas  du  temps.  Quand  on  dit  d'un  homme  qu'il  est  voisin  de 
sa  ruine,  on  n'annonce  pas  sa  perte  comme  prochaine,  très-procAa  ;  on  ne  peut 
pas  savoir  exactement  quand  arrivera  la  catastrophe;  mais  on  considère  son 
désastre  comme  très-probable,  comme  assuré^  d'après  la  connaissance  où  l'on 
est  de  ses  afifaires.  On  veut  dire  qu'il  est  voisin  du  précipice^  plutôt  prêt  à , 
)ue  près  d'y  tomber.  Tout  vaincu  que  je  suis,  dit  Mitrhidate,  qui  acalcuK 
toutes  ses  chances  : 

Tout  vaincu  que  je  suis  et  voisin  du  naufrage, 

Je  médite  un  dessein  digne  de  mon  ooarage.  (Racimb.) 

Il  ne  croit  pas  que  son  naufrage  doive  arriver  bientôt*  (Y.  F.) 

1096.  Prodige,  Miracle,  Merveille. 


Prodigium  quasi  prodicium,  disent  les  interprètes  latins  :  le  prodige  est  une 
chose  qui  prédit^  annonce  d'avance,  présage;  depro,  en  avant,  devant,  et  dicere, 
dire,  montrer,  indiquer,  Cicéron,  L^de  Natur»  Deor.,  dit  formellement  que  les 
signes  des  choses  futures  sont  appelés  prodiges^  parce  qu'ils  prédisent  ouprés  « 
sagent.  Le  prodige  est  ce  qui  est  mis  au  jour,  ce  qui  fait  spectacle,  ce  qui 
excite  la  curiosité,  ce  qui  va  plus  avant ,  plus  loin,  au-dessus. 

Miraculum  quasi  res  mira  :  le  miracle  est  une  chose  que  l'on  regarde  avec 
étonnement,  que  l'on  contemple,  que  l'on  admire;  de  mirari,  admirer.  Le 
miracle  est,  comme  le  dit  Yalère- Maxime,  un  effet  dont  on  ne  peut  décou- 
vrir la  cause  et  donner  la  raison  ;  ou,  selon  saint  Augustin,  ce  qui  passe  notre 
espérance  et  notre  conception  ;  ou,  dans  l'acception  rigoureuse  de  la  théologie^ 
ce  qui  est  au-dessus  des  forces  de  la  nature  et  contraire  à  ses  lois.  MerveilU 
est  le  latin  mirabilitas,  ou  plutôt  res  mirahiUs,  chose  admirable,  digne  d'ad- 
miration. La  merveille  est  grande,  belle,  sublime,  admirable  :  c*est  l'ouvrage 
qu'on  regarde  comme  un  chef-d'œuvre  et  avec  des  sentiments  d'approbation 
et  de  satisfaction. 

Ces  trois  termes  indiquent  quelque  chose  de  surprenant  et  d'extraordi- 
naire :  mais  le  prodt^eest  un  phénomène  éclatant  qui  sort  du  cours  ordinaire 
des  choses  ;  le  miracle,  un  étrange  événement  qui  arrive  contre  Perdre  naturel 
des  choses;  la  merveille,  une  œuvre  admirable  qui  efface  tout  un  genre  de 
choses.  Le  prodige  surpasse  les  idées  communes;  le  miracle,  toute  notre  in- 
telligence; la  merveille,  notre  attente  et  notre  imagination.  Le  prodige  annonce 
un  nouvel  ordre  de  choses,  et  les  grandes  influences  d'une  cause  secrète  ; 
\^  miracle  annonce  un  ordre  surnaturel  de  choses ,  et  les  forces  irrésistibles 
d'une  puissance  supérieure  ;  la  merveille  annonce  le  plus  bel  ordre  de  choses, 
et  les  curieux  artifices  d'une  industrie  éminente.  Ainsi  une  cause  cachée  fait 
l^  prodiges;  une  puissance  extraordinaire,  les  miracles;  une  industrie  rare,  les 
^^erveilles. 

Que,  sans  cause  connue,  le  soleil  perde  tout-à-coup  sa  lumière,  c'est  un 
l^udige.  Que,  sans  moyen  naturel,  le  muet  parle  au  sourd  étonné  de  l'en- 
tendre, c'est  un  double  miracle.  Que,  par  un  savant  artifice,  l'homme  s'élève 
dans  les  airs  et  les  parcoure,  c'est  une  merveille. 
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Les  nugîcîêM  de  Pharaon  font  des  prodiges  ;  llcôse  fait  des  miracks  ;  saint 
Panl^  ravi  an  troisième  cieU  voit  des  merveilUi  inénarrables. 

A  mesure  que  la  nature  nous  a  révélé  ses  lois^  ses  phénomènes  effirayanis» 
tels  que  les  apparitions  de  nouveaux  corps  célestes^  les  éclipses^  les  lumières 
koréales,  les  feux  électriques^  ont  cessé  d'être  des  prodiges;  et  le  del^  en 
perdant  ses  aignes  prophétic^ues,  n'en  a  pas  moins  publié  la  gloire  de  son 
auteur.  A  mesure  que  la  rehgion  chrétienne  s'est  établie  et  affermie  sor  des 
isademeiits  inébranlables,  les  miracles^  moins  nécessaires,  sont  devenus  pins 
rares  ;  et  ils  ont  laissé  la  foi  se  reposer,  pour  ainsi  dire,  sur  lenuroele  toujoun 
ftbsiataiit  de  son  étaUissement.  A  mesure  que  les  arts  ont  été  portés  à  ime 
lia«ie  perfection,  ces  premières  merveilles  n'ont  plus  été  que  des  instrumeats 
0t  des  mveations  communes,  nous  n'en  jouissons  plus  qu'avec  ingratitude.  (R.) 

Fr^digêf  du  latin  prodigium,  était,  ches  les  païens,  un  phénomène  sunuta- 
nd,  qui  annonçait  un  événement,  le  plus  souvent,  malheureux  :  c*était  un  signe 
iô  la  iroloolé,  de  la  colère»  ou  opelquefois  de  la  pitié  des  dieux  qui  avertis- 
saient à  l'avance  les  hommes.  Tels  sont  \es  prodiges  décrits  par  Tirgile,  qui 
suivirent  le  meurtre  de  César  et  commencèrent  les  guerres  civiles  : 

Ille  eiiam  eistiacu>  nisertuis  Cssare  Romanu 

Hais  ce  sens  de  prodige  devait  naturellement  disparaître  avec  les  crojancei 
de  l'antiquité,  et  ne  signiGe  plus  que  phénomène  auquel  on  ne  connaît  point 
de  cause  :  Si  le  soleil,  sans  cause  connue,  vient  à  s'obscurcir,  c'est  un  prodige, 
(Enctclopbdib.)  C'est  encore  simplement  une  chose  étonnante  :  Un  homme 
io  peuple  à  force  d'assurer  qu'il  a  vu  un  prodige,  se  persuade  faussement  qv'il 
a  TU  un  prodige*  ^La  BauTàix.) 

\jt  ffUraelêf  latm  :  miramdwny  est  un  phénomène  contraire  aux  lois  de  la 
nature,  et  dont  Dieu  est  l'auteur.  Le  miracle  prouve  la  présence  on,  au  moins, 
Faction  directe  de  Dieu.  Il  confond  l'incrédulité  et  assure  la  foi.  Le  mirade 
est  donc  un  prodige  dont  Dieu  est  l'auteur  et  qui  a  une  fin  évidente,  immé- 
diate. Cest  là  ce  qui  le  distingue  du  prodige.  Le  prodige  nous  étonne,  nous 
effraye;  le  miracle  nous  confond  et  nous  force  à  croire.  C'est  ici  le  miraeU  de 
la  main  de  Dieu  dans  la  sainte  que  nous  honorons  :  et  quoique  ce  soit  un 
grand  prodiae  que  de  voir  Catherine  savante,  c^est  encore  quelque  chose  de  pkn 
HÊirptmmrU  de  voir  Catherine  modeste.  (Bossukt.)  C'est  ainsi  que  futrla  Moïse, 
quand  il  vit  l'éclatant  mir<Ècle  que  Dieu,  par  son  ministère,  arait  opéré..... 
Mii  ^iUmnement  à  la  vue  du  prodige,  il  s'écrie  que  Dieu  est  magnifique 
dans  sa  sainteté.  (Bourdalocb.)  Tout  miracle  est  donc  un  prodige^  mais  tout 
prodige  n'est  point  miracle,  puisque  tout  prodige  n'est  poin(  directement 
l'œuvre  de  Dieu.  On  dit  d'un  homme  de  Dieu  qui  fait  des  mirades,  qu'il  a  le 
«don  des  fntiraetef;»  (Bossuet.)  c'est-è-dire  qu'il  a  reçu  directement  et 
spécialement  de  Dieu  la  grftce  et  le  pouvoir  d'arrêter  et  de  rompre  les  lois  de 
la  nature.  Le  don  des  miracks  est  une  grâce  communiquée  pour  le  bien  dei 
autres.  (  Bossubt.  )  Des  signes  et  des  prodiges  suivirent  la  prédication  des 
apôtres  :  que  de  prophéties,  que  de  guérisons,  aue  d'événements  extraordi- 
naires et  surnaturels  ont  confirmé  la  prédication  ue  saint  Bernard,  dit  Boasuet, 
qui  ne  cite  point  de  miracle  authentique  de  ce  saint. 

Ainsi  un  événement  est  prodige,  parce  qu'il  est  extraordinaire,  ëlonnant; 
an  événement  est  miracle  à  cause  de  son  auteur. 

Prodige  est  un  mot  païen  oui  est  passé  dans  le  langage  commun  et  qui  n'a 
pas  changé  de  sens  dans  la  nouche  des  écrivains  sacrés.  Miracle  est  un  mot 
qui,  du  lang:age  sacré,  est  passé  aussi  dans  le  langage  commun  :  il  nooi 
reste  à  l'étudier  dans  cette  nouvelle  acception.  En  ce  sens,  c'est  à  dire  quand 
il  n'est  plus  l'œuvre  de  Dieu ,  miracle  a  toujours  quelque  rapport  avec  fi 
cause,  son  auteur.  Toute  Ui  vie  des  chrétiens  est  un  miracU  de  la  grâce.  Si 
mtroc/e  est  employé  seul ,  c'est  toujours  Tœuvre  de  Dieu.  C'est  un  «trarir 
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qu'une  fille  de  diz-huît  ans  ait  osé  marcher  soua  le3  étendards  de  cette  année 
laborieuse  et  entreprenante.  (Bossuet.)  Tantôt  c'est  le  plus  beau,  le  plus  grand 
rëialtat  que  puisse  produire  une  cause.  La  conjuration  du  Portugal  fut  l'pu« 
nage  et  le  miracU  du  secret.  (Bouhovrb.)  Tantôt  c'est  un  effet  inattendu, 
extraordinaire,  produit  par  une  cause  qui  semblait  deToir  en  amener  un  tout 
opposé,  comme  on  le  voit  dans  les  antithèses  suivantes  :  Le  plus  grrao^ 
fluroele  de  Tamour  c'est  de  guérir  de  la  coquetterie.  (Li  Rocasyomjiiai».)  G'es^ 
un  des  mtrae^  de  l'amour  de  nous  faire  trouver  dq  plaisir  à  souffrir» 

(J.J.ftOVSSSAU.) 

Menmlie,  dn  latin  pdrMliê,  est  moins  une  chose  éUNUiante  qu'admiiliUk 
très-belle.  Une  des  plus  grandes  merveille$  que  Dieu  opère  en  sei  saiati«  f  W 
de  les  rendre  en  même  temps  humbles  et  magnanimes,  (Fitonw*)  C'est  un 
spectacle  admirable^  extraordinaire,  rare  que  cette  humilité  des  ifÛQtSi  c'ait 


ce  qiM  nons  devons  le  plus  admirer  en  eux.  liais  pour  que  l'homme  arrive 
de  lui-même  à  l'humilité,  il  faut  qu'il  triomphe  de  sa  propre  nature,  et  le 
même  auteur  dit  en  pariant  de  Turenne  :  Le  plus  grand  fnif<$ri$  qu'ail  finit  ee 
grand  homme,  c'est  de  n'avoir  pas  été  ébloui  par  la  gloire  que  ees  intr^ieles 
lui  avaient  acquise.  C'est  Dieu  qui  est  l'auteur  des  nmv$ilù$  de  la  oaturi; 
on  dit  la  mênmlle  de  la  création;  mais  il  n'y  a  pas  là  un  acte  particulier  d^ 
la  paissanee  divine,  les  lois  de  la  nature  troublées  comme  dans  b  fmachf  On 
élève  son  esprit  à  la  puissance  invisible  de  Dieu  par  le#  nmv$Uk9  visiUes  4b 
la  nature.  (Fiicnua.)  hemrûcU  nous  montre  cette  puilMoce  visihle^  «gis- 
sanle. 

Puifioua  mertmiUe  ne  rappelle  pas  l'auteur,  la  cause  eoowne  mtfoûkf  il  se 
rapproche  davantage  de  prodige.  C'est  un  prodige  moins  arand  ;  la  wmvnUe 
des  pains  multipliés.  (Massillon.)  La  merveilU  frappe  et  séduit  l'imaginaiion  ; 
le  merveilleux  est  un  des  éléments  de  la  poésie  épique,  un  des  changes  de  U 
poésie  orientale.  La  mémoire  de  Joseph  et  des  m$rv0Hle$  aua  Pieu  fivftit  failfs 
par  ce  grand  ministre  était  encore  récente.  (Bossubt.)  Quelle  partie  du  monde 
habité  n'a  pas  ou!  les  rictoires  du  prinee  de  Condé  et  les  merveiUes  de  sa  vie? 
(BossuiT.)  Aladin,  ou  la  lampe  merveilleuse. 

Mais  merveille  diffère  surtout  de  prodige  et  de  mtracle  en  ce  qu'il  n'indiaiie 
pss  toujours  un  phénomène,  une  action  :  c'est  le  plus  souvent  une  cboçe  A|- 
rable,  un  édifice,  un  ouvrage.  Les  sept  merveilles  du  monde. 

Le  poblie,  enrichi  du  tribut  de  aos  veilles* 

Croit  qu'on  doit  ajouter  merveillei  sur  mnretltot.  (BoiuiB.) 

On  dit  encore  les  merveilles  de  l'art,  de  l'industrie  :  Bossuet  a  dit  mtraeis. 
Mais  le  premier  montre  l'ouvrage  admirable,  le  produit,  et  plus  spécialement 
l'ouvrage  le  plus  admirable;  mtraoi^ne  sépare  pas  l'oeuvre  de  l'ouvrier,  la  pre* 
duetion  de  Part.  Un  soutien  aussi  ferme,  aussi  solide  attend  quelque  struc- 
ture hardie,  et  quelque  miracle  d'architecture,  si  je  puis  parler  de  la  sorte. 
(Bossubt.)  On  trouve  merveille  employé  sans  qu'il  y  ait  l'idée  d'un  travail, 
mais  seulement  celle  d'une  supériorité  de  beauté,  de  grandeur,  etc« 

Du  théâtre  tnwçns  rhoeneur  et  la  merwtVâ,  (Bowua.) 

L'empereur  et  toute  sa  cour  l'avaient  regardé  comme  )a  merveHU  de  son 
siècle.  (Bossubt.) 

On  dit  faire  aes  prodiges  de  valeur,  c'est  déployer  une  valeur  extraordi- 
naire, surnaturelle. 

On  opère  des  miracles^  c'est  obtenir  des  résultats  inespérés,  qui  supposent 
'm  secours  céleste. 

On  fait  des  merveilles^  et  surtout  on  en  promet  S  (V.  F,) 

I  Noos  n*avons  pu  placer,  sans  courir  le  risque  de  les  sépsTer,  dans  le  eorps  même 
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•  ^/ 
1097.  Prodigue,  Dissipateur. 

Lr  prodigue  pousse  sa  dépense  à  TeiGès,  au  delà  des  bornes.  Le  dMpateur 
ne  garde  dans  la  sienne  ni  règle,  ni  mesure,  ni  bienséance.  Le  premier 
s^écarte  des  règles  de  Téconomie,  le  second  donne  dans  l'extrémité  opposée  à 
Tavarice.  Les  dépenses  du  prodigue  peuvent  être  en  elles-mêmes  brillantes 
et  bonnes,  mais  il  y  a  excès  :  l'homme  trop  libéral  est  prodigue.  Les  dépenses 
du  dissipateur  sont  folles  et  extravagantes  :  le  prodigue  devient  dissipaUw, 
Toute  dépense  inutile,  toute  profusion  peut  être  regardée  comme  prodt^oUé: 
toute  dépense  destructive  est  dissipation*  La  prodigalité  commence  la  min^ 
la  diss^aUon  la  consomme. 

C'est  ordinairement  la  vanité  qui  fait  le  prodigue  :  le  dérèglement  £ut  b 
dissipateur. 

Dissipateur  ne  se  dit  qu'en  mauvaise  part.  Prodigue^  suivant  Tapplicatioi 
qu'on  en  fait,  ne  prend  pas  ce  caractère  :  on  dit  ^  en  forme  de  louange,  pro- 
digue de  ses  soins,  de  ses  services,  de  son  sang,  de  sa  vie,  etc.  (R.) 

Le  prodigué  ne  fait  pas  toujours  des  dépenses  inutiles,  mais  il  y  met  de  la 
profusion.  L'avare,  en  certaines  occasions,  est  prodigue  ;  mais  il  n*est  jamais 
dissipateur.  On  est  prodigue  toutes  les  fois  que  la  dépense  est  nécessaire,  mais 
qu'elle  est  poussée  trop  loin.  On  a  dit  d'un  général,  qu'il  était  prodigm  da 
sang  de  ses  soldats,  en  opposition  avec  celui  oui  en  était  avare.  Le  caractère 
de  ce  dernier  est  de  ne  pas  faire  assez;  celui  au  prodigue  est  de  faire  trop. 

Le  dissipateur  est  celui  qui,  sans  raison,  sans  motifs  et  sans  utilité,  répand 
^  et  là.  11  pourra  dilapider  sa  fortune  en  dépenses  étroites,  mesquines  et 
mal  entendues,  sans  être  pour  cela  prodigue.  L'un  fait  trop  bien  ce  qu'il  ftit; 
l'autre  fait  trop  de  petites  choses  ou  des  choses  inutiles.  Le  premier  sera 
plutôt  grand  et  libéral;  le  second,  futile  et  inconsidéré;  c'est  le  tonneau  des 
Danaïdes.L'un  dépense  et  l'autre  gaspille.  (Anon.) 

1098.  Production,  Oii?rage. 

Produire f  ou  plutôt  le  latin  proifticere,  signiGe  littéralement  mettre  en  afs&t, 
au  dehors,  au  jour,  en  face,  au  loin  ou  au  long.  Une  de  ses  acceptions  prio- 


Ouvrageesi  le  latm  opéra ^  ce  quon  fait,  travail,  ce  qu  opère  1  industrie  : 
ainsi  le  mot  ouvrage  peut  bien  désigner  une  production^  mais  il  sert  à  déâ- 
gner  en  général  tous  les  genres  de  travaux  et  d'objets  d'industrie.  On  dit  des 


de  Farticle,  ces  vers  de  Racine  {Athalie^  acte  I,  scène  ii)  où  les  trois  mots  que  nom 
avons  défila  se  troufent  employés  et  rapprochés  :  ils  confirment  trop  fortement  dos 
distinctions  poor  que  nous  ne  tenions  à  les  citer.  Les  points  ^ui  les  séparent  st 
servent  qu'à  bien  faire  comprendre  au  lecteur  quels  vers  doivent  être  regardéi 
comme  rexplication  du  mot  employé  par  le  poète. 

Et  qael  temps  ftit  iai&aii  «i  fertfle  en  miraeU$  ? 
Qoaad  Dieu  par  plu  d'eifeti  montnk-tpU  wui  pouvoir? 

Auras-ta  donc  toujoun  des  yeoz  ponr  ne  point  ▼ôir. 
Peuple  ingrat  ?  Quoi  I  toujours  les  plus  grandes  wtervHUm 
Sans  ébranler  ton  cœur  frapperont  tes  oreilles? 


Fattt-4I,  Abner,  fttut'U  tous  rappeler  le  cours 
Des  j>ro^«^w  fameux  aocomplis  en  nos  jours?. ••• 


Suit  ici  réoumératioQ  de  ces  prodiges.  (T.  F.) 
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ouvrages  de  menuiserie^  de  broderie,  de  tapisserie;  et  ce  ne  sont  pas  là  des 
productions.  Dans  les  productions^  c'est  la  substance  de  la  chose  que  l'on  con- 
sidère; et  dans  les  ouvrages,  la  forme.  La  production  et  V ouvrage,  mis  en 
opposition,  diffèrent  comme  le  producteur  et  l'ouvrier,  La  production  donne 
rêtre;  l'ouvrier  trayailie  la  production  ou  la  chose  produite. 

La  production  est  l'ouvrage  de  la  fécondité  :  Vouvrage  est  le  résultat  du 
travail.  La  production  sort  du  sein  de  la  cause  productive;  Vouvrage  sort  des 
mains  de  l'ouvrier  industrieux.  Lsiproduction  reçoit  l'être,  et  Vouvrage  la  forme. 

L*arbre  est  une  production  de  la  terre  ;  la  charpente  est  un  ouvrage  formé 
de  cette  production  par  la  façon  qu'on  lui  a  donnée. 

L'univers  est  la  production  ou  la  création  d'une  puissance  infinie  qui  Ta 
eût  de  rien  :  il  est  Vouvrage  d'une  intelligence  infinie  qui  a  donné  à  la  matière 
ces  formes  merveilleuses  et  cette  ordonnance  faite  pour  jeter  dans  l'extase 
Tâme  sensible. 

Je  sais  qu'on  dit  quelquefois  les  productions  de  Vart  comme  les  productions 
de  la  nature,  fort  mal  à  propos,  ainsi  que  je  m'en  plains,  si  c'est  dans  le  sens 
propre  et  physique  ;  très  à  propos,  si  c'est  au  moral  et  au  figuré,  pour  expri- 
mer l'esprit  et  le  mérite  de  l'invention.  Ainsi  nous  disons  fort  bien  les  produc- 
tions de  Vesprit,  de  l'imaffinalion,  du  talent,  du  génie^  parce  qu'en  effet  ces 
puissances  produisent,  enfantent,  créent,  en  quelque  sorte,  leurs  pensées,  les 
tirent  d'elles-mêmes,  leur  donnent  l'existence  ;  et  cet  emploi  figuré  du  mot 
est  une  preuve  et  une  démonstration  nouvelle  de  sa  valeur  propre.  Mais,  par 
la  même  raison,  les  ouvrages  seront  fort  improprement  a^tpeiés  productions  au 
figuré,  s'ils  n'ont  aucun  mérite  d^invention  et  de  nouveauté,  s'ils  ne  donnent 
que  de  nouvelles  formes  à  des  compilations  ou  à  des  abrégés.  En  mettant  en 
œuvre  les  pensées  d'autrui,  on  peut  faire  un  ouvrage;  mais  il  faut  créer  pour 
donner  des  productions.  Nous  du'ons  les  productions  d'un  auteur;  car  le  propre 
de  Vauteur  est  d'augmenter  la  somme  des  lumières  :  nous  dirons  les  ouorctges 
d'uD  écrivain;  car  il  n'y  a  qu'à  rapporter  et  à  tourner  les  choses  à  sa  manière 
pour  être  écrivain.  Voulez-vous  être  auteur,  dit  M.  de  Voltaire,  voulez-vous 
faire  un  livre?  qu'il  soit  utile  et  neuf,  on  du  moins  infiniment  agréable.  (R.) 

1099.  Profanation,  Sacrilège. 

La  profanation  est  une  irrévérence  commise  envers  les  choses  consacrées  par 
la  religion;  le  sacrilège  est  un  crime  commis  envers  la  Divinité  même  :  ainsi, 
dans  la  religion  catholique,  la  profanation  des  saints  mystères  est  un  sacrilège, 
parce  que  la  présence  dfe  Dieu  en  fait  un  attentat  contre  la  Divinité.  On  com- 
met une  profanation  sur  l'autel  ;  un  sacrilège  sur  la  personne  du  prêtre,  qui 
est  le  ministre  et  comme  le  représentant  de  Dieu. 

Le  sacrilège  ne  peut  se  commettre  qu'avec  une  intention  criminelle;  la 
profanation  peut  avoir  lieu  par  oubli  ou  par  ignorance.  Un  profane  est  celui 
qui  n'a  pas  le  droit  d'être  admis  à  la  participation  des  choses  saintes  :  un 
sacrilège  est  celui  qui  attente  aux  choses  divines.  (F.  G.) 

1100.  Proférer,  Articuler,  Prononcer. 

Proférer,  c'est  prononcer  des  paroles  à  haute  et  intelligible  voix.  Articuler^ 
c'est  prononcer  aistinctement  ou  marquer  les  syllabes  en  les  liant  ensemble. 
Prononcer,  c'est  exprimer  ou  faire  entendre  par  le  moyen  de  la  voix. 

L'homme  seul  profère  des  paroles,  car  seul  il  parle  pour  exprimer  ses 
pensées.  Quelques  oiseaux  articulent  parfaitement  des  syllabes,  des  mots,  et 
plusieurs  de  suites  on  est  même  parvenu  à  en  apprendre  à  des  chiens  :  mais 
il  ne  s'agit  ici  que  du  matériel  des  mots.  La  différence  des  climats  et  de^ 
habitudes  fait  que  les  habitants  d'une  rédon  ne  peuvent  pas  prononcer  ce  que 
d'autres  prononcent  avec  une  grande  facilité  :  cependant  le  travail  triomphe  do 
Torgane  même  le  plus  ingrat. 
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Une  personne  confuse  ou  interdite  ne  pourra  nas  profénr  une  parole;  c'est 
tout  si  elle  balbutie.  Lorsgue  le  canal  du  nez  est  oostrué  par  l'enchîfrènenient, 
il  n'est  plus  possible  de  bien  articuler  les  lettres  et  les  syllabes  nasales;  et  i'oo 
dit  qu'une  personne  parle  du  nez,  lorsqu'en  effet  la  voix  sonore  ne  passe  point 
par  le  nez.  Les  peuples  qui  parlent  la  même  langue  ne  la  prononeetU  pas  tooi 
da  mèoie  :  c'est  dans  ce  sens  que  Ton  dit  gue  chaque  province  a  son  accent. 

En  général,  les  paroles  sacramentales  doiTenl  être |>ro/ar^  ou  dites  à  haute 
et  intelligible  toîx»  comme  dans  le  mariage.  Il  faut  arUeuhr  très-distincteiDeQl 
les  paroles  de  la  consécration^  et  par  conséquent  de  manière  que  les  mots  liés 
ensemble  fassent  entendre  une  phrase,  et  non  des  syllabes  détachées.  Il  saHil 
qiM  ces  paroles  soient  prononeéet  assez  haut  pour  que  le  prêtre  s'enteadf 
nii-mênie. 

En  grammaire,  articuler  ne  se  prend  que  dans  un  sens  physique,  fom 
exprimer  Taction  de  Tinstrument  vocal.  Proférer  n*a  d'autre  idée  phjsiqiN 
distincte,  oue  celle  de  parler  de  manière  à  être  entendu  et  compris;  maû 
avec  une  idée  morale  et  d'intention  et  d'attention.  Prononcer  s'emploie  dasi 
différents  sens  et  avec  des  rapports  divers,  soit  physiquo«,  soit  moraux.  li  \  a 
des  orticulatianÊ  fortes  et  des  articulatiom  faibles;  il  y  en  a  de  labiales  ei'dt 
linguales,  etc.  Il  ne  suffit  pas  d'articuler  distinctement,  il  faut  bieopr»' 
noncer,  c'est-à-dire  faire  souner  les  moU»^  comme  le  font  les  gens  les  dIqs 
polis  et  les  plus  instruits.  On  distingue  aussi  la  prononciation  oratoire  de  U 
prononciation  familière.  Tandis  qu'on  ne  profère  que  tout  haut,  on  prmma 
00  haut  ou  bas,  etc.  Nous  disons  proférer  des  formules  9  proférer  dei  hl<a' 
phèmes,  pour  marquer  le  poids  qu'on  veut  donner  aux  paroles,  ou  i'éclit 
qu'on  leur  df3mi£*  Nous  disons  prononcer  un  discours,  prononcer  un  Jugement 
pour  marquer  ia  solemnité  de  l'acte,  l'autorité  de  la  personne;  idées  aocc»- 
foires  qu'u  me  suffit  d'indiquer.  (R.) 

1101.  Proie,  Butin. 

le  mot  proM  sert  proprement  à  désigner  ce  que  les  animez  camassicn 
ravissent  et  mangent,  leur  chasse  :  le  mot  butin  est  proprement  affecté  i  di^i- 
gner  ce  qu'on  a  pris  en  guerre  ou  sur  Tennemi ,  des  dépouilles.  Mais  l'un 
et  l'autre  sont  le  plus  souvent  employés  dans  des  sens  plus  vagues,  le  premier 
avec  une  idée  distinctive  de  destruction,  le  second  avec  une  idée  caractéris- 
tique de  pii/o^. 

L*appétit  féroce  cherche  une  proie  :  Tavide  cupidité  cherche  du  buUn, 
L'animal  carnassier  court  à  sa  proie  pour  la  déchirer  et  en  faire  sa  pâture  : 
l'abeille  dilligente  vole  au  6ttttn  pour  l'enlever  et  l'emporter  dans  saruclie. 
Le  chasseur  poursuit  sa  proie;  le  maraudeur  fait  du  butin.  Un  édifice  est  en 
proM  aux  flammes  qui  le  consument  :  le  glanage  est  un  buUn  que  Ton  rtnt 
au  propriétaire  du  champ,  s'il  ne  le  donne  lui-même.  Dans  toutes  ces  appl^ 
cations,  la  destruction  et  le  pillage  soot  distinctement  exprimai  et  marqués 
fortement. 

Celui  qui  ne  vit  que  de  butin  sera  la  prote  de  la  misère  :  celui  qui  s'en 
engraisse  sera  la  proM  de  la  eorraplion. 

Il  faut  bien  que  les  aninaaux  soient  la  proie  de  Iliomme,  si  l'homme  ik 
veut  pas  être  la  proie  des  animaux;  car  ils  font  la  guerre  ou  à  sa  personne  m 
k  ses  ouvrages.  Il  faut  bien  que  la  justice  rende  en  entier  aux  propriétaiie 
le  buUn  qu'elle  a  repris  sur  des  brigands,  à  moins  quelle  ne  prétende  partîii- 
^rau  brigandage;  car  la  protection  ou  la  puissance  tutélaii-e  est  déjà  psycr^ 

Chez  les  peuples  anthropophages,  le  prisonnier  de  gueri-e  est  rigouieuie* 
ment  la  proie  du  vainqueur;  il  est  mangé  :  cbes  les  peuples  baibanst  au 
moins  quant  à  leur  droit  de  gens,  les  prisonniers  de  guerre  étaient  une  ptrlii 
du  buHn;  on  les  faisait  esclaves. 

Toute  chose  est,  dans  la  nature,  la  proie  d'une  autie,  qui  le  sera  d'uM 
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autre  à  son  Umr,  et  ainsi  à  rinfioi  :  tout  change,  tandis  que  Tordre  est  tou« 
jours  le  même.  Le  naturaliste  est  toujours  étonnié,  en  remontant  et  en  étudiant 
Us  Alpes,  d'y  trouver,  à  différents  degrés,  les  productions  distinctives  de  tous 
les  climats,  et  il  en  revient  chargé  d'un  btUin  auquel  la  terre  entière  semble 
avoir  contribué. 

Quelques-unes  des  phrases  précédentes  indiquent  au  lecteur  que  le  mot  buiim 
ne  se  prand  pas  toujours,  comme  prùie,  dans  un  sen«  odieux*  (R.) 

1102.  Projet,  Dessein. 

Le  projet  est  mi  pian  ou  un  arrangement  de  moyens  pour  l'exécution  d'un 
distim:  le  dessein  est  ce  qu'on  veut  exécuter* 

On  dit  ordinairement  des  projets^  qu'ils  sont  beaux;  des  desseins  qu'ils  sont 
grands. 

La  beautë  des  projets  dépend  de  l'ordre  et  de  la  magnificence  qu'on  y  re« 
marque.  La  grandeur  des  desseins  dépend  de  l'avantage  et  de  la  gloire  qu'ils 
peuvent  procurer.  Il  ne  faut  pas  toujours  se  laisser  éblouir  par  cette  beauté 
ni  par  cette  srandeur;  car  souvent  la  pratique  ne  s'accorde  pas  avec  la  spécu- 
lation. L'ordre  admirable  d'un  système,  et  l'idée  avantageuse  qu'on  s'en 
est  fonnée,  n'empècbent  pas  quelquefois  que  les  projets  n'échouent,  et  qu'on 
ne  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  venir  à  bout  de  son  dessein. 

L'expérience  de  tous  les  siècles  nous  apprend  que  les  tètes  à  grands  desseins 
elles  esprits  féconds  en  beaux  projets  sont  sujets  à  donner  dans  la  chimère* 

Le  mot  de  projet  se  prend  aussi  pour  la  chose  même  qu^on  veut  exécuter, 
ûnsi  que  celui  de  dessein.  Mais  quoique  ces  mots  soient  alors  encore  plus  sy« 
Donymes,  on  ne  laisse  pas  d'y  trouver  une  différence  qui  se  fait  sentir  à  ceux 
qui  ont  le  goût  fin  et  délicat.  La  voici  telle  que  j'ai  pu  la  développer.  Il  me 
semble  que  le  projet  regarde  alors  quelque  choseiie  plus  éloigné,  et  le  dessein 
quelque  chose  de  plus  près.  On  fait  des  projets  pour  l'avenir  :  on  forme  des 
desseins  pour  le  temps  présent.  Le  premier  est  plus  vague;  l'autre  est  plus 
déterminé. 

Le  projet  d^un  avare  est  de  s^enrichir;  son  dessein  est  d'amasser. 

Un  bon  ministre  d*État  n^a  d'autre  projet  que  la  gloire  du  prince  et  le 
bonheur  des  sujets.  Un  bon  général  d'armée  a  autant  d'attention  à  cacher  ses 
desseins  qu'à  découvrir  ceux  de  l'ennemi. 

L*union  de  tous  les  États  de  l'Europe  dans  un  corps  de  république,  pour 
le  gouvernement  général  ou  la  discrétion  des  intérêts,  sans  rien  changer 
néanmoins  dans  le  gouvernement  intérieur  et  particulier  de  chacun  d'eux, 
était  un  projet  digne  de  Henri  IV,  plus  noble,  mais  peut-être  plus  difficile  à 
exécuter  que  le  dessein  de  la  monarchie  universelle,  dont  PEspagne  était  alors 
occupée.  (G.)  (Voir  l'article  :  dessein,  projet,  enireprise*  ) 

1103.  Promenade,  Promenoir. 

Promenoir  est  un  mot  presque  oublié,  quoiqu^il  désigne  une  espèce  parti- 
culière de  promenade  utile  à  distinguer.  Cependant  on  lit  dans  un  poème 
récent  :  Le  Luxembourg^  gai  promenoir,  et  j'en  loue  Tauleur.  Promenade  dit, 
selon  Bouhours,  quelque  chose  de  plus  naturel  et  promenoir  tient  plus  de 
Tart.  Des  plaines,  des  prairies,  ajoute-t-il,  sont  des  promenades  :  des  prome* 
soirt  sont  des  lieux  plantés  selon  les  alignements  de  l'art.  Le  promenotr  est 
un  effet  de  l'ait;  mais  la  promenade  est  de  l'art  ou  de  la  nature.  Les  Tuileries, 
les  Champs-Elysées,  sont  des  promenoirs  et  des  promenades;  la  plaine  de 
Grenelle,  des  bois,  sont  des  promenades,  et  non  des  promenoirs.  Tout  lien  oii 
l'on  se  promène  est  promenade  ;  il  n'y  a  de  promenoir  que  le  lieu  destiné, 
Arrangé,  disposé  exprès  pour  qu'on  s'y  promène. 

Les  anciens  en  construisaient  toujours  autour  de  leurs  théâtres;  les  philo* 
lophes  en  avaient  dans  leurs  lycées  ;  usage  bon  à  suivre.  Nos  trop  grandes 
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villes  manquent  de  promenoirs  (surtout  couveiis  dans  tes  temps  de  pluie), 
et  souvent  il  faut  aller  chercher  trop  loin  les  promenades  :  de  là  les  inconvé- 
nients d'une  vie  sédentaire,  le  trop  grand  usage  des  voitures ,  les  dangende 
Tisolement,  de  la  séparation,  des  amusements  privés,  etc. 

Promenade  signifie  proprement  l'action  de  se  promener,  et,  par  extension, 
le  lieu  où  l'on  se  promène. 

Promenoir  signifie  uniquement  et  à  la  lettre  un  lieu  destiné  pour  la  pnmie- 
nade.  (R.) 

1104.  Promettre,  S*6ngag6r,  Donner  parole. 

Promettre  suppose  un  accord  où  tout  l'avantage  est  du  côté  de  celui  à  qui  I'od 
promet,  et  tout  le  pouvoir  d'obliger  du  côté  de  celui  qui  promH  :  donner  paroU 
ne  lie  que  celui  qui  la  donne,  mais  sans  exprimer  de  quel  côté  est  l'avantage. 
On  ne  s'engage  que  par  une  convention  mutuelle  où  les 'avantages  sont  com- 
pensés des  deux  côtés.  On  Rengage  à  livrer  tel  jour  une  marchandise  que  celui 
qui  la  reçoit  s'engage  à  payer.  On  donne  parole  de  revenir  tel  jour  pour  ter- 
miner une  affaire.  On  promet  de  rendre  uu  service  à  celui  qui  en  a  besoin. 
On  promet  à  son  neveu  de  payer  ses  dettes;  on  s'y  engage  envers  les  créanciers 
pour  qu'ils  ne  fassent  pas  de  bruit;  on  donne  sa  parole  que,  s'il  en  fait  de 
nouvelles,  on  ne  les  payera  plus. 

On  est  lié  envers  celui  à  qui  l'on  a  promis,  par  les  espérances  qu'on  lui  a 
données;  envera  celui  avec  qui  l'on  s'engage,  par  les  droits  qu'il  peut  faire 
Taloir.  Celui  qui  donne  sa  parole  est  lié  envers  lui-même  par  l'honneur  qui 
l'oblige  à  la  tenir. 

On  est  déshonoré  pour  manquer  à  sa  paro2e,  décrédilé  si  l'on  manque  à 
ses  engagements  :  celui  qui  manque  à  sa  promesse,  doit  s'attendre  au  moins 
à  des  reproches. 

On  ne  doit  pas  promettre  légèrement ,  {^engager  sans  précaution ,  donner  sa 
parole  sans  avoir  la  certitude  qu'on  pourra  la  tenir. 

Il  ne  faut  point  prodiguer  ses  promesses  ou  multiplier  ses  engagements  : 
donner  sa  parole  pour  des  riens,  c'est  l'avilir.  (F.  G.) 

1105.  Promptitude,  Célérité,  Vitesse,  Diligence. 

La  synonymie  des  ces  termes  consiste  en  ce  que  primitivement  ils  énoncent 
tous  un  mouvement  expéditif. 

La  promptitude  fait  commencer  aussitôt;  \^  célérité  fait  agir  de  suite;  la 
vitesse  emploie  tous  les  moments  avec  activité;  la  diligence  choisit  les  voies 
les  plus  courtes  et  les  moyens  les  plus  efficaces. 

Ija  promptittide  exclut  les  délais;  la  célérité  ne  souffre  point  d'interruption; 
la  vitesse  est  ennemie  de  la  lenteur;  la  diligence  met  tout  à  profit,  et  fuit  les 
longueurs. 

Il  faut  obliger  avec  promptitude;  faire  ses  affaires  avec  célérité;  courir  avec 
vitesse  au  secours  des  malheureux;  et  travailler  avec  diligence  à  sa  propre 
perfection.  (B.) 

X,  vrai  dire ,  vitesse  n'est  pas  synonyme  des  trois  autres  mots  qui  l'accom- 
pagnent. La  vitesse  esi  la  rapidité  d'un  corps  en  mouvement.  Une  pierre,  en 
tombant,  acquiert  de  la  vitesse.  Un  cheval  a  de  la  vitesse,  La  viusse  d'un 
homme  ne  serait  que  la  rapidité  de  sa  course.  Voir  la  définition  de  ce  mot  i 
l'article  :  vélocité,  vitesse,  etc. 

Les  trois  autres  se  disent  des  hommes  agissant  ;  cependant  célérité  ne  se 
dit  que  de  l'ouvrase  :  Les  vaisseaux  furent  construits  avec  célérité.  Il  n'ex- 
prime qu'un  fait,  Te  résultat  d'une  action. 

Promptitude  et  diligence  marquent  la  manière  d'agir  :  ce  sont  des  qualités. 
La  promptitude^  comme  le  dit  Keauzée,  fait  commencer  vite,  exclut  tout  délai, 
toute  lenteur.  Bossuet  dit  du  prince  de  Condé  :  la  promptitude  de  son  action 
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ne  donnait  pas  le  loisir  de  la  traverser  ;  c'est  là  le  caractère  du  conquérant..» 
Il  parait  en  un  moment  comme  un  éclair,  dans  les  pays  les  plus  éloignés  : , 
on  le  voit  en  même  temps  à  toutes  les  attaques,  à  tous  les  quartiers. — Hon-* 
teuse  de  n'envoyer  que  cent  mille  livres  au  roi  et  à  la  reine  de  Pologne,  elle 
les  envoie  au  moins  avec  une  incroyable  promptitude.  (Bossubt.) 

Diliçence  vient  du  latin  diligentia^  qui  veut  dire  exactitude.  L'homme 
diligent  ne  perd  pas  un  moment,  emploie  et  remplit  bien  tout  son  temps. 
C'est  l'ordre  qui,  faisant  agir  avec  suite^  fait  avancer  vite. 

Tout  dépend  du  secrel  et  de  la  diligence.  (Racire.) 
CouronnoDS,  proclamons  Joas  en  diligence.  {\wm  ) 

L'abeille^  la  fourmi  sont  diligentes.  (Boilbau.)  Elles  sont  Tune  et  l'autre  le 
type  de  Tordre  joint  à  l'activité.  La  diligence  est  une  qualité  précieuse ,  mais 
qui  semble  convenir  aux  inférieurs^  ou  appartenir  aux  esprits  secondaires.  Lo 
prince  de  Gondé  est  prompt  \  l'offîciet'  qui  porte  ses  ordres  est  diligent, 
JBossoBT.)  La  diligence  examine^  choisit^  calcule  ;  la  promptitude  agit  par  des 
illuminations  soudaines.  (Bossobt.) 

En  revanche^  on  ne  saurait  être  trop  diligent,  tandis  qu'on  peut  être  trop 
prompt,  prompt  mal  à  propos. 

Le  trop  de  promptitude  à  Terreur  nous  expose.  (Uolièbb.) 

\a  promptitude  à  croire  le  mal  est  un  effet  de  l'orgueil  et  de  la  paresse  :  on 
veut  trouver  des  coupables  et  ne  pas  examiner  les  crimes.  (  La  RochepoU"- 

CADLD.)  (V.  F.) 

1106.  Propre  â,  Propre  pour. 

Propre  à  désigne  des  dispositions  plus  ou  moins  éloignées^  une  aptitude 
ou  une  capacité  nécessaire^  mais  peut-être  insuffisante^  une  vocation  ou  une 
destination  encore  imparfaite.  Propre  pour  marque  des  dispositions  pro«- 
cbaines,  une  capacité  plutôt  qu'une  aptitude  entière  et  absolue^  une  vocation 
ou  une  destination  immédiate.  En  deux  mots,  la  première  de  ces  locutions 
désire  plutôt  un  pouvoir  éloigné^  et  la  seconde^  un  pouvoir  prochain. 

Ainsi,  l'homme  propre  à  une  chose  a  des  talents  relatifs  à  la  chose  : 
l'homme  propre  pour  la  chose  a  le  talent  même  de  la  chose.  Un  savant  en 
état  de  donner  de  bonnes  leçons,  est  propre  pour  une  chaire;  un  jeune 
homme  en  état  de  recevoir  ses  instructions,  est  propre  aux  sciences  :  le  pre- 
mier a  toutes  les  qualités  et  les  conditions  requises  pour  instruire  actuelle- 
ment; le  second  a  les  qualités  et  les  conditions  nécessaires  pour  s'instruire 
ou  être  instruit  avec  le  temps.  On  est  tout  formé  à  Tégard  de  la  chose  pour 
laquelle  on  est  propre  :  il  faudra  se  former  à  Tégard  de  la  chose  à  laquelle  on 
est  propre.  Un  objet  est  propre  pour  faire,  et  propre  à  devenir. 

un  bois  est  propre  pour  teindre  ou  donner  la  teinture  :  une  étoffe  est  propre 
à  teindre  ou  à  recevoir  la  teinture.  (R.) 

1107.  ProBtemation,  Prostration. 

Ces  mots  expriment  l'action  de  se  prosterner  devant  quelqu'un^  ou  de  se 

isser,  par  une  profonde  révérence,  jusqu'à  ses  genoux ,  jusqu'à  ses  pieds. 

La  prosternation  est  proprement  l'action  par  laquelle  on  se  prosterne;  et  la 
prostration  Taction  par  laquelle  on  est  prosterné. 

11  résulte  de  là  que  prosternation  n'indique  qu'un  acte  de  respect^  et  que 
^ostration  marque  un  état  ou  une  posture  plus  ou  moins  durable  de  respect. 
Dans  la  prosternation  simple,  on  s'incline  profondément  et  on  se  relève  :  dans 
la  prostration,  on  reste  profondément  incliné. 

Aussi  le  mot  de  prostration  sert-il  à  marquer  une  sorte  de  culte^  tandis  que 
celui  de  prosternation  n'annonce  qu'une  humble  révérence.  Le  premier  se 
prend  plutôt  dans  un  sens  religieux  que  le  second* 
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On  salue  âfec  froitemaHon  :  on  adore  avec  prosfraHtmS 

Les  ChiiKHs  font  jdusieurs  prosternations  qaand  ils  se  présentent  deram 
^empereur;  plusieurs  prasfrafûMu  quand  ils  honorent  Timage  de  Confaeias. 

La  pruilrofîofi  est  donc  une  prosternation  profonde,  et  qui  y  par  sa  ibnne 
ou  sa  urée,  ticat  de  Tadoration. 

Un  souverain  est4l  ksen  paye  de  ses  soins,  de  ses  inquiétudes  par  le  plaisir 

que  donne  la  puissance  abaoloe,  et  par  toutes  les  pnMferriolionf  des  courtî* 

sans?  (La  Brutère).  Le  cuite  extérieur  est  double.  Il  y  a  celui  de  la  parole,  fl 

f  a  celui  de  tout  le  corps,  qui  oonaprend  les  génufleiions^  les  prostraticns  et 

es  autres  actions  de  cérémonies  extérieures  qui  marquent  le  respect.  (Bos- 

mm.)  (R.) 

il08.  Protection,  Auspicea. 

On  se  met  sous  la  protec<ton  d'un  homme  puissant  qui  saura  tous  défendre; 
on  se  présente  sous  les  auspices  d'un  homme  considéré  qui  tous  fera  regarder 
favoranlement. 

Les  auspices  (à'auspex  pour  avispex^  qui  examine  les  oiseasx»  qtd  aoti 
inspieit)  sont  cette  apparence  que  présentent  à  la  première  vue  les  cireon- 
stances  qui  vous  environnent,  et  d'après  lesquelles  on  est  porté  à  juger  plus 
ou  moins  avantageusement  de  ce  qui  vous  regarde.  La  prolaett^  (de  prok- 
gers,  défendre,  couvrir]  est  un  abri  tutélaire  sous  lequel  on  esta  couvert  des 
dangers  et  des  insultes. 

C'était  d'après  les  auspices  favorables  ou  défavorables  que  les  anciens 
jugeaient  du  succès  d'une  entreprise  :  on  esiprotéjfé  contre  la  tempête  par 
un  toit  hospitalier,  contre  l'infortune  par  un  ami  généreux.  On  dit  qu'un 
iMmme  est  né  sons  les  auspices  d'une  étoile  bienfaisante,  ou  qu'une  divinité 
bienveillante  fa  pris  sous  sa  protection.  Dans  le  premier  cas^  on  juge  qat  st 
destinée  sera  heureuse;  dans  le  second^  on  peut  en  être  sûr. 

Il  peut  y  avoir  des  auspices  funestes,  mais  il  est  possible  qu^ils  trompent; 
il  peut  y  avoir  «ne  protection  dangereuse,  et  alors  il  est  diffictle  d'y  échapper. 

Il  faut  entrer  dans  4e  monde  sous  les  auspices  d'un  honnête  homme  ;  il  fast 
se  mettre,  en  entrant  dans  les  afiaires,  sous  k  protection  d'un  homme  habile 
ou  puissant. 

Pour  paraître  sous  les  auspices  de  votre  égal,  il  suffit  qu'il  soit  fdus  coam 
que  vous  des  gens  à  qui  vous  vonles  tous  présenter  :  on  ne  cherche  lapr»* 
teetùm  que  de  eelui  qui  a  sur  nous  quelque  supériorité.  (F.  G.) 

ii09.  Proverbe,  Adage. 

Mots  ou  dits  sentencieux  et  familiers  ou  populaires.  Les  prooeH^es,  dit 
Boubours,  sont  les  sentences  du  peuple  ;  et  les  sentences  sont  les  prooirhes 
des  honnêtes  gens.  Je  croirais  qu  il  y  a  beaucoup  de  proverbes  qui  valait  bien 
les  sentences  des  honnêtes  gens;  et  je  vois  que  beaucoup  de  sentences  dln»- 
nêtes  gens,  tels,  par  exemj^,  que  La  Fontaine  et  Molière,  deviennent  pro- 
verbes. Nous  ne  disons  pxhre  adage  qu'en  y  joignant  l'épithète  de  vieux  : 
est-ce  que  la  raison  vieillit,  ou  qu*il  ne  se  trouve  d'adages  que  diet  les 
anciens? 

Le  proverife  est  une  sentence  populaire  ou  un  mot  familier  et  plein  de  sens  : 
adage  est  un  proverbe  piquant  et  plein  de  sd.  Le  proverbe  awionce  une  vérité 
ndwe,  tirée  de  l'observation:  Y*adage  donne  à  cette  vérité  une  pointe  pour  U 
rendre  plus  pénétrante.  U  n  y  a  que  du  sens  et  de  la  précision  dans  le  jhv- 
veHpe;  H  y  a  de  Pesprit  et  de  la  finesse  dans  l'odo^.  Le  proverbe  instiuit; 
Vadage  excite.  Le  proverbe  qui  joint  à  l'instruction  des  motifs  d'agir  est  ua 
adage. 

Tout  ce  qîsi  rehùt  n'est  pas  or;  monnaie  fait  tout;  nul  n'est  prophète  éms 
fan  paffs;  tel  nèaUre,  tel  valet  :  voilà  de  rimples  proverbes  qui  nous  apprennent 


ûèfnmi, cft  fii ie ^fme,  céija'ott a ohaerré,  mob  «ttfre  eiM6ii«tasee  re- 
mar^able  qm  la  préeisioQ  des  grâces.  Amne  rmomméé  vaui  m^aïc  ^ 
en'»arfi2oré0;iifit»afifoatilfiiîMia[^  quedwx  tmi^auroi;  iamêianeéliê  «e  yoye 
pof  let  diettet;  /Mm  ètm,  Mmvaiil  Men  .*  voilà  des  ffowrbtÊ  qtà  dbnMMf 
oiaget  par  «ne  tourDure  nogulière,  par  TiovîMion  ^f/flk^m&m  font,  par  Ui 
régie  4e  cendaitequih  noos  donnent.  (R.) 

1110.  ProMiM,  Exploit. 

ATons-noHs  trop  de  moti  q«  apriment  les  actione  de  courage,  de  Ira- 
voure,  de  yaleur,  d^hëreime,  pour  afilîr  œlni  de  prouetse^  comme  on  fa 
fait^  en  le  renvoyant  an  style  moqueur?  Le  mot  exploit^  natarellemeni  m 
ékkgBé  de  Tidée  d^nne  vertu  militaire,  suffit-il  pour  caractériser  k»  différents 
genres  d'actmie  propres  à  chacune  de  ces  qniditést 

Il  est  fààÊtnx  que  les  romans  de  chevalerie,  è  force  de  célâbrer  las  ^tnn 
ydf^aleêpnmessei  de  lenrs  chevaliers  errants,  aient  déorié  ce  mot,  beancoop 
mieoi  marqué  que  celui  à' exploit ,  «n  coin  de  la  valeur  et  de  Th^HÂsme.  La 
^TMiesss  n'est  pèm  propmnent  qne  faction  d'un  cbevalier,  d'an  paladin; 
VexpMi  est  d'an  grand  capitaine,  d'an  géaéral.  Le  roman  raconte  les 
proueiies  d'Amadis  et  d^Espiandian  ;  et  Thislorre  dira  les  twpMu  d'Alexandre 
et  de  César.  Il  n'y  a  ^'un  aveaturier  qui  fasse  des  prouMses,  et  qu'un  homme 
ridicnlenwnt  v«in  qui  parle  de  ses  prouesses  :  le  héros,  ie  conquérant,  font 
des  exphUs;  et  c'est  aai  exploits  que  la  renommée  et  la  gloire  s^attadieirt. 
Un  trait  de  courage  ^gulier,  étonnant,  mats  sans  nn  grand  dessein  et  on 
grand  intérêt,  pourrait  peut-être  s'appeler  fort  bien  encore  une  preiMsiM; 
Biais  il  faut  pour  Veœploil  de  grands  intérêts  et  de  grands  effrts.  le  voadnas 
du  moins  dire  la  prouesse  da  seldatquifaitnn  beau  conp  demain,  et  T'MqDMi 
du  capitaine  qui  force  la  victoire  on  qui  fait  rougir  la  fortune.  S'il  fant  abso- 
lument que  protietM  n'exnrîme  plus  qu'un  ridicnle,  je  voudrais  qu'on  n'em- 
ployât pas  aussi  le  mot  dsoDploit  dans  le  même  sens.  (R.) 


1111.  Pnlilicain,  Financier,  Traitant,  Paxtiaaii,  Maltôtiar. 

Le  piifrl^oatfi  est  littéralement  le  percepteur  des  revemis  piAlies;  il  ne 
s'applique  qu'à  la  finance  de  l'antiqmté. 

Financier,  intéressé  dans  les  finances 4e  l^État,  Jève  l'imp&t  en  argent  fin, 
et  non  en  nature;  il  est  ou  fermier,  ou  régisseur,  ou  entrepreneur. 

Les  IfBJtonfi  étment  ceux  qui  traitaient*poar  nue  certaine  somme,  pour  la 
Ktttrée  d'un  recouvrement  particulier.  On  appela  traitant  celui  qui,  à  la 
création  de  certains  offices,  s'en  chargea  pour  les  revendre  à  son  profit,  celui 
qui  acheta  les  droite  du  domaine  sur  les  lies  et  alluvions  des  rivières  navi- 
gables. 

PorlîMH  présente  Tidée  du  soldat  qui  met  à  contribution  le  pays  ennemi. 
C'est  une  dénoromation  odieuse  qu'on  d<Mina}t  au  traitant  qui  se  chargeait 
d'une  levée  vexatoire. 

Le  maUâtier  était  une  dénominatîon  injurieuse  qu'on  donnait  aux  traitants 
qui  veiaient.  Financier  est  plus  noble  ;  traitant  plus  en  sous- ordre;  parfttan 
plus  o£eux  ',  maltâtier  plus  méprisable.  (R.) 

1112.  Pureté,  CShaateté,  Pndicité,  Continence. 

Nous  oonsidéreirons  ces  termes  dans  leur  sens  moral ,  relatif  à  Tusage  des 
plaisîrs  charnels,  que  je  désignerai,  dans  le  cours  de  cette  article,  par  le  mot 
kqI  de  plaisirs. 

Là  pureté  morale  désigne  en  gëpéral  l'intégrité,  l'honnêteté,  la  droiture, 
l'innocence,  la  candeur  naturelle  des  mœurs,  ou  plutôt  de  l'ême.  Dans  un 
sens  restreint,  c*est  la  ehasteté^  germe  de  pureté^  qui  a  tant  d'influence  sur 
la  bonté  des  mcenr»,  et  qui  est  si  recommandable  aux  yeux  de  la  raison  et  de 
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Il  religion  :  mais  c'est  la  ehoiteié  la  plus  pare,  la  plus  entière,  la  plus  par^ 
faite,  exempte  de  toute  souillure,  de  tout  ce  qui  pourrait  Kaltérer  ou  la  ternir. 

La  pttdeur  est  l'aversion  marquée  de  la  corruption,  de  tout  ce  <|iii  est 
dëshonnéte  et  honteux  ;  une  honte  chaste  et  naïve  qui  s'exprime  ordioaire- 
ment  par  la  rougeur  du  visage;  la  modestie  naturelle  d'un  cœur  pur.  La 
jpudieité  se  manifeste,  se  défend  et  se  conserve  par  ia  pudeur  :  c'est  la  qualité 
qui  empêche  de  faire  des  choses  dont  on  doive  rougir,  et  qui  fait  même  quel- 
quefois rougir  de  ce  qui  n'est  permis  qu'en  sec]*et.  Si  elle  cède  au  devoir,  ce 
n*est  qu'en  combattant  le  plaisir  et  en  le  resserrant  dans  les  limites  les  plus 
étroites  :  elle  ne  connaît  que  le  plaisir  honnête,  et  elle  le  craint  :  mais  elle 
tepousse  avec  force  l'attentat. 

Le  mot  con^tnenc0  exprime  sensiblement  l'action  et  l'eflPort  de  se  eonXmr^ 
soit  en  ^'abstenant  des  plaisirs  qu'on  désire,  soit  en  se  retenant  dans  la  jouis- 
sance. Le  latin  contmentia  est  synonyme  de  tempérance,  modération,  sobriâé, 
ce  qui  ne  suppose  pas  la  privation  totale  :  il  s'applique  même  à  toutes  les 
jouissances  modérées  par  une  grande  retenue. 

La  pureté  est  l'état  de  l'âme  qui  conserve  la  fleur  de  l'hmocence,  sans  que 
le  soufQe  de  la  corruption  en  ait  ni  altéré  l'intégrité,  ni  terni  la  couleur 
propre.  La  chasteté  est  une  vertu  forte  et  sévère  qui  dompte  le  corps,  l'épure 
et  tient  constamment  ses  appétits  ou  ses  jouissances  dans  un  respect  sacré  de 
la  loi.  La  pudicité  est  une  qualité  délicate  et  vertueuse  qui  met  toujours  la 
pudeur  devant  les  désirs  et  les  plaisirs,  pour  se  sauver  de  la  honte  ou  de  la 
déekonnéteté,  ou  de  l'immodestie.  La  continence  est  le  mérite  sublime  de  ré- 
sister invinciblement  à  la  soif  des  plaisirs  et  de  frustrer  la  nature  eile-mêne 
de  ses  droits  par  le  sacrifice  continuel  de  ses  appétits,  et  un  empire  sans  cesse 
combattu,  mais  toujours  conservé,  sur  ses  sens.  C'est  proprement  parle 
cœur  qu'on  est  pur;  et  il  suffit  de  se  complaire  dans  une  pensée  impure^  ou 
de  favoriser  un  désir  tmpur ,  pour  perdre  et  corrompre  la  pureté.  Avec  uo 
corps  intact  on  est  chaste;  mais  la  vertu  de  la  chasteté  est  dans  le  cœur  :  la 
pensée  et  le  désir  l'offensent;  elle  se  perd  par  des  actions  volontaires  et  illé- 
gitimes. La  pudicité  veut  l'intégrité  au  corps  et  la  modestie  du  plaisir  hoo- 
nête;  elle  se  perd  même  par  la  violence  et  la  licence  d'un  ravisseur.  Li 
continence  ne  retient  que  le  corps;  elle  se  perd  par  la  faiblesse.  (R.) 

Ii13.  Purger,  Purifier,  Épurer. 

Purger  signifie  agir  pour  rendre^pur,  travailler  à  ce  qu'une  chose  soit  purv, 
faire  en  sorte  qu'elle  le  devienne.  Purifier  signifie  donner  ou  rendre  à  la  chose 
sa  pureté,  la  faire  par  soi-même  pure^  exécuter  et  consommer  l'action  nropre 
de  sa  purification.  Épurer  signifie  rendre  la  chose  toujours  plus  furt,  à  force 
de  la  dépouiller  de  ce  qui  l'empêche  de  l'être  parfaitement.  Ainsi  l'action  de 
purger  tend  à  procurer  ou  à  opérer  la  pureté;  celle  de  purifier  rend  ou  |Hodoit 
la  pureté  ;  l'action  d'épurer  tend  à  perfectionner  ou  à  consommer  la  pureté. 

Cherchons  maintenant ,  dans  les  acceptions  particulières  de  chacun  de  ces 
termes,  l'idée  propre  et  distinctive  qui  leur  est  affectée  par  l'usage. 

Quelle  est  l'idée  commune  des  différentes  accejotions  du  mot  purgert  Celle 
de  débarrasseï*  ou  de  délivrer  la  chose  de  ce  qui  s  y  trouve  de  sale  ou  de  nui- 
sible. Ainsi  on  purge,  on  se  purge  en  évacuant*  en  expulsant  du  corps  œ  qui 
est  contrains  à  la  santé  :  on  purge  les  laines  dont  on  détache  les  ordures  : 
on  purge  les  métaux  en  les  séparant  des  matières  étrangères  qui  les  désradent: 


jpur^e  la  mémoire  d'un  mort  en  la  déchargeant  de  ce  qui 
purge  une  conti'ée,  une  société,  des  voleurs,  des  fripons  dont  on  l'a  délivrée  : 
on  purge  son  esprit  d'erreurs  et  de  préjugés  funestes  ou  pernicieux.  On  pvrçe 
donc^  en  ôtant  ce  qui  gâte  et  nuit,  mais  surtout  les  matières  étrangèrK 
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qui  forment  un  grossier  alliage  ou  un  désagréable  mélange  avec  la  chose. 

L'idée  commune  de  différentes  acceptions  du  mot  purifier  est  de  dissiper  ou 
de  détruire  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  et  de  vicieux  dans  la  substance  de  la  chose. 
Le  feu  purifie  les  métaux  qu*il  met  en  fusion.  Les  vents  purifient  Tair  qui  se 
corrompt,  comme  Teau,  dans  le  calme.  Les  eaux,  en  se  divisant  et  se  filtrant, 
déposent  les  principes  de  leurs  mauvaises  qualités,  elles  se  purifient.  Le  suc 
des  aliments  purs  va  purifier  le  sang  dont  il  pénètre  la  masse.  Le  cœur  se 
purifie  par  la  pénitence  qui  le  brise,  le  réforme  et  Tanime  d'un  feu  nouveau. 
Des  principes  purs  et  salutaires  purifient  les  mœurs,  les  actions,  les  intentions, 
l'âme.  L'ange  purifie  les  lèvres  d'isaîe  avec  un  charbon  de  l'autel.  Toutes  ces 
applications  ordinaires  du  mot  purifier  supposent  une  cause  ou  une  yertu 
active,  pénétrante,  efficace,  qui  s'insinue  dans  les  substances,  consume  ou 
dissipe  ce  qu'elles  ont  d'impur,  les  raffine,  les  subtilise,  les  spiritualise,  les 
cban  j[e  en  bien  et  en  mieux. 

L'jdée  propre  à  toutes  les  acceptions  du  mot  épurer  est  celle  de  donner  un 
nouveau  degré  de  pureté,  de  bonté,  d'agrément,  de  netteté,  de  clarté,  de 
finesse,  de  délicatesse,  d'élévation ,  an  un  mot,  de  perfection.  C'est  donc  en 
enlever  non-seulement  ce  qui  est  impur  ou  mauvais,  mais  encore  ce  qui  n'est 
pas  assez  pur,  assez  bon.  Les  métaux  s'épurefU  par  des  fusions  réitérées  qui 
les  raffinent  de  plus  en  plus.  Le  sucre,  bien  épuré,  prend  une  blancheur  écla- 
tante. Vous  épurez  le  mercure  en  le  sublimant.  Les  liqueurs  devienneût  plus 
claires,  plus  limpides,  plus  parfaites,  à  mesure  qu'elles  s'épurent.  Une  diction 
plus  nette,  plus  cbfttiée,  plus  élégante,  épure  le  style.  Le  langage  qui  s'épure^ 
se  polit.  Le  goût  le  plus  épuré  est  le  plus  fin  et  le  plus  délicat.  Le  cœur,  les 
sentiments  l'âme,  les  idées,  la  foi,  dépurent  en  s^élevant,  en  s'ennoblissant, 
en  se  réformant,  en  se  perfectionnant.  Bossuet  blâme  la  doctrine  trop  iublime 
et  trop  épurée  (trop  désintéressée)  de  Fénelon.  Épurer  ne  désigne  que  l'effet 
sans  le  rapport  déterminé  que  purifier  marque  avec  la  cause  et  les  moyens  de 
le  produire.  (R.) 

Q 
iii4.  Qnalité,  Talent. 

Les  qualités  forment  le  caractère  de  la  personne;  les  talents  en  font  l'orne- 
ment. Les  premières  rendent  bon  ou  mauvais  et  influent  fortement  sur  l'ha- 
bitude des  mœurs;  les  seconds  rendent  utile  ou  amusant,  et  ont  grande  part 
au  cas  qu'on  fait  des  gens. 

On  peut  se  servir  du  mot  qualité  en  bien  et  en  mal  ;  mais  on  ne  prend  qu'en 
bonne  part  celui  de  talent, 

l/homme  est  un  mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités f  quelquefois 
bizarre  jusqu'à  rassembler  en  lui  les  extrêmes.  Il  y  a  des  gens  à  talents  sujets 
à  se  faire  valoir,  et  dont  il  faut  souffrir  pour  jouir  :  mais,  k  cet  é^rd,  ie  crois 
qu'il  vaut  encore  mieux  essuyer  le  capnce  du  renchéri  que  la  fatigue  de  l'en- 
nuyeux. , 

Les  qualités  du  cœur  sont  les  plus  essentielles  :  celles  de  1  espnt  sont  les 
plus  brillantes.  Les  talents  qui  servent  aux  besoins  sont  les  plus  nécessaires  : 
ceux  qui  servent  aux  plaisirs  sont  les  mieux  récompensés. 

On  se  fait  aimer  ou  haïr  par  ses  qualités  :  on  se  fait  rechercher  par  ses 
talents. 

Des  gudit^  excellentes,  jointes  à  de  rares  tofent^,  font  le  parfait  mérite.  (G.) 

1115.  Quant  à  moi,  Pour  moL 
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l'y  coDdamner.  Ce  qu'il  y  a  de  bixarre,  c'est  qu'en  désapprouvaDt  qaan^  à  moi, 
00  approuve  quant  à  vous. 

On  est  étonné  d'entendre  l'abbé  Girard  prononcer  que  ces  mots  sorU  trèt- 
synonymes.  On  ne  comprend  pas  trop  comment  il  trouve  meilleure  grâce  à 
pour,  lorsque  moi  se  rapporte  à  la  personne  ou  à  la  chose  qui  régit  le  verbe 
suivant;  et  à  ^piofU  ^  lorsque  le  pronom  se  rapporte  à  ce  qui  est  réglé  par  le 
verbe.  Exï  quoi  consiste  cette  bonne  grâce,  qui  n^est  ni  dans  le  sens,  m  dans 
les  sons,  ni  dans  l'arrangement  mécanique  des  mots?  Que  je  dise,  pomr  moi, 
ioHt  m'est  indifférent;  et  quant  à  mot,  je  ne  me  mêle  d'aucune  affaire^  ces  deui 
phrases  sont-elles  moins  harmonieuses  que  celles-ci  :  pour  moi,  je  ne  me  m^ 
d'aucune  affaire;  quant  à  moi  y  tout  m'est  indifférent?  Je  répondrai  pour  l'abbé 
Girard  que  à  moi  formant  un  régime  du  verbe  suivant,  auquel  il  semble  appa^ 
tenir^  et  que  moi,  au  commencement  de  la  phrase,  semble  naturellement  de* 
mander  après  lui  j>,  d'autant  plus  que  pour  moi  répond  au  latin  ego  verà  {mak 
moi)  qui  exige^  dans  le  verbe  suivant,  la  première  personne.  Ainsi,  quant  ànud 
ferait  tomber  l'action  du  verbe  suivant  sur  la  personne;  et  pour  mot  mettrait 
la  personne  même  eu  action.  Mais  ces  subtilités  n'ont  rien  de  solide,  et  les  plu 
agréables  comme  les  plus  purs  écrivains  trouvent  souvent  meilleure  grâce  aux 
deux  locutions  employées  avec  des  constructions  opposées  aa  goût  de  l'abbé 
Girard. 

Ainsi  l'Académie  dit  dans  son  Dictionnaire,  quant  à  lui,  il  en  usera  comme 
il  lui  plaira  ;  Trévoux ^  quant  à  moi,  je  suis  étonné  ;  Malherbe,  quant  à  moi, 
je  dispute  avant  que  je  m'engage;  et  quant  à  nous,  étant  où  vous  êtes,  nous 
sommes  dans  notre  élément;  Fontenelle  (dialogue  trente-huitième), après 
avoir  dit ,  pour  moi,  je  veux  vous  imiter  en  tout;  quant  à  moi,  je  ne  tenterai 
rien  qu'avec  de  bonnes  précautions  ;  J.  J.  Rousseau  (  Lettre  sur  les  ouvrages 
de  Rameau )|  quant  à  moi,  j'en  pourrai  mal  juger,  faute  de  lumières;  U 

Fontaine^ 

Phèdre,  sur  ce  sujet»  dit  fort  élégamment  : 
Il  n'est  rien  tel  que  Toeil  du  maître  ; 

Quant  à  moi,  j'y  verrais  encôr  Tœil  de  Tamant 

Contre  de  telles  gens,  quant  d  mot,  je  réclame,  etc. 

Tous  nos  anciens  auteurs^  et  surtout  Amyot,  le  premier  modèle  de  Télé- 
ganee  fhinçaise,  parlent  ainsi  presque  à  chaque  page;  et^  en  général,  on  se 
sert  de  quant  à  fnài,  sans  aucun  égard  au  reste  de  la  phrase. 

Quoiqu'en  effet  on  dise  communément  quant  à  moi,  je,  il  y  a  tant  d'exemples 
contraires,  que  le  nombre  des  exceptions  ne  permet  pas  d'en  faire  une  règle. 
Ainsi  Racine  dit  ^  Androm.  4, 6  : 

Pour  mot,  loin  de  contraindre  un  si  juste  courroux, 
Il  fHé  soulagera  peut-être  autant  que  vous. 

Voltaire,  Benriade,  ch.  2  : 

Pour  moi,  qui  de  TÉtat  embrassant  la  défense, 
Laissant  toujours  aux  cieux  le  soin  de  leur  vengeance. 
On  ne  m'a  jamais  vu,  surpassant  mon  pouvoir^ 
b*une  indiscrète  main  profaner  Tencensoir. 

Enfin,  quant  à  moi  et  pour  moi  sont  de  véritables  phrases,  mais  elliptiqoâi! 
dès-lors  le  pronom  n'a  aucune  sorte  de  rapport  grammatical  avec  la  construc- 
tion du  reste  de  la  proposition.  Expliquons  ces  phrases;  car  enfin  il  s'agit  ici 
de  synonymie  et  non  oe  bonne  grâce  ;  et  prouvons  que  l'abbé  Girard  trabit 
légèrement  sa  propre  cause  en  les  déclarant  très-synonymes. 

Quant  est  le  latm  quantum,  autant  que  :  quant  à  moi  est  la  phrase  latine 
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marque 

un  ÎDtérêl  à  la  chose  et  un  rapport  établi  ;  et  la  seconde  n'indique  qu'un 
jugement  ou  un  fait.  Quant  marque  aussi  une  mesure  et  une  proportion;  et 
pour  y  quelque  chose  de  yague  seulement. 

Quant  à  mot»  inspiré  par  un  intérêt  particulier^  prend  un  air  plus  décidé, 
plus  tranchant.  Pour  tnoi,  ne  désignant  aucun  motif,  n'a  ni  faste,  ni  pré- 
tention. Vous  direz  modestement  et  avec  un  air  de  doute^  pour  moi,  je  pense- 
rais, je  ferais;  tous  direz  avec  fermeté  et  d'une  manière  résolue,  quant  à  tnoi, 
je  pense,  je  fais.  On  se  met  sur  son  quant  à  soi,  pour  dire  quant  à  moi;  car 
pourquoi  le  quant  à  êoi  marquerait-il  la  fierté,  la  hauteur,  la  suffisance,  si 
ce  n'est  par  l'espèce  de  ton  important  ou  d'autorité  qu'on  prend  en  disant 
quant  à  moi?  (R.) 

1116.  Qnasi,  Presque. 

Queui,  mot  purement  latin,  est  dit  elliptiquement  pour  qud  roHone  si, 
de  même  que  si ,  de  la  même  manière,  comme  si.  Presque  est  la  même  chose 
que  près  de,  prés  détrt,  R  est  quasi  homme,  c'est  comme  s'il  était  homme  : 
il  est  presque  homme,  il  est  près  d'être  homme. 

Quasi  marque  donc  la  ressemblance  ;  il  suppose  un  peu  de  différence  entre 
un  objet  et  un  autre  :  presque  marque  l'approximabon;  il  suppose  peu  de 
distance  entre  un  objet  et  un  autre.  Quasi  est  un  terme  de  similitude,  et 
presque  un  terme  de  mesure. 

Les  mœurs  des  femmes  sont  quasi  celles  des  hommes,  ou  les  mœurs  des 
hommes  sont  quasi  celles  des  femmes  :  il  s'agit  là  de  comparer  des  choses 
semblables.  Â  mesurer  une  femme  entre  la  coiffure  et  la  chaussure,  elle  n'a 
presque  que  la  moitié  de  sa  taille  exagérée  :  il  s'agit  ici  de  comparer  des 
grandeurs. 

Parmi  les  méchants,  celui  qui  n'est  pas  méchant  est  quasi  bon  ou  comme 
bon.  Parmi  ceux  qui  courent,  ceux  qui  ont  presque  atteint  le  but  ou  qui  ont 
été  près  de  l'atteindre,  ne  sont  pas  plus  avancés  que  ceux  qui  n'ont  pas  couru. 

Les  mœurs,  en  changeant,  changent  jusqu'à  la  yaleur  aes  termes,  au  point 
qu'à  la  fin  ces  termes  ne  ressemblent  quasi  plus  à  eux-mêmes  :  ainsi ,  aimer 
ne  signifie  plus  aimer.  Pour  un  pauvre  qui  n*a  jamais  compté  jusqu'à  dix 
ëcus,  mille  écus  sont  presque  autant  que  dix  mille  et  dix  mille  presque  autant 
que  cent  mille  ;  c'est  toujours  une  somme  innombrable. 

Dites  hardiment  à  une  mère  coquette  qu'elle  est  quasi  jeune  comme  sa 
fille,  elle  vous  croira  :  elle  voudra  vous  faire  accroire  qu'elle  est  presque  aussi 
grande  que  sa  fille,  qui  a  quatre  pouces  de  plus  qu'elle,  et  votis  n'oserez  pas 
la  démentir. 

Dans  ces  diversesapplications,  quasidétigne  toujours  un  rapport  de  mœurs, 
de  traits,  de  manières,  des  tableaux  comparés,  et  presque  un  rapport  d'éten- 
due, de  quantité,  d'avancement,  des  grandeurs  comparées.  Si  l'on  n'a  point 
à'égàrà  à  ces  caractères  distinctifs,  et  qu'on  les  réduise  à  leur  idée  commune 
d'd  peu  près  ou  peu  si^en  faut  y  sans  spécifier  la  nature  des  rapports,  quasi  no 
laissera  que  la  plus  petite  différence,  tandis  que  presque  laissera  une  différence 
toujours  petite,  mais  plus  ou  moins.  La  raison  de  ce  jugement  est  que  quasi 
signifie  de  la  même  manière,  et  qu'il  exige  par  conséquent  une  grande  confor- 
mité; au  lieu  que  près^  ainsi  qu'on  l'a  déjà  tu,  est  susceptible  de  plus  ou  de 
moins,  et  que  dès-lors  il  ne  saurait  avoir,  sans  addition ,  un  sens  aussi  étroit 
et  aussi  rigoureux.  Ainsi,  ce  qui  n'arrive  jpre^gtie  jamais,  arrive  rarement, 
très-rarement  :  ce  qui  n'arrive  guosf  jamais,  arrive  le  plus  rarement,  si  rare- 
ment que  c'est  comme  s'il  n'arrivait  jamais.  Un  homme  est  presque  mort 
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lorsqu'il  est  près  de  mourir  ou  qu'il  a  peu  de  temps  à  vivre;  il  est  quasi  mort, 
lorsqu'il  est  comme  mort,  mort  ou  autant  vaut  Ce  n'est  presque  rien  ou  pas 
grand  chose,  ce  n'est  quasi  rien  ou  comme  rien.  (R.) 

1117.  Quereller^  Gronder. 

On  querelle  ceux  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  gronder  :  on  gronde  ses  amis,  ses 
<;nfant8,  ses  gens. 


on  querelle  les  malheureux,  dit  Vauvenargues ,  pour  se  dispenser  de  les 
plaindre. 

Celui  ({a'on  gronde  ne  peut  répondre  que  par  des  excuses;  celui  qu'on 
querelle  peut  quereller  à  son  tour  :  un  mari  brusque  gronde  sa  femme  pour 
un  rien  :  un  amant  jaloux  querelle  sa  maîtresse  sur  un  simple  soupçon. 

Querellr,  c'est  se  plaindre  souvent  sans  raison  {quereUiy  plainte,  exclaroalîoo 
douloureuse)  :  gronder,  c'est  reprocher  un  tort  toujours  avec  une  apparence 
de  justice. 

L'homme  querelleur  cherche  chicane,  querelle  à  tout  le  monde;  il  se  plait 
à  disputer  ;  il  est  contrariant  :  le  grondeur  ne  cherche  pas  de  quoi  exercer  son 
humeur  grondeuse,  il  voit  des  torts  partout  et  les  reproche  sans  ménagement: 
il  est  grognon. 

On  peut  gronder  pour  Tinter  et  de  celui  que  Von  gronde;  on  ne  qumlk 
jamais  que  pour  le  sien. 

Pour  qu'une  gronderie  fasse  de  Teilet,  il  faut  avoir  en  grondant  un  Ion 
dgaly  modéré,  froid,  qui  ressemble  à  celui  de  la  raison  :  le  ton  de  la  querelle 
est  celui  du  chagrin  ou  de  la  colère.  (F.  G.) 

1118.  Questionner,  Interroger,  Demander. 

On  questionne,  on  interroge  et  l'on  demande,  pour  savoir  :  mais  il  semble 
que  questionner  fasse  sentir  un  esprit  de  curiosité;  qu'interroger  suppose  de 
rautorité;  et  que  demander  ait  quelque  chose  de  plus  civil  et  de  plus  respec- 
tueux. 

Questionner  et  interroger  font  seuls  un  sens;  mais  il  faut  ajouter  un  cas*  à 
demander;  c'est-à-dire  que,  pour  faire  un  sens  parfait ,  il  faut  marquer  la 
chose  qu'on  demande. 

L'espion  questionne  les  gens.  Le  juge  interroge  les  criminels.  Le  stAàsi  de- 
mande l'ordre  au  général.  (G.) 

R. 

1119.  Race,  Lignée,  Famille,  Maison,  Sang. 

Les  différentes  désignations  de  la  parenté  déterminent  divers  rapports 
d'existence  que  l'on  peut  considérer  aans  les  personnes  du  même  sang  : 
parenté  annonce  les  mêmes  père  et  mère,  le  même  sang  :  race  marque 
l'origine,  la  première  origine  des  personnes  :  lignée  exprime  une  iile,  une  suite 
d'enfants  et  de  petits-enfants  :  famille  désij^ne  ceux  qui  sont  élevés,  nourris, 
qui  existent,  vivent  par  leur  chef  :  maison  indique  ici  ceux  qui  sont  faits  pour 
demeurer  et  vivre  ensemble. 

Race  a  donc  trait  particulièrement  à  une  souche,  une  extraction  commune; 
lignée  à  la  filiation,  a  la  descendance  commune;  famille^  à  une  extraction 
commune;  maiwn,  à  un  berceau,  à  des  titres  communs. 


i  11  faudrait  dire  un  complément;  car  notre  langue  n*a  pas  de  cas,  on  a^en  s  di 
moins  que  dans  les  pronoms,  je,  me,  mot,  etc.  (B.) 
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Là  raes  rappelle  son  auteur,  son  fondateur  :  la  lignée,  les  enfants,  les  des- 
cendants: la /amitié,  les  chefs  et  les  membres  :  la.  makan,  l'origine  et  les 
ancêtres. 

Nous  disons  la  race  des  Hëraclides,  issue  d'Hercule;  la  race  des  Brutus, 
issue  de  celui  qui  chassa  les  rois;  la  race  des  Capétiens,  issue  d'Hugues  Capet  : 
indice  de  la  source.  Nous  disons  la  lignée  d'Abraham,  la  lignée  de  saint  Louis, 
la  lignée  de  Henri  IV,  dans  la  généalogie  de  leurs  descendants  en  ligna 
directe  :  indice  d'une  succession  suivie.  Nous  disons  la  famille  royale,  une 
telle  famille,  une  famille^  en  jparlant  des  plus  proches  parents  :  indice  d'une 
intimité  particulière.  Nous  disons  la  maison  de  Lorraine,  la  maison  de  Saxe, 
pour  distinguer  les  grandes  familles  sorties  du  même  lieu,  de  la  même  maison  : 
indice  d*une  habitation  commune  et  paternelle,  relevé  par  une  idée  accessoire 
de  grandeur. 

Le  général  athénien  Iphicrate,  fils  d'un  cordonnier,  répondit  à  Hermodius, 
qui  Im  reprochait  sa  naissance  :  Tomm  mieuœ  être  le  premier  de  ma  race  que  le 
dernier  *  il  fut  en  effet  l'auteur  de  sa  noblesse.  Dieu  promit  à  Abraham  ane 
Ugnée  aussi  nombreuse  que  les  étoiles  du  ciel  :  en  effet,  ce  patriarche  eut  une 
postérité  innombrable.  On  conviendra  bien  que  les  familles,  je  veux  dire  cequ'on 
appelle  par  distinction  des  familles,  n'ont  presque  plus  rien  de  commun  que 
leur  nom,  nom  que  l'on  se  dépêche  d'abjurer  à  l'envi  :  en  effet,  leurs  mem- 
bres,  les  pères  même  et  les  enfants,  ne  viveru  plus  guère  ensemble.  A  la  Chine, 
il  n'y  a  point  de  maisons,  il  n'y  a  que  des  familles,  et  il  n'y  a  peut-être  de 
familles  que  là,  si  Ton  prend  ce  mot  dans  sa  plus  respectable  acception  ;  en 
effet,  si  les  vertus  et  les  actions  illustres  d'un  homme  ne  sont  pas  celles  de 
tonte  sa  lignée,  comment  formeraient-elles  des  maisons  illustres? 

Il  y  a  toute  sorte  de  races  :  je  veux  dire  que  race  est  susceptible  de  toute 
sorte  de  qualifications  morales  ou  civiles,  honorables  ou  injurieuses.  Il  y  a  de 
bonnes  et  de  mauvaises  races,  des  races  patriciennes  ou  plébéiennes,  mais 
surtout  des  races  anciennes  et  illustres,  qui  remontent  de  génération  en  géné- 
ration, de  siècle  en  siècle,  jusqu'à  quelque  personnage  distingué.  On  se  sert 
quelquefois  dn  mot  race  pour  qualifier  une  espèce  de  gens  qui,  par  un  carac- 
tère distinctif,  semblent  avoir  été  jetés  dans  le  même  moule  et  frappés  au 
même  coin  :  raced'usuriers,race  de  pédants,  race  de  vipères. 

Lignée  ne  se  dit  que  dans  le  sens  propre  :  un  homme  laisse  une  lignée  nom- 
breuse; un  autre  ne  laisse  point  de  lignée.  Cependant  ce  mot  est  quelquefois 
distingué  par  l'idée  d'une  noblesse  ancienne,  comme  la  noblesse  de  race  ou 
d'extraction.  On  trouve  souvent  dans  les  anciens  titres  noble  et  de  noble  lignée 
ou  lignage.  On  disait  autrefois  un  ftand,  un  haut  lignage,  une  grande,  une 
baute  lignée.  Lignage  est  inusité  aujourd'hui;  lignée  subsiste  encore,  surtout 

en  généalogie. 

liC  mot  de  famille  a  diverses  acceptions  si  connues,  qu'il  serait  inutile  de 
s'y  arrêter.  Dans  l'ordre  civil,  il  y  a  des  familles  notables,  honnêtes,  bonnes, 
bourgeoises,  roturières, plébéiennes,  tout  commodes  familles  nobles,  grandes, 
illustres,  puissantes. 

11  n'y  a  que  des  maisons  illustres  ou  très-nobles  :  il  n'y  a  de  maisons  que 
dans  les  sociétés  civiles  où  il  se  trouve  une  grande  inégalité  de  conditions.  On 
dit  fort  bien  des  maisons  souveraines,  cela  s'entend  ;  mais  on  ne  comprend 
pas  si  bien  comment  tant  de  familles  sont  tout  à  coup  érigées  en  maisons,  sans 
titres  ni  d'ancienneté,  ni  d'illustration.  Celui  qui  élève  les  hommes  et  qui 
agrandit  les  maisons.  (Bossubt.)  Un  prince  de  la  première  maison  de  l'univers. 
(Bossun.)  La  maison  de  Barière  est  une  de  ces  maisons  augustes  oii  la  puis- 
sance, la  valeur  et  la  piété  se  perpétuent,  et  dont  la  gloire  ne  vieillit  point  avec 
le  temps.  (Fléchier.) 

Et  quand  Dieu 

Voadraît  que  de  David  la  maison  fût  éteinte.  (Racoce.) 
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Eofia  de  fotre  Dieu  TimplMable  ▼engemce 

Entre  nos  deux  mctUonê  rompit  tonte  alUince.  (Ricnra.)  (n.) 

La  race  :  latin,  radix,  racine^  souche,  fait  remonter  à  Torigine.  Parlant  de 
la  race  de  David,  Abner  dit  : 

Le  del  même  pent-îl  réparer  les  niinei 
Pe  cet  arbre  lécbé  jusque  dant  ses  radnesT 

et  ailleurs  : 

Hôlasl  nous  ewérioni  que  de  leur  rac9  heureuse 
DeYaic  sortir  de  rois  une  suite  nombreuse. 

Ce  que  l'on  considère  dans  la  race  c'est  Tantiquitë.  Les  débris  de  ces  raeet 
antiques  dont  Téclat  ne  subsiste  plus  que  dans  nos  histoires.  [Massillon.)  h 
dirais  aux  Saunions  :  votre  folie  est  prématurée,  attendez  du  moins  que  le  siècle 
s'achève  sur  votre  raoê  ;  ceux  qui  ont  vu  votre  grand  père,  lui  ont  parlé,  sont 
vieux,  et  ne  sauraient  plus  vivre  longtemps.  (La  BauràRK.) 

Ce  que  l'on  considère  dans  le  sang  c'est  la  pureté. 

.,...,..«  Votre  racê  est  counue; 
Depuis  quand  ?  Répondes.  Depuis  mille  ans  entiers. 
Et  vous  pouvez  fournir  deux  fois  seize  quartiers. 

•  •.•••«■•••  .#.• 
Bt  comment  sayes-vous  si  quelque  audacieux 
N*a  point  interrompu  le  cours  de  vos  aïeux  , 
Et  si  leur  sang  tout  pur,  ainsi  que  leur  noblesse. 
Est  passé  jusqu^à  vous  de  Lucrèce  en  Lucrèce* 

(BoiLBAu,  Solyra  K.) 

C^est  un  grand  avantage  qu'il  ait  plu  à  notine  Seigneur  de  naître  d'une  raee 
illustre  par  la  glorieuse  union  du  tang  royal  et  sacerdotal»  (Bossovr.)  La  pu- 
reté du  song  ne  fit  que  servir  de  motif  à  la  pureté  des  mœurs  de  madame  la 
Dauphine.  (FiicHisa.)  Le  sang  dont  vous  êtes  issu,  quoique  pliis  illustre  aux 
yeux  des  hommes,  ne  coule*t-il  pas  de  la  même  source  empoisonnée  qui  a 
mfecté  tout  le  ^enre  humain  ?  (Massiixov.  ] 

La  race  s'étemt.  Dans  le  sein  des  ombres  de  la  mort  oii  il  voyait  s'éteindre 
toute  son  auguste  race,  (Massillon.) 

Les  hommes  d'une  même  race  ont  un  caractère  qui  leur  est  eomraun,  qui 
les  distingue  des  autres.  Les  vices  ou  les  vertus  se  transmettent  directement 
avec  le  sang.  C'est  reffet  le  plus  relevé  que  puisse  produire  en  vous  votre 
sang  illustre,  mêlé  si  souveat  dans  celui  des  rois.  (Bossuvr.)  Les  qualités  ou 
les  défauts  de  la  race  se  considèrent  plutôt  en  masse  :  belle  race,  vilaine  raee; 
mais  on  reprochera  à  un  fils  indigne  de  son  père  la  pureté  du  ^fln^^qui  coule 
dans  ses  vemes  et  qu'il  fait  mentir. 

Son  lâche  repentir 

Dément  le  sang  des  dieux  dont  on  le  fait  sortir.  (lUcnix.) 

11  recevait  avec  ce  beau  sang  des  semences  d'erreur  et  de  mensonge. 

(FUCHIXR.) 

Enfin,  race  a  beaucoup  plus  d'étendue  que  sang,  c'est  à  dire  que  les  enfant 
sont  le  sang  de  leur  père,  ils  ne  sont  la  race  que  parcequ'ils  doivent  trans- 
mettre ce  sang  à  leur  tour.  Un  enfant  est  le  sang  de  son  père  et  Tespoir  de 
saroctf. 

Je  reconnais  mon  sang  à  ce  noble  courroux. 

•  ••     •••■•.•• 

Viens,  mon  fils;  viens,  mon  san^....  (Cormeillb.) 

TjCs  héritiers  de  mon  sang  et  de  mon  trône.  (Massu.ix>h}.  liOrsqne  Phèdre 
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rappelle  les  égarements  où  la  colère  de  Venus  a  jeté  sa  mère  et  sa  sœur. 
iEnone  lui  dit  : 

Que  faites-vous,  madame,  et  qael  mortel  ennui 
Contre  tout  votre  sang  vous  anime  aujoqrd'hui  ? 

Phèdre  reprend  : 

Puisque  Vénos  le  veut,  de  ce  sang  déplorable 
Je  péris  la  dernière  et  la  plus  misérable. 

Et  plus  loin^  lorsque  déjà  repentante  elle  cherche  à  apaiser  le  courroui  de 
Thésée  contre  son  fils,  elle  lui  dit  «  d'épargner  sa  race  »  qui  s'éteindrc^it  avec 
Hippolyte^  et  a  de  respecter  son  sang  s  c^est- à-dire  de  ne  point  mettre  à  mort 
son  fils,  de  ne  point  a  tremper  les  mains  dans  son  propre  sang,  >  de  ne  pas 
a  devenir  lui-même  le  bourreau  de  son  sang,  »  (Racinb.) 

Si  sang  n'appartenait  surtout  au  style  noble,  il  aurait  plus  de  rapport  A^oc 
famlUiei  race  en  aurait  davantage  avec  maison^  (Y.  F.) 

1120.  Radieux,  Rayonnant. 

D'abord  le  corps  radieux  est  tout  rayonnant  de  lumière.  L'effusion  abon- 
dante de  la  lumière  rend  le  corps  radieux;  et  l'émission  de  plusieurs  traits 
de  lumière  le  rend  rayonnant.  Vous  distinguez  les  rayons  du  corps  rayon^ 
nant  :  dans  le  corps  radieux,  ils  sont  tous  confondus. 

Le  soleil  est  radieux  à  son  midi  ;  à  son  coucher,  il  est  encore  rayornufiU  : 
l'aurore  rayonnante  commence  à  jeter  des  feux,  l'aurore  radieutifi  est  dans  tout 
son  éclat. 

L'éclat  suppose  la  sérénité  ;  mais  des  rayons  épars  ne  l'exigent  pas*  Aii^si 
l'objet  rayonnant  n'a  pas  besoin  d'être  serein  comme  l'objet  radieux  doit 
l'être;  et  au  figuré,  cette  sérénité,  signe  de  la  satisfaction  et  de  la  joi^i 
c'est  précisément  ce  qui  éclate  dans  Tair,  dans  le  visage,  sur  le  front  radieuop* 

Le  soleil  est  radieux  avec  un  ciel  pur  :  à  travers  les  nuées  transparentes, 
il  n'est  que  rayonnant, 

A  proprement  parler,  les  rayons  émanent  du  corps  radimo,  et  ils  ^nviroa^ 
nent  un  corps  rayonnant. 

En  optique,  le  point  radieux  jette  de  son  sein  uno  infinité  de  rayons  :  le 
cristal  frappé  d'une  vive  lumière,  est  tout  rayonnant. 

Une  femme  couverte  de  diamants  est  rayonnante;  mais  elle  B*en  est  pas 
plus  radieuse.  Une  paysanne  parée  de  sa  seule  joie,  et  d'une  joie  pure,  est 
radieuse  sans  être  rayonnante. 

Nous  disons  familièrement  d'un  homme  qui  a  un  air  de  bonne  santé,  de 
contentement,  de  jubilation,  qu'il  est  radieux  :  nous  disons  de  quelqu'un  qui 
vient  de  remporter  un  avantage  honorable,  un  ^rand  prix,  une  victoire,  qu'il 
est  tout  rayonnant  de  gloire.  Le  premier  est  plem  de  satisfaction  ou  de  Joie  : 
les  hommages,  les  honneurs,  environnent  le  second. 

Enfin,  le  mot  radieux  marque  la  propriété,  la  qualité  de  la  chose;  et  le 
mot  rayonnanty  une  circonstance  de  la  chose,  le  fait  présent. 

Un  corps  lumineux  par  lui-même  est  plus  ou  mo\n$  radieux  f  et  quand  il 
répand  sa  lumière,  il  est  plus  ou  moins  rayonnant. 

Le  soleil  de  justice  est  radieux  par  lui-même  :  Jésus-Christ  sera  rayonnant 
quand  il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts.  (R.) 

1121.  Raillerie^  Moquerie,  Persiflage. 

La  raillerie  est  une  plaisanterie  malicieuse  ;  la  moquerie,  une  plaisanterie 
mordante;  le  persiflage^  une  plaisanterie  piquante,  fine  et  légère. 

La  raillerie  se  sert  de  tout  ;  la  moquerie  ne  porte  que  sur  les  défauts  ou  les 
ridicules,  ou  ce  qu'elle  veut  faire  passer  pour  tel;  le  persiflage  choisit  les  plus 
^^gers,  ou  les  attaque  légèrement. 
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La  raillerie  peut  tourmenter  un  peu,  maïs  sans  offenser  ;  l'art  du  pmt'- 
flage  consiste  à  piquer  finement ,  mais  sans  blesser  ;  la  moquerie  ne  peut 
guère  avoir  d'autre  objet  que  de  blesser. 

I^  moquerie  peut  tomber  sur  les  absents  comme  sur  les  présents  :  pour  que 
la  raillerie  soit  piquante,  il  faut  que  celui  qui  en  est  l'objet  en  sente  quelque 
chose  :  on  ne  persifle  qu'en  face. 

La  moquerie  parle  ouvertement;  là  raillerie  doit  être  détournée;  lepmi- 
flage  se  compose  de  contre-vérités. 

La  raillerie  peut  être  douce  et  même  obligeante  ;  le  persiflage  peut  être 
innocent  ;  \dL  moquerie  est  toujours  désagréable  à  celui  qui  en  estrobjet. 

11  faut  de  la  finesse  pour  persifler^  de  la  gaieté  pour  railler  ;  pour  se  moquer, 
il  ne  faut  que  rencontrer  ou  supposer  des  ridicules. 

Le  ton  du  persiflage  ne  se  trouve  guère  que  dans  la  bonne  compagnie:  le 
ton  raiUewr  n'est  pas  toujours  de  bon  goût  :  le  ton  moq^ieur  est  rarement 
aimable. 

Le  persiflage  devient  fatigant  à  la  longue  :  un  railleur  de  profession  se  fait 
peu  considérer  :  un  esprit  moqu/tur  finit  par  se  faire  ha!r.  (F.  G.) 

1122.  Rftle,  Ràlemeni. 

Ces  mots  imitent  parfaitement  le  bruit  ou  les  sons  rauques  qui  sortent  de 
la  gorge  lorsque  les  canaux  de  la  respiration  sont  obstrués  ou  embarrassés, 
dans  Pagooie  surtout. 

Mais  est-ce  donc  pour  ne  rien  dire  que  de  râle  on  a  tiré  ràlemeni  f  Je  croirai 
que  ces  deux  mots  signifient  la  même  chose,  quand  on  m'aura  persuadé  que 
raisonnement  ne  veut  dire  autre  chose  que  raison,  et  ainsi  de  mille  auUts 
exemples  semblables. 

Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  en  passant,  et  il  est  bon  de  le  rappeler  ici  :  la  te^ 
minaison  substantive  iii^nt  désigne  la  puissance^  le  moyen^  l'instrument,  ce 
qui  fait  qu'une  chose  est  ainsi^  ce  qu'opère  l'agent^  ce  par  quoi  un  effet  est 
produit.  Ainsi  râle  exprime  le  bruit  aue  l'on  fait  en  râlant  ;  et  râlement  mar- 
que la  crise  qui  fait  qu'on  râle,  oui  aonne  le  râle.  Un  agonisant  a  le  râle;  el 
vous  voyez  la  poitrine  oppressée,  la  gorge  embarrassée,  la  respiration  troublée 
par  le  râlement,  (R.) 

1123.  Rancidité,  Rancissure. 

Ces  termes  désignent  la  corruption  des  graisses  et  des  huiles  qui  ont  con- 
tracté un  goût  fort  et  ftcre,  une  odeur  puante  ou  désagréable,  et  ordinaire- 
ment une  couleur  jaune,  soit  en  vieillissant,  soit  par  la  chaleur.  Le  lard,  ia 
viande  salée,  les  confitures  même,  deviennent  rances. 

Rancissure,  dit-on,  qualité  de  ce  qui  est  ronce,  synonynae  de  roncidité, 
mais  peu  usité.  La  rancissure  n'est  pas  proprement  la  qualité  de  ronce  :  ce 
mot  n  est  pas  plus  synonyme  de  ranciditém  que  pourriture  ne  l'est  de  putriiité. 
Enfin  rancissure  est  un  mot  ancien  dans  la  langue,  qui  mérite  d'être  conservé 
autant  au  moins  que  rancidité,  qui  parait  être  un  mot  nouveau  ou  fort  pou 
usité  ci-devant,  puisque  le  premier  dictionnaire  de  l'Académie  n'en  a  pas  fait 
mention.  Nous  oisons  aussi  substantivement  le  rance,  ou  pour  marquer  l'odeur 
de  la  chose  rance,  ou  pour  distinguer  la  partie  rancie  du  reste  de  la  chose. 

Je  l'ai  déjà  dit,  ité  marque  la  qualité  ;  ure  marque  l'effet.  La  rancidité  e»t 
donc  la  qualité  du  corps  rance;  la  rancissure  est  donc  l'effet  éprouvé  ]iarle 
corps  ranci.  La  rancidité  git  dans  les  principes  qui  vicient  le  corps  :  la  ran- 
cissure  est  dans  les  parties  qui  sont  viciées.  Il  faudrait  combattre  ia  rancidiU 
comme  on  combat  làputridité,  cause  du  mal  :  il  faut  ôter  la  rancissure,  s'ii 
est  possible,  comme  on  ôte  la  pourriture^  produit  du  mal.  (R.) 

1124.  Rapiécer,  Rapiéceter,  Rapetasser. 

Rapiécer,  c'est  mettre  des  pièces  ou  remettre  une  pièce,  sans  modification. 
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RapiéeeUr^  c'est  remettre  sans  cesse  de  nouvelles  pièces,  ou  mettre  beaucoup 
de  petites  pièces;  et  marqué  dans  ce  verbe  la  réduplication  ou  un  diminutif. 
Rapetasser,  c'est  mettre  grossièrement  de  grosses  pièces  et  les  entasser.  On 
rapièce  un  bas,  du  linge,  un  rideau^  auquel  on  met  proprement  une  pièce  : 
anrapiécHe  le  linge,  les  vêtements  qu'on  est  toujours  à  rafnécer,  où  l'on  ne 
voit  que  pièces  et  netites  pièces  :  on  rapetasse  les  vieilles  bardes  qui  ne  sont 
plus  que  des  lambeaux  recousus  ensemble  ou  appliqués  les  uns  sur  les 
autres.  (R  ) 

1125.  Rapport,  Analogie. 

Les  choses  ont  rapport  l'une  à  l'autre  par  une  sorte  de  liaison,  soit  de  con- 
séquence, d'hypothèse,  de  motif  ou  d'objet.  Elles  ont  de  l'ana^o^^  entre  elles 
par  une  simple  ressemblance  dans  l'usage  ou  dans  la  signification.  (G.) 

1126.  Rapport  A,  Rapport  avec. 

Une  chose  a  rapport  à  une  autre  quand  l'une  conduit  à  l'autre  ;  ou  parce 
qu'elle  en  dépend,  ou  parce  qu'elle  en  vient,  ou  parce  qu'elle  en  fait  souvenir, 
ou  pour  quelque  autre  raison  :  ainsi,  les  sujets  ont  rapport  aux  princes,  les 
effets  aux  causes,  les  copies  aux  originaux. 

Une  chose  a  rapport  avec  une  autre  chose,  quand  elle  lui  est  proportionnée 
conforme,  semblable. 

Une  copie,  en  matière  de  peinture,  a  rapport  avec  l'original,  si  elle  lui 
ressemble,  et  qu'elle  en  représente  tous  les  traits  ;  mais  bien  qu'elle  soit  im- 
parfaite, elle  ne  laisse  pas  d'avoir  rapport  à  l'original.  (Bouhours.) 

Les  actions  humaines,  quelques  rapports  qu'elles  aient  avec  les  lois  et  avec 
les  maximes  les  plus  sévères  de  la  morale,  ne  sont  bonnes  qu^autant  qu'elles 
ont  rapport  à  une  bonne  fin.  (6.J 

1127.  Rassurer,  Assurer  quelqu*un. 

J'intervertis  ici  l'ordre  dans  lequel  j'ai  coutume  d'annoncer  les  synonymes, 
pour  indiquer  d'abord,  par  l'acception  connue  du  premier,  l'acception  smgu- 
lière  qu'il  s'agit  de  considérer  dans  le  second  ;  à  savoir  se  tranquilliser,  calmer 
ses  inquiétudes  ou  ses  craintes,  inspirer  de  la  confiance,  donner  de  l'assu- 
rance, mettre  dans  un  état  de  sécunté. 

Après  que  nos  grands  poètes  ont  employé  le  mot  assurer  dans  le  sens  de 
rassurer,  depuis  Malherbe  jusqu'à  Rousseau,  je  n^oserais  souscrire  à  la  pros- 
cription prononcée  contre  cet  usage  :  il  parait  bien  établi  en  poésie. 

La  poésie,  pour  se  faire  une  langue  propre,  détourne  les  mots  de  leurs 
applications  usitées  dans  la  prose  :  c'est  son  droit,  c'est  Tesprit  de  la  chose 
même.  Ainsi,  que  les  prosateurs  ne  disent  point  assurer  pour  tranquilliser 
quelqu^un,  ce  ne  sera  pour  les  poètes  qu'un  nouveau  motif  de  parler  ainsi, 
pourvu  que  ce  langage  n'ait  rien  de  forcé,  rien  que  de  juste.  Mais  ici,  le  poète 
n'a  point  osé,  la  poésie  n^a  point  imaginé  ;  elle  s'est  contentée  de  conserver 
une  acception  autrefois  reçue  dans  tous  les  genres  d'écrire.  Amyot  dit  (Fie 
d'Artaxercès),  que  ce  prince  allait  lui-même  montrant  la  tête  de  Cyrus  à  ceux 
de  ses  soldats  qui  fuyaient,  pour  les  assurer.  Il  serait  facile  de  multiplier  les 
exemples. 

U  est  tout  naturel  qu^on  n'ait  pas  refusé  au  mot  assurer  une  acception  qu'on 
a  généralement  donnée  à  ceux  de  rcusurer  et  à' assurance.  Il  doit,  au  contraire, 
paraître  singulier  qu'on  ne  puisse  pas  dire  d'un  homme  qui  a  de  V assurance, 
qu'il  est  assuré,  et  qu'on  dise  d'un  homme  qu'il  est  rassuré,  quand  il  n'a  pu 
être  assuré.  D'ailleurs  tu^tirer  signifie  proprement  affermir,  rendre  ferme,  ins- 
pirer de  l'assurance  :  et  ne  rend-on  pas  une  personne  ferme  tout  comme  une 
chose?  Et  pourquoi  enfin  ne  dirait-on  pas,  selon  Tusage  de  l'élocution  figurée, 
assurer  l'esprit  de  quelqu'un,  assurer  quelqu'un,  s'assurer  comme  on  ait^  au 
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propre,  assurer  sa  main^  ses  pas^  sa  tête,  son  corps  t  Madame  de  Sërîgné  dit 
fort  bien,  en  parlant  de  Bf  •  de  Pomponne  :  En  vérité^  je  ne  m'aocoutume 
point  à  la  chute  de  ce  ministre^  je  le  croyais  plus  assuré  que  les  autres^  parce 
qu'il  n'avait  point  de  faveur,  d 

La  poésie  a  donc  eu  raison  de  conserver  la  manière  de  parler  qoe  la  prose 
a  laissé  perdre. 

L^emploi  poétique  d'assurer  ainsi  justifié,  il  ne  diffère  dans  ce  sei^s^  de  son 
composé  réassurer  y  que  par  la  préposition  re,  r'  qui  marque  la  réitération ,  le 
redoublement,  le  retour,  le  rétaolissement  de  la  chose  dans  son  état,  on  le 
redoublement  d'action  et  d'efforts  pour  l'y  ramener.  Ainsi  vous  assum  celui 
qui  n*est  pas  ferme  ou  résolu,  qui  n'a  pas  asseï  de  force  et  de  confiance,  qui 
n'est  pas  dans  un  état  de  sécurité  :  vous  rassurez  celui  ^ui  est  abandonné  à  la 
crainte  ou  à  la  terreur,  qui  est  tout  à  fait  hors  de  l'assiette  naturelle,  qui  ne 
peut  être  ramené  et  tranquillisé  qu'avec  beaucoup  de  soins,  de  secours,  de 
réconfort.  Le  premier  n'a  pas,  dans  Tétat  où  il  est^  toute  l'énergie  dont  il  a 
besoin  :  le  second  a  perdu,  aans  la  crise  où  il  se  trouve^  celle  dont  il  éproave 
la  nécessité.  La  différence  est  du  plus  au  moins. 

Je  suis  debout,  assez  ferme  pour  ne  pas  tomber  si  on  ne  me  pousse  pas 
violemment;  je  crains  l'impulsion  :  je  me  roi  dis,  je  me  mets  en  défense,  je 
m'assure  :  j*ai  reçu  le  choc  ;  je  m^ébranle,  mon  corps  chancelle^  mes  mains 
cherchent  un  soutien  ou  un  appui,  je  redouble  d'efforts,  je  me  rassure.  Trans- 
portez au  moral  ou  appliquei  ligurément  cette  ima^. 

Dans  les  HoraceSy  Camille,  en  exposant  les  vicissitudes  qu^elle  a  éproufées 
en  un  seul  jour  dit  : 

Ud  oracle  m^assure,  on  songe  me  travaille, 
La  paix  calme  Teffroi  que  me  fait  la  bataillOi 

Ce  mot  est  là  très-bien  employé.  En  effet,  d'abord  Toracle  assure  Camille 
en  conlirmant  ses  espérances,  en  lui  inspirant  la  confiance  qu'elle  n'osait 
concevoir  d*épouser  Curiace  ;  il  ne  la  rassure  i>as,  car  il  ne  la  fait  point  passer 
de  la  crainte  à  la  sécurité;  mais  si  le  songe  avait  d'abord  travaillé  Camille,  et 
que  l'oracle  eût  ensuite  calmé  ses  craintes,  dissipé  son  effroi,  elle  aurait  été, 
à  proprement  parler,  rassurée,  puisqu'elle  aurait  passé  d'un  état  d'alarme  à 
celui  de  la  tranquillité  ou  d'une  espérance  légitime.  (R.) 

1128.  Ravager,  Désoler,  Dévaster,  Saccager. 

Les  actions  exprimées  par  chacun  de  ces  verbes  sont  si  fréquemment  et  si 
naturellement  réunies  et  mêlées  dans  la  plupart  des  cas  où  Ton  a  coutume  de 
les  employer,  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  leurs  idées  distinctives  soient  sonr 
vent  confondues  et  même  réduites  à  l'idée  commune  de  destruction.  Cependant 
l'idée  rigoureuse  de  ravager  est  d'enlever,  renverser,  emporter,  entraioer  les 
productions  et  les  biens  par  une  action  violente,  subite,  impérieuse.  Les  grands 
conquérants,  qu'on  nous  dépeint  avec  tant  de  gloire,  ressemblent  à  ces  lleufes 
débordés  qui  paraissent  majestueux,  mais  qui  ravagent  toutes  les  fertiles  câffi- 
pagnes  qu  ils  devraient  seulement  arroser.  (Fénflou.) 

Celle  de  désoler  est  de  dissiper,  chasser,  exterminer,  détruire  la  popuIatioB 
jusqu'à  faire  d'une  contrée  une  solitude,  ou  la  réduire  à  un  sol  nu  par  des 
attentats  ou  par  des  influences  malignes,  funestes  et  mortelles,  pieu  permit 
qne  la  peste  et  la  famine  tout  ensemble  désolassent  ce  grand  royaume. 
(Flbcbier.)  La  contagion  qui  désolait  depuis  quelque  temps  ces  climats  se 
mit  dans  Tarmée  assiégeante.  (Voltairk.) 

On  verra,  sous  le  nom  du  plus  juste  des  princes. 

Un  perfide  étranger  désoler  nos  provinces.  (fUciNs.) 

Le  Jourdain  ne  voit  plus  TArabe  vagabond 

Ni  rallier  Philistin,  par  d'éternels  ravages^ 

Gomme  au  temps  de  vos  rois,  désoler  ses  rivages.  [Racine.} 
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Les  sciences  et  tes  arts  ont  eonsolë  la  terre  pendant  qne  les  guerres  la 
déioUûent.  (Voltairb.) 

Celle  de  dévatier  est  de  tout  moissonner,  renverser^  écraser^  détruire  dans  une 
étendue  plus  ou  moins  vaste  de  pays^  de  manière  à  n'y  laisser  qu'un  désert 
sans  habitants  et  sans  trace  de  culture,  avec  une  fureur  sans  frein ,  sans  arrêt 
et  sans  bomes.11  voit  d'un  œil  triste  la  terre  dévastée.  (Boffoh.)  Leurs  bois 
dévastés.  (Voltairb.)  N'a-t-on  pas  vu  de  ces  débordements  de  l'espèce  humaine, 
des  Normands,  sortir  tout  à  coup  de  leurs  antres,  tout  opprimer,  ravager 
les  cités,  renverser  les  empires,  et,  après  avoir  détruit  les  nations  et  dévasté  la 
terre,  finir  par  la  repeupler  d'hommes  aussi  nouveaux  et  plus  barbares  qu'eux. 

(BUFFOH.) 

Celle  de  soecager  est  de  livrer  au  carnage,  remplir  de  meurtres,  inonder  de 
sang  une  ville,  des  lieux  peuplés,  avec  une  férocité  armée  d'instruments  de 
mort,  de  désolation ,  de  destruction.  L'Italie  et  Rome  sont  même  saccagées  à 
différentes  fois  et  deviennent  la  proie  des  barbares.  (Bossubt.)  Us  tuent,  ils 
saccagent  tout  ce  qu'ils  rencontrent,  (Voltairb.) 

Les  torrents,  les  flammes,  les  tempêtes,  ravageront  les  oampa^es.  La 
guerre,  la  peste,  la  famine,  désoleront  un  pays.  Tous  ces  moyens  terribles,  la 
tyrannie  fiscale  surtout,  des  inondations  de  barbares,  dévasteront  un  empire. 
Des  soldats  e£ft*énés,  des  vainqueurs  féroces,  des  barbares,  saccageront  une 
ville  prise  d*assaut. 

Des  brigands  qui  ne  cherchent  que  le  butin,  ravagent.  Des  pirates  qui 
veulent  aussi  une  proie  ou  des  esclaves,  désolent.  Des  barbares  qui  se  plaisent 
à  détruire,  dévastent.  Des  vainqueurs  effrénés  qui  n'ambitionnent  que  de 
signaler  leur  vengeance,  saccagent. 

Rien  ne  résiste  au  ravage  ;  il  est  rapide  et  terrible.  Rien  n'arrête  la  désola- 
tion; elle  est  cruelle  et  impitoyable.  La  dévastation  n'épargne  rien;  elle  est 
féroce  et  infatigable.  Le  saccagement  ne  respecte  rien  $  il  est  aveugle  et  sourd. 

Le  ravage  répand  Talarme  et  la  terreur  ;  la  désolation^  le  deuil  et  le  déses- 
poir; la  dévastation f  l'épouvante  et  l'horreur;  le  «oo,  la  consternation  et 
l'horreur  du  jour.  (R.) 

1129.  Réaliser,  Effectuer,  £z4cuter, 

C'est  accomplir  ce  qui  avait  été  envisagé  d'avance;  mais  chacun  de  ces 
verbes  énonce  cet  accomplissement  sous  des  points  de  vue  différents. 

féaUser^  c'est  accomplir  ce  que  des  apparences  ont  donné  lieu  d'espérer. 
Effectuer,  c'est  accomplir  ce  que  des  promesses  formelles  ont  donné  droit 
d'attendre.  Exécuter,  c'est  accomplir  une  chose  conformément  au  plan  que 
l'on  s'en  est  formé  auparavant. 

Ainsi ,  réaliser  a  rapport  aux  apparences;  effectuer  a  quelque  engagement, 
et  exécuter,  a  un  dessein. 

On  ne  réalise  guère  dans  le  monde  la  bienveillance  dont  on  affecte  si  fort 
de  donner  de  vaines  démonstrations  ;  la  bonne  foi  y  est  si  rare,  qu'on  y  est 


ter.  (B.) 

Réaliser,  c'est  rendre  réel  ce  qui  n'est  qu'en  apparence.  Un  projet,  une 
espérance,  une  promesse  sont  tout  dans  notre  imagination ,  n'ont  aucune 
réalité.  Du  domaine  des  idées  on  les  fait  passer  dans  le  domaine  des  faits,  en 
]e%  réalisant. 

Effectuer,  c'est  mettre  à  effet,  en  venir  à  l'action,  faire  produire  un  insul- 
tât. Quand  vous  effectuez  vos  promesses,  vous  ne  vous  en  tenes  pas  aux  pa- 
roles. En  les  réalisant,  vous  en  faites  autre  chose  que  des  paroles,  vous  faites 
de  vos  paroles  des  vérités. 
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Exécuter  a  irait  surtout  aux  moyens  qu'on  emploie  pour  réaUaer  ou  tffee- 
tuer.  Il  ne  se  dit  pas  des  mêmes  choses.  On  réalise^  on  effectue  des  choses 
qu'on  a  imaginées  :  les  rêves  se  récUisentf  les  promesses  s'effectuent.  On  ea»- 
cute  des  choses  qu'on  a  résolues,  ou  qui  sont  commandées  par  d'autres. 

On  commence  à  effectuer,  (Voltairb.)  dès  que  Ton  conunence  à  agir.  On 
réalise  quand  on  donne  un  corps  à  ce  qui  n'était  qu'une  ombre.  On  exécute 
de  telle  ou  telle  manière,  rapidement,  nabilement^  etc.  (V*  F.) 

1130.  Rebelle,  Insurgent. 

Ces  termes  désignent  également  cekU  qui  s'élève  contre,  Ré)elle  est  tiré  da 
latin  bellum^  guerre;  bellare,  faire  la  guerre,  kinû ,  rd^ellare  signifie  recom- 
mencer la  guerre.  Insurgent  est  formé  de  surgere^  se  lever^  insurgere,  ^ékm 
contre,  s'opposer  hautement.  Il  est  clair  que  ce  mot  n'exprimant  que  l'opposi- 
tion ou  la  résistance  simple,  sans  autre  rapport,  il  n'a  point  ce  caractère 
odieux  affecté  à  celui  de  rebelle  par  un  usage  constant  et  fondé  sur  les  rap- 
ports naturels  du  mot,  quant  il  est  appliqué  aux  personnes. 

/fiMirpenf,  qualification  aujourd'hui  si  connue,  n'est  pas  aussi  nouveau  qu'on 
pourrait  le  croire.  Le  dictionnaire  de  Trévoux  remarque  aue  les  relations  et  les 
gazettes  ont,  dans  différentes  occasions,  donné  le  nom  d  «nsur^enis  aux  levées 
extraordinaires  de  troupes  faites  en  Hongrie  pour  la  défense  du  pays  ou  pour 
quelque  autre  grand  dessein;  ce  genre  de  levée  extraordinaire  s'appelait 
insurrection. 

L'auteur  de  VEspHt  des  LoiSy  liv.  VIII,  ch.  XI,  parle  d'après  Aristote (l^olit 
liv.  XI,  chap.  X),  de  VinsurrecHon  usitée  chez  les  Cretois,  pour  tenir  ks 
cosmes  ou  magistrats  annuels  dans  la  dépendance  des  lois  j  de  simples  citojens 
se  soulevaient  contre  eux,  les  chassaient  et  les  réduisaient  à  une  condition 
privée.  Le  liberum  veto  des  Polonais  est  une  insurrection  légale  et  même 
constitutionnelle.  Ainsi,  l'usage  établi  de  ces  mots  confirme  le  sens  favorable 
attribué  à  celui  à'ineurgent  tout  comme  l'emploi  qu'on  en  a  fait  dans  la  (joe- 
relle  de  la  Grande-Bretagne  avec  ses  colonies  d'Amérique.  Les  colons  étaient 
appelés  rebeller  par  les  royalistes,  et  insurgents  par  leurs  amis. 

L'insurgent  fait  donc  une  action  légitime  ou  légale  ;  et  le  rd>ellê^  une  action 
perverse  et  criminelle.  Le  premier  use  de  son  droit  ou  de  sa  liberté,  pour 
s'opposer  à  une  résolution  ou  s'élever  contre  une  entreprise  :  le  second  akitse 
de  sa  liberté  et  de  ses  moyens,  pour  s^opposer  à  l'exécution  des  lois  et  s'élever 
contre  l'autorité  légitime.  Il  ne  faudra  que  des  réclamations  authentiques  et 
fermes  qui  arrêtent  les  desseins  contraires^  pour  être  appelé  tn^r^jfen^  Il  faut 
des  voies  de  faits  violentes  qui  arrêtent  le  cours  de  la  justice,  pour  être  dé- 
claré réelle.  Si  Vinsurgent  s'arme,  c'est  contre  l'oppression  et  pour  la  défense 
de  la  patrie  :  le  rebelle  s'arme  pour  ses  propres  desseins  et  contre  la  république 
elle-même.  Celui-là  résiste  à  la  puissance  ennemie;  ceiui-d  va  attaquer  la 
puissance  titulaire. 

h*insurgent  nous  avons  fait  insurgetiee  :  nous  avions  déjà  tnsurrediofi.  L'tn- 
surrection  est  l'action  de  se  soulever  contre  :  Vinsurgence  est  un  état  d'insur- 
rection continuée  et  soutenue.  (Voyez  l'article  suivant.)  (R.) 

Insurgent  ne  se  dit  plus.  Insurgé  qui  a  la  même  racine  ^n'a  point  le  sens 
que  Roubaud  donne  à  insurgent,  (V.  F.) 

1131.  Rébellion,  Révolte. 

Rébellion  marque  la  désobéissance  et  le  soulèvement;  révolte^  la  défection 
et  la  perfidie.  Le  rebelle  s^élève  contre  Tautorité  qui  le  presse;  le  révolté  s'est 
tourné  contre  la  société  à  laquelle  il  était  voué.  La  rébelUon  a  un  motif 
apparent,  la  contrainte  exercée  par  l'autorité.  Sous  prétexte  d'empêcber  une 
trop  austère  domination,  on  renversait  l'ordre,  on  autorisait  la  rébdlio». 
(Fléchibii.)II  n'y  a  pas  un  motif  apparent  dans  la  révolte,  effet  d'une  incoos- 
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tance  effirënëe.  Tout  se  tourne  en  révoltes  et  en  pensées  séditieuses  quand  Tau- 
toritë  de  la  religion  est  anéantie,  (Bossort.)  L'objet  du  rebelle  est  de  se 
soustraire  on  d'échapper  à  la  puissance  :  l'objet  du  révolté  est  de  renverser  et 
détrnire  la  puissance  et  les  lois  qu'il  a  reconnues.  JLa  rébellion  fait  résistance  : 
la  révolte  fait  une  révolution.  La  rébellion  secoue  le  jouç,  làrévolte  le  brise. 

Si  nous  oublions  cette  différence  essentielle  et  primitive  des  motSj,  nous  les 
disioguerons  encore  par  leur  formation.  Selon  sa  terminaison  si  souvent 
expliquée  ^,  r^llion  marque  l'action  des  personnes;  et  révolte  marque  l'état 
des  choses.  Un  acte  de  résistance  ferme  fait  rébellion;  une  rébellion  ouverte 
et  soutenue  par  des  actes  éclatants  et  multipliés  de  violence  fait  révolte. 
La  r^llion  est  la  levée  de  boucliers  :  la  révoUe  est  la  guerre  déclarée.  La 
rébellion  passe  à  la  révolte.  Ce  que  la  rébellion  commence,  la  révolte  le  con- 
somme. 11  faut  étouffer  la  rébellion  à  sa  naissance,  pour  qu'elle  ne  dégénère 
pas  en  révolte. 

Ainsi,  dans  un  sens  spirituel,  lorsque  la  chair  résiste  à  l'esprit,  c'est  une 
rébellion  :  si  elle  lui  dispute  opiniâtrement  l'empire,  c'est  une  révoUe^wa.  état 
de  guerre.  Un  péché  est  une  réfreZ/ton contre  Dieu;  l'impiété  constante,  une 
révolte. 

Cependant  la  rébellion  est  quelquefois  soutenue  comme  la  révolte.  On  per- 
siste,  on  persévère  dans  sa  rébellion  par  une  résistance  inflexible,  par  une 
résolution  ferme,  par  un  attachement  opiniâtre  à  ses  desseins  :  mais  les  actes 
hostiles,  les  attentats,  les  d^ordres  publics  se  succèdent,  se  multiplient, 
s'étendent  sans  cesse  dans  la  révolte  qui  constitue  un  état  de  guerre. 

Enfin ,  la  révolte  a  toujours  quelque  chose  de  grand,  de  violent ,  de  terrible 
et  de  funeste,  tandis  que  la  rébellion  n'est  quelquefois  qu'une  désobéissance, 
une  opposition,  une  résistance,  coupable  sans  doute  et  punissable,  mais  sans 


il  y  a  révolte.  (R.) 

1132.  ReceYoir,  Accepter. 

Nous  recevons  ce  qu'on  nous  donne  ou  ce  qu'on  nous  envoie.  Nous  acceptons 
ce  qu^on  nous  offre. 

On  reçoit  des  grâces  ;  on  accepte  des  services. 

Recevoir f  exclut  simplement  le  refus.  Acceptery  semble  marquer  un  con- 
sentement ou  une  approbation  plus  expresse. 

Il  faut  toujours  être  reconnaissant  des  bienfaits  qu'on  a  reçus.  Il  ne  faut 
jamais  rejeter  ce  qu'on  a  accepté*  (G.). 

1133.  Rechigner,  Refrogner. 

Rechigner  y  marque  de  la  répugnance,  du  dégoût,  du  mécontentement  par 
un  air  rude  et  des  grimaces  repoussantes.  Refrogner  ou  renfrogner,  contracter 
ou  plisser  son  front  de  manière  à  marquer  de  la  rêverie,  de  l'humeur,  de 
la  tristesse.  Borel  dit  que  reciner,  le  même  que  rechigner^  vient  de  canis, 
chien ,  parce  que  c'est  faire  comme  un  chien  qu'on  fâche.  Refrogner  vient  de 
front  ;  et  il  exprime  le  froncemeut,  les  plis,  les  rides  multipliées.  Le  refrogner 
ment  est  dont  proprement  sur  le  front  :  le  rechignement  est  plus  sur  la  bouche. 

Le  rechignement  ei  le  refrognement  marquent  la  mauvaise  humeur  :  mais  le 
rechignement  est  fait  pour  la  témoigner,  et  le  refrognement  la  décèle  en  la 
concentrant.  Lorsqu'on  fait  une  chose  à  contre-cœur,  on  rechigtte  pour  ma- 


^  Voy.  rintroduction  du  Dictionnaire. 

'  Voy.,    sur  ce  synonyme,  la  remarque  de  Roubaud  au  synonyme  présenter ^ 
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nifestor  sa  rëpugnanee  :  Ion  même  qu'on  ^ut  cadier  la  peine  qu'on  éprouve, 
on  se  renfrogne.  Je  yeux  dire  que  le  reehtgnemeni  est  plutôt  un  acte  fait  à  des- 
sein que  le  refrognemeni, 

La  vieillesse  est  asses  refrognée  et  laide  par  elle-même,  sans  être  encore 
rechignée  et  dégoûtante,  selon  la  pensée  de  Molière. 

Les  enfants  sont  sujets  à  n'obéir  qu'en  rechignant  :  n'acceptes  pas  cette 
fausse  obéissance,  liais  si,  pour  leur  faire  l'humeur,  tous  tous  refrognei  le 
Tisage,  vous  ne  leur  apprendrei  pas  à  se  corriger;  vous  leur  feres  peut-être 
peur  :  cela  ne  vaut  pas  mieux. 

Je  voudrais  que  les  beautés  dédaigneuses  considérassent  dans  leur  miroir 
combien  une  figure  est  laide  et  repoussante  avec  un  air  rechigné;  et  que  le* 
prudes  renfrognées  considérassent  dans  le  leur  combien  elles  ont  l'air  d'être 
chagrines  et  souffhtntes  de  leur  vertu. 

Pouquoi  rechigner  à  faire  ce  que  vous  faisiez  avec  tant  de  plaisirY  Ab! 
j'entends,  on  vient  de  vous  l'ordonner.  On  fait  une  censure  générale,  et  Totre 
Visage  se  refrognel  prenei-y  donc  garde^  vous  vous  trahissei. 

Celui  qui  vous  donne  une  chose  en  rechignant^  vous  la  jette  au  viaige. 
Celui  qui  prend  un  air  refrognè  pour  paraître  grave,  prend  un  masque  pour 
tm  visage.  (R.) 

1134.  Rechute,  RécidiTe. 

Larecfttite  et  ÏBirieiâine  marquent  l'action  de  r^omher  :  mais  laredbui»  est  de 
retomber  dans  un  état  funeste;  et  la  rieidim^  de  retomber  dans  un  mauviii 
cas. 

Mais  l'idée  de  tomber  est  essentielle  et  rigoureuse  dans  la  reàhuU  et  noo 
dans  la  récidive.  On  dit  se  relever  d'une  eftute  :  après  qu'on  s'en  est  relevé,  on 
retombe  par  la  rechut».  Mais  on  dit  se  mettre  dans  un  mauvais  cae;  et  après 
qu'on  s'en  est  tiré,  on  s'y  remet  par  la  récidive.  Il  résulte  de  là  que  la  reMU 
marque  la  faiblesse  ou  la  légèreté.  11  n'osait  espérer  de  se  corriger  après  tant 
de  rechutes.  (Fbmblon.)  Le  souvenir  de  sa  précédente  bassesse  peut  servir  de 
préservatif  contre  une  rechàe.  Hier  on  était  abject  et  faible,  aujourd'hui  Ton 
est  fort  et  magnanime.  (J.J.Roussbau.)  Les  fréquentes  rec^u^  mènent  à  l'endur- 
cissement. (AcÀDEMiB.)  La rdcûftoe  marque  Topiniàtreté  ou  l'imprudence.  Cesl 
parce  qu'on  n'est  pas  assez  ferme  ou  assez  constant  qu'on  fait  une  rechvte  ;  c'est 
parce  qu'on  ne  veut  pas  se  corriger  ou  s'observer  qu'on  passe  à  la*rêct(£rre. 
Guéri  ou  rétabli ,  jusqu'à  un  certain  point ,  dans  son  premier  état,  onrf(ofn6e: 
puni  ou  pardonné  vainement,  on  récidive^  on  recommence.  U  y  a  donc,  en 
général,  plus  de  malice  dans  la  récidive  que  dans  la  rechute,  et  plus  de  mal- 
heur dans  la  rechute  que  dans  la  récidive. 

Cependant  ces  termes>  quoiqu'ils  aient  à  peu  près  le  même  sens,  ne  se 
confondent  point,  parce  qu'ils  sont  exclusivement  consacrés  à  quelque  ordre 
particulier  de  choses.  Rechute  est  un  terme  de  médecine  et  de  morale  :  un 
malade  ou  un  pécheur  fait  une  rechute.  Les  rechUes  et  les  agonies  fréquentes 
ne  servaient-elles  pas  à  M.  de  Montausier  comme  d'apprentissage  à  bien  mou- 
rir? (Flbchibr.)  Récidive  est  un  terme  de  jurisprudence  et  de  lois  pénales: 
un  coupable,  un  délinquant,  fait  une  récidive.  L  Académie  avait  averti  l'abbé 
de  Saint-Pierre  de  ne  plus  retomber  dans  la  même  faute  :  ainsi  les  nouveaux 
traits  contre  Louis  XIV,  répandus  dans  le  Discours  swr  /a  po^yjynodte,  étaient 
regardés  comme  une  récidive,  et  comme  un  oubli  impardonnable  du  repentir 
qu'il  avait  paru  témoigner.  (  D'âlbkbbrt.  )  La  rechute  est  donc  une  maladie 
funeste,  ou  du  corps,  ou  de  l'âme  :  la  récidive  est  un  délit  ou  une  faute 
punissable  selon  la  loi.  La  rechute  est  plus  dangereuse  que  la  première  ma- 
ladie :  la  récidive  est  plus  sévèrement  punie  que  le  premier  délit.  Leur  sj- 
nonymie  consiste  donc  à  désigner  le  retour  dans  la  même  faute  ou  dans  U 
même  mal.  (R«) 
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1135.  Réclamer,  Revendiquer. 

Réclamer,  se  récrier  contre,  s'opposer  en  criant ,  appeler  hautement  ou  à 
grands  cris,  protester  ou  revenir  contre.  Revendiquer,  réclamer,  répéter  sa 
chose,  son  bien,  sa  propriété;  réclamer  la  force,  la  vengeance,  Tautorilé,  la 
justice,  pour  ravoir  sa  chose,  en  poursuivre  le  recouvrement  par  les  voies  de 
droit  et  de  fait  contre  celui  qui  l'a  usurpée  ou  qui  la  retient. 

Vous  réclamez  à  quelque  titre  que  ce  soit,  et  vous  réclamez  l'indulgence^ 
l'amitié,  la  bienfaisance  et  les  secours,  comme  la  justice  et  vos  droits  :  vous 
revendicfuez  à  titre  de  propriété  et  en  réclamant  la  justice  et  la  force.  Dans  un 
cas  litigieux,  voos  réclames  ce  que  vous  revendiqueriez  avec  un  droit  certain 
3t  reconnu. 

Vous  réclamez  en  vous  opposant  à  toute  sorte  de  prétention  :  vous  revendi-- 
quez  en  vous  opposant  à  l'usurpation.  La  réclamation  est  une  demande^  un 
appel.  lArevendicationesi  une  action,  une  poursuite.  La  réclamation  conserve 
Tos droits;  la  revendication  poursuit  la  restitution  d'un  bien. 

Un  effet  perdu  dont  on  ne  connaît  pas  le  maître,  vous  le  réclamez;  un  effet 
volé  qu'on  ne  veut  pas  vous  rendre,  vous  le  revendiquez, 

il  y  a  des  gens  habiles  à  réclamer  ces  petits  mots,  ces  petits  riens  qui  courent 
le  monde  sans  que  leur  auteur  les  réclame  :  tant  pis  pooi*  eux,  car  sans  doute 
ils  n'ont  guère  d'autres  titres  de  gloire. 

Un  auteur  mal  accueilli  ne  manque  pas  de  réclamer  contre  le  jugement  du 
public  ;  et  il  en  appelle  à  lui  dont  il  est  bien  sûr,  et  à  la  postérité  qui  ne  l'entend 
pas.  Un  petit  auteur,  vain  de  quelques  petites  pensées,  est  tout  prêt  à  reven- 
diquer ce  que  d'autres  ont  pensé,  bien  ou  mal,  comme  lui  :  ainsi  Boiieau 
parle,  au  nom  de  Longin,  d'un  de  ces  sots  esprits  qui  ne  pouvait  voir  la  plus 
froide  pensée  dans  Xénophon  sans  la  revendiquer. 

L'homme  est  toujours  mineur  à  certains  égards;  et  la  nature  rédam^  tou- 
jours pour  lui  les  droits  inaliénables  qu'il  n'a  pu  céder  qu'à  la  violence  ou 
dans  le  délire.  Les  Romains,  en  donnant  le  nom  de  vindicte  à  la  baguette 
dont  ils  frappaient  l'esclave  pour  l'affranchir,  semblaient  reconnaître  qu'on 
ne  faisait  que  restituer  à  ce  malheureux  la  liberté  qu'il  avait  le  droit  de  re* 
vendiquer, 

H  est  des  ouvrages  que  personne  ne  s^avise  de  réclamer  :  mais  si  jamais  un 
sot  s'avise  d'en  revendiquer  un ,  il  lui  restera  ;  car  ce  sera  un  sot  ouvrage.  Le 
pauvre  est  fait  pour  réclamer  les  secours  des  riches;  mais  il  n'a  rien  à  reven- 
diquer sur  leur  fortune. 

Plusieurs  auteurs  anciens  ont  beaucoup  à  réclamer  dans  les  œuvres  de  La 
Fontaine,  mais  peu  à  revendiquer;  car  cet  homme  change  en  or  tout  ce  qu'il 
louche. 

Il  y  a  des  personnages  fort  opulents  qui,  si  chacun  revendiquait  utilement 
ce  qui  lui  appartient  dans  leur  fortune,  réclameraient  enfin  la  clémence  et  la 
charité  publique.  Mais  soyons  de  bonne  foi  :  s'il  y  a  plus  de  ces  gens-là  que 
jadis,  ces  fortunes  sont  plus  partagées.  (H.) 

1136.  Récolter,  Recueillir. 

Je  ne  conçois  pas  comment  récolter  a  eu  le  malheur  de  déplaire  à  des  gens 
de  goût,  maîtres  de  l'art;  un  mot  si  clair,  si  bon^  si  utile,  A  usité  !  Pourquoi 
de  récolte  n'aurait*on  pas  fait  récolter,  comme  de  labour  on  a  fait  labourer? 
KecueiUir  ne  porte  point  l'idée  propre  de  récolter;  et  récolter  est  une  manière 
très-particulière  de  recueillir.  Récolter  nous  dit  ce  qu'on  recueille,  des  grains, 
des  fruits,  des  productions  de  la  terre.  On  ne  récolte  pas  ces  productions 
comme  on  recueille  des  raretés,  des  suffrages,  des  nouvelles^  des  pensées,  des 
débris,  une  succession,  etc. 

On  peut  même  recueillir  des  fruits  de  la  terre  sans  les  récolter.  Le  déci- 
mateur  recueille  et  ne  récolte  pas.  Celui  qui  glane  après  la  moisson  ne  récolu 
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pas»  mais  il  recueiUeon  ramasse  des  épis.  RéeoUerf  c'est  reeueilUr,  suivant  les 
procédés  de  Téconomie  rurale^  toute  une  sorte  de  grains  et  d'autres  prodoc- 
tions  cultivées  qui  sont  sur  pied,  dans  la  saison  de  leur  maturité,  pour  les 
serrer  ou  les  arranger  de  manière  à  les  conserver. 

Je  sais  que  le  mot  recueillir,  en  latin  recolligere ,  composé  de  colUgert, 
cueillir,  -"—  t-i-  -*  »--?-    -'^-*  j:*  *  j^ 

fruits 

donc  fallu  recourir  à  un  nouveau  mot  qui  exprimât  sensiblement  l'idée 
d'une  pure  opération  aussi  importante  et  aussi  essentielle  à  caractériser  que 
celle  de  la  récolte. 

On  récolte,  à  proprement  parler^  ce  oui  se  coupe,  comme  les  grains,  le! 
foins^  les  raisins,  et  en  général,  les  grands  objets  de  culture;  on  recueille  ce 
qui  s'arrache,  les  fruits,  les  légumes,  les  racines,  et  autres  objets  moins  im- 
porianls,  et  tel  est  l'emploi  ordinaire  de  ces  termes. 

On  ne  récolte,  entre  les  productions  de  la  terre,  (|ue  celles  de  la  callare; 
et  on  ne  fait  proprement  que  recueillir  les  autres.  Ainsi  on  récolte  du  blé,  et 
on  recueille  du  sel. 

L'un  récolte  des  grains»  l'autre  récolte  des  vins;  celui-ci  recueille  des  laines, 
celui-là  recueille  des  soies. 

La  production  que  ce  laboureur  vient  de  récolter,  c'est  le  prix  qu'il  r^ 
cueille  de  ses  dépenses  et  de  ses  sueurs. 


plus  absurde  que  celui  de  recueillir  où  l'on  n'a  pas 
*ous  direz  qu'un  pays  recueille  du  blé,  des  vins^  des  fourrages,  pour  mar- 
quer la  nature  de  ses  productions  :  vous  direz  qu'on  y  a  récolté,  celte  année, 
peu  de  fourrages,  beaucoup  de  vins,  assez  de  blé,  pour  marquer  la  quantité 
de  sa  récolte. 

Enfin,  récolter  veut  dire  faire  la  récolte;  il  est  donc  propre  pour  désigner 
tous  les  rapports  particuliers  de  la  récolte:  c^est  là  son  véritable  emploi  dansU 
langue  du  cultivateur  ;  et  il  faut  au  moins  laisser  à  chaque  art  sa  langue.  (B.) 

Récolter  n'a  été  admis  par  l'Académie  dans  son  dictionnaire  qu'en  1761 
C'est  donc  un  mot  nouveau,  un  terme,  en  quelque  sorte,  technique,  mais 
qui  s'est  naturalisé. 

1137.  Reconnaissance,  Gratitude. 

Reconnaissance,  composé  de  connaissance,  marque  littéralement  le  ressou- 
venir qu'on  a  d'un  objet,  la  mémoire  d'un  objet  qu'on  a  connu,  Taveapar 
lequel  on  reconnait  et  on  certifie  une  chose,  ou  enfin  une  sorte  de  compen- 
sation dont  on  se  confesse  redevable.  La  reconnaissance  appelle  la  comaû' 
sance.  Gratitude  désigne  le  gré  qu'on  sait  à  quelqu'un,  TatTection  qu'on  res- 
sent d'une  grâce,  le  sentiment  qui  nous  rend  un  nienfaiteur  cher  et  agréable. 
L'idée  de  reconnaissance  est  ici  relative  aux  services,  aux  bienfaits  qui  de- 
mandent de  la  gratitude . 

La  reconnaissance  est  le  souvenir,  l'aveu  d'un  service,  d'un  bienfait  reçu: 
la  gratitude  est  le  sentiment,  le  retour  inspiré  par  un  bienfait,  par  un  service. 

Si  l'homme,  dit  Épictète,  avait  quelque  sentiment  d'honneur  et  de  grati- 
tude, tout  ce  qu'il  voit  dans  la  nature,  tout  ce  qu'il  éprouve  en  lui-même, 
serait  pour  lui  un  sujet  de  louange,  de  reconnaissance,  d'actions  de  grâces. 

(RoLLIlf.) 

11  suffirait,  ce  semble,  d'être  juste  pour  avoir  de  la  reconnaissanee:  il 
faut  être  sensible  pour  avoir  de  la  gratitude.  Mais  est-on  juste  sans  être  sen- 
sible, surtout  en  matière  de  bienfaits?  La  reconnaissance  est  le  commence- 
ment de  la  gratitude^  et  la  4fratitude  est  le  complément  de  la  rvcofUMÛM"^* 
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Eq  un  mot,  la  groHtude  est  la  reeormabsanee  d'un  bon  cœur^  je  Yeux  dire 
d'un  grand  cœur. 

La  reconruxUsance  pèse  sur  le  cœur  sans  la  gratitude  ;  la  gratitude  est  douce 
au  cœur  comme  le  bienfait. 

La  reamnaîssance  rend  ce  qu'elle  doit ,  elle  s'acquitte  :  la  gratitude  ne 
compte  pas  ce  qu'elle  rend,  elle  doit  toujours.  La  reconnaissance  est  la  sou- 
mission à  un  devoir,  on  le  remplit  :  la  gratitude  est  l'amour  de  ce  devoir,  on 
n'en  a  jamais  assez  fait.  Je  ne  veux  pas  qu'on  abatte  ces  marques  de  la  recon- 
naissance publique  :  tout  ce  qui  est  utile  aux  hommes  est  digne  en  un  sens  de 
la  reconnaissance  des  hommes.  (Massillon.)  Ma  reconnaissance  pourtant  l'em- 
porta sur  ma  honte  :  j'allai  remercier  le  petit  chantre  à  qui  j'avais  tant  d'o« 
nligation.  (Lk  Sàgb.)  Moins  nous  avons  méiîté  Tindulgence  du  jubilé,  plus 
elle  nous  doit  être  un  motif  puissant  pour  redoubler  notre  gratitude  et  notre 
amour.  (Bourdaloub.) 

La  reconnaissance  est  animée  par  un  esprit  d'équité  qui  fait  que  vous  voua 
imposez  un  devoir  qu'on  ne  prétend  pas  vous  imposer  :  la  gratittide  est  ani- 
mée par  un  sentiment  vif,  qui  fait  que  tous  mettez  autant  de  générosité  à 
recevoir  que  vous  en  auriez  mis  à  donner. 

Se  souvenir  des  services,  déclarer  hautement  les  services,  être  dis))0sé  à 
rendre  services  pour  services,  ce  sont  là  trois  genres,  ou  mieux  les  trois 
conditions  de  la  pure  et  parfaite  reconnaissance,  La  gratitude  est  d'aimer  à  se 
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blier  est  ingrat. 

Il  y  a  une  hypocrisie  de  reconnaissance ^  qui  consiste  à  se  répandre  fas- 
tueusement  en  démonstrations  de  reconnaissance,  pour  se  dispenser  de  tout 
autre  devoir  et  s'en  croire  quitte.  La  gratitfide  est  d'abord  timide  comme 
l'amour,  elle  n'a  point  de  paroles,  point  de  voix  ;  mais  une  fois  rassurée. 
Quelle  effusion  de  sentiments!  et  commeils  coulent  de  source I  Môme  abon- 
aance  de  bienfaits,  quand  ils  seront  en  son  pouvoir. 

La  présence  du  bienfaiteur  gêne  quelquefois  la  reconnaissance;  elle  est  hon- 
teuse d'être  encore  en  arrière.  La  présence  du  bienfaiteur  est  une  nouvelle 
jouissance  pour  la  gratitude;  elle  va  toujours  au-devant  de  lui*  Servez-vous 
de  ces  règles,  quand  vous  voudrez  juger  votre  propre  cœur. 

11  y  a  de  légers  services  qui  n'imposent  qu'une  légère  reconnaissance,  et 
qu'on  oublie  ensuite.  Mais,  prenez-y  ^arde  l  il  reste  encore  alors  dans  une 
âme  sensible  un  sentiment  confus  de  bienveillance  pour  les  personnes,  et  c'est 
la  gratitude  elle-même  :  le  service  est  oublié,  l'homme  oflicieuz  ne  l'est  pas. 

La  reconnaissance  est  due  aux  bienfaits  ;  la  gratitude  l'est  à  la  bienfaisance. 
Service  pour  service,  c'est  la  reconnaissance  :  sentiment  pour  sentiment,  c'est 
\sl  gratitude. 

Celui  qui  ne  veut  point  de  reconnaissance,  est  l'homme  qui  mérite  toute 
yoire  gratitude,   (R.) 

Gratitude  est  d'un  emploi  moins  fréquent  que  reconnaissance  qui  prend 
souvent  le  sens  de  gratitude,  c'est-à-dire  de  sentiment.  Mais  gratitude  ne 
s'emploie  jamais  pour  reconnaissance^  c'est-àndire  dans  le  sens  d'action  de 
s'acquitter.  Cependant  quand  reconnaissance  veut  dire  souvenir  affectueux 
d'une  grâce  reçue,  il  n'a  pas  la  même  tendresse,  la  même  onction  que  gratitude, 
qui  est  un  mot  qui  convient  spécialement  à  la  langue  mystique.  (V.F.) 

1138.  Récréation,  Amusement,  Divertissement,  Réjouissance. 

Ces  quatre  mots  sont  synonymes,  et  ont  la  dissipation  ou  le  plaisir  pour 
fondement.  Récréation  désigne  un  terme  court  de  délassement;  c'est  un 
simple  passe-temps  pour  distraire  l'esprit  de  ses  fatigues.  Amusement  est  une 
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occupation  légère^  de  peu  d'iinpottance  et  qui  p\éM.  Divériissement  est  accotn- 
pagné  de  plaisirs  plus  vifs,  plus  étendus.  R^ouissance  se  remaraue  par  des 
actions  extérieures,  des  danses^  des  cris  de  joie,  des  acclamations  ae  plusiean 
personnes. 

La  comédie  fut  loujoul's  la  récréatioré  otl  le  délassement  des  gratlds  hommes^ 
le  divertissement  des  cens  polis  et  l'amusement  du  peuple  :  elle  fait  mie  partie 
des  réjouissances  publiques  dans  certains  évéïietnents. 

Amusement,  suivant  Tidée  que  je  m'en  fais  encore,  porte  sur  des  occupa- 
tions faciles  et  agréables  qii'on  prehd  pour  éviter  Tennui.  Aécréatton  appartient 
plus  que  Vamusement  au  délassement  de  l'esprit,  et  indique  un  bèsoia  de 
l'âme  plus  marqué.  Réjouissance  est  affecté  aux  ilotes  publiques  du  monde  et 
de  TËglise.  Divertissement  est  le  terme  générique  qui  rétlferme  les  antHst- 
ments,  les  récréations  et  les  réjouissances  publiques. 

a  Les  divertissements  de  ce  pays,  dit  à  son  cher  A<a  une  Péruvienne  si 
connue  par  la  finesse  de  son  goût  et  par  la  justesse  de  son  discertiement,  les 
divertissements  de  ce  pays  me  s>emblent  aussi  peu  naturels  que  ses  mœurs, 
lis  consistent  dans  une  gaieté  violente,  excitée  par  des  ris  éclalants,  auxquels 
l'âme  ne  paraît  prendre  aucune  part;  et  dans  des  jeux  Insipides^  dont  l'or 
lait  tout  le  plaisir  ;  dans  une  conversation  si  frivole  et  si  répétée,  qu*elle  res- 
semble bien  davantage  au  gazouillement  des  oiseaux  qu'à  l'entretien  d'une 
assemblée  d'êtres  pensants  ;  ou  dans  la  fréquentation  de  deux  spectacles, 
dont  l'un  humilie  l'humanité,  et  l'autre  exprime  toujours  la  joie  et  la  tris- 
tesse indifléremment  par  des  chants  et  des  danses.  Ils  tâchent  en  vain,  par 
de  tels  moyens ,  de  se  procurer  des  divertissements  réels,  un  amusmenl 
agréable  ;  de  donner  quelque  distraction  à  leurs  chagrins,  quelque  récréation 
à  leurs  esprits  ;  cela  n'est  pas  possible.  Leurs  réjouissances  même  n'ont  d'al- 
Irails  que  poUr  le  peuple,  et  ne  sont  point  consacrées,  comme  les  nôtres^  au 
culte  du  soleil  :  leurs  regards,  leurs  discours,  leurs  réflexions,  ne  se  tournent 
jamais  à  l'honneur  de  cet  astre  divin .  Ehlin  leurs  froids  amusements,  ledrs 
puériles  récréationsy  leurs  divertissements  affectés,  leurs  ridicules  rejouissanctt 
loin  de  m'égayer,  de  me  plaire,  de  me  convenir,  me  rappellent  encore 
avec  plus  de  regret  la  différence  des  jours  heureux  que  je  passai:^  avec  tui.f 
(EncycL) 

1139.  Rectitude,  Droiture. 

La  rectitude  n'a  commencé  à  figurer  dans  la  langue  que  sous  le  règne 
de  Louis  XIV.  Messieurs  de  Port-Royal  en  ont  fait  un  fréquent  usage. 

Il  manquait  un  tei^me  pour  exprimer  la  qualité  physique  d'une  diose 
droite.  Nous  disons  une  ligne  droite.  Droiture  ne  s'emploie  qu'au  figuré  :  il 
fallait  donc  iih  mot  pour  rendre  son  idée  dans  le  sens  propre  :  et  rectitude  se 
présentait  natu tellement.  La  rectitude  d'une  ligne  convenait  donc  parfaite- 
ment au  géomètre  qui  a  des  figuj-es  rectilignes.  lin  moyen  pour  connaître  la 
rectitude  d'une  ligne,  c'est  d'examiner  si  les  points  de  cette  ligne  se  cachent 
les  uns  tes  autres,  quand  l'œil  est  placé  dans  son  prolongement.  (D'Alem- 
BERT.)  Rectifier  signifie  littéralement  donner  la  rectitude.  Ce  mot  convenait 
donc  parfaitement  pour  désigner  la  juste  direction,  le  vrai  sens,  l'ordre  par- 
fait des  choses  physiques,  soit  dé  la  nature,  soit  de  l'art.  Oes  objets  physi- 
ques, il  a  naturellement  passé  aux  objets  métaphysiques;  et  on  a  dit  la  redi- 
tude  d'uh  jugement,  comme  la  recliiude  d'une  liçne. 

Bouhoiirs,  avec  son  goût  et  sa  sagacité  ordinaire,  avait  fort  bien  observe 


Ainsi  la  droiture  de  l'esprit  n'est  que  la  suite  ou  le  conlplémëht  de  la  droiture 
du  cœur.  La  droiture  est  donc  proprement  une  qualité  morale  :  la  retsUtnide 
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est  une  qualité  itltëllectùelle  ou  physique.  La  teblilude  d'un  jugémétlt  sera 
dans  sa  justesse;  et  sa  droiture^  dans  sa  justice.  La  rectitude  est  d'uil  bon  es- 
prit; la  drôilûrey  d'un  cœur  honnête.  Un  espht  de  travers  manquera  de  recti-^ 
inde;  un  esprit  partial,  de  droiture.  N'ayant  rien  appris  dans  son  enfance^ 
l'Ingénu  n'avait  point  appris  de  préjugés;  son  entehdemcrU  tl'ayailt  point  été 
courbé  par  Terieur^  était  demeuré  dans  tbute  sa  rectitude.  (VoLTAiRfe.)  Il  ne 
dépend  paâ  de  nous  de  donner  à  nos  jugements  une  nsctitude  constante.  (La 
Hauts.)  La  droiture  et  Thonneur  ornent  tous  les  sentiments  qui  lëft  accompa* 
gnent.  (J.  J.  Rousseau.)  Il  a  autant  de  rectitude  dans  Tesprit  que  de  droiture 
dans  le  cœur.  (AcAt)iEMiB.) 

Âinsij  dans  le  sens  physique^  Tàbbé  de  La  Cbanlbré  a  dit  :  la  rectitude  de 
la  vue;  et  dans  le  dens  métaphysique,  un  écrivain  moderne  observe  que  tout 
homme  qui  aura  un  peu  de  rectitude  dans  le  jugeihent  cotlcevra  Tacilement  la 
difficulté  ou  plutôt  la  chimère  de  vouloir  enlever  des  ballons  J'une  grandeur 
démesurée  avec  d'aussi  petits  moyens  que  cent  qu'on  a  employés  jusqu'à 
présent. 

La  rectitude  exprime  la  conformité  de  là  chose  avec  la  règle^  sa  parfaite 
régularité,  son  exacte  ordonnance.  Là  droiture  désigne  la  juste  direction 
vers  un  but,  l'indication  de  la  bonne  voie,  le  rapport  des  moyens  avec  là  hn. 

Ainsi  la  ^rot^re  montre  le  but  et  la  voie;  la  rectitude  conduit  au  but  en 
suivant  constamment  la  voie.  La  rectitude  applique  jusqu'à  la  lin  ce  que  lift 
droiture  enseigne  :  l'une  dirige,  l'autre  exécute.  Il  ne  suflit  pas  de  la  droiture, 
il  faut  la  rectitude  ;  car  il  ne  suffit  pas  d'indiquer  la  règle,  il  faut  que  laction 
on  la  conduite  s'y  conforme  parfaitement.  La  droiture  est  donc  plutôt  dans 
l'intention,  dans  le  dessein,  aans  le  conseil  :  la  rectitude  est  danâ  l'action, 
dans  la  conduite,  dans  l'application  constante  de  là  règle.  Dieu  est  là  règle  : 
comme  cette  règle  est  parfaite,  droite  parfai tentent,  suns  la  moindre  courbui*e, 
tout  ce  qui  n'y  convient  pas  y  est  brisé  et  sentira  l'effort  de  l'invincible  et 
immuable  rectitude  de  la  règle.  (Bossubt.)  Vbilà  Id  dMture  et  la  rectitude  de 
l'ime;  voilà  l'ordre;  voilà  la  justice.  (Bossubt.) 

Hais  celte  rectitude 
Que  vous  voulez  en  tout  avec  exaciitude, 
Celle  pleine  droiture  où  vous  vous  renrermez^ 
La  trouvez- vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez?   (Molière.) 

Fléchier  dit  fort  bien  que  la  droiture  est  une  pureté  de  motif  et  d'intention 
qui  attache  l'âme  au  bien  pour  le  bien  même  :  l'abbé  de  Hancé  dit  fort  bien 
que  les  bonnes  intentions  ne  font  pas  la  rectitude  des  œuvres.  L'abbé  de 
Vertot  distingue  parfaitement  ces  deux  termes,  en  disant  que  Goriolan,  con- 
tent de  la  droiture  de  ses  intentions,  allait  au  bien  sans  ménagement^  et  que 
peut-être  ce  défaut  de  ménagement  entraînait  quelquefois  dans  sa  Conduite 
un  défaut  de  rectitude.  (R.) 

1140.  Recueil^  Collection. 

1»  Recueil  signifie  rigoureusement  l'amas  des  choses  recueillies  :  collection 
exprime  proprement  l'action  de  rassembler  plusieurs  choses.  C'est  par  la 
eolkcïion  que  vous  formez  le  recueil,  comme  par  le  travail  vous  faites  l'ou- 
vrage. Recueil  ne  marque  pas  l'action  de  recueillir;  on  a  voulu  que  collection 
désignât  les  choses  même  rassemblées. 

2»  Recueil  exprime  l'idée  redoublée  de  recueillir  ou  de  réunir  ensemble  ; 
en  latin,  recolligere  :  collection  n'exprime  que  l'idée  simple  de  cueillir  ou 
mettre  ensemble  ;  en  latin,  colligere.  Ainsi  le  recueil  n'est  pas  une  simple 
collection:  les  choses  que  la  collection  met  ensemble,  le  recueil  les  unit,  les 
lie,  lés  resserre  plus  étroitement.  La  coHect»on  forme  un  amas,  un  assemblage; 
lcrectiet7  forme  un  corps  ou  un  tout  :  il  y  a  du  mblns  plus  de  liaison,  de  dé- 
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pendance  et  de  rapport  entre  les  parties  d'an  recueil  qn'entre  celles  d'une 
collection. 

D*UD  recueil  de  pensées,  vous  faites  un  livre  :  ayec  une  eolUcUon  de  hires, 
TOUS  composez  une  bibliothèque.  Ce  recueil  est  un  ouvrage  particulier  :  cette 
collection  n'est  qu'un  assemblage  de  choses. 

Par  cette  raison,  l'on  dit  plutôt  un  recueil  de  poésies ,  d'anecdotes,  de 
chansons,  de  pièces  ou  imprimées  ou  manuscrites,  réunies  en  un  corps  :  et 
une  collection  de  plantes,  de  coquilles,  de  médailles,  d'antiquités  rassemblées 
dans  un  cabinet. 

3®  On  appelle  plutôt  recueil  une  petite  collection  ;  et  ooUectùm  un  grand 
recueil.  Vous  donnerez  un  recueil  de  pièces  fugitives,  de  pensées  choisies,  de 
quelques  œuvres  d'un  auteur  :  vous  aonnerez  la  collecHon  des  conciles,  des 
Pères,  des  historiens,  des  ouvrages  d'un  auteur  fécond,  ou  de  divers  auteun 
qui  ont  tiavaillé  dans  le  mAme  genre. 

La  raison  de  cette  différence  est  dans  la  valeur  même  des  mots.  L'action  de 
recueillir,  par  la  force  réduplicative  du  terme,  marque  plus  de  réflexions,  de 
recherches  et  de  soins  que  celle  de  rassembler.  Vous  faites  un  recueil  de  choses 
d'élite,  que  vous  croyez  dignes  d'être  conservées;  vous  faites  une  collée^ 
de  tout  ce  qui  se  présente  sur  un  sujet  traité  par  divers  auteurs,  ou  sur  divers 
sujets  traités  par  le  même.  Le  recueil  doit  être  choisi  ;  la  collection  doit  être 
complète,  autant  qu'il  est  possible.  Il  faut  du  goût,  des  lumières,  de  la  criti- 
que pour  faire  un  bon  recueil  ;  il  faut  du  savoir,  de  la  patience,  des  biblio- 
tbèques  pour  faire  de  belles  collections.  La  collection  fait  plus  de  volumes;  le 
recueil  doit  faire  de  meilleurs  livres. 

Au  lieu  d'ouvrages  d'esprit,  il  se  fait  des  entreprises  de  librairie,  de  petits 
recueils  et  de  vastes  collections.  Âjoucons-y  des  traductions,  les  unes  nouvelles, 
les  autres  renouvelées;  et  c'est  à  peu  près  toute  l'histoire  littéraire  d'aa- 
jourd'hui. 

La  plupart  des  recueils  ne  sont  pas  faits  par  des  hommes  de  lettres;  la  plu- 
part des  collections  ne  sont  pas  faites  pour  les  gens  de  lettres.  Je  ne  troave 
pas  assez  à  profiter  dans  les  unes  ;  j'ai  trop  peu  d'argent  à  dépenser  et  de 
temps  à  perdre  pour  profiter  des  autres.  (R.) 

1141.  Reculer,  Rétrograder. 

L'idée  d'aller  en  arrière  est  commune  aux  mots  rétrograder  et  reculer,  pris 
dans  le  sens  neutre.  Reculer,  suivant  la  force  étymologique  du  mot,  c'est  aller 
dans  une  direction  opposée  à  celle  du  visage;  rétrograder,  c'est  littéralement 
marcher  {gradi)  en  aiTière  {rétro),  ou  retourner  sur  ses  pas. 

11  résulte  de  celle  distinction  littérale,  que  reculer  suppose  uniquement  nne 
direction  contraire  à  la  direction  ordinaire  et  naturelle  de  la  marche,  au  lieu 
que  rélrogrcuier  suppose  déjà  une  marche  avancée,  suivie  d'un  mouvemeot 
contraire.  Le  canon,  au  moment  de  son  explosion,  recule  et  ne  rétrograde  pas. 
Lorsque  vous  faites  plusieurs  tours  de  promenade  dans  une  allée,  on  ne  dira 
pas  {|ue  vous  avancez  et  que  vous  recuhz;  car  at;ancer,  à  proprement  parler, 
signifie  s'approcher  d'un  but  ;  et  reculer,  c^est  s'en  éloigner  :  alors  vous  ailes 
ei  vous  venez. 

Reculer  est  le  mot  vulgaire  ;  il  tient  aux  mots  recul,  reculons,  reculement, 
reculade.  Les  hommes,  les  animaux,  les  voitures,  etc.,  reculent. 

Rétrograde  appartient  à  la  géométrie  et  à  la  physique ,  il  en  est  de  même 
de  rétrograder  et  de  rétrogradation.  On  dit  que  certaines  planètes  rétrogradent 
lorsqu'elles  semblent  reculer  dans  l'écliptique,  et  se  mouvoir  dans  un  sens 
opposé  à  Tordre  des  signes,  c'est-à-dire  d'orient  en  occident.  Cependant  il 
est  propre  à  donner  plus  de  précision  au  discours  dans  certains  cas. 

Reculer  prend  aussi  souvent  un  sens  accessoire  et  moral,  au  lieu  que  ritnh 
grader  n'a  qu'un  sens  physique  et  rigoureux.  Le  lâche  recule,  le  brave  recuk 
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aussi  :  Pun,  parce  que  la  peur  Tentralne  ;  Tautre^  pour  mieux  prendre  l'avan- 
tage. Clyteninestre  dit  au  soleil  : 

Recule^  fls  font  appris  ce  funesie  chemin. 

Dans  ces  applications  et  autres  semblables,  il  se  joint  une  idée  morale  au  mot 
reculer  ;  mais  quand  il  ne  s'agira  que  du  sens  physique,  rétrograder  sera 
mieux  placé. 

Il  y  a  une  façon  d'aller  en  arrière  que  rétrograder  n'exprime  pas,  et  que 
reculer  n'exprime  qu'amphibologiquement  ;  c'est  celle  de  l'écrevissej  ou  celle 
d'aller  le  dos  tourné  vers  un  objet.  On  dit  alors  aller  à  reculons.  (R.) 

1142.  Reformations  Réforme. 

La  réformation  est  l'action  de  réformer;  la  réforme  en  est  l'effet. 

Dans  le  temps  de  la  réformation,  on  travaille  à  mettre  en  règle,  et  l'on 
cherche  les  moyens  de  remédier  aux  abus.  Dans  le  temps  de  la  réforme  on  est 
réglé,  et  les  abus  sont  corrigés. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  réforme  d'une  chose  dure  moins  que  le  temps 
^u'on  a  mis  à  sa  réformation,  (G.) 

L'idée  objective  commune  à  ces  deux  mots  est  celle  d'un  rétablissement 
dans  Fancienne  forme,  ou  dans  une  meilleure  forme. 

La  réformation  est  l'opération  qui  procure  ce  rétablissement  ;  la  réforme  en 
est  le  résultat  ou  le  rétablissement  même. 

La  source  de  tout  le  mal  est  que  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  tenter  la 
réformation  par  le  schisme,  ne  trouvant  pas  de  plus  fort  rempart  contre  leurs 
nouveautés  que  l'autorité  de  l'Église,  ils  ont  été  obligés  de  la  renverser. 
(BossmiT.) 

J*ai  vu  daos  Saint-Deob  la  réforme  établie.  (Boileau.) 

11  s'est  élevé  dans  l'Église  une  espèce  de  chrétiens  qui  couvrent  leurs  pas- 
sions sous  une  apparence  de  piété  et  sous  un  air  extérieur  de  réforme,  (Flr- 

CBIBR.) 

Ceux  qui  sont  chargés  de  travailler  à  la  réformation  des  n  Burs  ne  doivent 
s'attendre  à  réussir  qu'autant  qu'ils  commenceront  par  vivre  eux-mêmes  dans 
la  réforme. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'une  bonne  réforme  dans  le  système  de  l'institution 
publique  ne  produisit  de  très-grands  bien  pour  l'État  et  pour  les  citoyens  ; 
mais  la  ré  formation  n'en  doit  être  confiée  à  aucun  ordre  de  l'État  exclusive- 
ment, encore  moins  à  aucun  particulier  ;  chacun  ne  voit  que  pour  soi,  et  il 
ûmt  voir  pour  tous.  (B.) 

1143.  Regarder,  Concerner,  Toucher. 

On  dit  assez  indifféremment,  et  sans  beaucoup  de  choix,  qu'une  chose  nous 
regarde,  nous  concerne  ou  nous  touche,  pour  marquer  la  part  que  nous  y  avons. 
Il  me  parait  néanmoins  qu'il  y  a  entre  ces  trois  expressions  une  différence 
délicate,  qui  vient  d'abord  d'un  ordre  de  gradation,  en  sorte  que  l'une  enchérit 
sur  l'autre  dans  le  rang  que  je  leur  ai  donné.  Quoique  nous  ne  prenions  qu'une 
légère  part  à  la  chose,  nous  pouvons  dire  qu'elle  nous  regarde;  mais  il  en 
faut  prendre  davantage  pour  dire  qu'elle  nous  concerne  ;  et  lorsqu'elle  nous 
est  plus  sensible  et  personnelle,  nous  disons  qu'elle  nous  touche,  il  me  parait 
aussi  qu'on  se  sert  plus  communément  du  mol  de  regarder,  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  choses  sur  lesquelles  on  a  des  prétentions  ou  des  démêlés  d'intérêt  ; 
qu'on  emploie  avec  plus  de  grâce  celui  de  concerner  lorsqu'il  s'agit  de  choses 
commises  au  soin  et  à  la  conduite  ;  et  que  celui  de  toucher  se  trouve  mieux 
placé  dans  les  affaires  de  cœur,  d'honneur  et  de  fortune. 

Il  n'en  est  pas  des  biens  publics  comme  des  particuliers;  la  succession 
regarde  toujours  ceux  même  qui  y  ont  renoncé.  Les  moindres  démêlés  dans 
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rEurop^  regardent  tous  les  éUts  qui  la  partagent  :  ii  est  dif^cil^  qu^aucuD 
d'eux  se  conserve  longtemps  dans  une  parfaite  peutralité,  tandis  que  les 
autres  sont  en  guerre.  Toutes  les  opérations  du  gouvernement  concernent  le 
premier  ministre  ;  il  doit  être  au  fait  de  tout^  soit  guerre^  police^  finances, 
ou  intérêt  du  dehors;  mais  chacune  de  ces  parties  ne  concerne  que  celui  qui 
en  est  particulièrement  chargé.  La  conduite  de  la  femme  touche  d'asses  près 
le  mari  pour  qu'il  doive  y  avoir  l'œil  ;  mais  la  trop  grande  attention  y  est  pour 
]e  moins  aussi  dangereuse  que  la  négligence*  Les  affaires  des  moines  touchent 
trop  la  pour  de  Rome  pour  qu'elle  n'en  prenne  pas  conpaissance^  et  qu'elle 
ne  leur  accorda  point  sa  protection  lorsqu  on  les  attaqua. 

I^s  leçons  que  saint  Lqui^  nou^  donne  r^gar^^n^  tous  ceux  que  leun 
dignités  établissent  sur  les  peuples.  (Massillon.) 

Autour  du  flis  d* Hector  il  a  rangé  sa  garde 

Et  croii  que  eVst  lui  seul  que  le  péril  r^ardff.  (Raciuk.) 

Ce  qui  me  concerne  c'est  le  plaisir.  (Voltaire.)  Plusieurs  autres  choses  qu 
concemçnt  Tétablissenient  de  la  reli^ipn  chrétienne  et  l'abolition  du  judaïsme. 
(Pascal.) 

M'abandonnait  le  soin  de  tout  ce  qui  le  touche.  (lUant.) 

Pourquoi  cette  personne  n'a-t-elle  aucune  application  à  ce  qui  me  touche^ 
puisque  je  ip'applique  avec  tant  de  soins  h  ce  qui  peut  la  fegar^ert  (Nico{.b.) 

Beaucoup  de  gens  s'inquiètent  m^l  h  prqpos  de  ce  qui  ue  |es  regarde  pas, 
se  pièlent  de  ce  qui  pe  Ips  concerna  ppint^  et  pégligeul  c^  qui  les  touche  de 
près.  (G.) 

1144.  Régie,  Direction,  Administration,  Conduite,  GronTemement 

La  régie  regarde  uniquement  des  bjeus  temporels  confiés  aux  soins  de 
quelqu'un  pour  les  faire  valoir  au  profit  d'nn  autre  à  qui  ils  appartiennent^ 
et  desquels  on  doit  rendre  compta  de  clerc  à  mattre.  La  direction  est  pour 
certaines  affaires  où  il  y  a  distribution,  soit  de  finances,  soit  d'occupations, 
et  auxquels  on  est  commis  pour  y  maintenir  l'ordre  convenable.  Uctâmnis- 
tration  a  des  objets  d'une  plus  grande  conséquence,  tels  que  la  justice  ou  les 
iinanees  d'un  État  ;  elle  suppose  une  prééminence  d-eniploi  qui  donne  àa 
jiouvoir,  du  crédit,  et  une  sorte  de  liberté  dans  le  département  dont  on  est 
chargé.  La  conduite  désigne  quelque  sagesse  et  quelque  habileté  à  Tégard  des 
choses,  et  une  subordination  à  Tégard  des  personnes.  Le  pout^ememeiU  résulte 
de  l'autorité  at  de  la  dépendance;  il  indique  une  supériorité  de  place  sardes 
inférieurs^  et  a  up  rapport  particulier  à  la  politique.  (G.) 

1145.  Région,  Contrée,  Pays. 

Ces  trois  mots  servent  à  désigner  les  grandes  divisions  de  la  terre  :  mais 
région,  qui  s'étend  au]^  difTérenies  parties  de  l'univers,  s'emploie  surtout 
quand  on  Içs  considère  sous  le  rapport  des  différentes  influences  auxquelles 
les  soumet  leur  situation  :  les  contrées  paraissent  se  distinguer  surtout  par 
l'aspect,  spil  naturel ^  spit  artificiel,  et  les  divisions  naturelles  des  dJTerses 
parties  du  globe;  le  mot  de  pays  indique  jusqu'à  ime  certaine  dimension  les 
différents  genres  de  division  dont  la  terre  est  susceptible. 

On  dit  les  régions  éthérées  pour  désigner  ces  parties  de  l'univers  qui  soot 
hors  de  Tatmosphère  terrestre  :  en  appliquant  ce  mot  à  notre  globe,  on  dit 
une  région  brûlante,  des  régions  glacées,  les  désignant  ainsi  par  la  tempéra- 
ture de  Pair. 

(Jne  contrée  est  triste  par  l'aspect  qu'elle  présente  ;  une  autre  est  riante; 
elle  est  aride  ou  fertile,  sauvage  ou  bien  cultivée,  etc.  On  comprend  ami 
généralement  dans  la  même  contrée  les  espaces  contigus  contenus  entre  deux 
chaînes  de  montagnes,  habités  par  la  même  espèce  d'hommes,  ou  remarqua- 
bles par  le  même  genre  de  productions. 


Ces  distinetioBs  lont  communds  auf  payt,  qui  ont  de  pliu  toutes  celles 
qu'on  peut  tirer  des  différentes  domjps^lioas,  juridictions  ^  des  différents 
usages,  des  différents  caractères,  etc.  Aiqsi  on  dit  les  noceurs  de  ce  payé,  les 
magistrats  du  pays,  l'esprit  ou  le  caractère  du  pays,  etc. 

Il  serait  assez  difficile  de  déterminer  positivement  l'étendue  relative  que 
désignent  ces  trois  dénominations;  il  semble  cependant  que  la  con^r^d  embrasse 
de  plus  vastes  espaces^  et  que  Ig  pqy^  s^  so^mcit  k  de  plus  petites  subdivi- 
sions, (j'^urope  est  un^  contrée,  quoiq^i'elie  en  renferme  plusieurs  autres^  et 
ce  n'est  point  un  pays;  la  France  est  un  pays;  une  province  est  un  pays  ; 
pour  un  paysan,  son  yillage  ept  un  pays.  On  dit  à  la  vue  d*un  beau  site,  que 
le  pays  est  joli,  mais  ce  n'est  qu'à  une  élévation  d'pù  Ton  peut  apercevoir 
des  châteauXi  des  villes,  46S  rjvières,  etc.,  qu'on  dit  que  la  vue  s'étend  sur 
toute  la  contrée.  I^a  région  n'a  rien  qui  détermine  son  étendue  relative  :  sur 
la  pointe  d'une  montagne  qui  ne  fait  qu'une  petite  partie  d'un  pays^  on  se 
trouve  dans  une  région  différente  de  celle  du  bas  de  la  montagne  :  la  région 
du  tropique  efnbr^sse  d'immenses  confrées. 

Dire  qu'une  contrée  est  riclie,  c'est  exprimer  la  fertilité  et  l'aspect  de  la 
terre.  Un  pays  est  riche,  c'est-à-dire  heureux  eu  égard  à  l'état  de  ceux 
(]ui  l'habitent  ;  une  région  est  douce  en  raisoa  d^  la  température  dont  on  y 
jouit.  (F.  G.) 

1146.  Règle,  Modela. 

L'un  et  l'autre  ont  pour  objet  de  diriger,  mais  en  diverses  manières.  La 
règle  prescrit  ce  qu'il  faut  faire;  le  modèle  le  montre  tout  fait  :  on  doit  suivre 
Tune  et  imiter  l'autre. 

La  règle  parle  à  l'esprit,  elle  l'éclairé,  elle  lui  fait  connaître  ce  qui  doit 
se  faire  ;  mais  elle  est  froide  et  sans  force.  Le  modèle  échauffe  l'âme,  la  met 
en  mouvement,  fait  disparaître  toutes  les  difficultés,  anéantit  tous  les  pré- 
textes. 

On  trouve  dans  les  écrits  d'Àristote,  de  Longin,  de  Denis  d'Halicamasse, 
de  Cinéron,  de  Quintilien  et  de  plusieurs  modernes,  d'excellentes  régies 
sur  l'éloquence  ;  mais  elles  seront  infructueuses,  ou  bien  peu  utiles  pour 
former  les  orateurs,  si  l'on  ne  s'attache  à  l'étude  des  grands  modèles,  comme 
Démosthène  et  Cicéron,  Bossuet  et  Fléchier,  Bourdaloue  et  Massillon,  d'Â- 
guesseau  et  Gochin. 


nous  proposant  de  grands  et  d'illustres  modèles ^  nous  soumet  aux  règles  par 
l'imitation. 

Les  lois  sont  des  règles  déterminées  par  l'autorité  du  législateur;  les  mo- 
dèles  montrent  des  exemples  qui  justifient  les  règles,  et  qui  condamnent  les 
réfractaires.  Ainsi  Ton  peut  appliquer  à  la  règle  et  au  modèle  ce  que  Bous- 
leau  a  dit  de  la  lot  et  de  Veœemple  : 

Contre  la  loi  qui  nous  gêne, 
La  nature  se  déchaîne 
£t  cherche  i  se  révolter; 
Mais  V temple  nous  entraîne 
Et  nous  force  k  T  irai  ter. 

a  II  y  a  des  endroits,  dit  le  P.  Bonheurs,  où  l'on  peut  employer  également 
les  deux  motp  de  règle  ou  de  modèle:  par  exemple,  on  peut  dire  :  La  vie  de 
Notre  Seigneur  est  la  règle  des  chrétiens^  ou  le  modèle  des  chrétiens.  » 

Gela  peut  se  dire  sans  doute,  mais  ce  n'en  sont  pas  moins  dt*ux  expres- 
sions dilTérenles  par  la  forme  et  par  le  sens  ;  la  première  signifie  que  de  la 
vie  de  Notre  Seigneur  nous  pouvons  conclure  quelles  sont  les  véritables  règles 
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de  la  TÎe  chrétienne  ;  la  seconde^  que  dans  la  yie  de  Notre  Seigneur  nous 
trouvons  un  modèle  qui  nous  porte  à  nous  conformer  aux  règles  de  la  TÎe 
chrétienne,  et  qui  nous  en  montre  la  manière.  La  première  expression  est, 
pour  ainsi  clire^  de  pure  théorie.  La  seconde  est  ae  pratique:  ainsi  il  y  a 
encore  un  choix  qui  dépend  des  circonstances^  et  qui  n  échappera  pas  au  bon 
goût.  (B.) 

1147.  Règle,  Règlement. 

La  règle  regarde  proprement  les  choses  qu'on  doit  faire  ;  et  le  règlementj 
la  manière  dont  on  les  doit  faire.  Il  entre  dans  l'idée  de  l'un  quelque  chose 
qui  tient  plus  du  droit  naturel;  et  dans  Tidée  de  Tautre^  quelque  chose  qui 
tient  plus  du  droit  positif. 

L'équité  et  la  charité  doivent  être  les  deux  grandes  réglée  de  la  conduite 
des  hommes  ;  elles  sont  même  en  droit  de  déroger  à  tous  les  règkmenis  par- 
ticuliers. 

On  se  soumet  à  la  règle ,  on  se  confirme  au  règlemerU.  Quoique  celle-là 
soit  plus  indispensable,  elle  est  néanmoins  plus  transgressée,  parce  qu'on  est 
plus  frappé  du  détail  du  règlemerU  que  de  l'aTantage  de  la  règle.  (G.) 

1148.  Réglé,  Rangé. 

On  est  réglé  par  ses  mœurs  et  par  sa  conduite.  On  est  rangé  dans  ses  af- 
faires et  dans  ses  occupations. 

L'on  est  assez  vertueux  et  assez  réglé  pour  le  monde,  quand  on  a  l'adresse 
de  se  ménager  et  l'invention  de  se  couvrir.  (Bossurt.)  Â-t-on  eu  recours  à 
Dieu  pour  devenir  plus  modéré  dans  ses  passions,  plus  rangé  dans  sa  conduite? 
(BouRDALOUR.)  Ou  prcud  soin  d'un  ménage  et  on  s^applique  à  bien  conduire 
une  maison ,  parce  que  naturellement  on  est  rangé,  et  qu'on  aime  l'ordre. 

(BOURPALOUB.) 

L'homme  réglé  ménage  sa  réputation  et  sa  personne;  il  a  de  la  modération, 
il  ne  fait  point  d'excès.  L'homme  rangé  ménage  son  temps  et  son  bien;  il  a 
de  l'ordre,  et  il  ne  fait  point  de  dissipation. 

A  l'égard  de  la  dépense  à  laquelle  l'on  applique  souvent  ces  deux  épi- 
thètcs,  elle  est  réglée  par  les  bornes  qu'on  y  met,  et  rangée  par  la  manière  dont 
on  la  fait.  11  faut  la  régler  sur  ses  moyens,  et  la  ranger  selun  le  goût  de  la  société 
où  l'on  vit,  de  façon  néanmoins  que  les  commodités  domestiques  ne  souf- 
frent point  de  l'envie  de  briller.  (G.) 

1149.  Réglé,  Régulier. 

Ces  deux  adjectifs  marquent  un  rapport  aux  règles  ;  mais  ce  sont  des  rap- 
ports différents,  et  les  règles  n'y  sont  pas  envisagées,  sous  les  mêmes  poÎDts 
de  vue. 

Ce  qui  est  réglé  est  assujetti  à  une  règle  quelconque^  uniforme  ou  va- 
riable, Donne  ou  mauvaise.  Ce  qui  est  régulier  est  conforme  à  une  règle  uni- 
forme et  louable. 

Le  mouvement  de  la  lune  est  réglé,  puisqu'il  est  soumis  à  des  retours  pé- 
riodiques égaux  :  mais  il  n'est  pas  régulier,  parce  qu*il  n'est  pas  uniforme  daos 
la  même  période. 

Toutes  les  actions  des  chrétiens  sont  réglées  par  l'Évangile  ;  mais  ella 
ne  sont  pas  toutes  régulières,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  toutes  conformes  à  ces 
règles  sacrées. 

Il  me  semble  qu'en  parlant  de  la  YÎe,  de  la  conduite,  des  mœurs,  le  mat 
de  réglé  dit  autre  chose  que  celui  de  régulier.  Une  vie  réglée  peut  s'ent£odre 
au  ])hysique  ou  au  moral  :  au  physique,  c'est  une  vie  assujettie  à  une  rè%\t 
suggérée  par  des  vues  de  santé  ou  d'économie;  au  moral,  c'est  une  vie  ex- 
ttirieurcmcnl  conforme  aux  règles  de  morale  que  le  monde  même  exige:  mai»* 
une  vie  régulière  est  conforme  aux  principes  de  la  morale  et  aux  maximes  de 
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la  religion.  C'est  à  peu  près  la  même  différence^  en  parlant  de  la  conduite 
et  des  mœurs. 

Hors  de  la  morale^  ce  qui  est  réglé  était  originairement  libre  et  n'est 
soumis  à  une  règle  que  par  un  choix  libre  ou  par  convention;  c'est  ainsi 
qu*il  faut  l'entendre  d  une  dispute  rë^/^e,  d'un  ordinaire  rë^/é^  d'un  commerce 
régiéy  d'un  temps  régléy  etc.:  ou  bien  il  s'agit  d'une  règle  établie  par  le  fait^ 
et  dont  il  est  difficile  ou  impossible  de  rendre  raison^  comme  quand  on  parle 
d'une  fièvre  réglée.  Mais  tout  ce  qui  est  régulier  doit  être  conforme  à  la  règle, 
et  tend  au  vicieux  dès  qu'il  s'y  soustrait  :  tels  sont,  un  bâtiment,  un  discours, 
un  poëme,  une  construction,  une  procédure,  etc.  (B.) 

Nous  ne  partageons  pas  en  tout  point  Topinion  de  Beauzée,  nous  croyons 
donc  devoir  refaire  l'article  en  entier;  on  verra  ainsi  ce  qu'il  faut  rejeter  ou 
admettre  dans  ce  qui  précède. 

Régie  est  un.  participe;  régulier  est  un  adjectif.  Ce  qui  est  réglé  a  été  rendu 
tel;  la  chose  régulière  est  telle:  on  ne  considère  pas  si  elle  doit  cette  qualité 
à  une  cause  étrangère  ou  à  sa  nature.  Une  pendule  est  réglée.  (Yauvenargubs.) 
Le  m'ouvement  du  pendule  est  régulier.  Des  passions  réglées,  (Bossubt.)  Des 
mœurs  régulières, 

La  chose  réglée  est  soumise  à  une  règle  particulière  ;  la  chose  régulière  est 
conformée  la  règle  qui  préside  à  cet  ordre  dechoses.  On  dit  une  dispute  réglée, 

La  première  chose  qu'ils  firent,  ce  fut  de  bannir  d'entre  eux  les  conversa- 
tions réglées,  et  tout  ce  qui  sent  la  conférence  académique.  (La  Fontaine.)  Au 
milieu  de  tous  ces  troubles,  la  noblesse  s'assemble  en  corps  aux  Augustins, 
nomme  des  syndics,tient  publiquement  des  séances  réglées.  (Voltairb.) 

On  dit  en  géométrie  une  figure  régulière.  Une  tragédie  régulière  est  con- 
forme à  la  règle  des  trois  unités.  Mais  avec  cela  je  soutiens  qu'elle  (la  comédie 
de  l'École  des  femmes)  ne  pêche  contre  aucune  des  règles  dont  vous  parlez , 
et  je  ferai  voir  aisément  que  peut-être  n'avons- nous  point  de  pièce  au  théâtre 
plus  régulière  que  celle-là.  (Molikrb.) 

La  chose  réglée  a  une  règle  ;  la  chose  régulière  a  de  la  régularité.  La  règle 
faiti  'ordre.  La  régularité  est  un  ordre  constant  et  parfait,  a  Tout  Q^i  réglé 
dans  le  monde,  dit  Bossuet  en- expliquant  les  inégalités  des  conditions  et  l'ap- 
parente injustice  de  la  distribution  des  fortunes  j  le  désordre  n'est  qu'à  la 
surface.  >  Tout  n'y  est  pas  régulier.  Quelle  prodigieuse  distance  entre  un  bel 
ouvrage  et  un  ouvrage  parfait  et  régulieT\  (La  Bbutèrr.)  (Comment  se  forme 
le  prodige  si  régulier  des  mouvements  de  la  mer?  (Massillon.)  Réglé  se  dira 
plutôt  de  ce  qui  est  simple  ;  régulier  de  ce  qui  est  compliqué.  Le  cours  réglé 
des  saisons.  L'harmonie  ^régulière  de  cette  union^que  la  révolution  des  temps 
a  respecté  et  respectera  toujours.  (Massillon.)  La  terre,  réglée,  dans  ses  mou- 
vements ,  ne  s'élance  pas  en  haut  pour  aller  prendre  la  place  des  astres. 
(Massillon.) 

Régulier  est  un  mot  plus  exact  et  moins  étendu  que  réglé  :  il  appartient 
davantage  à  la  science,  au  langage  spécial  des  arts  et  de  la  critique.  Réglé  est 
de  tous  les  styles. 

La  chose  régulière  est  considérée,  en  elle-même^  comme  telle;  elle  a  un 
ordre  parfait,  constant;  elle  est  encore  d'une  complète  exactitude:  obser- 
vance régulière.  (Bossuet.) 

Réglé  prend  tous  les  sens  qu'on  peut  donner  au  mot  règle.  Or,  comme  il 
y  a  des  règles  de  toutes  sortes,  il  y  a  toutes  sortes  de  manières  d'être  réglé. 

Reprenons  l'application  que  fait  Beauzée  de  ces  deux  mots  aux  personnes, 
à  leur  vie,  à  leur  conduite.  Qu'est-ce  qu'une  vie  régulière^  Qu'est-ce  qu'une 
vieréyiec? 

D  abord  régulier  y  selon  la  remarque  de  Bouhours,  n'a  point  trait,  dans 
cette  acception,  à  la  religion.  Une  femme  régulière^  dit-il ,  n'est  pas  une  dé- 
vote ;  les  femmes  que  nous  appelons  régulières  ne  sont  la  plupart  que  de 
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rertueuseg  pafeqnef  :  elles  ont  beaucoup  de  vertu  et  très-neu  (]e  dévotion.  — 
Si  une  vie  régulière  est  celle  qui  est  conforme  à  la  régla  la  plus  importante, 
en  parlant  d'une  femme,  ce  sera  une  vie  chaste.  Sainte  Thérèse  s'estimait 
heureuse  de  pouvoir  former  à  Jésus-Christ  des  épouses  fidèles^  régulières  par 
yocation  et  non  par  coutume.  (Flbchibr.)  Six  ans  d'une  vie  honnête  et  régtê' 
itère  n 'effacent-ils  rien  de  erreurs  de  la  jeunesse?  (J.  J.  Roussbau.)  Une  vie 
régulière  p'est  donc  pas  tout  à  fait  cette  vie  conforme  à  toutes  les  règles  d^  la 
morale  et  de  la  religion,  cette  vie  parfaite  dont  parle  Beauzée^  mais  une  vie 
pure  et  parfaite  en  un  points  le  plus  important. 

Une  vie  réglée  est  chose  différente  suivant  celui  qui  parle.  Pour  un  mé* 
decin^  une  vie  réglée  est  un  bon  régime.  Ce  qui  rend  le  sang  si  beau  en 
Perse,  c'est  la  vie  réglée  que  les  femmes  y  mènent:  elles  ne  jouent  ni  ne  veil- 
lent :  elles  ne  boivent  pas  de  vin  et  ne  s'exposent  presque  jamais  à  l'air. 
(Moi^KSQuiBD.)  Pour  un  mondain^  c'est  une  vertu  habile.  On  est  asses  ver- 
tueux>  assez  réglé  pour  le  monde  quand  on  a  l'adresse  de  se  ménager  et  Tin- 
veptiop  {]p  ^e  couvrir.  (Bossust.)  Pour  le  chrétien^  c'est  l'observance  régulière 
de  tous  les  devoirs.  ftWe  exclut  prepnièrement  ceux  qui  s'égarent,  et  qui ,  las 
d'une  vie  réglée  qu'ils  trouvent  trop  unie  et  trop  contraignante,  se  jettent 
^ans  les  voies  4'>niquité  où  une  riante  diversité  égaie  les  passions  et  les 

seps.  (BOSSUBT.) 

^ous  pourrions,  on  le  conçoit^  fnuUiplier  les  applications  de  l'observation 
q^e  nous  avgns  faite  ;  mais  nous  avons  voulu  seulement  montrer  par  ces 
exemples  qu^  la  diflérence  qui  distingue  ces  deux  mots  tient  surtout  à  cette 
granoe  variété  de  sens  que  prend  le  mot  réglé,  tandis  que  régulier  est  uni- 
forme. (Y- F.)  ^' 

1150.  Règlement,  Règnlièrepiept. 

Quand  on  ne  veut  marquer  que  la  persévérance  à  faire  toujours  de  la 
même  manière^  ces  deux  adverbes  sont  synonymes,  et  se  prennent  indiffé- 
remment l'un  pour  l'autre:  ainsi  Ton  peut  dire  d'un  hon^me  de  cabinet, 
qu'il  étudie  règlement  ou  régulièremmt  huit  heures  par  jour;  que  tous  les  jours 
il  se  lève  règlement  ou  régulièrement  à  cinq  heures^  etc. 

Mais  il  y  a  des  circonstances  où  l'on  ne  doit  pas  prendre  l'un  pour  l'autre. 
Béglénumt  veut  dire  alors,  d*une  manière  égale,  que  l'on  peut  regarder  comme 
règle  et  qui  semble  soumise  à  une  règle;  régulièremeni  veut  dire,  d'une  ma- 
nière conforme  à  une  règle  réelle,  ou  aux  règles  en  général. 

Règlement  indique  de  la  précision,  et  suppose  de  la  sagesse  et  de  Tordre  : 
régulièrement  désigne  de  l'attention  et  suppose  de  la  soumission  et  de 
l'obéissance. 

Vivre  règlement  est  un  moyep  assuré  de  ménager  tout  à  fait  sa  bourse  et 
sa  santé.  Vivre  régulièrement  est  le  moyen  efficace  d'assurer  son  bonheur  dans 
ce  monde  et  dans  l'autre.  (B.) 

IISI.  Relftche,  Relftohement. 

Le  relâche  est  une  cessation  de  travail  ;  on  en  prend  (|uand  on  est  las;  il 
sert  à  réparer  les  forces.  Le  relâchement  est  une  cessation  d'austérité  ou  de 
zèle  :  on  y  tombe  quand  la  ferveur  diminue  ;  il  peut  mener  au  dérèglement 
ou  à  une  inattention  coupable. 

L'homme  infatigable  travaille  sans  relâche.  L'homme  exact  remplit  srn 
ieYoir  sans  relâchement,  (G.) 

C'est  rinterruption,  l'intermission,  la  discontinuation  d'un  premier  état  ; 
mais  quelques  idées  accessoires  ajoutées  à  ce  premier  fond,  la  synonymie 
disparait. 

Relâche  se  prend  toujours  en  bonne  part  ;  c'est  la  discontinuation  de 
quelque  exercice  pénible,  soit  pour  le  corps,  soit  pour  l'esprit;  relâ<àenu»tj 
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eniplojë  seqly  se  pf^pd  souvent  en  mauvaise  part  ;  c'^st  h  diminution  de 
Tactivitë  dans  le  tr^^v^il  ou  d^ps  quelque  exercice,  ou  de  la  régularité  dans 
ce  qui  concerne  le?  piœqrs  ouja  piété.  Ce  n'est  ni  JadiTiicultëde  l'entreprise, 
ni  le  rnlâchement  de  ceux  qui  la  conduisirent  qui  en  on(  retardé  si  longlempi 
l'exécution  :  c'est  plutôt  une  certaine  fatalité.  (Flrghibr.) 

11  est  nécessaire  que  par  intervalles  Tesprit  et  le  corps  prennent  du  relâche  ; 
il  sert  à  ranimer  les  forces.  En  fait  de  mœurs  et  de  discipline,  le  moindre reld- 
ehemetU  est  dangereux  ;  il  fait  mieux  sentir  le  poids  de  la  règle,  et  ne  manque 
guère  de  la  rendre  odieuse.  Les  passions  les  plus  violentes  nous  laissent  quel- 

Suefois  iii  relâche:  mai^  la  vanité  nous  agite  toujours.  (La  Rochbfoucauld.) 
|u'est-ce  que  l'honneur  de  Tépiscopat,  si  Ton  en  juge  par  U  corruption  ^i  le 
relâchement  de  ces  derniers  temps?  (Massillon.) 

Le  relâche  est  un  soulagement  qui  prépare  à  de  nouveaux  travaux  :  le  relâ- 
chement, dans  ce  qui  concerne  la  piété,  la  discipline  ou  les  mœurs,  est  une 
infraction  qui  en  amène  d'autres,  et  conduit  au  désordre.  Mais  par  rapport 
au  travail,  le  relâchement  ne  tire  pas  toujours  à  si  grande  conséquence;  et 
Ton  peut  se  le  permettre  quelquefois  jusqu'à  certain  pomt,  quand  on  n'a  pas  le 
loisir  de  se  dbnner  entièrement  re/doAe.  Après  une  grande  contention  d'esprit, 
on  a  besoin  de  quelque  relâchement.  (AcadiSuib.]  (B). 

11S8.  Relevé,  Snblime. 

On  ne  prend  ici  ces  deux  mots  que  dans  le  sens  où  ils  s'appliquent  au  dis* 
cours.  Alors  il  me  semble  que  celui  de  relevé  a  plus  de  rapport  à  la  science 
et  à  la  nature  des  choses  que  l'on  (faite;  ^tqu^  celqi  de  sublime  en  a  davantage 
à  l'esprit  et  à  la  manière  dont  on  traite  les  choses. 

UEntendement  humain  de  Locke  est  un  ouvrage  XrhB^rel^vé.  On  tfopve  du 
sublime  dans  les  narrations  de  La  Fontaine. 

Un  drscotirs  relevé  est  quelquefois  guindé,  et  f^it  çeuVir  ^4  peinequ'ilacoûté 
à  l'auteur  :  mais  un  discours ^u&/tme,  quoique  travaillé  avec  beaucoup  d'tii't, 
parait  toujours  naturel. 

Des  mots  recherchés,  connus  seulement  des  doctes,  joints  à  des  raisonne* 
ments  profonds  et  métaphysiques,  form^R^  le  style  relevé,  Pes  expressions 
également  justes  et  brillantes,  jointes  à  des  pensées  yrçiies,  ||pénaent  et  noble- 
ment tournées,  font  le  style  sublime. 

Tous  les  différents  ouvrages  4e  Tesppt  ne  peuvent  p^?  (tre  relevés;  mais 
ils  peuvent  être  sublimes  :  il  est  cependant  plu9  rare  d'ep  trouver  de  sublimes 
que  de  relevés.  (G.) 

1153.  Religion,  Dévotion,  Piété. 

Le  mot  de  reHgion  n^est  pas  pris  ici  dans  un  sens  objectif,  qui  signifie  le 
culte  que  nous  devons  à  la  Divinité,  et  1^  trjbut  de  dépeqdauce  que  nous  lui 
rendons,  mais  dans  un  sens  formel,  qui  marque  uub  qualité  de  rame  et  une 
dispusition  de  cœur  à  l'égard  de  Dipu  :  ce  n'est  que  d^ns  ce  seul  sens  qu'il  est 
synonypie  avec  les  (|eu^  autres  ;  et  cette  disposition  fait  simplement  qu'on  ne 
manque  ppint  à  ce  qu'on  doit  à  l'Être  suprême.  Ces  pauvres  peuples  ont  une 
craint^  de  Dieu,  un  fond  de  religion^  simple,  vrai,  rpeU  (Massii^lou.)  La  piété 
fait  qu'on  s'en  acquitta  avec  plus  de  respect  et  plus  de  ii^\e.  On  ne  trouve  dans 
les  prêtres  ni  piété,  ni  zèle  pour  leur  devoir,  ni  amour  de  |a  prière.  (Massillon.) 
La  dévotion  ajoute  un  extérieur  plus  composé,  a  L'on  a  été  loin  depuis  un  siècle 
dans  les  arts  et  dans  les  sciences,  qui  toutes  ont  été  poussées  à  un  grand  point 
de  raflinement,  jusqu'à  celle  du  salut,  que  Ton  a  réduite  ep  règle  et  en  mé- 
thode... La  dévotion  et  la  géométrie  ont  l'ours  façons  de  parler  et  ce  qu'on 
appelle  les  termes  de  l'art  :  celui  qui  ne  les  sait  pas  n'est  m  dévot,  ni  géoraè- 
tr».  Les  prerpiers  dévots ,  peux  mèmp  qui  ont  été  diiigé^  par  |e^  apôtres, 
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ignoraient  ces  termes;  ^cns  simples,  qui  n'avaient  que  la  foi  et  les  œuvres^  et 
qui  se  réduisaient  à  croire  et  à  bien  vivre.  (I^a  Brutbrb.) 

C'est  assez  pour  une  personne  du  monde  d'avoir  de  la  religion  ;  la  piété  con- 
Tient  aux  personnes  qui  se  piquent  de  vertu  ^  et  la  dévotion  est  le  partage  des 
gens  entièrement  retirés. 
Le  cardinal  de  Richelieu  avait  assez  de  religion  pour  le  monde.  (Ds  Rm.) 
La  religion  est  plus  dans  le  cœur  qu'elle  ne  parait  au  dehors.  La  piéié  est 
dans  le  cœur^  et  parait  au  dehors.  Pourquoi  n'est-il  pas  établi  de  faiœ  publi- 
quement le  panégyrique  d'un  homme  qui  a  excellé  pendant  sa  vie  dans  la 
bonté,  dans  Téquité,  dans  la  douceur,  dans  la  fidélité,  dans  la  ptéié?  (Là 
Brutkeb.)  La  dévotion  parait  quelquefois  au  dehors  sans  être  dans  le  coeur. 

Il  est  de  faux  déwtê  ainsi  que  de  faux  braves.  (Holiêeb.) 

On  dit  des  sentiments  de  religion,  des  œuvres  de  piété,  (MassiujOH.)  des 
dehors  de  dévotion. 

C'est  une  chose  délicate  à  un  prince  religieux  de  réformer  la  cour  et  de  la 
rendre  pieuse.  {Là.  BauTiaB.)  Jamais  tant  d'extérieur  de  déootton,  et  jamais 
peut-être  moins  de  piété.  (Massillon.) 

Oïl  il  n'y  a  point  de  probité,  il  n'y  a  point  de  religion.  Qui  manque  de 
respect  pour  les  temples,  manque  de  piété.  Point  de  dévotion  sans  attache- 
ment au  culte  des  autels.  (G.) 

1154.  Remarqaer^  Observer. 

On  remarque  les  choses  par  attention  pour  s^en  ressouvenir.  On  les  observe 
par  examen  pour  en  juger. 

Le  voyageur  remarqw  ce  qui  le  frappe  le  plus.  L'espion  observe  les  démar- 
ches qu'il  croit  importantes. 

Le  général  doit  remarquer  ceux  qui  se  distinguent  dans  ses  troupes,  U 
observer  les  mouvements  de  l'ennemi. 

On  peut  observer  pour  remarquer:  mais  l'usage  ne  permet  pas  de  retourner 
la  phrase. 

Ceux  qui  observent  la  conduite  des  autres  pour  en  remarquer  les  fautes^  ie 
font  ordinairement  pour  avoir  le  plaisir  de  censurer,  plutôt  que  pour  appren- 
dre à  rectifier  leur  propre  conduite. 

Lorsqu'on  parle  de  soi,  on  s*o&«erve,  et  Ton  se  fait  r«fmirçii^. 

Les  femmes  ne  s*(^ervent  plus  tant  qu'autrefois  :  leur  indiscrétion  Ta  de 
pair  avec  celle  des  hommes.  Elles  aiment  mieux  se  faire  remarquer  par  leurs 
faiblesses^  que  de  n'être  point  fêtées  par  la  renommée.  (G). 

1155.  Remède,  Médicament,  Médecine. 

Remède  et  médicament  sont  deux  substantifs  latins,  dont  le  premier  appar^ 
tient  au  verbe  mederi^  qui  signifie  proprement  guérir,  remédier,  rétablir, 
soulager,  et  ie  second  au  verbe  medicor^  qui  signitie  médicamenler,  donner 
des  remèdes,  traiter,  soigner,  surtout  en  donnant  des  mixtions.  Le  remède  est 
donc  ce  qui  guérit,  ce  qui  rend  la  santé,  ce  qui  remet  en  bon  état  ;  et  médica- 
ment, ce  qui  est  préparé  et  administré,  ce  qui  est  employé  comme  remède^  co. 
qui  est  pris  ou  appliqué  pour  guérir,  i^  remède  guérit  le  mal  :  le  médicament 
est  un  traitement  fait  au  malade.  C'est  comme  remède  que  le  médicament  guérîL 
Contre  un  mal  sans  remède,  on  emploie  encore  des  médicaments. 

Tout  ce  qui  contribue  à  guérir  est  remède:  toute  matière,  toute  mixtion, 

Î>ré parée  pour  servir  de  remède  est  médicament.  La  diète,  l'exeixice,  feau,  le 
ait,  la  saignée,  etc.,  sont  des  remèdes,  et  non  des  médicaments.  Tous  les 


dicaments  sont  des  espèces  de  remèdes  ou  employés  comme  tels. 
La  nature  fournit  ou  suggère  les  remèdes  :  la  pharmacie  compose,  apprête 
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les  médicaments.  Les  remèdes  chimiques  sont  des  médieamenis  ;  et  ces  fnÀitca- 
menU  sont  au  moins  des  remèdes  bien  suspects. 

En  médecine,  le  médicament  est  opposé  à  yàlimenty  en  ce  que  Valiment  se 
couYertit  en  notre  substance,  au  lieu  que  notre  substance  est  altérée  par  le 
médicamenU  II  y  a  pourtant  des  aUmenJts  médicamenteux^  comme  des  médica' 
merUs  alitnenteux.  Tout  cela  n'indique  que  des  moyens  de  changer  la  subs- 
tance. Mais  le  remède  est  proprement  opposé  au  mal  ;  et  ce  mot  annonce 
Peffet,  un  bon  effet,  un  soulagement,  un  bien,  si  ce  n'est  pas  toujours  la 
g^iérison,  la  cure  entière  ;  et  c  est  aussi  ce  qu'il  exprime  au  figuré,  lorsqu'il 
Pagit  de  mal  moral,  de  malheur^  de  disgrâce^  d'inconvénient.  (R.) 

Si  Pou  fait  toutes  sortes  de  médicaments  lorsqu'on  est  en  santé,  l'usage  des 
médicaments  ne  sera  plus  désagréable  et  pénible  dans  la  maladie.  D*un  autre 
côté^  si  l'on  s'accoutume  trop  aux  remèdes^  ils  |)erdront  de  leur  force  et  de 
leur  cflicacité  quand  on  en  aura  un  besoin  réel.  (U'Albubbrt). 

Il  est  bif  n  entendu  que  nous  ne  prenons  pas  le  mot  de  médecine  ici  dans  le 
sens  de  l'art  de  guérir,  mais  seulement  dans  le  sens  restreint  et  particulier  uù  il 
est  synonyme  de  remède  et  de  médicamemt.  La  médecine  est  un  médicament  ^ui 
purge.  Mais  ce  qui  est  digne  de  remar(|ue,  c^est  son  sens  figuré,  où  il  signifie 
boisson  amère,  difficile  à  avaler,  mais  salutaire.  —  C'est  votre  médecin  qui 
vous  parle  ainsi,  et  qui  prépare  celte  amertume  :  donc  elle  vous  sera  salutaire. 
Que  si  peut-être  vous  vous  plaignez  qu'il  vous  laisse  sans  consolation  sur  la 
terre  au  milieu  de  tant  de  misères,  croyez  qu'en  vous  donnant  cette  médecine^ 
il  vous  présente  de  Tautre  main  la  douceur  d*une  espérance  assurée,  qui  vous 
ôtetout  ce  mauvais  goût,  et  i-emplit  votre  âme  de  plaisirs  célestes.  (Bussubt.) 
Il  nous  semble  qu'au  figuré  ce  mot  prend  la  place  de  médicametU  qui  appartient 
uniquement  à  la  science.  (V.  F.) 

1156.  Réminiscence,  Ressonyenir^  Sonyenir,  Mémoire. 

Ces  quatre  mots,  dit  un  habile  grammairien^  expriment  également  l'atten- 
tion renouvelée  de  l'esprit  à  des  idées  qu'il  a  déjà  aperçues.  Mais  la  différence 
des  points  de  vue  accessoires  qu'ils  ajoutent  assigne  à  ces  mots  des  caractères 
disiinctils  qui  n'échappent  pointa  la  justesse  des  Dons  écrivains^  dans  le  temps 
même  qu'ils  s'en  doutent  le  moins. 

Mais  est-il  vrai,  comme  on  l'a  dit  dans  TEncyclopédie^  à  la  suite  des  syno- 
nymes de  l'abbé  Girard,  et  dans  le  nouveau  Dictionnaire  de  Trévoux,  est-il 
vrai  que  la  mémoire  et  le  souvenir  expriment  toujours  une  attention  libre  de 
l'esprit  à  des  idées  qu'il  n'a  point  oubliées,  quoiqu'il  ait  discontinué  de  s'en 


occuper,  et  qu*on  se  rappelle  la  mémoire  et  le  souvenir  des  choses  quand  on 


qu'une  attention  fortuite  a  des  idées  que  1  esprit 
perdues  de  vue,  et  qu'on  n'a  le  ressouvenir  comme  la  réminiscence  des  choses 
que  quand  on  peut,  par  des  causes  indépendantes  de  notre  liberté^  sans  con* 
cours  de  notre  [lart,  i*âme  étant  entièrement  passive? 

Je  crois  que  la  mémoire  et  le  sout;entr  ne  sont  pas  toujours  volontaires  et 
libres  :  je  crois  que  le  ressouvenir  n^est  pas  toujours  involontaire  et  indélibéré^ 
comme  la  réminiscence;  et  dès  lors  la  distinction,  tirée  de  la  part  que  la 
volonté  prend  ou  ne  prend  pas  à  ces  différents  actes^  s'évanouit.  Il  y  a  dus 
objets  dont  la  mémoire  ou  le  souvenir  nous  revient  à  notre  insu,  nous  importune, 
nous  poursuit  malgré  tous  nos  efforts  ;  en  songeant  qu'il  faut  qu'on  les  oublie, 
on  s'en  souvient.  L'afiinité  d'un  objet  présent  à  notre  esprit  avec  un  autre 
imprimé  dans  notre  mémoire^  réveille  naturellement  l'idée  de  celui-ci ^  sans 
notre  participation. 

Si  le  souvenir  est  quelquefois  involontaire,  le  ressouvenir  est  quelquefois 
l'ouvrage  de  notre  volonié.  Nous  cherchons  avec  soin  à  nous  ressottvenir  d'une 


chose  cacliëe  dàhs  lô  Fond  île  nblïè  miniotre»  Le  resèouvMr  irëst  ordinaire' 
ment  distingué  du  souvenir  que  par  la  rëpétilion  des  actes,  lé  redoublement 
des  recherches,  les  dillicuilés  et  rimperfeclion  des  succès,  quand  il  s'agît  d'un 
objet  éloigné  de  notre  pensée,  oublia  ou  enseveli  sous  un  amas  d'idées,  ou 
plus  fraiches  dU  p\\ïs  saillantes. 

Ëst-il  vrai  que  la  mémoire  ne  concerne  que  les  idées  dé  l'esprit,  au  lien  que 
le  souvenir  hagarde  les  idées  qui  intéressent  le  cœur?  La  mémoire  embrasse, 
comme  le  souvenir,  tout  ce  dont  on  se  souvient,  tout  ce  dont  on  a  conserTê  la 
mémoire.  On  perd  le  souvenir  comme  la  mémoire  des  faits  indifférents  :  on  con- 
serve  la  mémoire  comme  le  souvenir  d'iin  bienfait;  mais  le  mot  de  mémoire 
ne  sett  proprement  qu'à  désigner  la  faculté  intellectuelle  qui  nous  rappelle 
les  objets  ou  Taclion  de  cette  faculté  ;  il  est  pris  dans  un  sens  métaphysique  : 
on  a  ou  oti  n*a  pas  la  mémoire.  Le  mot  souvenir  n'exprime  que  l'action,  sans 
aucune  idée  métaphysique  de  faculté  :  on  lui  applique  ordinairement  les  acces- 
soires bu  les  modifications  particulières  de  l'action  :  oii  a  des  souvenirs  agréa- 
bles ou  fâcheux.  Là  mémoire  nous  représente  simplement  l'objet  :  cet  objet 
est  douloureux  ou  doux  à  notre  souvenir^  ainsi  de  tout  autre  rapport. 

Réminiscence,  latin  reminiscentia ,  vient  de  meminisse,  avoir  mémoirèi 
La  mémoire,  latin  memoria,  est  l'esprit,  F  intelligence  qui  retient,  oui 
garde.  La  réminiscence,  chez  les  disciples  de  Socrate,  était  le  souvenir  des 
choses  purement  intelligibles,  bu  des  connaissances  naturelles  que  les  âmes 
avaient  eues  avant  d'être  unies  aux  corps  :  tandis  que  la  mémoire  s'exerçait  sur 
les  choses  sensibles,  ou  sur  les  connaissances  acquises  par  les  sens.  Ainsi,  les 
Latins  disaietit  qiie  la  réminiscence  n'ap|)artient  qu'à  1  homme,  parce  qu'elle 
est  purement  intellectuelle,  et  qilë  la  mémoire  est  commune  à  tous  les  ani- 
maux, parce  qu'elle  n'est  que  le  dépôt  des  sensations.  Mais  cette  métaphysique 
n'a  point  passé  dans  notre  .langue  et  dans  nos  opinions.  Mémoire  est  Un  niol 
générique  :  toute  idée  rappelée  à  l'esprit  est  la  mémoire  de  la.  chose,  comme 
toute  idée  retenue  dans  l^sprit  est  un  dépôt  de  la  mémoire.  La  réminiscence 
est  la  mémoire  des  choses  qui  n'ont  fait  (^u  une  impression  si  faible,  ou  donl 
l'impression  a  été  si  fort  effacée,  qu'à  peme  est-il  possible  d'en  retrouver  ou 
d'en  reconnaître  les  traces. 

Le  souvenir  est  littéralement  ce  qui  revieiù  dans  l'esprit.  Le  ressouvenir  eÂ 
manifestement  un  souvenir  nouveau  ou  renouvelé. 

Le  souvenir  qui  se  renouvelle  suppose  que  l'oubli  se  renouvelle  également, 
et  par  conséquent  il  s'affaiblit;  et  dès  lors  il  faut  se  rappeler  souvent  la  chose, 
et  à  la  fin  il  faut  des  efforts  pour  s'en  ressouvenir.  Alo»  on  ne  s'en  souvient 
plus  qu'itn parfaitement;  car  à  force  d'oublier  la  chose,  on  en  oublia  totale^ 
ment,  tantôt  une  circonstance,  tantôt  une  autre,  on  s'en  souvient  mal.  Àînsi^ 
l'on  dit,  assez  mal  à  propos  à  la  vérité,  qu'on  a  des  ressouvenirs,  c'est-à-dire 
des  ressentiments  de  quelque  mal,  lorsqu'on  en  éprouve  de  temps  en  temps  de 
légères  atteintes.  On  dit  que  le  souvenir  est  d'un  temps  plus  voisin,  et  ress^ou^ 
venir  d'un  temps  plus  éloigné  :  distinction  que  Cicéron  fait  entre  memoria  et 
recordatio.  Le  souvenir  pur  est  plutôt  d*une  chose  plus  ou  moins  présente  à 
Tesprit,  plus  ou  moins  facile  k rappeler^  plusou  moins  fidèlement  représentée: 
le  ressouvenir  est  plutôt  a'une  chose  plus  ou  moins  oubliée,  plus  oti  moins 
diflhile  à  retrouver,  plus  ou  moins  imparfaitement  retracée.  Le  soui^entr  est 
d'une  mémoire  fraîche  :  le  ressouvenir,  d'une  mémoire  caduque. 

Ainsi  donc  la  réminiscence  est  le  plus  léger  et  le  plus  faible  des  souvenirs; 
ou  plutôt  c'est  un  ressouvenir  si  faible  et  si  léger,  qu'en  nous  rappelant  une 
chose,  nous  ne  nous  rappelons  pas  ou  nous  ne  nous  rappelons  qu'à  peine  d'en 
avoir  eu  peut-être  quelque  idée.  Le  ressouvenir  est  le  souvenir  i^enouvelé  d'une 
chose  plus  ou  moins  éloignée,  du  moins  de  notre  esprit,  oubliée  autant  de 
fois  que  rappelée,  et  difficile,  soit  à  retrouver,  soit  à  reconnûtre.  Le  souoemr 
est  l'idée  d  une  chose  qui,  plutôt  détournée  de  notre  attention  qu'absente  de 
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notre  esprit  y  nous  redeyient  présente  pal*  la  Mémoire  et  Rappelle  notre  atten- 
tion. La  mémoire  est  Un  acte  quelconque  de  cette  faculté  qui  noiiâ  i-a|it)ellè  nos 
idées.  (R.) 

1157.  Rémission,  Abolition^  Absolution,  Pardon,  Grâce. 

Exposons  d'abord  ce  que  ces  termes  signifient  dans  le  langage  de  la  juris- 
prudence :  langage  singulier  qui  n'est  ni  trop  intelligible^  ni  trop  exact^  ni 
trop  correct,  ni  trop  pur,  j'ignore  pourquoi. 

La  grâce  est  le  genre  à  Tégard  du  pardon^  de  la  r^ission^  de  Vaholition, 
h&  pardon  .est  la  grâce  accordée  par  le  prince  à  celui  qui,  impliqué  dans  une 
affaire,  n'a  été  ni  l'auteur,  ni  le  complice  du  crime  commis  :  c*est  donc  en 
effet  la  grâce  de  ne  pas  punir  un  innocent.  La  rémission  est  la  grâce  accordée 
à  celui  qui  a  commis  un  meurtre  involontaire,  ou  qui  l'a  commis  en  défendant 
sa  vie  :  cette  grâce  est  donc  une  justice  accordée  à  un  homme  qui  n'a  été  que 
malheureux  ou  qui  n'a  fait  qu'user  de  son  droit.  Vabolition  est  la  grâce 
accordée  par  la  puissance  absolue  au  criminel  vraiment  coupable,  et  coupable 
d'un  crime  irrémissible  par  sa  nature:  oh  !  c'est  là  vraiment  une  grâce  et  la 
plus  étonnante  des  grâces,  qui  dérobe  au  supplice  et  assure  l'impunité.  Quant 
à  Va^oltUion,  c'est  un  jugement  par  lequel  un  accusé  est  déclaré  innocent,  ou 
réhabilité  comme  tel. 

Revenons  à  la  langue  vulgaire.  L'idée  propre  de  rémission  est  celle  de  se 
désister  de  la  peine  qu'on  a  droit  d'exiger  de  quelqu'un.  On  remet  une  peine, 
une  dette  dont  on  fait  grâce  :  c'est  renoncer  à  exercer  son  droit.  La  rémission 
est  entière  ou  partielle;  car  ce  mot  signitie  quelquefois  modération ,  diminu- 
tion, relâchement. 

Lidée  propre  à'aholition  est  celle  de  détruire,  d'ettacer,  d'anéantir  le  crime, 
comme  si  la  chose  était  nulle  ou  non  avenue. 

L'idée  propre  d'a6^o/ufton  est  celle  de  délier  l'accusé  ou  de  le  délivrer  des 
liens  par  lesquels  il  était  enchaîné.  On  dit  les  liens  du  péché,  les  liens  des 
censures,  etc.:  l'absolution  rompt  ces  liens. 

V\iée  propre  de  pardon  est  de  faire  la  r^mtWon  entière  de  la  faute  ;qu'on  a 
droit  de  punir  comme  supérieur,  ou  de  l'offense  ^u'on  est  dans  le  cas  de  res- 
sentir^ comme  si  on  l'oubliait  et  s'il  n'en  restait  aucune  trace.  Pardonner, 
c'est,  à  la  lettre,  donner  parfaitement  ou  sans  réserve,  remettre  sans  t*es« 
triclion. 

L'idée  propre  de  grâce  est  ici  celle  d'accorder  un  pardon  purement  gratuit, 
et  de  recevoir  le  coupable  en  grâce,  en  faveur.  Je  n'ai  pas  besoin  d'expliquer 
encore  la  signification  de  ce  mot. 

La  rémission  est  un  acte  de  modération  :  Yabolition  est  l'acte  d'une  volonté 
absolue  et  d'une  insigne  faveur  :  Vjibsolution  est  l'acte  d'un  juge  équitable  ou 
propice  :  le  pardon  est  un  acte  ou  de  clémence,  ou  de  générosité  :  la  grâce 
est  ud  acte  d'affection  et  de  bonté. 

La  rémission  produit  l'effet  de  déchat-get  le  coupable  de  la  peine  qu'il  avait 
encourue.  L'abolition  produit  l'effet  de  soustraire  le  coupable  à  la  justice,  et  de 
le  faire  Jouir  des  droits  de  l'innocence.  Vabsolulion  produit  l'effet  de  rétablir 
l'accusé  ou  le  pénitent  dans  son  innocence  et  dans  la  Jouissance  de  totile  sa 
liberté  et  de  tous  ses  droits.  Le  pardon  produit  l'effet  d'ôter  la  division  entre 
l'olîenseur  et  Toffensé,  ou  de  ramener  l'inférieur  dans  les  bras  du  supérieur» 
La  grâce  produit  l'effet  de  remettre  le  coupable  ert  grâce, 

J^emetlre  est  \c\  opposé  à  exiger;  abolir,  h  faire  justice;  absoudre^  à  con- 
damner; pardonner, \  punir  ou  pousuivre  la  peine  :  la  grâce  exclut  la  justice 
•  rigoureuse. 

Appliquons  ces  termes  aux  péchés,  par  exemple.  La  rémissioû  des  péchés 
fait  que  le  pécheur  n'en  rendra  plus  compte  :  Yabolition  des  péchés  fait 
^'iU  sont  ekitièrement  «effacés  :  VabsoluHon  des  péchés  fait  que  le  pécheur 
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est  délié  dans  le  ciel  comme  sur  la  terre  :  le  pardon  des  péchés  fait  qa'il  n'en 
sera  point  tiré  de  vengeance  :  la  ^dc6  fait  que  le  pécheur  rentre  ea  grâce 
auprès  de  Dieu.  (R.) 

1158.  Renaissance,  Régénération. 

L'un  et  l'autre  marquent  une  nouvelle  existence,  mais  sous  des  aspects 
différents. 

Renaissance  ne  s'emploie  qu'au  figuré ,  et  se  dit  du  renouyellement  d'une 
chose,  comme  si,  après  avoir  cessé,  elle  naissait  une  seconde  îoh. Régénération 
s'emploie  au  propre  et  au  figuré;  au  propre,  il  se  dit,  dans  les  traités  de 
chirurgie,  pour  la  reproduction  de  la  substance  perdue;  au  figuré  c'est  un 
terme  consacré  à  la  religion,  ou  il  marque  une  nouvelle  vie. 

Depuis  la  renaissance  des  lettres  en  Europe,  la  rusticité  des  barbares  qui 
l'avaient  inondée  a  fait  place  à  des  mœurs  plus  polies  et  plus  douces;  mais  on 
y  est  encore  aussi  entêté  qu'eux-mêmes  de  leurs  absurdes  préjugés. 

Dans  les  parties  molles  de  l'animal,  il  ne  se  fait  aucune  régénération ^  et 
l'opinion  contraire  a  été  funeste  aux  progrès  de  l'art;  mais  il  y  a  des  exemples 
de  régénération  d'os  dans  des  sujets  jeunes  et  qui  n'avaient  pas  encore  pris 
tout  leur  accroissement. 

Dans  le  langage  de  la  religion ,  la  régénération  s'entend  de  la  naissance  spi- 
rituelle que  nous  recevons  au  baptême,  et  de  la  nouvelle  vie  qui  suivra  la 
résurrection  générale.  La  première  régénération  nous  rend  enfants  de  Dieu, 
nous  accorde  l'innocence,  et  nous  donne  droit  à  l'héritage  de  la  vie  étemelle  : 
la  seconde  régénération,  la  résurrection ,  nous  fait  entrer  en  possession  de  cet 
héritage.  (R.) 

1159.  Rencontrer^  Trouver. 

De  modernes  vocabulistes  reprennent  l'Académie  et  leurs  confrères  d'avoir 
avancé,  conformément  à  Tusage,  que  rencontrer  et  trouver  se  disent  des  per- 
sonnes et  des  choses,  soit  qu'on  les  cherche,  soit  qu'on  ne  les  cherche  pas.  Et 
sur  quoi  fondent-ils  leur  censure?  sur  Taulorilé  de  l'abbé  Girard,  qui,  sans 
preuve  et  sans  motif,  décide  que  nous  trouvons  les  choses  inconnues  ou  celles 
que  nous  cherchons;  et  que  nous  rencontrons  les  choses  qui  sont  à  notre  che- 
min ,  ou  qui  se  présentent  à  nous,  et  que  nous  ne  cherchons  point. 

Cependant  l'Académie  a  raison ,  et  l'abbé  Girard  a  tort.  Ces  deux  verbe 
ne  supposent  ni  n'excluent  l'idée  de  chercher,  soit  une  chose,  soit  une  autre. 
Est-ce  que,  quand  vous  allez  dans  une  maison,  vous  n*y  trouvez  pas  votre 
ami  tout  comme  une  personne  inconnue  qui  s'y  trouve,  et  sans  l'y  cnercber? 
Et  quand  vous  allez  à  la  rencontre  de  quelquun,  n'est-ce  pas  pour  lerm- 
contrer? 

L'abbé  Girard  avait  saisi  l'idée  propre  de  rencontrer;  mais  pour  l'expliquer, 
il  l'abandonne.  Rencontrer  exprime  sensiblement  l'idée  de  trouver  en  allaot 
à  VencontrCy  contre,  dans  la  direction  contraire  à  celle  de  l'objet,  face  à  face. 
Trouver  est  exactement  le  latin  invenircy  venir  in,  parvenir  dans  le  lien,  à 
l'endroit  où  est  la  chose,  où  on  voulait  atteindre. 

Ainsi  vous  rencontrez  une  chose  dans  votre  chemin ,  en  chemin  faisant,  et 
vous  la  trouvez  h  sa  place,  où  elle  est. 

La  personne  que  vous  allez  voir  chez  elle,  vous  ne  l'y  rencontrez  pas,  vous 
J'y  trouvez  :  vous  \a  rencontreriez  dans  les  rues.  Vous  allez  à  la  promenade 
dans  l'espérance  d'y  rencontrer  votre  ami  :  vous  indiquez  à  celui  qui  cherche 
quelqu'un  le  lieu  où  il  le  froùt;era.  Un  torrent  entraine  tout  ce  qu'il  rencontre 
sur  son  passage  :  des  voleurs  emportent  tout  ce  qu'ils  trouvent  dans  une  maison. 
Des  armées  se  rencontrent ,  et  trouvent  sous  leurs  pas  un  elTrovabie  cimetièie. 

Le  moyen  de  rencontrer  est  d'aller  au-devant;  le  moyen  de  trouver,  c'esi 
de  chercher.  Mais  vous  trouvez  aussi  ce  que  vous  ne  cherchiez  pas,  vous 
rencontrez  aussi  ce  que  vous  cherchiez ,  et  par  une  sorte  de  bonne  fortune. 
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par  un  cas  fortuit»  par  un  hasard  heureux,  qui  fait  qu'il  se  trouire  comme 
en  passant  sur  le  chemin  où  vous  passiez. 
Je  Die  trouve  mieux ,  dit  agréablement  Montaigne^  quand  je  me  rencontre 

Sue  quand  je  me  cherche.  On  trouve  donc  en  ne  cherchant  pas  comme  en 
lercnant  :  il  y  a  toujours  quelque  hasard  à  rencontrer,  et  beaucoup  plus 
quand  on  ne  cherche  point. 

Les  gens  qu'on  rencontre  partout,  on  ne  les  trouve  nulle  part. 

11  y  a  des  gens  qui  font  toujours  des  rencontres  extraordinaires  :  je  le  conçois; 
les  petits  esprits  grossissent  bien  les  objets.  11  y  a  des  gens  qui  ne  savent  ja- 
mais rien  trouver  :  je  le  comprends;  qui  ne  connaît  pas  cette  sorle  d'yeux 
qui  regardent  sans  voir? 

Rigoureusement  parlant^  on  ne  rencontre  que  ce  qui  se  trouve  en  face,  en 
allant  au-devant,  et  contre  on  à  Vencontre,  comme  pour  le  heurter.  On  se 
rencontre  face  à  face,  nez  à  nez.  Deux  objets  ne  se  rencontrent  qu'en  allant, 
chacun  de  son  côté,  l'un  vers  l'autre  :  les  atomes  d'Épicure  se  rencontrent, 
s'entre-heurtent  et  s'accrochent  :  une  rencontre,  dans  lart  militaire^  est  un 
choc.  (R.) 

1160.  Rendre,  Remettre,  Restituer. 

Nous  rendons  ce  qu'on  nous  avait  prêté  ou  donné;  nous  remettons  ce  que 
nous  avons  en  gage  ou  en  dépôt;  nousre^Ctttion^  ce  que  nous  avons  pris  ou  volé. 

On  doit  rendre  exactement,  remettre  ûdk\ement ,  ei  restituer  entièrement. 
On  emprunte  pour  rendre;  on  se  charge  d'une  chose  pour  la  remettre;  mais 
on  ne  prend  guère  à  dessein  de  restituer. 

L'usage  emploie  et  distingue  encore  ces  mots  dans  les  occasions  suivantes  : 
il  se  sert  du  premier  à  l'égard  des  devoirs  civils,  des  faveurs  interrompues, 
et  des  présents  ou  monuments  de  tendresse  :  onrend  hommage  à  son  seigneur 
suzerain;  son  amitié  à  qui  en  avait  été  privé;  les  lettres  aune  maîtresse 
abandonnée.  Le  second  se  dit  à  l'égard  de  ce  qui  a  été  contié,  et  des  honneurs, 
emplois  ou  charges  dont  on  est  revêtu  :  on  remet  un  enfant  à  ses  parents;  le 
cordon  de  l'ordre,  le  bâton  de  commandement,  les  sceaux  et  les  dignités  au 
prince.  Le  troisième  se  place  pour  les  choses  qui ,  ayant  été  ou  ôtées  ou  rete- 
nues, se  trouvent  dues;  à  l'innocent  accusé,  son  état  et  son  honneur;  on 
restitue  un  mineur  dans  la  possession  de  ses  biens  aliénés.  (G.) 

Rendre  est  le  mot  général  auquel  remettre  et  restituer  ajoutent  des  idées 
accessoires. 

On  rend  toutes  sortes  de  choses.  On  rend  à  une  personne  ce  qui  lui  appar* 
tient,  quelle  que  soit  la  manière  dont  elle  a  été  dépossédée. 

Régnez  loujoura,  Porus,  je  ^ous  rends  vos  Ëtats.  (Ragike.) 
Je  vous  rends  le  dépôt  que  vous  m'avez  commis.  (Idem.) 
Cesl  un  homme  d'iionueur,  de  piété  profonde, 
Et  qui  veut  rendre  à  Dieu  ce  qu^il  a  pris  au  monde.  (Boileau.) 

Je  rends  au  public  ce  qu'il  m'a  prêté.  (Là  BauTÈas.) 
Remettre,  c'est  rendre  en  mettant  dans  les  mains.  A  proprement  parler, 
on  ne  remet  que  ce  qui  peut  être  tenu,  pris  dans  la  main.  On  ne  remet  pas  à 

quelqu'un  son  honneur,  sa  parole,  son  serment  qu'on  lui  rend. 

« 

Cet  enfant,  ce  trésor  qu*il  faut  qu^on  me  remette. 

Où  sont-ils?...  (Racine.) 

Ce  n'est  quVntre  set  mains  que  je  puis  vous  remettre.   (Idem.) 

La  reine,  dont  ma  course  a  devancé  les  pas, 

Va  remettre  bieniôt  sa  tille  entre  vos  bras.  (Idem.) 

On  remet  une  chose  qu'on  ne  rend  pas,  c'est-à-dire  qu'on  se  sert  du  verbe 
f émettre  pour  dire  mettre  en  les  mains  un  objet  qui  n'appartient  pas  à  la  per- 
sonne qui  le  reçoit,  mais  qui  lui  est  destiné.  Vous  a-t-on  remis  le  livre  que  je 
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vous  ai  envoyé?  Enfin  il  prend  aussi  le  sens  indiqué  par  Tabbé  Girard.  Nous 
remettons  ce  que  nous  avons  en  gage,  en  d^pdt» 

Restituer^  c'est  rendre  ce  qui  a  été  pris,  volë^  de  manière  à  réparer  le  tort. 
Ces!  rendre  complètement.  Resiituer  veut  dire  remettre  dans  le  racmé  état. 
Quand  on  a  reêiituéf  les  choses  sont  dans  le  même  état  qu^auparavaAt, 
Restituez  ce  bien  mal  acquis.  (FLBcniER.)  On  ne  songe  plus  à  restituer  le  bieik 
qu'on  a  usurpé  contre  les  lois^on  cherche  de  tous  cdtés  non  point  un  moyen 
pour  le  rendre,  mais  quelque  détour  de  conscience  pour  le  retenir.  {Bossukt.) 
M.  de  Lamoignon  fit  restituer  ^  ces  malheureux  ce  qu'ils  croyaient  avoir 
perdu.  (Flécuirr.)  Providence  éternellcj  vous  vouliez  que  la  fille  vint  comme 
restituer  à  la  France  tant  de  vœux  et  de  vertus  que  la  mère  avait  portés  k 
l'Espagne*  (Flbgbier.)  (V.  F.) 

1161.  Renonctr^  Renieri  Abjurer^ 

On  tenonee  II  des  maximes  et  des  ttâigcs  qu'on  tie  veut  plus  BUivre^  o«  à 
des  prétentions  dont  on  se  désiste.  On  renie  le  maître  qu'on  sert»  ou  la  i«tU 
gion  qu'on  avait  embrassée.  Oh  nbjure  Terreur  dans  laquelle  on  s'était  engagé 
et  dont  on  faisait  profession  publique. 

^Miilippe  V  a  renoncé  à  la  couronne  de  Frftnœ;  «iàint  Merre  a  rente  Jésus- 
Christ;  Henri  IV  a  fait  abjurcUimi  du  calvinisme. 

Abjurer  se  dit  toujours  en  benne  part  \  c'est  i'amour  de  la  vérité  et  raver* 
hion  du  faux,  ou  du  moins  de  ce  que  nous  regardons  comme  tel»  qui  nous 
t'ugoge  à  faire  a6;ttraiton«  Renier  s'emploie  toujours  en  mauvaise  part;  un 
libertinage  outré  ou  un  intérêt  criminel  fait  les  rcnégatSà  Renoncer  est  d'usage 
de  Tune  et  de  l'autre  façon  ^  tantôt  en  bien  ^  tantôt  en  mal  :  le  clioix  du  bon 
nous  fait  quelquefois  renoncer  à  nos  anciennes  habitudes  pour  en  prendre  de 
meilleures;  mais  il  arrive enoore  plus  souvent  que  le  caprice  et  le  goût  dépravé 
nous  font  renoncer  à  ce  qui  est  bon  \wur  nous  livrer  à  ce  qui  est  mauvais. 

L'hérétique  ab^rf, quand  il  rentre  dans  le  sein  de  l'église;  le  chrétien  raué, 
quand  il  se  fdit  mahomélan;  le  schismatirjue  renonce  à  la  communion  univer- 
selle des  fidèles  pour  s'attacher  à  une  société  particulière. 

Ce  n*est  que  par  formalité  que  les  princes  renonoenl  à  leurs  prétentions  : 
ils  sont  toujours  prêts  à  les  faire  valoir  quand  la  force  et  l'occasion  leur  en 
fournissent  le  moyen.  Tel  résiste  aux  iiersccutions  qui  n'est  pas  à  l'épreuve 
des  caresses  «ce  qu'il  défendait  avec  fermeté  dans  Toppiiession^il  le  renie 
ensuite  avec  lâcheté  dans  la  faveur.  Quoique  l'intérôt  soit  très-souvent  le 
véritable  motif  des  abjttrations,  je  ne  me  défie  pourtant  pas  toujours  de  leur 
sincérité  9  parce  que  je  sent  que  l'intérêt  aoit  sur  l'esprit  comme  sur  le 
cœur.  (G.) 

1162.  ftenonciatiôù,  Renoncement. 

La  désapprobation  est  l'elfet  de  Tun  et  de  l'autrct  et  tous  deux  sont  des 
actes  volontaires  :  voici  en  quoi  ils  diffèrent» 

Renonciation  est  un  terme  d'affaire  et  de  jurisprudence;  c'est  l'abandon 
volontaire  des  droits  que  Ton  avait  ou  que  Ton  prétendait  avoir  sur  quelque 
chose.  Renoncement  est  un  terme  de  spiritualité  et  de  mofftle  chréliemie; 
c'est  le  détachement  des  choses  de  ce  monde  et  de  Tamour^propre. 

La  renonciatioti  est  un  acte  extérieur  qui  te  suppose  pas  toujours  le  déta- 
chement intérieur.  Le  renoncement  y  au  contraire»  est  une  dié^position  intérieure 
qui  n'exige  pas  ^abandon  extéiieur  des  choses  dont  on  se  détache. 

La  profession  de  la  vie  religieuse  exige  dans  l'intérieur  un  renonoemaU 
entier  de  soi-même  et  de  toutes  les  choses  de  ce  mondci  et  emporte,  par  le 
fait,  la  renonciation  à  tous  les  droits  de  propriété  que  Ton  pouvait  avoir  avant 
la  prononciation  des  vœux.  (B.) 

1163.  Renie,  Revenu. 
On  dit  également  qu'une  personne  jouit  de  dix  mille  livres  de  reisls^  oo 


d'un  revtmà  dd  dit  mille  litres,  sans  égard  à  la  tiàture  de  ses  bîèns,  qull  est 
inutile  et  impossible  de  distiDgacr  dans  le  courant  de  la  conversalion.  L'idée 
commune  de  ces  deux  termes  est  celle  d'une  recelte  annuellement  renouvelée. 

1^  rente  est  ce  qu'oii  vous  rmd,  ce  qu'on  tous  |Niye  annuellement  comme 
prix  ou  intérêt  d'un  fonds  ou  d'un  capital  aliéné  ou  cédé  :  le  revenu  est  ce  qui 
r^i£n^,  ce  ({ni  est  annuellement  reproduit  à  votre  proGt^  comme  finiit  de 
votre  propriété  et  de  vos  avances  productives.  L'Académie  a  fort  bien  observé 
que  rente  vient  de  rendre;  c'est  le  latin  redditus:  quant  au  mot  tieoenti,  ce 
qui  renaît  après  avoir  été  détruit ,  c'est  à  peu  près  Je  proventus  des  Latins. 
Vous  direz  que  votre  rente  vous  revient  chaque  année;  oui^  le  payement  de 
votre  rentCf  et  il  vous  revient  par  une  nouvelle  distribution  d'argent.  Mais  le 
revenu  revient  dans  toute  la  force  du  terme;  il  est  reproduit  :  ce  senties  fruits 
qui  repoussent  sur  l'arbre.  La  terre  ne  vous  donne  pas  utie  rente^  mais  elle 
vous  donne  un  revenu  par  ses  productions  renaissant  annuellement.  Ou  vous 
paye  une  rente  et  vous  recueillez  un  revenu.  Pour  payer  chaque  année  une 
rente f  il  faut  chaque  année  un  revenu  nouveau  ou  une  richesse  nouvelle;  car, 
sans  cela^  sur  quoi  payer?  Or^  quel  autre  revenu  annuellement  régénéré  que 
le  revenu  territorial  r 

Les  rentes  ne  sont  que  des  charges  du  revenu.  Les  rentes  publiques  sont 
des  charges  du  revenu  public  :  sans  le  revenu^  on  ne  peut  payer  les  rentes»  La 
rente  est  la  représentation  d'un  droit  sur  le  revenu. 

C'est  une  recette  très-commode  que  celle  des  rentes;  il  est  vrai  que  de 
toutes  les  rentes  constituées  à  perpétuité^  il  y  en  a  très-peu  qui  se  main- 
tiennent jusqu'à  la  troisième  ou  quatrième  génération.  Il  y  a  bien  de  l'em- 
barras et  des  inconvénients  dans  le  revenu  des  terres  :  il  est  vrai  que  la  terre 
ne  vous  manquera  jamais,  et  que  quand  vous  voudrez  vous  enrichir  de  plus 
en  plus,  vous  n'aurez  qu'à  vivre  heureux  sur  votre  domaine  et  à  le  soigner. 

Il  n'y  a  qu'à  créer  des  rentes  pour  détruire  le  revenu;  car,  en  attirant  par 
l'appât  d'un  gros  intérêt  les  capitaux  de  l'agriculture  et  du  commerce^  vous 
tarissez  d'un  côté  la  source  de  votre  revenu^  pendant  que  de  l'autre  vous  le  sur- 
chargez de  rentes. 

Je  sais  fort  bien  qu'on  dit  le  revenu  d'une  charge,  d'un  office,  d'une 
place  comme  d'une  terre  ;  et  qu'on  assimile  ainsi  des  choses  qui  ne  peuvent 
être  comparées.  Les  émoluments  des  places  ne  sont  pas  plus  revenus  que 
rentes;  ce  sont  des  salaires,  des  bénéfices. 

1164.  Réponse,  Répliqae,  Repartie. 

La  réponse  se  fait  à  une  demande  ou  à  uue  question.  La  réplique  se  fait  à 
une  réponse,  à  une  remontiance.  La  renartie  se  fait  à  une  raillerie  ou  h  ûti 
discours  offensant. 

Les  Bcolastiques  enseignent  à  proposer  de  mauvaises  difOcultés,  et  à  y 
donner  encore  Âe  plus  mauvaises  réponses.  Il  est  plus  grand  d'écouter  uoe 
saçe  remontrance  et  d'en  profiter,  que  d'y  répliquer.  On  ne  se  défend  Jamais 
mieux  contre  des  paroles  piquantes  que  par  des  reparties  fines  et  honnêtes. 

Le  mot  de  réponse  a,  dans  sa  signification ^  plus  d'dtendue  que  les  deux 
autres  :  on  tépond  aux  questions  des  personnes  qui  s'informent  ;  aux  de- 
mandes de  celles  qui  attendent  des  grâces  ou  des  services  \  aux  interrogations 
des  maîtres  et  des  juges;  aux  arguments  de  ceux  qui  nous  exercent  daâs  les 
écoles;  aux  lettres  qu'on  nous  écrit;  et  aux  difficultés  qu'on  nous  propose 
touchant  la  conduite,  les  affaires  et  les  sentiments.  Le  mot  de  réplique  a  un 
sens  plus  restreint;  il  suppose  une  dispute  commeikée  à  l'occasion  des  di- 
verses opinions  qu'on  suit^  ou  des  diffiîi*ents  sentiments  dans  lesquels  on  est, 
ou  des  partis  et  des  intérêts  oppose's  qu'on  a  embrassés  t  on  relique  à  la  ré- 
ponse  d^n  auteur  qu'on  a  critiqué  ;  aux  réprimandes  de  ceux  dt)nt  on  ne  veut 
pas  recevoir  de  correction,  et  aux  plaidoyers  ou  aux  écritures  dé  l'avocat  du 
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k  partie  adverse.  S^il  se  répond  pas  mieux  à  celle-ci^  il  ne  méritera  pas  de 
répliqite.  (Pascal.)  Us  ne  se  conicntent  pas  de  répliquer  avec  aigreur,  il* 
attaquent  souvent  avec  insolence.  (La  BauTKaB.) 

Je  ne  répUqw  pas  à  ce  qu*un  maître  ordonne.  (Mouftaa.) 

HARTAGON. 

Sans  dot  1 

TALÀRB. 

Ah  1  il  n^y  a  pas  de  réplique  à  cela;  on  le  sait  bien.  (Idem.) 

Le  mot  de  repartie  a  une  énergie  propre  et  particulière  pour  faire  naître 
l'idée  d'une  apostrophe  personnelle  contre  laquelle  on  se  défend,  soit  sor  le 
même  ton,  en  apostrophant  aussi  de  son  côté  ;  soit  sur  un  ton  plus  honnête, 
en  émoussant  seulement  les  traits  qu'on  nous  lance  :  on  fait  des  repartiet  aux 
gens  qui  veulent  se  divertir  à  nos  dépens,  à  ceux  qui  cherchent  à  nous  tourner 
en  ridicule,  et  aux  personnes  qui  n'ont,  dans  la  conversation,  aucun  ménage- 
ment  pour  nous. 

Vous,  mon  Dieu  !  mèlez-vons  de  boire,  je  vous  prie, 

A  Tauteur  sur-le-champ  aigrement  reparut.  (Boiubad.) 

A  quoi  qu*en  reprenant  on  soit  assujelUe, 

Je  ne  m*aUendais  pas  à  ceUe  repartie^ 

Madame,  et  je  vois  bien  par  cequ>lle  a  d^aigrenr 

Que  mon  sincère  avis  vous  a  blessée  au  cœur.  (MoutaB.) 

La  répome  doit  être  claire  et  juste,  il  faut  que  ce  soit  le  bon  sens  et 
la  raison  qui  la  dictent.  Consulté  de  toutes  parts.  M.  Le  Tellier  donne  des 
répcmeê  courtes,  mais  décisives,  aussi  pleines  de  sagesse  que  de  dignité. 
(Bossoir.) 

Absent,  je  le  consulte,  et  ses  réponses  sages 

Pour  venir  jusqu'à  moi  Ut>aveni  mille  passages.  (Racine.  } 

Ia réplique  doit  être  forle  et  convaincante;  il  faut  que  la  vérité  y  paraisse 
armée  et  fortifiée  de  toutes  ses  preuves.  La  repartie  doit  être  vive  et  prompte; 
il  faut  que  le  sel  de  l'esprit  y  domine  et  la  fasse  briller. 

Tu  verras  que  nous  donnerons  le  ton  à  toutes  les  conversations  et  qu'oo 
admirera  la  vivacité  de  notre  esprit  et  le  bonhetu*  de  nos  reparties.  (Moh- 

TESQUIEU.  ) 

Il  faut  élever  lés  enfants  à  faire  toujours,  autant  qu'il  se  peut ,  des  ré- 
ponses précises  et  judicieuses;  et  leur  faire  sentir  qu'il  y  a  plus  d'honneur 
pour  eux  à  écouter  qu'à  faire  des  répliques  à  ceux  qui  ont  ta  bonté  de  les 
insti'uire  :  mais  il  n'est  pas  toujours  à  propos  de  blâmer  leurs  petites  repar^ 
tieSf  quoiqu'un  peu  contraires  a  la  dociUté,  de  peur  d'émousser  leur  esprit 
par  une  gène  trop  sévère. 

Les  réponses,  les  répliques  et  les  reparties  doivent  être  promptes,  justes, 
judicieuses,  convenables  aux  personnes,  aux  temps,  aux  lieux  et  aux  con- 
jonctures. Donnons  des  exemples  de  chaque  espèce. 

Une  belle  réponse  est  celle  ae  la  maréchale  d'Ancre,  qui  fut  brûlée  en  place 
de  Grève  comme  sorcière.  Le  conseiller  Courtin,  interrogeant  cette  femme 
infortunée,  lui  demanda  de  quel  sortilège  elle  s'était  servie  pour  gouveroer 
Tespril  de  Marie  de  Mcdicis  :  a  Je  me  suis  servie,  répondu  la  maréchale,  du 
pouvoir  qu'ont  les  âmes  fortes  sur  les  esprits  faibles,  a 

Une  femme  vint,  le  matin,  se  plaindre  à  Soliman  II  que  la  nuit,  pendant 
qu*elle  dormait,  ses  janissaires  avaient  tout  emporté  de  chez  elle.  Solimau 
sourit  et  répotidit  qu'elle  avait  donc  dormi  bien  profondément,  si  elle  n'avait 
rien  entendu  du  bruit  qu'on  avait  dû  faire  en  pillant  sa  maison,  c  il  est  vrai, 
seigneur,  répliqua  cette  femme,  que  je  dormais  profondément,  parce  que  je 
croyais  que  ta  Uautesse  veillait  pour  moi.  a  Le  sultan  admira  cette  r^Uqu^f 
et  la  récompensa. 
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Saint  Thomas  d*A(pîn  entrait  dans  la  chambre  du  pa|>e  Innocent  IV  pen- 
dant que  Ton  comptait  de  l'argent  ;  sur  quoi  ce  pape  lui  dit  :  a  Vous  voyez  que 
l'Eglise  n'est  plus  dans  le  siècle  où  elle  disait  :  Je  n*ai  ni  or  ni  argent.»  Le 
docteur  Angélique  repartit:  «Il  est  vrai,  saint  père,  mais  elle  ne  peut  plus 
dire  au  boiteux  :  lèvt-Un  et  marche.  »  {EncycLy  XIV,  137.) 

1165.  Représenter,  Remontrer. 

Le  sens  littéral  de  repri$enter,  c'est  de  présenter  de  nouveau,  de  rendre 
présent ,  de  remettre  devant  les  yeux  :  celui  de  remontrer,  c'est  de  mon- 
trer de  nouveau,  de  faire  bien  remarquer,  d'avertir  avec  force. 

Dans  l'acception  présente,  représenter  signifie  exposer,  mettre  sous  les  yeux 
de  quelqu'un,  avec  douceur  ou  modestie,  des  motifs  ou  des  raisons  pour  l'en- 
gager à  changer  d'opinion,  de  dessein,  de  conduite:  remontrer  signifie  expo- 
ser, retracer  aux  yeux  de  quelqu'un,  avec  plus  ou  moins  de  force,  ses  devoirs 
et  ses  obligations,  pour  le  détourner  ou  le  ramener  d'une  faute,  d'une  er- 
reur, de  ses  écarts.  Vous  me  représentez  ce  que  je  semble  oublier  :  vous  me 
remontrez  ce  que  je  dois  respecter.  La  représentation  porte  instruction,  avis, 
conseil  :  la  remontrance  porte  instruction,  avertissement,  censure  ou  répré- 
hension honnête.  C'est  surtout  à  m'éclairer  que  votre  représentation  tenu  ;  et 
c'est  proprement  à  me  corriger  que  tend  votre  remontrance,  La  remontrance 
sup|K>se  un  tort,  une  action  mauvaise,  un  acte  répréhensîble;  la  représentation 
n'exige  absolument  qu'un  danger,  un  inconvénient,  un  mal  à  craindre. 

On  représente  également  à  ses  inférieurs,  à  ses  égaux,  à  ses  supérieurs  : 
on  remontre  surtout  à  ses  inférieurs ,  à  ses  égaux  aussi ,  môme  à  ses  supé- 
rieurs, mais  avec  les  égards  et  les  respects  d'une  humble  supplication. 

Suivant  le  précepte  de  l'Évangile,  le  chrétien  représente  en  secret  à  ses 
frères  leurs  fautes  par  charité  :  s'ils  sont  opiniâtres,  TEglise  avertie  les  leur 
remM^e  avec  autorité. 

Vous  représentez  à  votre  ami  le  tort  qu'il  se  fait;  vous  lui  remontrez  le  tort 
qu'il  fait  aux  autres. 

Sans  le  droit  de  représenter^  mes  droits  sont  des  chimères;  et  sans  le 
droit  de  remontrer^  il  n'y  a  plus  de  ressources  contre  la  violation  de  tous  les 
droits. 

Si  l'on  représente  souvent  aux  hommes  leurs  devoirs,  on  sera  souvent 
obligé  de  leur  remontrer  leurs  fautes.  Ecoutons,  encourageons  les  représenta- 
tione,  c'est  le  moyen  d'éviter,  de  prévenir  les  remontrances. 

L'instruction  indirecte  est  quelquefois  la  représentation  la  plus  efficace;  et 
un  morne  silence,  la  remontrance  la  plus  éloquente. 

Mécène  représentait  sagement  à  Auguste  qu'il  devait  louer  et  honorer  ceux 
qui  lui  donnaient  de  bons  avis,  puisque  ces  avis  tournaient  à  sa  gloire  :  il  lui 
remontrait  fortement  qu'il  ne  devait  pas  afQiger  et  maltraiter  cimx  dont  les 
avis  n'auraient  pas  été  si  heureux,  parce  qu'il  était  juste  de  les  juger  sur 
leurs  intentions  et  non  sur  leurs  opinions. 

Le  pédant  a  toujours  des  représentations  à  faire,  et  fait  des  remontrances  h 
l'eufant  qui  se  noie. 

Qui  est-ce  qui  ne  souffre  pas  une  représentation? q\i\  est-ce  qui  aime  les  r»- 
montrances?  (R.) 

11  est  vrai  que  votre  filte  peut  vous  représenter  que  le  mariage  est  une  plus 
grande  affaire  qu'on  ne  peut  croire  ;  qu'il  y  va  o  ôtre  malheureux  toute  sa 
vie.  (MoLiftRR.)  H  répondit  à  ceux  qui  lui  représentaient  ces  dangers  qu'il  de- 
vait l'ordre  et  la  protection  à  son  peuple.  (FLÉcHisa.) 

Il  me  représenta  Tlionneur  ei  la  patrie. 
Tout  ce  peuple,  ces  rois  à  mes  orares  soiimis, 
Et  Tempire  d'Asie  à  la  Grèce  promis; 
De  quel  front,  immolant  lout  1  Ëtat  à  ma  fille. 
Roi  sans  gloire,  j*irais  vieillir  dans  ma  famille?  (RAcme.; 
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On  a  eu  bean  lui  représenter  les  înconvënients,  le^  saHes  fUcbenses  de  cette 
alhire,  il  a  persista.  (Trktoitx.)  C'est  pour  tous  représenter  combien  tous  êtes 
éloigné  des  sentiments  de  FEglise.  (PAsat.) 

Au  lieu  de  mettre  les  remontrances  à  profit,  on  tftche  de  censurer  ceux  qui 
les  font.  (Saint- EvRoiONT.)  L'orgueil  a  plus  de  part  qae  ia  bonté  ani  remon- 
trances que  nous  faîsonsà  ceux  qui  commettent  des  fautes  :  nous  ne  les  repre- 
nons pas  tant  pour  les  en  corriger  que  peur  leur  persuader  que  nous  en 
sommes  eiempts.  (Là  RocBiFOiiCAinLD.)  Sourd  aux  remaniranesê  des  siens,  sûot 
Louis  ne  se  souvient  qu'il  est  roi  que  pour  se  souvenir  qu'il  est  obKgé  de  don- 
ner sa  YÎe  pour  le  salut  do  son  peuple.  (Massilloh.)  Feut<4ti«  céaa-t«il  par 
raison  aux  remontrmwes  de  la  nation.  (Voltairb).  Ce  qui  montre  que  ees 
remontrirnses  se  faisaient  ol  s'écoutaient  sérieusement,  ^est  qu^elles  avaient 
leur  efiet.  (Bossdbt.)  Le  Parlement  voulut  remontrer.  Oa  mît  en  prison  nn 
conseiller^  on  en  exila  quelques  autres  :  le  Parlement  se  tut.  (Voltaire.)  Elle 
le  tance  avec  douceur  et  le  retpmnlré  en  ces  termes.  (J.4.  Roiissiaq.)  Ce  n'es" 
jamais  Thumeuret  le  chagrin,  c'est  Famour  seul  qui  dicte  à  la  charité  se: 
remofitranees.  (Massillon.)  Dieu  ()ermit  qu'on  prit  les  avis  de  Francis  de 
Paule  pour  des  remontrances  iinportunes,  jusqu'à  ce  que  l'événemant  eût  jus- 
tifié la  prophétie.  (FLicniia.)  M.  LeTellier  fut  choisi  pour  chercher  oes  difti- 
fiiles  tempéraments  de  naenaoe  qui  étonne  et  de  rwiuMitranee  qui  corrige,  (loaii.) 

1166*  Réputation,  Célébrité,  Renommée,  Gonsidértlien. 

Le  désir  d'occuper  une  place  dans  l'opinion  des  hommes  a  donné  nais- 
sance à  la  réputation^  h  la  célébrité  et  à  la  renommée^  ressorts  puissants  de  la 
société^  qui  partent  du  même  principe ,  mais  dont  les  moyens  et  les  effeis 
ne  sont  pas  totalement  les  mômes. 

Plusieurs  moyens  servent  également  à  la  réputat^'pn  et  à  la  renomma,  et  ue 
différent  que  par  les  degrés;  d'autres  sont  exclusivement  propres  à  l'un  ou 
h  l'autre. 

Une  réputation  bonpête  est  à  U  portée  du  commun  des  hoianiM  ;  on  l'ob- 
tient par  des  vertus  sociales  et  la  pratique  constante  de  ses  devoirs:  cette 
espèce  de  réputation  n'est,  à  la  vérité,  ni  étendue^  ni  brillante;  mais  elle  est 
souvent  la  plus  utile  pour  le  bonheur. 

L'esprit,  les  talents,  le  génie  procurent  la  célébrité;  c'est  le  premier  pas 
vers  la  renommée^  qui  ne  dilTèra  que  par  pliu  d'étendue  :  m-iis  les  avantages 
en  sont  peut-être  moins  réels  que  ceuu  d'une  bonne  répulo^ton. 

Deux  sortes  d'hommes  sont  faits  pour  la  renommée.  Les  premiers,  qui  se 
rendent  illustres  par  eux-mêmes,  y  ont  droit  :  les  autres,  qui  sont  les  princes, 

Îr  sont  assujettis;  ils  ne  peuvent  échapper  à  la  renommée.  On  remarque  éga- 
ement,  dans  la  multitude,  celui  qui  est  plus  grand  que  les  autres,  et  celui (}ui 
est  placé  sur  un  lieu  plus  élevé  :  on  distingue  en  même  temps  si  la  sopéno- 
rité  de  l'un  et  de  laulre  vient  do  la  persouno  ou  du  lieu  où  elle  est  placée. 
Tels  sont  le  rapport  et  la  différence  qui  se  trouvent  entre  les  grands  hommes 
et  les  princes  qui  ne  sont  que  princes. 

Les  qualités  qui  sont  uniquement  propres  à  la  renommée  s'annoncent  avec 
éclat  :  telles  sont  les  qualités  des  hommes  d'État,  destinés  à  faire  la  gloire  ei 
le  bonheur  ou  le  malheur  des  peuples,  soit  par  les  armes,  soit  par  le  gou- 
Teruement.  Les  grands  talents,  les  dons  du  génie,  procurent  autant  ou  plus 
de  renommée  que  les  qualités  de  l'homme  d'Ëiat,  et  ordinairement  transmet- 
tent un  nom  à  une  postérité  plus  reculée. 

Quelques-uns  des  talents  qui  font  la  renommée  seraient  inutiles  et  quelque- 
fois dangereux  dans  la  vie  privée.  Tel  a  été  un  héros  qui,  s'il  fût  né  dans 
l'obscurité,  n'eût  été  qu'un  brigand,  et  au  lieu  d'un  triomphe  n'eût  mcrité 
qu'un  supplice.  Il  y  a  eu  dans  tous  les  genres  des  grands  hommes  qui,  s'ils  ne 
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le  faraenl  pa«  devMus^  foute  de  quelques  cîrceiMâiices^  n'auraent  jamais  pu 
être  autre  ebote^  et  auraient  paru  incapables  de  tout, 

La  répuimiUm  et  la  tenonmée  peuvent  être  fort  différentes,  et  subsister 
ensemble. 

Un  homme  d'État  ne  doit  rien  négliger  nour  sar^ulett'oni  mais  il  ne  doit 
compter  que  sur  la  rmemmée^  qui  peut  seule  le  justilier  contre  ceux  qui  atta- 
quent sa  réputation:  il  en  est  comptable  au  monde,  et  non  pas  à  des  particu- 
liers iotéreseës^  aveugles  ou  téméraires. 

Ge  n'est  fias  qu'on  puisse  mériter  à  la  fois  une  grande  renommée  et  une 
mauvaise  réputation;  mais  la  renomméej  portant  principalement  sur  des  faits 
connus,  est  ordinal reraent  mieux  fondée  que  la  réputation^  dont  les  principes 
peuvent  être  équivoques.  La  renommée  est  assez  constante  et  uniforme,  la 
réputation  ne  Test  presque  jamais. 

Ge  qui  peut  consoler  les  grands  hommes,  sur  les  injustice^  qu'on  fait  à  leur 
réputation,  ne  doit  pas  la  leur  faire  sacrifier  légèrement  à  la  renommécy  parce 
qu'elles  sa  prêtent  réciproquement  beaucoup  d'éclat.  Quand  on  fait  le  sacriflce 
de  la  réputcUion  par  une  circonstance  forcée  de  son  étal,  c^est  un  malheur 
qui  doit  se  faire  sentir,  et  qui  exige  tout  le  courage  que  peut  inspirer  l*amour 
du  bien  public.  Ce  serait  aimer  bien  généreusement  ^humanité  que  de  la 
servir  au  mépris  de  \9l  réputation:  ou  ce  serait  trop  mépriser  les  hommes  que 
de  ne  tenir  aucun  compte  de  leurs  jugements  ;  et  aans  ce  cas  les  servirait-on  ? 
Quapd  le  sacrifice  de  la  réptUation  à  la  renommée  n'est  pas  forcé  par  le  devoir, 
e'est  une  grande  folie,  parce  qu'on  jouit  réellement  plus  de  sa  rép%Uation  que 
de  sa  renommée* 

On  ne  jouit  en  effet  de  l*amitié,  de  l'estime,  du  respect  et  de  la  cmmdération, 
que  de  la  part  de  ceux  dont  on  est  entouré  :  il  est  donc  plus  avantageux  que  la 
réptiiol^on  soit  honnête,  que  si  elle  n'était  qu'étendue  et  brillante.  La  renom- 
mée n'est,  dans  bien  des  occasions,  qu'un  hommage  rendu  aux  syllabes 
d'un  nom. 

Si  l'on  réduisait  la  eéléMté  à  sa  valeur  réelle,  on  lui  ferait  perdre  bien  des 
sectateurs.  La  réputation  la  plus  étendue  est  toujours  très-bornée  ;  la  renommée 
même  n'est  jamais  universelle.  A  prendre  les  hommes  numériquement^ 
combien  y  en  a*t-il  à  qui  le  nom  d'Alexandre  n'est  jamais  parvenu  î  Ce  nom- 
bre surpasse,  sans  aucune  proportion,  ceux  qui  savent  qu'il  a  été  le  conqué- 
rant de  l'Asie.  Combien  y  avait-il  d'hommes  qui  ignoraient  l'existence  de 
Kouli-Khan,  dans  le  temps  qu'il  changeait  une  partie  de  la  face  de  la  terre? 
Elle  a  des  bornes  asses  étroites,  et  la  renommée  peut  toujours  s'étendre  sans 
jamais  y  atteindre.  Quel  caractère  de  faiblesse,  que  de  pouvoir  croître  conti- 
nuellement sans  atteindre  à  un  terme  limité  1 

On  se  flatte  du  moins  que  l'admiration  des  hommes  instruits  doit  dédom- 
mager de  l'ignorance  des  autres.  Mais  le  propre  de  la  renommée  est  de  compter, 
de  multiplier  les  voix  et  non  pas  de  les  apprécier. 

Cependant  plusieurs  ne  plaignent  ni  travaux,  ni  peines,  uniquement  pour 
être  connus  \  ils  veulent  qu'on  parle  d'eux,  qu'on  en  soit  occupé  ;  ils  aiment 
mieux  être  malheureux  qu'ignorés.  Celui  dont  les  malheurs  attirent  Tattention 
est  èk  demi*eonsolé. 

Quand  le  désir  de  la  cél^irité  n'est  qu'un  sentiment,  il  peut  être,  suivant 
son  objet,  honnête  pour  celui  qui  l'éprouve,  et  utile  à  la  société.  Mais  si  c'est 
une  manie,  elle  est  oientôt  injuste,  artillcieuse  et  avilissante  par  les  raanœu** 
vres  qu'elle  emploie  2  l'orgueil  f^it  faire  autant  de  bassesses  que  l'intérêt. 
Voilà  ce  qui  produit  tant  de  réputations  usurpées  et  peu  solides. 

Rien  ne  rendrait  plus  indifférent  sur  la  réputation  que  de  yoir  comment 
elle  s'établit  souvent,  se  détruit,  se  varie,  et  quels  sont  les  auteurs  de  ces 
«Solutions. 
Il  arrive  souvent  que  le  public  est  étonné  do  certaines  réputatione  qu'il  a 
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faites;  il  en  cherche  la  cause,  et  ne  pouvant  la  découvrir  parce  qu'elle  n*existe 
pas,  il  n*en  conçoit  que  plus  d'admiration  et  de  respect  pour  le  fantôme  qu'il 
a  crëë.  Ces  réputations  ressemblent  aux  fortunes  qui,  sans  fonds  réels,  portent 
le  crédit,  et  n'en  sont  que  plus  brillantes. 

Comme  le  public  fait  des  réputatiatu  par  caprice,  des  particuliers  en  usur- 
pent par  manège,  ou  par  une  sorte  d'impudence,  qu'on  ne  doit  pas  même 
Donorer  du  nom  d*amour-propre. 

On  entreprend  de  dt^ssem  formé  de  se  faire  une  réputation,  et  l'on  en  vient 
à  bout.  Quelque  brillante  que  soit  une  telle  réputuion,  il  n'y  a  quelquefois 
que  celui  qui  en  est  le  sujet  qui  en  soit  la  dupe  :  ceux  qui  l'ont  créée  sarent  à 
quoi  s'en  tenir^  quoiqu'il  y  en  ait  aussi  qui  finissent  par  respecter  leur  propre 
ouvrage. 

D'autres,  frappés  du  contraste  de  la  personne  et  de  sa  réputation,  ne  trou- 
vant rien  qui  justifie  l'opinion  publique,  n'osent  manifester  leur  sentiment 
propre;  ils  acquiescent  au  préjugé  par  timidité,  complaisance  ou  intérêt;  de 
sorte  qu'il  n'est  pas  rare  d'entendre  quantité  de  gens  répéter  le  même  propos, 
qu'ils  désavouent  tous  intérieurement. 

Les  réputations  usurpées  qui  produisent  le  plus  d'illusion  ont  toujours  on 
côté  ridicule  qui  devrait  empêcher  d'en  être  flatté.  Cependant  on  voit  quel- 
quefois employer  les  mêmes  manœuvres  par  ceux  qui  auraient  assez  de  mé- 
rite pour  s  en  passer.  Quand  le  mérite  sert  de  base  à  la  réputation,  c'est  une 
gi*ande  maladresse  que  d'y  joindre  l'artifice,  parce  qu'il  nuit  plus  à  la  réputa- 
tion  méritée,  qu'il  ne  sert  à  celle  qu'on  ambitionne.  Une  sorte  d'îndîlTéreDce 
sur  son  propre  méiite  est  le  plus  sûr  appui  de  la  réputation  ;  on  ne  doit  pis 
alTocter  d'ouvrir  les  yeux  de  ceux  que  la  lumière  éblouit.  La  modestie  est  le 
seul  éclat  qu'il  soit  permis  d'ajouter  à  sa  gloire. 

Si  les  réputations  se  forment  et  se  détruisent  avec  facilité,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'elles  varient  et  soient  souvent  contradictoires  dans  la  même  personne. 
Tel  a  une  réputation  dans  un  lieu,  qui  dans  un  autre  en  a  une  toute  dilTérente; 
il  a  celle  qu'il  mérite  le  moins,  et  on  lui  refuse  celle  à  laquelle  il  a  le  plus  de 
droit;  On  en  voit  des  exemples  dans  tous  les  ordres. 

Ces  faux  jugements  ne  partent  pas  toujours  de  la  malignité  :  les  hommes 
font  beaucoup  d'injustices  sans  méchanceté,  par  légèreté,  précipitation, 
sottise,  témérité,  imprudence.  Les  décisions  hasardées  avec  le  plus  de  con> 
fiance  font  le  plus  d'impression.  Eh  !  qui  sont  ceux  qui  jouissent  du  droit  de 
prononcer?  Des  gens  oui,  à  force  de  braver  le  mépris,  viennent  à  bout  de  se 
faire  respecter,  et  de  donner  le  ton;  qui  n'ont  que  des  opinions,  et  jamais  de 
sentiments ,  qui  en  changent,  les  quittent  et  les  reprennent  sans  le  savoir  ni 
sans  s^en  douter,  et  qui  sont  opiniâtres  sans  être  constants.  Voilà  cependant 
les  juges  des  réputations  :  voilà  ceux  dont  on  méprise  le  sentiment,  et  dont  on 
cherche  le  suitrage  :  ceux  qui  procurent  la  considération,  sans  en  avoir  eux- 
mêmes  aucune. 

La  considération  est  différente  de  la  célébrité:  la  renommés  même  ne  la  donne 
pas  toujours,  et  l'on  peut  en  avoir  sans  imposer  par  un  grand  éclat. 

La  considération  est  un  sentiment  d'estime  mêlé  d'une  sorte  de  respect  per* 
sonnel  qu*un  homme  inspire  en  sa  faveur.  On  en  peut  jouir  également  parmi 
ses  inférieurs,  ses  égaux  et  ses  supéiieurs  en  rang  et  en  naissance.  On  peut, 
dans  un  rang  élevé,  ou  avec  une  naissance  illustre,  avec  un  esprit  supérieur 
ou  des  talents  distingués,  on  peut  même  avec  de  la  vertu,  si  elks  est  seule  H 
dénuée  de  tous  les  autres  avantages,  être  sans  considération. 

On  peut  en  avoir  avec  un  esprit  borné,  ou  malgré  l'obscurité  de  la  naissance 
ou  de  l'état. 

La  considération  ne  suit  pas  nécessairement  le  grand  homme  :  l'homme  de 
mérite  y  a  toujoui*s  droit  ;  et  l'homme  de  mérite  est  celui  qui,  ayant  toutes  les 
qualités  et  tous  les  avantages  de  son  état,  ne  les  ternit  par  aucun  endroit 
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Pour  donner  une  idée  plus  précise  de  la  eimstàéraHon^  on  l'obtient  par  la 
réunion  du  mérite,  de  la  décence,  du  respect  pour  soi-même,  par  le  pouvoir 
connu  d'obliger  et  de  nuire,  et  par  l'usage  éclairé  qu'on  fait  du  premier,  en 
s^abstenant  de  l'autre. 

On  doit  conclure  de  l'analyse  que  nous  venons  de  faire,  et  de  la  discussion 
dans  laquelle  nous  sommes  entrés,  que  la  renommée  est  le  prix  des  talents 
sapërieurs,  soutenus  de  grands  efforts,  dont  l'effet  s'étend  sur  les  hommes  en 
général,  ou  du  moins  sur  une  nation  ;  que  la  réputation  a  moins  d'étendue 
que  la  renommée,  et  quelquefois  d'autres  principes;  que  la  réputation  usurpée 
n'est  jamais  sûre;  que  la  plus  honnête  est  toujours  la  plus  utile,  et  que  chacun 
peut  aspirer  à  la  considération  de  son  état.  (Duclos,  Consid.  êur  les  moeurs  de 
ce  siècle j  chap.  v,  édit.  de  1764.) 

1167.  Réserve,  Modestie,  Décence,  Retenue,  Pudeur. 

La  réserœ  évite  de  s'avancer;  la  modestie  ne  cherche  pas  à  se  montrer;  la 
retenue  ne  se  laisse  voir  qu'à  demi  ;  la  décence  rougirait  de  paraître  dans  un 
état  peu  convenable;  la puii«ur rougit  même  en  se  cachant. 

La  modestie  craint  qu^on  ne  la  remarque  ;  la  réserve  craint  qu'on  ne  l'appro- 
che ;  la  retenue  craint  de  se  livrer  ;  la  décence  craint  de  s'exposer  trop  à 
découvert  ;  la  pudeur  craint  de  rougir,  et  rougit  de  cette  seule  crainte  :  c  est 
elle  qui 

Rougit  de  plaire,  et  platt  en  rougissant. 

(  Delillb,  Les  Jardins,  ) 

Le  sentiment  de  honte  qui  domine  dans  la  pudeur  est  irréfléchi,  involontaire; 
c'est  un  don  de  la  nature  :  le  sentiment  de  convenance  qui  domine  dans  la 
ééeetsee  tient  au  respect  que  Ton  a  pour  soi-même  et  pour  les  autres  ;  c'est  le 
fruit  de  l'éducation  :  la  retettue  est  le  résultat  de  la  réflexion,  qui  apprend  è 
réprimer  ses  mouvements,  et  de  la  modération,  qui  en  donne  les  moyens  :  la 
modestie  est  la  défiance  de  soi-même  ;  elle  tient  au  caractère  :  la  réserve  est  le 
manque  de  confiance  dans  les  autres  ;  elle  est  quelquefois  commandée  par  les 
circonstances. 

La  décence  est  soigneuse  ;  la  réserve  circonspecte  ;  la  retenue  modérée  ;  la 
modestie  timide  ;  la  pudeur  craintive. 

Une  sorte  de  fierté  peut  accompagner  la  réserve  et  se  faire  remarquer  dans 
la  retenue:  h  modestie  peut  être  noble;  la  décence  impose  ;  la  putfeur  semble 
toujours  demander  grâce. 

La  modestie  est  une  vertu  qui  commande  aux  femmes  la  décence  ;  la  réserve 
et  la  retenue  sont  des  qualités  ;  la  pudeur  est  un  charme. 

La  modestie  sert  à  ceux  qui  nous  approchent,  elle  met  leur  amour-propre  h 
l'aise,  et  C'est  par  amour-propre,  a-t-on  dit,  que  l'on  aime  tant  les  gens  mo- 
destes, »  La  décence  est  utile  à  la  société  en  général  :  «  Elle  est  lapucfetir  du 
vice  lorsqu'elle  n'est  pas  la  modestie  de  la  vertu.  »  La  réserve  et  la  retenue  sont 
avantageuses  à  ceux  qui  les  possèdent,  a  1^  réserve,  a-t-on  dit,  est  l'armure 
des  femmes;  on  n'en  peut  retrancher  une  pièce  que  la  partie  qu'elle  était 
destinée  à  couvrir  ne  reçoive  quelque  blessure.  »  La  pudeur  ne  sert  à  personne 
et  charme  tout  le  monde;  elle  donne  souvent  à  ceux  qui  la  sentent  un  embarras 
pénible. 

La  décence  est  pour  un  homme  un  devoir  de  société  ;  il  n'a  à  le  remplir 
qu'à  l'égard  des  autres  :  làréserve  est  souvent  pour  lui  un  devoir  de  situation: 
la  modestie  est  un  mérite  dont  les  autres  lui  savent  gré:  la  retenue,  une  con-* 
dition  nécessaire  pour  ne  pas  s'attirer  leur  animadversion  :  la  piideur,  un 
mouvement  qui  lui  fait  cramdre  de  rougir  devant  quelqu'un  d'une  action  ou 
d'un  sentiment  qui  a  quelque  chose  de  bas  ou  de  mauvais. 

Dans  une  femme,  la  modestie  est  un  devoir  personnel  qui  a  sa  source  dans 
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Je  l'especl  qu'elle  le  doit  à  ellft-mème.  il  /oui  vnxn  r§ipêeti»»usmtmi^  avm  un, 
dit  madame  de  Lambert  à  sa  lille.  «  Il  y  a  dans  quelques  femmes,  dit 
La  Bruyère^  un  mërice  paisible ,  mais  solide,  aceompagoé  de  mille  vertus 
qu'elles  ne  peuvent  couvrir  de  toute  leur  modestie.  » 

La  réêerve  est  pour  une  femme  une  précaution  (jua  demande  sa  propre 
sûreté,  c  La  timidité^  dit  madame  de  Lambert^  doit  être  le  earaelère  des 
femmes,  elle  assure  leurs  vertus.  »  -*-  c  Elle  avertit  la  ytidsi»  et  garanlit  la 
déeenetf  que  rbonnèteté  mÇme  ne  sait  pas  toujours  soiBaammeiit  eonserver.  m 

La  âéceneê  est  une  habitude  qu'une  femme  ne  saurait  blesaer  sans  seulrir  ; 
elle  est  destinée  à  maintenir  les  autres  dans  le  respect  qu*ils  lui  doivent, 

LarrlsntM  est  un  sacrifice  que  la  position  des  femmes  fait  faire  à  leur  fran- 
chise ;  elles  y  sont  tellement  tiabiluëes,  elle  leur  devienl  si  natureUe,  qu-en  les 
accuse  de  dissipfiulation. 

La  pudeur  est  le  mouvement  en  arrière  de  la  modesHe  blessée,  ou  même  de 
Finnocence  effrayée  sans  savoir  pourquoi  :  elle  tient  à  la  honte  d'èlre  vue,  et 
non  à  celle  de  mal  faire.  Une  jeune  fille,  surprise  au  moment  où  elle  fait  une 
bonne  action,  rougit  :  c'est  de  la  pudeur;  ejle  n'est  pas  étrangère  à  U  naïveté. 
M.  Dçlille  a  dit,  ^n  faisant  le  portrait  d'Aaëlie  : 

Dans  ses  traits  ingénus  respirait  la  candeur  : 
Son  front  re  colorait  d'une  aimable  pudeur. 
Tout  en  elle  élaii  calme;  un  sentiment  modeste 
Réglait  son  air»  sa  vois»  son  silence,  son  geste. 
Ses  yeux,  d*o(i  sa  pensée  1  peine  osait  sortir,  etc. 

Ce  dernier  trait  peipt  la  riserve. 

La  fésavê  d'une  femme  est  dans  ses  manières  et  dans  son  maintien;  U 
retenuey  dans  reconduite;  h  modestie,  dans  ses  discours^  ses  réponses,  etc.; 
la  décence^  dans  ses  vêtements  et  dans  tout  ce  qui  doit  paraître  d'elle  ;  U 
pudeur,  dans  ses  sentiment^  secrets  et  dans  tout  ce  qu'elle  doit  cacher. 

La  réserve  se  tient  sur  ses  gardes  ;  la  retenue  gouverne  ses  mouvements  :  la 
modestie  s*ignore  :  la  décence  se  connaît  et  se  ^uge  elle-même  :  la  pvdetcr  se 
cache^  et  rougit  même  quand  on  ne  la  voit  pas;  il  lui  suffît  d'une  peusée. 

Une  femme  vertueuse  et  modeste,  franche  et  réservée,  re^t^e  çaus  y  être 
forcée  et  sans  savoir  pourquoi,  décente  sans  alTectation,  pleine  à  lit  fois  de  pu- 
deur et  de  naïveté,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  et  de  plus  aimable  sur  terre. 

La  grande  différence  qui  ei^islc  entre  un  homme  et  une  femme  qui  possè- 
dent les  qualités  dont  je  viens  de  parler,  c*cst  qu'un  homme  moçk^^  féserj^t 
retenu  ei décent,  le  sait  et  s'en  fait  un  devoir;  une  femme  l'igqore:  c'est fon 
instinct,  sa  dis()08ition,  son  habitude;  le  naturel  vient  chez  elle  avant  le  devoir, 
et  le  charme  de  l'un  ae  joint  l^  la  solidité  de  ('autre.  (F.  GO — (Vt  RllTsaa, 

MODKSTU.) 

1168.  Résidence,  Domicile,  Demeure. 

L*idée  propre  de  résidence  est  celle  d'un  lieu  oîi  l'on  est  fixé,  établi  ;  celle 
de  domicile  est  l'idée  plus  restreinte  d'une  maison  et  de  l'habitation  :  l'idée 
de  demeure  est  celle  ou  d'un  lieu  vague  ot|  d*un  lieu  particulier  oà  l'on  se 
renferme. 

La  résidence  est  la  demetire  habituelle  et  fixe  ;  le  domidlêf  la  demeure  légale 
ou  reconnue  par  la  loi  ;  la  demeure,  le  lieu  oîi  vous  êtes  établi  dans  le  de^in 
d'y  rester^  qu  même  le  lieu  où  vous  logez. 

jLes  gens  en  place,  attachés  par  une  chai*ge,  un  office,  un  emploi  i  un  tel 
lieu,  ont  une  résidence  nécessaire:  on  ne  prétend  pas  dire  qu'ils  soient  toujonr» 
à  leur  résidence.  Les  mineurs  et  les  pupilles  n'ont  d'autre  domicile  que  celui 
de  leur  père  ou  de  leur  tuteur;  et  peut-être  n'en  ont-ils  jamais  approché.  Il  y 
a  beaucoup  de  misérables  qui  n'ont  point  de  demeure;  oh!  cela  est  Trsi,  et  la 
terre  est  bien  souvent  leur  lit. 
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Il  scmUaniit  mi*i»  peut  être  en  trois  endroits  à  la  fbis|  oav  H  arrive  que 
des  gens  qui  ont  leur  réfidane»  naturelle  dans  la  provînee^  aurpnt  un  éomi&He 
dans  la  capitale,  et  feront  leur  dêmêurB  habitiielie  ^  la  oour.  Il  y  a  plus,  avec 
vingt  procès  dans  vinvt  juridictions  difïïirentes,  on  aura  vingt  domiêHêÊ  diffë- 
renls  tout  à  la  fois  :  c  est  ce  qu'on  appelle  domieiUê  d*ëieclton. 

JUtUence  se  dit  principalement  à  l'égard  des  personnes  qpi  exercent  un 
office  ou  un  ministère  public.  DamietU  est  un  mot  de  pratique;  le  éùmieitê 
s'acquiert  par  tant  de  temps  de  4e$newre,  et  il  donne  la  qualité  d'habitant  et 
de  ciloyen*  La  diwnwrê  se  considère  sous  toutes  sortes  da  rapports  physiques 
ou  civils^  etc.;  on  dit  une  detneum  uffréubU  ou  inUe  :  les  nujssiers  doivent 
marqi^er  dans  leurs  exploita  le  lieu  do  leur  demeuré,  etc.  (R.) 

1169.  Respect,  Égards,  Considération,  Déférence. 

Termes  qui  désignent  en  général  l'attention  ^t  la  retenue  dont  on  doit 
user  dans  les  procédés  à  l'égard  de  quelqu'un. 

On  a  du  rêspeel  pour  rautorité,  des  égards  pour  la  faiblesse^  de  la  eemidé- 
ratwn  pour  la  naissance,  de  la  défèrtnoê  pour  nn  avis.  Ou  doit  du  respect  k 
soi-même,  des  égards  h  ses  égaux,  de  la  considération  à  ses  supérieursy  de  la 
déférence  à  ses  amis.  La  malheur  mtfrite  du  rsipael;  le  repentir,  des  égards; 
les  ffrandaa  places»  de  la  cwmdér^^n;  les  prières,  de  la  difénnes^ 

On  dit  :  j  ai  du  rsipael,  dfls  égards,  de  la  déférence  pour  Bi.  un  tel  :  et  on 
dit  passivement^  |l«  I4n  tel  a  beaucoup  de  «oiuiiMralteii  pour  moi.  (Enayot.. 
IV,  43.) 

1170.  Reapir#r,  Soupirer  après. 

On  dit  respirer  la  chçse  et  soupirer  pour  une  chose,  Ces  mots  d^^îgneut  |igu- 
rément  le  désir,  l'ardeur,  la  passion  dont  le  cœur  est  si  pleio  qu'il  seiqblo 
l'exhaler,  ou  par  une  respiration  forte,  ou  par  des  soupirs  répétés.  Cette  ei^pli? 
cation  seule  donne  la  différence  des  àevi\  expressioris.  1^  respiraiior^  forte 
marque  la  force  du  désir,  et  le  soupir  exprime  la  peine  du  cœur*  h^  même 
passion I  dans  son  impatience,  ne  respire  qu'après  Tuhjet  epiès  leqiiel  elle 
fouptre  dans  son  affliction.  Respirer  annonce  un  désir  plus  ardent  et  plus  éner- 
gique; et  soupirer^  un  désir  plus  tendre  et  plus  touchant, 

La  colère,  la  vengeance,  la  férocité  ne  re^irenl  que  la  de^tructioi)  et  le 
crime  ;  elles  ne  soupirent  \vks  ces  passions  fougueuses.  Des  passions  douces  et 
timides  soupirent  pour  leur  objet  plutôt  qu'elles  ne  le  respirent^  jusau'^  ce 
qu'exaltées  par  une  vive  effervescence^  elles  sortent^  poqr  aipsi  dire,  4e  leur 
caractère. 

Vous  qui  aimez  la  guerre,  vous  respirez  donc  le  malheur  et  le  sang  de  vos 
scml)lab1es,  de  vos  amis ,  de  vos  frères.  Ah  !  vous  soupirerez  bientôt  pour  la 
|)aix,  quand  les  coups  sensibles  auront  amorti,  dans  voire  cœur,  cette  ambi- 
tion de  gloire  ou  plutôt  de  sang,  qui  vous  aveugle  et  vous  emporte. 

Le  loup  affamé  ne  respire  qu'après  la  proie  :  la  biche  altérée  ne  soupire 
qu'après  les  eaux  de  la  fontaine.  Les  passions  prennent  le  caractère  du  sujet 
passionné. 

Un  courage  m&le  respire  la  liberté,  il  brise  vos  chaînes  ou  yous  brise  contre 
elles.  Une  âme  douce  et  timide  soupire  pour  la  liberté;  ello  montre  ses 
chaînes  pour  attendrir  un  libérateur. 

Il  est  donc  vrai  qu'un  roi  qui  ne  respire  que  le  bonheur  de  ses  sujets  est 
quelquefois  réduit  à  soupirer  longtemps  en  vain  pour  leur  soulagement. 

Une  bonne  mère,  entourée  de  ses  enfants,  ne  respire  que  leur  félicité  :  c'est 
là  toutes  ses  pensées,  tous  ses  soins,  toutes  ses  jouissances;  elle  vit  pQur  eux 
et  en  eux.  Une  mère  tendre,  éloignée  de  son  fiU  bien-aimé,  ne  sov^pire  que 
pour  son  retour  :  sa  joie  est  loin  d'elle;  elle  n'a  que  des  vœqy  pour  le  rap- 
peler, et  ils  sont  étouffés  par  ses  sQupirs. 
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Soupirer  marque  aussi  l'intérêt  tendre  et  la  sensibilité  tonchante.  Mais 

guelle  énergie  que  celle  de  Texpression  (une  des  plus  belles  de  nos  expressions 
gurées),  retpirer  le  carnage^  respirer  la  joie!  Ce  que  nous  re^ptroiu,  c'est  ce 
qui  nous  anime^  c'est  ce  que  nous  attirons  et  répandons  sans  cesse,  c'est  ce 
qui  meut  toutes  nos  facultés,  c*est  notre  vie. 

Convenons  que  respirer  après  une  chose  n'a  pas  la  même  force,  et  se  rap- 
proche davantage  de  soupirer  après.  Cependant^  avec  moins  d'énergie,  cette 
locution  a  le  même  caractère  dislinctif.  Respirer  après  marque  un  désir  plus 
ifîf>  plus  impatient,  plus  empressé;  et  soupirer  après  marque  un  désir  ou  on 
regret  plus  inquiet,  plus  triste,  plus  affectueux. 

Le  malade,  dont  le  coura^  renaît  avec  les  forces ,  ne  respire  qn'après  la 
santé  :  un  malade^  trop  débile  encore  et  abattu ,  ne  fait  que  soiiptrer  oprâ 
elle. 

Jl  me  reste  à  observer  que  respirer  après  n'exprime  proprement  que  le 
désir  d'un  bien  qu'on  Youdraît  posséder  :  tandis  que  soupirer  après  exprime 
fréc^uemment  le  regret  d'un  bien  qu'on  a  eu  le  malneur  de  perdre. 

\ous  respirez  après  votre  ami  vivant  :  cet  ami  mort ,  vous  soupirez  en  vain 
après  lui.  (It.) 

1171.  Ressemblance,  Conformité,  SimUitade. 

Termes  qui  dé««ignent  l'existence  des  mêmes  qualités  dans  plusieurs  sujets 
différents;  mais  ressemblance  se  dit  des  sujets  intellectuels  et  des  sujets  cor- 
porels; au  lieu  que  conformité  ne  s'applique  qu'aux  objets  intellectuels,  et 
même  plus  souvent  aux  puissances  qu'aux  actes. 

Il  semble  qu'il  ne  faille  que  la  présence  d'une  seule  et  même  qualité  dans 
deux  sujets,  pour  faire  de  la  ressemblance,  au  lieu  qifil  faut  la  présence  de 
plusieurs  qualités  pour  faire  conformité;  ainsi  ressemblance  peut  s'employer 
presque  partout  où  l'on  peut  se  servir  de  conformité,  mais  il  u'est  pas  de 
même  de  celui-ci.  (Encycl.^  III,  859.) 

Plus  il  y  a  de  ressemblance  entre  deux  objets,  plus  ils  approchent  de  la 
conformité  :  ainsi  la  conformité  est  une  ressemblance  parfaite. 

La  ressemblance  est  donc  susceptible  de  plus  et  de  moins;  et  œ  mot  peut 
en  conséquence  servir  de  complément  à  tous  ceux  qui  expriment  la  quantité  : 
peu  ou  beaucoup  de  ressemblance,  assez  ou  trop  de  ressemblance,  plus  ou 
moins  ou  autant  de  ressemblance.  Âiais  la  conformité  étant  une  ressemblance 
parfaite,  ce  mot  se  construit  moins  souvent  de  la  même  manière.  Si  I'od 
veut  marquer  qu'il  manque  peu  de  traits  ou  qu'il  ne  manque  aucun  trait  à 
la  plénitude  de  la  conformité,  on  l'indique  plutôt  par  quelque  adjectif  d'oue 
signification  ampliative  :  une  grande  ou  très-grande  conformité,  une  parfaite 
ou  une  entière  conformité. 

Quelques  traits  de  ressemblance  entre  la  doctrine  de  l'Église  catholique  et 
celle  des  hérétiques  des  premiers  siècle:^  autorisèrent  les  païens  à  condamner 
absolument  le  christianisme  :  leurs  préventions  les  empécnaient  de  reraarqoff 
le  défaut  de  conformité  des  unes  avec  les  autres,  et  l'exacte  conformité  de  la 
doctrine  cvangélique.  (B.) 

La  ressemblance  n'est  que  l'apparence  de  la  similitude  ;  ressembler,  c'est 
sembler  pareil.  Vous  étiez  toujours  revêtu  de  la  ressemblance  des  justes,  et 
cependant  voti*e  cœur  n'était  pas  droit  devant  le  Seigneur.  (Massillor.)  Il  n'y 
a  point  de  vice  qui  n'ait  une  fausse  ressemblance  avec  la  vertu.  (La  BacriaB.) 
C'est  parce  que  la  ressemblance  n*a  que  l'air  de  la  conformité  que  VEncfdo- 
pédie  et  Beauzée  disent  qu'elle  suppose  une  moins  parfaite  conformité.  C'est 
encore  par  la  même  raison  que  ressemblance  ne  se  dit  pas  comme  conformiti 
des  goûts  et  des  sentiments  qui,  étant  plutôt  intérieurs,  veulent  être  réelle- 
ment semblables. 

Conformité  ne  se  distingue  de  similitude  que  par  l'emploi  différent  qu'oo 
fait  de  ces  deux  mots.  La  similitude  se  dit  plutôt  des  choses  matérielles, 
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extérieures^  eonfcrmiU  des  choses  morales  on  întellectaelles.  L'horreur  et  la 
pitié  sont  moins  des  passions  de  T&me  aue  des  afTeclions  naturelles  qui  dé- 
pendent de  la  sensibilité  du  corps  et  ae  la  similitude  de  la  conformation, 
(BuFFON.)  On  dit  une  con/crmiU  de  doctrines  (Bossubt),  d'intérêts  (Racine), 
de  goûts,  de  principes,  de  sentiments  (Acadbmib).  (V.  F.) 

1172.  Ressemblant,  Semblable. 

Deux  objets  ressemblants  ont  la  même  apparence,  la  même  forme,  la  même 
tigure,  les  mêmes  rapports  sensibles  :  deux  objets  semblables  sont  seulement 
propres  à  être  comparés,  dignes  d'être  assimilés,  faits  pour  aller  ensemble 
ou  de  pair,  à  cause  des  rapports  communs  qu'ils  ont  également.  Un  portrait 
est  en  lui-même  reésemblant;  et  quand  vous  comparez  deux  choses  ensemble, 
vous  les  trouvez  semblables. 

Nous  appliquons  le  mot  ressemblant  à  des  objets  qui  semblent  faits  sur  le 
même  modèle ,  jetés  dans  le  même  moule ,  formés  sur  le  même  dessin, 
copiés  Tun  sur  l'autre,  tanJis  qu'il  suflit  de  certaines  apparences,  de  quel- 
ques traits  marqués,  de  divers  rapports  sensibles,  pour  que  cette  sorte  de 
conformité  imparfaite  rende  des  objets  semblables  ou  comparables.  Ainsi 
un  portrait  est  reMtfm6/ant,  qui  rend  bien  la  ligure  :  deux  jumeaux  sont  res^ 
semblants^  dont  on  reconnaît  l'un  quand  on  connaît  l'autre  :  deux  étoffes  sont 
si  ressemblantes,  que  l'on  prendrait  l'une  pour  l'autre.  Mais  un  homme,  quoi- 
que semblable  à  un  autre,  ne  lui  est  pas  toujours  ressemblant  :  Achille  n'est 
pas  ressemblant  è  un  lion,  quoiqu'on  dise  qu'il  lui  est  semblable;  nos^em* 
blables  non-seulement  ne  nous  sont  pas  toujours  ressemblants^  mais  il  j  a  de 
très-grandes  différences  entre  eux  et  nous. 

Le  mot  ressemblant  désigne  plutôt  une  ressemblance  physique,  de  ligure,  de 
forme,  d'ordonnance,  d'ensemble  qui  frappe  les  yeux  de  la  même  manière; 
au  lieu  que  semblable  sert  également  à  désigner  des  rapports  métaphysiques, 
moraux,  géométriques,  l'espèce,  le  nombre,  la  aualité,  la  valeur,  la  propriété 
uniforme  ou  commune  de  tout  genr»>.  Les  malheureux  ont  des  semblables, 
et  non  des  gens  ressemblants  :  des  figures  géométriques*  ont  des  propriétés 
non  ressemblantes,  mais  semblables^  etc.  il  faut  pourtant  dire  que  ces  choses 
se  ressemblent,  ou  qu'elles  ont  plus  ou  moins  a^  ressemblance;  ce  qui  induit 
naturellement  à  de  fausses  applications  de  l'adjectif  ressemblant,  (R.) 

Ressemblant  est  un  participe,  semblable  est  un  adjectif  :  le  premier  indique 
un  accident ,  le  secoua  un  état. 

Dans  son  article,  Beauzée  a  raison  de  dire  que  deux  objets  ressemblants  ont 
la  même  forme.  Mais  il  déCnitmal  deux  choses  semblables  :  deux  choses  sem^ 
blables  ont  quelque  chose  en  elles  d'identique,  sont  pareilles  en  un  point. 

Ce  qui  fait  deux  choses  ressemblantes,  c'est  une  certaine  analogie  extérieure 
de  l'ensemble;  ce  qui  fait  deux  choses  «em6/ab/es,  c'est  une  exacte  conformité 
en  un  ou  plusieurs  points.  Ressemblant  est  plus  étendu  et  plus  vague;  sem* 
blable,  plus  restreint,  a  plus  d'exactitude  et  de  rigueur  :  il  s'emploie  en  mathé« 
matiques,  et  en  parlant  des  choses  morales  ou  intellectuelles. 

Les  hommes  sont  tuus  semblables;  ils  sont  mortels,  sujets  à  Terreur,  expo- 
sés à  toutes  sortes  d'accidents  :  leur  nature  est  la  même  exactement.  En  ce 
point,  il  n'y  a  entre  eux  aucune  différence.  Ils  ne  sont  pas  ressemblants,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  le  même  extérieur.  Un  fils  est  ressemblant  à  son  père  qui  a  les 
mêmes  traits  ;  semblable  à  son  père,  il  aurait  les  mêmes  vertus  ou  les  mêmes 
défauts.  On  dira  de  deux  animaux  de  même  espèce  qu'ils  sont  semblables.  Ces 
derniers  animaux,  sans  être  de  la  même  espèce,  sont  les  plus  ressemblants 
et  les  plus  voisins  de  tous  les  animaux  des  parties  méridionales  des  deux  con- 
tinents. (BuFFON.)  Achille  n'est  pas  ressemblant  à  un  lion,  parce  qu'il  n'a  pas 
la  même  forme,  il  lui  est  icmblable  parce  qu'il  a  le  même  courage.  Un  por- 
tiait  est  ressemblant,  il  n'est  pas  semblable  à  son  modèle;  il  ne  fait  que 
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rendre  la  ifote  do  modètes  il  n%  fiaaiwt  être  de  même  Dature*  (V.F.) 

11?3.  Rétablir,  ftestftnrer,  Réparer. 

Cet  verbes  expriment  l'idée  commune  de  refaire,  renoureler^  mettre  de 
nouveau  en  ëtat. 

Bétablir  signifie  proprement  mettre  de  nouveau  sur  pied^  remettre  une  chose 
en  état,  en  bon  état,  dans  fton  pi-eraierélat  t  Ittlauref,  remettre  à  neuf,  res- 
tituer une  cboee  dans  son  iniëgriléi  dans  sa  forcef  dans  son  ëdat  :  r^am, 
raccommoderi  redonner  à  une  chose  sa  forme,  sa  première  apparence,  soa 
ancien  aspect. 

Le  travail  de  rétahlir  est  relativement  plus  grand  que  celui  de  mtoorer; 
et  le  travail  de  resloiirer,  plus  grand  que  celui  de  réparer.  On  rétablit  ce  qui 
est  renversé,  ruinë^  détruit  :  on  restatire  ce  qui  est  dégradé,  déliguré|  déclui; 
on  réparé  ce  qui  est  cité,  endommagé,  détériorée 

On  rétablit  un  édifice  ruiné;  on  rétabUt  des  fortifications  détruitesj  oo 
rétablit  un  article  oublié  dans  un  compte*  On  restaure  un  bdtiment  qui  dé- 
périt; on  restotcre  de  vieux  tableaux  ;  on  restaure  une  statue  mutilée.  On  ripm 
une  maison  négligée;  on  répure  une  brèche  faite  à  un  mur;  on  répare ca 
ouvrages  de  Tsrt  qu'on  repolit.  Ainsi,  par  le  rétablissement,  ces  choses  sont 
l'émises  sur  pied  et  en  état  :  par  la  restattraêion,  elles  sont  remises  comme  à 
neuf  et  dans  leur  intégrité  t  par  la  r^pamiien,  elle  sont  remises  comme  elles 
étaient  dans  les  parties  qui  avaient  souffert  de  l'altération. 

Mous  disons  rétablir,  restaurer^  réparer  ses  forces.  On  réfoUtt  ses  forces 
qu'on  avait  perdues  «  en  les  recouvrant  avec  le  temps  :  on  restaure  ses  forces 
qui  étaient  fort  affaiblies*  en  les  ranimant  par  un  moyen  eificace  :  on  répan 
ses  forces  diminuécs>  en  les  repi^enant  petit  à  petit. 

Aufiguré|0n  ditt^aMr  une  loi  qui  avait  été  abolie,  un  ussge  qui  aiait 
été  abandontié  ou  interrompu,  un  droit  qui  avait  été  supprimé,  un  citoyen 
qui  avait  été  dépouillé  de  son  état,  en  un  mot  »  ce  qui  avait  perdu  soo  exis- 
tence^ son  influence,  son  action.  On  dit  restaurer  une  province  épuiseei  un 
commerce  languissant,  les  lettres  tombées  en  décadence,  les  mœurs  dàiiaes 
de  leur  pureté,  tout  ce  qui^  susceptible  de  variation,  a  beaucoup  perdu  de  sa 
force,  de  sa  vigueur^  de  son  activité,  de  son  éclat.  On  dit  réparer  ses  fautes, 
les  torts  qu'on  a  IkitSi  les  dommages  qu'on  a  causés,  les  pi*éjttdlces  qu^on  a 
*  portés^  tout  ce  qui  a  donné  atteinte  à  l'état  naturel  des  choses,  à  leur  perfec- 
tion, à  l'ordre  établi. 

il  ne  faut  qu'une  sottise  pour  perdre  sa  réputation  ;  et  il  est  fort  douteux 
qu'on  la  rétablisse,  quoi  qu'on  fasse  pour  y  pan-enir^  Il  n'est  si  difficile  di 
restoiirer  un  peuple,  que  parce  qu'ilest  trèsMiifQcile  de  réunir  ces  trois cboiesc 
savoir,  pouvoir  et  vouloir.  H  n'est  guère  de  maux  quil  ne  soit  possible  de 
ff^parer,  si  l'on  veut  sincèrement  en  trouver  lo  remède  et  l'employeur.  (R.) 

ii74.  ReteAtie,  Hodestie. 

L'avantage  de  cCs  deux  quaUtcs  se  borne  au  sujet  qui  les  possède:  elles 
contribuent  à  sa  perfection^  et  ne  sont  pour  les  autres  ^ u^un  oojet  de  spécu- 
lation qui  mérite  leur  applaudissement,  mais  qui  nuit  quelquefois  à  leur 
satisfaction. 

On  est  retenu  dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions  :  le  trop  de  liberté  qu'où 
s'y  donne  est  le  défaut  contraire^  quand  il  est  poussé  à  l'excès,  et  qa'oo  na 
nulle  relentie,  il  devient  impudence*  On  est  vtoaeste  dans  ses  désirs,  dans  ses 
airs,  dans  ses  postures  et  dans  son  liabilleroent,  ce  qui  fait  trois  genres  de 
modestie^  par  rapport  au  cœur,  à  l'esprit  et  au  corps  :  les  vices  opposés  ne 
sont  pas  tous  exprimés  par  le  mol  d'immodestie,  qui  ne  désigne  que  celui 
qui  regarde  le  corps>  provenant  de  Tindécence  des  postures  et  des  balnls.  U 
vanité  estf  par  l'essor  et  la  hauteur  des  airs  qu'on  se  donne  mal  à  propos,  \» 
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vice  oppose  au  genre  de  modestie  qtti  ôoneettie  Pespriti  Gelai  (fui  ert  c<Hitraire 
à  la  modestie  du  cœur  est  uoe  ambition  démesurée^  qui  ftût  désirer  au  delà 
de  ce  qui  convient  et  de  ce  qu'on  peut  obtenir» 

La  teienMs  est  bonne  partout  :  mais  elle  est  absolument  nécessaire  en  pu- 
blic et  avec  les  grands  :  quelque  liberté  qu'ils  semblent  accorder^  on  en  est  la 
dupe  quand  on  s'j  livre  tron>  car  ils  se  tîssertent  toujours  un  certain  droit  de 
respect,  dont  ils  imputent  Je  manquement  comme  un  crime  irrémissible.  La 
mbdestie  est  un  ornement  pour  les  personnes  qui  peuvent  prétendre  auk  plus 
bauts  rangs,  pour  celles  qui  ont  un  métite  connu  et  distingué^  et  pour  celles  à 
qui  leur  mérite  permet  tout  sans  conséquence  ;  mais  elle  est  pour  toutes  les  au« 
ti-es personnes  une  vertu  indispensable  et  d'état^  sans  laquelle  elles  ne  sauraient 
paraître  décemment^  ni  éviter  le  ridicule.  (G.) — (V.  Risiavi^  MoiiBSTia,  etc.) 

1175*  Rétif I  Rebours,  Revéche,  Récalcitrant. 

R^fy  fHiiff  qui  résisté,  reste  à  la  même  place^  refuse  d'avancer.  Cette 
épilbèle  s'applique  proprement  aux  chevaux  et  aux  autres  animaux  qui  serven 
de  monture  ou  qui  sont  employés  à  tirer. 

BeboUrs,  qui  est  à  conire^sens^  qui  prend  le  eontre-pied^  qui  est  reèrotusi 
ou  relevé  en  sens  contraire.  Les  ouvriers  appellent  bois  rebours  celui  qui  a  des 
nœuds  ou  de  longues  ftbres  croisées^  ce  qui  le  rend  très-difiicile  k  travailler. 

Revéchey  qui  est  ftpre,  rude,  rebutant.  On  dit  des  vins^  des  fruits  acerbes, 
âpres,  qu'ils  grattent^  qu'ils  sont  revéehes* 

ÈécùMtrtmi,  qui  regimbe,  rue^  se  débat  :  neatcitraréf  remuer  lëS  lalotts, 
jeter  les  pieds,  donner  des  coups  de  nied. 

Le  rit(f  refuse  d'obéir  ou  de  céder  même  ft  raiguillon:  il  se  roidit  et  se 
cabre.  Lé  rebours^  hérissé  contre  vous,  ne  donne  aucune  prise  3  qui  s'y  frotte 
s'y  pique.  Le  revéche  vous  rebute  et  vous  repousse:  si  vous  le  presses,  il  se 
révolte  ou  se  soulève.  Le  récalcitrant  se  débat  et  se  défend  :  ce  n'est  pas  lui 
qui  ne  mord  ni  ne  rue. 

Le  rétif  esl  fantasque,  indocile,  têtu.  I^  rebours  est  farouche,  morose, 
intraitable.  Lé  revêche  est  aigre»  difâcile,  entier»  Le  récalcitrant  est  volontaire, 
colère,  indisciplinable. 

L'enfant  gMé,  accoutumé  à  faire  sa  fantaisie,  est  rétif.  L'homme  botlrru, 
accoutumé  à  se  livrer  à  son  humeur^  sans  contrariété,  sera  re6otirs.  Une  per- 
sonne haute,  accoutumée  à  l'empire  et  aux  déférences^  pourra  bien  éirerevé" 
the.  Un  jeune  hbmme  ardent,  accoutumé  à  rindiscipline  et  à  l'impunité^  se 
trouvera  réctt/ctftrane. 

Mifesi  du  bon  style  :  Boileau  dit  que  pour  lui  Phébus  est  sourd  et  Pégase 
rétif;  et  qu'un  jeune  homtne  est  rétif  k  la  censure,  et  fou  dans  ses  plaisirs. 

Rebours  est  un  mot  trës^négligé  et  abandonné  à  la  conversation  familièt^e, 
quoique  très -expressif.  Louis  Xlll  reprochait  à  des  magistrats  d'être  rs6otir». 
Amyot,  Vie  d^Agis^  dit  qu'Épitadéus,  homme  rebourSy  lier  et  superbe  de 
nature,  mit  en  avant  (contre  la  loi  de  Lycurgue),  en  haine  de  son  fils,  qu'il 
fut  loisible  à  chacun  de  donner  son  héritage  à  qui  l'on  voudrait. 

Revéche  n'est  point  déplacé  dans  le  style  modéré.  Boileau  [Sùtite  àonire  les 
fmmes)  fait  te  portrait  de  la  revéche  bizarre.  Vaugelas  dit  qti'Aleiandre  s'était 
délié  de  GalHsihène  comme  d'un  esprit  ret^^e^e. 

ltëco(ci(fone  n'est  bon  que  pour  le  discours  familier  et  plaisant.  M.  Toiit^ 
B&ftn'a  pas  mauvaise  grâce  à  ciire  aii  père  du  loueur  : 

.....  Puisqa*aujourd*hui  voire  humeur  pétulanie 
Vous  rend  1  âme  aux  leçons  un  peu  récalcitrante f 
Je  reviendrai  demain.  (R.) 

1176.  Rêve,  Rêverie. 
Là  fébetie  est  un  |enre  de  rêve;  et  ce  genre  est  celui  des  réws  qui  obsèdent 
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l'esprit  et  qtii  n'en  sont  que  plus  dépourms  de  raison.  Les  rêves  extravagants 
et  continuels  du  délire  sont  des  rêveries. 

Le  nlve  est  d'un  homme  rêvant  :  la  rêverie  est  d'un  rêveur. 

La  rêverie  est  le  résultat  ou  la  suite  du  rêve.  Le  rêve  est  l'imaginatioD 
qu'on  a  :  la  rherie  est  le  rêve  dont  on  se  repait. 

Le  rêve  vous  a  fait  voir  un  objet  comme  présent  :  la  rêverie  vous  ferait  croire 
•qu*il  est  réel. 

Un  bon  esprit  fait  quelquefois  des  rêves  comme  un  autre  ;  mais^  au  lebonn 
d'un  esprit  faible,  il  ne  les  prend  que  pour  des  rêveries. 

Les  gens  qui  font  beaucoup  de  rêves  sont  fort  sujets  à  débiter  des  rêveries 

On  est  distrait  par  des  rêves,  A  force  de  rêveries^  on  devient  fou. 

Il  faut  bien  des  rêves  avant  de  découvrir  une  vérité.  Combien  de  révenes 
on  vous  débite  avant  de  dire  une  chose  sensée  I 

Quand  on  n'a  rien  à  faire^  on  fait  des  rêves.  Le  public  est  comme  les  gens 
oisifs,  il  lui  faut  toujours  quelque  rêverie  pour  l'occuper  et  Tamuser,  des 
nombres  à  deviner,  des  influences  à  croire,  toujours  de  la  magie. 

Que  deviendraient  les  malheureux  sans  les  rêves  qui  endorment  quelquefois 
leur  douleur?  Peut-être  n'ont-ils  jamais  rien  goûté  de  si  doux  que  quekjua 
douces  rêveries.  Ils  sont  bien  moins  redevables  aux  promesses  de  l'espérance, 

3ui  les  font  sourire  à  l'avenir,  qu'au  charme  de  ces  illusions  qui  les  font  jouir 
u  présent. 

On  répète  tous  les  jours  que  les  ouvrages  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  sont 
des  rêves  d'un  homme  de  bien  ;  si  l'on  veut  dire  des  rêveries,  j'en  suis  llcbé 
pour  ceux  qui  parlent  ainsi.  Ce  bon  abbé  a  beaucoup  de  projets  excelleats. 

La  rêverie  est  une  situation  de  Tftme  qui  s'abandonne  doucement,  et  se 
livre  entin  tout  entière  à  ses  pensées,  à  ses  imaginations,  à  ses  réflexions. 
Mais  il  s'agit  ici  de  l'acte  et  non  de  l'état,  d'une  réuerte^  synonyme  d'un 
rêve.  (R.) 

1177.  Rêve,  Songe. 

Je  n'ai  trouvé  aucune  raison  de  dire  que  le  mot  rêve  a,  par  lui-même,  qoé- 

Sue  rapport  au  sommeil.  Ainsi  rei;er  signifie  proprement  s'imaginer  toutes  i>orti;s 
e  choses,  vaguer  d'un  objet  à  l'autre,  sans  aucune  suite,  rouler  dans  son  esprit 
toutes  sortes  de  pensées  décousues  et  disparates. 

Le  sonffe  est  une  chose  propre  au  sommeil.  Aussi  Toyons-nous,  dans  )ei 

remarques  de  Vaugelas,  que  des  gens  délicats  ne  pouvaient  se  résoudre  à  dire 

songer  pour  penser  ou  r^t;er  à  une  chosse,  attendu  que  ce  mot  avait  un  sens 

particulier. 

Ainsi,  dans  le  sens  propre,  l'homme  éveillé  fait  des  rêves  :  on  ne  dira  pas 

3u'il  fait  des  songes.  Les  rêves  du  délire  ne  s'appellent  pas  des  songes,  Nouà 
isons  des  r^vM  plutôt  que  des  songes  politiques.  Les  chimères,  les  imagina- 
tions, les  idées  fantasques  d'un  visionnaire,  ressemblent  assez  à  des  songer, 
mais  elles  ne  sont  que  des  rêoes.  Le  rêve  n'est  donc  pas  proprement  un  m^ 
fait  en  dormant,  comme  le  disent  les  vocabulistes,  et  comme  si  l'on  fdisail 
autrement  des  songes  qu'en  dormant.  Le  songe  n'est  que  du  sommeil:  kréve 
est  de  la  veille  comme  du  sommeil. 

Dans  l'état  de  veille,  l'abstraction  de  l'esprit,  une  passion  concentrée,  des 
contemplations  extatiques,  nous  bercent  de  rêves:  possédés  par  nos  pensées, 
nous  ne  voyons  plus,  nous  n'entendons  plus  ;  c'est  un  demi-sommed.  Dad^ 
l'état  de  sommeil,  l'ébranlement  des  nerfs,  le  désordre  des  humeurs,  l'agita- 
tion du  sang  ou  celle  de  l'âme,  provoquent  des  songes  :  l'imagination  réveilice, 
nous  voyons  en  elle,  nous  entendons  ;  c'est  une  demi-veille. 

Rien  ne  ressemble  plus  aux  songes  de  la  nuit  que  les  rêves  du  jour  ;  c'est 
toujours  le  travail  d'une  imagination  déréglée.  Les  rêves  du  jour  ont  souveot 
engendré  les  songes  de  la  nuit;  et  les  soti^  de  la  nuit  produisent  soaveol 
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encore  les  ràMtda  jour.  Les  soupçons  du  jaloux,  par  eiemple^  seront  des  réve$  ; 
et  des  ^n(jrét$  seront  des  visions. 

Ces  visionnaires,  si  communs  dans  TOrient,  qui  voient  dans  leurs  extases 
tout  ce  qu'ils  s'iroaginent,'  sont  d*autant  plus  persuadés  de  la  réalité  des  objets 
de  leurs  visions,  qu'ils  ont  fait  leurs  r^)e$  les  yeux  ouverts,  et  qu'ils  ue  peu«* 
vent  les  confondre  avec  des  songes. 

Mais  enfin  les  rêves  faits  en  dormant  ne  different-ils  pas  des  songes?  Ils  en 
di^rent  en  ce  que  les  révesy  plus  vagues,  plus  étranges,  plus  incohérents, 
plus  désordonnés,  n'ont  aucune  apparence  de  raison,  et  ne  laissent  guère  de 
trace,  parce  qu'ils  n'ont  guère  de  suite,  tandis  que  les  songes,  plus  frappés, 
plus  sentis,  plus  liés,  plus  séduisants,  semblent  avoir  une  apparence  déraison, 
et  laissent  dans  le  cerveau  des  traces  plus  profondes.  Avec  le  sommeil,  le  révê 
passe:  le  songe  reste  après  le  sommeil.  Vous  direz  un  mol  de  vos  rêves,  trop 
décousus  et  trop  extravagants  pour  être  retenus  :  vous  racQptes  vos  songes, 
assez  présents  et  assez  remarquables  pour  être  rapportés.  Il  semble  que 
le  songe  soit  plutôt  d^un  esprit  préoccupé,  et  le  révsy  d*une  imagination  exaltée. 
Macrobe  (Songe  de  Sctpton,  liv.  1)  distingue  plusieurs  espèces  de  songes. 
L'une,  produite  p^r  les  affections  présentes  du  corps  et  de  Tàme,  ne  signifie 
rien,  et  le  réveil  la  dissipe  ;  c'est  le  rêve.  Une  autre,  produite  par  une  cause 
surnaturelle,  est  douée  d'une  vertu  prophétique;  et  ces  sofi^  restent  gravés 
dans  la  mémoire  comme  des  avis  faits  pour  être  expliqués  par  la  divination  : 
ce  serait  le  songe  proprement  dit.  Selon  celte  doctrine,  commune  a  tous  les 
peuples  anciens,  le  rêve  ne  présente  que  de  vains  fantômes ,  et  le  songe  révèle 
des  mystères.  Cette  différence  n'existe  sans  doute  pas  dans  les  choses,  mais 
elle  aide  è  discerner  celle  des  termes. 

Il  y  a  eu  des  songes  prophétiques;  la  preuve  en  est  dans  l'histoire  de  Joseph ^ 
et  autres  récits  de  T Écriture.  Il  y  a  des  songes  qui  s'accomplissent,  tels  que 
celui  d'Alexandre  à  l'égard  de  Cassandre,  celui  de  la  Syracusaine  Himère  sur 
l'élévation  de  Denys  le  Tyran ,  celui  de  Caipurnie  sur  la  mort  de  César.  Mais 
on  ne  dira  pas  que  les  rêoes  prédisent  ou  s'accomplissent;  ils  ne  sont  jamais 
que  de  fausses  visions,  des  imaginations  folles,  des  idées  creuses. 

Le  songe  est  donc  plus  spécieux  et  plus  imposant  que  le  rêve.  Aussi  un 
songe  formera-t-il  le  nœud  d'une  tragédie;  et  le  rêve  fournit  à  peine  à  la  co- 
médie un  incident  :  il  est  bizarre  et  extravagant. 

Dans  un  sens  figuré,  nous  disons  d'une  chose  ridicule  ou  invraisemblable 
que  c'est  un  rêve,  une  fable,  une  chimère  :  nous  disons  d'une  chose  fugitive, 
vaine,  illusoire,  d'une  chose  qui  n'a  ni  solidité  ni  durée,  quoique  réelle,  que 
c'est  un  songe.  Nos  projets  sont  des  rêves,  et  la  vie  est  un  songe.  Tout  s'accorde 
à  meUre  les  rêves  fort  au-dessous  des  songes.  (R.) 

1178.  Revenir,  Reionrner. 

On  revient  au  lieu  d'où  Ton  était  parti.  On  retourne  où  l'on  était  allé. 

On  revient  dans  sa  patrie.  On  retourne  dans  son  exil. 

Ou  dit  aussi  revenir  à  la  vertu,  retourner  au  crime.  (G.) 

11  semble  inutile  aujourd'hui  de  distinguer  entre  eux  ces  deux  mots.  Mais 
ils  ont  été  quelquefois  confondus  au  xvu*  siècle  et  par  les  meilleurs  auteurs. 
Molière  et  Racine  ont  eu  tort  d'employer  retourner  au  lieu  de  revenir  dans  les 
vers  suivants  : 

Le  soleil  baisse  fort,  et  je  sois  étonné 

Que  mon  valet  encor  ne  soit  point  retourné.        (MoLiàRC.) 

Obéissons  plutôt  ^   la  juste  rigueur 

D*Âmurat  qui  s*approche  et  retourne  vainqueur.    (Racise.)    (V.F.) 

1179.  Réussite,  Succès,  Issue. 
Bêumte  et  réussir  viennent  de  l'ancien  verbe  ussir,  comme  issue,  suivant  la 
u.  42 
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remtrque  de  lia  Bnifèra^  d'^ttr »  sortir^  en  italien  tmir;  earifê  en  latin.  Sw« 
eéder  signifie  lillëralement  venir  après  :  le  succès  est  ce  qui  s'ensuit ,  l'événe- 


menl)  un  tas  qui  arrife.  11  faut  prendre  ici  le  mot  issue  au  figuré.  Issur, 
eomine  ritaiien  usdta,  marque  proprement  la  sortie;  et  réussU»,  comme 
^italien  riuseOà,  Visntè  d'une  affim^e^  celle  qui  répcnidà  iros  vues,  qui  aboutit 
à  vos  fins. 

i*  La  rémsits  est  le  succès  final  et  une  issue  prospère.  Il  y  a  divers  «iras, 
divers  événements  sfÊCsessil^,  jusqu'à  la  réussite  qui  est  le  dernier  événement 
et  le  succès  décisif.  Il  y  a  de  bonnes  et  de  mau\iiises  issues^  comme  de  bons  et 
mauvais  Miceéf;  mais  la  rémsitê  est  heureuse^  selon  la  valeur  propre  du  mot, 
c'est  un  succès  réel,  le  vrai  succès.  Issue  ne  désigne  en  aucune  manière  la 
nature  du  dénoûment  :  réussite  la  désigne  par  lui-même^  et  tant  qu'une 
modification  forcée  et  contraire  à  Tesprit  de  la  chose  n'en  altère  pas  Tidée 
propre  :  aiicoâs,  dans  un  sens  absolu ,  désigne  aussi  quelquefois  bonne  ttsiie, 
mais  précairement,  et  non  par  sa  propre  vertu,  comme  le  fait  réuseiu. 

99  L'issue  cet  la  fin  propre  de  la  chose  :  Tenireprise  a  une  tiitué  ;  mais  It 
penonne  n*en  a  pas.  Le  succès  eit  ou  le  moyen  ou  la  fin  des  personnes  et  de 
leurs  actions  :  les  personnes,  leurs  efforts^  leurs  entreprises,  ont  également  da 
itieoés,  des  èuecès^  un  bon  ou  un  mauvais  succès.  La  réussiu  est  la  tin  des 
choses  et  le  but  des  personnes  i  Tobjet  de  la  personne  est  la  réussite  de  l'affaire. 

30  LVsMm  est  le  terme  relatif  et  opposé  à  l'entrée  ou  le  commencement^  la 
voie  est  la  eommunication  d^un  terme  à  l'autre.  Le  sttccès  roule  sur  lei 
oppoëSliodS  et  les  résistances  à  vaincre  jusqu'à  la  an  ;  et  un  succès  est 
contraire  à  un  autt«.  1a  téussité  est  un  résultat  du  travail;  elle  estnatutelle* 
ment  opposée  à  la  disgrâce  d'échouer. 

On  ne  s'engage  pas  dans  une  affaire  sans  en  prévoir  riante.  Il  n'y  a  point 

Sroprement  de  succ^^  là  011  il  n'y  a  point  d'obstacles  à  surmoitter  :  entoure 
'obstacles,  sojei  encot^  content  si  vous  avec  des  auccès  mêlés.  On  travaille  de 
toutes  ses  forces  pour  la  réussite  et  à  la  réuasîte;  mais  la  fortune  se  mêle  de 
tout. 

L'homme  borné  ne  voit  d'taaiie  à  rien  ;  il  craint  la  fin,  n'entreprend  pas. 
Le  pusillanime  voit  toujours  devant  lui  des  montagnes  ou  des  abîmes;  il 
désespère  du  succès^  it  recule.  Le  présompteux  ne  veut  pas  Voir  à  ses  pieds; 
il  ne  doutait  pas  de  la  réussite^  il  a  échoué. 

On  n'a  pas  bonne  issue  d*une  entreprise  téméraire.  Avec  les  mêmes 
moyens^  on  aura  des  atieeèa  différents.  La  conduite  est  une  chose,  et  la 
réussite  une  autre. 

^  ÊéussitB  est  un  terme  simple  et  modeste  :  il  se  dit  à  PégarJ  des  affaires, 
des  entreprises,  des  événements  et  des  succès  communs,  ordinaires,  qui  n'ont 
rien  d'éclatant  ou  de  bien  remarquable  :  un  essai  de  culture,  le  projet  de 
raccommoder  deux  amis,  un  ouvtâge  sans  prétention,  auront  de  la  réusaie, 
beaucoup^  peu  de  r^itastfe  :  par  l'Usage,  la  réussite  est  seulement  ou  bonne, 
heureuse,  ou  malheureuse,  mauvaise.  Mais  on  dit  de  grands,  de  briliaots 
succès,  des  succès  éclatants,  gloiieux  ;  il  est  vrai  aussi  qu'on  a  des  succès  petits, 
légers^  vakis,  vulgaires,  communs  ;  ainsi  ce  mot,  susceptible  de  toute  sorte 
de  modifications,  s'applique  à  toute  sorte  d'objets  et  de  choses.  Issuêy  as 
figuré,  sied  bien  dans  le  style  noble;  mais  il  ne  désigne  que  le  auccè»  boa  oa 
mauvais  ;  et  il  s'emploie  à  l'égard  des  affaires,  des  entreprises  difficiles,  com- 
pliquées, embaiTassées,  périlleuses,  dont  il  est  au  moins  très-malaisé  de  sortir, 
de  se  retirer,  de  sortir  avec  succès,  de  se  relii*cr  avec  honneur. 

César  semblait  être  assuré  de  la  réussite  dans  les  entreprises  de  sa  >ie 
privée,  comme  s'il  était  né  pour  êtrtî  le  plus  heureux  des  particuliers.  Dans 
sa  vie  publique^  les  merveilleux  succès  de  tout  genre  qu'il  ambitionna,  il  le» 
eut  en  maître  de  la  fortune  et  du  monde.  Mais  quelle  fut  enfin  l'issue  de  tous 
ses  projets  ?  Il  mountt  en  tyi*an. 


Boubours  observe  au'on  De  dirait  point  que  la  conjuratîoD  des  Espagnols 
contre  la  république  ae  Venise  eut  une  mauvaise  rèwsUe  :  en  eflet,  elle  eut 
un  mauvais  succès.  On  sait  quelle  en  fut  Vistm  pour  les  conjurés  mus  par 
une  puissance  étrangère. 

Le  même  grammairien  assure  que  réussite,  mot  assez  nouveau  de  son 
temps,  ne  se  disait  que  des  ouvrages  d'esprit,  et  qu'il  aurait  été  mal  appliqué 
à  des  ouvrages  graves  comme  la  tragédie  :  il  aurait  plutôt  dit,  à  l'exemple 
d*un  autre  maître  de  langue,  qu*Andramaque  avait  eu  un  fort  grand  succès, 
et  que  les  Plaideurs  avaient  une  bonne  réussite.  Mais  Tusage  de  ce  dernier 
mot  s'est  étendu  ;  et  nous  ne  restreignons  pas  de  même  celui  de  succès.  Une 
comédie  a,  comme  une  tragédie,  un  grand  succès,  un  succès  brillant  ;  ainsi  de 
toute  sorte  d'ouvrages .  Il  y  a  aussi  de  petits  succès,  et  les  affaires  ordinaires  ont 
une  réussite.  Ce  qiu  gâte  presque  toutes  les  affaires^  dit  Montesquieu ,  c'est 
ordinairement  ceux  qui  les  entreprennent  ;  outre  la  réussite  principale,  iU 
cherchent  encore  de  certains  petits  succès  particuliers  qui  flattent  leur  amcur- 
propre  et  les  rendent  contents  d'eux.  (R.) 

1480.  Richesse,  Opulence,  Abondance. 

La  richesse  est  Vabondance  des  biens;  ï'f^vlence  est  la  réunion  des  jouis- 
sances que  la  richesse  peut  procurer.  L'abondance  n'est  richesse  que  par 
les  avantages  qu'on  en  tira  :  la  ridiesse  ne  devient  opulence  que  lorsqu'on  se 
donne  les  jouissances  qu'elle  peut  fournir, 

Vahondance  des  mines  n'est  pas  une  richesse  pour  un  pays  tfans  industrie 
et  sans  commerce.  Un  avare  a  de  la  richesse  et  point  d'opulence. 

Vabondance  ne  désigne  que  le  nombre  des  moyens  de  jouissance,  que  l'on 
ait  ou  non  la  faculté  d'en  jouir  :  la  richesse  indique  positivement  que  Ton  a  la 
faculté  d'en  jouir  :  ïopulence  indique  Texercice  de  cette  faculté. 

L'aôondance  peut  êti'e  nuisible  ;  la  richesse  inutile,  l'opulence  est  toujours 
agréable. 

Vabondance  ne  se  dit  que  des  choses  ;  la  richesse  des  choses  et  des  person- 
nes :  les  hommes  seuls  savent  jouir  de  ïopulence.  Ainsi,  un  pays  iwondani 
est  celui  où  la  terre  produit  en  abondance  les  choses  nécessaires  à  la  vie  :  la 
richesse  d'un  pays  peut  s'entendre  également  de  la  fertilité  du  sol  et  de 
la  richesse  des  habitants  :  un  pays  opulent  est  celui  où  les  hommes  jouissent 
de  toutes  les  ressources  et  de  toutes  les  commodités  de  la  richesse» 

De  même  qu'on  peut  vivre  dans  \si  richesse  sans  jouir  derien,  on  peut,  chei 
autrui,  vivre  dans  Ta^onJance  sans  rien  posséder;  la  possession  etla  jouissance 
sont  deux  conditions  nécessaires  de  VoptUence.  (F.  G.) 

1181.  Ridicule,  Risible. 

Ridicule,  qui  doit  exciter  la  risée,  qui  l'excite  :  risible,  qui  est  propre  à 
Rciter  le  rire,  qui  l'excite.  La  risée  est  un  rtre  éclatant,  long,  méprisant  et 
PQoqueur.  On  rit  de  ce  qui  est  risible;  on  se  rit  de  ce  qui  est  ridicule,  Risible 
se  prend  en  bonne  ou  mauvaise  part,  comme  ridiculus  chez  les  Latins  ; 
tandis  que  ridicule  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part,  comme  chez  les  Latins 
ridendus.  Il  y  a  des  choses  qui  font  rire,  parce  qu'elles  sont  déplacées,  désor^ 
données,  immodérées  ;  et  celles-là  sont  risibles  et  ridicules.  Il  y  a  des  choses 
qui  doivent  faire  rire,  pour  remplir  leur  destination,  leur  objet  ou  leur  fin  ; 
celles-là  sont  risibles  et  non  ridicules. 

Un  objet  est  ridicule  par  un  contraste  frappant  entre  la  manière  dont  il  est 
et  celle  dont  il  doit  être,  selon  le  modèle  donné,  la  rèffle,  les  bienséances  ^ 
les  convenances.  Un  mot  est  risible  par  quelque  chose  de  plaisant  et  de  pi- 
quant, qui  vous  causée  une  surprise  et  une  joie  assez  vive  pour  se  manifester 
par  des  signes  extérieurs  et  indélibérés. 

Un  travers  d'esprit  vous  rendait  ridicule:  ce  travers  est  au  moins  un  com* 


656  ROC 

meDcement  de  folie.  Une  singularité  comique  tous  rendra  rûible  :  cette  sin- 
gularité peut  être  fort  raisonnable. 

L'homme  ridicule,  dit  La  Bruyère,  est  celui  qui ,  tant  quHl  demeure  tel  ^  a 
les  apparences  d'un  sot.  Je  ne  dispule  |)oint  au  sot  la  qualité  de  ridicule  :  mais 
le  fou,  qui  méfait  rire  par  un  excès  de  singularité,  lui  dispute  la  prééminence. 
Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  pas  regarder  en  face  un  sot  avéré  sans  lui  trouver 
quelque  chose  de  rieible  au  moins,  et  sans  savoir  quoi. 

Don  Quichotte  est  un  personnage  trcs-ndtct^le;  et  l'on  ne  dira  pas  qu'il  soit 
sot,  Sancho  Pança  parle  toujours  bon  sens  et  toujours  d'une  manière  rinbk. 

Un  homme  sage,  c'est  souvent  celui  que  les  fous  à  la  mode  trouvent  fort 
ridicule.  Un  discours  sensé,  ce  sera  très-souvent  celui  que  les  sots  trouveroot 
fort  rifible. 

Il  nous  arrive  quelquefois  des  choses  risibles  ;  et  nous  en  faisons  d'asses  n- 
diculn,  chacun  à  notre  tour. 

Si  vous  racontez  des  choses  ridicuUi,  que  ce  soit  d'une  manière  risible» 

Hisible,  pris  en  mauvaise  part,  dit  beaucoup  moins  que  ridicule  :  la  chose 
riiible  peut  faire  rire  ;  la  chose  ridicule  le  fait.  On  rit  aussi  de  la  chose  risible; 
c'est  un  plaisir:  mais  il  faut  qu'on  rie  de  la  chose  ridicule;  tout  le  monde cd 
rit;  on  en  rit  avec  éclat,  et  on  rit  encore:  c'est  une  joie.  (R.) 

1182.  Roc,  Roche,  Rocher. 

Le  roc  est  une  masse  de  pierre  très-dure  enracinée  dans  la  ferre  et  ordinai- 
rement  élevée  au-dessus  de  sa  surface.  Ce  mot  simple  est  le  genre  à  l'égard 
de  la  roche  et  du  rocher» 

La  roche  est  un  roc  isolé,  d'une  grosseur  et  d'une  grandeur  considérables, 
comme  aussi  un  bloc  ou  un  fragment  détaché  du  rocher,  La  roche  et  la  ro^ 
ont  donné  leur  nom  à  un  grand  nombre  de  villages  et  de  villes ,  auxquels 
elles  ont  même  quelquefois  fourni  l'emplacement  ;  preuve  de  leur  volume 
ou  de  leur  étendue.  La  roche  est  donc  une  grande  masse  particulière,  isolée, 
coupée  ;  mais  c'est  aussi  la  pierre  détachée  du  roc  ;  et  c'est  ainsi  que  l'archi- 
tecte appelle  les  morceaux  de  roc  avant  qu'ils  soient  taillés.  Il  faut  donc  dire 
que  les  néros  d'Homère  lancent  des  roches,  et  ndn  pas  des  rochers^  comme  il 
arrive  aux  traducteurs  de  le  dire.  On  dira  donc  que  Sisyphe  roule  sans  cesse 
une  roche  dans  Tenfer,  et  non  un  rocher,  comme  on  le  dit  toujours;  mais  sa 
roche  roule  du  haut  du  rocher.  Permis  aux  Titans  qui  vont  escalader  le  ciel 
de  déraciner  les  rochers  et  d'entasser  les  montagnes. 

Si  c'est  la  masse  surtout  que  l'on  considère  dans  la  roche,  c'est  rélévatioo 
et  l'escarpement  que  l'on  envisage  dans  le  rocher.  Le  rocher  est  un  roc  très- 
élevé,  très-haut,  très-escarpé,  scabreux,  roide,  hérissé  de  pointes  et  terminé 
en  pointe.  On  monte  sur  une  roche  ;  on  grimpe  sur  un  rocher.  La  roche  est 
quelquefois  plate,  mais  le  rocher  pointu.  Ariane  et  Prométhée  sont  transpor- 
tés sur  la  pomte  d'un  rocher.  On  bâtit  une  ville  sur  une  roche,  et  une  forteresse 
sur  un  rocher» 

Roc  désigne  proprement  la  nature  de  la  pierre,  la  qualité  de  la  malière 
dont  il  est  formé:  cette  pierre  est  très-dui-c;  il  est  diflicile  de  tailler  dans  le 
roc  vif.  Aussi  le  roc  est-il  ferme  et  inébranlable  :  on  est  ferme  comme  un  roc. 
Ne  négligeons  pas  les  idées  secondaires  ou  accessoires. 

J'ai  dit  que  la  roche  était  quelquefois  la  pieiTe  détachée;  mais  ce  mo 
exprime  souvent  de  grandes  masses  de  pierres  de  di£férentes  qualités,  oc 
même  des  matières  très-différentes.  Il  y  a  des  roches  molles  comme  des  rodM 
dures.  On  voit  à  Houelgouet,  en  Bretagne,  des  roches  de  granit,  dont  la  principale 
(la  plus  grande  que  l'on  connaisse)  a  trente  pieds  de  hauteur  et  plus  du  double 
de  largeur.  Les  roches  sont  aussi  regardées  comme  des  sources,  des  réser- 
voirs, des  mines,  des  laboratoires  dans  lesquels  la  nature  forme  différentes 
Hortes  de  pixnluctions  utiles  et  cui-ieuses  :  eau  de  roche,  cristal  de  rocfte,  etc. 
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L'idée  de  force  est  particulièrement  dominante  dans  le  rocher.  C'est  un 
ëcueil;  on  se  brise  contre  un  rocher.  Le  rocher  est  inébranlable,  et  un  cœur 
de  rocher  est  insensible.  Le  rocher  se  prend  aussi  pour  un  asile,  une  défense^ 
on  rempart,  on  s'y  retire ,  on  s'y  retranche,  on  s'y  fortiCe.  Le  Seigneur  est 
mon  rocher  ei  ma  force,  disaient  les  anciens  traducteurs  des  psaumes. 

Roche  présente  l'idt^  de  masse,  d'élévation  et  d'étendue,  mais  sans  aspé« 
rites  insurmontables:  c'est,  pour  ainsi  dire,  la  base  sur  laquelle  s'élèvent  ces 
hlocs  inaccessibles,  ardus  et  aépouillés  de  verdure:  le  roc. 

Celui-ci,  composé  d'un  son  dur  et  bref,  est  en  quelaue  sorte  l'ellipse  de 
roche.  Il  présente  l'idée  d'un  corps  dur  et  isolé.  Nous  ne  lui  supposons  qu'une 
certaine  étendue.  L'imagination,  l'œil  le  saisit,  l'embrasse  et  le  dessine.  . 

Roc  est  rarement  employé  au  pluriel,  il  perdrait  alors  son  isolement  et  les 
rochers  prendraient  sa  place.  On  dit  toucher  au  roo,  lorsqu'on  fouille;  mais 
c'est  une  expression  particulière  qui  annonce  la  présence  d'un  corps  dur, 
parce  que  la  dureté  est  son  essence. 

Rocher  est  en  quelque  sorte  le  pluriel  de  roc  ;  ce  sont  des  masses  entas- 
sées, immenses,  ardues,  dont  l'œil  ne  saisit  pas  l'ensemble  :  elles  présentent 
de  grands  tableaux.  Nous  disons  les  rochers  des  Pyrénées  et  des  Alpes  :  roche 
ne  peindrait  que  l'élévation,  l'immensité;  roc  ne  désignerait  qu'une  portion 
isolée. 

On  dit  un  banc  de  roche,  un  banc  de  rocher  y  pour  exprimer  la  continuité, 
rétendue  des  écueils;  mais  on  ne  dit  pas  un  banc  de  roc;  s'il  est  isolé,  il  a  son 
expression  particulière,  c'est  un  rescif.  (R.) 

1183.  Rogne,  Arrogant,  Fier,  Dédaignenz. 

Vous  reconnaissez  Thorame  rogue  à  sa  hauteur,  à  sa  roideur,  è  sa  morffue; 
VarrogarU  à  sa  morgue ,  à  ses  manières  hautaines ,  à  ses  prétentions  har- 
dies ',  le  /fer,  à  sa  hauteur,  à  sa  contiance  dans  ses  forces,  au  cas  qu'il  fait  de 
lui  ;  le  dédaigneuaD,  à  sa  hauteur,  à  son  affectation  de  dignité,  au  grand 
mépris  qu'il  témoigne  pour  les  autres. 

Leroffue  affecte  dans  son  air  la  supériorité.  Uarrogant  affecte  dans  ses  ma- 
nières  et  ses  entreprises  la  domination.  Le  fier  affecte  dans  ses  habitudes 
une  orgueilleuse  indépendance.  Le  dédaigneux  affecte  dans  toute  sa  personne 
une  opmion  injurieuse  des  autres. 

Le  rogue  laisse  tomber  sur  vous  ses  regards.  Uarrogant  lance  sur  tous  ses 
regards  impérieux,  si  je  puis  dire  ainsi.  La  fier  ne  daigne  pas  tourner  vers 
vous  ses  regards.  Le  dédaigneux  promène  tout  autour  de  lui  des  regards  in- 
solents. 

Voyez  cet  homme  étonné  et  enorgueilli  de  son  élévation  :  comme  il  est 
rogue I  Voyez  celui-là,  dévenu  présomptueux  et  hautain  par  ses  succès: 
comme  il  est  arrogant  !  Voyez  celui-ci  qui  prend  sa  fortune  pour  son  mérite  : 
comme  il  est  /fer  /  Voyez  cet  autre  qui  croirait  n'être  rien,  s'il  vous  comptait 
pour  quelque  chose:  comme  il  est  dédaigneux!  Consolez- vous,  mes  amis; 
considérez- les  tous:  comme  ils  sont  sotsi 

Convenez  avec  moi  que  cette  mine  rogue  fait  rire  ;  que  ces  airs  arrogants 
font  hausser  les  épaules  ;  (jue  cette  contenance  fière  fait  fuir  tout  le  monde;  que 
cet  air  dédaigneux  fait  pitié.  Que  voulez-vous  de  plus  I  tout  se  paye.  (R.) 

1184.  Roiv  Honarqne,  Prince,  Potentat,  Empereur. 

Roi,  qui  régit,  qui  dirige,  qui  guide. 

Monarque  est  le  grec  {jLovap;^o<,  composé  de  [aovoc,  seul,  et  d'dpx^9  ^nveme* 
ment,  magistrature  :  c'est  le  gouvernement  d'un  seul. 
Prince,  qui  est  le  premier  en  tête,  le  chef. 

Potentat,  qui  a  une  grande  puissance,  qui  a  le  pouvoir  sur  un  pays  étendu. 
Empereur,  qui  commande,  qui  se  fait  obéir.  Les  latins  ont  dit  imperator. 


r»58  ROI 

Ce  note  ne  désignait  chez  eux  qu'an  chef  militaire^  qb  général.  Les  êmpneun 
romains  furent  Beaucoup  mieux  nommés  qu'on  ne  le  pensait;  car  leur  gou- 
vernement fut  en  effet  purement  militaire. 

Le  mot  rot  désigne  la  fonction  ou  l'ofBce  ;  cet  oCBee  est  de  diriger,  de  cod- 
duire.  Monarque  désigne  le  genre  de  gouvernement;  ce  ^enre  est  la  monsF 
chiej  le  gouvernement  d'un  seul.  Potentat  dés\gue  la  puissance  :  cette  puis- 
sance est  la  réunion  des  forces  d'un  grand  Ëtat.  Frincê  désigne  le  rang:  ce 
rang  est  le  premier ,  ou  celui  de  chef.  Empereur  désigne  la  charge  ou  l'auto- 
lilé  :  cette  autorité  est  le  droit  de  commander. 

Un  rot  n'est  point  monarque ^  si  les  pouvoirs  politiques  sont  partagés  :  il  j 
avait  deux  rois  à  Lacédémone,  et  son  gouvernement  n'était  point  monarchique. 
Un  monarque  n'est  guère  appelé^  dans  le  style  vulgaire,  un  potentat,  s'il  n'a 
une  grande  puissance  relative.  Le  peuple  est  le  prince  dans  la  démocratie^ 
comme  Test,  dans  une  monarchie,  le  rot  ;  car  il  y  a  partout  un  ehef,  une  sou- 
veraineté. Uempereur  est  un  grand  potentat  par  sa  vaste  domination ,  ou  un 
grand  prince  par  sa  vaste  supramatie  :  il  aura  une  grande  puissance,  s'il  est 
monarque;  il  n*aura  qu'une  grande  dignité,  s'il  n'est  que  le  chef  d'une  grande 
confédération  de  princes  et  de  rois.  On  appelle  empire  un  État  vaste,  dans  le- 
quel sont  réunis  ou  rassemblés  divers  peuples  :  tel  était  Vempite  romain. 

Roi,  prince^  empereur,  sont  des  titres  de  dignités  affectés  à  différents  cheis: 
monarque  et  potentat  ne  sont  que  des  qualifications  tirées  du  gouveroemeot 
et  de  la  puissance.  On  dit  le  roi  â^ Espagne;  et  ce  roi  est  un  monarque  et  on 
poterUat.  On  dit  V empereur  d'Allemagne,  et  cet  empereur  n'est  rëdlemenl,  en 
celte  qualité ,  ni  polenM  ni  monorçtie  ;  tandis  que  YempermtT  des  Tura  ou  de 
Constantinople  est  un  potentat,  et  même  un  despote.  On  est  prince  d'une  pro- 
vince, d'un  canton  qualifié  de  principauté  :  ainsi  les  Ëtats  d'un  rot  s'appelW 
royaume  t  et  ceux  a'un  empereur  ^  empire.  Le  titre  d'empereur  est  regardé 
comme  plus  illustre  que  celui  de  rot,  mais  sans  donner  par  lui-mèroeuoe 
prééminence  sur  les  rois  iudépendants.  Quelquefois  les  rot»  de  France,  quand 
lia  faisaient  leurs  enfants  rois ,  ont  pris  la  qualité  d'empereur  :  cette  qualité 
leur  est  même  donnée  par  d*autres  puissances,  telles  que  la  Porte.  Prince 
n'est  quelquefois  qu'un  titre  d'honneur,  sans  autorité,  comme  fut  jadis  le  nom 
de  rot  :  les  enfants  de  nos  premiers  rois  s'appelaient  rois;  ils  ne  sont  plus  que 
princes;  ce  titre ,  selon  la  valeur  du  mot ,  convient  assez  aux  premiers  sujeU 
d'un  royaume.  Observons  les  variations  des  mots  ;  mais  remontons  toujours 
4  leur  source*  (B.) 

1185.  Roidé,  Rigide,  Rigoureux 

Au  figuré,  ces  épithètes  attribuent  aux  personnes  un  mélange  de  sévâité, 
de  fermeté,  de  dureté,  de  rudesse.  Sévère  signifie  qui  a  l'air  ^rave  et  triste, 

3ui  n'a  point  de  douceur,  d'agrément,  de  souplesse  :  ferme^  qui  se  maintient 
ans  le  même  état,  qui  résiste  à  la  force,  ({ui  persiste  constamment  dans  sa 
direction  :  dur,  qui  ne  cède  point  à  la  pression,  qui  ne  s'amollit  pas,  dont  les 
parties  conservent  leur  adhérence  et  leur  direction  !  rude,  qui  est  grossier  et 
raboteux,  qui  blesse  ou  gratte  au  toucher,  qui  fait  une  impression  désagréable. 
Roide,  qui  est  fortement  tendu,  qui  lena  avec  force  dans  sa  direction: ainsi 
une  montagne  escarpée  est  roide  ;  un  fleuve  coule  avec  roideur  ou  rapidité;  on 
se  roidit  en  se  tendant  aveo  force.  Les  Latins  disaient  rigor  pour  exprimer 
ridée  de  roideur ,  mais  particulièrement  la  roideur  et  la  dureté  causées  j|»r  le 
froid,  Lieur  mot  rigiditas  désigne  surtout'la  dureté ,  ou  pluldt  ^endurciss^ 
ment.  Là  roideur  est  une  forte  tension,  elle  suppose  de  la  dureté;  mais  la 
dureté  caractérise  proprement  la  rigidité.  Un  bras  tendu  a  de  la  roideur;  et 
une  barre  de  fer ,  de  la  rigidité.  Le  mot  rigueur  annonce  de  la  dureté,  nais 
en  outre  une  rudesse,  une  action  qui  blesse ,  quelque  chose  de  fâcheux  :  c'est 
ainsi  qu'une  saison  est  rt'^ourei»e.  Au  moral ,  ce  terme  répond  bien  i  notre 
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mot  rte,  ric-à-ricy  slrictement ,  sans  rien  passer^  sans  se  rien  cëéer ;  à  la  rf» 
guetir,  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

Ainsi  une  personne  roide  ne  plie  pas  ;  elle  résiste  sans  faiblir;  elle  est  d'une 
sévérité  inflexible.  Une  personne  rigids  ne  se  prête  pas;  elle  ne  sait  point 
mollir;  elle  est  d'une  sévérité  intraitable.  Une  personne  rêgoufmae  ne  se  re- 
lâche pas;  elle  pousse  toujours  sa  pointe;  elle  est  d'une  sévérité  impitoyable. 
Je  parle  au  figuré. 

On  a  le  caractère ,  l'esprit  rqid$.  On  a  4^s  principes  y  des  mœurs  fiffkki. 
On  a  la  conduite»  l'empire  rt^jioureuûp. 

En  général,  ia  roideur  est  une  sorte  de  défaut  qui  fait  qu'on  u'^  ni  Uautj  ni 
ménagements ,  ni  égards;  qu'on  ne  sait  ni  rien  céder,  ni  revenir  t^^v  Sfis  p^is; 
qa'on  choque ,  qu'on  heurte^  qu'on  éloigne  les  autres,  Ia  rigidité  pst  1%  fpt- 
deur  d*une  vertu  ou  d'une  rectitude  d'âme,  qui^  invariablement  atti^cbéeaux 
règles  les  plus  sévères ,  ne  nous  parait  quelquefois  un  défaut  au'k  raispn  de 
notre  faiblesse,  do  nos  imperfections,  de  notre  impuissance,  qu'elle  pond{imi|e^ 
sans  adoucissement  et  sans  retour,  à  subir  toute  la  dureté  de  |fi  loi  1^  plus 
dure.  La  rigueur  est  une  roidewr  de  jugement  et  de  volonté ,  qui  fait  qu'QU 
pousse  le  droit  ou  le  pouvoir  aussi  loin  qu'ils  peuvent  aller  ;  qu'on  prend  tpu- 
lours ,  dans  la  sanction,  sans  aucun  égard,  le  sens  le  plus  strict  $it  les  peines 
les  plus  rudes  ;  qu'on  ne  donne  nul  accès  k  la  pitiés  h  la  clémençOji  à  Vio<1u1t 
gence,  dans  l'exercice  de  la  justice. 

Une  censure  roide  choque  les  esprits  :  une  vertu  rigide  les  étonne  ;  une  jus* 
tice  rt^otireufs  les  effraye. 

Une  discipline  trop  roide  contraint  et  n'obtient  rien  ;  une  morale  tsop  rigide 
eflkrouche  ou  désespère  ;  les  lois  trop  rigour^ueeê^  si  elles  ne  fonlèvent,  abrn« 
tissent. 

L'indiscipline  oblige  à  la  roideur;  le  relâcbeni6nt,  k  la  rigidiU;  le  déborde- 
ment, à  la  rigueur. 

Il  faut  se  tenir  ferme  plutôt  que  rotda.  Plus  on  et^  rigide  ponr  9œ,  plus  on 
apprend  à  être  indulgent  pour  autrui.  Un  juge^oitètre  bien  jfiste,  s  il  v#ut 
avoir  quelque  droit  à  être  ngotur^Hœ, 

Un  instituteur  bien  roide  dresse  des  animaux;  mais  il  s'agit  de  former  la 
raison  et  le  cœur  de  l'homme.  Uu  casuiste  rigide  moptre  la  perfection,  chose 
excellente  ;  mais  il  s'agit  d'y  conduire.  Un  juffe  rigoureux  est  toujours  pour 
la  rigueur*  de  la  loi  ;  mais  il  s'agit  d'être  pour  1a  justice ,  qui  applique  l'a  loi 
selon  les  actions.  (R.) 

1186.  Rondenr^  JioMn4ité. 

itondetir  exprime  l'idée  abstraite  d'une  figure  ronde ,  et  la  foêonOté  est  la 
ror^eur  propre  à  tel  ou  tel  corps,  la  figure  de  ce  corps  rond. 

Il  ne  raut  donc  pas  écouler  aes  voeabiilistes  tranchants,  qui  vous  diront  que 
rotondité  est  un  mauvais  mot.  Ce  mot  est  formé  selon  Tanalogie  de  la  langue^ 
et  distingué  du  mot  simple  par  une  nuance  particulière.  L^ Académie  en  avait 
mieux  jugé,  en  se  bornant  à  observer  qu^il  n'élait  d'usage  que  dans  le  genre 
domestique  ;  mais  il  a  aussi  sa  place  dans  le  genre  plaisant.  Is  valet  du 
Joueur  dit  : 

J'aurais  on  bon  carrosse  k  ressorts  bien  liants; 
De  ma  rolondilé  j'emplinis  le  dedans.  (Rbcmair.) 

Ainsi ,  tandis  que  rondeur  ne  désigne  que  la  figure ,  rotondité  sert  encore  à 
désigner  la  grosseur,  Tampieur,  la  capacité  de  tel  corps  rond.  Observes  qu'une 
roue  et  une  boule  sont  rondes ,  mais  qu'elles  diffèrent  dans  leur  rondeuir\  ta 
roue  est  plate,  la  boule  est  ronde  en  tous  sens  ;  or ,  c'est  ce  qui  sera  fort  bien 
distingué  par  le  rpot  rotondité  y  déjà  employé  à  désigner  la  grosseur  dans  la 
rondew. 

On  dira  ia  rond^tir  et  la  rotondité  de  la  terre,  avec  l'Académie  ;  la  roindewt. 
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pour  désigner  sa  figure;  la  rotondité,  pour  désigner  sa  capacité  ou  l'espace 
renfermé  dans  sa  rondeur  en  différents  sens.  Â  la  vérité ,  j'aimerais  mieux 
dire  la  tphérieité  de  la  terre ,  et  réserver  le  mot  de  rolcndiU  pour  les  objeli 
communs. 

Et  ce  n'est  pas  une  supposition  gratuite  que  ce  sens  particulier  attribué  au 
mot  rotondité  :  vous  le  trouvez  dans  celui  de  rotonde ,  bâtiment  rond  qui  ren- 
ferme un  assez  grand  espace  dans  sa  capacité»  ou  qui  a  un  assez  gros  vo- 
lume. (R.) 

1187.  Rôt,  RAti. 

Le  ftft  est  le  service  des  mets  rôtis  :  le  rôti  est  la  viande  rôtie.  La  viande  se 
dore,  prend  une  couleur  rougefttre  eu  rôtissant. 

Les  viandes  de  boucherie^  la  volaille,  le  gibier,  etc.,  cuits  à  la  brodie,  90ol 
du  rôti  :  les  différents  plats  de  cette  espèce  composent  le  rôt  :  les  grosses  piè- 
ces, le  gros  rôt;  et  les  petites,  le  menu  rôt.  On  sert  le  rôt^  et  vous  mangez  du 
rôti.  Le  rM  est  servi  après  les  entrées  :  le  rôti  est  autrement  préparé  que  le 
bouiUi.  Il  j  a  un  rdl  en  maigre  comme  en  gras  ;  mais  la  viande  rôtie  est  seule 
du  rôti. 

Nos  bons  aïeux  ne  connaissaient  guère  <|ue  le  pot  et  le  rôt^  ou  les  deux  9e^ 
TÎces  du  bouilli  et  du  rôti  :  ainsi  l'on  disait,  et  nous  le  répétons  encore  :  tel 
homme  est  à  pol  et  à  rdl  dans  cette  maison,  quand  il  y  est  très -familier.  Jus- 
que dans  le  sixième  siècle,  on  ne  vît,  en  viande ,  sur  les  tables,  et  même  aux 
repas  d'appareil,  que  du  bouilli  et  du  rôti,  avec  quelques  sauces  à  part;  lejp- 
bier  fut  longtemps  réservé  pour  les  grands  jours.  La  raagnilicence  des  festins 
consistait  surtout  dans  la  somptuosité  du  rôt ,  comme  aujourd'hui  aux  noces 
de  village  :  on  y  servait  des  sangliers  et  des  bœufs  entiers  et  remplis  d'autres 
animaux. 

Aujourd'hui  la  cuisine  française,  la  plus  habile ,  la  plus  agaçante,  la  plus 
mortelle  de  l'Europe ,  a  trauvé  l'art  de  nous  faire  simplement  dîner  avec  le» 
entrées.  Le  service  du  rôt  est  presque  entièrement  retranché  :  dans  les  rppas 
ordinaires,  il  y  a  seulement  quelques  plats  de  rôti  mêlés  avec  l'entremets.  (R.) 

1188.  Route,  Voie,  Chemin. 

Le  mot  route  renferme  dans  son  idée  quelque  chose  d'ordinaire  et  de  fré- 

Suenté;  c'est  pourquoi  l'on  dit  la  route  de  Lyon,  la  route  de  Flandre.  Le  mot 
e  vote  marque  une  conduite  certaine  vers  le  lieu  dont  il  est  question  :  ain^i 
l'on  dit  que  les  souffrances  sont  la  voie  du  ciel.  Le  mot  de  chemin  signifie  pré- 
cisément le  terrain  qu'on  suit  et  dans  lequel  on  marche,  et  en  ce  sens  on  dit 
que  les  chemins  coupés  sont  quelquefois  les  plus  courts,  mais  que  le  grand 
chemin  est  toujours  plus  sûr. 

Les  routes  différent  proprement  entre  elles  par  la  diversité  des  places  et 
des  pays  par  où  l'on  veut  passer  :  on  va  de  Paris  à  Lyon  par  la  route  de  Bour- 
gogne ou  par  la  route  du  Nivernais.  La  différence  qu'il  y  a  entre  les  voiex 
semble  venir  de  la  diversité  des  manières  dont  on  peut  voyager  :  on  va  à  Rome, 
ou  par  la  voie  de  l'eau,  ou  par  la  voie  de  terre,  l^  chemins  paraissent  différer 
entre  eux  par  la  diversité  de  leur  situation  et  de  leurs  contours  :  on  suit  le 
chemin  pavé,  ou  le  chemin  des  terres. 

Si  vous  allez  en  Champagne  par  la  voie  de  terre,  votre  route  ne  sera  pas  lon- 
gue, et  vous  aurez  un  beau  c^emtn.  {Encycl,^  111,  275.) 

On  dit  d'une  route  qu'elle  est  belle  ou  ennuyeuse ,  à  raison  des  agréments 
qu'elle  présente  aux  voyageurs;  d'une  f>ote,  qu'elle  est  commode  ou  incom- 
mode, à  raison  des  avantages  qu'elle  leur  offre  ;  eià'un  chemin,  qu'il  est  bon 
ou  mauvais  »  à  raison  du  plus  ou  du  moins  de  facilité  dont  il  est  pour  la 
marche.  (B.) 

Dans  le  sens  figuré,  la  bonne  route  conduit  sûrement  au  but  ;  la  bonne  voit 
y  mène  avec  honneur;  le  bon  chemin  y  mène  facilement 
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On  se  sert  aussi  des  mots  de  route  et  de  chemin  pour  designer  la  marche; 
mais  il  y  a  alors  cette  différence  que  le  premier,  ne  regardant  qu&  la  marche 
en  elle-même,  s'emploie  dans  un  sens  absolu  et  général ,  sans  admettre  aucune 
idée  de  mesure  ou  de  quantité  :  ainsi  l'on  dit  simplement  être  en  route,  faire 
rotUe:  au  lieu  que  le  second,  ayant  non-seulement  rapport  à  la  marche ^  mais 
encore  à  l'arnvée  qui  en  est  le  but ,  s'emploie  dans  un  sens  relatif  à  une  idée 
de  quantité,  marquée  par  un  terme  exprès,  ou  indiquée  par  la  valeur  de  ce 
qui  lui  est  joint;  de  sorte  qu'on  dit  faire  |ieu  ou  beaucoup  de  cft«min,  avancer 
en  ciiemin.  Quant  au  mot  de  voie^  s'il  n'est  en  aucune  façon  d'usage  pour  dési- 
gner la  marche,  il  Test  en  revanche  pour  désigner  la  voiture  ou  la  façon  dont 
on  fait  cette  marche  :  ainsi  Ton  dit  d'un  voyageur  qu'il  va  par  la  voie  de  la 
poste,  par  la  voie  du  coche ,  par  la  voie  du  messager  ;  mais  celte  idée  est  tout 
à  fait  étrangère  aux  deux  autres,  et  tire  par  conséquent  celui-ci  hors  du  rang 
de  leurs  synonymes  à  cet  égard.  (G.) 

1189.  Rustaud,  Rustre. 

Gens  fort  rustiques,  qui  ont  toute  la  rusticité  ou  toute  la  grossièreté  et  la 
rudesse  des  gens  de  la  campagne. 

Rustaud  ne  s'applique  qu'aux  gens  de  la  campagne  ou  du  peuple  qui  ont 
conservé  tout  l'air  et  les  manières  de  leur  étal,  sans  aucune  éducation.  Rustre 
s'applique  même  aux  gens  qui ,  ayant  reçu  de  l'éducation  et  ayant  vécu  dans 
un  monde  bien  élevé,  ont  ndanmoms  dos  manières  semblables  à  celles  du  pay- 
san ou  de  la  populace  qui  a  manqué  totalement  de  culture.  Le  manant  est 
rustaud  ou  rustre  :  le  bourgeois  ou  autre  est  rustre  et  non  rustaud. 

Ainsi,  c'est  faute  d'éducation,  faute  d'usage,  qu'on  est  rustaud  :  c'est  par 
humeur,  par  rudesse  de  caractère,  qu'on  est  rustre.  Un  gros  franc  paysan  a 
Tair  rustaud,  la  mine  rustaude  :  un  homme  farouche  et  bourru  a  Tair  rustre, 
la  mine  rustre. 

i^  rustaud  ne  se  gêne  point  ^  il  est  hardiment  ce  qu'il  est  :1e  rustre  ne  mé- 
nage rien  ;  il  est  rudement  ce  qu'il  est.  Les  manières  du  rustaud  choquent^ 
heurtent  :  les  manières  du  rustre  vous  choquent,  vous  heurtent.  Les  manières 
du  rustaud  sont  ses  formes  :  les  manières  du  rustre  sont  ses  mœurs.  Le  rtit- 
taud  l'est  en  action  :  le  rti^re  l'est  par  caractère.  (R.) 

8 
1190.  Sacrifier,  Immoler. 

Sacrifier  signifie  rendre  sacré,  se  dépouiller  d'une  chose  pour  la  consacrer 
à  la  Divinité,  la  dévouer  de  manière  qu'elle  soit  perdue  ou  transformée.  Im- 
moler signiGe  offrir  un  sacrifice  sanglant,  égorger  une  victime  sur  l'autel,  dé- 
truire ce  qu*on  dévoue  :  ce  mot  vient  de  mola,  nom  de  la  pâte  sacrée  qu'on 
mettait  sur  la  tête  de  la  victime  avant  de  l'égorger. 

Il  y  a  différentes  sortes  de  sacrifices  ;  Vimmolation  est  le  plus  grand  des  sa* 
crifices.  On  sacrifie  toute  sorte  d'objets  :  on  n'immole  que  des  victimes ,  des 
êtres  animés.  L'objet  sacrifié  est  voué  à  la  Divinité  :  l'objet  immolé  est  détruit 
à  l'honneur  de  la  Divinité.  Le  sacrifice  a  généralement  pour  but  d'honoi'er, 
et  Vimmolatiftn  a  pour  but  particulier  d'apaiser. 

Les  persécuteurs  du  christianisme  naissant  obligeaient  les  chrétiens  à  sch- 
erifier  aux  faux  dieux ,  non  en  leur  faisant  immoler  des  animaux,  mais  seule- 
ment en  exigeant  d'eux  un  acte  de  culte ,  comme  de  brûler  de  l'encens ,  de 
goûter  des  viandes  consacrées. 

Si  nous  dérobons  à  ces  termes  leur  idée  religieuse,  si  nous  en  adoucissons 
la  force  dans  un  sens  profane  et  figuré,  ils  conservent  néanmoins  encore  leur 
différence.  \om  sacrifiez  tous  les  genres  d'objets  ou  de  choses  auxquelles  vous 
renoncez  volontairement ,  dont  vous  vous  dépouillez ,  que  vous  abandonnez 
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pour  qïidciii«  aune  intérêt  ou  puur  Tintérêt  d'un  autre  :  tous  immoln,  ponr 
votre  satisfaction  ou  pour  la  satisfaction  d'autrui,  des  objets  animés  ou  de; 
êtres  personnifiés,  que  vous  traitez  comme  des  victimes,  que  vous  dépouillez  de 
ce  qu  ils  ont  de  plus  précieux,  que  vous  vouez  à  la  mort,  à  l*anathëme,  ao  mai- 
heur,  etc.  L'idée  de  sacrifier  est  plus  vague  et  plus  étendue;  et  celle  AUmmohr, 
plus  forle  et  plus  restreinte. 

Aristide  se  sacrifie  pour  sa  patrie  y  en  la  servant  même  contre  lui ,  toute  in- 
grate qu'elle  est.  Codrus  s'immole  pour  elle  y  en  achetant  la  victoire  sar  ses 
ennemis  par  une  mort  obscure  et  ignoble. 

Celui  qui  ne  sait  rien  sacrifier  ne  sait  pas  conserver.  Celui  qui  n'est  pu 
prêt  à  s* immoler  ne  peut  Hen  de  grand. 

Celui  qui  s'accoutumerait  à  sacrifier  tous  les  jours  quelque  chose  de  ses 
intérêts ,  de  ses  goûts  ou  de  ses  plaisirs^  parviendrait  enfin  à  s^immokr  on  à 
supporter  les  privations  les  plus  rudes  ^  à  faire  les  plus  grands  sacrifiais  sans 
aucun  effort. 


née  sur  la  terre,  elle  sera  mise  en  croix. 

Il  çst  beau  de  sacrifier  le  monde  et  d'immoler  son  cœur  à  la  sainteté,  eo  se 
dévouant^  au  pied  des  autelsj  à  une  vie  angélique.  Quelle  vertu,  grand  Dieu, 
pour  un  tel  sacrifice  t 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  que,  selon  mes  définitions,  le  poids  du  Mcri- 
fice  tombe  quel(|uefois  tout  entier  sur  celui  qui  le  fait,  mais  que  l'action  à^m- 
moler  pèse  toujours  sur  la  victime  qu'on  immole.  Quand  vous  sacrifiez  vos 
prétentions ,  vos  droits,  votre  fortune,  vous  seul  en  souf&ez  :  si  tous  immole: 
votre  ennemi  à  votre  vengeance,  le  mal  est  pour  votre  victime. 

Sacrifier  n'exprime  qu'un  renoncement  de  votre  part  :  immoler  exprime  la 
destruction  ou  la  dégradation. 

Le  sacrifice  est  des  choses  inanimées  comme  des  objets  animés  :  on  n'nnmo/' 
que  des  objets  animés,  ou  du  moins  des  êtres  moraux  ou  métaphysiques,  pe^ 
sonnifiés  dans  le  discours.  Les  poètes  d'abord  ont  dit  tmmo/er  la  vertu,  la  gloire, 
la  passion ,  etc.  ;  objets  souvent  personnifiés,  et  même  autrefois  déifiés  par  le 
paganisme  qui  règne  encore  dans  notve  poésie.  Souvent  même  cette  manière 
de  parler  revient  à  celle  de  s'immoler  soi-même,  en  sacrifiant  ce  qu'on  a  le 
plus  à  cœur. 

Je  vais  sacrifier ^  mais  c*est  à  ces  beautés 
Que  je  vais  tmmo/er  toutes  mes  volontés. 

{Poîyeuetâ,  acte  H,  se.  u.) 

• . . .  Pour  sauver  notre  honneur  combattu , 
U  faut  immoler  tout,  et  jusqu'à  la  venu. 

{Phèdre,  acte  III,  se.  ur.) 

LorsqoUl  faut  au  devoir  immoler  sa  tendresse, 
Un  cœur  s*aiarme  peu  du  danger  qui  le  presse. 

{Rhadam.,  acte  IV,  se.  v.) 

Ces  sortes  de  sacrifices  vous  obligent  à  vous  combattre ,  à  vous  vaincre ,  I 
étouffer  des  sentiments  actifs  et  impérieux ,  à  vous  déchirer  le  cœur ,  à  vous 
immoler  en  auelque  soi  te  vous-même.  Ainsi ,  dans  Adélaïde  du  Guesclin. 
Coucj  dit  è  \endôme  qu'il  s'est  immolé  ppur  lui,  parce  qu'il  a  étoufCéson 
amour  pour  Adélaïde. 

.  .  .  Pour  vous,  contre  moi,  jVi  fait  ce  que  j'ai  dA. 
ie  m'immole  k  vous  seul,  et  je  me  rends  justice; 
Et  si  ce  n*est  assez  d'un  si  grand  sacrifice^ 
S'il  est  quelque  rival  qui  vous  ose  outrager, 
Tout  mon  sang  est  à  vous,  et  ie  cours  vous  venger. 
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Je  ne  conçois  pas  comment  les  grammairiens  les  plus  célèbres  du  dernier 
siècle  se  sont  agités  sérieasement  sur  la  question  (encore  indécise)  s'il  est  bien 
de  dire  s'immoler  pour  s'exposer  k  la  risée  publique.  On  s'immole  aux  dieux^ 
à  sa  patrie,  à  sa  famille^  c'est-à-dire  pour  leur  satisfaction ,  leur  gloire^  leur 
intërêt  :  on  ne  s'immole  pas  à  la  risée;  car  on  ne  s^immole  pas  pour  elle.  (R.) 

1191.  Sagacité^  Perspicacité. 

Selon  TAcadémie^  ]si  sagacité  est  une  pénétration  d'esprit^  une  peripioacitê 
par  laquelle  on  découvre^  on  démêle  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  y  de  plus  dif* 
ficile  dans  une  intrigue^  une  affaire,  etc  Lsl perspicacité  e%i  une  force ^  une 
vivacité,  une  pénétration  d'esprit  qui  sert  à  découvrir  les  choses  les  plus  dif- 
ficiles à  connaître. 

Il  est  dit  dans  V Encyclopédie  que  la  perspicacité  est  une  pénétration  prompte 
et  subtile  qui  s'exerce  sur  les  choses  difficiles  à  pénétrer.  On  dit  ailleurs  que 
la  sagacité  découvre^  démêle  ce  qu'il  y  a  de  difficile^  de  caché  dans  les  scien- 
ces, dans  les  affaires. 

Selon  Trévoux,  h  perspicacité  parait  plus  tenir  de  l'esprit  perçant  zeWe  sup- 
pose la  force  de  la  lumière  et  du  coup  d  œil  :  elle  est  clairvoyante;  et  c'est  la 
sagacité  qui  est  pénétrante  ;  c'est-à-dire  que  la  perspicacité  n'est  pas  pénétrante 
comme  la  sagacité,  quoiqu'elle  se  dislingue  par  un  esprit  perçant. 

Sagacité,  ditBouhours,  exprime  la  pénétration^  le  discernement  d'un  esprit 
qui  recherche  et  qui  découvre  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  dans  les  choses.  Pers- 
picacité y  dit  ce  grammairien^  est  nécessaire  pour  exprimer  la  vertu  intellec* 
tuclle  j  par  labuelle  l'esprit  pénètre  et  voit  clau'ement  les  choses.  Tâchons  de 
distinguer  et  de  fixer  les  idées. 

Sagire,  sentir,  voir^  savoir  finement,  clairement,  distinctement  ;  d'où  saga- 
citas.  Perspicete^  voira  travers,  pénétrer  dans  toute  Télendue,  connaître 
pleinement,  parfaitement;  d'où  perspicacitas.  Ainsi  le  mot  de  perspicacité, 
beaucoup  plus  fort  et  plus  expressif,  marque  la  profonde  pénétration  qui 
donne  la  connaissance  parfaite;  et  celui  de  sagacité,  le  discernement  fin  qui 
acquiert  une  connaissance  claire. 

Vous  trouverez  chez  tous  les  auteurs  latins  la  sagacité  de  l'odorat,  du  pa- 
lais, des  yeux,  des  sens,  et  par  métaphore,  la  êogacité  de  l'homme  avisé,  pru- 
dent, sage,  subtil,  qui  sent,  voit,  distingue,  conjecture,  prévoit  avec  vivacité, 
finesse,  habileté.  Cicéron,  Horace  disent  des  soms  sagaces,  attentifs,  délicats, 
prévoyants. 

Perspicuus  est,  selon  tous  les  savants,  le  synonyme  de  pelhictdu^,  translud- 
dus,  parfaitement  clair,  manifeste,  transparent,  et  comme  ditCapelin,  si  clair 
qu'on  voïi  à  travers,  comme  l'eau.  Perspicax  est  très- souvent  joint  à  l'épithète 
acuius;  ces  deux  mots  marquent  proprement  ime  force  vive,  subtile,  péné- 
trante^ qui  perce  et  découvre  tout  ce  qu'on  veut  dire,  tout  ce  qu'on  peut  voir. 
Vous  avez  tant  de  perspicacité,  écrit  Cicéron  à  Atticus,  liv.  I,  qu'àtraoers  de 
ce  que  je  dis,  vous  découvrez  même  ce  que  je  ne  dis  pas. 

Ainsi  donc  la  sagacité  est  rigoureusement  la  finesse ,  l'excellence  d*un  dis- 
cernem  nt  si  subtil,  si  clairvoyant,  si  sûr,  qu'il  distingue  sans  peine,  démêle 
et  voit  nettement  ce  qu'il  y  a  de  plus  confus  et  de  plus  obscur.  Ld^  perspicacité 
est,  à  la  rigueur,  la  pénétration,  la  profondeur  d'un  esorit  si  subtil,  si  per- 
çant, si  rapide,  qu'il  découvre  tout  d  un  coup,  approfondit  à  l'instant,  et  ac- 
quiert la  connaissance  la  plus  pleine  et  la  plus  parfaite  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
caché  et  de  plus  impénétrable.  Happelons-nous  que  la  finesse  regarde  propre- 
ment la  surface,  et  la  pénétration  1  intérieur  ou  la  substance  des  choses.  Ainsi 
le  grand  discernement  fait  la  sagacité;  et  la  grande  pénétration,  làperspi^ 
cacité, 

La  sagacité  est  pénétrante,  parce  qu'elle  est  clairvoyante  :  la  perspicacité  est 
clairvoyante^  parce  qu'elle  est  pénétrante.  La  sagacité  discerne  si  bien  les  ob- 
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jets,  qu'elle  ne  permet  plus  de  les  confondre  Tun  avec  Tauti^  :  la  perspicacité 
manifeste  si  bien  les  objets^  ^u*elle  n'y  laisse  plus  rien  à  découvrir.  La  saga- 
cité voit  de  loin  y  et  sa  connaissance  est  distincte  :  la  perspicacité  voit  à  fond, 
et  sa  connaissance  est  plénière.  La  sagacité  voit  bien  la  chose,  malgré  tous  les 
obstacles;  h  perspicacité  voit  parfaitement  dans  la  chose^  malgré  sa  résislance: 
]a  sagacité  conjecture,  devine^  prévoit;  \à  perspicacité  tire  au  clair^  démontre, 
met  en  évidence. 

La  sagacité  agit  proprement  sur  les  choses  obsciires  ou  embrouillées:  h 
perspicacité,  sur  les  choses  diffîciles  ou  rebelles  par  elles-mêmes.  11  faut  sur- 
tout de  la  sagacité  dans  les  affaires,  et  de  la  perspicacité  dans  les  sciences.  La 
prudence  veut  de  la  sagacité  :  l'instruction  veut  de  la  perspicacité.  Làperspiah 
cité  est  tout  intelligence  :  la  sagacité  sera  quelquefois  un  goût  ou  un  tact  très- 
fin.  En  belles-lettres ,  le  goût  est  une  sorte  de  sagacité  naturelle  qui  fait  su^ 
le-champ  distinguer  le  beau ,  le  bon  de  ce  qui  ne  Test  pas  :  le  génie  est  la 
perspicacité  d'une  intelligence  supérieure,  qui  voit  d'un  coup  d'œil  ce  que  l'œil 
ordinaire  ne  saurait  voir. 

Avec  de  la  sagacité,  on  démêle,  on  trie  le  fil  d'une  affaire,  d'une  intrigue 
embrouillée  ;  avec  de  la  perspicacité,  on  perce  à  travers  les  obstacles,  Ton  ar- 
rive au  but  par  la  ligne  droite,  en  renversant  les  obstacles;  l'autre  l'atteint 
en  suivant  les  replis.  La  perspicacité  est  plus  prompte,  l'autre  est  peut-être 
plus  sûre.  (R.) 

1192.  Sagesse,  Prudence. 

La  prudence  est  une  prévoyance  raisonnable.  (VAUVKKARGtnu.) 
La  sagesse  fait  agir  et  parler  à  propos.  La  prudence  empêche  d*agir  et  de 
parler  mal  à  propos.  La  première,  pour  aller  à  ses  fins,  cherche  à  décounir 
les  bonnes  routes,  afin  de  les  suivre.  La  seconde ,  pour  ne  pas  manquer  son 
but,  tâche  de  connaître  les  mauvaises  routes,  afin  de  s'en  écarter. 

Comme  les  monarques  doivent  avoir  de  la  sagesse  pour  augmenter  leur 
puissance,  ils  ne  doivent  pas  avoir  moins  de  prudence  afin  de  la  borner.  (Aon- 

TBSQCIBIJ.) 

Il  était  expérimenté 

Et  savait  que  la  prudence 

Est  mère  de  la  sûreté.  (La  Fortauie.) 

11  semble  que  la  sagesse  soit  plus  éclairée,  et  que  la  prudence  soit  plus  ré- 
servée. 

Le  sage  emploie  les  moyens  qui  paraissent  les  plus  propres  pourréosair^: 
il  se  conduit  par  les  lumières  de  la  raison.  Le  prudent  prend  les  voies  qall 
croit  le  plus  sûres;  il  ne  s'expose  point  dans  les  chemins  inconnus. 

Un  ancien  a  dit  qu'il  est  ae  la  sagesse  de  ne  parler  que  de  ce  qu'on  sait 
parfaitement,  surtout  lorsqu'on  veut  se  faire  estimer.  On  peut  ajouter  à  celte 
maxime,  qu'il  est  de  la  prudence  de  ne  parler  que  de  ce  qui  peut  plaire,  sur- 
tout quand  on  a  dessein  de  se  faire  aimer.  (G.) 

La  sagesse  a  pour  objet  la  vérité  ;  la  prudence,  le  bonheur  :  la  sagesse  s'oc- 
cupe des  choses  ;  la  prudence,  de  nos  intérêts.  La  sagesse  médite  pour  décou- 
vrir ;  la  prudence  travaille  sur  l'homme ,  comme  dit  La  Rochefoucauld,  pour 
le  régler.  La  sagesse  est  la  raison  perfectionnée  par  la  science  :  la  prudence  est 
la  droite  raison  appliquée  à  la  conduite  de  la  vie.  La  sagesse  vous  donnen 
l'instruction  bien  ordonnée;  et  la  prudence,  le  grand  art  de  vivre,  comme  dit 
Cicéron.  lib.  V^  deFinibus, 

Là  sagesse  participe,  selon  Aristote,de  l'intelligence  qui  yoil  et  de  la  science 
qui  démontre.  La  prudence  tient  à  cette  sagesse  qui  apprend  à  apprécier  les 
biens  et  les  maux,  ce  qu'il  faut  éviter  et  ce  qu'il  faut  rechercher;  et  à  Texpé- 
rience  qui,  jugeant  par  ce  qui  s'est  fait  de  ce  qu'il  convient  de  faire,  sert  à 
déterminer  la  volonté  sur  le  choix  des  moyens  pour  assurer  les  succès.  La  lo- 
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ge^8€  sera  peut-être  le  partage  de  quelques  jeunes  gens  :  la  prudence  est  en  gé- 
néral l'apanage  de  la  vieillesse.  La  sagesse^  absorbée  dans  les  méditations,  se 
repose  sur  la  prudence  du  soin  de  régler  nos  penchants.  La  sagesse  est  propre* 
ment  en  théoiie;  la  prudertce  est  essentiellement  en  pratique.  Suivant  les  phi- 
losophes^ de  toutes  les  qualités  de  Tâme^  la  plus  éminente  est  la  sagesse;  la 
plus  utile  est  la  prudence. 

Xénophon,  Platon,  etc.,  d'après  Socrate,  uniquement  occupés  des  mœurs, 
donnent  le  nom  de  sagesse  à  la  pmdence  proprement  dite.  Archytas,  Cicé* 
ron,  etc.,  d'après  un  usage  commun,  prennent  la  prudence  pour  la  sagesse,  ou 
du  moins  pour  la  science  des  biens  qui  conviennent  à  l'homme,  ainsi  que 
des  maux  qui  lui  sont  funestes. 

La  sagesse  n'est  une  vérlu  proprement  dite  qu'autant  qu'elle  inOue  sur  les 
moeurs.  La  prudenccy  uniauement  attachée  aux  mœurs,  est  non-seulement  une 
Tertu,  mais  la  première  des  vertus  cardinales,  la  source  et  la  règle  de  toutes 
les  autres,  en  un  mot  l'habitude  de  la  vertu.  La  sagesse  morale,  distinguée 
de  la  prudence,  montre  les  voies  générales  et  le  but.  La  prudence  vous  mène 
au  but  par  des  routes  souvent  inconnues  à  la  sagesse. 

La  sagesse  propose  ce  qui  est  juste  ;  la  prudence  détermine  le  choix  des 
moyens.  La  sagesse^  éclairée  par  la  science,  dicte  des  préceptes  certains  ;  la 
prudence,  aidée  de  l'expérience,  donne  des  règles  approuvées  par  la  raison.  La 
sagesse  voit  bien  et  en  grand  ;  la  prudence  voit  jusque  dans  les  plus  petits  dé- 
tails et  prévoit.  L'une  pense  bien,  l'autre  agit  bien.  La  sagesse  n'a  que 
Féconomie  générale  du  savoir,  tandis  que  la  prudence  est  une  sorte  de  proi^t^ 
dence  humaine  prête  à  tout  événement.  La  prudence,  souvent  incertaine  et 
souvent  trompée,  emploie  la  circonspection,  la  diligence,  la  finesse  même, 
l'art,  l'industrie,  enfin  toutes  les  ressources  légitimes^  quand  la  sagesse  ne 
suffit  pas.  (R.) 

Le  propre  de  la  sagesse  est  de  nous  empêcher  de  faire  des  fautes, par  la  con- 
naissance approfondie  des  règles  ou  une  conduite  conforme  à  la  règle.  C'est 
la  perfection  morale,  Thabileté  suprême  ou  la  science  par  excellence. 

Un  enfant  sage  est  obéissant  et  soumis.  Une  femme  sage  est  honnête;  Les 
sages  sont  les  philosophes,  et,  entre  tous,  ceux  qui  ont  le  mieux  connu  et  en- 
seigné les  grandes  lois  morales  :  les  sept  sages  de  la  Grèce.  Salomon  demanda 
è  Dieu  la  sagesse,  et  il  est  appelé  le  Sage,  Vauvenargues  appelle  la  sagesse  la 
connaissance  et  laffection  du  vrai  bien. 

Comme  conduite  dans  la  vie,  j'appellerai  la  sagesse  une  habileté  honnête 
et  savante  :  c'est-à-dire  qu'elle  n'a  pas  recours  aux  expédients,  que  l'habileté 
se  permet  et  qu'elle  sait  à  l'avance  son  but,  les  difficultés  qui  l'attendent  et 
les  moyens  de  Ips  vaincre  ;  tandis  que  Thabileté  consiste  souvent  à  se  tirer  d'un 
pas  difficile;  la  sagesse  apprend  à  s'en  dégager,  et  aussi  à  ne  s'y  pas  embarras- 
ser. La  sagesse  contient  donc  la  pmdence,  qui  est  a  une  prévoyance  raison- 
nable. »  (Vauvenargues.) 

Ainsi  la  prudence  n'est  que  cette  partie  de  la  sagesse  qui  prévoit  le  danger, 
ne  s'expose  pas.  La  prudence  arrête  et  contient,  tandis  que  la  sagesse  guide. 
On  ne  saurait  être  sage  sans  prudence;  on  peut  n'être  que  prudent  et  n'être 
point  sage.  Notre-Seigneur,  qui  est  la  sagesse  même,  leur  fit  cet  réponse  pru' 
dente  et  judicieuse.  (Bossubt.)  Voici  le  portrait  que  Bossuet  fait  de  la  sagesse 
humaine,  qu'il  trouve  vaine  :  «c  Ne  vous  étonnez  pas  si  le  même  Écclésiaste  mé- 
prise tout  en  nous,  jusqu'à  la  sagesse,  et  ne  trouve  rien  de  meilleur  que  de 
goûter  en  repos  le  fruit  de  son  travail.  La  sagesse  dont  il  parle  en  ce  heu  est 
une  sagesse  insensée,  ingénieuse  à  se  tourmenter,  habile  à  se  tromper  elle- 
même,  qui  se  corrompt  dans  le  présent,  qui  s'égare  dans  l'avenir;  qui,  par 
beaucoup  de  raisonnements  et  d'efforts,  ne  fait  que  se  consumer  inutilement 
en  amassant  des  choses  que  le  vent  emporte.  »  La  sagesse  comprend  donc  la 
prudence,  l'habileté  et  la  science.  On{>eut  être  trop  prudenf^  on  ne  saurait  être 
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trop  sage.  G*e8t  encore  une  de$  qualités  de  la  aoQtue  d'être  assurée  et  cons- 
tante. Elle  ne  va  pas  sans  une  grande  tranquillité,  qu'elle  puise  dans  le  sen- 
timent de  sa  force.  La  prudence  c&t  le  recours  de  la  laiblesse.  Voilà  pourquoi 
Dieu  est  sagey  uon  jmtdeni. 

Mais  il  est  entre  ces  deux  mots  une  différence  notable.  lAftrudence  est  une 
qualité  dont  on  est  doué  à  un  degré  plus  ou  moins  haut;  il  j  a  comme  uii 
fonds  de  sages$$  dans  lequel  on  puise.  Les  proverbes  s'appellent  la  sagesse  des 
nations.  On  avance  dans  l'élude  de  la  sagesse.  (Bossubt.)  L&  voix  de  la  pru- 
éence  se  fait  entendre  en  nous.  Les  conseils  de  la  sagesse  sont  quelque  chose 
d'indépendant  de  nous  et  d'autrui.  La  prudence  humaine,  c'est  toute  la  pru- 
dence dont  un  homme  est  capable,  La  sagesse  humaine  est  le  trésor  d'expé- 
rience et  de  science  amassé  par  l'humanité  tout  eniière.  De  là  sagesse,  comme 
le  fait  remarquer  Roubaud,  se  dira  plutôt  en  théorie  qu'en  pratique.  Ils  ap- 
pelaient Thaïes  et  Anaxagoras  sages  et  non  pnêdents,  pour  n'avoir  point  de  soin 
des  choses  plus  utiles.  (Mortaignb.)  Les  sages  sont  ceux  qui  ont  étudié  et  ap- 
profondi les  règles  de  la  science,  de  la  morale,  de  la  politique,  qui  prévoient 
les  conséquences  des  événements^  qui  conseillent,  dans  l'occasion,  la  pruden» 
ou  l'audace.  Les  sages  représentèrent  en  vain  à  saint  Louis  que  rbabileté  n'é- 
tait pas  d'unir  ses  voisins.  (Massillor.)  J'ose  croire,  etje  vois  les  sages  concoarir 
à  ce  sentiment,  que  les  jours  d'aveuglement  sont  écoulés. (Bossubt.)  Lorsque 
le  roi  Henri  VllI,  prince  en  tout  le  reste  accompli,  s'égara  dans  les  passions 
qui  ont  perdu  Salomon  et  tant  d'autres  rois,  et  commença  d'ébranler  l'auto- 
rité de  l'Eglise,  les  sages  lui  dénoncèrent  qu'en  remuant  ce  seul  point  il  met- 
tait tout  en  péril.  Les  s<iges  le  prévirent;  mais  les  sages  sont-ils  crus  en  ces 
temps  d'emportement,  et  ne  se  rit-on  pas  de  leurs  prophéties?  Ce  qu'une  ju- 
dicieuse prévoyance  n'a  pu  mettre  dans  l'esprit  des  hommes,  une  roailre$se 
plus  impérieuse,  je  veux  aire  l'expérience,  les  a  forcés  de  le  croire.  (B(^cn.) 

Quand  il  s'agit  de  morale,  nous  avons  vu  que  la  sagesse  était  la  confoi  - 
mité  à  la  règle.  Qu'est-ce  que  la  prudence  f  La  prudence  sait  se  tenir  loin  de 
toute  exagération  et  défend  la  sagesse  contre  ses  propres  excès.  C'était  la 
femme  prudente  qui  est  donnée  propi*ement  par  le  Seigneur,  comme  dit  le  wy. 
Pourquoi  o  donnée  proprement  par  le  Seigneur  »?  Il  ne  faut,  pour  l'enten- 
dre, que  considérer  ce  que  peut,  dans  les  maisons, la  p-udence  tempérée d'uDo 
femme  sage  pour  les  soutenir,  pour  y  faire  fleurir  dans  la  piété  la  véritable 
sagesse,  et  pour  calmer  des  passions  violentes  qu'une  résistance  emportée  ne 
ferait  qu'aigrir.  (Bossubt.)  La  prudence  est  une  vertu  chrétienne  qui  nous 
apprend  à  fuir  les  occasions,  par  peur  du  péché,  et  à  veiller  attenbvenienl 
sur  nous-mêmes  pour  ne  pas  tomber  en  tentation.  Sans  prudence,  la  sagesK 
est  en  péril,  ou  plutôt  il  n'est  point  de  sagesse.  La  prudence  est,  là  encore,  une 
partie  nécessaire  et  comme  le  fondement  de  la  sagesse.  (V.  F.} 

1193.  Sagesse,  Vertu. 

Ces  deux  termes,  également  relatifs  à  la  conduite  de  la  vie,  sont  s^onvoii 
sous  ce  point  de  vue,  parce  qu'ils  indiquent  l'un  et  l'autre  le  principe  aune 
-enduite  louable;  mais  ils  ont  des  différences  bien  marquées. 

La  sagesse  suppose  dans  l'esprit  des  lumières  naturelles  ou  acquises;  sou 
«bjet  est  de  diriger  l'homme  par  les  meillem'cs  voies.  La  vertu  suppose  dans  le 
cœur,  par  tempérament  ou  par  réflexion,  du  penchant  pour  le  bien  moral 
et  de  1  éloignement  pour  le  mal  :  son  objet  est  de  soumettre  les  passions  aux 
lois. 

Lsi  sagesse  est  comme  un  fanal  qui  monlre  la  meilleure  voie,  dès  qu'on  lui 
propose  un  but  ;  mais  par  elle-même  elle  n'en  a  point,  et  les  mécbants  ont 
leur  sagesse  comme  les  bons.  l<a  vertu  a  un  but  marqué  par  les  lois,  et  elle  > 
tend  invariablement,  par  quelque  voie  qu  elle  soit  forcée  d'y  aller.  |B.) 

Ia  sagesse  consiste  à  se  rendre  altentir  à  ses  véritables  et  solides  mtérèU|  à 


i 


SAIi  667 

les  démêler  d'arec  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence,  à  cboîair  bienel  à  se  soute- 
nir dans  des  lots  éclairées.  La  vertu  va  plus  loin  :  elle  a  à  cœur  le  bien  de  la 
société;  elle  lai  sacrifie,  dans  le  besoin,  ses  propres  avantages;  elle  sent  la 
heanté  et  le  prix  de  ce  sacrifice,  et  par  là  ne  balance  point  de  le  faire  quand 
il  le  faut.  [Encycl.,  XIV,  496.) 

1194.  Sain,  Salnbre,  Salutaire- 
Ces  trois  mois  ne  peuvent  être  considérés  comme  synonymes  qu'autant 
qu'on  les  applique  aux  choses  qui  intéressent  la  santé,  à  moins  que  par  figure 
on  ne  le  transporte  à  d'autres  objets  considérés  sous  un  point  de  vue  analogue; 
mais  salubre  ne  se  dit  que  dans  le  sens  propre. 

Les  choses Mtne«  ne  nuisent  point;  les  choses  ialubres  font  du  bien;  les 
choses  salutaires  sauvent  de  quelque  danger,  de  quelque  mal,  de  quelque 
dommage  :  ainsi  ces  trois  mots  sont  en  gradation* 

Il  est  de  l'intérêt  du  gouvernement  que  les  lieux  destinés  à  l'éducation  pu* 
blique  soient  dans  une  situation  saine  y  que  les  al^nenls  de  la  jeunesse  soient 
plutôt  salubres  que  délicats,  et  qu'on  n'épargne  rien  pour  administrer  aux  en- 
fants, dans  leurs  maladies,  les  remèdes  les  plus  siilutaires. 

Biais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  c'est  qu'on  leur  inspire  la  doctrine  la 
plus  saine,  en  ce  qui  concerne  la  religion  et  les  mœurs,  et  que,  sur  ce  qui 
constitue  leurs  devoirs  envers  Dieu,  envers  la  patrie,  envers  les  différentes 
clauses  d'hommes,  ils  ne  voient  que  les  meilleurs  exemples  et  ne  reçoivent  que 
les  instructions  les  plus  salutaires.  (B.) 

1195.  Sale,  Malpropre. 

La  saleté  est  le  contraire  de  la  propreté,  de  la  netteté  ;  la  malpropreté  est  le 
manque  de  propreté. 

Ce  qui  est  sale  est  dégoûtant.  Quelle  saleté!  quel  dégoût  !  (La  Brutère.)  Ce 
qui  est  malpropre  n'est  pas  soigné. 

La  malpropre  sur  soi,   de  peu  d^attraits  chargée. 

Est  mise   sous  le  nom  de  beauté  négligée.    (Mouêris.) 

Le  premier  de  ces  mots  montre,  en  quelque  sorte,  les  taches,  les  ordui*es 
qui  souillent  la  chose,  l'effet  qu'elles  doivent  produire.  11  y  a  des  âmes  sales, 
pétries  de  boue  et  d'ordure.  (La  Brvtbrb.)  Le  second  montre  seulement  l'ab- 
sence de  la  propreté.  Sale  dit  donc  plus  que  malpropre. 

En  second  lieu,  ce  qui  est  malpropre  devrait  être  propre,  est  fait  pour  être 
propre  ou  tenu  propre  ;  ce  qui  est  sale  peut  être  tel  de  sa  nature.  Il  y  a  des 
choses  sales  qui  ne  peuvent  être  que  sales  et  qu'il  ne  faut  pas  essayer  de  laver* 
Ce  qui  est  ma/propre  pourrait  et  devrait  être  propre.  La  «a/e^  tient  à  la  nature, 
la  malpropreté  vient  de  la  uëgligence. 

Ëniin  sale  se  dit  au  figuré  et  malpropre  ne  s'y  emploie  point*  Une  sale  àU 
faire,  de  sales  gens,  (académie.) 

Dn  dessein  plein  de  gloire  et  qui  sera  vanté 
Cbei  tous  les  beaux  esprits  de  la  posiérité, 
C*eât  le  relrancliement  de  ces  syllabes  sales 
Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales.  (Molière.) 

(V.  F.) 

1196.  Salir^  Tacher,  Sonilleri  Ternir. 

Salir ^  c'est  mettre  des  ordures  dans  ou  sur  une  chose, 
racler,  c'est  faire  des  taches,  des  marques  isolées  de  saleté < 
Souiller  vient,  selon  Ménage,  du  bas  latin  suillare^  vautrer,  qui  a  pour  ladih 
cal  sus,  cochon.  C'est  salir  beaucoup,  gâter.  Il  s'emploie  peu  au  propre. 
Ternir,  c'est  ôter  l'édat  d'une  chose* 
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Ce  qui  est  saU  a  perdu  sa  propreté.  Ce  qui  est  taché  est  s€Ui  par  places.  Ce 

3UÎ  est  souillé  est  méconnaissable  de  saleté  ou  taché  d'une  espèce  particulière 
e  saleté.  Ce  qui  est  terni  a  moins  d'éclat  ou  n'a  plus  d'éclat. 
Le  linge,  les  vêtements  se  salissent  rien  qu'à  être  portés  :  la  poussière  seule^ 
le  frottement  du  corps  leur  Aient  leur  netteté,  leur  propreté.  La  moindre 
ombre  se  remarque  sur  ses  vêtements,  qui  n*ont  pas  encore  été  saiis,  et  lear 
vive  blancheur  en  accuse  toutes  les  taches.  (Bossdet.) 

Pour  qu'ils  soient  tachéSy  il  faut  qu'une  matière  étrangère  y  ait  laissé  sa 
marque;  on  ajoute  le  plus  souvent  un  régime  indirect  qui  indique  de  quelle 
nature  sont  les  taches  :  taché  de  houe,  de  sang,  etc.  Ce  sac  était  lié  d'unro- 
ban  rouge  et  taché  d'encre  au  milieu.  (Lb  Sagb.) 

Pour  qu'ils  soient  «out'/iés  il  faut  qu'ils  soient  tout  couverts  de  saleté  ou  torfter 
d'une  matière  par  elle-même  dégoûtante  ;  on  ajoute  aussi  le  plus  souvent  qd 
régime  indirect  :  souillé  de  boue,  de  sang,  etc.  ;  souillé  des  ordures  de  l'aTaiice. 

(BOSSUBT.) 

On  lave^  on  nettoie  ce  qui  a  été  saU;  on  détache,  c'est-à-dire  on  enlève  les 
taches  de  ce  qui  est  taché;  ce  qui  est  souillé  est  perdu. 
Ce  n'est  pas  tout  :  même  au  propre,  souillé  ajoute  souvent  une  idée  morale 

3ue  les  auti*es  verbes  ne  renferment  pas.  Un  homme  qui  a  les  mains  converies 
e  sang  a  les  mains  salies,  ou  tachées  de  san^.  Si  on  dit  qu'il  a  les  mains  wiu/- 
lées  de  sang  on  fera  entendre  qu'il  a  commis  un  crime  :  il  n*y  a  que  le  sang 
humain  qui  souille.  L'idée  morale  l'emporte  même  ici,  de  telle  sorte  qu'on 
peut  dire  que  souiller  n'est  pas  pris  au  propre:  ce  qui  reste  de  son  senspropre, 
c'est  l'impossibilité  ou  au  moins  l'exttême  difficulté  de  faire  dispai^itre  la 
souillure;  comme  l'a  dit  un  poète  moderne  : 

La  mer  y  passerait  sans  laver  la  souiUwre  : 
Car  Tablme  est  immense  et  la  tache  est  au  fond. 

Qui  a  une  fois  trempé  ses  mains  dans  le  sang  innocent  les  a  pour  toujours 
souillées  de  sang,  bien  qu'elles  ne  soient  plus  tachées  de  sang,  ni  salies. 
Au  ligure,  on  dit  une  gloire  ternie  ^  tachée  y  salie  et  souillée. 
La  gloire  ternie  est  moms  éclatante  qu'auparavant. 

L'hymen  de  Soliman  ternit-il  bsl  mémoire?  (Racirb.) 

Le  temps  ternit  la  gloire  en  la  plongeant  dans  les  ombres  de  l'oubli.  Si,  quel- 
ques années  après  votre  mort,  vous  reveniez,  hommes  oubliés,  au  milieu  du 
monde,  vous  vous  hâteriez  de  rentrer  dans  vos  tombeaux,  pour  ne  pas  voir 
votre  nom  terni,  (Bossuet.) 

Une  gloire  tachée  n'est  atteinte  qu'en  un  seul  point  :  Il  ne  faut  qu^une  maa- 
Taise  action  pour  tacher  la  plus  belle  vie.  (àcadéicib.) 

Une  gloire  salie  semble  être  tombée  dans  la  boue.  Heureux  si  sa  gloire  n*eût 
pas  été  salie  par  ce  lâche  forfait  !  (Bossubt.) 

Une  gloire  suuillée  n'est  plus  de  la  gloire,  elle  est  défigurée,  changea  in- 
famie, et  dans  un  sens  particulier  que  peut  donner  au  verbe  un  régime  intti- 
rect,  déshonorée  par  les  moyens  mêmes  qui  ont  servi  à  l'acquérir.  Les  conseils 
d*un  flatteur  allaient  «out7[er  toute  la  gloire  d'Assuénis.  (Massilloit.)  La  gloire 
des  conquêtes  est  toujours  souillée  de  sang.  (Idbii.) 

Par  cet  exemple,  on  peut  facilement  comprendre  les  différences  qui  exictenti 
au  figuré,  entre  ces  différents  verlies  :  salir  et  souiller  sont  les  deux  qni  se 
rapprochent  le  plus  l'un  de  l'autre.  Salir  est  énei^que  ;  souiller  est  à  la  fois 
énersique  et  noble.  Salir  est  toujoui*s  couvrir  ou  remplir  d'ordures.  On  dit 
Mitr Timagination  ou  la  remplir  d'idées  sales. 

Souiller  indique  une  action  plus  pénétrante,  qui  dénature  et  altère  la  diose 

êouillée. 

Et  la  mort  à  mes  veux  dérobant  la  clarté 

Rend  au  jour  qu'ils  souiUaient  toute  sa  pureté.  (RàcisB.) 
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_  Une  iinagination  salie  n'est  pas  perdue  sans  espoir  comme  une  ima- 
gination sùuilUe.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  sauver,  laver  les  taches  d'une 
âme  sùuilUe.  Ne  suivez  pas  vos  pensées  et  vos  yeux ,  vous  souillant  et  vous 
corrompant.  (Bossdst.)  On  peut  salir  ou  être  sali  par  hasard  ;  on  ne  souillé, 
on  n'est  somlU  que  lorsqu'on  le  veut.  Pour  être  sali^  il  sufBt  du  simple  con- 
tact de  ce  qui  est  sale  ;  pour  se  souiller,  il  faut  se  vautrer»  comme  dit  la  racine. 
Lies  autres  peuvent  vous  salir  ou  essayer  de  yous  salir;  on  se  souille  soi-même. 
Ehifin  souiUer  dit  quelque  chose  de  plus  grave  que  salir.  Une  |)etitesse  salit; 
nn  crime  odieux  souille.  Souiller,  c'est  profaner;  salir,  c'est  noircir.  (V.  F.) 

1197.  Salut,  Salutation,  Révérence. 

Sahd,  en  latin  salusy  signifie  proprement  santé,éUii  dans  lequel  on  se  porte 
bien.  Le  salut,  pris  pour  Faction  de  saluer,  est  donc  le  bonjour  qu'on  donne, 
le  signe  du  souhait  portez-vous  bien  :  c'est  ce  qu'exprimait  le  salut  ordinaire 
des  Latins^  sahe,  vale.  Nous  considérons  surtout,  dans  le  salut,  le  geste  et  la 
posture.  La  salutation  est  l'acte  particulier  de  laitier,  avec  telles  circonstances^ 
surtout  celles  d'un  geste  ou  humble  ou  animé  :  l'Académie  observe  qu^on  dit 
une  salutation  profonde^  de  grandes  salutations;  et  ce  n'est  guère  que  dans  le 
st^e  familier  (j'ignore  pourquoi).  Le  mot  r^v^ence signifie  proprement  crainte 
respectueuse»  du  latin  revereri,  craindre,  honorer  :  c'est  ici  un  genre  de  salut 
compassé,  par  lequel  on  s  abaisse  devant  ceux  qu'on  veut  honorer.  . 

Le  sahU  est  une  démonstration  extérieure  de  civilité^  d'amitié,  de  respect, 
faîte  aux  personnes  qu'on  rencontre,  qu*on  aborde,  qu'on  visite.  La  salutaUon 
est  le  sahU  particulier  tel  qu'on  le  fait  dans  telle  occasion  y  surtout  avec  des 
marques  très-apparentes  de  respect  ou  d'empressement.  La  révérence  est  un 
9alut  de  respect  et  d'honneur,  par  lequel  on  incline  le  corps  ou  on  ploie  les 
genoux  pour  rendre  par  cet  abaissement  un  hommage  particulier  aux  per- 
sonnes. 

Vous  trouveriez  peut-être,  dans  les  différents  saluts  des  divers  peuples,  des 
traits  particuliers  de  caractère:  ainsi  celui  qui  porte  la  main  à  la  bouche,  ce- 
lui qui  la  pose  sur  le  cœur,  celui  qui  l'applique  sur  le  front,  expriment  des 
sentiments  différents.  Des  salutations  particulières,  vous  tirerez  peut-être 
quelquefois  des  inductions  sur  le  caractère,  l'éducation,  les  affections  présen- 
tes des  personnes  :  un  homme  ne  salue  pas  comme  un  autre ,  en  faisant  le 
même  salut.  Quant  aux  révérences,  elles  sont  d'étiquette  et  d'usage  comme 
les  compliments. 

Il  y  a  le  salui  de  protection,  dont  on  se  moque  quelquefois  par  des  saluta" 
tions  affectées.  H  j  a  des  salutations  empressées ,  répétées ,  avec  lesquelles  on 
semble  dire  de  loin  beaucoup  de  choses  aux  personnes  auxquelles  on  n'est  pas 
à  portée  de  parler.  Il  y  a  l'homme  aux  révérences,  qui  semble  manquer  de 
respect,  à  force  de  respects. 

11  n'y  a  que  de  la  grossièreté  à  ne  pas  rendre  le  salut  :  il  est  vrai  que  rien 
n'est  si  grossier  qu'un  orgueil  grossier.  Un  certain  abandon  dans  les  saluta" 
tions  parait  quelquefois  ridicule  :  je  ne  sais  si  c'est  paixe  qu'elles  en  sont  plus 
cordiales.  G  est  surtout  par  les  petites  choses  qu'on  réussit  dans  le  monde  : 
rien  ne  recommande  plus  une  femme  au  premier  abord  qu'une  révérence  faite 
atec  grâce  ou  avec  noblesse.  (R.) 

1198.  De  sang-froid,  De  sang  rassis,  De  sens  froid. 

De  sens  rassis. 

L'usage  et  les  opinions  n'ont  fait  que  varier  à  l'égard  de  ces  locutions.  L'A- 
cadémie dit  actuellement  de  sang-froid^  de  sang  rassis  :  elle  avait  dit  de  sens 
rassis  sans  aucun  doute,  et  de  sang-froid  en  ajoutant  que  quelques-uns  disaient 
de  sens  froid.  Trévoux ,  après  avoir  dit  de  sens  rassis ,  ne  dit  plus  que  de  san^ 
rassis,  avec  l'Académie.  J'aurais  désiré  connaître  le^  motifs  de  ces  décisîvii^ 

u.  4» 


PournMf,  4  i|iii  il  ne  «Hivient  pas  âê  iéài»,  jt  donftawi  les  faîioasde 
mon  D^BÎon  partievUèrc,  peu  dUOérMite  de  odk  4e  Uénage.  Je  pepte  ^a^il 
veut  mieux  éire  de  9an§*JIMd ,  «aimne  les  Italiens  disent  «  êan$m  fredd^,  et 
MDs  proscrire  d$  shu  froid;  et  <|tt'il  faut  plutôt  dire  de  sem  msm^  comme  les 
llktios  disent  setfoeit  menCe,  maïs  sans  exdure  de  emng  raesii. 

Je  dis  de  iong-frcidy  par  préférence  à  de  sen»  firaidy  par  la  raison  ^  c'est 
le  propre  d«  »€n§  et  non  pas  du  sais,  de  s'échaulEsr,  de  s'enflammer«  deseie- 
froMfir^  de  se  glacer. 

Je  Ta  voue ,  entre  nous,  quand  je  lui  fis  TaCTront, 
J'eus  Je  saii^  «a  peu  chattd,  ei  le  bras  au  peu  prooapt  ; 

dit  le  oMnle  de  Gormas.  Mais,  à  proprraMnt  parler^  le  sens^  c'est-à-dire  la 
nisoti^  le  jugement,  la  faculté  de  juger,  ne  s'échauffe  ni  ne  se  refroidit.  Ce- 
pendant, comme  on  dit  une  tête  àkaude  ou  froide,  comme  on  dit  qu^un  esprit 
est  ftBid  y  et  que  VeeprU  e'éehmtffe ,  je  n'oserais  condamner  absolument  la  lo- 
ctttton  de  mnB  froid ,  ^ne  je  ne  voudrais  pourtant  pas  employer  sans  j  être 
déleraainé  par  des  considérations  narticulières. 

Le  êmg^fMd  des  personnes  est  donc  une  circonstance  que  nous  remaïqnons 
dans  les  occasions  où  il  est  naturel  que  le  sonp  ê'échauffe  :  car  s'il  est  naturel 
ifÊt  le  S0119  tte  Réchauffe  pas  dans  une  conjoncture^  s'il  est  même  naturel  qu'il 
êe  refroidùêe  et  ^u'il  se  glace,  ce  n'est  nullement  une  chose  à  remarquer  ^ue 
le  wmg^froid,  puisque  alors  le  swng  doit  être  froéd.  C'est  donc  parler  bien  im- 
proprement que  de  dire  qu'une  personne  est  de  sang^froid  à  la  vue  du  péril, 
pour  marquer  qu'elle  n'a  point  ae  ci-aiotc  ;  quand,  si  elle  était  glacée  de  peor, 
elle  serait  natoralement  et  rigoureusement  de  sang- froid.  Vous  employez  donc 
auHgiiré  pour  looer  <juelqu*un  Texpression  de  sang-froid,  tandis  qu'au  propre 
cette  expression  convient  très-bien  pour  désigner  l'état  de  l'homme  que  tous 
trouvez  au  contraire  à  blâmer.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'on  soit  deMiii^ 
froid  au  milieu  de  ce  qui  échauffe,  mais  non  au  milieu  de  ce  qui  glace.  Voilà 
les  cas  où  je  pourrais  préférer  de  sens  froid,  parce  qu  on  ne  dit  pas  que  l'es- 
prit ou  la  raison  se  glace  ;  mais  je  dirais  bien  plutôt  de  sens  calme  ou  tranqmllef 
ce  qui  exclut  tous  les  effets  de  la  crainte  et  autres  semblables. 

Je  dirais  plutôt  de  setis  rassis,  (jue  de  sang  rassis,  quoiqu'on  entende  par  le 
mot  sens,  soit  le  jugement  et  la  raison»  soit  les  sens  ou  les  organes^  soit  lésais, 
ou  leèonssfi^,  l'assiette  ou  Tétat  nalui*cl  de  la  chose.  Rassis  suppose  seuiemeot 
le  trouble,  ragilation,  un  désordre,  et  marque  le  retour  de  la  chose  dans  son 
assiette,  dans  sa  première  situation,  àan»  son  élat  naturel.  Ainsi  l'on  dira  fort 
bien  de  sens  rassis,  pour  désigner  que  la  chose  a  repris  son  vrai  sens,  son  éUt 
propre.  On  dira  fort  bien  de  sens  rassis,  pour  exprimer  la  cessation  du  désor- 
dre des  sens;  puisqu'on  dit  rasseoir,  reprendie  ses  sens^  ses  esprits.  Onllira 
fort  bien  de  setis  rassis ,  lorsque  le  sens ,  la  raison  ,  Fesprit,  auparavant  agiles 
ou  troublés,  seront  rentrés  dans  le  calme  et  dans  l'ordre  acoutumc.  C'est  ainsi 
que  y  par  trois  acceptions  différentes,  sens  rassis  rend  bien  la  même  idée.  II 
n'est  pas  inutile  de  remarquer  ici  qu'on  dit  être  hors  de  sens^  n'être  pas  dcau 
son  bon  sens,  avoir  les  sens  renversés  ^  perdre  le  sens;  qui  perd  son  bien  perd  sas 
sens,  et  non  êon  sang.  Toutes  ces  manières  de  parler  usitées  viennent  à  l'ap- 
pui de  mon  opinion. 

Je  n'exclus  pas  sang  rassis,  parce  qu'on  dit  fort  bien  rasseoir  en  parlant  des 
liqueurs,  des  humeurs^  delà  bile,  dnsang.  Mais  cette  expression  convient 
proprement  lorsque  le  sang,  la  bile,  les  humeurs  ont  été  échauffés,  selon  leur 
propriété  particulière^  plutôt  que  dans  une  autre  circonstance. 

il  existe  donc  une  raison  générale  d'employer  une  de  ces  locutions. plutôt 
qu'une  «utre  :  il  y  aura,  dans  le  discours^  des  circonstances  particulières  qui 
feront  donner  la  préférence  à  celle-ci  sur  la  première.  (R.) 

Nous  avons  laissé  subsister  l'article  entier  de  Roubaud  ^  bien  qui!  dous 
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semble  que  cet  auteur  ait  tort  d*adniettre  ienê  firoid  et  Mf^^romt.  Ifaû,  dans 
Fincertitade  eu  Ton  est  de  Torthographe  de  ces  deux  expressions ,  il  nous  a 


de  preuves  puisque^  dans  ces  exemples  même,  Torthographe  varie  souvent 
avec  les  éditions. 

Quelle  que  soit  la  véritable  orthograpbe ,  Fhomme  qui  n'a  plus  son  sung* 
froid ,  c'esl-à*dire  que  le  sang  échauffé  emporte ,  n'est  plus  maître  de  tes  ac- 
tions; celui  qui  n'est  plus  de  sens  rassis  n'est  plus  maître  de  scm  esprit.  L'un 
ne  sait  plus  ce  qu'il  fait  ;  l'autre  ne  juge  plus  sainement. 

On  trouve  sang^froid  opposé  à  ivresse.  On  dit  que  les  dieux  étaient  pleins 
lie  nectar  quand  ils  firent  Thomme,  et  que,  quand  ils  revirent  leur  ouvrage 
de  sang-froid ,  ils  ne  purent  s'empêcher  de  rire.  (Foutembllb.)  Sans  être  ivre, 
mais  de  sang-froid,  (La  Bruyàrb.)  Le  sang-froid  laisse  la  plénitude  des  fa- 
cultés. On  dit  communément  garder  son  sang^froid  en  face  du  danger,  c'est- 
à-dire  rester  calme,  sans  emportement^  comme  sans  frayeur.  Ceux  qui  font  un 
conte  agréable  de  sang-froid  (c'est-À-dire  en  gardant  le  calme  du  sérieux)  sont 
plus  plaisants  que  les  autres.  (Voltaire.)  Ce  qu'on  fait  de  sang- froid  est  pré- 
médité, calculé.  La  médisance  est  une  barbarie  de  sang-frotd  qui  va  percei 
votre  frèrt  absent.  (Massillon.) 

Faudra-t-il  de  sang- froid,  et  sans  être  amoureux, 
Poar  une  Iris  en  Tair  faire  le  langoureux?  (Boilbau.) 

Léser»  rassis  laisse  la  plénitude  du  jugement.  Toute  passion,  toute  partia- 
lité fait  perdre  le  sens  rassis.  Considérez  de  sens  rassis ,  dit  Bossuet  à  aes  au- 
diteurs prévenus  en  faveur  du  monde  contre  la  religion. 


1199.  Satisfaction,  Contentement. 

La  satisfaction  est  l'accomplissement  de  ses  désirs  :  le  conîenUment  est  un 
sentiment  de  joie,  d'une  joie  aouce,  produite  par  la  satisfaction  des  désirs,  ou 
même  partout  autre  événement  agréable. 

L'homme  satisfait  est  celui  qui  a  ce  qu'il  désirait;  votre  désir  accompli  fait 
votre  satisfaction. 

L'homme  content  est  celui  qui  ne  désire  pas  davantage  :  la  jouissance  de 
l'objet  fait  votre  contentement. 

La  satisfaction  suppose  donc  nécessairement  le  désir  ;  le  contentemeni  n'ex* 

rime  que  le  plaisir  de  posséder.  Vous  êtes  satisfait  d'obtenir  ce  que  vous 

ouhaitiez ,  ce  que  vous  poursuiviez  :  vous  êtes  content  d'avoir  ce  que  vous 

avez,  soit  que  la  chose  ait  rempli,  soit  qu'elle  ait  prévenu  vos  désirs  et  vos  re* 

cherches. 

Votre  satisfaction  est  d'obtenir  ou  d'avoir  obtenu  :  votre  contentement  est  de 
jouir  et  de  jouir  en  paix. 

La  satisfaction  mène  au  contentement;  mais  il  faut  que  l'objet  le  procure. 
Vous  êtes  satisfait,  quand  on  vous  donne  ce  que  vous  vouliez  :  vous  êtes  con- 
tent^ quand  l'objet  vous  donne  le  plaisir  que  vous  vous  promettiez. 

Le  contentement  ajoute  à  la  satisfaction  des  désirs  une  satisfaction  douce  de 
la  possession. 

Je  ne  vous  dirai  pas  :  soyex  satisfait;  je  vous  dirai  soyez  content.  Quand  tous 
vos  désirs  seraient  satisfaits,  il  vous  resterait  encore  d'être  content,  et  c^est 
tout. 

Il  faut  en  avoir  assez,  c'est-à-dire  en  raison  de  vos  désirs ,  pour  être  toljs- 
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faU.  il  suffit  de  peu  y  quand  on  sait  boraer  ses  désirs ,  pour  être  conleitf. 

La  richesse  tous  procure  beaucoup  de  satisfaction;  mais  wnteniemenl  passe 
lichesse^  et  c'est  ce  qu'elle  procure  rarement.  Il  en  est  du  bonheur  comme 
de  la  santé,  qui  ne  s'assied  qu'aux  petites  tables. 

11  serait  bien  facile  de  conienter  le  peuple  :  il  est  impossible  de  saUsfain 
ks  grands. 

On  fait  tout  pour  sa  satisfaction  :  on  ne  fait  rien  pour  son  eontenUmad. 

Il  est  donc  vrai ,  comme  dit  Y  Encyclopédie,  que  le  contentement  tient  plus 
au  cœur,  puisque  c*est  un  sentiment  agréable^  et  que  la  satisfaction  tient  plus 
aux  passions,  puisqu'elle  regarde  les  désirs.  Mais  il  ne  faut  pas  donner  des 
distinctions  métaphysiques  sans  les  éclaircir,  ou  plutôt  sans  y  avoir  préparé 
les  esprits,  de  manière  qu'elles  ne  paraissent  plus  être  claires. 

Il  y  a  bien  toujours  un  plaisir  dans  la  satisfaction  :  mais  le  plaisir  n'est  pis 
la  joie  ;  et  il  v  a  une  joie  douce  et  paisible  dans  le  contentement  :  il  serait  le 
bonheur,  s'il  aurait  toujours. 

Il  y  a  beaucoup  de  satisfaction  et  peu  de  contentement  pour  celui  qui  n'a 
qu'à  désirer.  (R.) 

1200.  Satisfait,  Content. 

On  est  satisfait,  quand  on  a  obtenu  ce  que  Ton  souhaitait  On  est  content, 
lorsqu'on  ne  souhaite  plus. 

Il  arrive  souvent  qu'après  s'être  satisfait,  on  n'en  est  pas  plus  content. 

La  possession  doit  toujours  nous  rendre  satisfaits  ;  mais  il  n'y  a  que  le  goût 
de  ce  que  nous  possédons  qui  puisse  nous  rendre  contents,  (G.) 

1201.  Sauvage,  Farouche. 

Sauvage  est  le  latin  sUvaticus,  qui  appartient  aux  bois  :  du  latin  siha,  bois. 
Les  bois  sont  des  lieux  incultes,  amsi  que  leurs  productions.  Une  plante  s'ap- 
pelle sauvage  f  lorsqu'elle  vient  sans  culture  :  un  pays  inculte  et  mhabitéest 
sauvage  :  un  animal  est  sauvage ,  qui  vit  solitaira  et  cherche  les  bois;  on  ap- 
pelle taut^ope^  les  peuples  qui,  n'étant  point  civilisés  et  attachés  à  la  terre,  er- 
rent et  vivent  à  la  manière  des  bêtes  :  une  personne  qui  fuit  la  sodété  et  qui 
n'en  a  pas  les  manières  est  sauvage. 

Farouche,  en  latin  férus,  emporte  Tidée  de  brutalité,  de  dureté,  de  croaolé 
même,  ainsi  que  la  fierté.  Hippolyte  est  fier,  et  même  un  peu  farouche,  fo- 
rouche  ne  se  dit  donc  que  des  animaux ,  qui ,  s'ils  attaquaient,  s'ils  poursui- 
yaient,  s'ils  déchiraient,  s'ils  dévoraient,  seraient  féroces. 

Ainsi,  un  objet  est  sauvage  par  défaut  de  culture  :  un  aninuil  est  fanm^ 
par  un  vice  d'humeur.  1^  sauvage  serait  farouche,  s'il  avait  dans  le  caractère 
et  dans  les  mœurs  de  la  rudesse,  de  la  dureté,  de  la  brutalité,  de  l'infleiibilitë. 

Apprivoisez  l'animal  sauvage^  il  deviendra  domestique.  Domptes  ranimai 
farouche,  il  paraîtra  soumis. 

L*homme  sauvage  évite  la  société,  parce  qu'il  la  craint  :  l'homme  fanmck 
la  repousse,  parce  qu'il  ne  l'aime  pas.  Gelui-ci  n'est  pas  sociable;  celui4à n'est 
pas  social,  si  je  puis  parler  ainsi. 

Le  sauvage  est  dans  la  société  comme  l'oiseau  dans  la  volière  ;  il  s^y  agite 
d'abord,  mais  il  s'y  accoutume.  Le  farouche  est  dans  la  société  comme  rani- 
mai intraitable  dans  les  chaînes  ;  il  s'en  irrite  d'abord,  mais  à  la  fin  il  les 
supporte. 

Ije  vrai  misanthrope,  celui  qui  haïrait  les  hommes,  serait  plus  que  farw* 
ehe;  sauvage  comme  une  bête  féroce,  il  serait  naturellement  en  guerre  avec 
le  ^enre  humain.  Celui  qui  ne  hait  que  les  vices  n'est  farouche  que  pour  votre 
lociété  corrompue  :  voyez  s'il  est  sauvage  avec  les  gens  de  bien. 

Souvent,  dit  un  orateur,  dans  la  solitude  on  contracte  une  humeur  satioope  : 
à  force  d'être  loin  des  hommes,  on  oublie  l'humanité.  Un  eitériear  négligé 
marque  souvent,  selon  Tobservation  d'un  moraliste,  un  mérite  orgueilleux  et 


SAV  673 

farouche  :  on  se  met  dédaigneusement  au-dessous  des  autres  pour  être  mit 
fort  au-dessus. 

Il  y  a  une  sorte  d'humeur  capricieuse  et  sauvage  qu'on  aime  assez^  et  qui 
quelquefois  tient  lieu  de  mérite.  11  y  a  une  sorte  d'humeur  et  de  franchise 
farouches  qu'on  estime  et  qu'on  ne  peut  pas  souffrir. 

IJn  pays  est  sauiofige  où  les  bêtes  font  trembler  les  hommes,  où  les  mauvaises 

Slantes  étouffent  le  bon  grain,  où  les  grands  mangent  les  petits,  où  les  pro* 
uclions  sont  dévorées  par  les  insectes,  où  la  corruption  se  répand^  comme 
'air,  de  tous  les  points. 

La  politique  est  farouche  lorsqu'elle  divise  les  peuples,  qu'elle  élève  entre 
eux  des  barrières,  qu'elle  détruit  la  communication  naturelle  des  secours, 
qu'elle  rompt  les  liens  de  la  société  universelle,  et  qu'elle  tous  fait  traiter  vos 
amis  comme  s'ils  devaient  être  un  jour  vos  ennemis  ou  plutôt  comme  s'ils 
n'étaient  que  des  ennemis  cachés.  (R). 

1202.  Savant  homme,  Homme  savant. 

Le  mot  de  savant  homme  marque  seulement  une  mémoire  remplie  de  beau- 
coup de  choses  apprises  par  le  moyen  de  l'étude  et  du  travail  ;  au  lieu  que  le 
mot  d'habile  homme  enchérit  sur  cela  ;  il  suppose  cette  science,  et  ajoute  un 
génie  élevé,  un  esprit  solide,  un  jugement  profond,  un  discernement  étendu. 

Un  homme  né  avec  un  esprit  médiocre  peut  devenir  savant  par  l'étude  et 
le  travail,  mais  non  pas  hMle  homme^  parce  qu'il  trouvera  bien  dans  les  livres 
de  ^uoi  remplir  sa  mémoire,  mais  non  pas  de  quoi  élever  la  bassesse  de  son 
génie,  et  fortifier  la  faiblesse  de  son  jugement,  (ândrt  db  BoiSRBGAao,  Bé' 
flexions  sur  Pusage  présent  de  la  langue  française^  tome  V'.) 

Nos  grammairiens  observent  qu'il  est  une  classe  d'adjectifs  qui  ont  le  pri- 
vilège oe  se  placer  devant  ou  après  leurs  substantifs,  tandis  que  les  autres  n  ont 
3u'une  place  déterminée,  les  uns  après,  et  c'est  l'ordre  commun  ;  les  autres 
evant,  et  c'est  une  exception  particulière. 

Les  adjectifs  privilégiés  sont  en  assez  grand  nombre.  Nous  disons  également 
homme  savant  et  savant  homme  ;  habile  ouvrier^  ouvrier  habile  ;  ami  véritable^ 
véritable  ami  :  regards  tendres,  tendres  regards;  suprême  intelligence,  intelli^ 
gence  suprême  ;  fat;otr  profond,  profond  savoir  ;  malheureuse  affaire,  affaire 
malheureuse,  etc. 

La  manière  de  placer  ces  adjectifs  produit-elle  quelque  différence  dans  le 
sens  de  la  chose  ou  la  valeur  de  la  locution  ?  Quelle  serait  cette  différence  ?  Ce 
sujet  mériterait  d'être  traité  par  nos  bons  grammairiens  :  je  vais  tâcher  de 
suppléer  à  leur  omission.  L  explication  d'un  exemple  donnera  l'inielligenc^ 
de  tous  les  autres.  J'ai  pris,  sans  choix,  savant  Jiomme  et  homme  savant  poi« 
mon  texte. 

«  Cette  position  de  l'adjectif  devant  ou  après  le  substantif,  dit  Dumarsais, 
est  si  peumdifférente,  qu'elle  chaude  quelquefois  entièrement  la  valeur  du 
substantif,  »  ou  plutôt  celle  de  Tadjectif ,  comme  ces  propres  exemples  le 
prouvent.  Mais  il  nous  suffit  qu'elle  opère  un  changement  d  idée  et  de  sens. 

Cet  habile  grammairien,  M.  Beauzée,  M.  de  Wailly,  etc.,  après  nos  anciens 
maîtres,  ont  recueilli  beaucoup  d'exemples  sensibles  et  utiles  de  cet  efTe: 
remarquable.  J'en  rapporterai  quelques-uns,  non  pour  expliquer  des  diffé- 
rences déjà  connues  qui  forment  des  sens  étrangers  l'un  à  l'autre,  mais  pour 
prouver  que  la  différente  position  des  adjeclil's  est  une  raison  naturelle  et 
sufiisante  de  soupçonner  que  celte  dilTcrence  en  met  une  réelle  dans  les  locu- 
tions qui  paraissent  identiques.  De  ce  que  plaisant,  mis  devant  ou  après  le 
substantif  homme,  a  deux  sens  opposés,  je  crois  être  en  droit  d'inférer  que 
savant,  mis  après  ou  devant  le  même  substantif^  pourrait  bien,  sans  perdre 
son  idée  essentielle,  se  charger  de  nuances  différentes. 

Un  honnàe  homme  et  un  homme  lionnête  sont,  dans  l'usage  ordinaire,  deux 
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bommes  différents  :  celui-ci  a  l'honnêteté  des  manières  et  des  |»rocëdés;  Taulre 
celle  des  mœurs  et  de  Tâme. 

Un  galant  homme  est  un  homme  honnête ,  franc ,  lojal  :  un  AomnM  gaUuU 
est  un  homme  adonné  à  la  galanterie,  attentif  auprès  des  femmes,  teur  coiu^ 
tisan  ;  et  très-souvent  un  galant  homme  n'est  pas  homme  galant. 

Un  homme  brave  a  du  cœur;  un  brave  homme,  de  la  probité,  des  vertii^ 
dès  qualités  sociales. 

Le  haut  ton  est  arrogant  ;  le  ton  haut  est  élevé. 

Le  grand  air  est  l'imitation  des  manières  des  grands  ;  Voir  grand  est  la  phy- 
sionomie qui  annonce  de  grandes  qualités. 

Une  fausse  corde,  suivant  l'Académie,  n'est  pas  montée  an  tonccHiveDable: 
et  une  corde  fausse  ne  peut  jamais  s'accorder  avec  une  autre. 

Un  taureau  furieux  est  en  furie  ;  un  furieux  taureau  est  d'une  grandeor 
énorme. 

Un  nouvel  habit,  dit  l'Académie,  est  un  habit  différent  d'un  autre  qu'on 
vient  de  quitter  ;  un  habit  nouveau  est  un  habit  d'une  nouvelle  mode,  un  habit 
neuff  un  habit  qui  n'a  point  servi  ou  qui  n'a  que  peu  servi. 

Une  fausse  porte  est  une  porte  secrète  ;  une  porte  fausse  est  un  simulacre  de 

porte. 

CléoD,  lorsque  vous  nous  braves 
£a  démontant  votre  figure. 
Vous  D*avez  pas  l'air  mauvais  (redoutable),  je  vous  jure  : 
C'est  marnais  (vilain)  air  que  vous  avez. 

Vous  parlez  en  termes  propres  ou  convenables  :  vous  répétez  les  propm 
termes  de  quelqu'un,  ou  ses  mômes  termes. 

Lignière,  voyant  ensemble  Chapelain  et  Patru,  disait  que  le  premier  était  un 
pauvre  auteur,  et  l'autre  un  auteur  pauvre.  L'homme  pauvre  manque  de  biens: 
le  pauvre  homme  est  un  objet  de  mépris  ou  de  compassion. 

C'est  pour  marquer  de  la  pitié  ou  pour  en  exciter  que  nous  disons  de 
l'homme  pauvre  :  Ce  pauvre  homme! 

Cet  exemple  prouve  que,  sans  perdre  son  véritable  sens,  l'adjectif,  placé 
devant  le  substantif,  prend  une  nuance  particulière  et  même  une  nouvdie 
couleur.  Expliquons  les  effets  de  cet  arrangement,  en  appliquant  nos  ré- 
flexions aux  termes  qui  nous  servent  de  texte. 

i^  Lorsque  vous  dites  un  savant  homme,  vous  supposez  que  cet  homme  est 
savant;  ei  lorsque  vous  dites  un  homme  savant,  vous  assurez  qu'il  Test.  Dans 
le  premier  cas,  vous  lui  donnez  la  qualification  par  laquelle  il  est  distingué; 
dans  le  second,  celle  par  laquelle  vous  voulez  le  faire  distinguer.  Là,  sa  science 
est  hors  de  doute  ;  ici,  vous  voulez  la  faire  connaître. 

Si  un  homme  est  renommé  par  sa  science ,  ou  si  vous  venez  de  parler  de 
sa  science  éminente,  vous  direz  plutôt  ce  savant  homme  :  sinon  vous  direz 
plutôt  cet  homme  savant  ou  qui  est  savant.  Après  que  vous  aurez  parlé  des 
émotions  qu'une  mère  éprouve  à  la  vue  de  son  enfant .  tous  direz  ses  tendra 
regards  plutôt  que  ses  regards  tendres.  Les  regards  d'une  mèi-e  émue  sont 
nécessairement  tendres ,  et  c'est  ce  que  vous  exprimez  par  tendres  regards: 
mais  lorsque  la  qualité  des  regards  n'est  point  déterminée,  vous  ladistiogws 
en  mettant,  api*ès  le  sujet,  l'épithète  de  tendre. 

2^  L'adjectif  préposé  est  à  l'égard  du  substantif  comme  le  prénom  à  l'^rd 
du  nom:  son  idée  devient  idée  principale,  essentielle,  caractéristique,  insé- 
parable de  celle  du  substantif,  de  manière  que  des  deux  idées  et  des  deux  mots, 
il  semble  ne  résulter  qu'une  idée  complète  et  un  mot  composé.  L'adjectif  jm»I- 
posé,  au  contraire,  n  est  jamais  au  substantif  que  comme  l'accident  kï'é^ 
de  la  substance;  son  idée  n'est  qu'accessoire,  secondaire,  indicative,  etsu»- 
ceptible  d'une  suite  de  modifications  différentes ,  qui  présentent  divers  points 
de  tue  de  Tobjet.  Dans  le  savant  homme,  vous  considérei  surtout ,  et  tous 
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préronte»  Vhommê  comme  Mxmt;  «o$n  celle  eoMinictioa  m  «onflre-i^eUe 
guère  de  ^oalificalioiis  subséquentes  :  dans  Vkomm$  êavanà ,  TOits  remarfues 
et  TOUS  faites  remaripief  la  science  sans  y  attacher  rolre  discours  et  votre  ai* 
iMilion;  aussi  cette  tournure  admel^ie  soaveol  une  suite  d'épi  Ibetes  diverses, 
étruigères  à  oelle-lè. 

l'appelle  Démosthène  un  éloquent  orateur,  si  je  veux  traiter  de  son  talent 
et  de  son  génie  ^^  et  cette  idée  caractéristique  l'aceompagnera  dans  la  faite  de 
iBGD  discours  :  je  Rappellerai  orateur  élo^^nenê  si  mon  dessein  n'est  que  de  dé* 
tttll^  ses  qualités  particulières^  et  il  se  présentera  successivement  soua  diff4* 
rente*  faces. 

Rarement  ajouterex-vGus  d'autres  épithèles,  lorsque  vous  en  aures  placé 
une  de  la  fHremière  façon  ;  elle  semble  tout  absorber  ou  tout  exclure  :  voua 
en  ajoutares  tant  qu'il  vous  plaira,  lorsque  l'adjectif  suivra  le  substantif  ;  ce 
»'est  point  alors  une  idée  exclusive  ou  dominante  par  sa  position ,  vous  ditet 
c'est  un  eaxelïent  ouwage,  sans  addition  :  vous  dires  c'est  un  otM^ra^s  ixcellenig 
profond,  lumineux.  Comment  se  sont  formés  tant  de  mots  composés  d'un 
adjectif  et  d'un  substantif,  encore  bien  distingués  Tan  de  l'autre  «  tels  aue  pe- 
M^mettre,  gmHthomme,  êoge- femmes  si  ce  n^t  parce  que  la  position  des  ad- 
jeetiln  les  rendait  caractéristiques  et  singulièrement  propres  à  faire  corps  avefi 
M  substantif  t 

3o  L'idée  de  Fadjectif  suivi  du  substttitif  est  si  bien  dominante,  caractérisa 
timie,  et  en  quelque  sorte  nécessaire  au  sujet,  que  vous  rendrea  quelquefois 
l'idée  totale  de  l'expression  par  Tadjeclif  seul,  lorsque  la  langue  permettra  de 
femployer  substantivement ,  tandis  qu'elle  n'aura  par  la  môme  propriété  s'il 
ne  paraît  qu'à  la  suite.  Un  savant  homme  est  un  savant;  un  homme  savane  n'est 
que  êooaat.  La  première  expression  indique  spéciiicativement  une  classe,  une 
espèce  particulière  dliommes  â  laquelle  appartient  celui-là,  les  sava$its;  la  s«« 
conde  ne  fait  qu'attribuer  une  qualité  iiûli^idueUe  qui  distingue  un  homma 
de  plusieurs  autres.  11  résulte  ae  là  aue  le  savant  homme  possède  la  science 
ou  le  savoir,  et  que  Yhomme  savant  a  au  savoir  ou  de  la  science  ;  et  cette  dif« 
férenee  est  trancaante. 

En  disant  un  trisU  acoident^  une  malheureuse  aventure,  une  féoheuse  affaire, 
vous  distinguez  l'espèce  d*affaire ,  d'aventure ,  d'accident,  car  il  y  a  des  aeci* 
dents  heureux,  des  aventures  agréables,  des  affaires  utiles,  etc.  Mais  en  di- 
sant un  aeeident  triste,  vous  désignes  seulement  la  circonstance  qui  le  rend 
désagréable  à  la  personne. 

40  11  n'est  personne  qui  ne  sente  combien  l'adjectif  devant  le  substantif  a 
expressif  et  énei^ique.  Aussi,  lorsque  vous  voudrez  vous  exprimer  avec  force*; 
avec  enthousiasme,  avec  le  ton  de  TafOrmation,  de  l'horreur,  de  Tindignatioa^ 
de  la  douleur,  de  la  passion  enfin,  vous  dires  tout  naturellement  et  sans  re- 
cherche :  C'est  un  sot  animal^  à  mon  avis,  que  l'homme  :  le  plus  herrible  o<- 
pect ,  c'est  l'aspect  du  méchant  :  descends  du  haut  des  cieux ,  auguste  vérité  : 
la  prison  la  plus  belle  est  un  affreuœ  séjour  i  le  farouohe  <upect  des  fiers  ravis- 
seurs de  Junie  relève  de  ses  yeux  les  timides  douceurs  :  fréks  machines  que 
nous  sommes!  un  rien  peut  nous  détruire.  Remarques  que  souvent ^  pour 
deoner  à  Tadjectif  qui  suit  la  même  force  qu'à  celui  <)ui  précède  le  substantif , 
vous  êtes  obligé  de  le  relever  par  quelque  augmentatif:  une  jolie  maison  équi'* 
vaut  à  une  maison  fort  jolie;  une  belle  situation,  à  une  situation  bien  bellei 
une  dure  néeeesiié,  à  une  nécessité  fort  dure,  etc.  L'adjectif  préposé  prend  un 
sens  plein  et  absolu. 

50  La  poésie  se  servira  par  préférence  de  la  première  de  ces  constructions, 

parce  qu  elle  est  moins  commune  »  et  parce  qu  elle  est  plus  expressive  ^  plus 

animée,  plus  pittoresque,  et  parce  que  la  versification  devient  faible  et  lâche, 

lî  elle  laisse  souvent  tomber  le  sens,  le  vers,  la  phrase,  sur  une  épithète^  etOt 

6*  La  ehoix  est  aaoora  quelquefois  déterminé  par  des  eonsidératites  partie 
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colières.  Par  exemple,  nous  souffrirons  vaillant  héroi^  parce  que  l'idée  la  pi«s 
faible,  celle  de  vailUnUi  va  se  perfectionoer,  se  confondre,  se  perdre  dans  odie 
de  héroB  :  nous  supporterions  difficilement  celle  de  héros  vaUkaU,  oii  l'adjectif 
n^est  pas  rehaussé  par  un  terme  de  comparaison;  parce  que  l'idée  de  hérm 
renferme  celle  de  vaillanl ,  et  que  Tidée  de  vaillant  est  au-dessous  de  ceUe  de 
héros. 

Mais  c*est  Toreille  surtout  qui  ordonne  la  disposition  du  sujet  et  des  ëpi- 
thètes  versatiles.  L'euphonie  nous  fait  la  loi,  et  souvent  elle  nous  force  à  000 
écarter  de  la  règle  :  de  là  une  foule  d'exceptions  qui  semblent  la  combattre,  d 
qui  la  feraient  abandonner,  si  la  cause  de  l'usage  contraire  nous  écharaait 
IVous  dirons  donc,  pour  plaire  à  l'oreille,  habik  avocat  plutôt  qa'aooeat  hJriU; 
affaire  grave  et  non  grave  affaire;  bonne  personne  plutôt  que  penomie  boum; 
hautes  pensées  mieux  que  des  pensées  hautes  ;  lieu  charmant  et  non  charmmt 
lieuj  etc.  Nous  évitons  surtout  le  repos  sur  les  monosyllabes,  ainsi  que  lei 
bâillements,  le  choc  des  syllabes  rudes.  (H.) 

1203.  Savoureux,  Succulent. 

Savoureux,  qui  a  beaucoup  de  saveur ,  un  très-bon  goftt;  succulent^  qui  est 

Slein  de  suc  et  très-nourissant.  Ainsi  le  mot  savoureux  exprime  la  nr^iriélé 
u  corps  relative  au  sens  du  eoût;  et  le  mot  succulent,  la  nature  de  ralmient 
et  sa  propriété  nutritive.  Je  dis  la  nature  de  l'aliment ,  car  «ucciiiefil  ne  s'ap- 
plique qu'aux  viandes,  aux  mets,  aux  potages,  etc.  ;  au  lieu  que  tout  corps  peat 
être  appelé  savoureux  dès  qu'il  a  du  goût.  Un  mets  succulent  est  sans  doute 
savoureux;  mais  il  y  a  beaucoup  de  mets  savoureux  qui  ne  sont  nuliemoit 
succulents. 

Un  bon  rôti  sera  tout  à  la  fois  succulent  et  savoureux  :  les  champignons  sool 
savoureux  sans  être  succulents.  Artaxerxès  Memnon  réduit,  en  fuyant,  à  man- 
ger  du  pain  d'orge  et  des  figues  sèches,  ne  put  s'empêcher  de  reconnaître  qoll 
n^avait  jusqu'alors  rien  goûté  de  si  savoureux^  et  ce  repas  n'était  point  me- 
culent. 

Est-ce  à  force  de  se  nourrir  de  mets  succulents  qu'on  oublie  le  mot  savourmÊX, 
et  qu'on  substitue  sans  cesse  le  premier  de  ces  mots  au  second,  pour  désigner 
le  goût  exquis  d'un  aliment! 

Il  faut  à  un  convalescent  une  nourriture  succulente,  mais  modique,  pour 
restaurer  ses  forces.  A  un  homme  blasé,  il  faut  des  jus,  des  coohs ,  d«ei- 
sences,  des  épices,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  succulent  et  de  plus  irritant,  pour 
qu'il  y  trouve  quelque  chose  de  savoureux. 

Des  mets  simples,  mais  savoureuXy  voilà,  selon  la  nature,  la  bonne  chère  : 
ils  sont  assez  succulerUs  pour  vous  nourrir  comme  elle  le  demande. 

Insipide  est  le  contraire  de  savoureux*  Ce  qui  est  sec  ou  plutôt  desséM,  eà 
opposé  à  ce  qui  est  succulent.  (R.) 

1204.  Scrupuleux,  Consciencieux. 

Le  scrupule  est  la  manie  de  la  conscience.  L'homme  consciendeiex  s'attache 
à  remplir  ses  devoirs  avec  la  plus  grande  régularité  :  l'homme  fcrvpiitos  les 
remplit  avec  la  plus  grande  minutie.  L'homme  consciencieux  n'aura  pas  de 
repoB  qu'il  n'ait  réparé  le  tort  réel  qu'il  a  fait  involontairement  à  quelqu'un: 
l'homme  scrupuleux  croira  tout  perdu ,  si ,  en  rendant  iustice  ^  il  a  éprouié 
quelque  sentiment  étranger  à  la  justice;  il  se  reprochera  le  plaisir  qu'il  a  senti 
en  donnant  raison  à  son  ami  qui  avait  raison.  L'homme  eonsetefieteiMBse  con- 
tentera de  donner  raison  à  son  ennemi,  s'il  le  mérite. 

L*hommc  consciencieux  écoute  toujours  sa  conscience,  le  scrupuleux  ne  s'en 
fie  pas  à  elle  ;  le  premier,  qu'elle  avertit  toujours,  se  conduit  naturelleneot 
par  les  règles  qu'elle  lui  prescrit;  le  second^  occupé  à  l'interroger,  oublie  soik 
vent  ce  qu'elle  lui  dicterait  pour  ce  qu'il  lui  demande.  Tandis  que  le  premier 
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s'occupe  à  remplir  tous  ses  devoirs^  le  second^  en  se  les  ezagërant,  s'6te  le 
moyen  de  yaquer  à  tous  et  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  les  bien  rem- 

Conscience  icrupuleuse,  eonscieneieux  jusqu'au  icrupuU.  (Académii.)  Quel 
jeûne  saint  Louis  n'a-il  pas  observé  avec  une  exactitude  même  scrupukusé? 
ÇFlkcribm.)  La  première  nonne  œuvre  delà  princesse  Anne  fut  d'acquitter  ce 

?u'elle  devait  avec  une  scrupuleuse  régularité.  (Bossoir.)  L'incertitude  et 
indécision  que  traîne  après  soi  une  conscience  scrupuleuse.  (MASsiLLOK.)Ne 
TOUS  figures  jnss  une  faiblesse  de  scrupule,  mais  une  délicatesse  de  vertu. 
(Fl<ghibrO  (F.  G.) 

1205.  Secourir,  Aider,  Assister. 

Je  n'ai  pas  trouvé  dans*l'abbé  Girard  ce  que  je  cherchais  sur  ces  termes 
intéressants  pour  moi. 

c  On  dit  secourir  dans  le  danger,  aider  dans  la  peine,  assister  dans  le  be» 
soin.  Le  premier  part  d'un  sentiment  de  générosité,  le  second  d'un  sentiment 
d'hunumité,  le  troisième  d'un  mouvement  de  compassion. 

«  On  va  au  seaturs  dans  un  combat;  on  aide  à  porter  un  fardeau;  on  as* 
êistê  les  pauvres,  s 

Secourir,  latin  succurrere,  composé  de  currere,  courir  au  secours  de  quel- 
qu'un, le  relever,  le  soutenir,  le  aéfendre,  le  tirer  de  la  presse,  etc.  Sans  la 
valeur  littérale  du  mot,  vous  n'en  donnerex  qu'une  idée  vague  et  commune  à 
ses  divers  synonymes. 

Aider,  latin  adjuvare^  ajouter,  addere,  ou  plutôt  joindre  ses  forces  à  celles 
d'un  autre,  le  seconder,  le  servir. 

Assister,  latin  assistere  ou  adesse,  être  présent  ou  près,  s'arrêter  ou  rester 
auprès  de  quelqu'un,  veiller  sur  lui,  pourvoir  à  ses  nesoins  :  ce  mot  est  pris 
dans  cette  dermère  acception. 

Ainsi,  suivant  le  sens  littéral,  vous  courez  pour  secourir;  vous  prêtez  la 
main,  des  forces,  pour  aider;  vous  vous  arrêtez,  vous  vous  tenez  en  présence 
pour  assister. 

Je  vois  dans  le  mot  «ecotirtr  le  grand  empressement,  l'extrême  diligence  de 
l'action,  soit  que  le  zèle  vous  emporte,  soit  que  la  nécessité  soit  urgente  :  dans 
le  mot  aider,  l'action  propre  de  seconder  ou  de  partager  le  travail  d'autrui 
et  de  le  soulager;  dans  le  mot  assister,  le  désir  de  connaître  les  besoins  de 
quelau*un  et  d'y  remédier  autant  qu'il  est  en  vous.  Le  secours  est  bienfaisant 
et  salutaire;  l'aide  est  auxiliaire  et  utile;  l'assistance  est  effective  et  tuté- 
laire. 

Ce  sera  donc  an  puissant  à  secourir  l'infortuné  :  s'il  est  homme  et  généreux, 
il  le  fera.  Ce  sera  surtout  au  fort  à  aider  le  faible  :  il  le  fera,  s'il  est  bon  et 
ofGcieux.  Ce  sera  surtout  au  riche  à  assister  le  pauvre  :  il  le  fera  de  grand 
cœur,  s'il  est  sensible  et  charitable. 

Il  est  beau  de  secourir  un  ennemi  ;  c'est  une  glorieuse  manière  d'en  triom- 
pher. Il  est  doux  d'aider  l'âge  et  le  sexe  faibles;  vous  vous  faites  une  famille 
de  la  veuve  et  de  l'orphelin.  11  est  méritoire  d'assister  l'homme  de  bien,  toutes 
ses  bonnes  œuvres  seront  à  vous.  (R.) 

L'action  de  secourir  suppose  un  dan^r  imminent  ;  c'est  la  célérité,  le  cou- 
rage qui  la  caractérisent.  L'œil,  l'esprit  et  la  main  agissent;  c'est  à  la  mort, 
au  péril,  à  la  douleur;  c'est  au  malheur  qu'on  vous  arrache. 

Aider  suppose  un  partage  de  forces  et  de  moyens.  On  aide  le  faible  ;  ce  n'est 
pas  la  main  protectnce  du  secours,  c'est  la  force  agissante  qui  allège. 

Assister  suppose  la  présence  du  besoin  ;  ce  n'est  pas  la  main  active  du  se- 
cours, ce  n'est  pas  le  partage  de  vos  maux,  c'est  la  main  bienfaisante  qu'on 
vous  tend. 

On  secourt  dans  le  danger,  on  vous  y  arrache;  on  aide  à  la  faiblesse,  on 
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1206.  Secrètement,  En  eeeret. 

J'is  dit,  à  rarticle  des  adverbes  et  des  phrases  adverbiales,  qae  Tadveriie 
exprimait  une  qualité  distincdye  de  PactioD  énoncée  par  le  verbe  ;  et  lapJhraii 
oAerbialê^  une  circonslance  particulière  de  Taction  :  de  manière  que  seerèu- 
meiU  doit  marquer  une  odion  secrète,  cachée,  mystérieusej  insensible;  et  en  a»- 
erei,  quelque  particularité  secrète  de  Taction.  Or,  en  secret  signifie  proprement 
dofis  fin  Ueu  secret,  ou  du  moins  à  part,  ou  en  particulier,  tout  bas;  en  sorte 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  caché,  de  secret  dans  l'action  que  tous  faites.  Ce 
que  vous  faites  secrètement^  vous  le  faites  à  Tinsu  de  tout  le  monde,  de  manière 

Îiue  yotre  action  est  absolument  ignorée  :  ce  que  vous  faites  en  secret,  vous  le 
aiies  en  {^rticulier,  en  sorte  que  la  chose  se  passe  sans  témoins. 

Vous  faites  en  secret  beaucoup  d'actions  naturelles  et  légitimes  que  la  bien- 
séance ne  permet  pas  de  faire  devant  tout  le  monde  -,  mais  vous  ne  les  fûtes 
pas  seerètementp  car  vous  ne  vous  en  cachez  pas,  et  tout  le  monde  peut  savoir 
ce  que  vous  faites. 

Dans  votre  cabinet^  vous  traitez  en  secret  d'une  affaire,  mais  tous  n'en  par- 
lez pas  secrètement,  si  l'affaire  n'est  pas  un  secret.  Vous  trameriez  secrètement 
un  complot  :  vous  faites  en  secret  une  confidence. 

An  milieu  d'un  cercle,  vous  parlez  à  une  personne  en  particulier  et  tout 
bu:  vous  ne  lui  parlez  pas  secrètement,  car  on  voit  que  vous  lui  parlez  :  vous 
lui  parlez  en  secret  ou  à  part,  car  on  n'entend  pas  ce  que  vous  lui  dites. 

Quelqu'un  sort,  va,  vient,  part,  fuit  secrètement,  et  non  pas  en  secret  :  tontes 
ses  démarches  sont  faites  pour  être  secrètes,  et  le  sont^  mais  on  ne  dira  pas 
qu'elles  sont  faites  dans  un  lieu  secret  ou  en  particulier. 

L'orgueil  se  glisse  secrètement  ou  imperceptiblement  dans  le  cœur  :  on  s*ap- 
plaudit  en  secret  ou  en  soi-même  de  ses  succès. 

Vous  ne  feriez  pas  publiquement  ce  que  vous  faites  «ecrèfement,  puisque  votre 
intention  est  de  vous  cacher  :  vous  feriez  en  pu6/tc  beaucoup  de  choses  que 
vous  faites  en  secret,  sans  aucun  intérêt  à  vous  cacher. 

L'homme  de  cœur  soutiendra,  s'il  le  faut,  publiquement  ce  jn'il  a  dit  secrè- 
tement. L'homme  de  bien  pourrait  faire  en  public  tout  ce  qu'il  fait  en  secret. 
On  fait  une  chose  publiquement,  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde,  sans  aucnne 
6q)èce  de  mystère  ou  de  réserve,  de  la  manière  la  plus  manifeste  :  on  la  tut 
en  public,  dans  un  lieu  public,  devant  une  assemblde  publique,  pour  le  pa- 
blic.  (R.) 

1207.  Séditieux,  Turbulent,  Tumultueux. 

Séditieux,  qui  excite  ou  qui  tend  à  exciter  des  séditions, 

La  sédition,  dit  Gicéron,  li  v.  VI,  de  Rep. ,  est  une  dissension  entre  les  dtojens 
qui  vont  les  uns  d'un  côté ,  les  autres  de  l'autre,  dans  des  sens  contraires. 

Turbulent,  qui  excite  ou  qui  tend  à  exciter  des  troubles* 

Le  trotU>le  est  une  forte  émotion  qui  produit  la  confusion  et  le  désordre. 

Tumultueux  se  dit  plutôt  de  ce  qui  se  fait  en  tumulte,  quoique  le  sens  pri- 
mitif du  mot  désigne  la  personne,  la  cause  qui  excite  ou  tend  à  exciter  le  <v- 
multe,  comme  le  latin  twnultuosus.  Le  tumulte,  dit  Gicéron  (8^  PhUipp,),  est 
un  trouble  si  grand  qu'il  inspire  une  fort  grande  crainte.  Le  tumtitte  est  ua 
grand  trou6fe  qui  s'élève  subitement  ou  rapidement  avec  un  grand  bruit. 

L'action  séditieuse  attaque  l'autorité  légitime  et  trouble  la  paix  intérieure 
de  l'état,  de  la  société.  L'action  turbulente  bannit  le  repos,  le  calme,  la  tran- 
quillité, et  bouleverse  l'ordre,  le  cours,  l'état  naturel  des  choses.  L'action  te- 
miWtfieuee  produit  les  effets  d'une  bruyante  et  violente  fermentation,  et  trouble 
les  esprits,  la  police,  votre  sécurité. 

Des  citoyens  puissants  et  populaires  pourront  être  séditieux  ;  une  cour  sera 
tmbuimié  \  une  populace  est  tumdtuemê. 
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Le  gourernement  populaire  est  M%  pour  les  «MfitMP.  Là^  le  ehim|^  est 
vaste  et  libre  pour  des  citoyens  tarbulents.  Tout  y  réside^  pomfm  et  sagesse^ 
dans  des  assemblées  tumultueuses. 

Réprimez  promplement  les  séditieux,  eontenex  fortement  ees  génies  ImrôtH 
lêntSy  étou&z  à  Tinstant  ces  mouTements  turmUtueux. 

Il  y  a  des  propos  séditieux  qu'il  faut  laisser  tomber  ;  il  y  a  mie  gaieté  tuT" 
bulenU  qu'il  faut  laisser  aux  enfants;  il  y  a  mie  joie  tmmudtmemBi  qu'Û  foMt 
laisser  au  peuple.  (H.) 

1208.  Séduire,  Suborner,  Corrompre. 

Séduire  et  subotner  ne  se  disent  que  dans  un  sens  figuré  :  c'est  donc  daat. 
ce  sens  que  nous  considérons  le  mot  corrompre. 

Séduire  se  dit  à  Fëgard  de  l'esprit,  de  la  raison,  du  jugement,  en  parlaont 
d'opinions,  de  préjugés,  d'erreurs  :  il  en  est  de  même  de  corrompra.  Suborner 
ne  regarde  que  lee  actions  morales,  les  seules  que  nous  ayons  donc  à  conaidé- 
rer  ici. 

Suborner  et  séduire  ne  s'appliquent  qu'aux  personnes,  tandis  que  l'on  car- 
rompt  aussi  les  choses.  On  corrompt  les  mœurs  et  les  lois;  on  ne  les  séimt  ni 
ne  les  suborne. 

On  donne  à  ces  mots  pour  synonyme  débaucher.  Ce  mot  signifie  à  la  lettre 
attirer  quelqu'un  à  soi,  le  tirer  hors  de  ches  soi,  et,  par  analogie,  hors  de  sa 
place,  de  ses  habitudes,  de  son  devoir.  Dans  le  sens  de  dMksuehe,  il  prend  Ti* 
dée  du  latin  debacchariy  enivrer,  jeter  dans  le  désordre,  entraîner  dans  la 
crapnle,  le  libertinage.  Dans  son  odieuse  acception,  il  présente  toujours  une 
idée  de  grossièreté  et  de  libertinage;  aussi  n'est-il  nas  noble. 

Séduire  signifie  tirer  à  part,  mettre  à  l'écart,  conauire  hors  de  la  voie  :  latin 
dueere,  mener,  et  se,  sans,  hors,  à  part,  préposition  initiale  em[)lo^ée  dans  un 
srand  nombre  de  verbes  latins.  Seaucere,  mener  à  l'écart.  Ainsi  l'idée  propre 
de  séduire  est  d'attirer  et  de  conduire  au  mal,  de  détourner  quelqa^un  de  ses 
voies  et  de  son  devoir,  et  de  régarer  ou  de  le  faire  donner  dans  des  écarts. 

Suborner  est  aussi  un  verbe  latin,  composé  du  simple  omare,  orner,  ajus- 
ter, arranger,  disposer;  eisubomare  sfgnifie  fûre  honneur  de  quelque  ma- 
nière, préparer  et  disposer  secrètement  les  esprits,  les  prévenir  ou  les  instruire 
pour  qu'on  fasse  ou  qu'on  dise.  Sub  veut  dire  en  dessous,  secrètement,  d'une 
manière  cachée.  L'idée  propre  de  suborner  est  de  pratiquer,  pour  ainsi  dire> 
les  esprits,  de  les  gagner  par  des  manœuvres  sourdes,  de  les  mettre  artifi- 
cieusement  dans  vos  intérêts  pour  les  faire  servir  à  de  mauvais  desseins. 

Corrompre,  latin  corrumpere,  est  le  composé  de  rompre,  rumpere,  et  il  si- 
gnifie rompre  avec  ou  ensemble,  l'ensemble,  changer  la  forme,  détruire  le 
tissu,  diviser  la  substance,  vicier  le  fond  des  choses,  altérer  leurs  qualités 
essentielles,  en  un  mot  changer  de  bien  en  mal.  Au  moral,  un  homme  cor^ 
rompu,  comme  on  l'a  fort  bien  dit,  est  celui  dont  les  mœurs  sont  aussi 
malsaines  en  elles-mêmes  qu'une  substance  qui  tend  à  tomber  en  pourriture; 
et  aussi  choquantes  pour  ceux  qui  les  ont  innocentes  et  pures,  que  celte  sub- 
stance et  la  vapeur  qui  s'en  exhale  le  seraient  pour  ceux  qui  ont  les  sens 
délicats. 

Faire  faire  à  quelqu'un  des  choses  contraires  à  son  devoir,  à  l'honneur,  à 
la  justice,  à  la  fidélité,  à  la  pureté,  à  la  vertu,  c'est  l'idée  commune  à  ces 
feimeâ.  Conduire  ou  induire  quelqu'un  au  mal,  en  lui  en  imposant  et  en 
l'abusant  par  des  moyens  spécieux,  c'est  le  séduire.  Engager  quelqu'un  à  une 
mauvaise  action,  en  l'y  intéressant  et  en  le  sagnant  par  des  manœuvres  sour« 
des,  c'est  le  suborner.  Inspirer  à  quelqu'un  Te  vice,  en  l'infectant  de  mauvais 
sentiments,  de  mauvais  principes,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  c'est  lé 
corrompre. 

On  séduit  l'innocent^  la  droiture,  la  bonne  foi,  la  jeanesM,  le  aexe^  les  geni 
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simplef  qui  ne  sont  pdat  en  garde  contre  l'artifice^  et  qu'il  est  facile  de  pré- 
venir, de  tromper»  de  mener  ;  et  on  les  abuse  par  des  apparences,  par  des 
dehors  attrayants,  par  des  illusions^  des  prestises,des  impostures.  On  juôonie 
les  lâches,  les  faibles,  des  gens  sans  Tertu,  des  nommes  perrertîs,  des  femmes, 
des  témoins,  des  domestiques,  des  juges,  des  gens  prévenus  de  quelque  passion 
ou  disposés  à  des  fiùblesses  ;  et  on  les  gagne  ou  on  les  caple  par  des  flatteries, 
par  d^  promesses^  par  des  menaces,  mais  surtout  par  Intérêt.  On  corrompe 
ce  qui  est  pur,  sain,  bon,  vertueux,  mais  corruptible,  accessible  au  vice,  ou 
capable  de  changer  en  mal  ;  et  on  y  parvient  par  tous  les  moyens  possibles, 

Sur  la  subornation,  par  la  séduction,  par  toute  sorte  de  pratiques,  d'actions, 
influences,  enfin  par  la  force  de  la  contagion. 

Celui  qui  est  séduit  ne  songeait  pas  à  Têtre  :  il  est  la  dupe  ou  la  victime  du 
séducteiir.  Celui  qui  est  sii6onië  a  bien  voulu  l'être  :  il  est  le  complice  ou  Tins- 
tniment  du  suborneur.  Celui  qui  est  corrompu  était  exposé  à  l'être  :  il  est  la 
proie  ou  la  conquête  du  eomiplettr.  Le  premier  est  tombé  dans  un  piège  :  le 
second  a  cédé  à  la  tentation  :  le  dernier  a  succombé  dans  le  danger. 

Souvent  la  personne  séduite  est  indignée  contre  son  séducteur  ;  elle  a  fait, 
comme  sans  le  savoir,  le  mal  qu'elle  haïssait  et  qu'elle  hait  peut-^tre  encore. 
Rarement  la  personne  Mifromée  peut-elle  s'excuser  par  rascendantdesonM6op- 
neur;  elle  a  connu  le  mal  qu'on  lui  proposait,  et  elle  y  a  consenti.  Quelque- 
fois la  personne  oorrumpua  a  tout  à  reprocher  à  sonoomipteiir;  mais  an  moins 
elle  ne  s'est  pas  asses  défiée  de  la  corruption,  et  elle  y  a  pris  du  goût. 

Cest  la  femme  surtout  qui  possède  l'art  de  la  séduction.  C'est  surtout 
l'homme  imissant  qui  emploie  les  moyens  de  subornation.  C'est  le  sophiste 
surtout  qui  répand  au  loin  la  cormptiofi,  (R.) 

1209.  Sein,  Giron. 

Ces  mots  se  confondent  quelquefois,  du  moins  au  figuré.  On  dit  qu'im 
apostat  est  revenu  au  giron,  ou  qu'il  est  rentré  dans  le  sein  de  l'Élise. 

Le  setit  est  proprement  la  partie  du  corps  humain  qui  est  depuis  le  bas  da 
cou  jusqu'au  creux  de  l'estomac;  le  giron^  Tespacc  qui  est  depuis  la  ceintoie 
jusqu'aux  genoux,  dans  une  personne  assise  :  voyez  le  Dictionnaire  de  Vàm* 
demie.  Mais  le  mot  sein  embrasse  ou  désigne  quelquefois  la  partie  intérieure 
du  buste  :  il  se  dit  pour  ventre.  Une  femme  debout  tient  son  enfant  sur  son 
sein,  entre  ses  bras;  assise,  elle  le  tiendra  dans  son  ^iron,  sur  ses  genoux  :  on 
dira  aussi  qu'elle  l'a  porté  dans  son  sein,  comme  dans  ses  entrailles. 

L'oriental  sin  signifie  cœtir:  de  là  le  latin  sinus;  et  le  français  sein;  qui 
sert  aussi  à  désigner  le  cœur,  ainsi  que  l'esprit,  l'intérieur,  le  dedans,  le  mi- 
lieu» ce  qui  est  enfoncé,  profond,  au  fond.  Gyr  signifie  cercle,  tour,  enceinte: 
do  là  giron,  qui,  comme  le  latin  ^emium,  marque  proprement  la  capacité 
de  contenir,  ce  qui  entoure  et  renferme,  ce  qui  forme  un  cerele,  un  tour, 
une  enceinte. 

Ce  terme  est  tout  propre  à  désigner  des  rapports  proprement  locaux,  taudis 
que«eifi  annonce  les  rapports  les  plus  intimes,  les  liens  les  plus  étroits.  Ainsi, 
le  simple  habitant  d'une  ville  est  dans  son  <;tron;  mais  le  bourgeois,  membre 
de  la  communauté,  est  dans  son  sein.  Le  citoyen  est  dans  le  sein  de  l'Ëtat;  le 
régnicole  n*est  que  dans  son  giron.  L'on  retourne  au  giron  de  l'Église,  et  l'on 
rentre  dans  son  sein.  Vous  portez  dans  votre  sein  celui  que  vous  aimes;  vous 
recucillex  dans  votre  giron  celui  que  vous  protégez.  Une  personne  isolée,  yoar 
ainsi  dire,  au  milieu  des  siens,  n'est  vraiment  pas  dans  le  sein  de  sa  famille, 
quoiqu'elle  soit  dans  son  giron.  La  patrie  rejette  de  son  giron  celui  qui  lui 
oéchirait  le  sein.  L'enfant  dort  dans  le  sein  de  son  père;  le  domestique  repose 
sous  le  ^roti  de  son  maître.  (R.) 

1210.  Seing,  Signatare. 
Le  seing  est  le  signe  qu'une  perscmne  met  au  bas  d'un  écrit  peur  en  garaotir 
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ou  reconnaitre  le  contenu.  La  signature  est  ce  signe  ou  le  eetng^  en  tant  qu'il 
est  apposé  au  bas  de  l'écrit  par  la  personne  elle-ménie  qui  en  garantit  ou  en 
reconnaît  le  contenu.  La  sigiuUurejSelon  la  terminaison  ou  niot|  est  le  résultat 
de  l'action  de  signer  ou  de  mettre  son  seing. 

Le  seing  est  une  maroue  quelconque  qui  confirme  la  Taleur  de  l'acte  mime 

Eopjposition  au  nom  ae  la  personne  qui  en  consent  l'exécution.  Tels  étaient 
maensmonogrammes,  qui  tenaientlieutoutàlafois  defignafiireet  de  sceau. 

Une  tache  d'encre^  im^imée  avec  la  paume  de  la  main  sur  un  acte  pu- 
blic, était  le  seing  ordinaire  des  empereurs  ottomans.  Lorsque  la  noblesse 
ne  savait  pas  écrire ,  il  n'y  avait  que  le  seing  et  le  sceau  pour  suppléer  à  la 
signature  an  nom. 

Du  Gange  pense  que  le  mot  seing  vient  Avl  signe  de  la  croix  qu'on  apposait 
autrefois  au  Imis  des  actes  avec  la  signature,  comme  un  symbole  du  serment 
qu'on  faisait  de  l'observer. 

Aujourd'hui  votre  nom  est  votre  seing,  votre  signe  ordinaire.  Il  faut  sup- 
pléer à  l'ignorance  mentionnée  de  celui  qui  ne  sait  pas  m^ner  son  nom,  par 
des  signatures  de  témoins,  d'officiers  publics. 

Le  seing  ordinaire  et  commun  des  rois  d'Espagne  est  2o,  et  Re  :  Moi ,  le 
Roi.  L'écriture  distingue  la  signature  particulière  à  chacun  d'eux. 

Si  vous  signez  un  écrit  d'un  nom  imaginaire ,  votre  sem^  est  faux  :  si  quel- 
qu'un signe  un  acte  de  votre  nom,  la  signature  est  fausse.  Cette  distinction 
mériterait  d'être  remarquée;  car  il  est  essentiel  de  distinguer  le  déguisement 
de  celui  qui  ne^t^  pas  son  nom,  et  la  fraude  de  celui  qui  signe  du  nom 
d'aulrui. 

Le  mot  seing  indique  plutôt  un  écrit  simple ,  ordinaire,  privé;  et  celui  de 
signature,  un  acte  public»  authentique,  revêtu  de  formalités. 

Des  billets  y  des  promesses ,  des  engagements  réciproques  entre  des  parti- 
culiers, sans  intervention  d'une  personne  publique ,  se  font  sous  seing  privé. 
Mais  on  dit  ordinairement  signature^  lorsqu'il  s'agit  d'un  acte  public,  d'un 
contrat  par-devant  notaire  «  d'un  arrêt ,  d'un  brevet,  d'une  ordonnance. 

Signature  se  prend  quelquefois  pour  la  cérémonie,  le  soin,  la  formalité 
de  signer  un  acte  ou  à  un  acte.  A  proprement  parler ,  les  parties  contractantes 
et  les  personnes  nécessaires  pour  valider  les  engagements  signent  un  acte; 
et  les  personnes  appelées  sans  nécessité,  parhonneur,  comme  témoins,  s^^nent 
à  un  acte.  (R.) 

1211.  Selon,  SuiTânt. 

L'abbé  Girard ,  dans  ses  Principes  de  la  langue  française ,  distingue  ainsi  ces 
deux  synonymes  : 

«  Ces  deux  propositions  unissent  par  conformité  ou  par  convenance ,  avec 
cette  différence  que  suivant  dit  une  conformité  plus  in£spensable,  regardant 


On  dira  également  le  vrai  chétien  se  conduit  selon  les  maaoimes  de  VÉvangile; 
et  je  répandrai  à  mes  critiques,  suivant  leurs  objections.  On  dit  également  agir 
selon  ou  suivant  les  occurrences;  et  l'on  répond  même  quelquefois  sans  ré- 
gime, selon  ;  on  dit  de  même  selon  ou  suivant  l'opinion  d^n  tel.  Un  homme 
selon  le  cœur  de  Dieu  n'est  pas  tel  par  convenance  seulement  :  il  n'y  a  pas  une 
nécessité  indispensable  à  raisonner,  suivant  Topinion  d'Aristote.  Ainsi  la  déci- 
sion de  l'auteur  est  absolument  dénuée  de  toute  preuve,  et  généralement 
démentie  par  l'usage.  A  la  vérité ,  je  ne  connais  point  de  synonymes  plus 
indistinctement  employés  que  ceux-là. 

Je  n'ai  rien  de  positif  à  dire  sur  l'origine  du  mot  selon;  car  je  ne  crois  pas 
qu'il  vienne,  comme  on  le  dit,  du  latin  secundum ,  parla  raison  que  la  lettre 


€  cfu  9,  «sMnlNik  ot  otradérifllîqae  dansceinot^  ne  se  transforme  point  co 
I  et  ^ue  nous  aurions  plutôt  dit  teeotkd. 

Quant  an  mot  suivmd,  VmgtXÈe  en  est  manifeste  :  nous  avons  fait  de  suivre 
wivanty  comme  les  latins,  deseçuî  seoundum. 

Bonluiars  dit  qiie  des  personnes  déKcates  n'aimaient  point  le  mot  suivant, 
k  cause  de  sa  ressemblance  avecle  participe  du  verbe  smvre.  C'est  le  participe 
même  changé  en  {préposition. 

Ainsi  b  préposition  suivmU  signifie  juà^one,  pour  suivre^  si  Von  suU^  etc.  : 
il  exprime  raction  de  parler  ou  d'agir  après  ou  d'après  une  suite ,  une  con- 
tiqoenea.  Sdsm  revient  aux  mots  ou  aux  différentes  manières  de  parier  :  ainsi 
Que ,  comme  y  à  ce  que ,  conformément  à  ce  que ,  etc.  Selon  Aristote ,  c'est-à- 
«ire  k  ce  que  dit ,  amsi  que  le  dit  Aristote  :  sekm  votre  volonté ,  comme  vous 
vendrez  :  soit  fait  ainri  ou  aslon  qu'il  est  requis* 

On  dit  selon  l'hébreu,  selon  la  Vu1gate,<e/on  les  Septante ,  seion  le  texte 
samaritain,  lorsqu'il  s'agit  de  citer  un  de  ces  textes.  S'il  était  question  d'en 
suivre  l'un  ou  l'autre ,  suivani  serait  bien  dit. 

Je  dirais  plutôt  nlon  saint  Thomas ,  selon  Scot ,  pour  citer  les  auteurs  et 
les  atrtorités;  et  suivant  la  doctrine  de  saint  Thomas ,  suivant  la  doctrine  de 
Scot,  parce  qu'en  ^fet  on  dit  stm;re  (a  doctrine,  et  quec*est  dans  ce  sens 
qu'on  ditanîofstin  aulenr. 

il  parait,  par  des  exemples  familiers,  que  sejon exprime  quelque  chose  de 
plus  tort,  de  plus  déterminé,  de  plus  positif,  de  pins  aosolu  que  suivant;  aussi 
dési^iie-^il  mieux  une  autorité,  une  règle  à  laquelle  il  faut  obéir,  se  confor- 
mer; tandis  que  suivant  laisse  plus  de  liberté  et  d'incertitude.  Il  s'en  faut 
donc  iiien  que  sudoani  marque  la  nécessité  indispensable ,  et  selqn  une  simple 
contenance. 

J'«gtf.4eloii  vos  ordres,  quand  je  les  exécute  ;  j'agis  sutt?ant  vos  ordres, 
quand  te  les  suis.  A  proprement  parler,  je  suis  un  conseil ,  et  j'obéis  à  un 
oTiire.  J'agis  ssion  les  occurrences ,  selon  qu'elles  l'exigent ,  le  permettent, 
Vo\  'lounent.  J'agis  suivant  les  occurrences ,  suivant  qu'elles  me  fournissent 
des  ruîsons ,  des  motifs ,  des  moyens  propres  à  m'eogager. 

Suivant  Diea  n'anrait  certainement  pas  la  même  force  que  selon  Dieu. 
Selon  Dieu  marque  la  volonté,  l'ordre,  le  jugement  absolu  de  Dieu.  Suioamt 
Dieu  ne  désignerait,  en  quelque  sorte,  qu'une  simple  pensée,  qu'une  voie 
tracée  par  Dieu  lui-même. 

Ainsi,  je  dis  plutôt  selon  Bossuet,  selon  Pascal,  selon  l'Académie,  lorsque 
j'adopte  les  pensiées  de  ces  auteurs,  loi-sque  je  m'appuie  de  leur  autorité.  Je 
dirai  plutôt  suivant  Ménage,  suivant  l'abbé  Girard,  suivant  quelques  gram- 
mairiens, quand  je  ne  prends  point  de  parti,  ou  quand  je  prends  un  parti  con- 
traire. J'ai  observé  que  selon  équivaut  à  ainsi  que,  comme  ;  et  que  suivant 
signifie  en  suivant,  ou  si  Von  suit. 

Je  me  détermine  selon  ma  volonté,  parce  que  telle  est  ma  Yolonté.  J'opine 
suivant  votre  avis,  parce  que  mon  esprit  juge  convenable  de  Tembrasser. 

Nous  mourrons  tous,  selon  la  loi  de  la  nature;  c'est  une  nécessité  inéri- 
tàAe.  Un  jeune  homme  doit  survivre  à  un  vieillard,  suivant  le  cours  ordinaire 
de  la  nature. 

On  vit  moralement,  selon  la  règle,  ou  suivant  les  exemples. 

Vous  vous  comportez  selon  votre  devoir  ;  il  vous  oblige.  Vous  vous  en  dé- 
tournez suivant  les  exemples  d'autrui  ;  ils  vous  engagent.  11  est  sensible  qne 
lîiarmonîe  décide  souvent  du  choix  des  mots  :  on  ne  dira  pas,  selon  Longm, 
suivant  le  divan.  (R.) 

1212.  Sembler,  Paraître. 

Sem6{sf  signifie  paraUre  d*une  telle  manière.  Une  chose  paraît  dès  qu'elle 
te  montre  ;  mais  un  objet  srnnble  beau  lorsqu'il  parait  l'être. 


J 
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Fmnàtm  vfeA  MjwmpoÊe  ie  êemIbUr  qoê  qnmi  û  iBirqtt  l'épptiMoe 
d'étiré  tel. 

Ub  objet  tmbk  et  parêU  beaa^  bon,  agrMiie.  11  temibk  td  |Mur  dits  ânSu 
ou  des  formes  de  bonté,  de  beauté,  d'agrément;  il  paraît  tel  par  les  «Hft- 
rences,  des  dehors,  de  Tagrément,  de  la  bonté,  de  la  beauté.  La  chose  tous 
sefnbk  telle,  par  la  comparaison  que  vous  en  faites  avec  le  modèle,  le  type, 
l'idée  que  vous  avex  èa  beau,  du  bon  et  de  Fagréable  :  elle  tous  patM  telle  à 


la  réalité.  Ce  qui  vous  semble  pourrait  bien  n'être  pas  tel  que  vous  le  crojes  : 
ce  qni  vous  parait  pourrait  bien  ne  pas  être  en  effet  ce  que  vous  croyei. 

Un  ouvrage  vous  semhU  bien  fait,  lorsque,  après  quelque  examen,  vous  le 
trouves  couForme  aux  règles  de  l'art  :  il  vous  paraissait  bien  fait,  lorsque  vous 
n'y  aviez  encore  jeté  qu'un  coup  d'ioeil.  Vous  jugiez  de  Touvrage  qui  vempa* 
raissait  tel,  sur  les  apparences  et  superficiellement  :  vous  en  juges  ensuite, 
pour  qu'il  vous  semble  tel,  par  des  traits  de  comparaison,  et  avec  quelque 
réflexion. 

Si  l'objet  qui  tous  semble  tel  ne  l'est  pas,  vous  Pares  mal  vu,  vous  l'avez 
mal  jugé,  vous  vous  êtes  trompé.  Si  Tobjet  qui  vous  p^araissait  tel  ne  Test  pas, 
TOUS  ne  l'avies  pas  asses  considéré,  vous  ne  ravies  point  approfondi^  les  appa- 
rences TOUS  ont  trompé. 

Nous  avons  un  penchant  presque  invincible  à  croire  que  les  choses  sont 
telles  qu'elles  nous  paraissent  être  d'abord,  et  avec  cette  préoccupation,  il 
arrive  asses  naturellement  qu'elles  nous  semblent  èixe  telles  que  nous  désirons 
qiu'elles  soient  L'esprit  est  prompt,  la  chair  est  faible. 

11  faut  encore  savoir  gré  a  ceux  qui,  n'étant  pas  honnêtes  gens,  veulent  le 
paraître  :  ils  semblent  avoir  de  la  pudeur,  et  le  respect  humain  les  relient. 

On  dit  impersonnellement,  il  parait,  il  me  parait,  il  semble,  il  me  semble. 
La  diiEérence  est  toujours  la  même.  Il  me  paraît  ne  désigne  que  ks  inoqMm- 
sions  faites  par  les  apparences  ou  de  simples  conjectures  tirées  de  ces  dehors 
spécieux  :  il  me  semble  annonce  plus  de  persuasion,  et  des  jugements  fobdés 
sur  quelques  motifs  qui  ont  au  moins  une  apparence  de  raison. 

La  modestie,  la  circonspection,  disent  il  paraît,  il  me  paraU.  La  politesse 
dit  il  semble,  il  me  semble^  et  la  raison  le  dirait  bien  plus  souTenteoc<M:tt« 

La  preuve  que  sembler  marque  une  sorte  de  réflexion,  de  pecsuasioa,  de 
raison,  toutefois  mêlée  de  doute  ou  de  crainte,  c'est  qu'il  signifie  souvent 
croire  et  juger,  comme  dans  ces  phrases  :  il  semble  à  beaucoup  de  gens  inu- 
tiles qu'on  ne  saurait  se  passer  d'eux  ;  que  tous  semble  de  ces  ennemis  récon- 
ciliés ou  de  ces  rivales  amii»?  A  la  plupart  des  gens  qui  vous  demandent  des 
avis,  il  n'y  a  qu'un  mot  à  dire  :  Faites  ce  que  bon  vous  semble.  ParaiUre  n'est 
point  de  ce  style.  (R.) 

1213.  Semer,  Ensemencer. 

Ssmer  a  rapport  au  grain  ;  c'est  le  blé  qu  on  sémedans  le  champ.  Auemaa- 
cer  a  rapport  à  la  terre  ;  c'est  le  champ  qu'on  ensemence  de  blé.  I^e  premier  de 
ces  mots  a  une  signification  plus  étendue  et  plus  vaste  ;  on  s'en  sert  à  l'égard 
de  toutes  sortes  de  grains  ou  de  graines,  et  aans  toutes  sortes  de  terrains.  L2 
second  a  un  sens  plus  particulier  et  plus  restreint;  on  ne  s'en  sert  qu^à  Téffanl 
des  grandes  pièces  de  terre,  préparées  par  le  labourage.  Ainsi  l'on  sème  dans 
ses  terres  et  dans  ses  jardins  ;  mais  l'on  n'ensemence  que  ses  terres,  et  non  ses 
jardins. 

On  dit,  dans  le  sens  figuré,  semer  de  Targent,  semer  la  parole:  ensem^aoer 
n'est  jamais  employé  que  dans  le  sens  propre  et  littéral. 

L'ijge  viril  ne  produit  point  des  fruits  ae  science  et  de  sagesse,  n  les  prin- 
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dpes  ii*eD  ont  élë  mnèi  dans  \t  tempi  de  la  ^imene.  Cesl  ea  HmmX  de 
f  argent  à  propos  qu'on  peut  plus  aisément  Tenir  à  bout  de  ses  projets.  Es 
nûn  l'on  «fueuMnoe  son  champ,  si  le  ciel  n'y  répand  ses  fécondes  io- 
fluences.  (G.) 

1214.  Sensible,  Tendre. 


StiuMêy  canable  de  faire  des  impressions  sur  les  sens,  on  de  leoeToîr  ees 
impressions.  Une  chose  qui  s'aperçoit  par  le  sens  on  |iar  la  raison  est  «eanUt 
dans  la  première  acception  ;  un  objet  qui  est  susceptible  de  sensation  oa  de 
sentiment  Test  dans  la  seconde.  Tendrey  le  contraire  dedur^  qui  est  facile  i 
couper,  à  pénétrer,  à  alEscter  :  on  connaît  une  viande  tendre,  une  Tue  tendre^ 
un  âge  tendre. 

Dans  le  sens  moral,  qu'il  s'agit  ici  de  considérer,  ces  termes  exprimail 
Fattribut  d'un  cœur  susceptible  d'impressions  et  d'afiectîons  rdatives  et£i- 
Torables  à  autrui. 

Un  cœur  est  $eni&>le  par  une  disposition  naturelle  à  s'afiecter  de  tout  ce  ^oi 
intéresse  l'humanité,  et  à  s'y  intéresser;  un  cœur  est  tendre  par  une  qualité 
particulière  qui  lui  inspire  les  sentiments  les  plus  affectueux  de  la  uatore^et 
leur  imprime  ce  au'ils  ont  de  plus  touchant. 

La  eeneibiliU^  d abord  passive,  attend  l'occasion  de  se  développer;  il  hui 
Pexciter;  la  (endretae,  active  par  elle-même,  cherche  les  occasions  de  se  dé- 
velopper ;  elle  nous  excite.  On  s'attache  un  cœur  eenei!^  :  un  cœur  ttnàe 
s'attache  de  lui-même. 

La  êeneiMité  est  un  feu  électrique  que  le  frottement  met  en  activité  jusqu'à 
lui  (aire  produire  les  plus  grands  effets.  La  tendresse  est  un  feu  vivifiant  et 
brûlant  qui  échauffe  l'Ame  et  les  actions  d'une  chaleur  douce  et  pénëtranle, 

!ropre  à  se  communiquer  et  capable  de  s'élever  jusqu'au  plus  naut  degré 
'intensité. 

La  eeneibilité  dispose  à  la  tendresse;  la  tendresse  exalte  la  sensibilUi.  Un 
cœur  sensible  aimera;  un  cœur  tendre  aime  :  il  ne  sait  peut-être  pas  encore 
ce  qu'il  aime,  il  aime  l'humanité. 

L'homme  sensible  a  surtout  le  cœur  ouvert  à  la  pitié,  à  la  clémence,  à  la 
miséricorde,  à  la  reconnaissance,  à  tous  les  sentiments  qui  nous  portent  à 
vouloir  du  bien  aux  autres  et  à  leur  en  faire.  L'homme  tendre  a  surtout  dam 
le  cœur  le  germe  des  affections  les  plus  actives,  les  plus  vives,  les  plus  géné- 
reuses, l'amour,  l'amitié,  la  bienfaisance,  la  charité,  toutes  les  passions  qui 
nous  font  exister  pour  les  autres  et  dans  les  autres. 

La  sensibilité  est  une  source  de  vertus  :  la  tendresse  est  la  source  et  le  charme 
de  toutes  les  vertus.  La  tendresse  perfectionne  tout  ce  que  la  sensibiliU  pro* 
duit  :  vous  éties  bon,  vous  serez  bienfaisant;  vous  étiex  bien&dsant,  vous  s^ 
rex  généreux  :  les  peines  et  les  plaisirs  d'autrui  vous  affectaient,  ils  devien- 
nent les  nôtres. 

£h  !  quel  charme  la  tendresse  répand  sur  toutes  les  actions  au'inspirent  h 
sensibilité  et  les  autres  vertus  de  ce  genre  !  la  sensibilité  soulage  celui  qui 
souffre;  la  tendresse  fait  plus,  elle  le  console.  L'homme  sensible  porte  et  ad- 
ministre des  secours:  l'homme  tendre  porte  et  administre  des  secours  avec  ex 
regard  tendre,  cette  voix  tendre,  ces  pleurs  tendres,  qui  pénètrent  jusqn'ai 
fond  du  cœur  et  le  rappellent  à  la  joie.  L'homme  sensible  ûût  des  sacn- 
fices  :  l'homme  tendre  semble  jouir  de  ceux  qu'il  fait  et  recevoir  ce  qs'ii 
donne. 

Il  y  a  une  sensibilité  lAche  et  stérile,  qui,  pour  peu  qu'elle  soit  ébnniée, 
vous  fait  fuir  le  malheureux  pour  en  aller  perdre  1  idée  dans  des  distractions 
agréahles  ;  faiblesse  des  organes  et  de  l'àme,  à  laqueUe  je  voudrais  un  autre 
nom.  U  y  a  aussi  une  tendresse  molle  et  funeste,  qui  ne  fait  que  céder,  com- 
plaire, et  nous  livrer  à  ht  discrétion  ou  plutôt  aux  vices  des  autres;  passion 
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aveugleet  sernle^  qui  fait  votre  malheur  et  qui  fera  la  perte  des  vôtres  (i),  (R«) 

1215.  Sentiment,  Avis,  Opinion. 

«  11  y  a,  dit  l'abbé  Girard,  un  sens  général  qui  rend  ces  mots  synonymes 
lorsqu'il  est  question  de  conseiller  ou  de  juger;  mais  le  premier  a  plus  de 
rapport  à  la  délibération,  on  dit  son  sentiment  ;  le  second  en  a  davantage  à  la 
décision^  on  donne  son  avis;  le  troisième  en  a  un  particulier  à  la  formalité 
de  judicature,  on  va  aux  opinions, 

a  Le  sentiment  emporte  toujours  dans  son  idée  celle  de  sincérité^  c'est-à- 
dire  une  conformité  avec  ce  qu'on  croit  intérieurement.  L'aria  ne  suppose 
pas  toujours  rigoureusement  cette  sincérité  ;  il  n'est  précisément  qu^un  té- 
moignage en  faveur  d'un  parti.  Uopinion  renferme  l'idée  d'un  suf&age  donné 
en  concours  de  pluralité  de  voix. 

<r  il  peut  y  avoir  des  occasions  où  un  juge  soit  obligé  de  donner  son  avis 
contre  son  sentiment,  et  de  se  conformer  aux  opinions  de  sa  compagnie .  o 

Il  me  semble  que^  dans  le  genre  délibératif  et  judiciaire,  le  sentiment  est 
V€}pinion  que  vous  avez  prise^  ou  le  jugement  que  vous  portez  en  vous-même 
sur  les  choses  mises  en  délibération  ;  Vavis,  la  suite  que  vous  donnez  à  ce 
sentiment,  ou  la  conséquence  que  vous  en  tirez  sur  le  parti  qu'il  faut  prendre^ 
ou  la  décision  qu'il  faut  rendre  touchant  Tobjet  de  la  délibération;  1  opimon^ 
la  Toix  ou  le  vœu  définitif  que  vous  donnez  pour  la  décision  de  rafifaire. 

Vous  exposez  votre  sentiment  et  vos  motifs  ;  cette  exposition  vous  mène  à 
une  conclusion,  à  un  avis,  et  vous  opinez  pour  la  décision  ou  le  jugement. 

Je  n'entends  pas  ce  que  l'auteur  veut  dire  à  l'égard  de  la  sincérité  du  senti- 
ment et  de  Yavis,  Certes,  mon  sentiment  intérieur  est  sincère  ;  mais  si  je  vou- 
lais avoir  un  avis  contraire  à  ce  sentiment,  il  faudrait  bien  que  j'afToctasse  uu 
êerUiment  contraire,  sous  peine  de  les  mettre  manifestement  en  contradiction 
l'un  avec  l'autre.  Je  ne  comprends  pas  davantage  comment  un  juge  peut 
donner  un  avis  contre  son  sentiment^  quoique  obligé  de  se  conformer  à  l'opt- 
nion  définitive  de  sa  compagnie.  Sans  doute  un  particulier  peut  et  doit  même 
souvent  soumettre  son  sentiment,  son  avis  à  celui  des  autres:  un  juge  est  en 
effet  naturellement  soumis  au  sentiment,  kVavis  du  plus  grand  nombre  ;  mais, 
comme  juge,  et  dans  la  discussion  des  droits  et  des  intérêts  des  citoyens,  il 
faut  que  sa  conscience  conforme  toujours  son  avis  à  son  sentirnent,  qu'il  ne 
doit  jamais  trahir;  et  si  sa  conscience  était  contraire  à  la  loi  elle-même,  il 
ne  pourrait  opiner  ni  contre  la  loi  ni  contre  sa  conscience  :  il  s'abstiendrait  de 
juger,  parce  qu'il  ne  peut  juger  que  selon  la  loi  et  qu'il  ne  doit  pas  juger  contre 
sa  conscience. 

Cette  application  des  termes,  relative  à  l'ordre  judiciaire,  nous  laisse  à  dé- 


(4)  Ce  même  svnooyme  avait  d*abord  été  inséré  par  Roubaud  dans  le  Mercure  de 
France  du  mois  d'octobre  4759 ,  avec  de  très-grandes  difTérences.  Nous  le  donnons 
avec  les  retranchements  nécessaires,  tel  que  Tauteur  Tavait  refait  et  corrigé  dans 
fédilîon  de  ses  Synonymes,  On  trouve  dans  le  premier  les  trois  paragraphes  sui- 
vants : 

La  sensibililé  nous  oblige  à  veiller  autour  de  nous  pour  notre  intérêt  personnel;  la 
tendresse  nous  engage  à  agir  pour  Tintérét  des  autres. 

L*habitude  d*aimer  n*éteint  point  la  tendresse.  L'habitude  de  sentir  émousse  la 
sensibilité. 

L'homme  sensible  est  souvent  d*un  commerce  fort  dilBcile;  il  faut  toujours  ména- 
ger sa  délicatesse.  L'homme  tendre  est  d'une  humeur  assez  égale,  ou  du  moins  dans 
une  disposition  toujours  favorable;  il  veut  toujours  vous  intéresser  et  vous  plaire. 
{Voyez  le  second  volume  des  Synonymes  de  Girard,  édition  de  Beauzée.) 

{Noie  de  l'Édileur.) 
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f\t$f  )«vjr  ^iffét^f^u  giSnink.  L'abbé  Girar^  ncbercl^  cette  fifféim^  éw$ 
un  autre  article  â  l^égard  du  setUimerU  et  de  roptntofi,  en  y  joignant  la  peniée 
au  lien  de  Forâ.  (R.) 

iSi6.  Sentiment,  Opinion,  Pensée,  AtIs. 

a  SenHmerU,  ofdniQnfpen$ée,  sont,  dit  Tabbë  Girard^  tous  les  trois  dWge, 
lorsqu'il  nç  i^agit  que  de  renonciation  de  ses  idées  :  en  ce  sens,  le  setUi- 
tnent  est  plus  certain  ;  c'est  une  croyance  qu'on  a  par  des  raisons  ou  solides 
ou  apparentes  :  l'opimon  est  plus  douteuse  ;  c'est  un  jugement  qu'on  fait 
avec  quelque  fondement  :  la  pensée  est  moins  fixe  et  moins  assurée;  die 
tient  de  la  conjecture. 

a  0n  dit  rejeter  et  soutenir  un  ««nftmen^;  attaquer  et  défendre  une  opmm; 
désapprouver  et  justifier  une  pensée, 

a  Le  mot  de  sentimefU  est  pi  as  propre  en  fait  de  goût  :  c'est  un  sentmeni 
général  qu'Homère  est  un  excellent  poète.  Le  mot  a  opinion  convient  mieux 
^n  fait  de  science:  Vopinion  commune  est  que  le  soleil  est  au  centre  du  monde. 
Le  mot  de  pensée  se  dit  plus  particulièrement  lorsqu'il  s'agit  de  juger  des  évé- 
neQients^  des  choses  ou  des  actions  des  hommes  :  la  pensée  de  quelques  poli- 
tique^  est  que  le  Moscovite  trouverait  mieux  ses  avantages  du  côié  de  l'Asie 
■ne  du  côté  de  TEurope. 

a  Les  s$ntiments  sont  un  peu  soumis  à  l'influence  du  coeur  ;  il  n'est  pas  rare 
^e  les  voir  se  conformer  à  ceux  des  personnes  q\i'on  aime.  Les  optm'ofli doi- 
vent beaucoup  à  la  prévention  ;  il  est  ordinaire  aux  écoliers  de  tenir  à  celles 
de  leurs  maîtres.  Les  pensées  tiennent  assez  de  l'imagination  :  on  en  a  souvent 
de  chimériques,  d 

L'auteur  a  mieux  senti  la  force  des  termes  qu'il  n'en  a  expliqué  la  valeur. 
Avec  le  sens  primitif  et  essentiel  des  mots,  ses  idées  seront  faciles  à  justiiier 
ou  à  rectifier,  le  m'arrête  à  ceux  que  j'ai  annonces.  Pensée,  daxis  le  sensd'opi- 
nion  ou  de  sentiment^  dit  quelque  chose  de  léger,  de  simple^  de  superficid, 
qui  n'^  point  été  assez  réfléchi,  a^sez  mûri^  assez  raisonné  ;  qui  n'est  que  ha- 
sardé comme  une  première  idée^  une  inspiration  subite  ou  une  pure  imagi- 
nation ;  qui  n'est^  pour  ainsi  dire^  qu'en  esquisse  ou  en  ébauche^  comme  on 
Ifi  dit  dans  les  arts. 

L'esprit  a  son  sentiment  comme  le  cœur,  et  il  y  tient  comme  le  cœur  au 
sien  :  c'est  ce  que  les  latins  appelaient  sententia,  ce  qui  forme  le  sens  parti- 
culier^ la  raison  propre^  l'opinton  prise,  la  doctrine  adoptive  et  ferme  de 
chacun,  sa  manière  propre  de  penser. 

Vavis  est  proprement  notre  manière  de  voir  et  de  viser  à  un  but  :  il  sup- 
pose la  considération,  l'examen,  la  réflexion,  et  il  en  est  le  résultat.  U  porte 
l'instruction,  et  dirige  les  vues  et  les  moyens.  Ainsi  aviser  signifie  donner  on 
avis  ou  une  instruction  :*on  avise  aux  moyens,  à  ce  qu'on  doit  faire.  Un  homme 
avisé  est  éclairé,  circonspect,  prudent.  Vavis  nous  enseigne  donc  ce  qui! 
convient  de  faire* 

Vopinion  est  une  pensée,  une  idée  qui  plaît  à  l'esprit,  au-devant  de  laqudle 


encoce,  n'a  noiiit  à'opinùm,  car  il  n'adopte  pas  une  chose  inceriaine  ou  in- 
connue. Si  1  acquiescement  de  l'esprit  à  une  vérité  qu'on  lui  propose  est  ac- 
compagné de  doute,  c'est  ce  qu*on  appelle  opinion,  dit  la  Logique  de  Port'- 
Royal. 


ouuiH»  connaissance  douteuse  qu'on  adopte  comme  par  provision;  la  vrai 
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semblance  noiis  la  fait  agréer  et  soutepir  jusqu'à  de  çouvelles  lumières. 

Le  sentiment  n'est  pas  en  lui-même  certain  ;  mais  chacun  regarde  ^on 
sefUiment  comme  certain  >  on  y  croit  fermement,  l/avis  n'est  pai  toujours 
sage  ;  mais  celui  qui  le  donne  de  bonne  foi  le  croit  tel  ;  c'est  ce  qu'il  trouve 
de  plus  convenable  et  de  plus  praticable.  Uopinion  n'est  jamais  que  probable  ; 
mais  on  s'y  attache  insensiblement;  et  il  faut  bien  souvent  se  déterminer 
par  des  raisons  plausibles. 

Le  senUmeiU  n'est  pas  toujours  fondée  comme  on  le  dit,  sur  des  raisons  so- 
lides ou  apparentes  :  il  y  a  beaucoup  ie  sentiments  insfirésj  les  uns  par  ce  sens 
naturel  qui  devrait  être  commun  à  tous  les  hommes^  les  autres  par  ce  sens 
moral  que  nous  appelons  conscience^  ou  par  ce  sens  inteUectuei  que  nous 
assimilons  au  goût ,  etc.  ;  et  le  peuple ,  si  ferme  dans  ses  sentiments,  n'ei;i  a 
guère  que  nar  éducation^  par  imitation^  par  insinuation.  L'avis  dépend  de  (a 
râflexion,  cte  nos  lumières ,  de  notre  expérience ,  de  notre  manière  de  voir  : 
aussi  les  avis  sont-ils  bien  souvent  partagés^  et  il  faut  tout  entendre  avant  que 
de  résoudre;  car  fin  sot  quelquefois  ouvre  un  avis  important»  Uopinion  doit 
souvent  beaucoup,  à  la  prévention  ^  j'en  conviens;  mais  elle  doit  bien  davan- 
tage à  l'intérêt  secret  que  nous  avons  de  nous  attacher  à  Fune  ou  à  f  autre  :  <mi 
a  fort  bien  dit  que  les  opinions  s'introduisent  souvent  comme  les  coutumes  ; 
par  la  seule  raisou  de  l'exemple  ;  que  la  plupart  des  gens ,  quand  Hs  ont  be- 
soin d'une  opinion,  l'empruntent;  que  la  plupart  de  nos  opinions  sont  celles 
qu'on  nous  a  données ,  etc.  :  mais  il  est  certain  qvfen  général^  de  deux 
opinions  probables ,  la  plus  probable  est  celle  qui  nous  accommode  lé 
mieux. 

Les  sentiments  de  l'esprit  se  joignent  avec  les  sentiments  du  cœur  pour  for^ 
mer  nos  principes  ou  nos  règles  particulières  à  Têtard  de  notre  manière 
propre  de  penser  et  d'agir.  L'avis  revient  à  un  conseil  à  suivre  dans  certain 
cas^  avec  la  différence  que  le  conseil  se  donne  proprement  à  ceux  qui  nous  le 
demandent  ou  qui  sont  sous  notre  direction ,  et  qu^il  paraît  plus  engageant 
dans  sa  forme  que  Vavis.  L'opinion  n'est  dans  le  fond^  qu'une  sorte  de  pré^ 
somptionet  decoii^cture,  à  laquelle  nous  donnons  un  peu  de  créance  ou  de 
crédit.  (K.) 

1217.  Sentiment,  Sensation,  Perception. 

Ces  mots  désignent  l'impression  que  les  objets  font  sur  l'âme  :  mais  le  sen^ 
Ument  va  au  cœur^  la  sensation  s Vrête  aux  sens ,  et  la  perception  s'adresse 
i  Tesprit. 

La  vie  la  plus  agréable  est  sans  doute  celle  qui  roule  sur  des  sentiments  yibf 
des  sensations  gracieuses  et  des  perceptions  claires  :  c'est  aimer^  goûter  et 
connaître. 

Le  sentiment  étend  son  ressort  jusqu'aux  moeurs^  il  fait  que  nous  sommes 
également  touchés  de  l'honneur  et  de  la  vertu  comme  des  autres  avantages. 
1^  sensation  ne  va  pas  au  delà  du  physique  ;  elle  fait  uniquement  sentir  ce 
que  le  mouvement  des  choses  matérielles  peut  occasionner  de  plaisir  ou  de  dou- 
leur par  la  mécanique  des  organes.  La  perception  enferme  dans  son  district 
les  sciences  et  tout  ce  dont  Tâmepeut  se  former  une  image  ;  mais  ces  impres- 
sions sont  plus  tranquilles  que  celles  Ansenôment  et  de  la  sensation,  quoique 
plus  promptes. 

Un  homme  d'esprit  et  de  courage  reçoit  les  honneurs  ou  souffre  les  injures 
avec  des  sentiments  bien  différents  de  ceux  d'une  bête  ou  d'un  poltron. 
Quand  on  ne  conçoit  point  d'autre  félicité  que  celle  de  la  vie  présente,  on  ne 
travaille  qu'à  se  procurer  des  sensations  gracieuses.  Nous  ne  jugeons  delà  com- 
position ou  de  la  simplicité  des  objets  que  par  le  nombre  des  perceptions 
qu'ils  produisent  en  nous.  (G.) 
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1218.  Serment,  Jarement,  Jaron. 

Le«ermefil  se  fait  proprement  pour  confirmer  la  sincérité  d'nne  promesse; 
le  jurement^  pour  confirmer  la  vérité  d'un  témoignage;  le  juron  n  est  qu'an 
style  dont  le  peuple  se  sert  pour  donner  au  discours  un  air  assuré  et  prévenir 
la  défiance. 

Le  mot  de  êermerU  est  plus  d'usage  pour  exprimer  l'action  de  jurer  eo 

fmblic  et  d'une  manièro  solennelle.  Tielui  de  jurement  exprime  quelaaefois 
'emportement  entre  particuliers.  Celui  de  juron  tient  de  l'habitude  dans  la 
façon  de  parler. 

Le  serment  du  prince  ne  l'engage  point  contre  les  lois  ni  contre  les  intérèti 
de  son  Élat.  Les  fréquents  jurements  ne  rendent  pas  le  menteur  plus  digne 
d'être  cru.  Les  jurotMsont  presque  toujours  du  bas  style^  ou  du  très-familier; 
il  y  a  peu  d'occasions  sérieuses  où  ils  puissent  être  plaoés  avec  grâce.  (G.) 

1219.  Serment;  Tœn. 

Ce  sont  deux  actes  religieux  qui  supposent  également  une  promesse  faite 
sous  les  yeux  de  Dieu ,  et  avec  invocation  de  son  saint  nom  :  c'est  du  moins 
Taspect  commun  sous  lequel  on  doit  envisager  ces  deux  mots,  quand  on  les 
considère  comme  synonymes  :  mais  alors  même  ils  ont  des  différences  qa'il 
est  nécessaire  de  remarquer.  (B.) 


gage  par  là  :  on  prend  seulement  Dieu  à  témoin  de  ce  à  quoi  Ton  s'engage, 
et  Ton  se  soumet  aux  effets  de  sa  vengeance,  si  l'on  vient  à  violer  ia  pro- 
messe qu'on  a  faite  ;  supposé  que  l'engagement  par  lui-même  n'ait  rien  qui  le 
rendit  illicite  ou  nul,  s'il  eût  été  contracté  sans  l'interposition  dix  serment. 

Mais  le  vosu  est  un  engagement  où  l'on  entre  directement  envers  Dieu;  et 
un  engagement  volontaire,  par  lequel  on  s'impose  à  soi-même^  de  son  pur 
mouvement;  la  nécessité  de  faire  certaines  choses  auxquelles  sans  cela  on 
n'aurait  pas  été  tenu,  au  moins  précisément  et  déterminément  :  car  si  Ton 
y  était  déjà  indispensablement  obligé,  il  n'est  pas  besoin  de  s'y  engager;  je 
vœu  ne  fait  alors  que  rendre  l'obligation  plus  forte^  et  la  violation  du  devoir 
plus  criminelle  ;  comme  le  manque  de  foi  accompagné  de  parjure  eu  défient 
plus  odieux  et  plus  digne  de  punition,  même  de  la  part  des  nommes. 

Comme  le  serment  est  un  lien  accessoire,  oui  suppose  toujours  la  validité 
de  l'engagement  auquel  on  l'ajoute,  pour  renare  les  nommes  envers  qui  l'oo 
s'engage  plus  certains  de  notre  bonne  foi,  dès  lors  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun 
vice  qui  rende  cet  engagement  nul  ou  illicite,  cela  suffît  pour  être  assuré  que 
Dieu  veut  bien  être  pris  à  témoin  de  raccomplissemcnt  de  la  promesse,  parce 

2u'on  sait  certainement  que  l'obligation  de  tenir  sa  parole  est  fondée  sur  une 
es  maximes  évidentes  de  la  loi  naturolle  dont  il  est  l'auteur. 
Mais  quand  il  s'agit  d'un  vœu  par  lequel  on  s'engage  directement  enms 
Dieu^  à  certaines  choses  auxquelles  on  n'était  point  obligé  d'ailleucs,  la  na- 
turo  de  ces  choses  n'ayant  rien  par  elle-même  qui  nous  rende  certains  qu'il 
veut  bien  accepter  rengagement,  il  faut^  ou  qu'il  nous  donne  à  connaître  sa 
volonté  par  quelque  voie  extraordinaire,  ou  que  l'on  ait  là-dessus  des  pré- 
somptions très-raisonnables,  fondées  sur  ce  qui  convient  aux  perfections  de  cet 
Etie  souverain.  {Encyclopédie ^  XV,  99.) 

Nulle  puissance  sur  la  terre  ne  peut  délier  les  sujets  du  serment  de  fidélité 
fu'ils  ont  prêté  à  un  prince,  si  ce  n'est  le  prince  même  qui  la  reçu.  Tout  vff» 
contraire  à  celui  de  la  loi  naturelle,  ou  d'une  loi  positive,  est  moins  un  tffv 
qu'un  sacrilège. 

«  Les  Israélites,  dit  M.  Fleury,  étaient  fort  religieux  à  observer  leurs  vaux 
et  leurs  serments.  Pour  les  vœux^  l'exemple  de  Jephté  n'est  '\ue  trop  fort; 
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poiu  les  serments,  Josaé  garde  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  Gabaonites, 
quoiqu'elle  fût  fondée  sur  une  tromperie  manifeste.  »  (B.) 

1220.  Serrer,  Presser,  Étreindre. 

Serrer^  c^est  primitivement  mettre  en  lieu  de  sûreté,  sous  clef,  sous  serrare; 
c^est  ensuite  rapprocher  beaucoup,  joindre  près,  mettre  près  à  près. 

Presser^  c'est  peser  fortement  sur  une  chose. 

Étreindre,  latin  stringeref  c'est  serrer  fortement.  11  s'emploie  plus  rare- 
ment que  les  deux  autres  et  prend  surtout  le  sens  particulier  d'embrasser. 

Ce  qui  est  serré  est  enfermé  à  l'étroit,  ne  peut  s'étendre.  Un  nœud  serré 
n'est  plus  lâche.  On  dit  au  figuré  avoir  le  cœur  serré  (Massillon),  Tâme 
serrée  (La  Harpb). 

Ce  qui  est  pressé  est  aplati,  écrasé.  L'ara  vert  suce  les  fruits  tendres  au  lieu 
de  les  mâcher,  en  les  pressant  avec  sa  langue  contre  la  mandibule  supérieure 
du  bec.  (BuFFON.)  Les  coucous  prennent  de  même  les  papillons  parla  tète,  et 
les  pressant  dans  leur  bec,  il  les  crèvent  vers  le  corselet,  (idem.)  Au  figuré,  on 
presse  un  principe,  quand  on  en  fait  sortir  toutes  les  conséquences  qui  peuvent 
en  découler.  La,  douleur  presse  (Racine),  comme  elle  accable,  oppresse. 

On  serre  l'ennemi,  quand  on  le  poursuit  vivement;  on  lepresse^  quand  on 
ne  le  laisse  pas  respirer.  On  dit  serrer  de  près  ;  presser  ne  prend  pas  d'adverbe  : 
il  a  donc  plus  de  vigueur  que  «errer. 

On  serre  les  rangs,  en  ne  laissant  point  d'intervalle.  On  se  serre  par  com- 
plaisance, pour  faire  place  à  quelqu'un  ;  loin  que  l'ordre  en  soit  trouolé^  c'est 
un  soin  qui  l'assure.  La  foule  qui  se  presse  n'est  pas  loin  de  s'écraser.  La  mort 
frappe  dans  les  rangs  pressés,  prenant  au  hasard.  Nous  sommes  ainsi  amenés 
à  une  différence  plus  importante,  c'est  que  serrer  ne  montre  que  le  résultat 
immédiat  de  l'action,  tandis  que  presser  indique  une  action  qui  a  un  autre 
résultat  que  cette  action  même.  On  presse  le  raisin  pour  en  exprimer  le  jus; 
on  presse  un  livre,  du  linge,  dans  un  autre  but  que  de  leur  faire  tenir  moins 
de  place,  pour  donner  du  lustre  au  linge,  de  la  solidité  au  livre  qu^on  presse 
avant  de  le  relier. 

Ces  trois  mots  s'emploient  dans  le  sens  d^embrasser,  de  tenir  dans  ses  bras. 
On  serre  quelqu'un  dans  ses  bras,  en  le  tenant  enfermé  entre  ses  bras;  on  le 
serre  sur  son  cœur,  en  le  mettant  près  de  son  cœur.  On  Vétreint  en  le  serrant 
fortement,  longuement,  de  manière  à  le  retenir.  Presser  exprime  une  plus 
grande  tendresse. 

Toot  est  dans  répou vante,  et  de  leurs  bras  tremblants 
Les  mères  sur  leur  sein  ont  pressé  leurs  enrants.  (Dblillk.) 

On  «erre  la  main  d'un  ami,  c'est  une  manière  de  salutation  amicale;  aujour- 
d'hui «  serrer  la  main  est  une  formule  en  usa^e  à  la  fin  d'une  lettre.  On  presse 
les  mains  de  quelqu'un  à  (]ui  l'on  vent  témoigner  sa  tendresse  ou  qu'on  sup- 
plie ;  là  encore  presser  indique  une  intention  que  serrer  n  indique  pas.  (V*  F.) 

1221.  Serviable,  Officieux,  Obligeant 

Serviabley  de  service,  servir,  qui  est  toujours  prêt  à  rendre  service,  de  ces 
services  orcUnaîres  que  nous  nous  rendons  dans  la  société.  Ce  mot  est  familier 
e  ;  ne  comporte  pas  de  hautes  idées. 

Officieuse^  disposé,  empressé  à  rendre  de  bons  offices,  c'est-à-dire  des  ser- 
vices agréables  et  utiles,  qui  aident,  concourent  au  succès  de  vos  desseins;  des 
services  que  des  sentiments  et  des  relations  particulières  font  regarder  comme 
des  devoirs,  officia.  Les  Latins  appelaient  proprement  officieux  les  courtisans, 
les  gens  qui  font  leur  cour^  comme  nous  disons,  qui  rendent  des  devoirs. 

CHfligeant,  qui  est  disposé  à  obliger,  à  rendre  des  services  plus  intéressants, 
plus  importants,  qui  ne  sont  pas  dus,  et  qui  vous  lient  en  vous  obligeant  à 
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on  fetôQr,  à  an  sentiment  de  bienyeiDance,  de  reconnaissance.  ObU^,  Mi- 
gare,  composé  de  ligare^  lier  tout  autour,  entourer  de  liens. 

L'homme  ierviable  est  prompt  et  empressé  à  vous  servir  dans  l'occasion, 
comme  un  serviteur  l'est  a  l'égard  d'un  maître.  L'homme  officieuse  est  affec- 
tueux et  zélé,  comme  un  client  à  Fogard  de  son  patron.  L'humme  nhHgeant 
est  aise  et  flatté  de  vou^  servir  dans  le  besoin  :  il  va  aa-devant  de  l'occasioD 
pour  TOUS  obliger. 

L'homme  servicible  se  fait  un  plaisir  d'être  utile  :  totit  ce  qu'it  peut  par 
lui-même,  il  le  fait,  mais  il  est  circonscrit.  L'homme  officieux  se  fart  un  de- 
voir de  concourir  k  vos  desseins,  mais  il  peut  être  intéressé  ;  c'est  moins  quel- 
quefois par  caractère  que  par  habitude  et  par  combinaison.  L'homme  oidigead 
ne  considère  que  le  plaisir  de  vous  rendre  heureux. 
.  C'est  faire  plaisir  à  un  homme  serviable  que  de  le  mettre  à  portée  de  vous 
faire  plaisir  à  vous-iii'ên^e.  C'est  entrer  dans  les  vues  de  Khonmie  offideuoDqot 
de  réclamer  ses  bons  offices  avec  confiance.  C'est  bien  ihériter  de  l'homme 
vraiment  obligeant  que  de  le  trouver,  par  préférence,  digne  de  vous  obli- 
ger, (ft.) 

1222.  Servitude,  Esclavage. 

n  suffit  d'ouvrir  f  Esprit  des  lois  pour  se  convaincre  que  ces  mots  sont  or- 
dinairement employés  Tun  et  l'autre  avec  le  même  sens  strict  jusque  dans  le 
genre  dogmatique.  Nous  tenons  des  Romains  le  mot  servitude,  et  vraisembla- 
blement des  peuples  du  Nord  celui  d'esclavage,  sans  que  l'un  ait  fait  négliger 
Fautre,  et  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  aient  pris  d'une  manière  marquée  des 
nuances  différentes.  Cependant  le  mot  esclave  l'a  emporté  sur  celui  de  serf, 
jusqu'à  le  réduire  à  la  simple  dénomination  du  paysan  lié  par  le  droit  du 
plus  fort  à  la  terre,  et  assujetti  à  des  corvées  et  autres  charges  envers  le  sei- 
gneur. II  est  assez  singulier  qu'en  parlant  même  des  Romains,  nous  n'ap- 
pelions qu'esclaves  ceux  que  les  Romains  n'appelaient  pas  autrement  que  «rr/s 
(sertt). 

L'affaiblissement  de  ce  dernier  mot  a  dû  s'étendre  sur  celui  de  servitude. 
Célui-ci  a  dû  perdre  encore  de  sa  force  en  s'étendant  des  personnes  sur  les 
biens.  Les  champs,  les  moissons,  etc.,  sont  sujets  à  des  servitudes;  Vesdaoage 
n'est  <)ue  pour  les  personnes. 

Il  est  certain  que  Yesclavage  se  présente  sons  un  aspect  plus  sévère,  plus 
dur,  plus  effrayant,  plus  dogmatique  que  la  servitude.  On  traite  plutôt  de  L'et- 
clavage  politique  et  civil ,  que  de  la  servitude  politique  et  civile  ;  et  il  le  faut 
bien,  puisque  ce  genre  de  tyrannie  fait  des  esclaves  et  non  des  serfs. 

Ainsi  la  servitude  impose  un  joug,  et  Vesclavage  un  joug  de  fer.  Si  la  servi' 
tudè  opprime  fa  liberté,  Yesclavage  la  détruit.  Dans  la  servitude,  on  n'est  point 
à  so?  :  dans  Vesclavage^  on'  est  tout  à  autrui.  La  servitude  vous  ravale  au-des- 
éous  de  la  condition  humaine;  Vesclavage  ^  jusqu'à  la  condition  des  animaux 
domestiques.  Là  servitude  dhai;  Vesclavage  ahruift,  Ennn  mût  ^  Vesclavage 
est  la  plus  dure  des  servitudes. 

On  définit  Vesclavage  rigoureux  l'établissement  d'un  droit  qui  rend  un 
homme  tellement  propre  à  un  autre,  que  celui-ci  est  le  maître  absolu  delà 
tie  et  des  biens  de  cehif-là.  A  la  vérité ,  Ton  a  dit  aussi  que  fa  servitude  peut 
être  comptée  entre  les  genres  de  mort ,  puisque  ceux  à  qui  l'on  imposait  ce 
joug  cessaient  de  vivre  pou^  eux  et  ne  respiraient  que  pour  un  astre.  Mais 
cette  iervitude  est  précisément  Vesclavage  :  or ,  il  peut  y  avoir  une  servitude 
assez  douce ,  tandis  que  Vesclavage,  même  modifié ,  est  toujours  très-dur.  On 
dira  que  la  domesticité  est  une  sorte  de  servitude  :  il  n*^  anra  que  des  gens  à 
esclaves  ou  à  paradoxes ,  qui  puissent  comparer  cet  état  à  Veselixvage, 

La  première  chose  qu'on  apprenait  à  dire  aux  enfants  de  Sparte,  c'est:  Je 
ne  serai  point  esclave.  Cependant  la  police  de  cette  ville  tenait  les  citoyens 


BtQ  «M 

dans  une  grande  êerviiude'^  à  Pëgard  def  repM^  des  TèteiBentf  ^  des  exerci- 
ces, etc. 

Dans  nn  sens  moral  et  relâché^  nons  appelons  servittide  on  assujettissemeirt 
pénible  et  continuel  :  porté  à  im  certain  excès,  cet  assiijettissement  serait  xm 
esclavage.  (R.) 

La  servitude  impose  des  devoirs  9  des  obligations  ;  uite  fois  qu'ils  sont  rem- 
plis, TOUS  êtes  libre.  \I esclavage  tous  prive  de  la  propriété  de  votre  existence. 

La  servitade  n'exclut  pas  la  liberté  politique  ni  Tentière  liberté.  Veselavagè 
produit  seul  cet  effet.  Il  en  est  qu'on  chérit,  telles  que  les  servitudes  imposées 
par  les  égards,  la  tendresse  et  ramrtié.  Il  est  dea  servitudes  politiques,  telles 
que  celles  imposées  par  les  lois^  que  nous  devons  respecter,  quelque  gênantes 
qu^elles  puissent  être.  Ce  n'est  qu*en  abandonnant  une  portion  de  nos  droite 
fue  nous  acquérons  Fentier  exercice  des  antres.  (Aicorthb.) 

1223.  8'évader,  S'échapper,  S'enfuir. 

Ces  môtd  (fiS&rent  entre  eux  en  ce  que  s^ évader  se  fait  en  secret  \  t^éûhapper 
suppose  qu'on  a  déjà  été  pris,  où  qu'on  est  près  de  Kêtre }  s'enfuir  ne  suppose 
aucune  ae  ces  conditions. 

On  s'évade  d'une  prison  ;  on  s^échappe  des  mains  de  quelqu'un  |  on  e'ei^uH 
atptès  tine  bataillé  perdue.  [Encigclxypédie^  ¥,231.) 

n  faut  dé  l'adresse  et  du  bonheur  potfr  ^évader;  de  la  présence  d'esprit  et 
de  la  force  pour  s'échapper;  de  l'agrlité  et  de  la  vigueur  pour  é^enfuir.  (B.) 

1224.  Sévérité,  Kiguéùr. 

\aL  sévérité  se  trouve  principalement  dans  la  nnmière  de  penser  et  de  juger; 
elle  condamne  facilement,  et  n'excuse  pas.  La  rigueur  se  trouve  particulière- 
ment dans  la  manière  de  punir;  elle  n'adoitdt  pas  fa  peliÈié  et  ne  pardoiine 
rien. 

Les  faux  dévols  n'ont  de  sévérité  que  pour  autrcfi  ;  prêts  à  tout  blfttoèry  ils 
ne  cessent  de  s'applaudir  eux-mêmes.  La  rigUeut  ne  me  paraît  hôtfue  qtîé 
dans  les  occasions  où  l'exemple  serait  de  conséquence;  il  me  semUeqtre  {Mf« 
tout  ailleurs,  on  doit  avoir  un  peu  d'égard  à  la  faiblesse  humaine. 

L^usage  a  consacré  les  mots  rigueur  et  sévêHté  k  de  certaines  cboses  parti- 
culières. On  dit  la  sévérité  des  mœurs,  la  n'^fueur  de  la  raison.  La  sévérité  des 
femmes^  selon  l'auteur  des  Maximes  y  est  tin'  ajûstetnent  et  un  fard  qu'elles 
ajoutent  à  leur  beauté  ;  dans  ce  sens ,  le  mot  de  rigiteurs  au  phtriel  répond  à 
celui  de  sévérité.  (Encyclopédie ^  XV,  i3%) 

1225.  Signalé,  Insigne. 

Ce  qui  a  ou  porte  des  signes^  des  traits,  qui  le  font  remarquer,  reconnaître, 
distinguer.  Signalé^  participe  du  verbe  signaler,  désigne  proprement,  en  cette 

Sualité,  que  la  chose  est  devenue  ou  faite  telle.  Insigne,  simple  adjectif,  in- 
ique proprement  ce  que  la  chose  est  en  elle-même.  La  chose  signalée  est 
roarouée  et  remarquée^  la  chose  insigne  est  marquante  et  remarquable.  On 
est  signalé  par  des  traits  particuliers^  éteigne  par  des  qualités  peu  com- 
munes. 

Yotre  piété  est  signalée  par  des  actions,  par  des  œuvres  d'éclat  9  elle  est  tn-* 
signe  par  sa  hauteur ,  par  sa  singulière  éminence.  Vous  êtes  signalé  par  ces 
actions ,  et  insigne  par  cette  éminence  de  vertu  :  du  moins  les  Latins  em- 
ployaient ainsi  le  mot  insignis  :  Insignem  pietate  rlrom,  dit  Virgile. 

Plusieurs  exploits  signalés  annoncent  une  insigne  valeur,  comme  plusieurs 
crimes  ^^natés  annoncent  un  insigns  scélérat.  Ce  qui  est  insigne  eât  fait  pour 
être  signalé» 

On  ait  une  faveur  insigne  ou  signalée,  un  tnsign»  ou  sigAaU  fripon;  un 
bonheur  ou  un  malheur  insigne  ou  signalé,  etc.  Signalé  marque  l'éclat  1 
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le  bruit,  l'elTet  que  produit  la  chose  :  insigne  n'exprime  que  la  qualité,  le  mé- 
rite, le  prix  de  la  chose.  Ce  qui  frappe  est  signalé;  ce  qui  excelle  est  insigne. 
Nous  en  revenons  toujours  aux  idées  premières  des  mots.  Ainsi  un  insigne 
fripon,  un  très-grand  fripon  n'est  un  fripon  si^alé  qu'autant  qu'il  a  donné 
des  preuves  éclatantes  de  friponnerie.  On  sent  combien  un  bonheur  est  insi- 
gne,  on  voit  combien  il  est  signalé  :  le  bonheur  insigne  est  une  grande  faveur 
inespérée  de  la  fortune ,  et  un  bonheur  signalé  porte  les  traits  les  plus  forts  et 
les  plus  manifestes  de  celte  extrême  faveur.  Une  grftce  insigne  n'est  signalée 
qu'autant  que  tout  le  prix  en  est  manifeste. 

On  dit  un  insigne  fripon,  un  insigne  coquin;  on  ne  dira  guère  un  insigne 
héros,  un  insigne  orateur  ^  mais  l'orateur  et  le  héros  sont  signalés  comme  le 
coquin  et  le  fripon.  Pourquoi  cette  dififérence?  parce  qu'un  coquin  et  un  fri- 
pon peuvent  l'être  sans  être  connus,  mais  que  vous  ne  pouvez  savoir  et  dire 
que  quelqu'un  est  un  héros  ou  un  orateur  insigne  qu'autant  qu'il  s'est  ^t^olé 
par  ses  actions  ou  par  ses  discours,  et  dès  lors  vous  direz  plutôt  signalé  qu'in- 
signe. Mais,  dans  tout  autre  cas,  je  ne  vois  aucune  raison  de  ne  pas  appliquer 
insigne  comme  signalé  aux  personnes,  en  bien  tout  comme  en  inal. 

Une  chose  signalée  est  plus  ou  moins  distinguée  ;  une  chose  insigne  l'est 
toujours  à  un  très- haut  degré. 

On  remarquera  sans  doute  que  signaUj  tiré  immédiatement  de  signal,  doit 
participer  à  l'idée  de  ce  mot;  insigne  n'exprime  que  l'idée  d'un  signe  imprimé 
sur  la  chose.  Or  le  signe  est  bien  propre  à  faire  remarquer  et  distinguer  ;  mais 
le  signal  est  précisément  fait  et  donné  pour  avertir  et  annoncer.  Tout  oonfinne 
notre  distinction.  (R.) 

1226.  Signe,  SignaL 

Le  signe  fait  connaître;  il  est  quelquefois  naturel.  Le  signal  avertit;  il  est 
toujours  arbitraire. 

Les  mouvements  qui  paraissent  dans  le  visage  sont  ordinairement  les  Mgi»>^ 
de  ce  ^ui  se  passe  dans  le  cœur.  Le  coup  de  cloche  est  le  signal  qui  appelle  le 
chanome  à  1  église. 

On  s'explique  par  signes  avec  les  muets  ou  les  sourds  :  et  on  conrient  d'an 
signal  pour  se  faire  entendre  des  gens  éloignés.  (G.) 

1227.  Silencieux,  Taciturne. 

Sous  quelque  rapport  que  les  mots  silencieux  et  tadtume  soient  considères, 
le  premier  dit  beaucoup  moins  que  le  second  :  le  silencieux  est  tranquille  et 
en  repos;  il  parle  peu  :  le  taciturne  est  muet  et  sans  mouvement;  il  ne  parle 
pas.  Les  Latins  désignaient  le  silence  le  plus  profond  par  l'épitliète  de  tad- 
tume,  tacituma  silentia. 

Le  silencieux  garle  le  silence;  le  taciturne  garde  un  silence  opiniâtre.  Le 
premier  ne  parle  pas  quand  il  pourrait  parler:  le  second  ne  parle  pas,  même 
quand  il  devrait  parler.  Le  silencieux  n'aime  point  à  discourir:  le  tacitwne 
y  répugne.  Vous  peindrez  celui-là  un  doigt  sur  la  bouche^  comme  on  pei- 
goait  le  dieu  du  silence  :  vous  représenterez  celui-ci  la  main  sur  la  bouche, 
comme  on  représenterait  la  Tacitumité, 

On  est  silencieux  et  taciturne  par  caractère  et  par  humeur,  ou  par  accident, 
ou  par  occasion.  L*homme  naturellement  silencieux  l'est  par  timidité  oa  par 
modestie,  par  prudence,  par  paresse,  par  stupidité  ;  l'homme  naturellement 
taciturne  l^st  par  un  tempérament  mélancolique,  par  une  humeur  farouche 
ou  du  moins  difiicile,  par  une  manière  d'exister  malheureuse  ou  du  moins 

Enible.  La  préoccupation,  la  réflexion,  la  méditation,  vous  rendent  aetuei- 
nent  silencieux^  et  la  peine,  le  chagrin,  la  souffrance,  vous  rendront  tad- 
tt^me.  Aussi  le  silencieux  n'a-t*il  qu'un  air  sérieux;  mais  le  tadhime  a Tair 
monie. 
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Les  femmes  seront  taeitumes  s'il  faut  qu'elles  soieni  silencieuses.  Cependant 
le  silence  pare  une  femme^  selon  le  proverbe  grec  employé  par  Sophocle; 
maïs  la  tacitumité  ternirait  la  plus  belle. 

Le  silenciettx  est  maître  de  ses  paroles  ;  le  taciturne  n'est  pas  maître  de  ses 
rêveries.  J'attends  quelque  chose  du  premier  :  je  n'attends  rien  du  second.  Je 
crois  que  celui-là  écoute  :  je  vois  que  celui-ci  n'entend  pas. 

Un  cercle  d'Anglais  sera  taciturne  :  un  cercle  de  Français  ne  sera  pas  long* 
iemns silencieux.  Il  faut  que  l'Anglais  rêve;  il  faut  que  le  Français  parle. 

L  habitude  de  la  retraite  rend  silencieux;  les  sauvages  parlent  peu.  La  bonne 
compagnie  elle-même^  si  on  n'en  sortait  pas,  rendrait  taciturne  :  on  a  besoin 
d'être  seul  et  tranquille. 

L'observateur  est  nécessairement  silencieux  ;  s'il  parle,  c'est  pour  observer. 
Le  noëlancolique  est  naturellement  taciturne  ;  s'il  parle,  c'est  avec  humeur  et 
de  ses  peines. 

Sénèque  dit  :  a  Parlez  peu  avec  les  autres  et  beaucoup  avec  vous-même,  b 
Le  sikncieuœ  remplit  ce  précepte  ;  le  taciturr^  l'outre.  (R.) 

1228.  Similitude,  Comparaison. 

Rapprochement  de  deux  objets  différents,  mais  analogues  à  quelques  égards, 
propre  à  éclaircir  le  sujet  ou  à  orner  le  discours  par  les  rapports  que  les  objets 
ont  entre  eux. 

A  la  rigueur,  \sl similitude  existe  dans  les  choses,  et  la  comparaison  se  fait 
par  la  pensée.  La  ressemblance  très-sensible  constitue  la  similitude,  et  le  rap- 
prochement des  traits  de  ressemblance  forme  la  comparaison.  Mais  le  premier 
de  ces  mots  sert  à  désigner,  comme  le  second,  une  figure  de  style  ou  de  pensée. 

Comparaison  annonce  des  rapports  plus  stricts  et  plus  nécessaires  entre  les 
objets  comparés,  que  similitudtt  n*en  suppose  entre  les  objets  assimilés. 

Il  y  a,  dit  Cicéron,  dans  ses  Topiques,  une  similitude  qui  consiste  dans  un 
rapprochement  de  rapports  entre  divers  objets ,  pour  en  tirer  une  induction  ; 
et  il  y  en  a  une  autre  qui  consiste  dans  la  comparaison  d'une  chose  avec  une 
autre,  ou  de  deux  choses  pareilles. 

La  similitude  n'exige,  selon  la  valeur  du  mot,  que  de  la  ressemblance  enire 
les  objets;  la  comparaison  établit,  par  la  même  raison,  une  sorte  de  parité 
entre  eux.  Il  ne  faut  à  la  similitude  que  des  apparences  semblables  qu'elle  rap- 
proche :  il  faudrait  à  la  comparaison  rigoureuse  des  qualités  presque  égales 
qu'elle  balancerait.  La  similitude,  purement  pittorresque^  se  borne  à  Texposi- 
tiondcs  traits  communs  aux  choses:  la  comparaison,  plus  philosophique, 
considère  le  plus  ou  le  moins  ou  les  degrés  de  la  chose  mise  à  côté  d'une  autre. 
La  similitude  ne  fait  qu'éclairer  un  objet  par  la  lumière  tirée  d'un  autre  objet 
connu  :  la  comparaison  le  fera  mieux  apprécier  par  son  affinité  avec  un  objet 
d'un  mérite  reconnu.  Des  objets  assimilés  l'un  à  l'autre  ne  sont  pourtant  pas 
réellement  comparables  ou  capables  d'être  mis  au  patr^  en  comparaison, 
en  parallèle.  On  assimile  plutôt  des  objets  étrangers  l'un  à  l'autre  ;  on  corn- 
pare  plutôt  des  objets  du  même  genre  ou  de  la  même  qualité.  Lsl  similitude 
semble  tomber  particulièrement  sur  ces  objets  que  l'on  compare  sans  com- 
paraison,  tant  il  y  a  d'ailleurs  de  différence  entre  eux. 

Vous  assimilerez,  sous  certains  rapports,  un  homme  à  un  animal  :  vous 
comparerez  nu  héros  à  un  autre,  selon  le  degré  de  leur  valeur  et  le  mérite 
de  leurs  exploits.  Si  je  dis  qn' Achille  est  semblable  à  un  lion,  c'est  une  similitude, 
je  désigne  seulement  l'espèce  de  courage  et  de  furie  qu'il  fait  éclater  :  si  je 
dis  qu^l  est  tel  qu'unlion;  c'est  une  comparaison;  car  je  lui  attribue  les  mêmes 
qualités,  et  au  même  degré, qu'au  lion.  La  similitude  vous  dira  qu'une  chose 
est  blanche  eomme  une  autre:  la  comparaison  vous  dira  qu'elle  est  aussi  blanche 
que  l'autre.  Enfin  la  similitude  n'est  une  comparaison  rigoureuse  qu'autant 
qu'elle  peut  se  convertir  en  métaphore  par  une  hardiesse  de  style.  Si  je  din 
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flenlement  qn' Achille  ressemble  à  un  lion,  je  suis  loin  d'oser  dire  que  c'est  tm 
Hùn  :  et  j'oserais  te  dire^  si  je  le  trouvais  tel  qv^un  lion. 
La  similitude  est  bien  une  espèce  de  comparaison;  mais  contente  d'un  rap- 

iiort  apparent  5  elle  n'est  ni  aussi  natarelle^  ni  aussi  rigoureuse  qne  la  par- 
iEDteeompar^ondoit  Têtre.  L'intention  commune  de  la  similitude  est  de 
rendre  un  objet  plus  sensible  pa(r  nn  autre  :  la  perfection  de  la  comparcsison 
est  d'aplîquer  à  un  objet  l'idée  ou  la  face  entière  de  l'autre. 

Lorsque  Martial  dît  à  quelqu'un  que  ses  jambes  sont  comme  les  cornes  de 
de  la  lune ,  c'est  une  pure  similitude  ;  il  s'agit  d'une  simple  ressemblance  de 
forme.  Lorsque  Henri  IV^  refusant  de  donner  l'assaut  à  la  ville  de  Paris, 
dit  qu'il  est  à  Tëgard  de  son  peuple  aussi  vrai  père  que  ht  bonne  femme  était 
vraie  mère  à  l'égard  de  l'enfant  adjugé  par  Salomon^  car  il  aimerait  mieux 
A'avoir  point  Paris  que  de  Favoir  tout  ruiné ,  e^est  une  comparaison  parfaite, 
les  deux  objets  s'accordent  dans  tous  leurs  rapports. 

La  comparaison  d'Ajax  avec  un  âne  n'est  qu'une  similitude;  car  l'obstination 
de  l'ftne^  comme  l'observe  Marmontel,  ne  peintqu'à  demi  l'acharnement  d'Ajax. 

Comme  une  eau  pure  et  calme  commence  à  se  troubler  aux  approches  de 
l'orage^  dit  J.-J.  Rousseau^  un  cœur  timide  et  chaste  ne  voit  point  sans  quel- 
ques alarmes  le  prochain  changement  de  son  état.  L'amonr-propre,  dit  le 
même  philosophe^  est  un  instrument  utile,  mais  dangereux;  souvent  tl  blesse 
la  main  qui  s'en  sert,  et  fait  rarement  de  bien  sans  mal.  Là,  ce  n'est  ^ane 
similitude  agréable  entre  des  choses  éloignées  les  unes  des  autres  :  îci^  c'est 
une  comparaison  ou  une  métaphore  fondée  sur  des  rapports  sensibles  et  pro- 
fonds entre  des  choses  analogues. 

Je  dois  observer  qu'on  a  particnUèrement  appelé  simililude\eé  paraboles  et 
et  autres  figures  de  ce  genre.  On  dit  que  Nathan  fit  connaître  à  IUfivid  son 
péché  par  unô  similitude  ou  une  parabole;  que  Jésus-Christ  disait  entendre 
sa  doctrine  à  ses  disciples  par  des  similitudes  qui  sont  des  paraboles;  que  tes 
Orientaux  aiment  les  paraboles  ou  les  similitudes,  etc.  Làsimilitude  eiige  alors 
un  récit  circonstancié^  une  exposition  détaillée  défaits,  de  vérités ,  d'ima- 
ginations, de  choses  connues  ou  sensibles  par  elles-mêmes,  dont  les  divers 
tMits  s'appliquent  naturellement  et  parfaitement  à  l'objet  qu'il  8*agtt  d'éclaâr- 
cîr  ou  de  représenter  d'une  manière  détournée,  mais  claire.  C'est  donc  la 
similitude  qui  sera  plutôt  instructive  que  la  comparaison;  la  comparaison  ne 
sera  qu'une  courte  similitude.  La  similitude  appartiendra  plutôt  à  là  philc^o- 
phie  qui  enseigne ,  et  la  comparaison  à  la  poésie  ou  a  l'art  qui  décrif .  Ccnmne 
ta  métaphore  rapide  est  une  sorte  de  comparaison,  l'allégorie  serait  phîlài 
une  similitude  tacite,  etc.  La  comparaison  est  obligée  de  faire  fappficàtion de 
l'idée  d'un  objet  à  un  autre  ;  la  similitude  pent  laisser  faire  à  l'aaditenr  eetle 
application,  tant  il  est  naturel  et  facile  qu'il  la  fasse,  etc. 

Mais  la  similitude  aura  toujours,  comme  son  intention  propre,  le  dessein 
de  rendre  une  chose  plus  intelligible  et  plus  sensible  par  une  autre,  en  rap- 
prochant des  objets  c^ui  n'ont  par  eux-mêmes  point  de  rapport  essentiel  en- 
semble ,  et  qui ,  éloignés  l'un  de  l'autre ,  n'ont  entre  eux  que  de  la  resse<ft- 
blance  ou  des  apparences  semblables.  La  comparaison  tendra  toujours,  comme 
à  son  vrai  but ,  à  renforcer,  à  relever  et  parer  son  idée  et  son  discoufs  par  h 
rapprochement  de  deux  objets  qui  ont  entre  eux  une  analogie  marquée  et  des 
rapports  étroits ,  et  qui  sont  faits  pour  être  appréciés  et  jugés  Fnn  txt  Féo- 
Ire,  (ft.) 

1229.  Simplicité,  Simplesse. 

Simple^  latin  simpleœ,  sine  pleam.  Sans  pli,  sans  composîtkm^  sans  épaisseur^ 
sans  doublure,  sans  mélange,  sans  apprêt,  sans  recncrcfae,  sans  ornautnif 
ssni  artifice,  sans  feinte,  sans  art. 

Simplicité  a  toutes  les  acceptions  de  son  adjectif;  sMplesst  n'a  qu'en  sens/ 
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n  y  a  la  aîmpUciiê  dés  dldment$^  fa  nmpliciiè  deir  choses,  la  simplicité  dès  per 
sonnes ,  la  simplicité  des  mœurs  et  des  manières  y  la  simplicité  des  habits  et 
des  mealles ,  la  simplicité  de  Fesprit  et  celle  dn  eœar  ^  etc.  :  la  stmplesse  est 
propre  à  Thomme  et  à  Tâme. 

Simplesse  est  donc  un  mot  nécessaire^  quoique  vieux,  puisqu'il  exprime  né- 
cessairement et  clairement  ce  que  simplicité  n'exprimerait  nettement  qn'avec 
des  itoodifications ,  par  la  vertn  des  accessoires^  ou  d^une  manière  vague  ef 
même  équivoque.  Qui  est-ce  qui  a  lu  La  Fontaine,  Marot^  Montaigne,  et  tou9 
nos  anciens  auteurs  jnsqu^à  Joinvillc?  Qui  est-ce  qui^  en  les  lisant,  a  senti  la 
douceur  et  Ténergie  de  ce  mot  sans  ïc  regretter? 

Lerf  Voca'bulistes  observent  aue  le  mot  simplesse  n'est  guère  d'usage  qu« 
dans  cette  jfjhrase  familière  :  Il  ne  demande  qu'amour  et  simplesse ,  en  parlant 
d'uh  homme  ingénu ,  dodx,  uni ,  facile,  qui  ne  désire  que  paix  et  concorde. 
Ces  traits  suffisent  pour  distinguer  lu  simplesse  de  h  simplicité. 

La  simplicité ^  prise  dan^le  sens  moral  que  nous  cherchons,  est,  de  f aveu 
des  vocabûlistes ,  la  vérité  d'un  caractère  naturel,  innocent  et  droh ,  qui  Ae 
connaît  ni  le  déguisement,  ni  le  raffînemeut,  ni  la  malice  :  la  simplesse  est 
ringénuifé  d^nn  caractère  bon ,  doux  et  facile ,  qui  ne  confiait  ni  la  dissiitiu- 
la^ion,  ni  la  finesse,  ni,  pour  ainsi  dire,  le  ma?.  Là  simplicité ,  totrte  frariche, 
montre  le  caractère  à  découvert  :  la  simplesse,  toute  cordiale.  S'y  abafidonnc 
sans  réserve.  Avec  la  simplicité,  ùti  parle  du  cœur;  avec  fa  simplesse,  on  parle 
de  toute  Tabondance  du  cœur.  AutaAt  la  simplicité  est  fistorelle,  autant  la 
simplesse  est  naïve.  La  simplicité  tient  à  une  innocence  purej  la  Simphtse  h 
une  bonhomie  charmante.  La  simplicité  obéit  à  des  mouvements  irréfléchis  : 
la  simplesse  est  inspirée  par  des  sentiments  innés.  La  simpliéité  n'a  point  de 
fard  :  fa  candeur  est  le  raid  de  Ta  simplesse,  Cn  un  mot,  la  simplesse  est  la 
simplicité  de  la  colombe. 

Uites  la  simplicité  d'un  enfant,  et  laîsset-moi  dire  la  simplesse  d'un  bofteA* 
faut. 

Nicole  et  La  Fontaine  étaient  des  hommes  simples  :  dans  NicoTe,  c^âitûi  de 
.b  simplicité;  et  dans  La  Fontaine,  de  la  simplesse. 

Il  y  a  quelquefois,  dans  la  simplicité,  de  l'ignorance,  de  l'inexpérrérfCe,  de 
la  faiblesse  d'esprit,  de  l'imbécillité  même  et  de  ta  hélrsé  :  il  y  en  airra  peut- 
être  souvent  plus  encore  dans  la  simplesse-,  mais  toujours  avec  les  formés  et  les 
caractères  d'un  naturel  si  bon  et  sr  innocent,  qu'elle  inspire  toujorff*  quelque 
intérêt. 

On  pardonne  à  celui  qui  pèche  par  simplicité,  il  a  mal  fait  sans  m'alice.  On 
consolera  même  celui  qui  a  péché  par  simplesse  ;  il  a  rtral  fart  sans  le  vouloir,  et 
même  à  bonne  intention.  (R.) 

1230.  Simulacre,  Fantôme,  Spectre. 

Simulacre  ne  signifie  pas  seulefnent  ce  qui  est  Semblable,  ressemblant,*  #/- 
milis;  mais  encore  ce  qui  est  simulé,  feint,  contrefait,  du  verbe  ^tmti/âf^.  Oft 
a  particuKèreoïent  appelé  simulacres  les  idoles  ou  les  fausses  représentations 
de  faux  dieux.  L'image  est  une  représentation  fidèle  d'un  objet;  et  c'est  par- 
ticulièrement l'ouvrage  de  la  peinture  :  la  Statue  est  la  représentation  d'mie^ 
figure  en  plein  relief;  c'est  l'ouvrage  de  la  sculpture  :  le  simulacre  est  une 
représentatioef  ou  fausse  ou  grossière,  informe,  vaine,  qui  nef  appelle  que 
quelques  traits  d'un  objet  figuré,  si  l'objet  existe  ou  a  existé.  On  dit  un  simu- 
lacre  de  ville ,  de  république ,  de  vertu ,  etc.,  pour  indiquer  de  fausses  otr  de 
vaines  apparences.  Le  simulacre  vain ,  celui  d'un  objet  qui  n'a  riefr  de  réel, 
devient  synonyme  de  fantôme  et  de  spectre. 

Fantôme^  mot  emprunté  du  grec,  désigne ,  en  philosophie,  l'image  qui  se 
forme  des  objets  dans  notre  esprit,  lofsquHs  frappent  m»  scRf •  Dans  f  asagio 
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commun^  c'est  un  objet  ou  une  apparition  fantastique ^  ouvrage  de  Timagina* 
tîoDy  sans  aucune  rëalilë. 

Ce  terme  s'applique  aussi  à  tout  objet  destitué  de  réalité ,  ou  à  toute  idée 
destituée  de  raison.  On  dit  un  farUôme  de  roi^  un  fantôme  de  puissance. 

Spectre  est  une  figure  extraordinaire  qu'on  voit  en  effet,  ou  qu'on  croit  voir; 
mais  une  figure  horrible,  affreuse,  effrayante.  Il  se  dit  proprement  des  objets 
qui  apparaissent  môme  dans  la  veille  ;  on  le  dit  aussi  d'une  personne  extrê- 
mement décharnée  et  défigurée. 

Ainsi  le  simulacre  est  l'apparence  trompeuse  d'un  objet  vain  ;  le  fantôme 
est  l'objet  fantastique  d'une  vision  extravagante  ;  le  spectre  est  la  figure  ou 
l'ombre  d'un  objet  hideux  ou  effrayant  qui  frappe  les  yeux  ou  Timagination. 

Le  simulacre  n'a  qu'un  caractère  vague,  et  il  se  dit  de  tous  les  objets  vains, 
vides  ou  faux,  et  des  choses  comme  des  personnes.  Le  fantôme  est  caractérisé 
par  des  formes  ou  des  traits  bizarres,  étranges,  et  qui  ne  sont  point.dans  la 
nature,  et  il  se  dit  particulièrement  des  objets  qui  paraissent  vivants.  Le 
spectre  a  cela  de  caractéristique  qu'il  représente  des  objets  défigurés  et  faits 
pour  inspirer  de  l'horreur  ou  de  l'effroi  par  leurs  traits  et  par  tout  ce  qui  les 
accompagne,  et  il  se  dit  proprement  de  ces  objets  qui  semblent  évoqués,  sus- 
cités, envoyés  par  une  puissance  supérieure,  pour  avertir,  menacer,  tourmen- 
ter les  hommes. 

Le  simulacre  nous  abuse  ;  le  fantôme  nous  obsède  ;  le  spectre  nous  poursuit. 

Les  vapeurs  ou  les  nuages  élevés  dans  le  cerveau  y  forment  toutes  sortes 
de  simulacres,  et  ces  simulacres  font  illusion.  L'imagination  forte  et  exallée 
crée  des  fantômes,  et  ces  fantômes  l'aveuglent.  La  peur  fait  des  spectres,  et  les 
spectres  font  peur. 

I^  rêve  nous  représente  toutes  sortes  de  simulacres.  Les  visionnaires  sont 
sujets  à  voir  des  fantômes  dans  la  veille  comme  dans  le  sommeil.  L'histoire 
rapporte  beaucoup  d'apparitions  de  spectres  vus  par  des  hommes  qui  n'étaient 
point  faibles  d'esprit,  mais  qui  néanmoins  ont  pu  ne  pas  bien  voir.  (R.) 

Roubaud  a  donné  à  simulacre  une  ressemblance  plus  grande  qu'il  n'en  a 
réellement  avec  fantôme. 

Le  simulacre,  latin  simulacrum,  racine  similis,  semblable,  n'est  qu'une 
image,  mais  c'est  une  image.  Il  représente  des  objets  réels,  il  a  donc  une  cer- 
taine réalité. 

Le  fantôme,  production  de  notre  fantaisie,  de  notre  imagination,  est  dénué 
de  tout  fondement. 

Le  spectre,  dit  avec  raison  Roubaud,  est  la  figure  ou  l'ombre  d'un  objet  hi< 
deux  ou  effrayant  qui  frappe  les  yeux  de  l'imagination. 


un  fantôme  de  royauté.  Le  fantôme  est  encore  plus  vain  que  le  simulacr  *. 
^  Un  simulacre  de  royauté  n'est  que  Tapparence  de  la  royauté,  un/anMxft 
j*-  ie  royauté  en  est  une  fausse  apparence,  —  Le  premier  n  a  que  l'extériatr 
de  la  puissance  qui  en  fait  le  fond:  le  second  trompe  par  son  extérieur. — 
Du  reste,  fantôme  se  dit  plutôt  des  choses  abstraites,  simulacre  des  choses  réel- 
les et  générales,  particulières  et  précises.  On  dit  un  fantôme  de  république  et 
le  simulacre  de  la  république.  Après  la  bataille  de  Pharsale,  Rome  ne  fut  plus 
qu'un  fantôme  de  république.  (Acadbiiib.)  Saisissez,  si, vous  pouvez,  ce  vain 
fantôme  de  gloire.  (Bossubt.) 

Ainsi  le  simula<re  n'est  que  l'apparence,  l'image  d'une  réalité;  le  fantôme 
n'est  qu'une  apparition  sans  réalité  ou  sans  aucun  rapport  avec  la  réalité. 

Simulacre  ne  donne  jamais  l'idée  d'une  chose  effrayante;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  fantôme.  Le  simulacrene  peut  nous  tromper  qu'en  nous  faisant  croire 
à  la  réalité  de  ce  qui  n'est  qu'apparent;  le  fantôme  nous  trompe  en  nous  faisant 
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croire  à  Teilslence  d'une  chose  qui  n'existe  point.  On  peut  prendre  le  simu- 
laere  pour  ce  qu'il  est  réellement,  pour  une  image.  Le  propre  du  faniâme  est 
de  tromper.  Il  y  a  des  gens  qui  se  font  de  tout  des  fantômes. 

Spectre  a  été  bien  défini  par  Roubaud.  Nous  nous  contenterons  d'ajouter 
les  exemples  suivants.  L'imagination  ne  peut  soufi5rir  les  vérités  abstraites  et 
extraordinaires  :  elle  les  regarde  ou  comme  des  spectres  qui  lui  font  peur,  ou 
comme  des  fantômes  dont  elle  se  moque.  (Mallebranchb.)  Que  nous  soot  ces 
hommes  que  je  vois  couchés  dans  nos  pfaces  et  sur  les  degrés  de  nos  tem- 
ples, ces  spectres  vivants  que  la  faim,  la  douleur  et  la  maladie  précipitent 
vers  le  tombeau.  (Yauvbnargues.)  (Y.  F.) 

1231.  Sincérité,  Franchise,  Naïveté,  Ingénuité. 

La  ^f'ncértté  empêche  de  parler  autrement  qu'on  ne  pense  :  c'est  une  vertu. 
La  franchise  fait  parler  comme  on  pense  :  c'est  un  effet  du  naturel.  La  naï^ 
veté  fait  dire  librement  ce  qu'on  pense  :  cela  vient  quelauefoi?  d'un  défaut 
de  réflexion.  L'ingénuité  fait  avouer  ce  qu'on  sait  et  ce  qu  on  sent  :  c'est  sou- 
vent une  bêtise. 

Un  homme  sincère  ne  veut  point  tromper.  Un  homme  franc  ne  saurait  dis- 
simuler. Un  homme  naHf  n'est  guère  propre  à  flatter.  Un  homme  ingénu  ne 
sait  rien  cacher. 

La  sincérité  fait  le  plus  grand  mérite  dans  le  commerce  du  cœur.  La  fran^- 
chise  facilite  le  commerce  des  affaires  civiles.  La  naïveté  fait  souvent  manquer 
à  la  politesse.  L'ingénuité  fait  pécher  contre  la  prudence. 

Le  sincère  est  toujours  estimable.  Le  franc  plait  à  tout  le  monde.  Le  naïf 
offense  quelquefois.  L'ingénu  se  trahit.  (G.) 

1232.  Singulier,  Extraordinaire. 

Il  y  a  quelque  chose  de  singulier  dans  ce  qui  est  extraordinaire^  et  quelque 
chose  d* extraordinaire  dans  ce  qui  est  singulier^  soit  en  bien,  soit  en  mal. 

Singulier,  seul,  unique,  rare,  distingué  des  autres,  sans  concurrence,  sans 
parité.  Extraordinaire,  qui  est  hors  de  l'ordre  commun  ou  de  la  mesure  com- 
mune, hors  de  rang,  hors  de  pair  ;  non  commun^  inusité. 

Le  singulier  ne  ressemble  pas  à  ce  qui  est,  il  est  d'un  genre  particulier; 
Vextraordinaire  sort  de  la  sphère  à  laquelle  il  appartient,  il  est  particulier 
dans  son  ^enre.  Le  singulier  n'est  pas  de  l'ordre  commun  des  dioses;  il  fait, 
pour  ainsi  dire,  classe  à  part.  L'extraordinaire  n'est  pas  dans  Tordre  cou- 
rant des  choses^  il  fait  exception  à  la  règle.  11  y  a  quelque  chose  d'oriji^nal 
dans  le  singulier  et  quelque  chose  d'extrême  dans  Vextraordinaire.^  Des 
propriétés  rares,  des  qualités  exclusives,  des  traits  distinctifs  et  uniques  for- 
ment le  singulier:  le  plus  ou  le  moins,  l'excès  ou  le  défaut,  la  grandeur  et  la 
petitesse  en  tout  sens,  au-dessus  et  au-dessous  d'une  mesure  établie,  Ciiracté- 
risent  ï'extraordtnaire.  Sir^Uer  exclut  la  comparaison;  extraordinaire  la 
suppose. 

On  appelle  loi  singulière  celle  qui  est  seule  et  unique  sous  un  titre.  Un  com- 
bat d^homme  à  homme  s'appelle  combat  singulier.  Le  singulier  est  opposé  au 
pluriel.  On  appelle  extraordinaire,  au  palais,  ce  qui  ne  suit  pas  la  marche 
ordinaire  des  procédures  ou  des  jugements:  on  appelait  question  extraordi- 
naire la  rude  torture  qui  ne  se  donnait  aux  accusés  que  dans  certains  cas.  Un 
courrier  ou  un  ambassadeur  extraordinaire  est  chargé,  dans  un  cas  pressé,  de 
ce  que  le  courrier  ou  l'ambassadeur  ordinaire  ferait  dans  un  autre  cas,  etc. 
Le  singulier  est  une  sorte  de  nouveauté,  Vextraordinaire  est  une  sorte  d'exten- 
sion des  choses. 

La  boussole  a  une  propriété  singulière,  La  vapeur  de  l'eau  bouillante  a  un< 
force  extraordinaire. 

Tout  homme  qui  a  un  caractère  propre  a  nécessairement  quelque  chose  de 
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commun^  c'est  un  objet  ou  une  apparition  fantastique ^  ouvrage  de  rimagina- 
tion^  sans  aucune  réalité. 

Ce  terme  s'applique  aussi  à  tout  objet  destitué  de  réalité ,  ou  à  toute  idée 
destituée  de  raison.  On  dit  un  faniôme  de  roi,  un  fantôme  de  puissance. 

Spectre  est  une  figure  extraordinaire  qu'on  Toit  en  effet,  ou  qu'on  croit  voir; 
mais  une  figure  horrible,  affreuse,  effrayante.  Il  se  dit  proprement  des  objets 
qui  apparaissent  môme  dans  la  veille;  on  le  dit  aussi  d'une  personne  extrê- 
mement décharnée  et  défigurée. 

Ainsi  le  simulacre  est  l'apparence  trompeuse  d'an  objet  vain;  le  fantânu 
est  l'objet  fantastique  d'une  vision  extravagante  ;  le  spectre  est  la  figure  on 
l'ombre  d'un  objet  hideux  ou  effrayant  qui  frappe  les  yeux  ou  rimaginatîoa. 

Le  simulacre  n'a  qu'un  caractère  vague,  et  il  se  dit  de  tous  les  objets  vains, 
vides  ou  faux,  et  des  choses  comme  des  personnes*  Le  fantôme  est  caractérisé 
par  des  formes  ou  des  traits  bizarres,  étranges,  et  qui  ne  sont  point. dans  la 
nature,  et  il  se  dit  particulièrement  des  objets  qui  paraissent  vivants.  Le 
spectre  a  cela  de  caractéristique  qu'il  représente  des  objets  défigurés  et  faits 
pour  inspirer  de  l'horreur  ou  de  l'effroi  par  leurs  traits  et  par  tout  ce  qui  les 
accompagne,  et  il  se  dit  proprement  de  ces  objets  qui  semblent  évoqués,  sus- 
cités, envoyés  par  une  puissance  supérieure,  pour  avertir,  menacer,  tourmen- 
ter les  hommes. 

Le  simulacre  nous  abuse  ;  le  fantôme  nous  obsède  ;  le  spectre  nous  poursuit 

Les  vapeurs  ou  les  nuages  élevés  dans  le  cerveau  y  forment  toutes  sortes 
de  simulacres,  et  ces  simulacres  font  illusion.  L'imagination  forte  et  exaltée 
crée  des  fantômes,  et  ces  fantômes  l'aveuglent.  La  peur  fait  des  spectres^  et  les 
spectresîoni  peur. 

I^  rêve  nous  représente  toutes  sortes  de  simulacres.  Les  visionnaires  sont 
sujets  à  voir  des  fantômes  dans  la  veille  comme  dans  le  sommeil.  L'histoire 
rapporte  beaucoup  d'apparitions  de  spectres  vus  par  des  hommes  qui  n'étaieqt 
point  faibles  d'esprit,  mais  qui  néanmoins  ont  pu  ne  pas  bien  voir.  (R.) 

Roubaud  a  donné  à  simulacre  une  ressemblance  plus  grande  qu'il  n'en  a 
réellement  avec  fantôme. 

Le  simulacre,  latin  simulacrum,  racine  similis,  semblable,  n'est  qu'une 
iinage,  mais  c'est  une  image.  11  représente  des  objets  réels,  il  a  donc  une  cer- 
taine réalité. 

Le  fantôme,  production  de  notre  fantaisie,  de  notre  imagination,  est  dénué 
de  tout  fondement. 

Le  spectre,  dit  avec  raison  Roubaud,  est  la  figure  ou  l'ombre  d'un  objet  hi- 
deux ou  effrayant  qui  frappe  les  yeux  de  l'imagination. 

Simulacre  ne  s'emploie  jamais  seul  ;  on  ne  dit  pas  un  simulacre  comme  o  i 
•Ait  un  fantôme.  En  effet,  le  simulacre  représentant  un  objet,  il  faut  qu'on  a  • 
prime  l'objet  qu'il  représente.  On  dit  un  simulacre  de  royauté  (AcâDons  , 
un  fantôme  de  royauté.  Le  fantôme  est  encore  plus  vain  que  le  smudacr  \ 
^  Un  simulacre  de  royauté  n'est  que  Tapparence  delarovanté,  un/on/d^^ 
^^  de  royauté  en  est  une  fausse  apparence,  —  Le  premier  na  que  l'extéria:r 
de  la  puissance  qui  en  fait  le  îbnd:  le  second  trompe  par  son  extérieur. — 
Du  reste,  fantôme  se  dit  plutôt  des  choses  abstraites,  simulacre  des  choses  réel- 
les et  générales,  particulières  et  précises.  On  dit  un  fantôme  de  république  et 
le«tmu(acrede  la  république.  Après  la  bataille  de  Pbarsale,  Rome  ne  fui  plus 
qu'un  fantôme  de  république.  (Acadbiiie.)  Saisissez,  si. vous  pouvez,  ce  vain 
fantôme  de  gloire.  (Bossubt.) 

Ainsi  le  simulacre  n'est  que  l'apparence,  l'image  d'une  réalité;  le  fantôme 
n'est  qu'une  apparition  sans  réalité  ou  sans  aucun  rapport  avec  la  réalité. 

Simulacre  ne  donne  jamais  l'idée  d'une  chose  effrayante;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  fantôme.  Le  simulacrene  peut  nous  tromper  qu'en  nous  faisant  croire 
à  la  réalité  de  ce  qui  n'est  qu'apparent;  le /ontdme  nous  trompe  en  nous  faisant 
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ttoire  à  rexlslence  d'une  chose  qui  n'existe  point.  On  peut  prendre  le  sirnih 
lacrê  pour  ce  qu'il  est  réellement,  pour  une  image.  Le  propre  du  fcmtâme  est 
de  tromper.  Il  y  a  des  gens  qui  se  tont  de  tout  des  fantômes. 

Spectre  a  été  bien  déHni  par  Roubaud.  Nous  nous  contenterons  d'ajouter 
les  exemples  suivants.  L'imagination  ne  peut  soufi5rir  les  vérités  abstraites  et 
extraordinaires:  elle  les  regarde  ou  conune  des  spectres  qui  lui  font  peur,  ou 
comme  des  fantâmes  dont  elle  se  moque.  (Mallbbranchb.)  Que  nous  sont  ces 
hommes  que  je  vois  couchés  dans  nos  pfaces  et  sur  les  degrés  de  nos  tem- 
ples, ces  spectres  vivants  que  la  faim,  la  douleur  et  la  maladie  précipitent 
vers  le  tombeau.  (Yauvbmargubs.)  (Y.  F.) 

1231.  Sincérité,  Franchise,  Naïveté,  Ingénuité. 

La  sincérité  empêche  de  parler  autrement  qu'on  ne  pense:  c'est  une  vertu. 
La  franchise  fait  parler  comme  on  pense  :  c'est  un  effet  du  naturel.  La  fuiY- 
veté  fait  dire  librement  ce  qu'on  pense  :  cela  vient  quelauefoi3  d'un  défaut 
de  réflexion.  L'ingénuité  fait  avouer  ce  qu'on  sait  et  ce  qu  on  sent  :  c'est  sou- 
vent une  bêtise. 

Un  homme  sincère  ne  veut  point  tromper.  Un  homme  franc  ne  saurait  dis- 
simuler. Un  homme  nàif  n'est  guère  propre  à  flatter.  Un  homme  ingénu  ne 
sait  rien  cacher. 

La  sincérité  fait  le  plus  grand  mérite  dans  le  commerce  du  cœur.  La  fran^ 
chue  facilite  le  commerce  des  affaires  civiles.  La  naïveté  fait  souvent  manquer 
à  la  politesse.  L'ingénuité  fait  pécher  contre  la  prudence. 

Le  sincère  est  toujours  estimable.  Le  franc  plait  à  tout  le  monde.  Le  naïf 
offense  quelquefois.  L't'n^^tf  se  trahit.  (G.) 

1232.  Singulier,  Extraordinaire. 

Il  y  a  quelque  chose  de  singulier  dans  ce  qui  est  extraordinaire,  et  quelque 
chose  à' extraordinaire  dans  ce  qui  est  singulier ^  soit  en  bien,  soit  en  mal. 

Singulier^  seul,  unique,  rare,  distingué  des  autres,  sans  concurrence,  sans 
parité.  Extraordinaire,  qui  est  hors  de  Tordre  commun  ou  de  la  mesure  com- 
mune, hors  de  rang,  hors  de  pair  ;  non  commun^  inusité. 

Le  singulier  ne  ressemble  pas  à  ce  qui  est,  il  est  d'un  genre  particulier; 
Vextraordinaire  sort  de  la  sphère  à  laquelle  il  appartient,  il  est  particulier 
dans  son  ^enre.  Le  singulier  n'est  pas  de  l'ordre  commun  des  choses  ;  il  fait, 
pour  ainsi  dire,  classe  à  part.  L'extraordinaire  n'est  pas  dans  Tordre  cou- 
rant des  choses;  il  fait  exception  à  la  règle.  11  y  a  quelque  chose  d'oriji^nal 
dans  le  singulier  et  quelque  chose  d'extrême  dans  VeoDtrcMrdinaire,  Des 
propriétés  rares,  des  qualités  exclusives,  des  traits  distinctifs  et  uniques  for- 
ment le  singulier:  le  plus  ou  le  moins,  l'excès  ou  le  défaut,  la  grandeur  et  la 
petitesse  en  tout  sens,  au-dessus  et  au-dessous  d'une  mesure  établie,  caracté- 
risent i'extraordtnaire.  Singulier  exclut  la  comparaison;  extraordincnre  la 
suppose. 

On  appelle  loi  singulière  celle  qui  est  seule  et  unique  sous  un  titre.  Un  com- 
bat d*homme  à  homme  s'appelle  combat  singulier.  Le  singulier  est  opposé  au 
pluriel.  On  appelle  extraordinaire,  au  palais,  ce  qui  ne  suit  pas  la  marche 
ordinaire  des  procédures  ou  des  jugements:  on  appelait  question  extraordi' 
naire  la  rude  torture  qui  ne  se  donnait  aux  accusés  que  dans  certains  cas.  Un 
courrier  ou  un  ambassadeur  extraordinaire  est  chargé,  dans  un  cas  pressé,  de 
ce  que  le  courrier  ou  l'ambassadeur  ordinaire  ferait  dans  un  autre  cas,  etc. 
Le  singulier  est  une  sorte  de  nouveauté,  Vextraordinaire  est  une  sorte  d'exten^ 
sion  des  choses. 

La  boussole  a  une  propriété  singulière,  La  vapeur  de  Teau  bouillante  a  un< 
force  extraordinaire. 

Tout  homme  qui  a  un  caractère  propre  a  nécessairement  quelque  chose  de 
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singulier.  Tout  homme  oui  a  un  caractère  ëoergiipie  et  fortement  proBoncJ  i 
quelque  chose  i^ea^raoTainaife, 

Un  homme  pralt  $inguUery  qui  vit  seul.  Un  homme  parait  txitaoriintMt 
dans  le  monde,  qui  ne  fait  pas  comme  tout  le  monde. 

Un  sage  est  toujours  quelque  chose  de  fort  singulier j  d'unique,  qaaiqiM 
part;  et  toujours  quelque  chose  à'eatraùrdinaire ,  de  fort  peu  commuo 
partout. 

Le  fing^ier  a  donc  quelque  chose  d'original  ou  de  nouveau,  de  propre  oa 
d'exclusif,  de  curieux  ou  de  piquant,  tandis  que  Vextraordinttire  a  défi  Iraiti 
plus  forts  ou  plus  marqués,  un  caractère  de  grandeur  ou  d'excès,  une  sorte  àt 
supériorité  ou  d'émÎQence.  Aussi,  par  une  conséquence  nat^u^eUe,  prisen 
bonne  part,  singulier  sert  plutôt  à  distinguer  ce  qui  se  distingue  par  sa  fioesse, 
sa  délicatesse,  sa  rareté,  sa  recherche,  sa  subtilité  ;  extraordinaire ,  ce  qui  se 
distingue  par  sa  bauteur,  sa  beauté,  sa  sublimité,  sa  supériorité,  son  excel- 
lence. En  mauvaise  part,  le  singulier  est  hors  de  la  nature,  de  la  vérité,  deU 
simplicité,  de  la  justice,  des  convenances;  Yextraordinaire,  outré,  démesoré, 
excessif,  extravagant,  révoltant. 

Nous  dirons  plutôt  qu'une  femme  est  singulièrement  jolie,  et  qu'une  autre 
est  d'une  beauté  eartraorcftnatre.  Nous  dirons  qu'une  personne  a  oof 
adresse  singulière  et  une  bravoure  extraordtfuitre. 

Le  singulier  surprend  et  l'extraordinaire  étonne. 

On  a  des  opinions  singulières,  bizarres,  pour  se  faire  distinguer  :  on  a  des 
grands  aies ,  des  airs  extraordinaires,  pour  se  faire  remarquer.  (R.) 

1233 .  Sinueux,  Tortueux. 

On  dit  sinuosité  et  on  ne  dit  guère  sinueux  qu'en  poésie.  On  ne  dit  pas 
tcrtuositéy  mais  plutôt  tortueux.  Voilà  ce  qui  s'appelle  bizarrerie. 

Sinueux,  ce  qui  lait  des  S,  des  plis  et  des  replis,  des  courbures  et  des 
enfoncements,  comme  le  serpent  qui  rampe,  Ja  rivière  qui  serpente,  la  robe 
qui  iotte.  Tortueux,  qui  ne  fait  que  tourner,  retourner,  se  contourner,  qu 
va  de  biais,  obliquement,  de  travers,  comme  un  sentier  qui  va  et  vient  d'oo 
sens  k  un  autre,  un  labyrinthe  qui  a  des  tours  et  des  détours ,  un  cotps  fii 
serait  touttortu. 

Smtieuo; indique  plutôt  la  marche,  le  cours  des  choses;  tortueux,  \^ 
forme,  leur  coupe.  Le  cours  de  la  rivière  est  sinueux,  la  forme  de  la  côte  est 
^orlueu^e.  La  rivière,  en  coulant,  s'enfonce  dans  les  terres  et  fait  ellennéme 
ses  sinuosités  ;  et  la  côte,  enfoncée  de  toutes  parts,  en  demeure  toHvevst.ùa 
fait  des  replis  sinuettx,  et  on  va  par  des  soies  tortueuses.  On  dit  que  lescaoaux 
abrègent,  avec  une  grande  utilité  pour  la  navigation ,  le  cours  #ifw««?  des 
rivières  ;  le  son,  en  frappant  les  lieux  tortueux,  en  devient  plus  ëdatant; 
cette  observation  est  conforme  à  l'usage  le  plus  ordinaire  des  termes,  sans 
être  exclusive. 

Vous  considérez  surtout  les  enfoncements  dans  la  chose  sinueuse;  e*estit? 
eensdes  mots  :  vous  considérez  les  obliquités  dans  la  chose  tortueuse;  c'est 
ce  qui  la  rend  telle. 

Sii^ueux  n'a  point  un  mauvais  sens  ;  tortueux  se  prend  surtout  en  mau* 
vaîse  part.  L^onjet  sinueux  est  plutôt  dans  l'ordre  naturel  ou  commande  ia 
chose  ;  Pobjet  tortueux  est  plutôt  tel  par  une  sorte  de  violence,  de  contrainte, 
de  désordre.  Le  mtieuâD  n'est  pas  fait  pour  aller  droit;  mais  le  tortuevxv^ 
devrait  pas  aller  de  travers.  Aussi  ce  dernier  terme  ne  s'emploie^-il,  au  SK^rai, 
que  dans  le  style  du  blâme  et  de  la  censure. 

Le  serpent  foime  naturellement  des  plis  et  des  replis  «'mietior.  Le  monstre 
lancé  par  Neptune  contre  Hippoly te  recoui*be  avec  furie  sa  croupe  en  repl» 
tortmuas. 
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^  Il  semble  que  l^fiuteur  du  poëme  des  Jardins  ait  voulu  faire  cette  distinc- 
tion dans  les  descriptions  suivantes  : 

Le  bocage  moins  fier,  ayec  plus  de  mollrsse, 
Déploie  à  nos  regards  des  tableaux  plus  riants, 
Vent  un  site  plus  doux,  des  contours  plus  liants^ 
Fuit,  revient  et  sVgare  en  routes  sinueuses^ 
Promène  entre  des  fleurs  des  eaux  voluptueuses. 

Enfin  le  parc  anglais, 

D*une  beauté  plus  libre,  avertit  les  Français. 
Dès  lors  on  ne  vit  plus  que  lignes  ondoyantes. 
Que  sentiers  tortueux^  que  roules  tournoyantes. 

N'oublions  pas  enfin  le  nombre^  l'harmonie  propre  des  deux  mots,  Icu^ 
expression  matérielle  ou  leur  rapport  matériel  avec  1^  nature  des  objets , 
lorsqu'il  s'agit  de  peindre.  Quelle  douceur  dans  celui  de  sinueux!  Dans  celui 
de  tortufiux^  quelle  rudesse  I 

1234.  Situatioa,  Assiette. 

Situation  et  assiette  ont  la  même  origine  ;  ils  viennent  de  ra^ncien  verbe 
seoir,  mettre  en  place,  placer  sur;  en  latin  sedere^  poser,  asseoir,  eisedes , 
siège,  place,  repos;  ainsi  que  situs^  situé,  posé,  situation,  position.  |^e  verbe 
asseoir  ajoute  à  seoir  la  particularité  de  poser  à  rfeTwet/re ,  de  laisser  à  telle  place, 
d'établir  et  de  reposer  l'objet  sur  le  lieu,  remplacement,  la  base.  Assis  o^  situé 
ne  s'emploient  pas  indifféremment  :  on  dira  bien  qu'un  châieau  e3t  situé  ou 
assis  sur  une  émincnce;  mais  on  dit  qu'une  ville  est  située  et  non  assise  dans 
un  pays,  qu'un  jardin  est  situé  et  non  assis  au  nord,  etc.  Situé  marque  les 
différents  rapports  des  lieux  ;  assis  ne  marque  que  la  place ,  l'emplacement  : 
une  chose  est  située  sur,  droit,  à,  vers,  près,  etc.;  elle  n'est  assise  que  suroii 
dans. 

La  terminaison  du  mot  situation  est  active  :  celle  à^assiette  est  passive. 
Situation  désigne  l'action^  ce  qui  se  fait  ou  ce  qu'on  a  fait  :  assiette  désigne 
rétat,  ce  qui  est,  ce  qui  estaiusi.  Vous  meltez  une  chose,  vous  vous  mettez 
dans  une  situation  :  vous  êtes,  la  chose  est  dans  telle  assiette, 

loi situation  embrasse  promptement  les  divers  rapports  locaux  que  la  chose 
])eut  avoir  avec  les  objets  qu*elle  regarde  ou  qui  la  regardent;  ainsi  en  peinture,  le 
site  marque  les  aspects,  les  poinlsde  vue,  les  tableaux,  les  scènes  d'un  paysage, 
etc.  L'assiette  est  bornée  à  la  place  ou  à  l'objet  sur  lequel  la  chose  ppse  et 
se  repose. 

Une  maison  de  campagne  est  dans  une  jolie  situation ,  quand  les  alentours 
en  sont  agréables  :  une  place  de  guerre  est  forte  à'^assiette ,  quand  sa  base  est 
ferme,  escarpée,  insurmontable.  Une  ville  est  dans  une  situation  et  non  dans 
une  assiette  favorable  pour  le  commerce:  un  rempart  doit  avoir  assez  d'assiette 
ou  de  pied,  et  non  de  situation,  pour  que  rien  ne  s'éboule. 

La  situation  est  la  manière  d'être  présente,  actuelle ,  de  la  chose  stable  ou 
variable,  durable  ou  momentanée.  L'osstette  est  la  manière  d'être ,  propre^ 
ordinaire,  habituelle,  de  la  chose  plus  ou  moins  ferme,  plus  ou  moins  tixe. 
JLa  situation^  quand  elle  est  naturelle,  convenable,  propre  pour  le  sujet,  et 
iiile  pour  être  stable,  est  une  assiette. 

Votre  situation  est  l'état  où  vous  êtes  actuellement  :  votre  assiette  est  l'état 
où  vous  êtes  naturellement.  Vous  êtes  accidentellement  dans  telle  situation  : 
vous  êtes  naturellement  dans  telle  assiette. 

On  est  toujours  dans  quelque  situation;  il  s'agit  d'avoir  une  assiette.  Il  n'y 
a  de  calme,  de  tranquillité,  de  constance,  de  bien-être  dans  njie situation, 
qu'autant  (jue  vous  y  prenez  une  assiette  convenable  et  fixe. 

Celui  qu)  change  sans  cesse  de  situation  n'a  point  d'assiette ,  il  la  cherche. 
I^s  gens  qui  ne  sont  pas  à  leur  place  |  (juelque  ^tït^^'on  qu'ils  prennent^  ne 
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se  trou  Vent  jamais  dans  leur  assiette  :  et  combien  peu  de  gens  sont  à  leur 
place!  (R.) 

1235.  Silnation,  Étet. 

Situation  a  auelmie  chose  d'accidentel  et  de  passager.  État  dit  quelque 
chose  d'habituel  et  ae  permanent. 

On  se  sert  assez  communément  du  mot  de  situation  pour  les  a£Eaires^  le  rang 
ou  la  fortune  ;  et  de  celui  d'état  pour  la  santé. 

Le  mauvais  état  de  la  santé  est  un  prétexte  assez  ordinaire  dans  le  moode, 
pour  éviter  des  situations  embarrassantes  ou  désagréables. 

La  vicissitude  des  événements  de  la  vie  fait  souvent  que  les  plus  sages  se 
trouvent  dans  de  tristes  situationSy  et  que  Ton  peut  être  réduit  dans  un  étai  dé- 
plorable, après  avoir  longtemps  vécu  dans  un  état  brillant.  (G.) 

Il  faut  observer  que^  selon  la  nature  et  les  circonstances  des  choses,  la  situa- 
tion est  quelquefois  constante,  comme  \a.  situation  d'un  lieu,  d'une  ville,  d'un 
domaine  y  etc.;  et  que  l'état  est  quelquefois  changeant,  par  la  même  raison, 
comme  Vétat  de  santé  ou  de  maladie^  Vétat  de  grâce  ou  de  péché,  etc.  Nous  di- 
sons une  situation  critique  et  un  état  chancelant;  mais,  par  lui-même,  Vétat esi 
plus  ferme  et  plus  durable  que  la  situ€Uion  ;  et  la  situation  n'embrasse  point, 
comme  Vétat,  robjet  entier  ou  toute  sa  manière  sensible  d'être.  La  situation  esi 
relative  à  la  base  sur  laquelle  porte  l'objet:  Vétat  est  relatif  à  tout  ce  qui  cons- 
titue la  manière  d'être  générale  de  l'objet.  La  situation  résulte  de  la  position, 
de  l'assiette ,  de  la  manière  d'être  posé ,  placé ,  assis  ou  séant  :  Vétat  résulte 
des  qualités,  des  modifications,  des  conditions,  des  dispositions,  des  circon- 
stances, qui  déterminent  la  manière  d'être.  Ainsi,  en  métaphysique,  état  mar- 
que un  assemblage  de  qualités  accidentelles  qui  se  trouve  dans  les  difierenls 
êtres,  et  tant  que  ces  moditications  ne  changent  point,  le  sujet  reste  dansk 
même  état.  Ce  mot  se  dit  aussi  de  la  constitution  présente,  des  dispositions 
actuelles,  des  conditions  différentes  dans  lesquelles  les  choses  ou  les  personnes 
peuvent  se  trouver,  au  physique,  au  moral,  en  tous  sens,  Vétat  d'innooena, 
létal  de  nature^  Vétat  de  santé.  Nous  disons  Vétat  pour  la  profession  ou  la  con- 
dition des  personnes.  Un  état  de  recette  et  de  dépense  Contient  un  compte 
détaillé  article  par  article.  Vétat  de  la  question  est  l'exposition  et  le  dévelop- 
pement des  rapports  à  considérer  dans  le  sujet  ou  la  position. 

Sans  argent ,  vous  pouvez  être  dans  la  situation  d'un  pauvre  ;  mais  vous 
n'êtes  pas  dans  Vétat  de  pauvreté,  si  vous  ne  manquez  de  rien ,  si  vous  avez 
des  ressources,  si  vous  ne  ressentez  pas  les  peines  cie  cet  état, 

L*ftme  est  dans  une  situation  tranquille ,  lorsque  rien  ne  Tagite  :  elle  es.' 
dans  un  état  de  tranquillité,  lorsqu'elle  n'a  aucune  cause,  aucun  motif  d'agi- 
tation. L'exemption  actuelle  de  soins  forme  sa  situation  dans  le  premier  cas; 
les  conditions  nécessaires  pour  rester  constanmient  en  paix  constituent  son 
état  dans  le  second. 

On  dit  également  état  et  sittiation  des  affaires;  on  dit  Vétat  comme  last- 
tuation  de  la  fortune  de  quelqu'un  ;  on  dit  même  état  pour  condition  ou  rangj 
et  non  situation, 

La  situation  des  affaires  est  le  point  où  elles  en  sont,  et  où  elles  ne  doivent 
naturellement  pas  rester:  Vétat  des  affaires  est  la  disposition  générale  ou  Tar- 
rangement  dans  lequel  elles  restent  ou  peuvent  rester.  Vos  affaires  sont  dans 
une  bonne  situation  quand  elles  vont  d'une  manière  avantageuse  pour  vous  et 
à  votre  but  :  elles  sont  en  bon  état,  quand  elles  sont  arrangées  d'une  manièic 
convenable  pour  vous,  et  que  votre  sort  en  est  bon.  La  situation  d'une  affaire 
n'est  que  la  circonstance  où  elle  se  trouve;  Vétat  actuel  de  cette  mêmeaffiure 
est  la  ibrme  générale  qu'elle  a  prise,  selon  ses  divers  rapports,  par  sa  marche, 
ses  progrès,  ses  dispositions.  Rappelons-nous  qu'on  entend  par  états  de  ntoo- 
Uon  des  comptes  détaillés  qui  donnent  et  établissent  un  résultat. 
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Il  est  vrai  qo'on  dit  habituellement,  étai  de  santé,  éua  d* enfance ,  état  de  pros' 
périté,  etc.  ;  et  la  raison  en  est  que  la  santé^  renfance,  la  prospérité,  sont  des 
états  propres  et  non  des  situations  particulières  de  Thomme  ;  et  pour  distin- 
guer enfin  ces  termes  par  des  définitions  claires,  j'observe  que  les  situations 
sont  des  cas  particuliers  dans  lesquels  on  ne  se  trouve  que  fortuitement  ou 
par  événement,  et  dont  il  est  nature]  de  sortir;  au  lieu  que  les  états  sont  des 
conditions  ou  des  manières  d'être  absolues  et  si  propres  à  Tobjet  qu'il  faut 
nécessairement  qu'il  existe  d'une  de  ces  manières,  qu'il  n'en  peut  sortir  que 
pour  en  prendre  une  autre  contraire.  (R.) 

1236.  Situation,  Position,  Disposition. 

L'idée  commune  aux  mots  situationei  position  est  de  porter  sur  une  chose, 
sur  une  base.  La  situation  exprime  proprement  l'action  de  seoir  ou  d'être  as- 
^is,  d'occuper  ou  de  remplir  une  place  où  l'on  repose,  où  Ton  est  arrêté  ;  la 
position,  au  contraire,  exprime  celle  de  mettre  sur  pied  ou  en  pied,  d'y  être 
d'une  certaine  manière  ou  dans  une  certaine  posture,  de  s'y  placer  dans  un 
certain  but  :  la  disposition  ajoute  à  ce  mot  l'idée  d'un  arrangement,  d'une 
combinaison,  d'un  ordre  particulier  de  choses,  ainsi  que  d'une  inclinaison, 
d'une  tendance,  d'une  forte  direction  vers  ce  but. 

La  situation  est  une  manière  générale  d'être  en  place  ;  la  position  est  une 
manière  particulière  d'être  dans  un  sens.  La  ^'fuatton  désigne  plutôt  l'habitude 
entière  du  corps  ou  de  l'objet  :  la  position  désigne  particulièrement  une  atti- 
tude ou  une  posture  du  corps  ou  de  l'objet.  La  situation  embrasse  les  divers 
rapports  de  la  chose  :  la  position  n'indique  qu'un  rapport  de  direction.  La 
situation^  qui  dépend  des  circonstances,  n'a  point  dérègle  fixe  :  la  position, 
qui  tend  à  un  but,  a  sa  règle  déterminée  ;  elle  est  juste,  exacte,  fausse,  irré- 
gulière,  droite,  oblique,  etc.  La  disposition  marque  la  position  combinée  de 
différentes  parties  ou  de  divers  objets  qui  doivent  concourir  au  même  dessein 
et  une  tendance  particulière  au  but. 

Vous  êtes  dans  une  situation  quelconque  :  vous  prenez  une  position  parti- 
culière pour  dormir  à  Taise;  votre  corps  est,  pour  cet  effet,  dans  une  nonne 
disposition. 

Une  armée  est  dans  telle  ou  telle  situation,  selon  les  circonstances  et  selon 
les  rapports  sous  lesquels  vous  la  considérez  :  elle  cherche,  elle  choisit  une  po- 
sition pour  attaquer  ou  pour  n'être  point  attaquée  :  elle  est  dans  la  disposition 
de  se  battre,  elle  fait  pour  cela  ses  dispositions. 

On  est  dans  une  situation  très-gên^  quant  à  la  fortune  :  on  n'est  pas  dans 
une  position  à  faire  du  bien  aux  autres  :  on  est  en  vain  dans  la  disposition 
d'esprit  et  de  cœur  de  leur  en  faire. 

Une  maison  est  dans  une  situation,  eu  égard  à  ce  qui  l'environne  :  elle  est 
dans  telle  position,  eu  égard  à  son  exposition;  elle  a  une  telle  disposition,  eu 
égard  à  la  distribution  des  parties  qui  la  composent. 

On  dit  au  figuré,  la  situation,  la  disposition,  plutôt  que  la  position  des  es- 
prits, des  affaires,  etc.  La  situation  ne  désigne  que  l'état  actuel  des  choses,  où 
elles  en  sont;  la  disposition  désigne  leur  tournure  ou  leur  tendance,  le  train 
qu*elles  suivent  ou  qu'elles  veulent  prendre.  Ce  mot  sert  à  exprimer  la  pente 
que  l'on  a,  le  sentiment  où  l'on  est,  l'aptitude  dont  on  est  doué,  l'impulsion 
qu^on  donne.  La  situation  fait  qu'on  est  ainsi  :  la  disposition  fait  qu  on  fait 
cela  ou  qu'on  veut  cela. 

Lsl  situation  des  esprits,  qui  sont  pour  ou  contre  vous  dans  une  affaire,  est 
leur  disposition.  Vous  êtes  dans  une  situation  fâcheuse,  et  vos  juges  sont  dans 
des  dispositions  favorables  pour  vous.  Selon  la  situation  des  affaires  et  la  dis- 

r)sition  des  esprits,  vous  faites  vos  dispositions,  vos  arrangements  pour  venir 
bout  de  votre  entreprise.  La  disposition  dépend  de  la  situation.  La  situation 
de  l'esprit  ou  de  l'àme  vous  met  dans  une  certaine  disposition;  elle  vous  dis- 
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pose  à  faire  c^ ou'elle  vmis  fneêmkaêàe  tmê  :  tfmihdiipoiiêhmqai  Cvlagîr 
et  agi|  de  telle  façon.  (R.) 

1237.  Sobrt,  Frugal,  TemptomV 

Sobre  yient  du  latin  êohrius,  qui  est  le  contraire  d*ebmt9,  Fnigai  a  pour 
riiçine  le  latin  fruges,  fruits  de  la  terre.  7<^mj>^anly  latin  lempenifw,  participe 
de  ten^perare,  tempérer,  régler. 

Pas  trop  pour  1  homme  sobre  :  peu  et  des  mets  simples  pour  l'hoiBHie  /hi* 
gai  :  ni  trop  ni  trop  peu  pour  l'homme  tempérant. 

L'homme  sobre  évite  rpxcèsj  content  de  ce  que  le  beado  exige.  Le  frvgd 
évite  l'excès  dans  U  qualité  ^t  4{tQ8  la  quantité,  coptef^t  4^  ce  qqe  U  iiaUue 
veut  et  lui  offre.  Lie  |«^éraii<  évite  également  ions  les  çi^ç^,  i}  gar^Io  W  J9^ 
milieu* 

Sabré  se  dit  proprement  du  lioire,  mais  on  l'étend  au  pianger^  La  n^ore 
Ht  sabre  et  se  contente  de  pe^«  (Possubt.)  Lf^  modératipp  est  coniine  la  i9- 
briété:  on  voudrait  bien  manger  davant^e>  mais  on  craint  de  se  faire  mal. 
(lu  IiocHBroDqAUi<D.)  Èpipure  voulait  que  la  «obri^^  fût  une  économie  de  Tap* 
petit.  (SAmT-ÉvRBMOTiD.)  Cette  austère  sobriété^  dont  onfait  ^nt4'honneuraux 
nnciens  Romains,  était  une  vertu  que  l'indig^ce  ridait  nécessf^re.  (boi.) 
L'ftne  est  plus  sobre  que  le  çhev«tl.  (Butfon.) 

Frugal  m  4e  dit  que  dans  le  seps  rigoureux.  Gliarlea  XII  étjiit  firugd, 
vigilant,  laborieux*  (Vo(.tairb.1  On  coqiprii  donc  qu'un  chan^p  fertile  et 
bien  cultivé  est  le  vrai  trésor  d  une  famille  assez  sage  pour  voulojr  viyre  fnh 
galwmU  comme  ses  pères.  (Fbnblon.)  Les  disciple^  a'Épic^re  imitaient  It 
frugQHté  et  les  autres  vertus  de  leur  oiaître  :  ils  ne  vivaiept  que  de  légumes 
et  de  laitage,  et  ne  buvaieqi  jamais  que  de  Teau.  (Fbnblon,) 

Tempérant  ne  se  dit  gu^re  aue  des  appétits  et  des  pliiisirs  phjsiqQSi; 
mais  tempérance  embrasse  toutes  les  passions  et  presque  toutes  les  actions,  dans 
Tusage  ordinaire  du  mot*  L^  priuçipales  yertus  sept  la  prudence,  la  juslice, 
la  force  et  la  tempéranfiê,  qui  nous  enseigne  à  être  n^odéres  e^  tout,  principa- 
lement en  ce  qui  regarde  les  plaisirs  des  sens.  (Bosscbt.)  Est-ce  quç  |a  coas- 
teté,  la  tampërance,  le  mépris  ie%  ric^essf»  ne  sout  plus  que  les  vertiudes 
cloîtres  et  des  déserts? 

La  faim  et  la  soif  sont  la  i^ste  mesura  de  la  sobriété,  LfCS  exercices  propres 
à  exciter  l'appétit,  comme  la  pronnen^4^  P^ur  Socrate,  la  citasse  ou  lacoone 
pour  les  Spartiates,  sept  les  msaisonnementa  de  \^  (h^çtUté^  La  sage  distri- 
bution des  plaisirs  fait  la  volupté  de  la  tempérance. 

La  simple  raison  rendra  l'homme  «o6re.  \a  philosophie  rendra.  110101116 
frugal,  ik  vertu  |e  rendra  temp^an^.  Le  preipier  conserve  sa  raison  et  sa 
santé;  le  second  trouvera  pi^rtont  l'abQudance  et  des  forces  î  I^  46ntier  amaaie 
des  vertus  et  des  jours  sereins  pour  sa  vieilles^^ 

Sobre  prend;  4iMM  quelques  applications,  un  sepa  plifs  étendu,  ceipi  de  ré- 
serve, de  discrétion,  de  modération  et  de  retenue  :  amsi  on  est  io6re  dans  ses 
paroles;  on  est  sage  avec  sobriété^  comme  saint  Paul  nous  l^  recommande. 

La  parfaite  raison  ftiit  tonte  extrémité 
Et  veut  que  Too  soit  sage  avec  sohrié^. 

On  ne  sdt  pas  être  sobre  dans  dans  la  recherche  du  beau.  On  ignore  l'art 
de  s^arrêter  tout  court  dans  l'art  des  ornements  ambitieux.  (FKirBLoir.)  Il  faut 
être  ^6re  jusque  dans  la  sobriété.  (J.-J.  Roussbau.)  Apprenex,  une  autre  fois, 
,  à  parler  plus  sobrement  de  tout  ce  qui  peut  vous  attirer  quelque  louange.  (Fs- 
KBI.ON.)  11  faut  parler  sobrement  de  soi.  (Mme  db  Sbvignb.)  11  se  peut  que  la 
modération  dans  les  passions,  la  tempérance  et  la^o&n'éf^dans  les  plaisirs,  ces- 
tribuent  à  la  durée  de  la  vie.  (Buffom.) 


SOI  TOd 

Frugal  t^appl^ve  quelquefois  aux  choses  relatives  k  Tusage  de  l'homme  : 
vie  frugale,  repas  frugal^  table  frugale. 

Temféfamî  se  dit  des  personnes,  et  dans  un  sens  moral.  Cependant  la 
médeeiae  ordonne  des  tempérante  ou  des  calmants ,  des  poudres  tempé^ 
ranieê,eXc.  (R.) 

4238.  Sociable,  Aimable. 

L'homme  êociàble  a  les  Qualités  propres  au  bien  de  la  sociëtë,  je  feux  dira 
la  douceur  du  caractère,  lliumanitéj  la  franchise  sans  rudesse,  la  comptai* 
saDce  sans  flatterie,  et  surtout  le  cœur  porté  à  la  bienfaisance;  eu  un  mot 
Yhomme  sociable  est  le  vrai  citoyen, 

L^omme  aimable^  dit  Duclos,  du  moins  celui  à  qui  on  donne  aujourd'hui 
œ  titre,  est  indifférent  sur  le  bien  public,  ardent  à  plaire  à  toutes  les  sociétés 
oh  son  goût  et  le  hasard  le  jettent,  et  prêt  à  en  sacrifier  chaque  particulier  :  il 
n'aime  personne,  n'est  aimé  de  qui  que  ce  soit,  plaît  à  tous,  et  souvent  est 
méprisé  et  recherché  par  les  mômes  gens. 

Les  liaisons  particulières  de  Thomme  sociable  sont  des  liens  qui  l'attachent 
de  plus  en  plus  à  l'État:  celles  de  l'homme  aimable  ne  sont  que  de  nouvelles 
dissipations,  qui  retranchent  autant  de  devoirs  essentiels*  L'homme  sociable 
inspire  le  désir  de  vivre  avec  lui  ;  l'homme  aimabls  en  éloigne  ou  doit  en  éloi- 
gner tout  honnête  citoyen.  (Encyclopédie^  XV,  251.) 

L'honmie  sociable  est  l'homme  par  excellence:  il  est  poli  sans  fausseté,  pré- 
venant sans  bassesse,  complaisant  sans  flatterie.  (Db  Bonaid.)  L'homme  est 
tellement  né  pour  être  sociable  que  cette  qualité  n'est  pas  moins  attachée  à 
son  essence  que  celle  de  raisonnable.  (Saint-Êvremohd.)  Rien  de  plus  sodable 
que  rhomme,  quand  il  use  de  sa  raison;  mais  dès  qu'il  l'oublie,  rien  de  plus 
opposé  à  la  paix,  ni  de  plus  sujet  aux  dissensions.  (Boordaloub.)  Il  y  a  des 
gens  doux  et  sociables;  il  y  en  a  de  farouches  et  de  bourrus,  qui  ne  sont  point 
éoctoMefl,  oui  ne  peuvent  vivre  ni  s'accommoder  avec  personne.  (Taivoux.) 
En  Hollanae,  les  femmes  sont  assez  sociables  pour  faire  l'amusement  d'un 
honnête  homme  et  trop  peu  animées  pour  en  troubler  le  repos.  (Saint-Évrb* 
MoiiD.)  Il  faut  une  vertu  douce  et  sociable  pour  engager  les  cœurs  bien  faits. 
(ScudÎrt.)  La  gloire  qu'on  leur  a  donnée  d'être  les  plus  reconnaissants  de  tous 
les  hommes  fait  qu'ils  étaient  aussi  les  plus  sociables.  (Bossobt.)  On  est  plus 
sociable  et  d'un  meilleur  commerce  parle  cœur  que  par  l'esprit.  (La  BainràRB.) 

L'article  de  V Encyclopédie,  ainsi  que  Duclos,  ne  définit  ici  que  l'abus  del'o- 
mabilité.  L'homme  aimable  cherche  à  plaire,  et  s^il  lefaitsans  fausseté  et  sans 
afféterie,  il  est  plus  agréable  et  d'un  meilleur  commerce  que  Vhomme  eodablêf 
qui  n'est  que  facile  k  vivre.  L'homme  sociable  remplit  tous  les  devoirs  de  so- 
ciété ;  l'homme  aimable  lea^ublie  ou  les  dépasse  pour  plaire.  Aimable  se  dira 
mieux  des  femmes  que  des  hommes.  Le  père  qui  m'appelait  son  petit^fils  était 
d'une  société  très-aima6{e.  (J.-J.  Rodssbau.)  Il  est  encore  plus  aimable  par 
sa  douceur  et  par  sa  bonté  que  par  sa  valeur.  (FiMBLON.)  Ce  prince  aimable 
avec  dignité.  (votTAiRB.)  Elle  s'est  rendue  aimable  à  toute  la  maison.  (Fbmb« 
LON.)  Une  belle  femme  est  aimable  dans  son  naturel.  (La  BauràRB.)  (V.  F.) 

1239.  Soi,  Lui,  Soi-môme,  Lui-môme. 

Sot*  et  M  sont  des  pronoms  personnels  qui  indiquent  grammaticalement  la 
troisième  personne,  comme  mot  et  lot  indiquent  la  première  et  la  seconde. 
Lut  marque  une  personne  particulière  et  déterminée,  celle  qu'on  a  nommée, 
celle  dont  il  s'agit  dans  le  discours,  qui  est  à  côté  ou  plus  haut.  Sot  n'indique 
qu'une  personne  indéterminée,  quelqu'un,  les  gens  d'une  certaine  classe,  ceux 
qui  existent  ou  qui  peuvent  exister  de  telle  manière.  * 

Lui  se  place  donc  dans  la  proposition  particulière,  lorsqu'il  s'agit  d'une  telle 
personne  :  soi  se  met  dans  la  proposition  générale,  lorsqu'il  est  question  d'un 


^'. 


704  SOI 

certain  ffeore  de  personnes.  lÀn-méme  et  soi-même  n'iyoDtent  à  toi  et  à 
qu'une  force  nouvelle  de  désignation,  d'augmentation,  d'affirmatioa» 

Un  homme  fait  mille  fautes,  parce  qu'il  ne  fait  [M)int  de  réflexions  sur  lut. 
en  fait  mille  fautes  quand  on  ne  fait  aucune  réflexion  sur  <ot.  Quelqu^im,  en 
particulier,  aime  mieux  dire  du  mal  de  lu»  que  de  n'en  point  parler:  en  géné- 
ral, Pégolste  aimera  mieux  dire  du  mal  de  soi  que  de  n'en  point  oarier.  Uh 
tel  a  la  faiblesse  d'être  trop  mécontent  de  kU,  tel  autre  a  la  sottise  a'ètre  trop 
content  de  lui  :  être  trop  mécontent  de  soi  est  une  faiblesse;  être  trop  content 
de  soi  est  une  sottise.  Ou  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi  :  un  prince  a 
besoin  de  beaucoup  de  gens  beaucoup  plus  petits  que  lui.  C'est  un  bon  moyen 
pour  s'élever  soi-méms  que  d'exalter  ses  pareils  ;  et  un  homme  adroit  s'élève 
ainsi  lui-même.  Celui-là  qui  n'excuse  pas  dans  un  autre  les  sottises  qu'il  sonffic 
en  /lit,  aime  mieux  être  sot  lui-même  que  de  yoir  des  sots  :  ne  pas  excuser  dans 
autrui  les  sottises  qu'on  souffre  en  sot,  c'est  aimer  mieux  être  soiHfnéme  uA 
que  de  voir  des  sots.  Lui  est  opposé  à  otilra,  soi  l'est  à  autrui.  Lui  répond  à  t2, 
soi  répond  à  on  ou  à  tout  autre  mot  sembable,  eénérique  et  vague. 

Il  est  évident  que  quand  l'agent  ou  le  sujet  n  est  pomt  indiqué,  il  faut  dire 
soi  ou  M,  et  non  pas  lui,  comme  dans  ces  manières  de  parler  se  vaincre,  s'im- 
blier  soi-même,  l'amour  de  soi,  la  défense  de  soi-même,  etc.  £m  peut  se  rappor- 
ter à  l'un  ou  à  l'autre  :  soi  ne  peut  se  rapporter  qu'à  la  f>ersonne  agissante. 

Il  résulte  de  là  qu'il  faut  dire  «ot  lorsque  lut  serait  équivoque,  ou  bien  chan- 
ger la  phrase.  On  dit  chacun  pour  soi  et  non  chacun  pour  lui  :  lui  désignerait 
plutêt  une  personne  étrangère.  Cestsot  qu'on  aime,  et  non  pas  lui.  Un  homme 
se  vante,  s  abaisse^  se  glorifie,  s'humilie,  et  ce  pronom  est  le  régime  naturel 
des  Terbes  réfléchis,  qui  désignent  proprement  que  celui  qui  agit  agit  sur  <u>- 
même.  Si  vous  disiez  que  votre  ami  a  rencontré  quelqu'un  qui  parie  de  lin,0D 
vous  demanderait  de  ^ui  celui-ci  parle  toujours,  si  c'est  de  sot  ou  dekd-méoie, 
ou  si  c'est  de  votre  ami. 

Soi  et  soi-même  se  disent  quelquefois  d'une  personne  particulière  et  déter- 
minée, comme  kàiei  Itii-méme,  tandis  que  ces  oemiers  termes  ne  s^appliqnent 
jamais  qu'à  une  personne  nommée  ou  désignée.  On  dira  également^  Un 
héros  qui  emprunte  ou  plutôt  tire  tout  son  lustre  de  soi-même  ou  de  hù- 
même;  un  homme  qui  a  bonne  opinion  de  ^ot-m^ma  ou  de  lui-même;  k 
silence  qui  est  le  parti  le  plus  sûr  de  celui  qui  se  défie  de  soi-même  ou  de 
lui-même;  la  force  qui,  sans  le  conseil,  se  détruit  d'elle-même  ou  desoi-ntétne 
(car  soi  est  de  tous  les  genres,  et  lui  devient  elle  au  féminin.) 

Mais  dans  ces  cas-là,  et  autres  semblables,  l'usage  de  ces  termes  est-il  in- 
différent  T 

Sot  désire  le  général,  une  généralité.  On  dira  donc  plutôt  Mt'que  kndans 
la  proposition  particulière  et  à  l'égard  d'une  personne  déterminée,  lorsqoe  la 
proposition  généralisée  serait  vraie,  et  qu'on  voudra  indiquer  que  ce  qui  se 
dit  de  telle  personne  convient  à  toutes  les  personnes  du  même  ordre,  ou  qu'il 
s'agira  d'une  propriété,  d'une  qualité  commune  à  un  genre  de  personnes  on 
de  choses  au'on  veut  faire  remarquer.  Ainsi,  lorsaue  vous  dites  qu'un  héros 
emprunte  ae  /ut  son  lustre,  vous  ne  désignez  que  le  tait  ou  la  chr^se  propre  à  oe 
héros,  à  {ut  :  si  vous  dites  qu'un  héros  emprunte  de  «ot  son  lustre,  vous  indi- 
quez un  fait  ou  une  chose  commune  à  tous  les  héros,  au  genre.  Queiqu'on 
s  occupe  de  la  défense  de  lui-même;  et  il  est  juste  qu'il  s^occupe  de  la  défaue 
de  soi-même,  ce  qui  désigne  le  droit  commun  et  naturel  de  la  défense  légitime 
d?.  sop-même^  comme  on  a  coutume  déparier.  Un  homme  a  bonne  opinion  de 
luif  c'est  le  fait  :  un  autre  a  bonne  opimon  de  soi,  c'est  une  chose  fort  ordinaire 
que  la  bonne  opinion  de  soi. 

Dans  ces  cas-  là,  dit  Bouhours,  il  semble  que  lui-même  soit  plus  ordinaire 
et  plus  élégant  en  prose  que  soi-même  ;  et  qu  au  contraire  soi-même  &  p\us  de 
grâce  et  de  force  en  poésie  que  lui-mêmie.  Ce  n'est  là  visiblement  qu'une 
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îmagiDafion  autorisée^  ee  me  semble,  par  Tiuage  d'employer  Ton  en  poésie 
et  l'autre  en  prose.  Cependant  je  remarquerai  que  soi  parait  avoir  quelque 
chose  de  plus  magnifiaue  et  de  plus  fort  que  lui, 

Les  grammairiens  oDservent  qu'on  met  d'ordinaire  soi  quand  il  s'agit  des 
choses  et  non  des  personnes  :  L'aimant  attire  le  fer  à  sot.  De  deux  corps  mêlés 
ensemble»  celui  qui  a  le  plus  de  force  attire  à  soi  la  vertu  de  l'autre.  Une  fi* 
gure  porte  avec  soi  le  caractère  d'une  passion  violente.  Il  faut  convenir  qu'on 

farlait  généralement  autrefois  de  la  sorte  :  Boileau  en  ofl&re  surtout  de  nom- 
reux  exemples  dans  le  TraiUdu  sublime.  A  la  réserve  de  quelques  écrivains 
'aloux  de  l'énersie»  nous  disons  plus  communément  lui  ou  elle  que  soi^  des 
gloses  comme  des  personnes. 

Nos  pères  et  nos  maîtres  pensaient  donc,  et  je  pense  d'après  eux,  que  le 
mot  #01  est  plus  propre  pour  désigner  la  nature,  le  rond,  le  caractère,  l'action 
nécessaire,  VefBcacité,  ou  la  vertu  naturelle  et  commune  des  choses;  au  lieu 
que  /ut,  ordinairement  appliqué  aux  personnes,  doit  également  indiquer  des 
actions  libres,  des  effets  accidfentels,  des  opérations  volontaires,  ce  qui  n'est 
point  nécessité  par  la  nature,  par  le  caractère,  par  les  qualités  communes  de 
la  chose.  L'homme  fait  une  chose  librement,  et  de  lui-métne;  un  agent  pure- 
ment physique  produit  nécessairement  et  de  soi-même. 

Soi  se  prend  pour  la  personne  môme,  propre  sur  soi,  se  replier  sur  soi;  il  se 
prend  pour  l'indépendance  ou  la  puissance  naturelle  de  l'homme  b'ur  /ut,  être 
à  soi.  Il  se  prend  pour  la  nature  même  de  la  diose  ;  une  chose  est  bonne,  mau- 
vaise^ indifférente  de  soi. 

Pourquoi  ne  dirait-on  pas  que  des  choses  sont  de  soi  indifférentes?  On  dit,  au 
singulier  une  chose  indifférente  de  soi,  parfaite  de  soi  ou  en  soi,  puissantepar 
soi.  On  prétend  aue  soi  ne  s'accorde  pas  avec  un  pluriel  :  pourquoi,  quand 
se  s'accorde  avec  le  pluriel  comme  avec  le  singulier,  pourquoi  n'en  serait-il  pas 
de  soi  comme  du  sibi  des  Latins?  eh  !  qu'importe  ici  le  smgulier  ou  le  pluriel? 
de  sot  est  une  façon  particulière  de  parler,  et  il  signifie  la  nature  des  choses, 
comme  chez  soi  signifie  dans  sa  maison.  Vaugelas,  en  désapprouvant  choses  tn- 
différentes  de  soi,  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  c'est  une  bizarre  chose 
que  Tusage.  Un  jugement  encore  plus  bizarre,  c'est  celui  de  Thomas  Corneille^ 
qui,  en  condamnant  la  phrase  ces  choses  sont  indifférentes  de  soi  ou  de  soi 
indifférentes,  approuve  celle-ci  :  de  soi,  ces  choses  sont  indifférentes^  parc«  que 
de  sot  se  présente  alors  d'une  manière  indéterminée;  comme  si,  aevant  ou 
après,  sa  valeur  ne  devait  pas  être  nécessairement  déterminée  par  la  phrase 
eutière. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  justifier  une  remarque  très-délicate  de  Bouhoura 
sur  la  manière  d'employer  et  d'entendre  soi-même  et  lui-même  dans  un  cas 
particulier.  Les  écrivains  les  plus  purs  n'ont  pas  toujours  respecté  en  ce  point 
ta  justesse  du  langage. 

c  Se  sauver,  se  perdre  soi-même,  signifie  sauver,  perdre  sa  propre  personne. 
11  est  inutile  de  sauver  ses  biens  dans  un  naufrage,si  on  ne  se  soêivc  soi-même. 
Que  servirait-il  à  un  homme  de  gagner  tout  le  monde  et  de  se  perdre  soi- 
même? 

€  Lui-même  signifie  autre  chose.  Il  s'est  sauvé  kU-^nême,  c'est-à-dire 
sans  secours  d'autrui.  Il  s'est  perdu  lui-même,  c'est-à-dire  par  sa  faute,  par 
sa  mauvaise  conduite. 

«  Dans  les  phrases  où  soi-même  est  joint  avec  les  verbes  sauver  et  perdre, 
le  mot  de  soi-même  est  complément  au  régime  de  ces  verbes.  Il  s'est  sauvé, 
il  s'est  perdu  soi-même;  mais  il  n'a  pas  sauvé  ou  perdu  autre  chose  (c'est  ce 
que  la  phrase  ne  dit  point,  car  on  peutse  sauver  ou  se  perdre  soi-même,  après 
avoir  sauvé  ou  perdu  d'autres  choses.) 

c  Dans  les  phrases  où  lui-même  est  joint  avec  ces  verbes,  lui-même  est  sujet 
oo  en  tient  lieu.  //  s^est  sauvé,  U^ est  perdu  lui-même];  c'est  comme  si  on 
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:  Iti^'fitAiiér^  tfl f^Ml  MiNi^^ Il f'fti  pefih» ;  il Mt raulior  de  flOD  sahit>de 
M  perte.  » 

M.  Beauzée  observe  fort  à  propos  que  eettfl  remarque  doit  s*éteiid[re  g^n^- 
leiAetit  à  tous  les  verlN»  actifs  après  lesquels  on  peut  mettre  soi-tnéme,  asiis 
pëposhioii  ;  il  sê  kme  Im-mémê^  c'est^à-diré  tui-mémê^  m  kuef  et  les  antres  ne 
Je  lotient  peat-êlrè  pas.  Il  $e  hme  êoi^même,  c^est-à-dire  U  louesapropre  per- 
êonne^  et  non  pas  odle  d*Btt  autre  (ou  peut-être  après  tous  les  autres). 

Quelle  est  la  raisou  de  cette  difFëreoee?  elle  est  sensible  :  Im-méme  est  It 
tédopKcatioii  du  prénom  ilf  et  ioi  celle  du  pronom  se.  Or  il  marque  le  sujet 
qui  dpiy  la  personne  aetivoy  et  se  marque  1  objet  sur  lequel  il  a^t,  la  per* 
sonne  passive. 

Bdleatt  se  cenforma  à  celte  règle  lorsqu'il  dit  de  quelqu'un. 

Qu'il  mêlé,  en  se  vantant  M-méiM  I  tottf*  ^rojMis, 
Les  louanges  d*nn  ht  h  eelles  d'An  héi^é 

Sai^mimê  dësi^  la  personne  que  le  fat  louoi  sa  propre  persodDe,  éft 
même  temps  qu'il  loue  un  hëros« 

Racme  désigne  très-eiaotement  par  lwi-mifn$  le  dieu  de  bois^  qui  par  lui 
ne  peut  pas  subsister  : 

l'adorerais  Mi  dieu  sans  forée  et  sans  Ycrtu, 
Reste  d'an  irotiepeorn,  par  les  vents  abauvi 

Qui  ne  peut  se  sauver  fcij^néns/  ÇBUa»^f  Èéther.)  (H.) 

1140.  Soignenaemexit ,  CnrieuMluimt. 

Ces  deux  espèees  de  fermes  ne  sont  synonymes  que  dans  cerliûns  cas;  car 
eurieiêœ  désigne  prometnent  Tenvie  de  savoir^  de  découvrir^  iU  voir,  de 
posséder  :  t  Je  m'informe  ouKeusetiMnl  de  tout  le  détail  de  sa  vie.  (Viuvoiar- 
ot)KS.|Potirquoi  ramasser  ouneusfm^nl  des  choses  qui  ne  servent  de  rien  à  h 
question?  {BoêêWit)  Saigneua^  au  contraire,  désigne  la  manière  de  traiter  les 
choses  :  I/église  de  Chàlons  que  ce  prélat  avait  si  soigrmuêment  et  si  long- 
temps gouvernée.  (Bossitkt.)  Sa  milice  était  soigneusement  entretenue. 
ÎBossvtT.)  Vivre  noblement  chea  les  Israélites  n'était  pas  vivre  sans  riea 
aire;  c'était  observer  soigneuêement  sa  liberté.  (FtEURT.)  Quelle  diose 
recommafidait-'il  plus  tot^neus^ment  à  ses  successeurs  que  Tamour  et  la 
piété  pour  les  peuples?  (Flichibr.)  On  dit  o%trieua>  et  soignetuo  de  sa  parara, 
garder  «ot^netta«ment,  ou  curieusemenl  quelque  chose  |  conserver  curieuufnaU 
ou  soigneusement  sa  santé,  etc.  I^  manière  curieuse  est  plus  recherchée, 
plus  avide^  plus  minutieuse,  plus  difficile  que  la  manière  purement  sotpnMsr. 
L'homme  eufietiai  de  sa  parure  y  met  de  la  recherche  |  de  Timportance, 
une  envie  de  se  faire  distinguer  ou  remarquer  :  l'homme  soigneuw  de  sa 
parure  y  met  un  soin  convenable  ou  qu'on  ne  saurait  blâmer,  une  attention 
soutenue,  tftie  envie  de  ne  (las  s'exposer  à  la  critique  ou  au  blâme.  Vous 
prendras  pour  un  petit  esprit  celui  qui  est  curieux  dansses  ajustements  :  toos 

Gûdrèx  pour  un  nomme  décent  ou  propre  eelui  qui  est  soigneux  danssoa 
lillement.  Des  sottu  trop  curieux  annoncent  un  dessein  particulier  ou  une 
faiblesse  d'esprit.  Gomme  il  dit  curieusement  oe  que  tout  le  monde  sait! 
(VoLTAïaa.) 
On  garde  soigneusement  ce  oui  est  utile  :  on  garde  plutôt  eirisitteineitf  ce 

Îui  est  rare.  On  estso^jjVMtix  dans  les  choses  qu'on  doit  faire  :  on  est  euriaa 
ans  les  choses  qu'on  se  plaît  à  faire*  La  raison  ou  l'attachement  nous  rend 
soigneux  t  le  goût  ou  la  pi^$sion  nous  rend  curteuai*  Madame,  soigneust  de  ae 
former  sur  le  vrai)  méprisait  les  froides  et  dangereuses  fictions  des  romans. 

(BOSSUBT.) 

Soyez  plus  soigneux  de  votre  honneur^  et  moins  ourteua?  de  votre  réputa- 
tion. Cette  pieuse  princesse  inquiète  des  besoins  d'autrui  était  plus  ssignem 
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de  cacher  tes  charitët  que  las  autres  ne  le  sont  de  les  publier.  (FticaBLiBR.) 
Aussi  soigneuœ  désormais  de  me  faire  oublier  que  j'avais  été  autrefois  curieum 
de  faire  parler  de  moi.  (Boilbàu.) 

Le  plus  heureux  naturel  a  besoin  d'être  toigtmuetnèni  cultivé.  Les  inclina* 
lions  aes  enfants  doivent  Atre  eûrieu$êtMiU  observées; 

Celui  quiest^at^netix  de  sa  santé  la  conserve;  celui  qui  en  est  curieuœ  la 

rîrd.  Vous  prenez  un  soin  trop  curieuœ  de  votre  santé  pour  vous  croire  tout 
fait  indifférente.  (Saînt-Evrehond.)  (R.) 

1241.  Soiii,  Souci,  BoUicitiidd. 

^  Le  feM  est  une  application  à  faire^  une  vigilance  pour  conserver,  une  atten- 
tion à  servir;  et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette  acception  du  mot.  Mais 
aonaeeeptii      ^'    '-'  •  "  -         .  j- ^^  ? 

rembarras 

comme  Ménage 

abattement^  état  pénible  de  la  vieillesse. 

Ménage  tire  #ottc«'i  autrefois  iouldy  du  latin  sollioiius^  inquiet ^  tout  agité. 
Les  Mths  et  les  soucié  (soins  inquiets)  habituels ,  constants  ^  vifs  et  pressants, 
attachés  surtout  à  un  objet  particulier >  formeht  la  sôllidtudB ,  qui  est  Tétat 
d'an  esprit  sans  cesse  tourmenté,  et,  pour  ainsi  dire^  absorbé  dans  ses  soins  ; 
car  Cicérdn  l'appelle  une  maladie  de  Tesprit  {œgritudo)  enfoncé  dans  là  mé- 
ditation. Ce  mot  a  le  sens  du  verbe  solliciter^  latin  soUieitare^  eftoiter  forte- 
ment, presser  vivement,  aiguillonner  sans  cesse. 

Le  iotta  elt  un  embarras  et  un  travail  de  Tesprit,  causé  par  une  situatiofa 
critique  dont  il  s'agit  de  sortir  ou  même  dé  se  garantir ,  ou  par  une  situation 
pénible  qu'il  faudhlit  adoudir  du  moins  par  sa  vigilance ,  son  activité  et  ses 
efforts.  Le  souci  est  une  agitation  et  une  mquiétudë  d'esprit^  causée  par  des 
accidents  qui  troublentle  calme  etla  sécurité  de  Tàme ,  et  la  jettent  dans  une 
triste  rêverie.  Lxi  sollicitude  est  une  agitation  vive  et  continuelle ,  une  espèce 
de  tourment  habituel  de  l'esprit^  causé  par  des  attaches  particulières  ou  par 
des  intérêts  particuliers  qui  tious  sollicitent  sans  cesse,  et  nods  obligent  à  des 
soins  sans  cesse  renaissatits,  ou  à  Une  vigilance  constante  et  laborieuse. 

Toute  affaire,  tout  embarras,  nous  donne  du  sotn.  Toute  crainte,  tout  désir, 
nous  donne  du  soud.  Toute  charge,  toute  surveillance  nous  donne  de  la 
sollicitude. 

Le  soin  pousse  à  l'action  :  les  soins  que  vous  prenez  manifestent  ceux  que 
vous  éprouvez.  Le  soîêoi  vous  replie  sur  vous  ;  un  air  pensif  etso&ibre  le  décèle. 

La  sollicitude  vous  tient  en  éveil  et  en  exercice  :  des  mouvements  et  des 
soins  curieux  l'annoncent. 

Le«omôtela  liberté  d'esprit;  il  occupe.  Le  soud  ôte  là  tranquillité; 
il  agite.  La  «oniciltMfs  ôte  le  repos  deTespritet  la  liberté  des  actions;  elle 
possède,  si  elle  n'absorbe. 

Le  sotn  raisonnable  nous  attache  à  la  poursuite  deTobjet.  Le  souci  profond 
nous  fait  chercher  la  sollidtude.  La  sollidiude  pastorale  voue  le  pasteur  au 
soin   de  son  troupeau.  ^  , 

Il  y  a  des  soins  superflus  et  stériles ,  qui  ressemblent  à  la  douleur  qu'on 
sent  au  bras  qu'on  a  perdu.  Il  y  a  des  «oticfs  itnportuns  et  vagues  qui  ne 
sont  que  des  vapeurs  envoyées  au  cerveau  par  une  humeur  mélancolique.  11 
y  a  une  sollicitude  aveugle  et  turbulente,  qui  consiste  à  se  donner  beaucoup 
de  tourment  pour  ne  rien  exécuter. 

Trop  de  prudence  entraîne  trop  de  soins  :  trop  de  sensibilité  entraîne  trop 
de  soucis  :  tr^p  de  zèle  entraîné  trop  de  sollicitude,  (R.) 

Le  soin  esi  une  attention  vigilante,  active.  C'est  un  travail. 

La  mouche  en  ce  cooliiiiia  besoin 
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Se  pliiDt  qu'elle  a^t  seule  ei  qii*eUe  «  lovt  le 
et  quand  le  coche  anÎTe  au  haut,  elle  «'écrie  : 

J*ai  UiDl  fait  que  noi  geos  soet  enfio  dans  la  plttuet 
Ça,  messieurs  les  chevaux,  fMjeiHnoi  de  ma  peine. 

Le  prince  se  déchargeait  d'une  partie  de  se^  soins  sur  ses  ministrei.  (Mta- 
RAT.)  Écrives- moi  sans  aotn^  sans  peine ,  sans  effort ,  comme  on  parle  à  on 
ami.  (YoLTAiRB.)  Ni  la  hauteur  des  entreprises,  ni  les  sotnt  infinis  de  l'exécu- 
tion n'étaient  au-dessus  de  sa  vigilance.  (Bossun.)  Je  m'aperçois  avec  dou- 
leur que  le  succès  n'a  pas  répondu  à  nos  sottu.  (I.-J.  Ronssuiu.)  U  est  temps 
de  jouir  d'un  bonheur  qui  jusqu'ici  vous  a  coûté  tant  de  soins.  (lDBa.)Les 
pères  ont  plus  de  soin  du  salut  de  leur  héritier  que  de  l'accroissement  de  lean 
héritages.  (Flbchiir.)  Le  rossignol  est  capable  à  la  longue  de  s'attacher  à  It 
personne  qui  a  soin  de  lui.  (Buffoic.)  Celui  qui  néglige  le  soin  des  siens  est 
devant  vous  pire  qu'un  infidèle.  (Massillon.)  Dieu  se  décharge  sur  les  grands 
du  soin  des  faibles  et  des  petits.  (Bossubt.)  Il  y  a  un  artifice  qui  a  soufeot 
réussi  aux  astrologues,  c'est  de  rendre  leurs  oracles  d'une  manière  obscure  et 
équivoque  et  de  laisser  à  l'événement  le  soin  de  les  éclaircir.  (ComniXAc) 

Soin  est  opposé  à  plaisir.  Commander  aux  hommes  ou  leur  donner  des 
lois  j  ce  sont  là  les  soins  de  l'autorité,  ce  n'en  est  pas  le  plaisir.  (Massillor.) 
Le  plaisir  devient  Tunique  soin  qui  occupe  les  grands.  (Massillon.) 

Sotn  se  dit  de  l'attention  délicate  de  la  galanterie.  Rendre  des  aotsit  à  quel- 
qu'un; petits  soins.  Vous  rendes  à  cette  belle  des  soins  plus  empressés  que 
la  civilité  ordinaire,  et  je  soupçonne  que  vos  louanges  partent  plus  du  cœur 
que  de  l'esprit.  (SAinr-ÉTaBifoin).) 

Le  souci,  tout  intérieur,  est  toujours  pénible:  on  peut  être  payé  de  ses 
«osfis,  on  ne  Test  jamais  de  ses  soueis^ 

De  penser  sur  penser  mon  âme  est  agitée , 

De  ioueis  sur  soucis  elle  est  inquiétée.  (Gouboxb.) 

Les  noirs  sotiets  qui  le  déTorent  sont  peints  sur  son  front  ridé.  (F^nilos.) 
Les  soucis  rongeants  sont  inséparables  de  la  condition  humaine.  (Saikt-£vu- 
MOHn.)  Les  soucis  qui  environnent  les  rois  vous  feraient  regretter  la  vie  pasto- 
rale. (FiNBLON.)  11  faut  préférer  la  simplicité  d'une  vie  particulière  aux  louai 
rongeants  des  avares.  (Bossubt.) 

Mais  contre  mot  mon  cœur  séditieux 

Me  donne  bien  des  pensers  soucieux.  (Yoltaob.) 

Les  noirs  soucis ,  l'ennui,  la  tristesse  n'approchent  pas  pltis  d'ici  que  la 
vices  et  les  remords,  dont  ils  sont  le  fruit.  (J.-J.  Roussbau.) 

La  sollicitude  est  le  sotn  attentif  et  inquiet  que  nous  avons  pour  ceux  que 
nous  aimons  ou  dont  nous  sommes  chargés.  La  solUdiude  paternelle.  Laso^ 
licitude  pastorale.  Le  mâle  de  la  fauvette  prodigue  à  sa  femelle  mille  petits 
soins  pendant  qu'elle  couve  ;  il  partage  sa  solUcUude  pour  les  petits  qui  viennent 
d'éclore.(BoFFON.) 

Les  sotiur  de  l'autorité  (Massillon)  sont  les  peines ,  les  fatigues ,  les  traTaux 
de  ceux  qui  sont  revêtus  du  pouvoir;  ce  sont  les  obligations  du  pouvoir.  Les 
fotiof  inséparables  du  trône  sont  les  inquiétudes  de  toutes  sortes  qui  assiègent 
l'esprit  de  ceux  qui  gouvernent.  Dieu  de  mes  pères,  disait  un  jeune  roi,  en- 
voyez-moi du  haut  des  cieux  votre  sagesse  ;  elle  seule  m*adoucira  les  soudt 
de  l'autorité  et  le  poids  de  la  couronne.  (Massillon.)  Un  roi,  un  magistrat 
qui  regarde  ses  sujets  comme  ses  enfants  a  pour  eux  de  la  solUcitude,  ha 
tendres  sollicitudes  d*un  gouvernant  pour  les  besoins  de  son  peopie. 
(Massillon.)  Uuesainte  et  religieuse  sollicitude  fait  le  caractère  de  tout  nonun« 
préposé  à  la  conduite  des  autres.  (Rolun«| 
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On  prend  $om  d'une  personne  ;  on  donne  ses  soinê  à  une  chose.  Une  per* 
sonne»  une  affaire  nous  aonne  des  soucis.  On  n'a  de  solUoitudê  que  pour  les  per« 
sonnes. 

Qui  n'a  rien  à  faire  n'a  pas  de  soins.  Qui  a  l'esprit  en  repos  n'a  point  de 
mouds.  Qui  n'aime  personne^  ou  n'a  à  veiller  sur  personne^  n^  point  désolai* 


Dieu  prend  soin  des  hommes;  il  a  pour  eux  de  la  sollieiiude ,  comme  il  a  de 
la  tendresse.  Il  ne  connaît  point  les  soucis. 

Ce  qu'on  considère  dans  les  soins,  c^est  leur  nombre  :  mille  sotn^,  des  soins 
infinis  (Bossukt)  ;  dans  les  soucis,  c'est  la  tristesse  qu'ils  donnent  :  soucis  ron* 
geanls,  noirs ^  tristes,  etc.  ;  dans  la  sollicitude,  c'est  rafféction  dont  elle  est 
le  tëmoîgnage. 

Qui  veille  avec  soin  ne  quitte  pas  des  yeux,  ne  perd  pas  de  vue.  Qui  a  des 
mouds  ne  peut  fermer  les  yeux,  trouver  le  repos.  Qui  veille  avec  sollicitude  }o\ïA 
à  l'attention  l'amour  et  1  inquiétude  que  donne  l'amour. 

Les  sotnt  sont  rigilants  :  la  sollicitude  est  prévoyante  ;  les  soucis  dévorants. 
(V.F.) 

1242.  Solennel,  Authentique. 

Solennel  et  authentique  ne  se  trouvent  ^uère  confondus ,  quoique  présentés 
comme  synonymes  par  quelques  vocabulistes.  Il  est  vrai  qu*on  dit  un  testa* 
merU  solwnel  ou  authentique ,  un  mariage  authentique  ou  soùnnel,  et  ainsi  des 
traités  ou  de  divers  actes,  dans  le  même  sens. 

^  Mais  l'acte  est  proprement  solennel  par  l'appareil,  la  cérémonie,  la  publi- 
cité ou  la  notoriétié  de  la  chose.  Henri  IV  fit  une  abjuration  publique  et  solen* 
nelle.  Le  czar  crut  qu'il  était  important  que  la  sentence  fût  prononcée  publi- 
quement au  prince  I  afin  qu'après  cet  acte  solennel  il  ne  pût  jamais  revenir 
contre  un  arrêt  auquel  il  avait  acquiescé  lui-même.  (Voltairb.)  Nous  avons 
fait  au  baptême  une  fromesse solennelle  de  renoncer  à  Satan  et  à  ses  pompes. 

(BOSSDKT.) 

L'acte  est  authentique  parles  formalités  légales,  les  preuves,  l'autorité  de 
la  chose.  Les  commentaires  les  plus  authentiques  et  les  plus  respectés  parmi 
eux.  (Pascal.)  C'est  le  plus  ancien  livre  du  monde  et  le  plus  authetUique,  (Idbm.) 
Afin  que  cette  histoire  fût  la  plus  authentique  du  monde.  (Ideh.)  Quatre  ou 
cinq  faits  authentiques  et  plus  clairs  que  la  lumière  du  soleil.  (Bossubt.)  Outre 
les  copies  ^ui  couraient  parmi  le  peuple,  on  en  faisait  des  exemplaires  atUhen" 
Uques,  qui  tenaient  lieu  d'originaux.  (Bossdbt.)  La  solennité  constate  Tactc, 
Vaulhenticité  en  constate  la  validité.  On  ne  saurait  méconnaître  ou  révoquer 
en  doute  ce  qui  est  solennel  :  on  ne  saurait  se  refuser  ou  refuser  sa  foi  à  ce 
qui  est  authentique,  La  chose  solennelle  est  notoirement  vraie  et  incontestable  : 
la  chose  authentique  est  légalement  certaine  et  inattaquable.  Voilà  les  expé- 
riences solennelles  et  authmtiques  sur  lesquelles  il  se  faut  fonder.  (Bossubt.) 
Une  déclaration,  une  condamnation  solennelle  et  authentique,  (Rollin.) 

Un  acte  solennel  a  été  public  :  un  acte  authentique  est  légal.  L'acte  solennel 
ne  s'est  point  &it  dans  l'ombre  ;  l'acte  authertique  est  fait  dans  les  formes.  (R.) 

1243.  Solidité,  SoUde. 

Le  mot  solidité  a  plus  de  rapport  à  la  durée  ;  celui  de  solide  en  a  davantage 
à  Tutilité.  On  donne  de  la  solidité  à  ses  ouvrages,  et  l'on  cherche  le  solide  dans 
ses  desseins. 

Il  y  a  dans  quelques  auteurs  et  dans  quelques  bâtiments  plus  de  grâce  que 
de  solidité.  Les  biens  et  la  santé,  joints  à  l'art  d'en  jouir,  sont  le  solide  de  la 
vie;  les  honneurs  n*en  sont  que  Tornement.  (G.) 

1244.  Soliloque,  Monologue,  Colloque,  Dialogue. 
Cet  deux  premiers  mots^  l'un  latîn^  l'autre  grec»  pai'faitement synonymes 
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se  trouvent  jamais  dans  leur  omette  :  et  combien  peu  de  gens  sont  à  leur 
place!  (R.) 

1235.  Situation,  État. 

Situation  a  auelaue  chose  d^accidentel  et  de  passager.  État  dit  quelque 
chose  d'habituel  et  de  permanent. 

On  se  sert  assez  communément  du  mot  de  situation  pour  les  affaires^  lenDg 
ou  la  fortune;  et  de  celui  à'état  pour  la  santé. 

Le  mauvais  état  de  la  santé  est  un  prétexte  assez  ordinaire  dans  le  moodci 
pour  éviter  des  situations  embarrassantes  ou  désagréables. 

La  vicissitude  des  événements  de  la  vie  fait  souvent  que  les  plus  sages  se 
trouvent  dans  de  tristes  situations  y  et  que  Ton  peut  être  réduit  dans  un  état  dé- 
plorable, après  avoir  longtemps  vécu  dans  un  état  brillant.  (G.) 

Il  faut  observer  que^  selon  la  nature  et  les  circonstances  des  choses^  la  sUm- 
tion  est  quelquefois  constante,  comme  la  situation  d'un  lieu,  d'une  ville,  d'ac 
domaine,  etc.;  et  que  T^tat  est  quelauefois  changeant,  par  la  même  raison, 
comme  Vétat  de  santé  ou  de  maladie^  létat  de  grâce  ou  de  péché,  etc.  Nous  di- 
sons une  situation  critique  et  un  état  chancelant;  mais,  par  lui-même,  Vitat^ 
plus  ferme  et  plus  durable  que  la  situation;  et  la  situation  n'embrasse  jpoiol^ 
comme  Vétat,  robjel  entier  ou  toute  sa  manière  sensible  d'être.  La, situation^ 
relative  à  la  base  sur  laquelle  porte  l'objet  :  l'^tot  est  relatif  à  tout  ce  qui  cons- 
titue la  manière  d'être  générale  de  l'objet.  La  situation  résulte  de  la  position, 
de  l'assiette ,  de  la  manière  d'être  posé ,  placé ,  assis  ou  séant  :  Yéiat  résuttf 
des  qualités,  des  modifications,  des  conditions,  des  dispositions,  des  circon- 
stances, qui  déterminent  la  manière  d'être.  Âinsi^  en  métaphysique,  âol  mar- 
que un  assemblage  de  qualités  accidentelles  qui  se  trouve  dans  les  différenu 
êtres,  et  tant  que  ces  moditications  ne  changent  points  le  sujet  reste  dans  If 
même  état.  Ce  mot  se  dit  aussi  de  la  constitution  présente,  des  dispositioQs 
actuelles,  des  conditions  différentes  dans  lesquelles  tes  choses  ou  les  personnes 
peuvent  se  trouver,  au  physique,  au  moral,  en  tous  sens,  Vétat  d'innocmi, 
létal  de  nature^  Vétat  de  santé.  Nous  dirons  Vétat  pour  la  profession  ou  la  con- 
dition des  personnes.  Un  état  de  recette  et  de  dépense  contient  ud  compte 
détaillé  article  par  article.  L'état  de  la  question  est  l'exposition  et  le  dévelop- 
pement des  rapports  à  considérer  dans  le  sujet  ou  la  position. 

Sans  argent ,  vous  pouvez  être  dans  la  situation  d'un  pauvre  ;  mais  vous 
n'êtes  pas  dans  Vétat  ie  pauvreté,  si  vous  ne  manquez  de  rien,  si  vous  avez 
des  ressources,  si  vous  ne  ressentez  pas  les  peines  die  cet  état. 

L'ftme  est  dans  une  situation  tranquille,  lorsque  rien  ne  Tagite  :  elle  es( 
dans  un  état  de  tranquillité^  lorsqu'elle  n'a  aucune  cause,  aucun  motif  d'agi- 
tation. L'exemption  actuelle  de  soins  forme  sa  situation  dans  le  premier  cts; 
Jes  conditions  nécessaires  pour  rester  constamment  en  paix  constitaent  son 
état  dans  le  second. 

On  dit  également  état  et  situation  des  affaires;  on' dit  Vétat  comme  laii- 
tuation  de  la  fortune  de  quelqu'un  ;  oH  dit  même  état  pour  condition  ou  t»9, 
et  non  situation, 

La  situation  des  affaires  est  le  point  où  elles  en  sont,  et  où  elles  ne  doivent 
naturellement  pas  rester:  Vétat  des  affaires  est  la  disposition  générale  ou  l'ar- 
rangement dans  lequel  elles  restent  ou  peuvent  rester.  Vos  affaires  sont  dans 
une  bonne  situation  quand  elles  vont  d'une  manière  avantageuse  pour  vous  et 
à  votre  but  :  elles  sont  en  bon  état,  quand  elles  sont  arrangées  d'une  manière 
convenable  pour  vous,  et  que  votre  sort  en  est  bon.  La  situation  d'une  affaire 
n'est  que  la  circonstance  où  elle  se  trouve  ;  Vétat  actuel  de  cette  même  affiuic 
est  la  forme  générale  qu'elle  a  prise,  selon  ses  divers  rapports,  par  samarcbe^ 
ses  progrès,  ses  dispositions.  Rappelons-nous  qu'on  entend  par  éUUs  de  tituO' 
Uon  des  comptes  détaillés  qui  donnent  et  établissent  un  résultat. 
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11  est  vrai  qu'on  dît  habiiueliement,  état  de  santé,  état  d^ enfance,  état  de  pros- 
périté,  etc.  ;  et  la  raison  en  est  que  la  santé^  Tenfance,  la  prospérité^  sont  des 
états  propres  et  non  des  sitoations  particulières  de  Thomme  ;  et  pour  distin-<i 
^er  enfin  ces  termes  par  des  définitions  claires ,  j'observe  que  les  situatioM 
sont  des  cas  particuliers  dans  lesquels  on  ne  se  trouve  que  fortuitement  ou 
par  événement^  et  dont  il  est  naturel  de  sortir;  au  lieu  que  les  étala  sont  des 
conditions  ou  des  manières  d'être  absolues  et  si  propres  à  l'objet  qu'il  faut 
nécessairement  qu'il  existe  d'une  de  ces  manières^  qu'il  n'en  peut  sortir  que 
pour  en  prendre  une  autre  contraire.  (R.) 

1236.  Situation,  Position,  Disposition. 

L'idée  commune  aux  mots  aituaticnei  position  est  de  porter  sur  unechose» 
sur  une  base.  La  situation  exprime  proprement  l'action  de  seoir  ou  d'être  as- 
^is,  d'occuper  ou  de  remplir, une  place  où  Ton  repose^  où  l'on  est  arrêté  ;  la 
position,  au  contraire^  exprime  celle  de  mettre  sur  pied  ou  en  pied,  d'y  être 
d'une  certaine  manière  ou  dans  une  certaine  posture,  de  s'y  placer  dans  un 
certain  but  :  la  disposition  ajoute  à  ce  mot  l'idée  d'un  arrangement,  d'une 
combinaison^  d'un  ordre  particulier  de  choses,  ainsi  que  d'une  inclinaison, 
d'une  tendance,  d'une  forte  direction  vers  ce  but. 

La  situation  est  une  manière  générale  d'êti*e  en  place  ;  la  position  est  une 
manière  particulière  d'être  dans  un  sens.  La  situation  désigne  plutAl  l'habitude 
entière  du  corps  ou  de  l'objet  :  la  position  désigne  particulièrement  une  atti- 
tude ou  une  posture  du  corps  ou  de  l'objet.  La  situation  embrasse  les  divers 
rapports  de  la  chose  :  la  position  n'indique  qu'un  rapport  de  direction.  La 
situation^  qui  dépend  des  circonstances,  n'a  point  dérègle  fixe  :  la  position, 
qui  tend  à  un  but,  a  sa  règle  déterminée  ;  elle  est  juste,  exacte,  fausse,  irré- 
ffulière,  droite,  oblique,  etc.  La  disposition  marque  la  position  combinée  de 
aifférentes  parties  ou  de  divers  objets  qui  doivent  concourir  au  même  dessein 
et  une  tendance  particulière  au  but. 

Vous  êtes  dans  une  situation  quelconque  :  vous  prenez  une  position  parti- 
culière pour  dormir  à  Taise;  votre  corps  est,  pour  cet  effet,  dans  une  bonne 
disposition. 

Une  armée  est  dans  telle  ou  telle  situation,  selon  les  circonstances  et  selon 
les  rapports  sous  lesquels  vous  la  considérez  :  elle  cherche,  elle  choisit  une  po- 
sition pour  attaquer  ou  pour  n'être  point  attaquée  :  elle  est  dans  la  disposition 
de  se  battre,  elle  fait  pour  cela  ses  dispositions. 

On  est  dans  une  situation  très-gênée  quant  à  la  fortune  :  on  n'est  pas  dans 
une  position  à  faire  du  bien  aux  autres  :  on  est  en  vain  dans  la  disposition 
d'esprit  et  de  cœur  de  leur  en  faire. 

Une  maison  est  dans  une  situation,  eu  égard  à  ce  qui  l'environne  :  elle  est 
dans  telle  position,  eu  égard  à  son  exposition;  elle  a  une  telle  disposition,  eu 
égard  à  la  distribution  des  parties  qui  la  composent. 

On  dit  au  figuré,  la  situation,  la  disposition,  plutôt  que  la  position  des  es- 
prits, des  affaires,  etc.  La  situation  ne  désigne  que  l'état  actuel  des  choses,  où 
elles  en  sont;  la  disposition  désigne  leur  tournure  ou  leur  tendance,  le  train 
qu  elles  suivent  ou  qu'elles  veulent  prendre.  Ce  mot  sert  à  exprimer  la  pente 
que  l'on  a,  le  sentiment  où  l'on  est,  l'aptitude  dont  on  est  doué,  l'impulsion 
qu'on  donne.  La  situation  fait  qu'on  est  ainsi  :  la  disposition  fait  qu  on  fait 
cela  ou  qu'on  veut  cela. 

\jà  situation  des  esprits,  aui  sont  pour  ou  contre  vous  dans  une  affaire,  est 
leur  disposition.  Vous  êtes  aans  une  situation  fâcheuse,  et  vos  juges  sont  dans 
des  dispositions  favorables  pour  vous.  Selon  la  situation  des  affaires  et  la  dis- 
position des  esprits,  vous  faites  vos  dispositions,  vos  arrangements  pour  venir 
à  bout  de  votre  entreprise.  La  disposition  dépend  de  la  situation.  La  situation 
de  l'esprit  ou  de  l'âme  vous  met  dans  une  certaine  disposition;  elle  vous  dis- 
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Vient,  par  qd  etlme  heureos,  soulager  la  Batnret 
Et  loi  porter  Toubli  des  peines  qu^elle  endure. 

{Hmriade,  chant  VII.) 

Il  y  a  qvilquefoii  de  la  différence  entre  ces  deux  mots.  (R.) 

Somme  BÎgùi&e  toujours  le  dormir  ou  l'usage  du  temps  qu'on  dort  Sommeil 
se  prend  quelquefois  pour  l'envie  de  dormir. 

On  est  pressé  du  sommeil  en  été^  après  le  repas^:  on  dort  d'un  profond 
somme  après  une  grande  fatigue. 

Sommeil  a  beaucoup  plus  d'usage  et  d'étendue  que  somme,  {Enc^fdopédk^ 
XV,  350.) 

Le  sommeil  exprime  proprement  l'état  de  ranimal'pendant  rassoupissemeot 
naturel  de  tous  ses  sens  ;  c'est  pourquoi  on  en  fait  usage  avec  tous  les  mots 
•qui  peuvent  être  relatifs  à  un  état^  à  une  situation.  Être  enseveli  dans  le«08i- 
meil;  troubler^  rompre^  interrompre,  respecter  le  sommeil  de  quelqu'un;  un 
long,  un  profond  «ommet7;  un  sommeil  tranquille,  doux,  jMUsible,  inquiet,  fâ- 
cheux :  la  mort  est  un  sommeil  de  fer,  l'oubli  de  la  religion  est  un  soBuneU 
funeste. 

Le  somme  signifie  principalement  le  temps  que  dure  l'assoupissement  na- 
turel, et  le  présente  en  quelque  sorte  comme  un  acte  de  la  vie  humaine;  c'est 
pourquoi  I  on  s'en  sert  avec  les  termes  qui  se  rapportent  aux  actes,  et  il  ne 
se  dit  gu^jre  qu'en  parlant  de  l'homme  :  un  bon  somme^  un  somme  léger,  le 

Sremier  somme.  On  dit  faire  un  somme^  un  petit  somme,  et  l'on  ne  dirait  pas 
e  même  faire  un  sommeil.  (B.) 

Avec  ces  notions,  vous  rendrei  facilement  raison  de  toutes  les  manières 
usitées  d'employer  l'un  et  l'autre  mot;  et  c*est  ce  qui  en  prouvera  la  jus- 
tesse. 

Le  somme  est  l'acte  que  nous  faisons  :  le  sommeil  est  Fétat  dans  lequel  nous 
sommes,  ou  l'envie,  le  besoin  que  nous  éprouvons  ;  car  ce  mot  a  deux  accep- 
tions, qui  répondent  à  celles  des  deux  mots  latins  somnus  et  sopor. 

On  îsii  un  somme  comme  on  fait  un  repas  ;  on  fait  un  bon  somme,  un  l^r 
somme,  un  long  somme^  comme  on  fait  un  bon  repas,  un  léger  traiail,  une 
longue  promenade,  circonstances  propres  de  l'action  ou  plutôt  de  l'acte  pré- 
sent. On  est  dans  le  sommeil  conune  on  est  en  repos,  en  action,  dans  une  si- 
tuation :  on  est  dans  un  profond  sommeil,  enseveli  dans  le  sommeil,  commeon 
est  dans  une  grande  agitation,  dans  un  calme  profond,  dans  une  assiette  tran- 
quille, circonstances  de  situation  ou  d'état.  Aussi  le  sommeil  est-il  l'état  op- 
posé à  celui  de  veille.  Or,  observes  que  ce  qui  convient  au  jommeti  ne  conviait 
pas  au  aommé. 

Le  somme  embrasse  tout  le  temps  que  l'on  dort;  par  la  raison  oue  la  durée 
est  une  circonstance  nécessaire  de  l'acte,  et  surtout  essentielle  dans  l'action 
de  dormir;  mais  dès  que  l'acte  est  interrompu,  le  somme  est  achevé,  on  ne 
peut  faire  qu'un  nouveau  tomtiM.  Le  sommeil  embrasse  aussi  la  duiée;  car 
cette  circonstance  est  aussi  propre  à  l'état  ou  à  la  situation  plus  ou  moins  du- 
rable :  mais  le  sommeil  interrompu  se  reprend  ;  vous  rentres,  par  un  noumo 
somme,  dans  le  sommeil;  et  le  sommeil  d*une  nuit  est  composé  de  tout  le  temps 
que  vous  aves  dormi,  môme  à  différentes  reprises. 

On  achève  son  somme  comme  on  achève  son  ouviage.  On  sort  du  sommeil 
commeon  sort  du  lit. 

Vous  aves  dormi  un  bon  somme^  après  avoir  mangé  un  bon  dtner  ;  le  ioimw 
est  donc  en  effet  ce  que  vous  faites  comme  le  dîner  que  vous  faites.  Vous  aves 
dormi  d'un  profond  sommeil,  après  avoir  nuingé  d'un  grand  appétit;  le  sosh 
meil  est  ce  qui  vous  a  fait  bien  dormir,  comme  l'appétit  est  ce  qui  vous  a 
fait  bien  manger. 

Le  dormir  est  l'effet  du  sommeil;  le  somene  est  k  résultat  du  dormir.  (R«) 
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1247.  Sommet,  Cime,  Comble,  Faite. 

Ces  mots  désignent  le  hant  on  la  partie  supérieure  d'un  corps  éloTé. 

Le  latin  iummus  se  prend  pour  le  plus  haut;  très-grand,  extrême,  suprême, 
supérieur.  On  ditle  sommet  d'une  montagne,  d'un  rocher,  de  la  tête,  de  tout 
ce  qui  est  élevé,  mais  surtout  pointu,  sans  absolument  exiger  cette  condition* 

La  pointe  constitue  essentiellement  la  cime.  Les  corps  trës-élevés  sont  ordi* 
naîrement  moins  larges  à  leur  sommet  qu*à  leur  base;  mais  il  faut,  pour  la 
stme^  que  celte  différence  soit  très-remarquable  et  caractéristique.  On  dit  la 
eime  à  un  arbre,  d'un  rocher,d'un  clocher,  d'un  corps  pyramidal. 

Le  comble  est  un  surcroît,  ce  qui  s'élève  par-dessus  les  cdtés  ou  les  supports, 
comme  une  voûte  :  c'est  la  calotte  de  l'édifice. 

Mous  disons  proprement  faite  en  parlant  des  bâtiments^  et  c'est,  à  la 
rigueur,  la  plas  haute  pièce  ou  la  charpente  du  toit  :  mais  on  dit  aussi  le  faite 
cooime  le  sommet  de  la  montagne,  le  faite  comme  la  eime  d'un  arbre,  quoi- 
que son  idée  propre  soit  déformer  un  toit,  une  couverture  à  peu  près  comme 
]e  comble.  Au  fiffuré,  hfaUe  est  le  plus  haut  degré,  la  position  la  plus  élevée 
dans  un  ordre  de  choses. 

Ainsi  le  sommet  est  la  partie  la  plus  haute  ou  l'extrémité  supérieure  d'un 
corps  élevé  :  la  ctms  est  le  sommet  aigu  ou  la  partie  la  plus  élancée  d'un  corps 
terminé  en  pointe  :  le  comble  est  le  surcroit  ou  le  commencement  en  forme 
de  Toûte  au-dessus  du  corps  du  bâtiment  pour  le  couvrir  :  le  faite  est  l'ou- 
vrage ou  la  place  qui  fait  le  complément  ou  le  dernier  terme  de  l'élévation 
ou  ae  la  chose. 

Lesotnmet  suppose  une  assez  grande  élévation;  la  cime,U.  figure  particu^ 
lière  du  corps  pointu  ;  le  com6^,  une  accumulation  de  matériaux  avec  une 
sorte  de  courbure;  le /bits,  des  degrés  ou  des  rangs  différents. 

Le  sommet  est  opposé  à  l'extrémité  inférieure  ;  la  ctme,au  pied  ou  à  la  base  ; 
le  comble,  au  fond  ;  le  faite,  au  rang  le  plus  bas. 

Enfin,  au  figuré,  le  sommet  est  toujours  le  plus  haut  point  delà  chose;  le 
faite  est  le  plus  haut  rang  établi  ou  connu  auquel  on  parrienne;  le  comble 
est  le  plus  haut  période  auquel  il  paraisse  possible  d'atteindre,  il  n'v  a  rien 
auHlessus  du  sommet  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  élevé  ou  d'aussi  élevé  que  le  faite; 
il  ne  peut  y  avoir  rien  au  delà  ou  au-dessus  du  com6^.  Arrivé  au  sommet^  on 
s'y  arrête;  monté  sur  \e  faite,  on  aspire  quelquefois  à  descendre;  porté  au 
<iomble,  on  y  est  dans  un  état  violent.  (R.) 

1248.  Son  de  voix,  Ton  de  TOix. 

On  reconnaît  les  personnes  au  «on  de  leur  voix,  comme  on  distingue  une 
flûte,  un  fifre,  un  hautbois,  une  vielle,  un  riolon  et  tout  autre  instrument 
de  musique,  au  son  déterminé  par  sa  construction  :  on  distingue  les  diverses 
affections  de  l'Ame  d'une  personne  qui  parle  avec  intelligence,  ou  avec  feu, 
par  la  diversité  de  tons  de  voix,  comme  on  distingue  sur  un  même  instru« 
ment  les  différents  airs,  les  mesures,  les  modes  et  autres  variétés  nécessaires. 

Le  son  de  voix  est  donc  déterminé  par  la  constitution  physique  de  l'organe; 
il  est  doux  ou  rude,  agréable  ou  désagréable  «  grêle  ou  vigoureux.  Le  ton  de 
wnx  est  une  inflexion  déterminée  par  les  affections  intérieures  que  Ton  veut 
peindre  ;  il  est,  selon  l'occurrence,  élevé  ou  bas^  impérieux  ou  soumi^  fier  ou 
ironique^  grave  ou  badin,  triste  ou  gai,  lamentable  ou  plaisant,  etc.  (B.) 

1249.  Songer  &,  Penser  &. 

Penser  est  un  terme  vague  qui  annonce  un  travail  de  l'esprit  sans  indiquer 
aucun  sujet  particulier.  Songer  et  réuer  sont  des  imaginations  du  sommeil  ou 
des  pensées  semblables  à  celle  du  sommeil  ;  et  le  rêve  est  plus  irrégulier,  plus 
tourmentant,  plus  bizarre  que  le  songe.  Les  yeux  ouverts,  on  songe  à  la  chose 
qu'on  a  dans  1  esprit,  à  ce  qu'on  projette,  à  ce  qu'on  doit  exécuter,  à  l'objet 
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qui  se  présente  ;  mais  ce  mot  rappelle  nécessairement  l'idée  d^me pensée  légère, 
fugitive,  superficielle,  qui  se  dissipe  feusilement,  oui  n'occupe  pas  fbrt  pro- 
fondément. On  r^a  vaguement  y  même  à  un  objet  déterminé  |  la  rêieiû 
absorbe  i  on  révê  fort  tristement  comme  on  réoê  agréablement.  Hêotr  ne  se 
prend  que  dans  cette  acception;  et  cecaractM  distinctif  ne  permet  pas  de 
remployer  selon  Ptdée  simple  de  p enaer .  Vous  ne  dires  pas  :  rmsà  ce  que  vous 
faites,  comme  on  dit  t  peiiaex  ou  Mnqet  à  oe  «jue  vous  faîtes.  On  vous  denuiB» 
dera  si  vous  avei  psiué  ou  sengé  à  la  commission  qu^on  voua  avait  donnée,  et 
non  si  vous  y  avearM.  Or  quelle  diffîSrence  y  a*i-il  dans  ces  cas  nartioulios 
entre  aofi^  et  pefuer  f 

Les  grammairiens  ont  examiné  si  l'on  pouvait  dire  aon^^  pour  ymeri  l^a* 
sage  avait  décidé  la  question.  A  l'égard  de  féver  pour  fmi«r^  il  n^  avait  pas 
lieu  à  la  discussion;  car  il  ne  se  dit  pas,  quoique  dans  certains  cas  on  dise 
l'un  et  l'autre,  mais  non  l'un  pour  l'autre.  Vaugelas  et  Thomas  Corneille  ob- 
servent que  songer  a  même  quelouefois  meilleure  grâce  oue  peuMr.  D^où  lui 
vient  donc  cette  bonne  grâcet  ae  l'idée  particulière  et  aétarminée  qu*il  a* 
prime,  comme  je  vais  l'expliquer.  La  grâce  même  a  sa  raison. 

Benwr  signifie  avoir  vaguement  une  chose  dans  l'esprit,  sf'en  occuper,  y  at- 
tacher sa  pensée,  y  donner  son  attention^  réfléchir,  méditer.  Selon  le  earu- 
tère  propre  du  songe,  qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue,  ê(m§w  signifie  seule- 
ment rouler  une  idée  dans  son  esprit,  y  faire  quelque  attention,  se  la  rappeler, 
s'en  occuper  légèrement,  l'avoir  présente  à  sa  mémoire.  Vous  ne  dires  point 
Monger  profondément,  mûrement,  fortement  :  vous  direz  penser  toutes  les  fois 
qu'il  s^agira  de  réflexion ,  de  méditation,  d'occupation  suivie.  Vouspmus  à 
la  chose  que  vous  avec  à  cœur  :  il  suffit  qu*une  chose  soit  présente  à  votre 
esprit,  pour  que  vous  y  s&ngiêz.  Quelqu'un  qui  vous  donne  une  comminioa 
vous  recommande  d'y  soii^,  c'est-à-dire  de  ne  pas  l'oublier;  si  c'est  one 
affaire  grave  dont  vous  dévies  vous  occuper ,  il  vous  recommandera  d'y  yen* 
ser.  Songenà  ce  que  vous  faites  signifie  faHes-y  attenHen;  pensea  à  esqm  vous 
aven  à  faire  signifie  ocoupes-veus^  réfliehisseMy  délibéreM,  A  l'homme  qa*il  l'a* 
git  d'avertir,  vous  dites:  songeit-y]  à  celui  que  vous  voulei  corriger,  vousdileii 
penset^y  bien.  Songer  a  donc  meilleur  grâce,  lorsqu'il  s'agit  de  choses  eo  de 
considérations  légères  qui  ne  demandent  que  de  l'attention  ou  de  la  mémoire, 
qui  ne  font  pas  des  impressions  ou  ne  laissent  pas  des  traces  profondes,  qui 
n'ont  point  ae  suite  ou  n'exigent  point  de  tenue  :  c'est  alors  le  mot  propre,  et 
vous  le  préférez  à  penser,  que  vous  employés  dans  tout  autre  cas. 

Pensez  bien  à  ce  qu'il  s'agit  de  faire,  et  vous  y  songerez  dans  le  temps. 

On  ne  songe  pas  toujours  à  ce  qu*on  dit  :  rarement  y  penae-t-oii  asses. 

Une  absence  d'esprit  fait  que  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous  dites}  la 
préoccupation  de  Tesprit  fait  que  vous  n*y  pensez  pas.  La  personne  distraite 
songe  à  autre  chose  :  I  homme  abstrait  pense  à  tout  autre  chose.  Veus  «*y  se^ 
gez  pas  est  un  avis  :  vous  n'y  pensez  pas  est  un  reproche. 

Il  n'y  a  qu'à  songer  aux  petites  choses  ;  il  faut  penser  aux  grandes  :  les  gon 
jui  pensent  beaucoup  aux  petites  ne  songent  guère  aux  grandes. 

On  aofi^e  aux  autres,  on  penseh  soi.  (R.)  (Voir  Penser  y  Songer  j  Béoer*) 

I2B0.  Sot,  Fat,  Impertinent. 

Ces  trois  adjectifs  désignent  un  homme  qui  n'a  pas  d'esprit,  se  pique  d'ot 
avoir  et  d'en  faire  montre. 

Ce  qu'il  y  aurait  en  nous  de  meilleur  après  l'esprit ,  ce  serait  de  connaître 
qu'il  nous  manque  ;  par  là  on  ferait  l'impossible  :  on  saurait,  sans  esprit,  n'être 
ni  un  sot,  ni  un  /at,  ni  un  tfnper^'nent  (La  BauTkiiB.) 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  le  sot,  c'est  son  manque  d'esprit  ;  dans  le  /a<) 
c'est  la  uréteution  ^  dans  l'impertinent,  c'est  la  hardiesse  et  la  grossièreté. 

Le  stupide  est  un  sot  qui  ne  parle  point ,  en  cela  plus  supportable  que  le 
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êot  qui  parle.  [La  BiutAiib.^  On  peut  ètra  cradqfHefmi  90*  avfic  4e  reipnt  ;  mais 
on  ne  l'est  jamais  avec  da  jugement.  (La  Rochbfocjcauld«|  Le  sot  qui  a  beau- 

^AUVEIfARGUBS.) 

(LaRochefou* 

CAOLÔ.) 

Un  sot  savant  est  sot  plus  qa*an  sol  Ignorant.  (Mouto.) 
On  ne  plaint  pas  un  homnu»  d'être  nn  <o<,  et  peut-rétr^  on  a  raison  ;  mais 


iourq^r^  et  toujours,  et  dans  le  même  sens»  et  avec  la  ppâjaoe  égalité  :  il  est 
pni forme,  il  ne  se  démept  i)oint;  qui  Ta  vu  une  fois  j'^  ^u  dans  tous  ]ps 
instants  et  dans  toutes  les  périodes  de  sa  vie;  c'est  tout  au  plus  le  bœvif  qui 
bengll)  j  ou  le  merle  qui  sifile  :  il  est  fixé  et  déterminé  par  sa  nature  çt  j'ose 
dire  par  ses  espèces  ;  ce  qui  paraît  le  moins  h  lui ,  c'est  sou  Am9 1  elle  n*agit 
point,  elle  ne  s'exerce  {Momt  »  elle  se  repose*  (La  Qi^dîbr|î.)  L^  sot  n^  meurt 
poiot,  ou,  si  cela  lui  arrive,  selon  uutra  manière  de  parler,  il  eut  vrai  de  dire 
qu'il  gagne  à  mourir,  et  que  dans  ce  momeut  où  tes  autres  lueurent,  il  com- 
mence à  vivre  :  son  Ame  alors  peuse,  raisonne,  cpuclut,  juge,  prévoitj  fait  pé- 
ciaément  tout  ee  qu'elle  ne  faisait  point.  (lui^v*) 

On  trouve  à  chaque  instant,  dans  La  Bruyère  j  les  «efff  cippo^é?  aux  gens 
d'esprit.  C'est  le  rôle  d'uu  9Qt  d*ôlra  important  ;  un  homme  habile  sait 
s'il  convient  ou  s'il  ennuie  :  il  sait  disparaiUe  le  n^oment  qui  pcécède  celui 
où  il  serait  de  trop  quelque  part*  (l'A  ^auiàns*)  Le  sot  est  q^alaoroit,  embar« 
rasaë,  ridicule.  Il  u  y  a  rien  de  si  délié ,  de  si  simple  et  de  si  imperceptibl^i , 
où  il  n'entre  des  manières  qui  nous  décèlent.  (In  sot  n'entrai  ui  ne  sort,  ni 
ne  e^sned,  ni  ne  se  lève,  m  ua  se  tait,  ni  n'est  fiur  ^as  jau^hes  comme  un 
homme  d'esprit.  (La  BaurèaB.)  Le  sot  ne  se  tire  jamais  du  ridicule,  c'est 
son  caractère  :  l^on  y  entre  quelquefois  avec  de  l'esprit,  mais  ou  en  sort,  (Iosm.) 

Im  fiU  SL  plus  d'esprit  que  le  sot ,  mais  il  est  plein  de  présouiptiou  et,  par 
conséquent,  fâcheux  où  l'autre  n'est  que  ridicule.  —  Un-  sot  est  celui  qui  n'a 
pas  même  ce  qu'il  faut  d'esprit  pour  être  fQ$.  Un  fat  gst  o^ui  que  les  sots 
eroient  un  homme  de  mérite.  (L4  BauTftRB.)  Si  le  fat  pouvait  craindre  de 
mal  parler,  il  sortirait  de  sou  caractère.  (Idbu)  Tout  la  inonde  dit  d'un  fut 
qu'il  est  un  fat,  personne  n'ose  le  lui  dire  à  lui*mêuie,  il  m^urt  saus  la  savoir 
et  sans  que  le  monde  soit  vengé.  (Iobu.) 

Le  fat  est  entre  VimperPimiU  et  le  sqi  »  il  est  oomposé  de  l'un  et  de  l'autre. 
Vio^tertitmU  est  un  fat  outré*  Le  fat  lassOj  ennuie,  dégoûte,  rebute;  l'imper- 
titiêut  rebute,  aigrit,  irrite,  offense;  il  commence  où  Tautre  fiuitt  l^sat  est 
cmharrassé  de  sa  personne ,  le  fat  a  l'air  libre  et  assuré;  l'impstimi^  passe  à 
l'efironterie,  le  mérite  a  de  la  pudeur.  (La  Bauràaa.) 

Et  qui  voyant  un  fat  s'applaudir  d*un  ouvrage 

Où  ta  droite  raison  trébuche  à  chaque  page, 

Ne  s'éerie  aMsai(6t  Ftmperiifml  auteur  (Qoiuïau)  (I), 

Vimpertinent  est  un  fat  qui  parle  en  même  temps  contre  la  politesse  et  (a 
bienséanca:  ses  propos  sont  sans  égards  sfius  considération ^  saus  respect; 
il  confond  l'honnêteliberté  avec  une  familiarité  excessive;  il  parle  et  agit  avec 
une  hardiesse  insolente.  {Encyohpàdie,) 


(4)  Je  rennarqne  que  Boileau,  en  parlant  des  auieun,  dit  fat  et  non  pas  sot.  En 
effet,  e^est  une  préiuniion  #idiouie  que  d'éerire  quand  on  n^a  pas  d* esprit  ni  de  ;\Bge>* 
Aent;  et  partout  où  la  prétention  se  joint  à  la  soUlse  00  peut  l^ppeler  faiiâté. 
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ClîtaBdre^  dans  les  Femmeê  ëavaniei  conjure  Amande 

De  De  poÎDt  essayer  de  rappeler  nD  cœur 
Résola  de  mourir  daas  cetle  doace  ardeur. 


Eh  I  qui  voua  dit,  moDsieur,  qae  Tod  ait  cette  enrie» 
Et  que  de  voas  eafin  si  fort  od  se  soucie? 
Je  TOUS  trouve  pbisant  de  vous  le  figurer 
Et  fort  imperttnerU  de  me  le  déclarer.  (V.  P.) 

1251.  Soadain,  Subit. 

Soudain  est  en  soi  plus  prompt  que  9ubit,  Le  premier  n'a  point  de  prëlimi- 
naire  :  le  second  semble  en  supposer.  La  chose  sifudame  étonne  ;  la  chose 
êubite  surprend.  LMvénement  soudain  n'a  été  ni  prévu ,  ni  imaginé,  ni  soup- 
çonné, ni  pressenti  ;  il  n'a  pas  même  pu  l'être  :  l'événement  «ii6tl  a  pu  l'èlit 
absolument;  mais  il  n'a  été  ni  préparé,  ni  ménagé,  ni  amené,  ni  indiqué,  di 
moins  suffisamment.  On  ne  pouvait  pas  s'attendre  au  premier  :  on  ne  s^alfeo* 
dait  pas,  du  moins  sitôt,  au  secoua.  Ce  qui  est  soudain  arrive,  pour  ainsi 
dire,  comme  un  coup  de  foudre  dans  un  temps  serein  ;  ce  qui  est  gibitmn 
comme  un  coup  de  foudre  inattendu  au  commencement  d'un  orage.  Soudam 
a  quelque  chose  de  plus  extraordinaire  que  mMU 

L'apparition  de  I  ennemi  est  soudaine^  lorsqu'elle  trompe  tonte  TOtre  pré- 
voyance: elle  est  iubite,  lors(|u'elle  trompe  seulement  votre  attente.  PourTexé- 
cution  d'un  dessein,  vous  laites  une  marche  subite;  dans  un  pfressant  danger, 
vous  prenez  une  résolution  totidoifie. 

Si  vous  compares  le  mouvement  de  la  lumière  è  celui  du  son,  vous  dires 
que  le  premier  est  soudain,  parce  au'il  semble  franchir  presoue  en  un  insUmt 
un  intervalle  immense,  et  que  le  dernier  est  subit,  parce  qu  il  s'exécute  avec 
une  rapidité  singulière.  Soudain  semble  n'avoir  qu'un  instant  rsufo  peut  aïoir 
une  durée. 

Soudain  est  un  terme  réservé  pour  la  poésie  et  pour  le  style  relevé,  il  ex- 
prime  un  grand  mouvement,  et  il  est  fait  pour  être  appliaué  à  de  grands  ob- 
jets. Subit  est,  au  contraire,  dans  l'ordre  commun  des  cnoses  ;  il  n'exprisoe 
que  ridée  simple  qui  peut  se  retracer  dans  tous  les  styles.  Nous  voyous  tous 
les  jours  des  accidents  et  des  accidents  sv6ttt  ;  les  choses  plus  rares,  plus  ex- 
traordinaires, plus  inopinées,  plus  frappantes,  paraissent  plutôt  soiida»uf.(R.) 

H.  Lafaye  a  noté  entre  ces  deux  mots  une  distinction  plus  importante: 
c'est  que  subit,  formé  de  subitus,  supposé  participe  de  subirSf  est  une  esfkeit 
participe,'  tandis  que  totidatn,  qui  vient  de  si*6tt(intfs,  «ti6(afietis,  est  un  vëriti- 
nle  adjectif;  par  conséquent,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  pour  d'aoties 
synonymes,  ce  qui  est  subit  sera  tel  accidentellement,  ce  qui  est  souiam  est 
tel  par  nature.  Chez  nous  tout  est  sotuto'n,  c'est  notice  caractère.  (Voltaibs.) 
LUnvasion  subite  des  Turcs  jeta  l'épouvante  dans  tout  le  monde  chrétien,  (Fii- 


(4)  Nous  empruntons  encore  à  M.  Lafaye  Tobservation  suivante.  Lesebosoi»- 
bites  surprennent;  les  choses  soudaines  arrivent  tout  k  coup,  promptement,  mais  cet 
adjectif  n'ajoute  aucun  sens  accessoire.  Ce  qui  est  subit  n  a  pas  été  prévu.  Os  an 
d'un  homme  malade  k  mort  :  A  peine  lui  eut-on  donné  ce  remède  qu'il  moanit  êost 
dain  ;  on  dira  de  celui  qui  paraissait  en  santé  :  Il  mourut  subitement.  (Cosmiuc.) 
La  mort  du  champ  de  bataille  est  soudatti^  et  non  subite  :  elle  arrive  en  un  moaient, 
mais  il  n*y  a  rien  de  surprenant  k  ce  qu'un  soldat  soit  emporté  par  an  bouiet. 
Ëtonnés  de  me  revoir,  ils  me  demandèrent  la  cause  de  mon  retour  subit.  (Fânui.) 
L'archiduc,  par  un  soudain  mouvement  du  prince  de  Condét  qui  lui  oppose  des 
troupes  fratcnes,  est  contraint  de  prendre  la  fuite.  (VoLiAnB.)  Bossuet  appeOs  ia 
grAce  un  rayon  soudatfi.  (V.  F.] 
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GHiER.)  Quand  on  nous  rapporte  l'exemple  d'une  mort  tubite  et  qu'on  nous  dit 
qu'un  homme  vient  d'être  enlevé  tout  d'un  coup.  (Bourdaloob.)  Mort  soudaine 
seule  à  craindre,  el  c'est  pourquoi  les  confesseurs  demeurent  clies  les  ffrands. 
(Pascal.)  Ne  vous  ligurez  pas  ces  élévations  soudâmes  que  produit  quelquefois 
dans  les  États  l'heureuse  ambition  des  sujets  ou  l'aveugle  faveur  des  pnnces. 
(Fléchier.)  l^s  hommes  mangeaient^  buvaient,  bâtissaient,  faisaient  des  ma- 
riages, au  temps  de  Noé  et  de  Loth,  et  une  subite  ruine  les  vient  accabler. 
(BossuET.)  La  colère  a  un  mouvement  soudain  et  précipité.  (Idem.) 

C/est  un  mal  qui  m'a  pris  assez  subitement,  (Molièrk.)  Quelle  puissance 
invisible  excite  et  apaise  si  soudainement  les  tempêtes  de  l'air?  (Fbnblor.) 
(V.  F.) 

12S2.  Soudoyer,  Stipendier. 

Prendre,  entretenir  des  troupes  à  sa  solde. 

Sotidoyer  désigne  plutôt  l'entretien  ou  la  subsistance  des  troupes;  et  stipen^ 
iieTy  leur  paye  ou  rétribution  en  argent.  Le  fidèle  des  Gaulois  était  rigoureu- 
sement soudoyé:  le  miles  des  Latins  était  proprement  stipendié.  Soudoyer  est 
le  vrai  terme  de  notre  langue,  fait  pour  notre  histoire  et  pour  l'histoire  mo- 
derne :  stipendier  est  un  terme  emprunté  fait  pour  Thistoire  romaine  et  pour 
rhîstoire  ancienne  des  autres  peuples  étrangers. 

Nous  disons  communément  soudoyer,  lorsqu^il  s^agit  des  troupes  étranj[ères 
qu'un  piince  prend  à  sa  suide:  cet  usage,  étranger  aux  Romains,  ne  serait  pas 
exprimé  si  convenablement  par  le  mot  stipendier. 

Les  armées  carthaginoises  étaient  presque  entièrement  composées  de  troupes 
étrangères,  qui  n'avaient  d'autre  intérêt  que  d'être  bien  soudoyées  y  avec  le 
moins  de  risque  possible.  Le  sénat  romain  arrêta  et  prévint  beaucoup  de  dé- 
sordres, lorsqu'il  ordonna  que  les  soldats  seraient  à  l'avenir  stipendiés  aux 
dépens  du  public,  par  une  imposition  nouvelle  dont  aucun  citoyen  ne  serait 
exempt  (l'an  de  Rome  347).  R. 

12S3.  Souffrir,  Pfttir. 

Souffrir,  c'est  sentir  du  mal,  de  la  douleur.  Pdtir,  c'est  éprouver  du  domma* 
ge.  Dans  les  maux  violents,  on  sent  beaucoup  moins  à  force  de  trop  sentir,  et 
si  l'on  souffre  beaucoup,  on  a  la  consolation  d'espérer  qu'on  ne  souffrira  pas 
longtemps.  (Fléchier.)  Le  premier  pas  vers  le  bonheur  est  de  ne  pas  souffrir* 
(J.-J.  Rousseau.) 

Force  Étau 

Voisins  du  soltan  en  pâtirent  ; 

Nul  n*y  gagna,  tous  y  perdirenL  (La  Fontaini.) 

On  dira  d'un  homme  qui  a  été  malade  qu'il  a  beaucoup  souffert,  si  les  dou- 
leurs ont  été  vives;  qu'il  a  pàtiy  si  la  maladie  a  laissé  des  traces^  une  grande 
faiblesse,  de  la  maigreur. 

Souffrir  se  dira  mieux  des  personnes  ou  des  choses  personnifiées  et  regar- 
dées comme  sensibles;  pâtir  des  choses,  des  êtres  abstraits,  collectifs  et  par 
conséquent  insensibles.  Quand  les  soldats  souffrent,  l'armée  pâtit.  Quand  le 
gland  tomba  sur  Garot, 

Le  nez  du  dorment  en  pâlit. 

Si  le  gland  eût  été  gourde,  Garot  aurait  souffert,  Jésus-Christ  a  souffert  pour 
les  hommes. 

Hélas!  on  voit  que  de  tout  temps 
Les  petits  ont  jM  des  sottises  des  grands.  (La  Fontaihe.) 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  souffrir  a  beaucoup  d'autres  accep- 
tions où  pâtir  n'est  pas  son  synonyme^  et  qu'il  appartient  à  tous  les  styles, 
tandis  que  pâtir  n'est  guère  employé  que  dans  la  conversation  et  dans  la  poé- 
sie badine  et  légère.  (V.  F.) 

11.  46 
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1254,  Bouffirir,  Endarer,  Supporter. 

S&uflnre9i  le  mot  général.  Nous  Tavons  dt^fini  dans  l'artîele  firéeédent.  fl 
peut  se  mettre  à  la  place  des  deux  autres.  Il  s'emploie  seul  et  absolument 

Endurtr^  c'est  souffrir  avec  patience,  être  endurant.  Il  est  dans  la  nature  de 
lliomme  d'ennfur^r  patiemment  la  nécessité  des  choses,  mais  non  la  mauvaiit 
nature  d'autrui.  (J.-J.  RousskaoO 

Souvent  avec  prudence  no  outrage  enduré 

Aux  honneurs  les  plus  hauts  a  servi  de  degré.  (llAcnit.]  * 

Il  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose.  (Uolièkb.) 

Supporter  y  c'est  souffrir  avec  courage^  résister  au  mal,  en  triompher.  H  vaol 
mieux  employer  son  esprit  à  supporter  ses  infortunes  qu'à  les  prévoir.  (La  Ro- 

CBKFOUCAULI).) 

Qui  a  du  mal,  de  la  douleur,  souffre;  qui  se  résigne  à  son  mal  endun; 
qui  ne  se  laisse  pas  abattre  supporte.  On  souffre  moins,  quand  on  se  résoud  i 
souffrir  de  bonne  grâce  les  maux  qu'il  faut  nécessaii'cment  endurer.  (Sod- 

Endurer  se  dira  mieux  des  maux  qui  durent  longtemps  et  qui  demandent 
de  la  résignation. 

Et  par  u«  long  récit  de  toutes  les  paisères 

Que  pendant  notre  enfance  ont  enduré  nos  pères. 

Renouvelant  leur  haine  avec  leur  souvenir. 

Je  redouble  en  leurs  coeurs  l*ardeur  de  le  punir.  (Gobreiuc.) 

Suwporter  se  dira  des  maux  violents  qui  pèsent,  accablent  et  exigent  une 
grande  force  de  celui  qui  les  souffre. 
Celui  qui  endt4re  sent  son  mal,  mais  ne  s'en  plaint  pas  ou  ne  peut  pas  s'en 

Î plaindre.  Celui  qui  supporte  le  mal  eu  sou/frs  moins.  Catilina  supportait  le 
roid  et  le  chaud.  Endurer  la  rigueur  du  fruid,  malgré  sa  vieillesse.  (Bosscn.) 
11  faut  remarquer,  toutefois,  que  supporter  veut  dire  aussi  accepter  le  far- 
deau, et  alors  ce  verbe  se  rapproche  davantage  de  son   synonyme  endu- 
rer ^  mais  il  dit  davanlago.  La  charité  enduro  tout,  supports  tout.  (La 
Bauri^BB.)  (V.  F.) 

1255.  Soumettre,  Sobjuguer,  ABsnjettir,  Asservir. 

Mettre  dans  la  dépendance. 

Soumettre^  mettre  dessous,  sous  soi,  ranger  sous  la  dépendance,  la  domins' 
tion,  l'autorité.  Subjuguer^  mettre  sous  le  joug  par  la  force,  prendre  un  empire 
absolu  sur.  Assujettir^  mettre  dans  ta  Sfijétion,  la  contrainte,  soumelUie  i  des 
obligations,  à  des  devoirs.  Asservir,  mettre  dans  un  éta$  de  S0ivi$ude,téiïïirt 
à  une  extrême  dépendance, 

11  est  sensible  que  soumettre  et  assujettir  n'ont  pas  la  môme  dureté  de  sens 
qu'asservtr  et  iu6jii^^uar.  Assujettir  et  soumeltrc  ôlent  l'indépendance;  la^ 
guer  et  asservir  ôtent  la  liberté.  Soumis  ou  assujetti,  on  peut  être  encore  libre; 
aubjugué  ou  asservi ,  on  est  esclave.  On  est  soumis  à  un  prince  juste,  et  am- 
jetti à  des  devoirs  légitimes  ;  on  est  subjugué  par  tm  ennemi  victorieux^  état- 
servi  par  un  gouvernement  tyrannique. 

Soumettre  est  un  terme  générique  qui  marque  une  certaine  disposition  des 
choses,  mais  susceptible  de  beaucoup  de  variétés  :  la  soumùston  va  depuis li 
déférence  jusqu'à  rasservisscmcnt. 

Ce  farouche  ennemi  qu*on  ne  saurait  dompter 

Soumis,  apprivoisé,  reconnaît  on  vainqueur.  (IUcniB«) 

Pourquoi  mon  âme  est-elle  sotinuia  à  mes  sens  et  enchaînée  à  ce  corps  qd 
Vasservit  et  la  gène.  (J.-J.  Rousseau.)  U  semble  que  nos  inférieurs  veulent 
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regagner  par  les  censures  ce  qu'ils  perdent  par  la  sotmiêêitm,  (MAssiLtoii.)  V 
y  a  une  philosophie  qui  nous  soumet  et  nous  assujettit  à  demander,  prirr,  sol 
liciter,  importuner  en  faveur  de  nos  proches  et  de  nos  amis.  (La  BRCTàiiB.) 

Uais  (Wéuj'e/tir  marque  un  état  habituel  ou  une  habitude  d'obéissance ,  de 
devoirs ,  de  travaux  ou  de  soins;  la  sujétion  désigne  une  contrainte  ou  une  as- 
siduité constante  qui  annonce  la  multiplication  des  actes,  comme  radjectif 
sujet  désigne  une  obéissance,  une  inclination^  une  habitude  soutenue  et  prou- 
vée par  plusieurs  actes. 

Quelle  tyrannie  que  celle  des  usages!  11  faut  pourtant  s'y  assujettir.  (Has- 
siLLOir.)  Le  philosophe  s*assujettit  aux  usages  et  môme  à  certains  préjugés,  plu- 
tôt que  de  heurter  trop  violemment  les  opinions  reçues.  (La  Hakpb.)  Mais 
ouveot  la  nature  nous  dément^  et  ne  s'assujettit  point  à  ses  propres  règles. 
(Pascal.) 

Subjuguer  exprime  un  empire  ou  un  ascendant  plus  ou  moins  absolu^  mais 
sans  exiger  nécessairement,  comme  asservir,  l'oppression  ou  l'abus  :  il  y  a  un 
jottg  doux,  un  joug  léger,  comme  un  joug  pi'sant,  un  joug  de  fer.  Asservir  dé- 
signe^ au  contraire,  un  état  violent,  une  extrême  contrainte,  la  dépendance 
d'un  serf^  c'est-à-dire  d'un  homme  enchaîné  :  la  servitude  est  un  esclavage. 
(Voyes  Servitude*) 

L'auteur  odieux  des  proscriptions  devient  le  père  de  la  patrie  qu'il  av^it  dé- 
solée, et  meurt  adoré  des  Romains  qu'il  avait  asservis*  (J»-J.  Housmau.) 

Faisant  triompher  Borne,  il  se  Test  asfervie^ 

11  a  sur  nous  un  droit  el  de  mort  ei  de  vie.  (Corniillb.) 

La  loi  divine ,  qui  nous  ordonne  A' asservir  nos  passions^  nous  prête  en  même 
temps  le  secoui*s  dont  nous  avons  besoin  pour  les  combattre.  (Massillon.)  La 
seule  habitude  nécessaire  aux  enfants  est  de  ^'asservir  sans  peine  à  la  nécessité 
des  choses;  et  la  seule  habitude  utile  aux  hommes  est  de  n'asservir  sans  peine 
à  la  raison.  (J.  J.  Roussbao.) 

Rome  à  trois  aiïranchis  si  longtemps  asservis.  (Racimi.) 
Oui,  je  bannirais  moi  tous  ces  l&cbes  amants 
Que  je  verrais  itoumis  à  lous  mes  »entimt*nls.  (MoLiias.) 
Loin  d*éire  aux  lois  d*un  homme  en  esi  lave  asservie ^ 
Mariez-vous,  ma  sœur,  k  la  philosophie.  (Molièsb.) 

Ainsi,  soumettre  exige  d'un  côlé  une  supériorité,  une  autorité  quelconque; 
et  de  l'autre  une  infériorité,  une  dépendance  vague:  on  cstsoiimi>  à  la  force^ 
à  la  nécessité ,  à  la  loi ,  à  la  Tolonté ,  au  jugement  d'aulrui  ;  on  l'est  plus  ou 
moins;  on  l'est  nécessairement  ou  involontairement.  Subjuguer  exige ^  d'une 
part ,  une  force  ou  un  ascendant  victorieux  ;  et  de  Tautre,  une  grande  dépen- 
dance et  une  sorte  d'impuissance;  on  subjugue  des  ennemis,  des  rebelles  par 
la  force  des  armes;  des  passions,  par  la  force  el  par  lempire  de  la  raison  ;  des 
esprits  faibles,  par  l'ascendant  du  génie  ou  d'un  esprit  fort.  Assujettir  exige, 
d^un  côté,  une  puissance  ou  un  titre;  et,  de  Pautre,  une  dépendance  ou  un 
dévouement  étn()li  ;  on  est  assujetti  par  un  maître,  par  des  besoins,  par  les  de- 
voirs d'une  charge,  par  une  lâche  qu'on  s'impose  soi-même.  Asservir  exige^ 
d'un  rôle,  une  puissance  irrésistible  ou  un  pouvoir  tyrannique;  el  de  l'autre, 
une  extrême  dépendance,  une  dure  contrainte;  onesi asservi  par  des  conqué- 
rants barbares,  par  des  despotes,  par  des  passions  violentes,  par  des  devoirs 
ou  des  besoins  sans  cesse  renaissants  et  pressants^  en  un  mot,  par  l'oppres- 
sion. 

De  par  la  nature,  les  femmes  sont  soumises  à  leurs  maris  :  celui  qui  par  sa 
faiblesse  a  besoin  d'être  protégé  n'est  pas  fait  pour  commander;  par  cette 
même  faiblesse,  elles  sont  plus  exposées  que  \cs  nommes  h  èire  subjuguées.  Par 
leur  sexe  et  par  leur  état,  elles  sont  assujetties  à  tant  de  gêne  et  à  tant  de 
devoirs,  qu'il  n'est  lien  de  plus  respectable  dans  la  société  qu'une  femme  qui 
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se  soumet  jpatiemment  aux  unes  y  et  remplit  fidèlement  les  autres.  Dan^ 
rOrienty  elles  sont  caservies  par  une  suite  naturelle  de  Tesprit  public.  (R.] 
Il  y  a  encore  une  nuance  que  Roubaud  n'a  point  saisie  :  subjuguer  marque  le 
plus  souvent  la  rapidité ,  la  soudaineté  de  la  conquête.  Alexandre  subjugua 
avec  une  promptitude  incroyable  toutes  les  terres  de  la  domination  persane. 
(BosscBT.  )  Avec  ce  roseau»  Jésus-Cbrist  a  subjugué  plus  de  nations  que  les  plus 
fameux  conquérants.  (Bouroalode.)Nous  aurions  tort  en  résistant  à  cette  évi- 
dence qui  nous  subjuguerait  enfin  malgré  nos  Taines  résistances.  (FÉ5elo5.! 
(V.  F.) 

1256.  Soupçon,  Saspicion. 

C'est  tout  au  pins  une  connaissance  fort  incertaine,  ou  peut-être  une  value 
imagination.  On  dit  que  le  soupçon  est  une  légère  impression  sur  Tesprit^ 
un  sentiment  de  hasard,  une  demi-lumière^  la  moins  noble  des  fonctions  de 
Tesprit,  une  croyance  douteuse  et  désavantageuse,  une  idée  de  défiance. 

Soupçon  est  le  terme  vulffaire  :  MSptcfbnest  un  terme  de  palais,  lesoupç» 
roule  sur  toutes  sortes  d'objets  :  la  tu^ptcton  tombe  proprement  sur  les  délits, 
le  soupçon  entre  dans  les  esprits  déliants^  et  la  suspicion  dans  le  conseil  des 
juges.  Le«ottf>çofi  peut  donc  être  sans  fondement;  la  suspicion  doit  donc  avoir 
quelque  fondement^  une  raison  apparente.  Justifiée  par  des  indices,  hsuspick» 
sera  a^c  un  soupçon  légitime,  grave,  raisonnable.  Le  soupçon  fait  que  Ton 
est  soupçonné  ;  la  suspicion  suppose  qu'on  est  suspect.  Quelle  cause  fit 
arrêter  les  princes?  Si  ce  fut  ou  des  soupçons  ou  des  vérités,  ou  de  vaines 
terreurs,  qui  le  pouiTa  dire  à  la  postérité?  (Bossubt.) 

Et  toutes  les  raisons 

Qui  ne  le  flattent  pas  aigrisseut  ses  soupçons,  (Racime.) 

C'est  le  caractère  del'accuséqui  alTaiblîtou  fortifie  la  suspicion,{Encyehpédie.) 
Il  résulte  de  là  que  le  verbe  suspecter,  indiqué  par  l'adjectif  suspect,  est 
un  mot  utile,  puisqu'il  désigne  dans  l'objet  un  sujet  de  le  soupçonner,  La 
défiance  soupçonne  les  gens  même  qui  n'ont  donné  aucun  lieu  au  scup^; 
la  prudence  suspecte  ceux  qui  ont  donné  matière  à  la  «u^tcton.  Un  boinme 
vrai  peut  ê(re  soupçonné  de  ne  pas  dire  la  vérité  dans  certains  cas  ;  le  menteur 
est  justement  suspecté  de  dire  faux  dans  le  cours  ordinaire  des  choses.  On 
voudra  rendre  le  premier  suspect;  celui-ci  l'est  ajuste  titre.  La  femme  laplos 
vertueuse  sera  foti/>çonn^e  par  un  jaloux,  la  coquette  est  suspectée  de  tout 
le  monde  ou  suspecte  au  public. 

Suspecter  n'a  point  encore  |}assé  de  la  conversation  dans  les  fastes  de  U 
langue  :  je  ne  sais  pas  pourquoi.  Les  Latins  disaient  suspicari,  soupçouoer., 
et  suspectare,  suspecter  ou  tenir  pour  suspect  :  ce  dernier  indique  uœ 
réduplication.  (R.) 

1257.  Souris,  Sourire. 

Le  souris  est  proprement  un  acte ,  l'efiet  particulier  de  sourire  ou  du 
sourire  :  le  sourire  est  l'action  spécifique  de  sourire,  la  manière  habituelle  de 
sourire,  ou  enfin  une  espèce  de  rtre.  Si  souvent  on  les  confond ,  souvent  on 
les  distingue,  et  un  usage  vicieux  ne  fait  point  que  l'un  ne  soit  préféi-ablea 
l'autre,  selon  les  cas. 

Le  souris  est  une  des  expressions  les  plus  énei^ques  du  sentiment  :  le 
f^oun'f 6  est  un  des  attraits  les  plus  touchants  de  la  figure.  Le  sourire  est  la 
manière  d'exprimer  une  joie  douce,  modeste,  délicate  de  l'âme;  le  souris  ea 
est  Texpression  actuelle  et  passagère.  Avec  un  souris  ûu,  il  y  a  de  l'esprit 
jusque  dans  le  silence;  avec  un  «ourtra  gracieux,  la  laideur  disparait.  Lexourtf 
est  en  quelque  sorte  plus  moral,  et  le  sourire  plus  physique  :  je  veux  dire 
4^u'on  applique  plutôt  les  qualifications  morales  au  souris j  et  les  qualifica- 
tions physiques  au  sourire.  Vous  ne  concevez  pas  le«ourt^  sans  une  intention* 
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un  motif,  un  sentiment»  une  pensée  qui  Tanime  :  tous  concevez  le  sourire 
comme  un  jeu  naturel  de  la  ligure,  comme  un  trait  ou  une  habitude  ducorps^ 
comme  un  genre  d'action  physique,  familier  à  Thomme. 

Les  grâces  ont  toujours  le  sourire  sur  les  lèvres  :  le  souris  n'est  pas  de 
même,  si  Pamour  allume  ou  éteint  son  flambeau. 

On  Toit  le  sourire ,  il  repose  sur  le  visage  :  on  aperçoit  le  souris^  il  s'éva- 
nouit bientôt.  Le  souris  prolongé  devient  sourire.  Le  sourire  se  fixe,  et  le 
souris  s'échappe.  On  étale  le  sourire;  on  cachera  son  souris»  Le  souris  est  au 
sourire  ce  que  l'accent  est  à  la  voix  :  je.veux  dire  que  le  souris  n*est  qu'un 
acte  léger,  un  trait  fugitif;  au  lieu  que  le  sourire  est  une  action  suivie,  un 
état  de  la  chose. 

La  peinture  fixe  le  sourire  en  développant  avec  aisance  ses  formes  gracieu- 
ses et  les  effets  qu'il  produit  sur  toute  la  figure.  Elle  esquisse  si  finement  le 
souris  y  qu'il  semble  se  dissiper  à  l'instant  où  on  le  voit  éclore. 

Comme  un  souris  craintif  glisse  sur  les  lèvres  de  cette  personne  contrainte, 
qui  répond  comme  à  la  dérobée  au  discours  ou  au  coup  d'oeil  qu'elle  ne  doit 
pas  entendre  I  Comme  le  doux  sourire  repose  sur  la  bouche  de  cette  bonne 
mère,  qui  contemple  délicieusement  son  tendre  nourrisson  endormi  sur  ses 
genoux  ! 

Une  femme  artificieuse  compose  habilement  son  sourire  :  mais  à  un  souris 
général  de  rassemblée  «je  vois  que  personne  ne  s'y  trompe.  Le^ounre  doit 
être  naturel,  sinon  c'est  une  giîmace.  Le  souris  est  naïf;  il  échappe  du  cœur, 
à  moins  qu'il  ne  soit  malin.  (R.) 

1258.  Souvent,  Frécpiemment. 

L'abbé  Girard  estime  que  a  souvent  est  pour  la  répétition  des  mêmes  actes, 
et  fréquemment  pour  la  pluralité  des  objets  ;  on  déguise,  dit-il,  souvent  ses 
pensées.  On  rencontre  fréquemment  des  traîtres.  » 

Il  me  semble  qu'on  rencontre  aussi  souvent  des  traîtres,  et  qu'on  déguise 
fréquemment  ses  pensées,  ses  desseins,  ses  sentiments,  sa  marche  tout  à  la  fois. 
Fréquent  signifie  ce  qui  se  fait  souverU;  fréquence  exprime  la  réitération 
rapide  des  pulsations,  des  vibrations  et  des  mouvements  ;  fréquenter^  c'est  voir 
ou  visiter  avec  assiduité  le  même  objet;  /réçtimtott/ marque  répétition  des 
mêmes  actes.  Fréquemment  a  donc,  comme  tous  ces  termes,  la  propriété 
de  désigner  cette  répétition. 

Souvent  veut  dire,  selon  l'interprétation  commune,  beaucoup  de  fois; 
maintes  fois,  sou  ventes  fois;  fréquemment  y  selon  Tétymologie  et  la  valeur  des 
mots  de  la  même  famille,  veut  dire  souvent,  très-ordinairement,  plus  que  de 
coutume.  Vous  allez  souvenX  dans  un  lieu  où  vous  avez  coutume  d'aller;  vous 
allez  fréquemment  dans  une  maison  où  vous  allez  avec  une  grande  assiduité. 
Souvent  n^indique  que  la  pluralité  des  actes  ;  fréquemment  annonce  une  habi- 
tude formée.  Vous  faites  souvent  ce  qui  n'est  pas  rare,  ce  qui  est  ordinaire  que 
vous  fassiez;  vous  faites  fréquemment  ce  que  vous  êtes  le  plus  accoutumé  à 
faire,  ce  que  vous  faites  sans  cesse. 

Celui  qui  voit  souvent  les  ministres  visite  fréquemment  les  antichambres. 

Un  égoiste  parle  souvent  de  lui  ;  il  en  parle  même  plus  fréquemment  qu'on 
ne  pense;  car,  sans  se  nommer,  c'est  souvent  de  lui  ou  relativement  à  lui 
qu'il  parle. 

Le  philosophe  même  se  irom^  souvent,  et  le  juste  même  fèche  fréquemment. 

Ce  qui  ne  revient  pas  souvent  est  plus  ou  moins  rare;  ce  qui  ne  revient 
psji  fréquemment  peut  être  néanmoins  ordinaire.  Fréquemment  est  même  par- 
ticulièrement propre  i  désigner  ce  qui  se  fait  ordinairement,  mais  plus  sou- 
vent qu'à  l'ordmaire.  Ainsi,  dans  l'état  naturel,  le  pouls  bat  souvent  en  une 
minute;  mais  si,  par  accident,  les  pulsations  deviennent  plus  pressées,  plus 
rapides, plus  multipliées,  ilhài  fréquemment,  i\e%i  fréquent. 
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On  voit  souvent  changer  le  nnînîstëre  dans  diffdmitfl  gouTernemênts;  ilftiit 
bien  le  chnng:er  fréquemment^  lorsque  les  maui  sont  tels  qu'il  n*est  guère 
possilile  d'y  remédier,  comme  dans  l'état  prë.«enl  de  rAngloterre. 

Enfîn,  fréquemment  indiqiie  proprement  une  action,  cequ'onfait,  et  iowent 
indique  également  l'action  et  rétat,cequi  se  fait  ou  ce  qui  est.  On  fait  wuctKt 
ou  fréquemment  certaines  choses  :  on  est  souvent  ou  fort  souvent,  et  non  fréquem- 
ment^ dans  une  situation.  G:lui  qui  ne  fait  pas  fréquemment  un  exercice  mo- 
déré est  souvent  incommodé,  ou  il  éprouve  souvent  des  incommodités.  Il  7  a 
fort  souvent  du  monde  dans  une.maison  ;  et  vous  y  allex  vous-même  fréquem- 
ment.  (R.) 

1259.  Stabilité,  Constance,  Fermeté. 

La  stahilUé  empêche  de  varier^  et  soutient  le  cœur  contre  les  mouvements 
de  légèreté  et  de  curiosité  que  la  diversité  des  objets  pourrait  y  produire; 
elle  lient  de  In  préférence  et  justifie  le  choix.  La  constance  empêche  de  chan- 
ger, et  fournit  au  cœur  des  ressources  contre  le  dégoût  et  l'ennui  d'an  même 
objet;  elle  tient  de  la  persévérance,  et  fait  briller  l'attachement.  La  fermtti 
empêche  de  céder,  et  donne  au  cœur  des  forces  contre  les  attaques  qu'on  lai 
porte;  elle  tient  de  la  résistance,  et  répand  un  éclat  de  victoires. 

Les  petits-maîtres  se  piquent  aujourd'hui  d'être  volages,  bien  loin  de  te 
piquer  de  stabilité  dans  leurs  engagements.  Si  ceux  des  dames  ne  durent  pas 
éternellement,  c'est  moins  par  défaut  de  constance  pour  ceux  qu'elles  aiment, 
que  par  défaut  de  fermeté  contre  ceux  qui  veulent  s  en  faire  aimer.  (G.) 

1260.  Stérile,  Infertile. 

Stérile,  qui  ne  produit,  ne  porte,  ne  rapporte  rien,  aucun  fruit,  quoiqu'il 
soit  de  nature  à  produire.  Infertile,  (]ui  n'est  pas  fertile,  qui  ne  porte  giiëre. 
qui  rend  fort  peu,  rien  ou  presque  rien.  Stérile  est  par  lui-même  plus  exclusif 
qu'infertile;  mais  l'usage  déplace  souvent  les  bornes  naturelles  de  leur  district. 

On  dit  rigoureusement  qu'une  femme  est  stérile,  lorsqu'elle  ne  fait  point 
d'enfant,  et  qu'elle  ne  paraît  pas  capable  d'en  avoir.  On  ne  dira  pas  qu'elle 
est  infertile,  et  parce  que  ce  mot  n'exclut  que  la  quantité,  et  parce  qu'en  par- 
lant d'une  femme,  on  dit  qu'elle  est  féconde  et  non  fertile. 

On  dit  qu'une  année  est  stérile,  quoiqu'elle  ne  soit  réellement  qn'infertik; 
peut-être  que  la  plainte  exagère  toujoui'sles  maux. 

Une  terre  inculte  qui  ne  produit  rien,  ou  du  moins  rien  pour  notre  usage, 
s'appelle  stérile; une  terre  cultivée,  mais  qui  ne  paye  pas  assex  lesavancesde 
la  culture,  n'est  qu'm/ierh7e  :  vous  lacompteres  bientôt  parmi  les  terres tf^* 
riles. 

Un  sujet ,  stérile  pour  l'un,  ne  sera  qu'infertile  pour  l'autre  :  tel  esprit  fait 
quelque  chose  de  rion  ;  tel  autre  ne  sait  rien  faire  de  quelque  chose. 

Le  mol «tén7e indique  un  principe  de  stérilité,  l'aridité,  ta  sécheresse;  m- 
fertile  n'indique  proprement  que  le  fait,  la  rareté  ou  la  disette  des  prodac- 
lions,  sans  designer  la  cause  de  {'infertilité.  Stérile  est  opnosé  à  fécond ;infer' 
tiie  est  la  négative  infertile  :  or,  fécond  exprime  la  faculté  de  produire,  et 
fertile  a  plus  de  rapport  à  l'etTet  produit.  (Voyez  ces  deux  mots  ) 

Il  faudrait  dire  infertile  dans  le  cas  où  l'on  dit  fertile  par  opposition,  et  pour 
désigner  Téiat  contraire  à  l'abondance.  Il  ne  faudrait  dite  stérile  que  dans  les 
cas  contraires  à  celui  de  \sl  fécondité ,  et  même  pour  en  exclure  le  principe. 
Mais  nous  avons  aussi  le  mot  infécond  qui  ne  se  disait  point  autrefois,  parla 
raison  que  stérile  en  tenait  lieu.  A  la  vérité ,  infécond  ne  se  dit  guère  que  des 
terres  et  des  esprits  :  on  dit  une  femme,  une  femelle  stérile  et  non  inféconde. 
Ce  mot  pourrait  être  affocté  à  l'idée  particulière  de  n'être  pas  fécondé,  d'avoir 
besoin  de  fécondation  :  c'est  ainsi  qu'un  œuf  est  infécond  ou  qu'une  fleur  est 
inféconde.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'exprime  point,  comme  stérile,  le  principe  de 
Vinfécondité, 
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Enfin  y  infertile  ne  se  dit  guère  au  figuré  que  de  Tesprit  et  d'une  matière  à 
traiter  :  stérile  y  est,  au  contraire,  d'un  çrand  usage,  La  gloire  est  itérile, 
quand  on  n'en  l'étiré  aucun  fruit  :  un  travail  est  stérile^  quand  il  ne  rapporte 
aucun  avantage  :  une  admiration  êtérilê  se  dissipe  «ans  effet  :  d^  louanges  sté- 
fUeê  sont  perdues  :  un  siècle  est  htérile  en  vertu  et  en  grands  hommes^  etc.  (R.) 

1261,  Stoïcien,  Stolque. 

On  donna  le  nom  de  êUfieienê  aux  disciples  et  aux  sectateurs  de  Zenon,  d'un 
nom  grec  qui  signifie  fortiqiM,  parce  que  Zdnon  donnait  ses  leçons  sous  la 
Portique  d'Athènes  :  ainsi  la  philosophie  $kf(eUimê  signifie  liltéralement  la 
philosophie  du  Portique.  Cet  adjectif  était  suflisant  pour  qualifier  tout  ce  oui 
pouvait  avoir  rapport  à  la  secte  philosophique  de  Zenon  ;  mais  elle  avait  des 
principes  de  moiale  qui  la  distinguaient  dos  autres  par  une  grande  austérité^ 
et  qui  inspiraient  un  couraffcezlraoïtlinairorsansôtre  de  cette  8e#e,  et  même 
sans  la  connaître,  quelques  nommes  ont  cfuclquefois  donné  des  exemples  d'utte 
vertu  aussi  austère  et  d'un  courage  aussi  inébranlable;  Us  n'étaient  pas  êUH-^ 
eierUy  mais  ils  leur  ressemblaient^  ils  étaient  êtoïqueê» 

StcUcim  signifie  donc  appartenant  à  la  secte  philosophique  deZénoo;  et 
8taïque  veut  dire  conforme  aux  maximes  de  cette  secte.  Stdïcien  va  propre* 
ment  à  l'esprit  et  à  la  doctrine;  sto^tle  à  l'humeur  et  à  la  conduite. 

Des  maximes  stoYctenn^s  sont  celles  que  Zenon  ou  ses  disciples  ont  ense»* 
gnëes  ;  les  ouvrages  de  Sënèque  en  sont  pleins^  et  on  tirent  leur  princi^l 
mërile.  Des  maximes  stoïques  sont  celles  qui  persuadent  un  attachement  m^ 
violable  à  la  vertu  la  plus  rigide  ^  et  le  mépris  de  toute  autre  chose,  indépen- 
damment des  leçons  du  Portique;  telles  sont  tant  de  belles  maximes  répandues 
dans  le  Télémaque, 

Une  vertu  stoique  est  une  vertu  courageuse  et  inébranlable  i  une  vertu  slol^ 
et^rme  piiurrait  bien  n'être  qu'un  masque  de  pure  représentation,  car  il  n'y  a 
eu  dans  aucune  école  autant  d'hypocrites  que  dans  celle  de  Zenon.  Panétiui, 
Kun  de  ses  disciples,  plus  attaché  à  la  pratique  qu'aux  dogmes  de  aa  phileiM>- 
phie,  était  plus  t^oTgué  que  sfoVotVn. 

On  a  cité  plusieurs  exemples  où  ces  mots  sont  employés  indiafinctement 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  sens',  et  Ménage  a  presque  voulu  en  conclure  qu^ils 
étaient  entièrement  sjnonymes.  Ces  exemples  prouvent  seulement  de  deux 
choses  l'une  :  ou  qu'il  était  inutile,  dans  ces  exemples,  d'insister  sur  ce  qui 
différencie  ces  mots,  ou  que  les  auteurs  chex  qui  on  les  a  pris  n'ont  pas  fait 
assez  d'attention  à  ce  que  la  justesse  et  la  précision  exigeaient  d'eux«  (Boituouaa» 
Jlem.  notio.,  tome  1*'.)  (B.) 

1262.  Snbreptice,  Obreptice. 

Quoique  ces  mots  soient  des  termes  de  palais  et  de  chancellerie,  ils  sont 
cependant  d'un  usage  si  fréquent  et  si  commun,  qu'il  ne  saurait  être  hors  de 
propos  de  les  faire  connaître  ici.  Ils  servent  Tun  et  l'autre  à  caractériser  dea 
grâces  obtenues  par  surprise,  ou  de  la  puissance  séculière,  ou  deâ  magistrats 
disjjensateurR  de  la  justice. 

La  surprise  suppose  que  ceux  qui  ont  accordé  la  grâce  n*ont  pas  eu  les  lu* 
mières  nécessaires  pour  se  décider  avec  équité,  et  que  les  personnes  qui  l'ont 
sollicitée  y  ont  mis  obstacle,  ce  qui  peut  se  faire  de  deux  façons.  La  première 
est  lorsqu'on  avance  comme  vraie  une  chose  fausse,  et  alors  il  y  a<u6fqi- 
tion  :  la  seconde  est  lorsqu'on  supprime,  dans  son  exposé,  une  vérité  qui 
empêcherait  l'effet  de  la  demande,  et  alors  il  v  a  obreption. 

Un  titre  obreptice  peut  avoir  été  obtenu  de  nonne  foi ,  mais  manque  néan* 
moins  de  solidité;  il  ne  donne  pas  un  droit  réel.  Un  titre  eubreptice  a  été  ob- 
tenu de  mauvaise  foi,  et  loin  de  donner  un  droit  réel,  il  est  sujet  à  l'animad* 


TU  SUB 

version  du  collateur.  Un  titre  ohrepUcê  eisubreptice  tout  à  la  fois  a  les  caractères 
les  plus  certains  de  réprobation,  et  Vobreption  même  peut  justement  être  soup- 
çonnée d'aussi  mauvaise  foi  que  la  subreption.  (R.) 

1263.  Subsistance,  Nourriture,  Aliments. 

On  fait  des  provisions  pour  la  subsistance  :  on  apprête  à  manger  pour  la 
nourriture  :  on  choisit  entre  les  mets  les  a/tmente  convenables. 

La  subsistance  est  commise  aux  soins  du  pourvoyeur  et  du  maître  d'hôtel. 
La  nourriture  se  prépare  à  la  cuisine.  Sur  les  aliments^  on  consulte  le  goûtoa 
le  médecin,  selon  Tétat  de  la  santé. 

Le  premier  de  ces  termes  a  un  rapport  particulier  au  besoin  ;  le  second, 
à  la  satisfaction  de  ce  besoin,  et  le  troisième,  à  la  manière  de  le  satisfaire. 

Dans  la  conduite  des  armées,  )a<tt6Mfafieadoitêtreun  des  objets  du  général: 
les  troupes  à  qui  la  nourriture  manque  perdent  nécessairement  de  leur  valeur, 
et  se  relftckent  aisément  sur  la  discipline  :  il  ne  faut  pourtant  pas  que  les 
altfn«nto  soient  délicats;  mais  il  est  nécessaire  qu'ils  soient  bons  dans  leur 
espèce  et  en  quantité  suffisante.  (G.) 

Subsistance  diffère  d^abord  de  ses  deux  synonymes  en  ce  qu'il  regarde  Ta- 
Tenir,  une  lon^e  suite  de  temps,  ou^  pour  parler  comme  l'abbé  Girard^  a 
rapportau  besoio.  La  cigale  de  La  Fonlame  demande  à  la  fourrai  de  lui  prêter 
quelques  grains  pour  w6nster  jusqu'à  la  saison  nouvelle.  On  dit  pourvoir  à  sa 
subsistance  et  à  celle  de  sa  famille  ;  n'avoir  aucun  moyen  de  subsistance.  (Aca- 
DÉns.)  On  a  une  subsistance  assurée  (Agadkhib),  quand  on  a  des  provisions  on 
les  moyens  de  se  procurer  de  quoi  vivre. 

Subsistance  s'emploiera  en  parlant  d'un  être  collectif  :  la  svUfsistance  d'une 
ville,  d'une  nation,  d'une  armée.  Un  pays  tire  sa  subsistance  d'un  autre  pays, 
de  tel  lieu* 

Subsistance  est,  de  plus,  un  mot  plus  général  :  il  n  est  pas  restreint  absolu- 
ment à  la  nourriture  proprement  dite  ;  il  comprend  quelquefois  tous  les  besoins 
de  la  vie,  l'entretien. 

Nourriture^  dit  l'abbé  Girard,  a  rapport  h  la  satisfaction  des  besoins.  Il  dif- 
fère d'aliments  en  ce  que,  tenant  du  verbe  nottirt'r,  il  en  rappelle  raclionet 
lei  effets.  Tout  le  monde  connaît  les  promesses  d'une  nourriture  saine  et  abon- 
dante. 

Aliments  n'exprime  qu'un  objet  :  c'est  ce  dont  est  faite  la  notfrrtfure.  Quand 
nous  prenons  des  aliments,  nous  en  faisons  notre  nourriture.  Il  y  a  des  misères 
qui  saisissent  le  cœur  ;  il  manque  à  quelques-uns  jusqu'aux  aUnunts. 
L'on  man^  ailleurs  des  fruits  précoces  ;  l'on  force  la  terre  et  les  saisons 
pour  fournir  à  la  délicatesse.  De  simples  bourgeois,  seulement  à  cause  qu'ils 
étaient  riches,  ont  eu  l'audace  d'avaler  en  un  seul  morceau  la  nourriture  de 
cent  familles.  (La  Brutèrb.) 

Cet  exemple  sufQt  à  prou  ver  que  noiimVure  se  rapproche  davantage  de  1116- 
sistance  qu'aliments;  mais  ladifiérence  marquée  demeure.  Celui  qui  manque 
de  subsistance  doit  appréhender  de  vivre  ;  il  manquera  bientôt  de  nourriture. 
Qui  manque  de  nourriture  n'a  rien  à  manger  pour  le  moment,  ou  plutôt  n'a 
pas  assez  d*aliments  pour  se  soutenir,  se  nourrir.  Qui  n'a  pas  d*alimerUs  n'a  rien 
à  manger  du  tout. 

Notre  nourriture,  ce  sont  les  aliments  que  nous  nous  sommes  assimilés;  na^ 
aliments  sont  les  mets  que  nous  mangeons  pour  l'instant.  Il  y  a  des  gens 
qui  manquent  de  feu  pour  préparer  leurs  aliments. 

Aliments  n'exprimejamais  qu'un  objet;  nourriture,  une  action.  Nous  avon^ 
besoin  de  nourriture,  c'est-à-dire  de  nous  nourrir,  d'être  nourris;  et,  pour  pou- 
voir nous  nourrir,  il  nous  faut  des  aliments.  Faute  de  nourriture,  le  corps  pci^ 
toutes  ses  forces,  s'éteint  et  meurt  ;1faute  d'aliments,  nous  ne  pouvons  nnu> 
nourrir. 


SCB  7Î5 

Philotecte^  blessé,  abandonné  dans  l'ile  de  Lemnos,  avait  beaucoup  de  peine 
à  pourvoir  à  sa  nourriture;  il  lui  fallait  ramper  pour  se  procurer  des  aliments. 
Une  nourriture  saine  est  celle  qui  fait  du  bien  au  corps  qui  la  prend  ;  des  ali- 
ments sains  sont  ceux  qui  ne  sont  point  gâtés.  Des  aliments  sains  en  eux-mêmes 
peuvent  ne  pas  être  une  nourriture  saine  pour  certains  tempéraments.  (V.  F.) 

1264.  Subsistance,  Substance. 

Ces  deux  termes  ont  également  rapport  à  la  noiurriture  et  à  l'eoti'etien 
de  la  vie.  (B.) 

Le  premier  de  ces  mots  veut  dire  proprement  ce  qui  sert  à  nourrir,  à 
entretenir,  à  faire  subsister^  de  quelque  part  qu^on  le  reçoive.  Le  second 
signifie  tout  le  bien  qu'on  a  pour  subsister  étroitement,  ce  qui  est  absolument 
nécessaire  pour  pouvoir  se  nourrir  et  pour  pouvoir  vivre. 

Les  ordres  mendiants  trouvent  aisément  leur  subsistance ,  mais  combien 
de  pauvres  honteux  qui  consument  dans  la  douleur  leur  substance  et  leurs  jouisl 

Combien  de  partisans  qui  s'engraissent  de  la  pure  substance  du  peuple ,  et 
qui  mangent  en  un  jour  la  subsistance  de  cent  familles  !  (EncycL,  XV,  582.) 

II  y  a  un  peu  d'exagération  à  faire  de  substance  un  synonyme  de  subsistance, 
La  substance  est,  à  proprement  parler,  ce  dont  une  chose  est  faite  :  c'est  l'es- 
sence même  de  la  chose.  On  oppose,  en  philosophie,  la  substance  à  l'accident 
comme  le  fond  à  la  forme. 

Substance  dit  donc  nécessairement  beaucoup  plus  que  subsistance  :  c'est,  non 
pas  ce  qui  f dit  subsister,  mais  ce  qui  fait  que  l'on  est.  Supprimez  la  substance, 
il  n'y  a  plus  nen  de  la  chose.  Substance  est  synonyme  de  subsistance  seulement 
parce  que  les  choses  nécessaires  à  notre  subsistance  ne  nous  nourrissent  que 
par  assimilation,  c'est-à-dire  en  se  changeant  en  notre  propre  substance.  Don- 
nez au  prochain  sinon  votre  vie  et  votre  substance^  du  moins  le  supci*flu  de  vos 
biens  et  le  reste  de  vos  excès.  (Bossctet.)  Acquittez-vous,  n'engagez  pas  par  un 
vain  plaisir  le  sang  de  vos  frères  et  la  substance  des  pauvres.  (Bourdaloub.) 
Notre  évêqne  est  fait  pour  soulager  les  pauvres  et  non  pour  dévoi'er  leur  sub^ 
stance,  (Voltaire.)  (V.  F.) 

1265.  Subsistances,  Denrées,  Vivres. 

Les  subsistances  sont  les  productions  de  la  terre  cfui  nous  font  subsister, 
c'est-à-dire  qui  maintiennent  la  durée  de  notre  existence,  ou  qui  forment 
notre  subsistance,  composée  de  la  nourriture  et  de  l'entretien.  Les  denréessoni 
des  productions  ou  les  espèces  de  subsistances  qui  entrent  dans  le  commerce 
journalier,  et  qui  se  vendent  couramment  en  argent,  en  deniers.  Les  vivres 
sont  les  espèces  de  subsistances  et  de  denrées  aui  nous  font  vivre  ou  qui  ali- 
mentent et  reproduisent,  pour  ainsi  dire ,  cnaque  jour,  notre  vte  par  la 
nourriture. 

Le  premier  de  ces  noms  est  tiré  de  l'utilité  générale  des  choses  et  de  leur 
effet  comm  un  :  le  second,  delà  valeur  vénale  qu'elles  ont  :1e  troisième,  de 
l'effet  particulier  que  certaines  choses  produisent. 

Les  subsistances  embrassent  nos  besoms  réels,  et  surtout  les  divers  objets 
de  nécessité.  Les  denr^^s  sont  les  objets  d*un  commerce  journalier  et  d'une 
consommation  commune.  Les  vivres  se  bornent  à  la  nourriture  et  aux  con- 
soiâmations  journalières. 

L'économie  sociale  considère  les  subsistances  comme  productions  propres  et 
nécessaires  à  la  conservation  et  à  la  multiplication  des  hommes,  ainsi  qu'à  la 
conservation  et  à  la  prospérité  de  la  société.  L'économie  distributi  ve  considère 
particulièrement  dans  les  denrées  leur  abondance,  leur  bonté,  leur  circulation, 
leur  prix  et  leur  débit.  L'économie  domestique  considère  les  vivres ,  eu  égard  à 
l'achat,  à  l'approvisionnement,  à  la  consommation. 


726  sot 

Un  pays  est  fertile  en  subsistances.  Un  marché  ett  pourra  de  âenrki.  Une 
place  efct  approvisionnde  de  vivrei. 

Le  cultivateur  produit  toutes  les  subsistaneei  :  c^est  donc  par  lui  que  toot 
existe,  que  tout  subsiste,  que  tout  prospère  dans  la  socidtë.  Le  vendeur  ou  bien 
le  marcnand  débite  les  denrées  produites  par  l'agriculture  :  service  utile  qui, 
par  le  débit,  assure  la  production,  et  d'autant  plus  utilequ'il  la  favorise  davan* 
tage.  Le  pourvoyeur  amasse  des  vivres  c[uc  l'art  apprête  :  ce  qui  forme  la  plas 
pi^cieuse  des  consommations,  celle  qui  rend  sans  cesse  à  lagricultare  des 
avances  en  lui  demandant  sans  cesse  une  nouvelle  reproduction. 

Dans  le  Bengale,  un  des  pays  de  l'univers  le  plus  abondant  en  tuMstaws^ 
le  monopole  des  denrées,  exercé  par  la  compagnie  anglaise,  a,  de  nos  jonrt, 
englouti  les  vivres  et  causé  la  destruction  d'un  peuple  immense. 

Les  subsistances  comme  les  vivres  ne  se  pi*ennenl  qu'en  gros  :  cet  moti 
n'ont  point  de  singulier  ;  ce  qui  semble  en  désigner  l'abondance  et  même  U 
variété.  On  dit  une  denrée  et  avec  raison,  puisque  ce  mot  n'énonçait  origi* 
nairemcnt  que  la  vente  de  détail. 

il  y  a  plusieurs  espèces  de  sîAsistanees,  selon  qu'elles  servent  ànoorrir,  à 
vêtir, échauffer,  2i éclairer,  à  conserver.  liCS  denrées  se  divisent,  dans  le 
commerce,  en  menues  denrées  qui  se  rendent  en  petit  détail  comme  iei 
fruits,  les  légumes,  les  racines,  les  œufs,  le  laitage;  et  en  grosses  denr^, 
comme  les  blés,  les  vins,  le  foin,  etc.  Les  vivres  peuvent  être  physiquement 
distingués  en  deux  classes,  les  aliments  proprement  dits,  ou  qui  se  conveKis- 
sent  en  notre  substance ,  comme  les  grains,  la  viande ,  le  lait  ;  et  les  autrd 
objets  de  consommation  qui  ne  sont  qu'utiles  é  la  digestion,  ou  agn^bles  ao 

Î^oi^t,  ou  faits  pour  rafraîchir,  pour  ranimer,  etc.,  comme  certaines  boissons, 
e  sel  elles  épices,  la  plupart  des  herbages  et  des  fruits.  (R.) 

1266.  Subtilité  d'esprit,  Délicatesse. 
Ce  sont  deux  termes  fort  différents  :  on  dira  d'un  scolastique,  grand  chi- 
caneur,  qu'il  a  de  la  subtilité,  mais  non  pas  de  la  délicatesse,  La  subUliU, 
s'accorde  quelquefois  avec  l'extravogance,  et  les  casuisles  relAcbés  n'en  sont 

3u'une  trop  bonne  preuve.  Mais  pour  la  délicatesse  de  l'esprit,  la  êëicainst 
es  pensées ,  elle  no  «'accorde  qu'avec  le  bon  sens  et  la  raison  ;  il  serait  diffi- 
cile de  la  bien  déHnir;  elle  est  de  la  nature  de  ces  choses  qui  se  compren- 
nent mieux  qu'elles  ne  s'expriment;  c'est  sans  doute  pour  cela  que  le  P. 
Boubours,  après  avoir  si  bien  expliqué  ce  que  c'est  qu'un  morceau  délicat,  dit 

Sue  si  on  lui  demande  ce  que  c'est  qu'une  pensée  délicate,  il  ne  sait  où  pren- 
re  des  termes  pour  s'expliquer.  (AnnaT  de  Boisexgard,  héfl.  sut  Vtissgt 
fyrésent  de  la  langue  française,  tome  !<▼.) 

Le  P.  Boubours  s'explique  cependant  un  peu  plus  loin. 
a  Une  pensée,  dit-il,  où  il  y  a  de  la  délicatesse,  a  cela  de  propre  qu'elle 
est  renfermée  en  peu  de  paroles,  et  que  le  sens  qu'elle  contient  n'est  pas  si 
visible  ni  si  marqué;  il  semble  d'abord  qu'elle  le  cache  en  partie, afin  qu'on 
le  cherche  et  au'on  le  devine,  ou  du  moinselle  le  laisse  seulement  entrevoir  pour 
nous  donner  le  plaisir  de  le  découvrir  tout  à  fait ,  quand  nous  avons  de  l'es- 

Î)rit;  car,  comme  il  faut  avoir  de  bons  yeux,  et  employer  même  ceux  de 
*art,  je  veux  dire  les  lunettes  et  les  microscopes,  pour  bien  voir  les  diefs- 
d'œuvre  de  la  nature,  il  n'appartient  qu'aux  personnes  intelligentes  et  éclairées, 
de  pénétrer  tout  le  sens  d'une  pensée  délicate.  Ce  petit  mystère  est  corime 
l'àine  de  la  délicatesse  des  pensées,  en  sorte  que  celles  qui  n  ont  rien  de  mysté- 
rieux ni  dans  le  fond  ni  oans  le  tour,  et  qui  se  montrent  tout  entières  ï  la 
première  vue,  ne  sont  pas  délicates  proprement,  quelque  spirituelles  qu'elles 
soient  d'ailleurs.  >  (Boubours,  Jfan.  de  bien  penser,  Dial,  il.) 

1267.  Suffisant,  Important,  Arrogant. 

Le  suffisant  est  celui  en  qui  la  pratique  de  certains  détails,  que  Ton 
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honore  do  nom  d'affaires,  se  trouve  jointe  h  une  très-grande  médiocrité 
d'esprit. 

Un  grain  d'esprit  et  une  once  d'alTaires plus- qu'il  n'en  entre  dans  la  com- 
position du  suffisant  font  Vimportant, 

Pendant  qu'on  ne  fait  que  rire  de  Vimportant,  il  n'a  pas  un  autre  nom  : 
dès  qu'on  s'en  plaint^  c'est  l'arrogant.  (La  BauTàRS^  Caraco  ^  cbap.  lu). 

1268.  Suggestion,  Inspiration,  Insinnation,  Instigation, 

Persuasion. 

Suggérer,  à  la  lettre  porter  detêouSy  en  dessoui  :  subgererB,  fournir  tout  dou- 
cement à  quelqu'un  ce  qu'il  lui  manque;  lui  mettre,  pour  ainsi  dire,  sourde- 
ment dans  Fesprit  ce  qui  n'y  vient  pas. 

Inspirer,  à  la  lettre  souffler  dan$^  faire  entrer  en  soufflant,  impirare  : 
introduii-c  danîi  l'esprit  d'une  manière  insensible,  imperceptible. 

Insinuer,  à  la  lettre  meUre  dan»  U  sein  et  d'une  manière  sinueuse,  thsi- 
nuare  :  faire  passer  {idroilement,  arlificieusement  dans  l'esprit. 

Instiguer,  h  la  lelti'e  piquer,  imprimer  vivement,  profondément,  instigare  : 
exciter,  aiguillonner  fortement  quelqu'un  à  faire  une  chose. 

Persuader,  à  la  lettre  couler,  doucement,  pénétrer  entièrement,  persuadere  : 
gagner  entièrement  l'esprit.  L^  persuasion  coxjAq,  ditH>n,  des  lèvres;  elle  pénè- 
tre, entraîne,  charme  :  on  compare  l'éloquence  à  un  ruisseau, à  un  fleuve, 
à  un  torrent. 

Quelques-uns' de  ces  yerbes  ne  s'emploient  que  dans  le  sens  flguré,  qu^il 
s'agit  de  considérer  ici  dans  leurs  substantifs,  qui  expriment  des  manières  de 
porter,  cnga^çer,  décider,  dirif^er  l'esprit  de  quelqu'un. 

L^  suggestion  est  une  manière  cachée  ou  détournée  de  prévenir  et  d'occu- 
per l'esprit  de  quelqu'un  de  l'idée  qu'il  n'aurait  pas.  L'inspiration  est  un 
moyen  insensible  et  pénétrant  de  faire  naître  dans  l'esprit  de  quelqu'un 
des  pensées,  ou  dans  son  cœur,  des  sentiments  qui  semblent  y  naître  comme 
d'eux-mêmes.  Vin^^inuation  est  une  manière  subtile  et  adroite  de  se  glisser 
dans  Tespritde  quelqu'un,  et  de  s'emparer  desayolonté  sans  qu  il  s'en  doute. 
Uinstigation  est  un  moyen  stimulant  et  pressant  d'exciter  secrètement  quel- 
qu'un à  faire  ce  à  quoi  il  répugne  et  résiste.  La  persuasion  est  le  moyen  puis- 
sant et  victorieux  de  faire  croire  fermement  ou  adopter  pleinement  à  quel- 
qu'un ce  qu'on  veut,  môme  malgré  des  préjugés  on  des  préventions  contraires, 
et  plus  parle  chai*me  du  discours  ou  de  la  chose  qui  intéresse  et  gagne ,  que 
par  la  force  des  raisons  qui  convainquent  et  subjuguent. 

La suggeslionsnr prend  eienU'oine  l'esprit  inattenlif  ou  dominé.  L'inspiration 
étonne  les  esprits  et  les  fait  agir  par  des  lumières  et  par  des  mouvements 
nouveaux  et  extraordinaires.  L'insinuation  s'ouvre  doucement  le  chemin  et 
se  ménage  adroitement  la  confiance  des  âmes  molles  et  faciles.  L'instigation 
sollicite  sourdement  et  fortement,  et  contraint  enfin  les  esprits  faibles  et  les 
âmes  lâches.  La  persuasion  ravit,  pour  ainsi  dii«,  à  force  ouverte,  mais  surtout 
par  la  force  de  l'onction ,  l'acquiescement  de  tous  les  esprits,  et  surtout  elle 
gagne  l'esprit  par  le  cœur. 

On  cède,  on  obéit  à  la  suggestion;  adroite  ou  puissante,  elle  nous  fait  agir, 
pour  ainsi  dire,  sans  notre  conseil.  On  est  saisi,  agité,  par  Yinspiration;  plus 
ou  moins  puissante,  il  faut  agir  d'après  elle  ou  se  défendre  contre  elle.  On  se 
laisse  aller  à  l'insinuation,  on  ne  s'en  défend  pas;  flne  et  débile,  nous  croyons 
agir  d'après  nous,  quand  nous  n'agissons  que  d'après  elle.  On  se  défend  en 
vain  contre  Vinsligation^  ses  persécutions  lassent;  pressante  et  persévérante, 
elle  nous  fait  agir  malgré  nous.  On  ne  résiste  point  h  la  persuasion;  toujours 
elfjcace  par  sa  douceur  ou  par  sa  force,  elle  nous  attache  même  à  ce  que  nous 
n'aurions  voulu  ni  croire  ni  faire. 

Suggestion  et  instigation  ne  se  prennent  que  dans  un  sens  odieux ,  contre 


748  SUP 

l'usage  des  Lalios.  Cependant  suggérer  se  prend  quelquefois  en  bonne  part; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  à'insHguer,  moins  usité  que  son  substantif.  (R.) 

1269.  Suivre  les  exemples,  Imiter  les  exemples. 

Boubours  demande  si  la  dernière  pureté  n'eiigerait  pas  qu'on  dît  toujours 
êuivre  les  exemples  et  imiter  les  €tctions  ou  les  personnes.  Imiter  les  exen^U» 
est  l'expression  propre  et  conforme  au  sens  littéral  des  mots.  Exemple  signifie 
modèle.  Imiter,  c'est  faire  Vimage  d'une  chose,  copier  un  modèle^  retracer  là 
ressemblance:  on  imite  donc^  à  la  lettre  et  à  la  rigueur,  les  exemples.  Suivre, 
c'est  aller  aprës^  en  second,  marcher  à  la  suite^  sur  les  traces,  dans  la  même 
Toie  :  on  ne  dit  donc  que  par  figure  suivre  les  exernples,  au  lieu  de  suivre  les 
traces,  la  voie  tracée  par  les  exemples. 

On  suit  les  exemples  de  celui  qu'on  prend  pour  guide,  pour  règle  :  on  imit^ 
les  exemples  de  celui  qu'on  prend  pour  modèle,  pour  type.  On  suit  In 
exemples  du  premier,  pour  agir  avec  plus  de  sécurité  et  parvenir  plus  sûre- 
ment à  un  but  :  on  imite  Us  exemples  du  second ,  [)our  lui  ressembler  et  se 
distinguer  comme  lui.  C'est  surtout  la  confiance  qui  fait  qu'on  suU;  et  c'est 
l'émulation  qui  fait  qu'on  imite. 

Les  disciples  suivent  les  exemples  de  leurs  maîtres  :  les  petits  imiknt  les 
grands  autant  qu'ils  le  peuvent. 

La  vie  de  Jésus-Christ  est  la  règle  et  le  modèle  du  chrétien  :  sa  règle ,  en 
ce  qu'elle  lui  retrace  ce  qu'il  doit  faire,  par  les  eacemples  qu'elle  lui  donne  à 
suivre;  son  modèle,  en  ce  qu'elle  lui  montre  ce  qu^il  doit  tâcher  d'être,  dans 
les  exemples  qu'elle  lui  offre  à  imiter. 

Suivre  l'exemple  ne  se  dit  qu'en  matière  de  conduite  et  de  mœurs  ;  en  tait 
d'art  ou  de  belles-lettres,  on  dit  imiter  un  exemple.  L'art  imite  des  modèles  : 
les  mœurs  suivent  une  marche.  (R.) 

1270.  Superbe,  Orgueil. 

Balzac  et  Vaugelas  ont  absolument  condamné  la  superbe  quoique,  de  Yrreu 
du  dernier,  une  infinité  de  gens,  et  particulièrement  les  prédicateurs,  s'en 
servent  sans  difficulté. 

Corneille  a  dit  : 

Assez  el  trop  longtemps  rsrrogance  de  Rome 
A  cm  qu'être  Romain  c'était  être  plus  qu*bomme  ; 
Abattons  sa  superbe  ksec  sa  liberté. 

(Pompée^  acte  I«r,  se.  ii.) 

M.  de  Voltaire  observe  que  ce  mot  ne  se  dit  plus  dans  la  poésie  noble 

Cependant  il  est  bien  noble,  ce  mot,  bien  nombreux,  bien  énergique,  bien 
beau.  Il  plaisait  tant  à  Toreillede  nos  aïeux,  il  renchérit  si  yisiblement  sur 
celui  d'orgueil ,  il  imprime  à  ce  vice  un  caractère  si  dîstinctif ,  que  la  langue 
semble  le  réclamer  contre  l'usage.  Pourquoi,  comme  substanlif,  n'aurail-il 
pas  la  fortune  qu'il  a  comme  adjectif?  Est-ce  un  inconvénient  que  le  même 
mot  soit  adjectif  et  substantif  tout  ensemble?  Vaugelas  répond  lui-même 
que  nous  en  avons  plusieurs  de  ce  genre,  tels  que  co/ére,  sacrilège  y  cha- 
grin, etc.  ;  et  ces  singularités  même  répandent  dans  la  langue  un  agrément 
particulier. 

La  superbe  n*est  pas  V orgueil  tout  pur,  comme  le  superbe  n'est  pas  simple- 
ment orgueilleux.  L'orgueilleux  est  plein  de  soi  ;  mais  le  superbe  en  est  tout 
bouffi.  \jR  superbe  est  un  orgiieilleux  arrogant  qui,  par  son  air  et  ses  manières. 
affecte  sur  les  autres  une  supériorité  humiliante.  C'est  l'éclat ,  c'est  le  faste. 
c'est  la  gloire  qui  forme  l'idée  distinctive  du  superbe.  Ce  mot  annonce  la  su- 
périorité qu'on  affecte  au-dessus  des  autres  :  orgueil  n'exprime  que  la  hauteur 
des  sentiments,  ou  la  haute  opinion  qu'on  a  de  soi. 
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La  superbe  est  un  orgueil  <uper6e/ou  arrogant  ^  ou  insolait,  fastueux ,  dé* 
daigneux.  \Jùrg%àe%l  est^  selon  Théophraste,  une  haute  opinion  de  soi-même 
qui  fail  qu'on  n'estime  que  soi  :  Xh  superbe  est  l'ostentation  de  cet  orgueil^  qui 
fait  qu'en  afifeclant  une  très-haute  opinion  de  soi-même^  Ton  témoigne  ouverte- 
ment un  grand  dédain  pour  les  autres.  Il  y  a  toujours  de  la  sottise  dans  Vot~ 
gueil,  et  de  l'impertinence  dans  la  superbe. 

Tout,  dit  Bossuet,  jusqu'à  l'humilité^  sert  de  pâture  à  Vorgueil  ;  la  superbe 
se  repaît  de  vaine  gloire,  mais  surtout  de  son  propre  encens.  Et  comme  l'or- 
gueil  raffiné  se  rit  des  vanités  de  la  superbe  1 

Uorgueil^  quelquefois  fin  et  subtil^  se  déguise  de  mille  manières.  Lblsu" 
perbe^  sans  adresse  et  sans  pudeur,  a  toujours  son  enseigne  déployée. 

Uorgueil  se  trouve  partout^  dans  toutes  les  conditions,  dans  toutes  les 
àraes  ;  la  superbe  n'est  faite  que  pour  un  état  hrillant  des  avantages  de  la  for- 
tune ,  pour  des  âmes  vaines.  Le  pauvre  sera  orgueilleux ,  mais  comment  se- 
rait-il superbe?  (R.) 

1271.  Suppléer  une  chose,  Suppléer  à  une  chose. 

Les  grammairiens  ont  bien  connu,  mais  peut-être  insuffisamment  expliqué 
la  dififérencede  ces  deux  manières  de  parler.  Suppléer,  actif  ou  avec  le  régime 
"MinpXe,  suppléer  une  chose,  cesty  dît-on,  ajouter  ce  qui  manque,  fournir  ce 
qu'il  faut  de  surplus:  suppléer,  neutre  ou  avec  le  régime  composé,  suppléer  à 
une  chose,  c*est  réparer  ou  sufiîre  à  réparer  le  manquement,  le  défaut  de 
quelque  chose.  Le  lecteur  est  donc  ensuite  obligé  de  chercher  une  différence 
peu  sensible  entre  ajouter  ce  qui  manque,  et  réparer  le  manquement,  D*autres 
ont  mieux  dit  que  suppléer  à  signifie  réparer  une  chose  par  une  autre  :  mais 
ils  s'expriment  mal,  loin>qu'ils  disent  que  suppléer  sans  préposition  signifie 
ajouter  une  chose  pour  la  rendre  entière  et  complète^  ajouter  ce  oui  manque  : 
il  fallait  dire  ajouter  à  une  chose  ce  qui  y  manque  pour  la  rendre  entière  et 
complète  ;  car  ce  n'est  pas  la  chose  qu'on  ajoute  qui  devient  complète,  c'est 
celle  à  laquelle  on  l'ajoute. 

Suppléer  une  chose,  c'est  la  fournir  pour  compléter  un  tout;  remplir  par 
celte  addition  le  vide,  la  lacune,  le  déficit  qui  se  trouve  dans  un  objet  incom- 
plet ou  imparfait  :  "vous  suppléez  ce  qui  manque  pour  parfaire  une  somme  de 
cent  pisloles,  en  le  fournissant.  Suppléer  à  une  chose ,  c'est  mettre  à  sa  place 
une  autre  chose  qui  en  tient  lieu  :  si  votre  troupe  est  inférieure  à  celle  de 
l'ennemi,  ]sl  y&leur  suppléera  au  nombre. 

Ainsi  vous  suppléerez  la  chose  même  qui  manque  :  vous  suppléez  à  la  chose 
qui  manque  par  un  équivalent.  Deux  objets  du  même  genre,  égaux  l'un  à  l'au- 
tre, se  suppléent  l'un  à  Vautre.  Â  pro))rement  parler,  il  faut  exactement 
remplir  la  place  de  ce  qu'on  supplée  :  il  suffit  de  produire  à  peu  près  le 
même  effet  que  la  chose  à  laquelle  on  supplée,  (R.) 

4 

1272.  Supposition,  Hypothèse. 

L^ Académie  a  défini  \s,  supposition  ime  proposition  qu'on  pose  comme  vraie 
ou  comme  possible,  afin  d'en  tirer  ensuite  quelque  induction;  et  hypothèse,  la 
supposition  d'une  chose  soit  possible,  soit  impossible,  de  laquelle  on  tire  une 
conséquence.  11  résulte  de  là,  et  l'usage  le  confirme ,  que  \  hypothèse  est  une 
supposition  purement  idéale,  tandis  que  hsupposition  se  prend  pour  une  pro- 
position ou  vraie  ou  avouée.  L'hypothèse  est  au  moins  précaire;  vous  ne  direz 
point  que  la  chose  soit  ou  puisse  être.  La  supposition  est  gratuite  ;  vous  ne 
prouvez  point  que  la  chose  soit  ou  puisse  être.  Vous  soutenez  un  système 
comme  hypothèse  et  non  comme  tAé^e;  c'est-à-dire  que,  sans  prétendre  que 
le  système  soit  vrai,  vous  prétendez  qu'en  le  supposant ,  vous  expliquerez  fort 
^ien  ce  qui  concerne  la  chose  dont  il  s'agit  :  vous  faites  une  supposition , 
comm«une  proposition  vraie  ou  reçue,  établie,  accordée,  de  manière  que 
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vouB  ne  la  mettes  pas  en  thèse  pour  la  prouver^  parce  ({ue  vous  la  regardes 
comme  constante  et  incontestable. 

Vhypolhèse  se  prend  souvent  par  un  assemblage  de  proposition$  ou  de  tup- 
poiitions  Viées,  cnchalnëes,  ordonnées,  de  manière  à  former  un  corps  ou  un 
système.  Les  systèmes  de  Copernic ,  de  Gassendi,  de  Descartes  »  s'appellent 
hypothèses  et  non  suppositions. 

L'hypothèse  est  savante,  je  veux  dire  que  ce  mot  ne  s'emploie  qu'en  ma- 
tière de  sciences,  eu  pbysique,  en  astronomie ,  en  métaphysique ,  en  logique, 
etc.  La.  supposition  est  souvent  très- familière  :  je  veux  dire  qu'elle  entre  ius- 
que  dans  le  discours  ordinaire  ou  dans  la  convei-salion  commune.  Vou» 
tâchez  d'éclaircir  les  grands  mystères  de  la  nature  par  des  hypothèses,  et  vos 
idées  particulières  par  des  suppositions  sensibles. 

Eniin,  hypothèse  n'a  qu'un  sens  philosophique,  relatif  à  instruction,  à 
l'intelligence,  à  Texplication  des  choses.  Supposition  se  prend  dans  une  accep- 
tion morale  et  en  mauvaise  part;  il  signifie  alors  allégation,  production  fausse, 
chose  feinte  ouconlrouvée  pour  nuire;  ainsi  Vouait  supposition  de  pièce», 
d'un  testament  j  de  nom,  do  personne,  de  part,  etc.,  tant  il  est  vrai  que  ce 
mot  a  spécialement  rapport  à  la  vérité  ou  à  la  réalité  des  choses.  (R.) 

1273.  Snprême,  SouTerain. 

Cest  l'idée  de  puissance  qui  forme  l'idée  dislinclive  et  caractéristique  du 
souverain  ,  tandis  que  Tidée  seule  d'élévation,  de  la  plus  haute  élévaiioo, 
se  trouve  dans  le  mot  suprême.  Dans  quelque  genre  que  ce  soit,  la  diose 
suprême  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  :  en  fait  d'autorité,  de  puissance,  d'iiH 
fluence,  d'efficacité»  ce  qui  peut  tout,  ce  qu'il  y  a  de  pleinement  et  absolu- 
ment  efficace,  est  fout;eratn.  Ainsi  l'autorité  indépendante  et  absolue  fait  le 
souverain  et  la  souveraineté;  et  sans  doute  cette  autorité  est  suprême,  puis- 
qu'il n'y  a  point  de  pouvoir  et  de  droit  qui  ne  soit  au-dessous  d'elle.  Tout  est 
inférieur  en  rang  à  ce  qui  est  suprême  :  tout  est  soumis  à  rinûuence  de  ce 
qui  est  souverain. 

Un  remède  souverain  est  efficace  au  suprême  degré  :  on  ne  dit  pas  un 
remède  suprême,  parce  qu'on  considère  le  remède  relativement  au  mal  et  à 
la  guérison. 

Il  faut  s'abaisser,  s'humilier  devant  ce  qui  est  suprême  :  il  faut  céder, 
obéir  à  ce  qui  est  souverain. 

La  loi  suprême  est  la  première  de  toutes  les  lois  :  la  loi  souveraine  esthld 
de  l'obéissance  universelle  et  le  vrai  souverain  des  États. 

Le  bien  suprême  est  le  plus  grand  que  vous  puissiez  obtenir  :  le  souverain 
bien  est  celui  qui  remplit  du  sentiment  de  tous  les  vrais  biens  toute  lacapa* 
citéde  votre  âme. 

Dieu  est  l'Être  Suprême,  en  tant  qu'il  est  l'être  par  excellence  etpir 
essence  :  il  est  le  souverain  seigneur  de  toutes,  choses,  en  tant  qu'il  est  le 
Tout-Puissant  et  l'auteur  détentes  choses.  (R.) 

1274.  Sûr,  Assuré,  Certain. 

Soit  que  l'on  considère  ces  mots  dans  le  sens  qui  a  rapport  à  la  réalité  de 
la  chose  ou  dans  celui  qui  a  rapport  à  la  persuasion  de  Tesprit,  leur  diffëreoce 
est  toujours  analogique,  comme  on  le  remarquera  par  les  traits  suivants,  oit 
je  les  place  tantôt  dans  l'un  et  tantôt  dans  l'autre  de  ces  deux  sens. 

Certain  semble  mieux  convenir  à  l'égard  des  choses  de  spéculation  et  par- 
tout où  la  force  de  l'évidence  a  lieu  ;  les  premiei-s  principes  sont  certains^  ce 
que  la  raison  démontre  l'est  aussi.  Silr  pourrait  ôtre  à  sa  place  dans  les  choses 
qui  concernent  la  pratique,  et  dans  tout  ce  qui  sert  à  la  conduite  :  les  règles 
générales  sont  sûres^  ce  que  Tépreuve  véritie  l'est  également.  Assuré  a  un 
rapport  particulier  i  la  durée  des  choaas  et  au  témoiguage  des  honunes.  Les 


SUR  734 

fortunes  sont  asturéeiy  mais  légitimes  dans  tous  les  bons  gouyernâments  :  les 
commerces  ne  peuvent  êlre  mieux  assurés  que  pai*  Tatteslation  des  témoins 
oculaires  ou  par  T uniformité  des  relations. 

On  est  certain  d'un  point  de  science  y  on  est  sûr  d'une  maxime  de  morale. 
On  cist  assuré  d'un  fuit  ou  d'un  trait'd'histoire. 

La  justesse  d'un  raisonnement  consiste  à  ne  poser  que  des  principes  cer^ 
tains  pour  n'en  tirer  de  suite  que  des  conclusions  nécessaires.  La  conduite  la 
plus  sûre  n'est  pas  toujours  u  plus  louable*  La  faTeur  des  princes  ne  fut 
jamais  un  bien  assuré. 

L'homme  docte  doute  de  tout  ce  qui  n'est  pas  certain.  Le  prudent  se  défie 
de  tout  ce  qui  n^est  pas  sûr.  Le  sage  abandonne  aux  préjugés  populaires  tout 
ce  qui  n'est  pas  suftisamment  assuré.  (G.) 

1275.  Surface,  Superficie. 

C'est  le  dehors^  la  partie  extérieure  et  sensible  des  corps  :  telle  est  Pidée 
commune  qui  rend  ces  deux  mots  synonymes.  Ils  le  sont  même  par  leur  com- 
position matérielle,  puisque  par  là  l'un  et  l'autre  signifient  la  face  de  dessus  : 
fa  seule  différence  qui  les  distingue  à  cet  égard ,  c'est  que  le  mot  surface  est 
composé  de  deux  mots  français;  et  te  mot  superficie  est  fait  de  deux  mots 
latins  correspondants,  ce  qui  lui  donne  Pair  un  peu  plus  savant. 

On  dit  surface^  quand  on  ne  veut  parler  que  de  ce  qui  est  extérieur  et 
visible,  sans  aucun  égard  à  ce  qui  no  parait  point  :  on  dit  superficie,  quand 
on  a  dessein  de  metti'e  ce  qui  parait  au  dehors  en  opposition  avec  ce  qui  ne 
parait  pas. 

I>e  tous  les  animaux  qui  couvrent  la  surface  de  la  terre ,  il  n*y  a  que 
l'homme  qui  soit  capable  de  connaître  toutes  les  propriétés  du  globe;  et 
entre  les  hommes  la  plupart  n'en  aperçoivent  que  la  superficie;  il  n'y  a  que 
l'œil  perçant  d*un  petit  nombre  de  philosophes  qui  sache  en  pénélrcr  Tintérieur. 

Cette  distinction  passe  de  même  au  sens  figuré;  et  de  là  vient  que  l'on  dit 
de  ces  esprits  vains  qui,  pour  se  faire  valoir  en  parlant  de  tout,  font  des  ex- 
cursions léffères  dans  tous  les  genres  de  connaissances  sans  en  approfondir 
ancun,  qu'ils  ne  savent  que  la  superficie  des  choses,  qu'ils  n'en  ont  que  des 
notions  superficielles,  (B.) 

1276.  Surprendre,  Étonner. 

L'abbé  Girard  associe  la  consternation  à  Vétonnementei  à  la  surprise,  comme 
si  la  consternation  n'avait  pas  un  caractère  si  marqué  et  si  connu  qu'il  fût  pos- 
sible de  la  confondre  avec  la  surprise  ou  avec  Vétonnement.  Je  me  borne  à  ces 
derniers  fermes. 

«  Un  événement  imprévu^  dit  cet  écrivain,  supérieur  aux  connaissances  et 
Sixxn  forces  de  l'âme,  lui  causedes  situations  humiliantes  qu'expriment  ces  mots.» 

lo  II  y  a  de  simples  mouvements  passagers  d'étonnement  ou  de  surprise;  et 
ces  mouvements  ne  seront  pas  regardés  comme  des  sittuitions, 

^  Ces  situations  ne  sont  |K>int  par  elles-mêmes  humiliantes.  Serai-je  humi« 
liéy  si  je  suis  surpris  d^  une  mauvaise  action,  ou  étonné  d'un  grand  crime? 

3o  11  y  a  eu  au  moins  de  l'hyperbole  à  dire  que  la  cause  de  ces  mouve- 
ments ou  de  ces  situations  soit  «up^'eure  aux  forces  ds  l'âme,  La  rencontre 
d'un  ami  ou  d'un  ennemi  peut,  dit  l'auteur,  causer  delà  surprise.  Or,  qu'est- 
ce  que  la  rencontre  d'une  personne  a  de  supérieur  aux  forces  de  V  âme?  et 
qu'est-ce  encore  qu'elle  a  d'humiliant? 

«  Vétonnement  est  plus  dans  le  sens,  et  vient  de  choses  blâmables  ou  peu 
approuvées:  la  «urpriss  est  plus  dans  refprt(,et  vient  de  choses  ecB^aorcfmaim.» 

io  Qu'enlendez-vous  par  une  situation  de  Came  qui  est  plus  dans  le  sei%s 
que  dans  Y  esprit  ?  Ce  langage  est  au  moins  singulier.  Il  est  vrai  que  Vétonnement^ 
p^Ms  fort  et  plus  grand  que  la  surprise,  se  manifeste  davantage  par  le  désordre 
des  sens. 
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^  Gomment  arrÎTa-t-îl  qu'an  effet  dépendant  d'une  idée  morale  pt 
de  la  réûeiion^  telle  qu'un  effet  produit  par  des  choses  blâmables ,  soit  plutôt 
dans  le  sens  que  dans  VespriU  tandis  que  des  choses  exlraordioaires,  telles  que 
des  objets  physiques,  des  effets  natureia^  mais  rares  (selon  l'explication  dt* 
l'auteur  lui-même),  feraient  plus  d'impression  sur  Tesprit  que  sur  lessetts? 
H  y  a  là  une  sorte  de  contradiction. 

3o  Enfm,  il  est  faux  que  VétonnefntrU  soit  uniquement  ou  même  principa- 
lement causé  par  des  choses  blâmables,  et  que  ce  mot  ne  se  dise  guère  qu'en 
mauvaise  part,  comme  l'auteur  l'ajoute,  et  qu'il  faille  des  causes  «straorcfi- 
nairt*s  pour  produire  la  surprise.  Qu'y  a-t-il  donc  à'eastraardinaire  daos  la 
i-encontre  d'un  ami  qui  vous  surprend?  Ne  dirait-on  \ias  que  la  beauté, 
comme  la  laideur  d'une  femme  ^  est  étùnnante,  malgré  l'assertion  contraire 
de  Fauteur?  Ce  sont  les  ffrandes  choses  qui  étonnent,  selon  la  Bruyère.  Quand 
on  dit  que  la  nature  a  des  secrets  éUmnagUs,  veut-on  dire  que  ses  sec^ei^ 
cachent  des  choses  blâmables? 

«  l/étonnement ,  continue  Tabhé  Girard ,  suppose  dans  l'éTénement  qui  k 
produit  une  idée  de  iorce  ;  il  peut  frapper  jusqu  à  suspendre  Faction  des  sents 
extérieurs  :  la«urprw6  y  suppose  une  idée  de  merTeiileuz;  elle  peut  aller 
jusqu'à  Fadmiraliou.  » 

le  ne  conçois  plus  mon  auteur.  Est-ce  que  les  choses  extraordinaires,  met' 
veilleuses  y  capables  d'exciter  V admiration  ^  ne  sont  pas  précisément  celles  qui 
frappent  le  plus  vivement,  le  plus  foitement,  et  jusqu'à  jeter  dans  cette  eitase 
qui  suspend  l'action  des  sens  extérieurs  ?  C'est  à  ï'étonnement  qu'il  faut  appli- 
quer ce  qu'on  dit  ici  de  la  surprue.  Ouvrez  tous  les  dictionnaires,  et  surtout 
celui  de  I  Académie^  vous  trouverez  étonnant  synonyme  d'extraordinaire,  éton- 
nement  synonyme  d" admiration,  s'étonner  synonyme  de  s'émerveiller,  etc.  Mais 
n'est-il  pas  superflu  de  combattre  de  telles  allégations?  Cherchons  la  vértUf. 

Surprendre,  prendre  sur  le  fait,  lorsqu'on  ne  s'y  attend  pas,  à  Fimproviste, 
au  dépourvu;  étonner,  frapper,  émouvoir,  ébranler  \iai  un  grand  bruit,  par 
une  grande  cause.  Au  physique ,  ce  verbe  exprime  une  violente  conunolioQ, 
un  fort  ébranlement;  et  Fon  dit  que  les  tremblement  de  terre  ébraxdeid  les 
éditices  les  plus  solides. 

Ainsi  la  5urprt5e  naît  de  la  présence  subite  d'un  objet  inattendu,  inopinc, 
imprévu  :  Vélonnement  vient  du  coup  violent  frappé  pai*  un  objet  puissant, 
extraordinaire ,  irrésistible.  Gomme  les  choses  prévues  et  calculées  ne  tw- 
prennent  point,  elles  n'étonnent  pas,  par  la  raison  qu'on  y  est  préparé,  et  qu'on 
s'est  prémuni  contre.  Les  choses  imprévues  ne  nous  étonnent  pas,  quoiqu'elles 
nous$urprennent,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  de  nature  à  nous  émouvoir  forte- 
ment. La  même  chose  surprend  comme  inattendue ,  tandis  qu'elle  étonnf 
comme  éclatante.  Dans  le  cours  ordinaire  des  choses  il  arrive  beaucoup  de 
surprises;  il  n'y  a  de  l'étonnem^nt  que  dans  un  cours  de  choses  extraordinaire:»' 
La  commotion  est  plus  forte,  la  secousse  est  plus  vive,  l'impression  est  pio-' 
profonde,  l'effet  est  plus  grand  et  plus  durable  dans  Vétonnemcnt  que  dans  la 
surprise  :  si  la  surprise  trouble  vos  sens  et  vos  idées,  Vétonnement  les  i-enverse. 
Il  y  a  des  surprises  agréables  et  légères  ;  mais  Vétonnement  n'a  rien  que  de 
grand  et  de  fort.  Enfm  Vétonnement  est  une  extrême  surprise ,  mêlée  de  cFaiD-; 
le,  d'admiration,  d'effroi,  de  ravissement,  ou  de  tel  autre  sentiment  distingue 
par  un  caractère  de  grandeur  et  de  force.  Je  craindrais  d'en  trop  dire,  si  Fabbe 
Girard  lui-même,  et  les  grammairiens  ou  les  vocabulistes  qui  l'ont  copié,  ne 
s'y  étaient  trompés  d'une  manière  étrange. 

Un  bruit  ordinaire  et  subit,  au  milieu  d'un  grand  calme,  \ous  surprend  i 
un  bruit  éclatant,  dans  les  mêmes  circonstances  et  sans  cause  connue,  rou? 
étonne.  Vous  avez  vu  Féclair,  le  bruit  de  la  foudre  ne  vous  surprend  plus: 
mais  s'il  est  si  violent  qu'il  abatte  toutes  les  foi'ces  de  vos  organes  et  de  votre 
esprit,  il  vous  étonn«  encore. 
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Le  singulier  vous  ^uvrprmd;  le  merveilleux  vous  étonne.  Vous  êtes  iurpris 
de  la  délicatesse  d'un  travail  ;  vous  êtes  étonné  de  la  grandeur  d'une  entre- 

Srise.  Molière  vous  surprend,  et  Corneille  vous  étonne  sans  cesse.  Un  trait 
'esprit  nous  surprend  :  un  coup  de  génie  nous  étonne. 
Nous  sommes  surpris  de  ce  à  quoi  nous  n'avons  pas  encore  songé  ;  nous 
sommes  étonnés  de  ce  que  nous  ne  concevons  pas.  Si  vous  avez  calculé  le  pos- 
sible^ l'événement  ne  vous  surprendra  pas  :  dès  que  vous  connaissez  les  causes» 
les  effets  ne  vous  étonnent  plus. 

On  dit  s'étonner  et  non  se  swrprendre  de  quelque  chose.  Il  parait  donc  que 
D0118  sonunes  quelquefois  actifs  dans  Vétonnement,  et  seulement  passifs  dans 
la  surprise,  La  surprise  ne  serait  donc  imprimée  que  par  l'objet  extérieur; 
Vétannement  serait  alors  produit  par  notre  propre  réflexion  ;  il  serait  ainsi 

Ïilus  dans  l'esprit  que  dans  les  sens.  Si  un  événement^  par  lui-même  ou  par 
es  circonstances  étranges  de  la  chose  au  premier  aspect,  sans  le  secours  du 
raisonnement  ou  de  la  réflexion,  vous  cause  de  Vétotmement^  vous  en  êtes  étonné. 
Lorsque  votre  étonnement  n'est  produit  que  par  des  considérations  particuliè- 
res de  votre  esprit,  par  un  examen  raisonné,  par  un  jugement  critique,  vous 
votês  en  étonnez,  (R.)  (Voir  l'article  :  Étonner,  Surprendre,) 


1277.  Surprendre,  Tromper,  Leurrer,  Dnper. 

Faire  donner  dans  le  faux  est  l'idée  commune  qui  rend  synonymes  ces 
qnatremots;  mais  surprendre,  c'est  y  faire  donner  par  adresse,  en  saisissant 
la  circonstance  de  l'inattention  à  distinguer  le  vrai.  2Vomp0r,c'esty  faire  donner 
par  déguisement,  en  donnant  au  faux  l'air,  la  figure  du  vrai.  Leurrer,  c'est  y 
faire  donner  par  les  appâts  de  l'espérance,  en  le  faisant  briller  comme  quel- 
auc  chose  de  très-avantageux.  Duper  ^  c'est  y  faire  donner  par  habileté,  en 
faisant  usage  de  ses  Connaissances  aux  dépens  de  ceux  qui  n'en  ont  pas^  ou 
qui  en  ont  moins. 

Il  semble  que  swrprendre  marque  plus  particulièrement  quelque  chose 
qui  induit  l'esprit  en  erreur  ;  que  tromper  dise  nettement  quelque  chose  qui 
blesse  la  probité  ou  la  fidélité;  que  leurrer  exprime  quelque  chose  qui  attaque 
directement  l'attente  ou  le  désir;  que  duper  ait  proprement  pour  objet  les 
choses  où  il  est  question  d'intérêt  et  de  profit. 

Il  est  difficile  que  la  religion  du  prince  ne  soitpas  surprise  par  l'un  ou  l'autre 
des  partis,  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs  dans  ses  Etats.  Il  y  a  des  gens  à  qui  la 
vérité  est  odieuse  ;  il  faut  nécessairement  les  tromper  pour  leur  plaire.  L'art 
des  grands  est  de  leurrer  les  petits  par  des  promesses  magnifiques  ;  et  Part  des 
petits  est  de  duper  les  grands  dans  les  choses  que  ceux-ci  commettent  à  leur 
soins,  (ti.) 

1278.  Survivre  à  quelqu'un,  Survivre  quelqu'un. 

Surmvre,  pousser  sa  vie  plus  loin,  vivre  plus  longtemps  que.  L'usage,  con- 
forme à  la  valeur  des  mots,  est  pour  survivre  à  quelqu'un.  Survivre  quelqu'un 
rst  proprement  du  palais;  mais  il  entre  quelquefois  dans  la  conversation  fami- 
lière. On  dit  même  survivre  sans  régime,  lorsque  le  régime  est  suffisamment 
bdiqué. 

Survivre  quelqu'un  désigne  la  survie  de  la  personne  dont  la  vie  ou  l'existence 
avait  des  rapports  très-particuliers ,  très-intimes ,  très-intéressants  avec  celle 
de  la  personne  qui  meurt  la  première.  Ainsi  Ton  dit  qu'une  femme  a  survécu 
son  mari  ;  qu'un  père  a  survécu  ses  enfants  ',  <jue  de  deux  jumeaux  qui  ont 
vécu ,  l'un  n'a  survécu  l'autre  que  de  quelques  jours.  C'est  ainsi  qu'on  parle , 
surtout  quand  il  y  a  quelque  intérêt  stipulé  entre  deux  personnes  pour  le 
survivant. 

Selon  l'ordro  de  la  nature,  les  enfants  doivent  survivre  au  père  :  par  des 

u.  47 
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ëvëottinents  particalien,  1«  père  9Hm$  \^  «Dfuntf  .  \\  hm  i^pibto  que  peltediilë- 
rence  dans  I  exprftssioQ  e»l  trè9-*pFopre  à  fur«  remar^^n^r  Ifi  siogiil^rité. 
Oq  dit  que  âuelqu'un  se  iurvit  à  90P4némô,  lorsqu'il  perd  eo  déùil  l'i 


le  néant  dans  lequel  il  tombe,  est  une  espàise  de  mort  :  il  wit  eiiCQiei  it  se  tmfU 
kti'mémê.  (R.) 

T 

1279.  Tact,  Toucher,  Attouchements 

Ces  trois  termes  sont  relatifs  à  la  sensibilité  répandife  spr  U  wip^  i^ 
çorpS}  et  excitée  par  ractioo  immédiate  d'un  olget  physique  9ur  }(is  m^tj^ 
nerveuses. 

Ue  tact  est  proprement  le  sens  qui  reçoit  l'impression  des  objets,  cpipine  la 
vue,  Toule,  le  goût,  Todpratf  L<e  toucher  est  |  Vlien  de  ce  sens.  Texercic^  de 
toucher,  de  palper,  manier,  ou  le  sens  actif.  L'attouchement  est  Tacte  de  toa- 
cher,  de  palper,  l'applicaiioB  p^idciilièDe  du  sens  aetjf  eu  de  Torf  eue,  et  psiti* 
culièrement  de  la  main. 

Un  corps  vous  touche,  et  le  sens  du  tact  éprouve  une  sensation  anaiegne  i 
la  qualité  palpable  du  corps  froid  ou  chaud,  humide  ou  sec,  dar  ou  moo,  el(. 
Vous  touchez  un  corps  ;  et,  par  cette  action  de  toucher,  vous  cherches  i  oon- 
naître  et  à  éprouver  ces  diflërentes  qualités,  ou  à  produire  Tous>*mèroe  diven 
effets  sur  les  corps.  Vous  touchex  à  un  corps;  et  par  le  simple  altoiicfcsmml, 
vous  éprouvez  ou  vous  produisez  vous-même  tel  effet. 

C'est  au  tact  que  l'on  attribue  les  qualités  distinctivesdu  sens  on  de  l'oiigane. 
on  dit  la  finesse,  la  grossièreté,  la  délicatesse  du  tact.  C'est  au  touehef  que 
vous  reconnaisses  la  qualité  des  choses  :  on  dit  qu'un  corps  est  doux  ou  rude 
au  touùher.  C'est  par  Y  attouchement  que  vous  distinguez  les  circonstances  ptr- 
ticulièresde  tel  acte  relativement  à  tel  objet  :  pn  ditque  les  accusés  se  purgetient 
autrefois  d'un  crime  par  V attouchement  innocent  d'un  fer  chaud;  et  que  Notie 
Seigneur  guérissait  les  malades  par  un  simple  attouchement. 

Le  tact  est  beaucoup  plus  fin,  plus  sûr,  plus  exquis  dans  les  aniosanx  mis, 
et  surtout  dans  les  reptiles,  que  dans  les  autres  animaux  :  il  est  leor  sens 
dominant  et  régisseur,  comme  la  vue  l'est  dans  les  oiseaux,  l'odorat  dans  les 
chiens,  l'orne  dans  les  chats  et  autres  quadrupèdes  dont  lonsille  est  tapissée 
en  dedans  de  poils  très-déliés.  U  y  a  dans  les  corps  des  qualités  et  des  modifi- 
cations qui  ne  sont  sensibles  qu'au  toucher;  et  c'est  par  le  toucher  que  l'honme 
parvient  à  corrijger  toutes  les  erreurs  de  la  vue,  et  même  à  suppléer  à  son  dé- 
faut :  ainsi  plusieurs  aveugles  ont  distingué  les  couleurs  au  toucher;  le  célèbre 
professeur  aoptique  Saunderson  discernait  ainsi,  dans  une  suite  de  niédailles, 
celles  qui  étaient  contrefaites  asses  bien  pour  tromper  les  yeux  d'nn  connais- 
seur :  M'  Haûy  donne  aujourd'hui  à  ua^  intéressants  élè?es  aveugles-nés  dtf 
doigts  clairvoyants,  si  je  puis  ainsi  parler,  et  capables  4^exercer  beaucoqpd*arts 
que  la  nature  semblait  leur  avoir  inleraits.  Enfin,  V attouchement,  trop  res- 
treint dans  l'usage,  n^exprime  qu'un  toucher  assez  léger,  un  maniement  doux, 
analogue  à  l'idée  de  palper,  ou  simplement  Taction  douc^  et  (égare  4e  tâter, 
et  avec  l'intention  propre  k  Têlre  animé  :  lorsqu'il  s'agit  de  4^ifx  corps  inseo- 
sibles,  on  dit  dogmatiquement  contact,  (Voyez  les  applications  que  j'ai  faites  ci- 
dessus.) 

IVuus  4isons  plutôt  fact  au  figuré»  pour  exprimer  un  jugement  de  l'esprit 
prompt,  subtil,  juste,  qui  semble  prévenir  le  jugement  et  la  réHexig]?!  ft  pro- 
venir d'un  gpût,  d'up  s^timentj  çi'^u»  sprt^  d'instii^ct  droit  e|  $ùti  an  pV 


âq«u(,  nouidifo^f  plpt^t  la  fptfpto*  pour  exprimer  le  wns^  et  pom  qe  le  4imif 
qu'au  physique.  Npus  donoons  pour  TordiDdire  k  YaUqwihmefU  im  9^01  nuyrtl 
et  ivHiHv«8»  rfiUtif  k  la  dé^bonoêt^t^  et  à  l'impudiaitét  (H*) 

1280.  T»U^,  Stature, 

Tàilk  désigne  la  grandeur^  l'étendue  figurée^  ainsi  oue  la  coupe  ^  la  confi- 
guration, la  forme  de  la  chose  coupée^  taillée,  dessinée  d  une  certaine  manière. 
Stature,  mot  latin^  vient  de  «tore,  être  debout. 

On  est  d'une  taille  ou  d'une  stature  haute  ou  moyenne  ou  petite;  mai^  la 
taille  est  noble  oufine,  belle  ou  difforme^  bien  ou  mal  pnse^  sy^lte  ou  lourde,  etc. . 
et  non  la  stature. 

Les  Patagons  et  les  Lapons  sont^  ouant  à  la  staturey  les  deux  extrêmes  de 
l'espèce  humaine  ;  mais  la  taille  des  Patagons  est  bien  prise  et  bien  propor- 
tionnée,  au  lieu  que  celle  des  Lapons  est  oififbrme.  Magellan  les  nopima  Pata- 
gons^ parce  que  leur  «to^ure  était  ae  cinq  coudées  ou  sept  pieds  six  pouces.  (Bcr* 
FON.)  La  taille  4e  ce  ipon^rque,  imposant^  et  mfijestueiiset  effiiçait  celle  de 
ses  rivaux.  (VoLTAipitO  C^était  un  garçon  de  vingt  ans  tout  ai}  pliis^  de  belle 
taille  et  de  bonne  mine.  (Lb  Sàgb.)  Parmi  les  bomines^  ceux  qui  excédaient 
notre  stature  ordinaire  étaient  appelés  par  les  Romains  tHUto  ootpbra.  [Saint- 
ËvREMOiiD.)  11  surpassait  en  to«7leeten  beauté  tous  le  reste  des  Rq^pains.  (Vad- 

GBLA8 .) 

La  force  et  la  vigueur  sont  moins  dans  une  stature  éleyéç  que  dfios  une  taille 
moyennCj  mâle  tout  à  la  fois  et  souple;  Ja  plus  propre,  p^r  «es  justes  pro- 
portions, aux  exercices  naturels  à  Thomme,  et  infiniment  plus  propre  à  sup- 
porter la  fatigue  que  toute  autre.  Vojez  ces  grands  corps  des  Germains  et  des 
Gaulois  auprès  du  soldat  romain. 

Nous  considérons  toujours  dans  la  stature  toute  la  hauteur  du  corps  ;  nous 
ne  considérons  quelquefois  la  taille  que  dans  la  configuration  du  buste  distin- 
gué du  reste^  qui  n  en  est  que  le  piédestal  et  le  couronnement.  Aussi  nous 
parlons  peu  de  la  stature  des  femmes,  mais  beaucoup  de  leur  t(Ulle.  Qu'elle 
est  agréable  !  Quel  air  !  Quelle  taille  !  (MoufiaB.)  Menues  plutôt  que  bien  faites, 
elles  n'ont  pas  la  taille  mince.  (J.-J.  Roossbac.) 

Mous  ne  nous  servons  guère  du  mot  stature  qu'en  parlant  de  la  grandeur 
de  quelle  nation;  et  nous  disons  taiUe  lorsqu'il  s'agit  d'une  personne  en 
particulier.  (R.) 

Stature  se  dit  plutôt  d'une  grande  taille,  d'une  taille  exb'aordinair^r  Goliath 
était  d'une  grande  sUiture.  (Tréyodx.)  Le  roi  Qrandonis  avait  UI|^  stature 
gigantesque,  i^vec  un  ^ir  à  inspirer  reffroi.  |[{j1e  Sagb.)  Au  contraire,  il  y  en 
avait  qm  se  moquaieni  de  Péom  et  de  sa  petite  taille,  (BosspBT.) 

Stature  ne  se  dit  que  de  lliomme ,  taille  des  animaux,  l^a  longueur  des 
jambes  doit  être  proportionnée  à  la  taille  du  cheval.  (Bufi^on.)  L'pnce  est 
d'une  taille  plus  petite  que  la  panière*  La  femelle  du  grenadin  est  de  la  même 
<ai7/e  que  «on  mâle.  (Idbii.]  (Y.  F.) 

1281«  Taire,  Çelar,  Cacher. 


parier  :  pour  la  eeler,  il  £aut  non-seulement  la  taire,  mais  encore  avoir  une 
intention  formelle  de  ne  point  la  manifester,  et  une  intention  particulière  à  ne 
pas  se  déceler  :  pour  la  cacher,  on  est  obligé  non-seulement  de  la  eeler,  mais 
même  de  la  renfermer  dans  le  fond  de  son  cœur^  et  de  l'envelopper  de  manière 
qu'elle  ne  puisse  pas  être  découverte. 
il  n'y  a  qu'à  retenir  sa  langue  pour  taire  ce  qu'il  ne  fi|i|t  p^i  dil^  ;  00  a 
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quelqniefbis  besoin  de  feindre  et  de  dissimuler  pour  le  e^âr  avec  des  cens  qm 
cnerchent  à  tirer  yotre  secret  :  on  est  sou? ent  lânit  au  déginsement,  a  Tarti- 
fice,  à  la  tromperie^  pour  le  cacher  à  des  gens  pénétrants  qui  tous  sondent  et 
vous  retournent  de  mille  manières  pour  trouver  le  fond  de  vos  pensées. 

Par  paresse,  par  timidité,  jMir  caprice^  par  égard,  par  raison  ou  sans  raison, 
vous  taisez  ce  aue  vous  pourries  dire  ;  par  prudence,  par  charité,  par  justice, 
par  des  motifs  a'intérèt,  par  de  bonnes  raisons,  vous  le  celez  ;  par  une  grande 
crainte,  par  un  dessein  profond,  par  de  puissants  intérêts  ou  de  grands  moûh^ 
vous  le  cachez» 

Ce  que  vous  voulez  que  les  autres  taUetUy  ne  le  dites  jpas  vous-même.  (Boo- 
HOURS.)  M.  Le  Tellier  seul,  disaient  les  factieux,  savait  dirç  et  tatre  œ  qu'il 
fallait.  (BossuR.)  C'est  une  espèce  de  mensonge  que  de  taire  une  vérité  qn^l 
serait  à  propos  de  dire.  (Scudûit.)  On  croit  les  femmes  vertueuses  insensibles, 
parce  que  non-seulement  elles  peuvent  taire,  mais  encore  saciilier  leurs  |ieioe 
secrètes.  (Bossun.) 

Elle  vous  slme  ssses  pour  ne  vous  rien  eder,  (Coubilu.) 

Soupir  d*aatsm  plus  doux  (|u*il  les  fallait  celer,  (Raorb.) 

Je  ne  le  cèle  point,  j*ai  fait  tout  mon  (possible 

Pour  rompre  deee  cœur  rattachement  visible.  (MouÈai.) 

Non,  mon  père,  ce  cœur,  c*est  trop  vous  le  00/sr, 

N*a  point  uun  chaste  amour  dédaigné  de  brûler.  (Racuib.) 

Princesse,  il  dut  parler. 

Et  votre  heureux  larcin  ne  se  peut  plus  celar  (4).  (Racihi.) 
Et  n*avant  de  son  vol  que  moi  seul  pour  complice 
Dans  le  temple  eocftaiï  Tenfant  et  la  nounîce.  (Raqhe.) 

Us  ne  peuvent  cacher  leur  malignité.  (La  BauTàaB.)  Plus  soigneux  decocà^ 
ses  charités  que  vous  ne  Téties  de  cacher  votre  misère.  (Flbcbikr.)  La  pruderie 
ne  cache  ni  l'Age ,  ni  la  laideur.  (Là  BauxiaB.)  Il  est  des  circonstances  oii  il 
faut  tout  dire  ou  tout  cacher.  (Idbm.) 

Apprenei  un  secret  que  Je  voulais  cacher,  (GoauBtuLB.) 

Il  y  a  une  manière  de  taire  les  choses,  qui  en  dit  trop.  Il  y  a  une  aflfectatioo 
à  celer  qui  vous  décèle.  Il  y  a  un  embarras  à  les  cocHer  qui  les  ûit  décou- 
vrir. (R.) 

1282.  Talisman,  Amulette. 

Objets  auxquels  on  attribue  une  puissance  magique  et  surnaturelle. 

Le  taUeman  diffère  d'abord  de  Yamulette  en  ce  que  le  possesseur  ne  le  porte 
pas  nécessairement  attaché  à  sa  personne.  Une  bague,  un  bâton  peuvent  être 
un  talisman,  si  une  divinité,  un  génie,  une  fée,  ou  simplement  un  magi- 
cien les  a  consacrés.  —  Les  Arabes  portent  des  amulettes  pendus  au  cou  ou 
cousus  à  leurs  vêtements. 

En  second  lieu ,  le  talisman  a  une  vertu  plus  étendue  et  plus  active  qoe 
ramulette.  L'amulette  éloigne  les  dangers,  les  maladies,  la  mort.  Le  taUsm» 
ne  sert  pas  seulement  à  se  défendre  soi-même,  mais  au  besoin  à  attaquer  les 
autres  :  un  talisman  peut  rendre  invisible,  témoin  Tarmean  de  Gygès;  il  peut 
faire  franchir  l'espace,  etc. 

Enfin  amulette  appartient  à  l'histoire  :  Les  musulmans  croient  I  l'efficacité 
des  amulettes  et  ne  manquent  pas  d'en  porter.  Talieman  appartient  à  la  lan- 
gue du  moyen  âge,  aux  croyances  populaires.  Ce  sont  les  fées,  les  sorciers  qni 
portent  ou  donnent  des  talismans  ;  ce  sont  les  prêtres  musulmans  qui  consa- 
crent les  amulettes  sur  lesquels  est  écrit  quelque  verset  du  Coran.  On  le- 

(\)  Par  le  choix  même  de  nos  exemples,  on  voit  que  eeier  appartient  daftatageà 
ta  langue  poétique.  (V.  F.) 
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Tient  encore^  jpar  cette  distinction  à  la  première»  c'eBt-à-dtre  que  VamuleUê 
a  une  forme  déterminée,  tandis  que  le  talisman  n'en  a  point. 

II  est  facile  de  conclure  que  talisman  est  d'un  plus  fréquent  emploi  qu'a« 
mulette  qui  ne  se  prend  pas  au  figuré.  (V.  F.) 


1283.  Tanière,  Repaire. 

La  tamère  est  un  trou,  une  caverne  creuse  (La  Fortainb.)  où  les  bêtes 
^nyages  vivent  à  Tabri,  en  sûreté. 

Gomme  il  voit  qae  dans  leurs  Umiires 

Les  souris  étaient  prisonnières 

Qu'elles  n'osaient  sortir (La  FoNTAim.) 

Un  serpent  qui  se  glisse  entre  les  fleurs  est  plus  I  craindre  qu'un  animal 
sauvage  qui  s'enfuit  vers  sa  tanière  dès  qu'il  vous  aperçoit.  (Fénblor.)  Le 
lièvre  de  La  Fontaine 

Entend  un  léger  bruit  :  ce  lui  fut  un  signal 
Pour  s*enfuir  devers  sa  tMiire. 

mière  renfen 
partit 

aanm  ^       ^        ^ 

on  dit  donc^au  figuré^d'un  homme  d*humeur  sauvage,  qui  vîtseul^  enfermé 
dans  son  froti,  qu'il  ne  sort  pas  de  sa  tanière.  Il  se  dit  encore,  au  figuré,  de 
l'endroit  où  se  tiennent  à  l'abri  de  toute  attaque  des  traîtres,  des  lâches.  Non, 
jamais  on  ne  vit  des  sens  aussi  fiers  d'être  traîtres  :  prudemment  enfoncés 
dans  leur  tanière,  ils  s  applaudissent  de  leur  lâcheté  et  insultent  à  ma  fran- 
chise en  la  redoutant.  (J.-J.  Rousseau.)  Il  disait  qu'il  ne  lui  souffrirait  plus 
de  fuir  la  lice,  et  qu'il  s'en  irait  le  faire  sortir  de  sa  tanière.  (Vaugblas.) 

Dans  ces  deux  acceptions,  au  figuré,  c'est  le  caractère  des  habitants,  sem- 
blables ou  comparés  à  des  animaux  sauvages,  qui  fait  donner  à  leur  demeure 
le  nom  de  tanière.  Tanière  se  dira  encore  d'une  demeure  si  misérable  qu'elle 
semble  faite  pour  un  animal,  non  pour  un  homme ,  enfoncée  en  terre, 
obacure,  petite,  etc.  L'on  voit  certains  animaux  farouches,  des  mâles  et 
des  femelles,  répandus  par  la  campagne,  noirs,  livides,  et  tout  brûlés  du 
soleil,  attachés  à  la  terre  qu'ils  fouillent  et  qu'ils  remuent  avec  une  opiniâ- 
treté invincible  :  ils  ont  comme  une  voix  articulée  ;  et  quand  ils  se  lèvent 
sur  leurs  pieds,  ils  montrent  une  face  humaine,  et  en  effet ,  ils  sont  des 
hommes.  Ils  se  retirent  la  nuit  dans  des  tanières  où  ils  vivent  de  pain  noir, 
d'eau  et  de  racmes  (1).  (La  BauTÀRB.) 


Sans  oser  de  longtemps  regarder  au  vissge 
Celui  on^elles  croyaient  être  un  géant  nouveau. 

Or  c'était  un  soliveau 
De  qui  la  mvité  fit  peur  à  la  première 

8ui,  de  le  voir  s'aventurant, 
sa  bien  quitter  sa  tanière.       (La  Foutawk.) 

Le  repaire  est  le  lieu  qu'habitent  les  bêtes  féroces.  Le  repaire  d'un  lion. 

Un  repairede  tigres,  d'ours.  (Taivoux,  académie.)  Il  donne  l'idée  d'un  lieu  dé- 
solé, affireux,  dégoûtant,  infect. 

Sion,  repaire  aflreux  de  reptiles  impurs.  (Racihb») 

(4  )  Nous  savons  qu*on  pourrait  dire  que  La  Bruyère^  comparant  les  paysans  à  des 
animaux,  continue  sa  comparaison  en  appelant  leurs  demeures  des  tanières;  aussi 
avon»-nou8  cité  le  morceau  dans  son  enuer,  afin  qu*on  pût  remarquer,  comme  nous 
Pavons  fait,  qu^après  avoir  comparé  les  hommes  à  des  animaux,  il  ne  voit  dans  leurs 
demeures  que  de  véritables  tanières.  (V.  F.) 
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hèê  pàlaig  des  h>M  Mit  derenvi  le  ftépmrs  des  Mies  ftmvet.  (Voum*)  On 
ditf  au  figuré,  lei  repotrei  de  la  dëbauche^  Un  rspotrv  de  brigaiidif  de 
foleart.  (V^Fi) 

1284.  8ë  tapir.  Se  blottir. 

Se  tapir ^  c'est  proprement  se  edcber^  tncd»  dei^Hife  qaelqae  chose  qui  toqs 
cottTre,  et  en  prenant  une  posture  raccourcie  et  resserhie.  Bl9tUr  parait  exprl-» 
mer  proprement  l'action  de  s'accroupir,  de  se  ramasser,  de  se  rouler  sorMÎ- 
mème. 

On  se  laptl  derrière  un  buisson  ou  dafis  un  coin  pôiif  fiMtte  pas  vu  :  on  dit 
qu'un  enfant  est  tout  bloiU  ou  couche  en  rond  dans  son  lit^  et  il  n'a  psseu 
l'intention  de  se  cacher.  Leiroid  fait  naturellement  qu  on  se  bhuit^  sans  avoir 
le  dessein  da  se  û^ir. 

Je  crois  aonc  que  Viàie  principale  de  se  tapir  est  de  se  cacher>  el  que  la 
manière  n'est  qu'une  idée  secondaire;  an  lieu  que  cette  manière  de  se  ployer 
en  deux  ou  de  se  ramasser  etl  dfa  tas  ëit  l'idée  prtsmiëiîe  de  ftë  blottir^  et  qui; 
celle  de  se  cacher  n'est  qu'une  idée  acdéssoli*e.  M.  de  Gébelin  dit  que  se  taptr, 
c'est  se  cacher  ;  et  se  bhiUt^  se  mettre  en  deiix  pour  se  caehei'. 

Le  lièYré  se  tapit^  se  f enfume  dans  son  tlte  ;  la  petàrït  se  biêtUi^  se  flelo- 
tonne,  fiottr  ainsi  dire^  devant  le  éhien  couchanti  Les  petdreaut  sa  ÈHmXtMit 
chacun  de  soti  côté  dans  les  herbes  et  dans  les  ftuillés.  (BortoHi) 

Se  blottir  ne  se  dit  que  dails  le  sens  de  se  itMndttsri  selon  le  stflè  dss  (te* 
seurs.  Se  ttipir  s'emploie  dens  le  sens  reslitint  de  le  rswftnhsfj  edmineri 
Ihit  nii  ancleii  poète  t 
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i  Têut  se  tapir  ches  sol, 
st  libte  ooimne  le  roi. 


11  s'est  tapi  derrière  un  buisson.  (Taiyoux.)  Se  iapif  dètriiré  tthè  haie, 
derrière  une  porte.  (Acadbmib.) 

Gel  anioiaUdiii  dans  son  obscurité. 

Jouit  rhiver  des  biens  acquis  dorant  Tét^.  (Boiuun.) 

Enfin  me  tapissant  au  recoin  d'une  porte , 

J'entendis  son  propos (Rtoaiis.)  (I) 

Le  chat  blanchit  sa  robe  et  é*edfaritte 

Bt  de  la  sorte  dégtiisé, 
Se  niche  et  se  bloUit  dans  une  huche  dtaverte;  (La  PoavittiO 
L*aigle  donnait  la  chasse  à  maître  Jean  La^ in 
Qai  droit  à  son  terrier  s'enfuyait  au  plus  vite  : 
Le  trou  de  Tescarboi  se  rencontre  en  chemin  : 

Je  laisse  à  penser  si  ce  gtie 
Éuit  sûr  :  lùais  où  mieux?  Jean  Lapin  s*y  blottit, 

(LA  PoNfAiat.) 

Le  pfttre  promet  au  monarque  des  dieux  le  veau  le  plus  çras  de  son  troa- 
peau  s'il  voit  sortir  de  l'antre  le  loup  qui  lui  a  ravi  ses  brebis. 

A  ces  moto^  sort  de  Tatitte  uta  lion  grand  et  fbrt  : 
Le  pâtre  se  tapit  et  dit  S  demi  mort  : 


Pour  trouver  le  larron  qui  détruit  mon  troupeau 
Et  le  voir  en  ces  lacs  pris  avant  que  Je  parte, 
0  monarque  des  dieux,  je  t*ai  promis  un  veStt, 
Je  te  promets  on  bœuf  si  ta  fais  qa*ii  s*écarte. 

(Là  Fortairb.)    (B.) 

(4)  Cest  probablement  de  la  même  racine  que  tapir  qu*est  ienae  la  localiooKi- 
veriiiale  en  tapinois^  en  cachette. 

TandiB  qoe«  wint  «ougcr  ft  liiât ,  Je  tous  regiies,  . 

Votre  œil  ei»  tapinoit  me  déroSe  aon  oomr.  (HoSiàii.}       ( ?•  F») 
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ilMh  Tapisserie  I  Tsntnrs. 

La  t&piêufiê  Mt  faite  pour  couvrir  quelque  chose,  et  la  Umtwrê  pour  être 
tendue  sur  quelque  chose.  La  tapmerie  est  uo  geare  d'étoffe  ou  d'ouvrage  en 
canevas,  en  tissu,  destiné  à  couvrir  les  murs  d'une  chambre  et  à  la  parer  :  la 
tetUuTê  est. un  tissu,  un  objet  quelconque,  employé  à  être  tendu  sur  les  murs 
et  à  nroduire  le  même  effet.  La  tapisserie  est  tenture^  en  tant  qu'elle  est  placée, 
étendue  sur  le  mur  :  la  teniurê  est  tapisserie^  en  tant  qu'elle  revàt  et  pare  le 
mur. 

La  tapisserie  est  proprement  un  genre  particulier  de  fabrication  ou  de 
manufacture  :  on  dit  les  tapisseries  do  Flandre,  de  Bergame,  d'Âubusson, 
des  Gobelins«  La  tenture  désigne  vaguement  tout  ce  qui  est  employé  au  même 
usage  :  on  dit  des  tentures  de  tapisserie,  des  papiers  tentures,  etc. 

On  dit  une  pièce  de  tapisserie  et  une  tenhtre  ie  tapisserie,  La  tenture  ren- 
fenne  toutes  les  pièces  employées  à  meubler  une  chambre,  (R.) 

1286.  Tarder,  BUTérer. 

L'idée  propre  de  tarder  est  celle  d'être,  de  demeurer  longtemps  à  venir,  à 
faire;  et  1  idée  de  différer,  celle  de  remettre,  de  renvoyer  à  uil  autre  temps,  à 
un  temps  plus  éloigné.  Tarder  ne  signifie  pas  seulement  dijférer  à  faire  une 
chose,  comme  le  disent  les  vocabulisles;  c'est,  comme  l'Académie  l'a  dit, 
différer^  en  sorte  que  ce  qu'il  y  a  à  faire  ne  se  fasse  pas  à  temps  ou  à  propos, 
dans  le  temfis  convenable.  Tarder  ne  désigne  que  le  fait  sans  aucune  raison 
de  retard  :  différer  annonce  une  résolution  de  la  volonté  qui  détermine  le 
délai*  Enfin  on  tarde  en  ne  se  pressant  pas  de  faire  ou  en  faisant  lentement, 
sans  prendre  un  certain  terme;  on  diffère,  en  renvoyant,  en  rejetant  la  chose 
à  un  autre  temps,  ou  fixe  ou  déterminé. 

Ne  fâaV41  pas,  seigneur,  s*étontter  au  oontraire 
Qu*il  en  ail  si  loDgtemps  différé  le  salaire?  (RaginbO 
Àh  I  si  du  fils  d'Hector  la  perte  était  jurée» 
Pourquoi  d*un  tu  entier  TavoDs-nous  différée.  (Idem.) 

Ne  soyez  pas  de  ceux  qui  diffèrent  à  se  reconnaître  quand  i)s  ont  perdu 
connaissance.  (Bossubt.)  il  écrivit  à  Dion  de  différer  son  retour  d*un  an. 

(BARTHÉLEitT.) 

Ne  tardez  pas  à  cueillir  le  fruit  s'il  est  mûr  :  s'il  n'est  pas  mûr,  différez.  Il 
est  quelquefois  sage  de  diffein^;  il  est  toujours  imprudent  de  tarder.  En  tout, 
il  y  a  le  temps  ou  le  moment  :  différez  pour  l'attendre,  mais  ne  tardez  point, 
car  il  n'attend  pas.  On  perd  du  temps  à  tarder,  on  en  gagne  quelquefois  à 
différer.  Il  résulte  de  là  qu'il  convient  de  dire  tarder  lorsqu'on  a  tort  de 
différer. 

Des  raisons  de  santé  et  d'affaires  m^obligent  à  différer  ce  voyage.  (d*Alsh- 
BsaT.)  Le  devoir  des  juges  est  de  rendre  la  justice;  leur  métier  est  de  la  dt/- 
férer.  (Là  BauràRB.) 

Qtaè  torde  Xipharest  et  d*oii  vient  qu'il  diffère 

A  Seconder  les  vœui  qu^autorise  son  père?    (Raguib)* 

Il  n'y  a  pas  à  différer  quand  la  chose  presse.  Pendant  que  vous  tardez,  Toc^ 
casion  est  passée. 

Tarder  est  toujours  neutre,  et  Vaugelas  a  très-bien  repris,  au  jugement 
même  de  l'Académie,  le  poète  Malherbe  de  l'avoir  employé  dans  un  sens  actif. 

A  des  cœurs  bien  touchés  tarder  la  jouissance 
Cest  infailliblement  leur  croître  le  désir. 

On  ne  dit  pas  tarder  une  jouissance,  une  entreprise,  un  voyage,  un  paye- 
ment :  on  dit  retarder,  différer  un  payement,  etc.  Les  distinctions  précédentes 
s'appliquent  également  à  ces  derniers  verbes.  (R.) 
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1287.  Tarir,  Épuiser,  Dessécher. 

Tarif  et  épuiser  diflèrent  l'un  de  l'autre  en  ce  que  le  premier  n'indique 
que  le  résultat,  et  que  le  second  rappelle  la  cause,  c'est-à-dire  le  moyen 
employé  pour  réduire  ht  chose  épuisée  aans  cet  état. 

Epw'ser  irient  de  puiser  :  on  épuise  en  puisant  trop,  en  puisant  tout  œ  qu'il 
y  a  à  puiser. 

Les  grandes  chaleurs,  les  grandes  sécheresses  ont  tari  tontes  les  fontaines. 
(AcADKMiB.)  Épuiser  une  fontaine  à  force  de  tirer  de  Feau.  (Inm.]  L'armée 
était  si  nombreuse  que,  partout  où  elle  campait,  elle  épuisait  les  fontaines  et 
les  iniisseaux.  (Idbm.) 

On  n'emploiera  donc  pas  ces  deux  mots  avec  les  mêmes  sujets.  Tout  ee 
qui  use,  dépense,  fatigue,  épuise.  Ce  qui  fait  cesser  de  couler,  par  quelque 
cause  que  ce  soit  ou  sans  cause  connue,  tarit. 

Tarir  s'emploiera  plus  souvent  comme  verbe  neutre.  Les  grandes  chaleurs 
ont  fait  tarir  les  ruisseaux.  (Acadùub.)  Une  source  qui  ne  tarit  jamais.  (Ion.} 
Ses  larmes  ne  tarisserU  point.  [Iobh.) 

Épuiser  indiquant  l'action  s'emploie  plus  souvent  comme  veibe  actif  ou 
comme  verbe  réfléchi. 

Une  source  tarit  en  cessant  de  couler  ;  elle  s'éptiùe  à  trop  couler. 

Épuiser  s'emploie  au  figuré  dans  beaucoup  d'acceptions  :  ^puiser  les  forces, 
les  ressources,  une  matière,  etc.  Tarir  ne  s'emploie  qu'au  propre;  il  n'y  a 
que  les  sources,  les  ruisseaux  qui  tarissent  ou  que  l'on  tarisse,  La  justice  et 
la  vigilance  de  ceprin(;e  tarirent  la  source  des  maux  publics.  (Acaddoi.)  La 
miséricorde  de  Dieu  est  une  source  inépuisable  qui  ne  saurait  tarir,  (Imi.) 

Dessécher,  c'est  mettre  h  sec,  enlever  l'humidité.  On  ne  dessèche  pas  seu- 
lement les  eaux  (Buffon);  on  dessèche  aussi  tout  ce  qui  contient  un  principe 
humide.  Le  grand  hâle  a  desséché  la  terre.  (AcADoin.)  Le  vent,  la  chaleur  oot 
desséché  les  feuilles  de  cet  arbre.  (Idkh.) 

On  dessèche  dans  un  but.  On  dessèche  un  étang  pour  en  pécher  le  pois- 
son y  un  marais  pour  en  mettre  les  terres  en  labour.  (AcADifain.)  On  dmèdie 
les  fossés  d'une  ville  pour  l'assainir. 

Dessécher  a  toujours  un  résultat  qui  s'étend  plus  loin  que  cette  action 
même.  Une  fleur  desséchée  meurt.  Un  cœur  desséché  est  flétri.  (V.  F.) 

1288.  Tas,  Monceau,  Amas. 

Ils  sont  également  un  assemblage  de  plusieurs  choses  placées  les  unes  mr 
les  autres;  avec  cette  difiérence  que  le  tas  peut  être  rangé  avec  8][roétrie,  et 
que  le  monceau  n'a  diantre  arrangement  que  celui  que  le  hasard  lui  donne. 

Il  parait  que  le  mot  tas  marque  toujours  un  amas  fait  exprès,  alin  que  ki 
choses,  n'étant  point  écartées,  occupent  moins  de  place,  et  ^ue  celui  de  filon- 
ceau  ne  désigne  quelquefois  qu'une  portion  détachée  par  accident  d'une  masK 
ou  d'un  amas. 

On  dit  un  tas  de  pierres,  lorsqu'elles  sont  des  matériaux  préparés  pour 
faire  un  bâtiment,  et  ron  dit  un  monceau  de  pierres  lorsqu'elles  sont  les  restes 
d*un  édifice  renversé.  (G.) 

Tas  diffère  surtout  de  monceau  en  ce  qu'il  indique  une  quantité  beaucoup 
moins  considérable.  Le  monceau  rappelle  sa  racine  mont,  monticule.  Les 
cailloux  sont  amassés  en  (os  le  long  des  roules,  et,  comme  le  dit  Tabbé  Girsrd, 
les  ruines  d'un  édifice  s'élèvent  en  monceaum*  Dans  le  récit  des  aventures  de 
Psyché,  La  Fontaine  raconte  que  Vénus  lui  ordonna  de  foire  quatre  (indis- 
tincts des  grains  de  différentes  espèces  confondus  en  un  seul  fiioneeaii. 

Accabler  Téquité  sous  des  monceaux  d*auteurs.  (Boilbad.) 
Tas  appartient  davantage  au  style  ordinaire;  monceau  a  plus  de  noblesse. 
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Tomber  dans  un  tas  de  boue.  (Lb  Sagb.)  Employé  en  poésie  ou  au  figuré, 
tas  emporte  une  idée  de  blâme,  de  mépris. 

Un  tas  d*homme8  perdus  de  dettes  et  de  crimes.  (Cobrbilli.) 

Lorsqu'un  toê  de  grimsuds  vinte  notre  éloquence. 

Le  plus  sûr  est  pour  nous  de  garder  le  silence.  (Boilbau.) 

Tes  pensées  seraient  plus  belles  si  elles  n'étaient  pas  étouffées  sous  un  toê 
de  paroles  superflues.  (Yoiturb.)  Ces  biens  lui  échappent;  ce  tas  de  boue  fond 
à  ses  yeux.  (Massillon.) 

On  oppose  même  tas  à  monceau  pour  montrer  d'un  côté  la  quantité  de 
choses  inutiles  sans  valeur,  et  de  Tautre  une  quantité  plus  grande  de  choses 
précieuses. 

Et  déTorant  maisons ,  palais,  châteaux  entiers. 

Rend  pour  des  monceaux  d*or  de  vains  tas  de  papiers.  (Boilkad.  ) 

On  dit  particulièrement  des  monceaux  d'or  et  des  tas  de  boue. 

Amas  est  actif,  c'est-À-dire  qu'il  rappelle  l'action  d'amasser,  dont  l'aman  est 
le  résultat  Ce  n'était  pas  tant  un  seul  palais  qu'un  magnifique  amas  de  douze 
palais.  (BossoBT.)  Il  trouve  en  soi  un  amas  de  misères  inévitables.  (Pascal.) 
Cet  amas  de  gloire  ne  sera  plus  gu'un  poids  de  honte.  (Massillon.)  Cet  amas 
de  vertus  que  leur  humilité  tenait  secrètes  perce  l'obscurité.  (Fl^hibr.)  Amas 
d'épi IhèteSj  mauvaises  louanges.  (Flbchibr.) 

Ce  formidable  amcu  de  lances  et  d*épées.  (Raqhb.) 

Un  long  amas  d^honneurs  rend  Thésée  excusable.  (Raonb.) 

Ce  lung  amas  d'aïeux  que  vous  diffamez  tous» 

Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous.  (Boileau.) 

Les  succès  de  l'ambitieux  auront  égalé  ses  désirs^  mais  tout  cet  amas  de 
gloire  ne  sera  plus  à  la  fin  qu'un  monceaii  de  boue^  qui  ne  laissera  après  elle 
qae  l'infection  et  l'opprobre.  (Massillon.)  (V.  F.) 

1298.  Taux,  Taxe,  Taxation. 

L^dée  commune  qui  fonde  la  synonymie  de  ces  trois  mots  est  celle  de  la 
détermination  établie  de  quelque  valeur  pécuniaire. 

Le  taux  est  cette  valeur  même  ;  la  taxe  est  le  règlement  oui  la  détermine  ; 
les  taxations  sont  certains  droits  fixes  attribués  à  quelques  otficiers  qui  ont  le 
maniement  des  deniers  du  roi. 

On  ne  dit  que  tauXy  quand  il  s'agit  du  denier  au<rael  les  intérêts  de  l'ar- 

Knt  sont  fixés  par  l'ordonnance^  parce  que  la  cupidité  ne  pense  pas  tant  à 
lutorité  déterminée  qu'à  ses  propres  intérêts. 

On  ^t  asses  indifféremment  taux  ou  taxe,  en  parlant  du  prix  établi  pour 
la  vente  des  denrées^  ou  de  la  somme  fixée  que  doit  payer  un  contribuanlc  ; 
mais  ce  n'est  que  dans  le  cas  où  il  n'est  pas  plus  nécessaire  de  faire  attention  à  la 
valeur  déterminée  qu'à  la  valeur  déterminante  :  car  un  contribuable  qui  vou- 
drait représenter  qu'il  ne  peut  payer  ce  qu'on  exige  de  lui^  faute  de  profMrtion 
avec  ses  facultés,  devrait  dire  que  son  taux  est  trop  haut  ;  et  s'il  voulait  dire 

Îue  les  impositeurs  ne  l'ont  pas  traité  dans  la  proportion  des  autres  contiî- 
uables,  il  devrait  dire  aue  la  taxe  est  trop  forte. 

On  ne  dit  que  taxe  s  il  s'agit  du  règlement  judiciaire  pouf  fixer  certains 
frais 
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marquée  qu'à  l'ordinaire. 

On  dit  quelquefois  taœoXMm  au  singulier  pour  signifier  l'opération  de  la 
taixs.  (B.) 
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Hôtellerie.  " 

Tous  ce8  mots  désignent  des  lieui  ouverts  au  nubile^  où  chiolli^  fioar  soo 
argent,  trouve  des  choses  nécessaires  et  utiles  s  les  trois  ptvntiers  indiqoent 
proprement  des  lieux  où  Ton  troUte  des  tit^nw  ^  el  leâ  Iroii  derniers  des  lieux 
où  Ton  trouve  des  logements. 

Des  vocabulîstes  disent  que  1  od  confond  àujôiirdliuî  le  moi  de  èat>aM  avec 
celui  de  tm^emé;  qu'autrefois  on  ne  vendait  qtie  du  vin  dans  les  tat7effiet,  saoi 
y  donner  à  manger^  et  qu'on  donnait  à  mançer  dans  les  cabareU  :  que  les 
tavernes  Bohi  proprement  les  lient  où  l'on  venu  aii  vin  par  omette  et  où  Too 
donne  à  manger;  et  les  cabarets ,  des  lieux  où  l'on  vend  du  vin  sans  nappe  et 
sans  assiette^  qu'on  appelle  huis  coupé  et  pot  renversé  :  qu'enfin,  la  taverne  a 
quel({ue  chose  de  moins  honnête  et  de  plus  bas  que  le  tàbmm.  Ces  Observations 
sont  justeft  à  notre  égard. 

La  taverne  a  été  flétrie  parmi  nous»  sans  doute  à  cause  des  excès  qui  %'j 
commettaient  autrefois i  ainsi  Patru  remarquait  que>  parles  lois,  les  ioiwmef 
et  les  mauvais  lieux  étaient  également  infâmes;  ce  qui  peut  paraître  ai^eur- 
d'hui  bien  outré. 

Les  eabareis  étaient  encore,  au  commencement  de  ce  sièclej  des  lieu  de 
rendei-vousy  de  société^  d'amusement,  de  liberté;  comme  ensuite  les  cafés, 
négligés  à  leur  tour,  parce  qu'ils  sont  trop  publics,  trop  mêlés  et  tropsuspeeu; 
et  aujourd'hui  les  salons,  les  clubs,  les  miùées  (variation  dont  il  serait  assez 
curieux  d'expliquer  les  causes,  si  cette  explication  n'enh*atnail  une  trop  longue 
digression).  AlMindonnés  ait  peuple,  déenés  par  cette  (îaufte  et  paf  la  mauvaise 
qualité  des  denrées,  les  cabarets  ùe  sont  plus  guère  regardée  ^ue  comme  des 
tavernes;  mais  le  besoin  d'un  mot  honnête  pour  exprimer  un  service  honnête 
en  lui-même  fait  que  celui  de  cahareit  term«  génénque^  ne  le  prtfid  pu  tsu- 
jours  en  mauvaise  part. 

La  guinguette  est  un  petit  càbatet  où  l'on  boit  du  petit  lin  appelé  giti^wt, 
du  mot  guinguety  étroit,  serré,  petit,  mince.  La  auinguette  est  le  raidez-voiB 
du  petit  peuple,  (fii,  Alutë  de  lieu  pour  s'aMetnbleir  dans  la  ville,  et  d'aiipot 

Sour  y  boire  du  vm  potable,  va  boire  la  ripopée  dans  ces  tavemes,  placées  au 
ehors  des  villes,  danser,  se  divertir,  manger  les  gains  de  la  semainei  perin 
la  santé  des  jours  suivants. 

La  destination  naturelle  da  hgis,  de  Vaubergef  de  Vhôtelleriêf  est  de  io^, 
d'Aéèerper,  de  recevoir  des  hôtes. 

Logis,  lieu  où  l'on  s'arrête^  où  l'on  demeure,  où  l'on  prend  son  logement: 
on  y  mange  ou  on  n'?  mange  pas.  Il  y  a  des  logis  qui  ne  sont  que  des  gîtes,  des 
retraites,  où  l'on  ne  fait  que  passer,  soit  hdtdleries,  soit  maisons  boui|eoise8. 
Logis  est  donc  un  mot  vague  et  générique. 

Ati^erpe,  autrefois  héberge^  est  proprement  un  lieu  connu  où  on  loge.  Il  y  a 
des  auberges  où  on  loue  des  chambres  garnies  ;  mais  à  l'ottôeri^  du  traitear  on 
n'y  fait  que  mangera 

L'auberge  est  faite  pour  la  commodité  de  ceux  qui  ne  peuvent  ou  no  venlent 
pas  tenir  un  ménage.  On  dit  une  aiuberge  pour  un  honnête  cabmret. 

UMtsUeris  est  une  maison  où  un  hôte  reçoit  des  hôtes,  des  étrangers,  des 
passants,  des  voyageurs  qui  y  soAt  logés,  nourris  et  couchés  pour  leur  argent; 
comme  le  dit  Beauzée. 

Les  ^d<e//me«  ont  remplacé  les  ^^pû^;  l'on  y  donne  VhoêpitaliU  pour 
de  l'argent*  (R.) 

1291.  Tell  ^areili  Semblable* 

Termes  de  comparaison.  Achille  tel  qu'un  lion,  pares/  à  un  lion,  semhM 
à  un  lion  poursuivant  les  Trovens. 

Tel  désigne  l'objet  qui  est  oie  même  qu'un  autre,  qui  a  les  mêmes  Qualités 
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el  le*  Hlêllies  mpuorts^  qui  «st  pftffldteniént  toilfbtiïië.  1^00^  sâtllif  tbUte  la 
force  dti  taiot  ôt  de  lé  botnpàrâidotl  qu'il  tftptïmé,  il  n'y  A  qu'à  rapidement 
pAfeourir  les  diffinântes  appliefllidus  u^itëeft  :  «  Tel  fut  le  dlscbuts  d'AunibAt  ft 
Sdpiontb^ëstlàlediscoutèitiêtnêd'Atitiibâl.orél/ééstlAtiondîtiondeshomfttes, 
qu'ilsne  sont  jamais  contents  de  leur  sort;  d  c'est  leur  nature,  lelir  caractère,  leilr 
qualité  distinctive.  Teimaîtret  tel  valel;  c'est  eomme  si  l'on  disait:  autant  vaut 
]e  maître,  autant  le  valet.  Tel  tient  lieu  de  pronom  et  de  nom  :  UnteldL  dit  ;  tel 
fait  des  libéralités  qui  ne  paye  pas  ses  dettes.  Oh  cfaiht  de  se  voir  tel  qii^on  est, 
dit  F^léchier,  parce  qu^n  h W  pas  ie^quW  devrait  être,  etc.  Toutes  ces  phra- 
ses marauent  la  qualité,  la  forme.  le  caractère  propre  des  choses,  la  rigoureuse 
exactitude,  la  parfaite  conformité,  la  comparaison  la  pliis  absolue,  et  jusqu'à 
ridentité  des  choses. 

Pareil  désigné  des  choses  qui,  sans  être  rigoureiiseinent  égales  entré  elles 
et  les  mêmes,  ont  néanmoins  de  si  grands  rapports  qu'elles  peuvent  être  mises 
en  parallèle,  être  comparées  ensemble,  s'appareiller  l'une  avec  l'autre,  de  ma- 
nièi^  que  l'Uné  ne  AiS^te  guère  de  rèlUtrë,  qu^ellë  né  barais^e  pàS  èédei*  à 
l'autre,  qu'elle  soit  propre  à  lui  servir  d*équivalent  ou  de  pendant. 

La  ftsèemblaficé  n  est  psii  Une  ë^dllié  oii  due  conformité  paKaitë  :  lë^  ého^^es 
qui  ne  sont  que  semblables  ne  Soutiennent  pas  l'ëtameti  et  \e  parallèle  qUë  le^ 
choseâ|)aretl2é«cbitipoHent;et  elles  sont  loin  d'être  telles  bb  les  théiilës,(|tlânt 
à  leur  nature,  à  leur  caractère,  à  leurs  fornlôS  et  à  leurë  qualités  diitinctlvéS. 
SèMlûblê  dit  bdôibé  que  pareil,  et  pareil  moins  qnë  tél. 

Un  objet  îèl  qd'utt  Autre  né  diflèi^  pas  de  delui-ci.  Un  objet  pttrèil  k  un 
autre  ne  le  cède  point  à  celui-ci.  Un  objet  semblable  à  un  Autre  s'assortit  Avec 
eelui-ci. 

Achille,  tel  qu'un  lion,  a  toute  1a  furie  ou  la  qbàlité  distihctive  de  ëèt  Ani- 
mal :  TOUS  le  prendrez  pour  un  lioUi  Pareil  à  un  lion  ^  il  a  le  même  èégté  dé 
furie;  vous  l'égalerez  au  lion.  Semblable  h  un  lion,  il  en  imite  la  furie;  Sa  vue 
vous  rappelle  l  idée  dtl  lion. 

Ydus  né  Savez  lequel  bhôisif  de  déui  objets  ièlà  l'Ut)  que  l'aiitrë.  VbtiS  né 
trouverez  guère  de  raison  de  préférer  un  objet  pareil  à  un  autre.  Vous  Avez 
besoin  d'Attentibii  pour  distinguer  un  objet  d'titi  autre  auqiiel  il  est  semblable. 

Tel  set*t  propréttleiit  &  fixer  l'idée  dé  la  chose  bar  la  coinpatAison  ëiacté 
avec  un  dbjét  connu  ;  Pareil  sert  à  estimer  dans  la  balance  le  prit  de  la  chose 
par  la  comparaison  juste  avec  un  objet  apprécié.  Semblable  sert  à  dobner  une 
sorte  de  rëbrëseUtAtibn  dé  la  chose,  par  la  compatAiSbu  sensible  ateC  ilil  objet 
familier.  (R.) 

1292.  Temple,  Ëglisè. 

Ces  mots  signifient  un  édifice  destiné  à  l'exercice  public  de  la  religion.  Mais 


glise.  Ainsi  on  dit  le  temple  de  Janus,  le  temple  deCharentoni  YègHse  de  Saint- 
Sulpice. 

Temple  paraît  exprimer  quelque  chose  d'auguste ,  et  iiguifier  proprement 
un  éditîce  consacré  à  la  divmité.  Église  parait  marquer  quelque  chose  de  plus 
commun^  et  signifier  particulièrement  un  édifice  fait  pour  l'assemblée  dca 

fidèles. 

Rien  de  profane  ne  doit  entrer  dans  le  temple  du  Seigneur.  On  ne  devrait 
permettre  dans  nos  églises  que  ce  qui  peut  contribuer  à  1  édification  des  chré-* 

tiens. 

L'esprit  et  le  cœur  de  l'homme  sont  les  temples  chéris  du  vrai  Dieu  >  c'est 
là  qu'il  veut  être  adoré  {  en  vain  on  fréquente  les  églises,  il  n'écoute  que  ceux 
qui  lui  parlent  dans  leur  intérieur* 
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Les  tempiêê  des  faux  dieux  étaient  aatrefois  des  asiles  pour  les  erimioéls, 
mais  c'est,  ce  me  semble,  déshonorer  celui  du  Trè^Haut,  que  d'en  faire  un 
refuge  de  malfaiteurs.  Si  l'on  ne  peut  apporter  à  Véglise  un  esprit  de  recueil* 
Jement,  il  faut  du  moins  j  être  d^n  air  modeste  :  la  bienséance  l'exige  ainsi 
que  la  piété.  (G.) 

1293.  Ténèbres,  Obscurité,  Huit. 

Les  ténèhrei  semblent  signifier  quelque  chose  de  réel  et  d'opposé  à  la  la- 
mière.  L'oôsetirtt^  est  une  pure  privation  de  clarté.  La  nuit  est  la  cessation 
du  jour,  c*est-à-dire  le  temps  où  le  soleil  n'éclaire  plus. 

On  dit  des  ténèhresy  qu'elles  sont  épaisses  ;  de  ro6fetin^,  qu'elle  est  grande; 
de  la  ntitt,  qu'elle  est  sombre. 

On  marcne  dans  les  tënéfrres,  à  l'obseurtté  et  pendant  la  mut.  (G.) 

1294.  Termes,  Limites,  Bornes. 

Le  terme  est  un  point;  les  Imites  sont  une  ligne  ;  les  ôomas ,  un  obstide. 
{EncycL,  II,  236.) 

Le  terme  est  où  l'on  peut  aller.  Les  limites  sont  ce  qu'on  ne  doit  pas  pasier. 
Les  bornes  sont  ce  qui  em|)êche  de  passer  outre. 

On  approche  ou  Ton  éloigne  le  terme.  On  resserre  ou  l'on  étend  leslmufet 
On  avance  ou  on  recule  les  bornes. 

Le  terme  et  les  limites  appartiennent  à  la  chose;  ils  la  finissent  Les  bornes 
lui  sont  étrangères  ;  elles  la  renferment  dans  le  lieu  qu'elle  occupe,  ou  la  con- 
tiennent dans  sa  sphère. 

Le  détroit  de  Gibraltar  fut  le  terme  des  voyages  d'Hercule.  On  dit,  arec 

Ï>lus  d'éloquence  que  de  vérité,  que  les  limites  de  l'empire  romain  étaient  cel- 
és du  monde.  La  mer^  les  Alpes  et  les  Pyrénées  sont  les  bornes  naturelles  de 
la  France. 

Le  terme  de  la  prospérité  arrive  souvent  dans  le  moment  qu'on  projette  df 
ne  plus  donner  de  limites  h  son  pouvoir^  et  qu'on  ne  met  plus  de  bornes  à  son 
ambition. 

Je  ne  vois  le  terme  de  nos  maux  que  dans  le  terme  de  notre  vie.  Les  souhaits 
n'ont  point  de  limites,  l'accomplissement  ne  fait  que  leur  ouvrir  une  nouvelle 
carrière.  Nous  ne  sommes  heureux  que  quand  les  bornes  de  notre  fortune  sont 
celles  de  notre  cupidité.  (G.) 

Le  terme  est  le  point  dans  l'espace  ou  dans  le  temps  où  une  chose  finit  II 
n'y  a  que  les  choses  qui  ont  de  retendue  ou  de  la  durée  qui  puissent  avoir  un 
terme»  M.  Le  Tellier  a  regardé  la  mort  comme  la  fin  de  son  travail  et  le  tenue 
de  son  pèlerinage.  (FLécHisa.)  Que  la  vanité  humaine  rougisse  en  regardant 
le  terme  fatal  que  la  Providence  a  donnée  ses  espérances  trompeuses.  (Bossnr.) 
Le  terme  étant  la  fin  est  pris  quelquefois  pour  le  but.  Nous  le  vîmes  comme  un 
sage  pilote  aller  droit  comme  au  terme  unique  d'une  si  périlleuse  navigation 
I  la  conservation  du  corps  de  l'État  (Bossubt.)  Qui  vous  a  dit  que  vous  arri- 
yeriez  au  terme  que  tous  tous  marquez  à  vous-mémel  (Massiixor.) 

Les  Romains  tenaient  qu'il  y  avait  une  divinité  particulière  qui  présidait 
aux  bornes,  aux  h'tnttes  des  champs  etils  l'appelaient  le  dieu  Terme.  (Acaduib.) 

Limite  vient  du  latin  limes,  sentier.  Sillon  présente  à  l'esprit  une  ligne  qui 
entoure  la  chose.  Borne,  quelle  que  soit  son  origine,  veut  dire  pierre  qui  bonie 
un  champ  ^  un  chemin  et  par  extension  tout  ce  qui  sert  à  marquer  les  lùmles 
d'une  chose  ou  à  contenir  une  chose  dans  les  limites. 

La  limite  n'est  qu'une  ligne  de  démarcation.  Les  6omes  sont^  comme  le  dit 
l'Encyclopédie^  des  obstacles  réels.  On  dira  donc  plutôt  limites  au  moral  et  s'il 
s'agit  de  choses  convenues^  réglées,  et  6omes  quand  il  s'agira  de  choses  exis- 
tant en  effet,  de  barrière.  Un  traité  fixe  les  limites  des  États  ;  la  nature  leur  a 
donné  des  6ofne«  naturelles.  La  terre  n'est  pas  assex  vaste  pour  les  contenir 
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et  les  fixer  chacunes  dans  lesôame^gae  la  nature  elle-même  a  mises  aux  États 
et  aux  empires.  (Massillon.)  I^a  puissance  de  Dieu  n'a  point  de  limites.  (Bos- 
SVKT.)  Certains  philosophes  donnent  à  la  puissance  de  Dieu  les  mêmes  bornes 
cpie  Dieu  a  données  à  leurs  connaissances.  (FLicniEa.)  La  miséricorde  de  Dieu 
est  infinie,  mais  ses  effets  ont  leurs  limites  prescrites  par  sa  sagesse;  c'est  elle 
qui  a  prescrit  des  bornes  aux  flots  de  la  mer.  (Idbh.) 

Les  bornes  de  Tempire  étaient  toujours  resserrées  au  côté  de  la  Suède.  (Vol- 
taire.) Astrakan  est  la  borne  de  TAsie  et  de  l'Europe.  (Idbh.)  J'ai  déjà  dit 
ciuelque  chose  de  la  licence  où  se  jettent  les  esprits  quand  on  ébranle  les  fon- 
dements et  qu'on  remue  les  bornes  une  fois  posées.  ÎBossubt.)  Le  monde  réel 
a  ses  bornes;  le  monde  imaginaire  est  infini.  (J.-J.  Rousseau.)  Le  cœur  arrive 
insensiblement  à  ces  bornes  périlleuses  qui  ne  séparent  plus  que  d'un  point  la 
TÎe  de  la  mort,  le  crime  de  1  innocence.  (Iobii.) 

Qoiconqae  a  sa  franchir  les  bornes  légitimes 
Peut  TÎoler  aussi  les  droits  les  plus  sacrés.  (Racins.) 

Les  bomes  de  leurs  héritages  étaient  les  bornes  de  leurs  désirs.  (FiicHiBR.) 
(V.  F.) 

1295.  Termes  propres,  Propres  termes. 

Les  uns  et  les  autres  sont  ceux  qui  conviennent  à  la  circonstance  pour  la- 
quelle on  les  emploie. 

Les  termes prcfres  sont  ceux  que  l'usage  a  consacrés^  pour  rendre  précisé- 
ment les  idées  que  l'on  veut  exprimer»  Les  propres  termes  sont  ceux  mêmes 
qui  ont  été  employés  par  la  personne  que  l'on  fait  parler ,  ou  par  Técrivain 
que  l'on  cite. 

La  justesse  dans  le  langage  exige  que  Ton  choisisse  scrupuleusement  les 
termes  propres  :  c'est  à  quoi  peut  servir  Tétude  des  différences  délicates  qui 
distinguent  les  synonymes.  La  confiance  dans  les  citations  dépend  de  la  fidé- 
lité que  l'on  a  à  rapporter  les  propres  termes  des  livres  ou  des  actes  que  l'on 
allègue.  (B.) 

1296.  Terreur,  Époavante,  Effroi,  Frayeur. 

Tous  ces  mots  indiquent  une  grande  peur.  La  peur  {pavor),  dit  Cicéron,  est 
un  trouble  qui  met  l'âme  hors  de  son  assiette  ;  si  l'âme  est  fortement  frappée 
de  rhorreur  d'un  danger,  dit  Varron,  c'est  la  peur.  La  peur  est  une  crainte 
violente.  Le  mot  crairUe  répond  au  latin  timor.  La  crainte  est  un  trouble 
causé  par  la  considération  d'un  mal  prochain. 

Il  semble  que  l'effet  propre  de  la  terreur  soit  de  faire  trembler. 

L'épouvante  est  une  peur  grande  et  durable.  La  grandeur  de  ce  genre  de 
peur  est  non-seulement  dans  son  intensité  où  sa  force,  mais  encore  dans  son 
étendue  ou  la  multitude  des  objets  qu'elle  embrasse;  car  Vépouvante  regarde 
surtout^  mais  non  pas  uniquement,  le  nombre,  la  foule,  une  armée,  un  peuple. 
La  raison  en  est  que  la  peur,  quand  elle  s'empare  de  la  foule,  devient  en  effet 
épouvante;  diacun  alors  a  sa  peur  et  la  peur  des  autres.  L'épouvante  met  en 
fuite. 

La  frayeur  n'exprime  qu'un  frisson,  un  mouvement  qui  n'est  pas  fait  pour 
durer.  L'effroi  est  un  état  durable  de  frayeur^  et  par  conséquent  une  frayeur 
plus  grande,  plus  profonde,  plus  puissante. 

La  terreur  est  une  violente  peur,  qui,  causée  par  la  présence  ou  par  l'an- 
nonce d'un  objet  redoutable,  abat  le  courage  et  jette  le  corps  dans  un  tremble- 
ment universel.  L'épouvante  est  une  grande  peur,  qui,  causée  par  un  objet 
appareil  extraordinaire,  donne  les  signes  de  1  étoi 


ou  un  appareil  extraordmaire,  donne  les  signes  de  létonnement et  de  l'aver- 
sion, et,  par  la  grandeur  du  trouble  qui  l'accompagne,  ne  permet  pas  la  déli- 
bération. L'effroi  est  une  peurextrêr'"    — •    '^^  — *--"*  *- — -^' 

jette  dans  un  état  funeste,  et  renverse 


bération.  L'e/froî  est  une  peur  extrême,  qui,  causée  par  un  objet  horrible, 

également  les  sais  et  l'esprit.  La /rayeur 
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est  UQ  yÎQl^ot  accès  de  p^ur»  qWt  »^9é  W  l'impifs^ioii  lipiitç  i'^^  Q^ei 
surprepuntj  Giit  frisonner  le  porps,  et  trouble  toutes  pos  pensées.  Il  est  i 
observer  que  le  ipot  frqyewr  n'exprime  que  la  sensation  imprimée  ou  l'efGet 
produit  sans  être  jamais  appliqué  \  U  cause*  On  pe  dira  pas  au'uu  (yraa  e4 
la  fraveur  de  ses  peuples^  con^mci  d  eu  est  l'effroi^  Vipçmv^^  \^  terreur.  (R.) 
(Voiries  mots  à  d  autres  articles,  foêsign^) 

1297.  Tête,  Cl)ef. 

Le  second  de  ces  mots  n'est  d'usage  dans  le  sens  littéral  qnç  lorscju'oa 
parle  des  reliques  des  saints,  comme  quand  on  dit  le  e^«^ saint  Jean  (!)• 

Mais  ils  sont  tous  deux  usités  dans  le  sens  figuré,  avec  cette  différence  qœ 
le  mot  de  tête  conyient  mieux  lorsau'il  est  question  de  place  ou  d'arrangenient  ; 
et  que  le  mot  de  efce/ s'emploie  trës^proprement  lorsqu'il  s'agit  d'ordre  on  de 
subordination. 

On  dit  :  la  tête  d'an  bataillon,  d^un  bâtiment;  le  efcs/ d'une  entreprise^  d'un 
partj.  On  dit  aussi,  être  k  h  HU  4'upe  anqée,  e^  pon^piand^  «p  6){|l^, 

Il  sied  bien  au  chef  de  marcber  à  la  tête  des  troupes.  (G.) 

tlN.  Téta,  Bntèté,  Opiiiiatre,  ebstiné. 

Téiu,  qui  a,  comme  on  dit,  une  tête,  un  esprit,  une  huqieur  roidei  at)6Q|ue  et 
dccidée,  qpi  g'eu  rapporte  h  s^  tête^  qui  s'en  tient  à  soi^  idée^  à  W^  (Upp^j  ^ 
sa  résolution,' qui  n'en  fait  qu'à  sa  tfte,  à  sa  Yoloqté,  ^  sa  gU{$e« 

L'Ane  est  lent,  indocile  et  têtu.  [Byrroif .) 

Entêtéy  qui  a  fortement  une  chose  en  tête  ;  qui  en  a  la  (éks  pleiqe^  poçaéj^ 
tournée;  qui  en  est  préoccupé  de  manière  à  ne  pas  s'en  d^sabuse^; 

Je  Yois  qae  voira  esprit  ne  psui  éira  ^éti 

Dm  foi  entêtement  de  tous  f^irs  uo  mari.  (VoMltaa,) 

Enêéêefy  au  propre,  signifie  remplir  la  tête  de  vapeurs,  l'étourd{f,  la  faire 
tourner. 

Opiniâtre,  qui  ^st  «xcessiTeiiepi  attaché  ft  sqn  epMM,  à  sa  pensée,  qui  la 
défend  à  outrance  et  contre  topte  raisqp  ;  qui  n'ep  4émor4  paS|  quQÎ  (}u'on 
dise,  ipème  quand  son  esprit  serait  ébranlé,  Uçfiiniàtfeté  suppofie  |if|  disçflir 
sion;  le  con^bat  fait  qu'on  ^'opiniâtre, 

Obstinij,  qui  tient  invariablement  è  une  chose  J  qui  pe  se  d^pu't  pas  de  son 
opposition  ;  qui  résiste  à  tous  les  efforts  contraires.  On  obstine  qpelqii'un  en 
le  contrariant;  pp  s'p^^ttns  en  persévérant  dans  sop  opposition  et  sft  résistance. 

Le  têtu  veut  ce  qu'il  vept  :  vous  ne  l'epipécberes  pas  d'en  prpire  et  d'en 
faire  à  sa  tête,  y  entêté  croit  ce  qu'il  projt  ;  vpps  pe  lui  Aterfs^  PM  4^  Tespcit 
ce  qu'il  y  a  mis  ppe  fois.  L'ppintdtre  yept  avoir  raison  çontfe  toute  raison  ; 
vous  le  convaincriez  dp  la  fausseté  de  son  opinion  qp'il  )a  SQptîendraii 
encore.  L'o6$ttné  veut  pialgré  tout  cp  qu'qrf  jui  oppose  :  Ypus  pp  ferpÇj  par  1| 
contradiction,  qpe  l'attacher  davantage  à  cp  q^'il  veut. 

[^  têtu  ne  se  soucie  pas  de  ce  que  vous  dites  ;  V entêté  ne  l'écoute  pas  sen- 
Icmentî  Xofiniàtre  np  s';  rcndri^  jamips  ;  \ obstiné  s'en  irrite  plutôt  qpp  de  céder. 


(1)  ChefB'eei  pris  pour  tête  en  poésie. 

Paissent  briier  mon  chefltê  tnits  les  plat  sé?ère«.    (Çon^iiXBr) 
Iflunoles  donc  ce  cA<^ q|ie  let  ans  font  raTir.    (Idem.) 

Et  ee  qionel  affront 

Qai  tombe  sur  mon  chef  rejaillit  sur  ton  front*    (Tdik.) 

Il  ne  se  dit  plus  aujoard^hui  que  dans  U  poésie  badipe.  ^-pl^^  Giran|  a  eP  tori 
lie  comparer  ces  deux  mots  au  figuré  où  ils  ne  sauraieot  ^ire  po||pin<ii|s.  P  D*esl 
|iersonne  qui  ne  saisisse  de  suite  la  différence  (ju'il  j  a  entre  eu{| 
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Unp  humeur  capricieuse  et  voloutairai  un  p^ractèr^  antiar  ei  fiéçiàé,  un 
^oût  d'iDdépep4ftncÇy  fout  )e  tét^^  Un  petit  esprit,  upe  tête  vaip^i  quelque 
latérêt  d'^uiour-propre  ou  autre,  font  V^téU.  ii'iguorance,  la  présomption, 
une  mauvaise  bonté,  fout  ('opim^tre.  L'indocilité  de  l'esprit,  l'iuQe^ibihté  du 
caractère,  l'impatience  de  la  contr^^iPtion,  fpi:it  ['obstiné.  (R.) 

On  pourrait  encore  dir^  aue  le  têtu  est  celui  qui  s'attache  à  sou  sens  avec 
une  persévérauc^  impassible.  I)  paraît  dériver  de  tester,  qui  affinpe,  persé- 
vère oh  de  testa,  terre  aurcie  ai^fe^  (!)•  Le  têtu,  peu  capable  déjuger^  met 
rohstiuatjon  à  la  place  de  U  raisou  et  de  la  fermeté^  c'est  par  défaut  de 
lumière,  c'est  par  caractère. 

}Jef(4été  est  celui  qui  est  fortement  prévenu,  qqi  a  mis  dans  sa  tAte,  qui  est 
en  quelque  sorte  enivré;  mais  il  peut  revenir*  Combien  de  grande  hop^mes, 
follement  ^tés  d'erreurs,  on(  fini  par  s'éclairer  eu  discutant  î  C'^st  erreur 
de  l'esprit^  c'est  prévention,  ce  n'est  pas  un  caractère.   (2) 

L'9(nf)i4^#  est  fprtein^nt  attaché  ^  son  opinion  ;  il  diff^r^  du^^  eu  ce  que 
celui-ci  est  plus  propre  à  saisir  qu*à  raisonner.  Il  adopte  la  première  idée  qui 
le  frappe,  at  s^t  tient;  fiu  |ien  que  Yo^m^re  pèse,  jugp  à  sa  manière,  et  ne 
voit  rfpu  au  deli.  C'est  un  caractère  qui  a  beaucoup  d^ftnalogie  avec  la  fer- 
meté; il  uelui  n^anque  que  de  voirmi^ux;p'e^t  {a  fausseté  4>sprit.S'il  n'est 
\\\x  entêté,  il  se  rendra,  sinon  il  est  opiniâtre» 

h'obspiiké  tient  à  wn  opinion  malgré  la  preuye^  iU'élève  contre  elle,  il  est 
inflexible.  Il  diSere  de  Vopini^e,  eu  pe  ^ue  celui-pi  peut  être  de  bonne  foi: 
de  Ventétéf  en  pe  qu^  pelui-rci  pput  rpvepirj  pt  du  téfu^  pn  ^  <Itie  celui-ci  ne 
sait  pas  pntpndre,  ni  comprendre. 

L  obstiné  ne  cède  pas  même  à  réyidence  ;  il  a  tort,  jl  le  spnt,  m^^i^  il  ne  re- 
vient pas.  Vofjinidtre  défend  son  opinion,  qu'il  croit  la  meilleure.  Quand 
un  l^mme  qui  suit  ses  passions  s'attache  fortement  à  f»es  opinions  et  qu'il 
}réteud  dans  les  mouvements  de  sa  passion,  qu'il  a  raison  de  h  suivre,  on 
uge  fnec  sujet  que  c'est  un  opmi^l^re.  (MAfxVBEAifCHgf)  L'entêté  f  s^  prfivenu; 
e  téttf  est  une  borne  contre  laquelle  la  raison  viept  sp  briser- 

Le  têtu  est  bête  ;  Ventéti  est  i'bomme  à  munies  ;  i  opiniâtre  eit  un  sot,  et 
l'o^^iiM  nu  insenaéf 

Pe  toutes  ces  qualificatipns,  opini(Hre  en\  1^  ^ulp  qui  puisfp  ne  pas  élre 
toi^ours  prise  eu  mauvaise  part.  JAvoK*) 

1299.  Tic,  Manie. 

Le  tic  est  une  mauvaise  habitude  du  corps  à  laquelle  on  est  attaché  et 
comme  cloué  :  on  ne  peut  s^en  défaire.  Les  animaux  ont  des  tics  comme  les 
personnes- 11  y  a  des  mouvpmepts  convnlsifset  fréquents  qu'on  appplle  tics, 
tel  que  le  tic  qe  gorge  pu  boque^  auquel  était  sujet  Holièrp.  De  mauvais  gestes 
hab^ueU,  des  grimaces,  des  habitudes  ridicnle^i  comnoa  de  pe  runger  les  un* 
gles.  sopt  des  tics. 

Nous  appelons  mçni^  pue  espèce  4e  folie  ;  meis,  en  ftdpucissant  la  force 


(4)  L^étymologîe  de  iUa  est  trop  évidente  pour  qu*il  soit  basoia  d*aller  phercbtr 
si  loin  une  étjmologie  fondée.  (V.  F.) 
(2)  Nouvelle  erreur  :  L*auteur  confond  ip  enHélé^  narticipe,  et  ce  mépie  mo^  pris 
mroe  adjectif.  Quand  ou  dit  d*un  enfant  qu*il  est  eiMlé^  ce  n*est  point  qu*on 


comme 


remarque  chez  lui  un  esprit  prévenu  dans  le  moment,  fortement  auaché*à  une^idéo 
particulière,  mais  une  disposition  constante  à  s'attacher  à  ses  idées,  un  esprit  qui  ne 
M  laisse  point  guider  et  c^est  un  caractèreé  Mais  il  est  bon  de  remarquer  avec  l'au- 
teur que  ce  mot  s'emploie  quelquefois  comme  participe  ;  mais  alors  il  est  le  plus 
souvent  ^cpompagpp  d  un  régime- ^lU^  d*pne  femroa,  d'un  auteur,  d'up  i»ystdmê. 
(AcadIhue.)  u  pst  inconceyabip  %  qup|  poinf  les  français  sppt  enUUsï^^  ieprs  mpdei. 
(Mû9T|Fs<u)iao.)  (Y.  F.) 
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du  mot,  nous  Pavons  employé  à  désigner  une  passion  bizarre^  on  goût  im- 
modéré, une  attache  excessive  et  singulière.  Nous  disons  qu'un  homme  a  k 
tnaniê  des  tableaux,  des  livres,  des  fleurs,  des  chevaux,  etc.  On  nous  reproche 
Vanglomanie  ou  la  fureur  d'imiter  les  Anglais  jusque  dans  leurs  mauvais  usages, 
ou  dans  les  usages  qui,  s'ils  leur  conviennent,  ne  nous  conviennent  pas. 

Ainsi  le  Uc  regarde  proprement  les  habitudes  du  corps,  et  la  manU  le»  tn- 
Ters  de  l'esprit.  Le  tic  est  désagréable  ;  la  manie  est  déraisonnable.  Le  <tc  «1 
une  pente  qui  nous  entraîne  sans  que  nous  nous  en  apercevions;  la  manie  est 
un  penchant  auquel  nous  nous  livrons  sans  garder  aucune  mesure.  On  Ton- 
drait se  défaire  de  son  tic  :  on  se  complaît  dans  sa  mcmie. 

Tic  s'emploie  néanmoins  quelquefois  familièrement  au  figuré  ;  et  monte  ne 
se  dit  guère  au  physique  que  de  la  maladie  de  ce  nom.  Au  figuré^  le  l»c  est 
une  petite  manie^  plus  puérile,  plus  ridicule  que  digne  d'une  censure  sénoise 
et  sévère. 

Les  petits  esprits  seront  sujets  à  des  tics,  et  les  personnes  ardentes  à  des 
mantes. 

il  y  a  des  gens  qui  ont  le  tic  de  mettre  la  main  atout  ce  que  vous  fûtes,  ou 
leur  mot  à  tout  ce  que  vous  dites,  et  qui  ne  savent  que  gâter;  il  y  a  des  gens 
qui  ont  la  mante  de  vouloir  tout  i*éformer,  tout  changer,  tout  perfectioniier, 
et  qui  ne  feront  que  bouleverser. 

Me  sera-t-il  permis  de  proposer,  en  passant,  une  observation  sur  k  mot  en- 
tichéy  pris  dans  le  même  sens  qa' entaché  ^  c*est-à-dire  taché,  {;âté,  marqué 
d'une  tache  imprimée  profondément  dans  la  chose,  et  comme  inhérente  à  la 
chose  même?  Ces  participes  ne  sont  pas  absolument  hors  d'usage  tant  au 
propre  qu'au  figuré.  Entiché^  dans  un  sens  physique,  ne  s'est  guère  dit  que  des 
fruits  ;  entaché  s'est  dit  de  tous  les  corps  infectés  de  corruption.  An  figuré, 
l'on  est  entiché  ou  entaché  d'avarice,  d'hérésie,  de  libertinage,  etc.  Il  est  sen- 
sible qa'entaché  vient  de  tache  ;  mais  ne  serait-il  pas  plus  naturel  de  dériver 
entiché  de  tic?  Alors  leur  différence  serait  bien  marquée  :  entiché  désignerait 
visiblement  la  pente,  la  tendance  du  sujet  vers  le  vice  ;  entaché^  la  souillure, 
la  flétrissure  imprimée  par  le  vice.  Celui  qui  aurait  un  goût  décidé  pour  un 
genre  de  vice  ou  d'erreur  en  serait  entiché;  celui  qui  aurait  donné  nen  à  le 
croire  livré  à  ce  genre  de  corruption  en  serait  entaché.  Cette  distinction  s'ac- 
corderait assez  avec  la  différence  qu'on  semble  vouloir  mettre  entre  œs  deox 
termes  ;  à  savoir  q^i'entiché  se  dit  de  ce  qui  commence  à  se  gâter,  et  entatàé 
de  ce  qui  est  gâté.  (R.) 

1300.  Tissu,  Tissure,  Texture,  Contexture. 

Le  tissu  est  l'ouvrage  tissu,  l'étoffe,  la  toile,  le  tout  formé  par  Tentrelace- 
ment  de  différents  fils,  avec  plus  ou  moins  de  longueur  et  de  largeur.  La  tis- 
sure  est  ia  qualité  donnée  au  tissu,  à  l'ouvrage,  par  le  travail  ou  la  manière 
d'unir  et  de  lier  les  fils  ensemble.  Le  tissu  comprend  la  manière  et  la  façon  : 
la  tissure  ne  désigne  que  ia  qualité  de  la  fabrication,  résultant  de  la  main- 
d'œuvre.  Un  tissu  est  de  soie,  de  laine,  de  fil,  de  cheveux  :  la  tissure  en  est 
Uche  ou  serrée,  éjgale  ou  inégale,  etc.  La  tissure  est  au  tissu  ce  que  la  pein- 
ture est  au  portrait. 

Ces  mots  difiBèrent  d'abord  dans  le  sens  propre  de  texture  et  contexture^  en 
ce  qu'ils  expriment  le  travail  particulier  de  tisser^  c'est-à-dire  de  faire  passer, 
avec  la  navette,  à  travers  les  fils  de  la  chaîne  celui  de  la  trame  ;  entrelacement 
que  ia  texture  et  la  contexture^  réduites  à  l'idée  de  la  liaison  et  de  l'union  des 
parties  qui  forment  un  tout,  avec  l'apparence  du  tissu  proprement  dit,  n'exi- 
gent pas. 

La  texture  est  l'ordonnance  ou  l'économie  résultant  de  la  disposition  et  de 
l'arrangement  des  parties  d*un  tout.  La  contexture  est  l'ordonnance  et  la  con- 
cordance des  rapports  que  les  parties  ont  les  unes  avec  les  autres  et  avec  le' 
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tout.  Yous  considérez  la  texture  ou  du  toutou  des  parties  :  vous  considérez  la 
cofUeœture  particulière  des  parties  d'où  résultent  l'ensemble  et  sa  texture  :  cou 
désigne  l'assemblaee  des  objets.  La  contexture  est  à  la  texture  ce  ^ue  le  con- 
texte est  au  texte  :  le  contexte  est  ce  qui  accompasme  le  textey  ou  bien  le  texte 
pris  et  considéré  dans  toutes  les  parties  qui  en  déterminent  le  sens.  Le  sens 
naturel  de  tea^  est  celui  de  tissu;  mais  il  n'a^  dans  notre  langue^  qu'une  ac- 
ception figurée. 

Tissu  se  dit^  au  figuré,  pour  désigner  une  suite  d'actions ,  de  discours^  de 
choses  enchaînées  les  unes  aux  autres ,  le  tissu  d'un  discours ,  un  tissu  de 
crimes.  On  disait  aussi  figurément  la  tissure  d'un  ouvrage  d'esprit^  mais  vous 
n'entendrez  pas  dire  souvent  ce  mot,  même  dans  le  sens  propre.  Gomme  le 
tissu  comprend  également  la  forme^  la  matière,  et  toutes  les  conditions  de  la 
chose,  on  dit  qu'un  tissu  est  bien  ou  mal  frappé;  et  nous  oublions  tissure ,  qui 
marque  proprement  la  qualité  de  la  fabrication  et  la  main  de  l'ouvrier,  tandis 
qoe  tissu  n^ndique  que  par  une  acception  particulière  la  qualité  de  l'ou- 
vrage. 

Texture  et  contexture  ne  se  disent  guère  d'un  tissu  proprement  dit  :  oo  a 
donc  dû  les  préférer  à  tissure  dans  le  sens  figuré.  On  dit  donc  texture  pour  ex- 
primer la  liaison  et  l'arrangement  des  difiérentes  parties  d'un  discours,  d'un 
poème  ;  et  l'on  dit  de  même  contexture  sans  paraître  soupçonner  une  diffé- 
rence entre  ces  deux  mots,  quoique  ce  dernier  marque  distinctement  l'ensem- 
ble ou  le  résultat  des  parties  combinées  ou  des  détails.  Vous  direz  fort  bien  la 
texture  d'une  partie,  et  la  contexture  de  toutes  les  parties  ou  du  tout.  Ces  mots 
s'emploient  physiquement  dans  le  style  dogmatique  :  on  dit  la  texture  des 
corps,  des  chairs;  \aL  contexture  des  fibres,  des  muscles  (  qui  forment  un  assem- 
blage avec  des  rapports  divers  entre  eux).  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  dire  la 
texture  quand  il  y  a  égalité,  uniformité:  et  contexture  quand  il  y  a  inégalité, 
diversité?  (R.) 

1301.  Tolérer,  Souffrir,  Permettre.  * 

On  tolère  les  choses,  lorsque  les  connaissant  et  ayant  le  pouvoir  en  main, 
on  ne  les  empêche  pas.  On  les  souffre,  lorsqu'on  ne  s'y  oppose  pas,  faisant 
semblant  de  les  ignorer,  ou  ne  pouvant  les  empêcher.  On  les  permet,  lorsqu'on 
les  autorise  par  un  consentement  formel. 

Tolérer  et  souffrir  ne  se  disent  que  pour  des  choses  mauvaises,  ou  qu'on 
croit  telles.  Permettre  se  dit  et  pour  le  bien  et  pour  le  mal. 

Les  magistrats  sont  quelquefois  obligés  de  tolérer  certains  maux,  de  crainte 

3u'il  n'en  arrive  de  plus  grands.  Il  est  quelquefois  de  la  prudence  de  souffrir 
es  abus  dans  la  discipline  de  l'Église,  plutôt  que  d'en  rompre  l'unité.  Les 
lois  humaines  ne  peuvent  jamais  permettre  ce  que  la  loi  divine  défend^  mais 
elles  défendent  quelquefois  ce  que  celle-ci  permet,  (G.  ) 

1302.  Tombe,  Tombeau,  Sépulcre,  Sépulture. 

Lieux  où  l'on  dépose  les  morts. 

La  tombe  et  le  tombeau  sont  élevés  :  le  tombeau, esi  plus  élevé  que  la  tombe. 
Les  anciens  élevaient  des  monceaux  de  terre  sur  les  cadavres.  Le  latin  tumu- 
lus  se  prend  généralement  pour  élévation,  hauteur,  colline. 

Sépulcre  et  sépulture  se  distinguent  de  tombe  et  de  tombeau,  par  l'idée 
contraire  à  celle  d'éfévation.  Notre  root  ensevelir,  tiré  du  latin  sepelire,  si- 
gnifie envelopper  dans  un  linceul.  Le  sépulcre  est  le  lieu  où  les  corps  morts 
sont,  suivant  leur  destination,  mis  en  terre  et  renfermés.  Le  sépulcre  est  tout 
lieu  qui  renferme  profondément  et  retient  à  jamais  un  corps,  qui  l'engloutit. 

La  tombe  et  le  tombeau  sont  donc  des  monuments  élevés  sur  les  sépulcres; 
c'est  ce  que  Cicéron  indique  par  l'expression  de  monuments  des  sépulcres.  Ces 
mxmumenls,  dit  Yarron,  nous  aiœrtissent  (monere)  de  ce  qu'il  y  a  au-dessous, 
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dans  le  sépulcre:  c'est  pourcjuoi,  coulinue-t-il,  nous  les  plaçons  sar  les  grands 
cbeminSy  aûa  que  les  passants  soient  avertis  qu'il  y  a  là  des  morts,  et  qu'ils 
sont  eux-mêmes  mortels.  La  sépulture  des  morts  devrait  être  l'école  des  vi- 
vants. 

Bossuet  détermine  bien  les  idées  contraires  de  ces  deax  genres  de  metSy 
lorsqu'il  invite  les  amis  du  grand  prince  de  Condé  à  venir  entourer  son  tom^ 
beau,  ce  triste  frumumetU;  et  lorsqu'il  dit  de  la  reine  Marie-Thérèae  d'Autri* 
che,  que  la  terre,  son  origine  et  sa  sépulturey  n'est  pas  encore  asseï  basse  pour 
la  recevoir. 

Des  savants  ont  fort  bien  distingué  les  sipulturtê  des  Romains  de  celles  des 
Germains  en  divers  endroits  de  l'Allemagne.  Les  Romains  sont  enterrés  sons 
des  monceaux  de  terre  sans  pierre,  fumu/t,  des  tombeauœ,  et  les  Germains^ 
dans  des  caveaux  souterrains,  sepulcra,  des  sépulcres. 

La  tombe  est  proprement  la  table  de  pierre,  de  marbre  ou  de  toute  antre 
matière,  élevée  ou  placée  au-dessus  de  la  fosse  qui  a  reçu  les  ossements,  ou 
qui  contient  les  cendres  des  morts.  Le  tombeau  est  une  sorte  d'édiflceou  d'ou- 
vrage de  l'art,  ërigéà  l'bonneur  des  morts.  Ainsi  la  tombe  est  humble,  simple, 
modeste  devant  le  tombeau.  Toutes  sortes  de  marques  d'honneur  parent  et  re- 
lèvent le  tombeau.  On  jette  auelques  fleurs  sur  la  tombe.  Nous  pleurons  sur  la 
tombe,  nous  admirons  le  tombeau.  L'orateur  s'arrête  à  la  tombe,  lorsqu'il  parle 
de  l'homme  vulgaire  ;  lorsqu'il  s'agit  des  grands,  il  s'élève  au  tombeau. 

La  tombe  et  le  tombeau  sont  donc  des  monuments  élevés  dans  le  dessein  de 
perpétuer  la  mémoire  des  morts  ;  mais  le  sépulcre  et  la  sépulture  ne  sont  que 
des  fosses  creusées  et  des  souterrains  fermés  pour  en  cacher  ou  dévorer ,  si 
je  puis  ainsi  dire,  les  restes. 

L'idée  de  la  sépulture  n'est  pas  aussi  noire  que  celle  du  sépulcre.  La  sépui- 
ture  est  proprement  le  lieu  désigné  ou  consacré,  tel  que  nos  cimetières,  pour 
rendre  les  aerniers  devoirs  aux  morts,  avec  les  pieuses  et  religieuses  cérémo- 
nies de  l'inhumation.  Le  sépulcre  est  particulièrement  le  caveau,  la  fosse,  et 
•  en  général  un  lieu  quelconque  qui  reçoit,  engloutit,  consume  les  corps,  les 
cendres,  les  dépouilles  des  morts.  Les  idées  douces  et  touchantes  de  la  sépul- 
ture cèdent,  à  l'égard  du  sépulcre,  à  des  idées  d'horreur  et  d'effroi.  Nous  al- 
lons prier  et  pleurer  dans  les  sépultures^  nous  allons  voir  le  néant  de  la  vie  et 
du  monde,  et  de  l'être,  dans  les  sépulcres.  Le  lieu  préparé  pour  recevoir  nos 
dépouilles  est  sépulture;  tout  ce  qui  nous  engloutit  pour  jamais  est  sépulcre  : 
ainsi  nous  disons  que  la  mer,  des  monstres  dévorants,  une  ville  renversée  sur 
les  habitants,  sont  des  sépulcres.  La  sépulture  conserve  toujours  son  caractère 
religieux  ;  mais  ce  caractère  n'est  point  essentiel  au  sépulcre»  Il  y  a  encore 
quelque  distinction  entre  les  sépultures  s  les  unes  communes  et  simples,  les 
autres  particulières  et  honorables  ;  mais  le  s^fndcre  efface  toutes  différences. 
Knfin  la  sépulture  est  commune  à  plusieurs,  à  un  x>euple,  à  une  famille  ;  cha- 
que mort  a  son  sépulcre.  (R.) 

1203.  Tomber  par  terre,  Tomber  à  terre. 

Os  deux  expressions  ne  sont  pas  aussi  indifférentes  que  l'on  croirait.  Joni- 
berpar  terre  se  dit  de  ce  qui  étant  déjà  à  terre,  tombe  de  sa  hauteur;  et  Iom- 
ber  à  terre,  de  ce  qui,  étant  élevé  au-dessus  de  terre,  tombe  de  haut. 

Un  homme ,  par  exemple,  qui  passe  dans  une  rue,  et  qui  vient  à  tomber, 
tombe  par  terre  et  non  à  terre;  car  il  y  est  déjà;  mais  un  couvreur  à  qui  le 
pied  manque  sur  un  toit,  tombe  à  terre  et  non  par  terre. 

Un  arbre  tombe  par  terre,  mais  le  fruit  de  l'arbre  tombe  à  terre. 

a  Ils  étaient  si  serrés  les  uns  contre  les  autres,  dit  M.  de  Vaugelas  (1),  qu'ils 

(1)  Quinté-Curce,  liv.  111,  ch.  u» 


TOR  m 

ne  pouTaîent  lancer  leurs  javelots;  et  s'ils  en  lançaient  quelques-uns,  ils  se 
rencontraient  et  s'entre-choquaient  en  Tair ,  de  sorte  que  la  plupart  tombaient 
à  terre  sans  effet.  » 

et  I^rs  donc  que  Jésus  leur  eut  dit  :  c'est  moi ,  ils  furent  renversés  et  tom- 
bèrent  par  terre  (1).  »  Andrt  db  Boishegard,  Réflexions  sur  Vusage  préient  de  la 
langue  française^  t.  II. 

1304.  Tonnerre,  Fondre. 

L'usage  vulgaire  est  d'attribuer  an  tonnerre  les  propriétés  et  les  effets  pro- 
pres de  la  foudre;  cependant  il  en  est  aussi  essentiellement  distingué  que  Vé- 
clair.  Le  tonnerre  fait  le  bruit ,  comme  Téclair  la  lumière  :  foudre  exprime  la 
matière ,  ses  propriétés ,  ses  effets.  Le  tonnerre  est  une  explosion  terrible  qui 
se  fait  dans  les  airs;  il  tonne ,  quand  la  foudre  éclate.  La  foudre  est  le  feu  dli 
ciel,  ce  feu  électrique  qui  éclate  et  s'éteint  en  jetant  une  vive  lumière  et  avec 
un  bruit  étonnant, 

La  foudre  (fulmen) ,  dit  Cicéron ,  est  ce  feu  qui  sort  avec  violence  du  sein 
des  nuées,  lorsqu'elles  s'entre-choquent. 

Un  corps  va  vite  comme  la  foudre  :  un  personnage  redoutable  est  craint 
comme  la  foudre  ;  un  héros  est  un  foudre  de  guerre. 

Ainsi  f  au  figuré ,  nous  conservons  à  la  foudre  les  caractères  qu'au  propre 
on  attribue  vulgairement  au  tonnerre.  C'est  le  bruit  qui  frappe,  effraye,  cons- 
terne le  peuple;  et  c'est  le  tonnerre  qu'il  redoute,  qu^l  fait  tomber,  qu'il  voit 
frapper  et  détruire.  Cette  confusion  n'a  pas  lieu  au  figuré.  Nous  (lisons  que 
quelqu'un  a  une  voix  de  tonnerre ,  pour  désigner  l'éclat  de  sa  voix,  et  qu'un 
orateur  lance  les  foudres  de  l'éloquence  pour  désigner  la  force,  la  véhémence 
et  les  effets  de  son  discours.  (R.)  * 

1305.  Tors,  Tortu,  Tordu,  Tortue,  Tortillé. 

L'idée  commune  de  ces  mots  est  d'aller  en  tournant  au  lieu  d'aller  droit, 
on  de  prendre,  au  lieu  de  la  direction  naturelle,  une  direction  oblique  ou  dé^ 
tournée.  Tordre  signifie  tourner  en  long  et  de  biais. 

On  a  dit  autrefois,  il  m'a  tors  et  mors  le  bras,  pour  tordu  et  mordu.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tors  est  resté  comme  adjectif,  et  l'on  dit  fil  tors,  col  tors,  colonne 
torse  y  sucre  tors,  etc. 

Cet  adjectif  indique  simplement  la  direction  d'un  corps  qui  va  en  tournant 
en  long  et  de  biais,  mais  sans  marquer  un  défaut  dans  la  chose  torse^  quoique 
absolument  cette  direction  puisse  être  défectueuse  dans  quelque  objet.  Ainsi 
ce  mot,  particulièrement  affecté  aux  arts,  sert  à  qualifier  divers  ouvrages 
tournés  ou  contournés  en  vis,  en  spirale.  Cette  direction  est  précisément  celle 
Qu'il  convenait  ou  qu'il  s'agissait  de  leur  donner  ;  aussi  est-elle  avantageuse 
dans  le  fil  tors  pour  sa  destination,  et  agréable  dans  la  colonne  torse.  L'ancien 
usage  s'est  maintenu  de  dire  coi  tors,  jambes  torses;  mais  dans  ces  cas-là 
même  cette  direction  n'est  qu'accidentellement  un  défaut  que  l'épilbète  n'ex 
prime  plus. 

L'adjectif  tortu  emporte,  au  contraire,  une  idée  de  défaut  ou  de  censure. 
Un  corps  est  tortu,  quand,  au  lieu  d*étre  droit  comme  il  devrait  l'être,  il  est 
de  travers,  contrefait,  mal  (oumé.  Un  homme  contrefait  ou  fait  de  travers  est 
tortu. 

Un  corps  peut  être  ou  naturellement  ou  accidentellement  tortu.  Mais  il  n'y 
a  de  tordu  que  ce  qu'on  a  tordu  de  force,  ou  en  changeant  avec  effort  sa  di- 
rection propre  et  naturelle.  Le  participe  passif  suppose  l'action  de  tordre,  et 
marque  l'efîfet  éprouvé  par  le  sujet. 

(<)  Trad.  du  Nouv.  Test  ,  Joan.,  XVriI,  6. 
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établir,  signifie  tourner  en  divers  sens,  fausser,  courber,  rebrousser  des  a>rp6 
solides,  ^ui  par  là  se  déforment,  et  qui  conservent  une  direction  contraire  à 
leur  destination.  Vous  torhiez  une  aiguille,  la  pointe  d'un  compas^  une  épin- 
gle, qui  ne  sont  plus  propres  alors  pour  Fusage  qu*on  en  fait. 

Tùrtillé  a  également  le  rapport  propre  au  participe.  TorHUer  signifie  iofér» 
à  plusieurs  tours  plus  ou  moins  serrés*  et  il  se  dit  proprement  des  corps 
flexibles,  faciles  à  plier.  On  tortille  des  fils,  des  cheveux,  des  brins  d'osier,  de 
la  filasse,  du  papier,  etc.  Il  y  a  donc  un  dessein  et  un  objet  particulier  dans 
l'objet  tortillé ,  et  ce  mot,  comme  le  mot  tors,  n'emporte  pas  un  défaut. 

Je  pourrais  ajouter  à  ces  mots  celui  de  tortueux,  dérivé  de  tortu,  et  celui 
d'entortillé,  composé  de  tortillé. 

Tortueux  signifie  ce  qui  fait  beaucoup  de  tours  et  de  retours,  comme  une 
rivière,  un  serpent,  un  chemin  qui  se  détourne  pour  retourner  sur  lui-même. 

Entortillé  se  dit  des  choses  tournées  autour  d'une  autre,  entrelacées  avec  une 
autre,  ou  enveloppées  dans  une  chose  tortillée  ou  mêlée  d'une  manière  con- 
fuse. (R.) 

1306.  Tort,  Injure. 

Le  tort  regarde  particulièrement  les  biens  et  la  réputation;  il  ravit  ce  qui 
est  dû.  L'injure  regarde  proprement  les  qualités  personnelles;  elle  impute 
des  défauts.  ïje  premier  nuit,  la  seconde  offense. 

Le  zèle  imprudent  d'un  ami  fait  quelquefois  plus  de  tort  que  la  colère  d'un 
ennemi.  La  plus  grande  injure  qu^on  puisse  faire  à  un  honnête  homme  est 
de  se  défier  de  sa  probité.  (G.) 

1307.  Tort,  Préjudice,  Dommage,  Détriment. 

Le  tort  blesse  le  droit  de  celui  à  qui  on  le  fait.  Le  préjudice  nuit  aux  intérêts 
de  celui  à  qui  on  le  porte.  Le  dommage  cause  une  perte  à  celui  qui  le  soufl&e. 
Le  détriment  détériore  la  chose  de  celui  qui  le  reçoit. 

L'action  injuste  fait  par  elle-même  le  tort.  L'action  nuisible  cause,  par  se^ 
suites,  le  préjudice.  L'action  offensive  porte  avec  elle  le  dommage.  L  action 
maligne,  en  quelque  sorte,  opère,  par  contre-coup  ou  par  des  influences,  le 
détriment. 

Un  privilège  particulier  qui  prive  une  sorte  de  citoyens  de  l'exerdce  d'un 
droit,  leur  fait  tort.  Une  nouvetle  maison  de  commerce  qui  croise  les  autres 
et  leur  enlève  des  bénéfices  par  sa  concurrence,  leur  porte  pr^udiee,  mais 
sans  attenter  au  droit  d'autrui.  De  quelque  manière  que  vous  opériez  la  perte, 
le  dé()érisseraent,  la  diminution  d  une  chose,  vous  faites  ou  vous  causes  du 
dommage.  Une  exemption  particulière  d'impôt  tourne  au  détriment  du  peuple 
sur  qui  l'impôt  est  rejeté. 

L'auteur  du  tort  fait  son  bien  ou  se  satisfait  par  le  mal  d'autrui.  L'auteur 
du  préjudice  fait  son  affaire,  dont  il  résulte  quelaue  mal  nour  autrui.  L'au- 
teur du  dommage  fait  une  action  qui  fait  le  mal  d  autrui.  L'auteur  du  détri- 
ment fait  une  chose  qui  devient  un  mal  pour  autrui. 

Nous  disons  proprement  faire  un  tort,  faire  un  dommage:  or,  cette  locution 
suppose  que  c'est  là  son  effet  propre  ou  immédiat,  direct,  naturel.  On  dit 
plutôt  faire  une  chose  au  pr^udice,  au  détriment  de  ^ue/çu'un:  or,  cette  ex- 
pression n'indique  qu'un  effiet  ultérieur,  plus  ou  moins  éloigné,  résultant  seu- 
lement de  l'action.  Ainsi,  l'on  dit  qu'une  chose  va^  tend,  tourne^  {Aoutit  au 
préjudice  ou  au  détriment  d'autrui,  et  non  à  son  tort  ou  à  son  dommage.  Ces 
deux  premiers  termes  désignent  donc  une  marche,  une  révolution,  une  suc- 
cession d'effets  qui  aboutissent  à  un  objet  éloigné;  tandis  que  le  tort  et  le 
dommage  annoncent  Tobjet  ou  l'efiet  propre  de  la  chose. 


TOD  753 

Le  tort  se  fait  proprement  aux  personnes  ;  et  ce  mot  emporte  une  idée  mo- 
rale :  \e  dommage  atlaaue  directement  les  choses  et  rejaillit  sur  les  personnes  ; 
Pidée  de  ce  mot  est  physique.  Ainsi,  l'on  fait  tort  à  une  personne  dans  ses 
biens^  dans  son  honneur;  et  le  dommage  qu'on  fait  aux  biens  de  quelqu'un 
lui  fait  un  tort.  L'idée  de  préjudice  est  plutôt  morale^  et  celle  de  détriment  est 
proprement  physique  ;  tout  mauvais  effet  pour  la  personne  est  préjudice  :  le 
détrùnentesi  une  altération  et  une  dégradation;  c'est  un  dommage  opéré  sur 
la  chose  et  par  relation  sur  la  personne. 

Par  le  dommage  et  le  détriment  on  perd  toujours  la  chose,  ou  partie  de  la 
chose  ou  de  la  valeur  de  la  chose  qu*on  possédait  ;  mais  souvent  par  le  tort  ou 
le  préjudice^  on  ne  fait  qu'empêcher  quelqu'un  d'acquérir  ce  qu'il  aurait 
légitimement  acquis  sans  cela. 

Je  sais  que  tort  se  dit  souvent,  par  extension  ou  par  abus,  des  dommages 
causés  sans  injustice  ou  même  par  des  causes  inanimées.  On  dit  que  la  grêle 
a  fait  beaucoup  de  tort  dans  un  canton  :  on  dit  qu'un  deuil  de  cour  fait  tort  à 
certains  marchands.  Ces  applications  du  mot  mdiquent  seulement  un  effet 
semblable  à  celui  d'un  tort  rigoureux.  (R.) 

1308.  Total,  Somme. 

On  appelle  total  ou  somme  le  résultat  de  l'addition. 

11  ne  saurait  y  avoir  de  différence  entre  ces  deux  mots  s'ils  étaient  égale- 
ment employés  dans  le  langage  technique  de  la  science. 

Ce  qui  fait  leur  différence  c'est  que  total  est  employé  dans  l'usage  com- 
mun, dans  le  style  commercial^  dans  la  tenue  des  livres,  mais  n'est  que  fort 
rarement  usité  dans  le  langage  de  la  science. 

SommCf  au  contraire  appartient  h  la  science. 

Le  négociant  fait  le  total,  le  mathématicien  la  somme. 

De  là  une  différence  nouvelle  qui  n'est  que  la  conséquence  de  la  premièix*. 
Total  ne  se  dit  que  des  nombres,  tandis  que  somme  se  dira  de  toutes  sortes 
de  quantités.  La  somme  des  angles  d'un  triangle  est  égale  à  deux  droits.  La 
somme  des  cêtés,  Isl  somme  des  carrés,  etc. 

On  ne  fait  pas  le  total,  mais  la  somme  d'une  addition  algébrique. 

En  mathématiques  cependant  on  se  sert  quelquefois  du  mot  total  pour  dé- 
signer le  résultat  définitif  d'un  certain  nombre  de  sommes  partielles^  mais  la 
différence  indiquée  n'en  subsiste  pas  moins. 

Total,  n'appartenant  pas  à  la  langue  des  spéculations  mathématiques,  se 
rencontre  plus  souvent  dans  les  écrivains  qui  traitent  de  sujets  différents. 
L'accroissement  des  femmes,  qui,  dans  le  total,  est  moindre  que  celui  des 
hommes^  se  fait  aussi  en  même  temps.  (Buffon.)  V.  F. 

1309.  Touchant,  Pathétique. 

Le  touchant  est  ce  qui  émeut  l'âme  d'une  manière  tendre  en  la  frappant 
dans  un  endroit  sensible  :  le  pathétique  est  ce  qui  Témeut  par  une  suite  de  sen- 
timents attendrissants. 

Une  chose  peut  être  touchante  pour  une  personne  chez  qui  elle  réveille  d'an- 
ciennes émotions ,  et  ne  pas  l'être  pour  une  autre  ;  le  pathétique  produit  son 
effet  sur  toutes  les  personnes  susceptibles  d'attendrissement. 

Le  touchant  s'insinue  dans  l'âme  et  la  remplit  de  sentiments  conformes  à 
ses  plus  douces  habitudes,  et  qu'elle  aime  à  entretenir;  \e  pathétique  Tarrachc 
I  elle-même,  à  ses  propres  sentiments,  la  remue,  la  déchire  et  peut  lui  faii-e 
éprouver  des  sensations  douloureuses  :  on  peut  sourire  d'un  mouvement  tou- 
chant; le  pathétique  fait  pleurer  :  un  discoui*s  touchant  attendrit  en  faveur 
d*un  malheureux  ;  un  àiscours pathétique  peut  vaincre  la  colère  d'un  ennemi. 

Un  mot  peut  être  touchant;  le  pathétique  se  compose  d'une  abondance  de 
sentiments  qui  demandent  une  expression  un  peu  plus  prolongée. 
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On  peat  être  tomkani  par  la  seule  simplicité;  le  poihkique  veut  toote  rexo- 
bérance  et,  comme  on  Ta  dit,  le  luœe  d$  la  douleur. 

Ce  qui  est  touchant  peut  élever  l'âme  et  s'allier  avec  Thëroîsme;  le  paûd- 
tique  ramollit  et  ne  la  dispose  qu'à  la  pitié  :  on  est  Umché  d'un  courage  qu^on 
admire;  des  plaintes  douloureuses  sont  pathéîiqueê^ 

lies  anciens  avaient  plus  nue  nous  le  pathétique  qui  résulte  de^  l'expressioD 
des  sentiments  de  la  nature  aans  toute  leur  naïveté  :  nous  connaissons  mieax 
ces  effets  touchante  qui  résultent  de  la  force  d'âme  réunie  k  la  sensibilité. 

Le  touchant  peut  résulter  du  simple  eiposé  d'un  sentiment  attendrissant, 
noble  ou  généreux;  le  spectacle  de  la  douleur  est  nécessaire  pour  produire  le 
pathétique  i  une  narration  pourra  être  touchante;  mais  pour  que  le  pathétique 
s'y  mêle,  il  faudra  rendre  présent  à  notre  imagination  le  nouilneureux  dontoa 
nous  entretient.  (F.  G.) 

L'adjectif  tow^ant  désigne^  comme  toucher,  ce  qui  excite  la  sensibilité  ;  et 
l'adjectiFpalMtt^edésigne,  comme  émouvoir ^  ce  qm  excite  la  passion.  Lepa^é- 
tique  produit  des  sentiments  ou  violents  ou  tendres:  le  touchant  ne  produit  que 
(les  sentiments  tendres  et  doux.  Un  discours  patA^ti^ns  vous  inspire  PmdignatiOD 
comme  la  miséricorde.  Un  objet  touchant  ne  vous  inspire  que  de  Taflection. 

Pathétique  ne  se  dit  que  du  discours,  des  mouvements,  des  sons,  des  accents, 
du  cbant,  des  signes  expressif^  et  capables  d'émouvoir  le  coeur  ou  les  passions: 
touchant  se  dit  également  des  choses,  des  objets,  des  événements  qui  a£feelent 
le  cœur  de  manière  à  l'intéresser.  (R.). 

ISiO.  Toncher,  ÉmouToir. 

Ces  verbes  ne  se  confondent,  par  une  synonymie  apparente,  que  quand  ils 
expriment  figurément  l'action  de  causer  une  altération  dans  l'âme.  Emouvoir 
signifie  faire  mouvoir,  mettre  en  mouvement;  on  émeut  les  humeurs,  les  sens, 
les  esprits.  L'émotion  est  un  mouvement  d'agitation  et  de  trouble  :  c'est  ainsi 
que  l'âme  est  émue.  Toucher  se  prend  dans  l'acception  d'atteindre  et  de  frap- 
per ;  et  c'est  à  peu  près  dans  ce  sens  qu'on  touche  l'âme. 

L'action  de  toucher  fait  une  impression  dans  l'âme:  l'action  d'^motimrlui 
cause  une  agitation.  L'impression  produit  l'agitation  :  ce  qui  vous  touche, 
vous  émeut;  si  vous  êtes  ému,  vous  avez  été  touché.  l/orateUr  a  pour  objet 
d'émouvoir;  et  il  emploie  les  moyens  de  toucher.  Pour  ^motit^otr  l'âme,  il  faut 
la  toucher,  comme  il  faut  toucher  le  corps  pour  le  mouvoir. 

Ce  qui  touche  excite  la  sensibilité  :  ce  qui  émeut  excite  une  passion.  On 
est  touché  de  pitié,  de  compassion,  de  repentir,  etc.  ;  on  est  ému  de  pitié,  de 
peur,  de  colère,  etc.  On  cherche  à  vous  toucher  pour  tous  attendrir,  vous  ga- 
gner, vous  ramener  :  on  vous  émeut,  mècae  sans  le  chercher,  et  quelquefois  en 
vous  offensant,  en  vous  irritant,  en  vous  causant  des  mouvements  fâcheux,  dé- 
favorables. L'action  d'émouvoir  s'étend  donc  plus  loin  que  celle  de  toudur. 
On  est  ému,  et  non  pas  touché  de  colère. 

4311.  Toucher,  Manier. 

On  touche  plus  légèrement;  on  mante  à  pleine  main. 

On  touche  une  colonne,  pour  savoir  si  elle  est  de  marbre  ou  de  bois.  On 
monts  une  étoffe  pour  connaître  si  elle  a  du  corps  et  de  la  force. 

H  y  a  du  danger  à  toucher  ce  qui  est  fragile  :  il  n'y  a  point  de  plaisir  à  manift 
ce  qui  est  rude.  (G.) 

Toucher,  c'est  se  mettre  ou  se  trouver  en  contact  avec  un  objet  de  quelque 
manière  que  ce  s:oit.  On  ne  touche  pas  seulement  avec  la  main.  On  touche  du 
pied,  du  bras,  d'une  ba;îuelte.(AcADÊMiB.) 

Manier,  c'est  tenir  à  pleine  main,  garder,  serrer  dans  ses  mains,  toamer 
dans  tous  les  sens. 

On  peut  toucher  par  mégarde,  sans  but  déterminé.  On  munie,  soit  pour 
s'assurer  de  la  qualité  d'une  chose  :  Manier  un  drap  pour  voir  s'il  est  fia. 
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(Agabuib»)  Oq  fnanie  encore  pour  donner  une  forme  &  la  matière.  De  là  un 
sens  que  ne  saurait  prendre  toucher  :  c'est  employer  habilement  la  matière. 
Ce  serrurier  manie  le  fer  comme  si  c'était  du  plomb,  (âcademib.)  Ce  sculp- 
teur manie  bien  la  terre,  le  marbre.  (Idbm.)  Et  au  figuré  on  manie  les  esprits, 
les  caractères  en  les  tournant^  les  conduisant,  les  pliant  à  son  gré. 

On  touche  d'un  seul  coup  ;  il  faut  plus  de  temps  pour  manier.  On  touche 
en  passant,  on  s'arrête  pour  manier.  De  là  encore  on  dira  manier  pour  les 
choses  qu'on  a  Thabitude  d'avoir  dans  les  mains.  Le  paresseux,  qui  n'ouvre  ja- 
maig  un  livre,  ne  touche  point  aux  livres; 

Sacrés  sont- ils  :  car  personne  n'y  towAe. 
t/homme  laborieui  qui  lit  beaucoup  les  manie.  J'ai  manié  beaucoup  de  livres 
dans  ma  vie.  (ÂCADiifiB.) 

Toucher  veut  dire  plus  particulièrement  quelquefois  ne  faire  qu'efQeurer^ 
passer  rapidement  sur  une  chose  ;  manier  veut  dire  précisément  le  contraire* 
tin  auteur  retouche  un  ouvrage  en  y  faisant  des  corrections  légères;  s'il  en- 
treprend de  le  remanier,  il  change  tout.  (Y.  F.) 

1312.  Toigoûrs,  Gontinuellement. 

Ce  qu'on  fait  toujours  se  fait  en  tout  temps  et  en  toute  occasioh.  Ce  qu'on 
fait  continuellement  se  fait  sans  interruption  et  sans  relâche. 

Il  faut  toujours  préférer  son  devoir  à  son  plaisir.  Il  est  difficile  d^être  conti" 
nuellement  appliqué  au  travail. 

Pour  plaire  en  compagnie,  il  faut  y  parler  toujours  bien,  mais  non  ^as 
continuellement,  (G.) 

1313.  Tour,  Tournure. 

Le  tour  donne  la  tournure;  la  chose  reçoit  la  tournure  donnée  par  le  tour. 
La  tournure  est  la  forme  qui  reste  à  la  chose  tournée  ou  changée  par  un  cer- 
tain tour.  Les  mœurs  prennent  un  certain  tour,  et  il  en  résulte  une  habitude, 
une  tournure  particulière.  Avec  un  tour  d'imagination,  on  Toit  les  choses 
comme  on  veut  les  voir  :  avec  une  certaine  tournure  d'imagination,  ou  telle 
manière  habituelle  de  voir,  on  est  heureux  ou  malheureux  dans  toutes  sortes 
de  positions,  quoi  qu'il  arrive. 

Toute  forme  est  un  certain  tour,  mais  la  tournure  annonce  la  forme  carac- 
téristique ou  habituelle,  la  manière  d'être  ou  l'état  des  choses. 

Vous  direz  plutôt  un  tour  de  phrase,  et  la  tournure  du  style. 

Les  formes  ordinaires  de  la  langue  ne  sont  que  des  tours;  mais  j'appellerais 
plulôt  tournures  ces  tours  singuliers  qui,  contraires  aux  formes  communes, 
et  même  contraires  aux  règles  ou  de  l'analogie  ou  de  la  grammaire,  mais 
reçus,  servent,*  par  leur  singularité  même  et  leur  désordre  grammatical,  à 
donner  plus  de  force  à  la  couleur,  plus  de  mouvement  à  la  passion,  plus  de 
philosophie  à  l'arrangement  des  idées,  plus  de  grâce  à  l'expression.     (A.) 

1314.  Tour,  Circonférence,  Circuit. 

Dans  l'acception  présente,  le  tour  est  la  ligne  qu'on  décrit,  ou  l'espace 
qu'on  parcourt  en  suivant  la  direction  courbe  des  parties  extérieures  d'un 
corps  ou  d'une  étendue,  de  manière  à  revenir  au  point  d'où  l'on  était  parti. 
La  circonférence  est  la  ligne  courbe  décrite  ou  formée  par  les  parties  d'un 
corps  ou  de  l'espace,  les  plus  éloignées  du  centre.  Le  circuit  est  la  ligne  ou  le 
terme  auquel  aboutissent  et  dans  lequel  se  renferment  les  parties  d'un  corps 
ou  d'une  étendue,  en  s'éloignant  de  la  ligne  droite  ou  en  formant  des  totir^, 
des  détours,  des  retours. 

Vous  faites  le  tour  de  votre  jardin  ;  des  remparts  font  le  totir  de  la  ville. 
Vous  ne  faites  pas  la  circonférence  d'un  corps,  mais  le  corps  a  sa  circonférence; 
elle  est  marquée  par  Textrémité  de  ses  parties,  de  ses  rayons.  Vous  ne  faites 
pas  le  cirouit  de  la  chose;  mais  la  chose  fait  un  circuit  dans  lequel  elle  sa 
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renferme^  ou  tous  tracez  le  circuit  qui  doit  former  en  qael<iue  aorte  son  eo* 
ceiute. 

Tour  est  le  terme  vulgaire,  et  qui  ne  se  prend  pas  toujours  dans  le  sens 
rigoureux.  On  dit  qu'on  a  fait  le  tour  de  la  ville  quand  on  a  été  dans  ses 
différents  quartiers.  Circonférence  est  un  terme  de  géométrie;  et  si,  à  toole 
rigueur;,  ce  terme  regarde  proprement  le  cercle ,  lorsqu'on  l'applique  à  des 
figures  irrégulières  dont  il  désigne  la  courbure^  il  est  néanmoins  astreint  à  {a 
rigueur  géométrique  des  rapports  que  l'on  envisage  et  des  calculs  que  l'on 
fait.  Circuit  est  un  terme  détourné  de  son  sens  propre,  qui  est  de  s'éloigner 
de  la  ligne  droite  et  de  faire  des  détours. 

En  st^le  de  peinture  et  de  sculpture,  on  dit  le  contotir  pour  désigner  la 
ligne  qui  termme  la  figure  ou  les  lignes  nui  terminent  les  différentes  parties 
de  la  figure,  la  dessinent  ou  en  marquent  la  forme. 

En  style  d'architecture,  on  dit  le  pourtour  d'un  bâtiment,  d'une  cour, 
d'une  chambre,  pour  désigner  tout  le  tour^  le  tour  entier  de  la  chose^  dont  oo 
fait  le  toisé.  (R.) 

L'article  de  Roubaud  n'est  pas  très-dair  et  ses  assertions  ne  nous  ont  pas 
semblé  solidement  fondées. 

Le  tour  n'est  point  synonyme  de  circonférence  quand  il  signifie  le  chemin 
que  l'on  fait  autour  d  une  chose  et  l'on  ne  dira  jamais  faire  la  droonfi- 
rence  d'un  jardin,  comme  on  dit  en  faire  le  tour.  Mais  tour,  comparé  à  dr- 
conférence  est  un  mot  simple,  usuel,  tandis  que  circonférence  est  un  mot  tech- 
nique et  rigoureux.  On  dit  très-bien  avec  l'Académie  :  Cette  robe  a  tant 
d'aunes  de  tour;  le  tour  d'un  arbre;  cette  ville  a.une  lieue  de  tour;  le  tour  du 
visage,  le  tour  du  cou.  Tour  est  même  quelquefois  opposé  à  circonférence 
quand  il  s'afl;it  de  moindres  objets.  Ce  phoque  avait  cinq  pieds  de  droonfé' 
rence  h  l'endroit  de  son  corps  le  plus  épais,  et  seulement  un  pied  neuf  pouces 
de  tour  auprès  de  loriginede  la  queue.  (Buffon.) 

Circonférence  appartient  à  la  géométrie,  à  la  science.  La  circonférenee  du 
cercle.  La  circonférence  delà  terre,  du  ciel.  (AcÀDiiiiB.)  Si  on  l'emploie  en  de- 
hors du  langage  mathématique,  il  a  une  certaine  noblesse  qui,  dans  le  pas* 
sa^e  suivant  ae  17mpromp^  de  VersaHles^  sert  à  relever  la  grossièreté  ca 
mique  des  mots  qui  raccompagnent  :  Vous  moquez- vous?  Il  faut  un  roi  grar 
et  gros  comme  qualre;  un  roi,  morbleu!  qui  soit  entripaillé  comme  il 
faut;  un  roi  d'une  vaste  cireon/i^enetf,  et  qui  puisse  remplir  un  trône  de  h 
belle  manière.  La  belle  chose  qu'un  roi  d'une  taille  galante  !  (Molibrk.  )  De 
plus,  circonférence  est  en  quelque  sorte  synonyme  d'enceinte.  Cette  ville  reor 
ferme  de  vastes  jardins  dans  sa  circonférence.  (  Acadbios.  ) 

Si  tour  se  dit,  au  lieu  de  circonférence ,  en  parlant  des  petites  choses,  eh' 
cuit  se  dira  mieux  des  grandes,  d'une  ville,  d'un  pays.  Cette  ville  a  une  grande 
lieue  de  circuit  Un  vaste  circuit,  (Agad^b.  ]  La  racine  de  circtwf  est  circum, 
ire,  aller  autour  :  il  est  donc  impossible  d'en  séparer  l'idée  de  mai-cher  au- 
tour. Le  circuit  est  proprement  la  mesure  que  l'on  obtient  en  faisant  le  tour. 
Il  faut  croire  que  l'auteur  a  entendu  par  soixante  journées  de  marche  le  cir- 
cuit de  toute  la  province.  (Voltaire.  )  (V.  F.  ) 

1315.  Tout,  Chaque. 

Ces  deux  mots  désignent  également  la  totalité  des  individus  de  l'espèce 
êipnmée  par  le  nom  appellatit  avant  lequel  on  les  place.  Voila  jusqu'où  va 
la  synonymie  de  ces  deux  articles. 

Mais  totU  suppose  uniformité  dans  le  détail,  et  exclut  les  exceptions  et  les 
différences  :  chaque,  au  contraire,  suppose  et  indique  nécessairement  des  diflc' 
rences  dans  le  détail. 

Tout  homme  a  des  passions  ;  c'est  une  suite  nécessaire  de  sa  nature.  Chaque 
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homme  ftsa  passion  dominante;  c'est  une  tàite  nécessaire  de  la  diTersité  des 
lempéraments.  (B.,  Gramm.  gén.y  liv.  II,  ch.  m,  art.  2.) 

1316.  Tout,  Tout  le,  Tons  les. 

^  Quoique  le  mot  iwU  désigne  toujours  une  totalité,  il  la  marque  cependant 
diversement,  selon  la  manière  dont  il  est  construit. 

•  Tout,  au  singulier,  et  employé  sans  l'article  U  avant  un  nom  appellatif,  est 
lui-même  article  universel  collectif;  il  marque  la  totalité  des  individus  de 
Peepèce  signifiée  par  le  nom,  et  les  fait  considérer  sous  le  même  aspect,  et 
comme  susceptibles  du  même  attribut,  sans  aucune  différence  distinctive. 

Touiy  au  sm^lier  et  suivi  de  l'article  indicatif  fo,  avant  un  nom  appellatif, 
est  alors  adjectif  physique  qui  exprime  la  totalité,  non  des  individus  de  Tes* 
pèce,  mais  aes  parties  intégrantes  qui  constituent  Pindividu. 

De  là  vient  l'énorme  différence  de  ces  deux  phrases  :  TiM  homme  est  sujet 
à  la  mort,  et  tout  l'homme  est  sujet  à  la  mort.  La  première  veut  dire  qu'il  n'y 
a  pas  un  seul  homme  qui  ne  soit  sujet  à  la  mort  ;  vérité  dont  la  méditation 
peut  avoir  une  influence  utile  sur  la  conduite  des  hommes  :  la  seconde  signi- 
fie qu'il  n'y  a  aucune  partie  de  l'homme  qui  ne  soit  sujette  à  la  mort;  erreur 
dont  la  croyance  pourrait  entraîner  les  plus  grands  désordres. 

Tout,  au  pluriel,  et  suivi  de  le$  avant  un  nom  appellatif,  reprend  la  fonc* 
tien  d'article  universel  collectif,  et  marque  la  totalité  des  individus  de  l'es- 
pèce, sans  exception^'  comme  tout  sans  le  au  singulier  :  voici  la  différence 
qu'il  y  a  alors  entre  les  deux  nombres. 

Tout,  au  singulier,  marque  la  totalité  physique  des  individus  de  l'espèce, 
dans  le  cas  où  l'attribut  est  en  matière  nécessaire  :  et  c'est  pour  cela  qu'alors 
on  ne  doit  pas  le  joindre  à  le  qui  a,  comme  on  l'a  dit  dans  un  article  précé- 
dent {Le,  les),  la  même  destination  ;  il  y  aurait  périssologie,  puisqu'il  y  aurait 
inutilement  double  indication  du  même  point  de  vue.  Tous  {es,  au  pluriel, 
marque  la  totalité  physique  des  individus  de  Tespèce,  dans  le  cas  où  l'attribut 
est  en  matière  contingente.  Les,  on  Ta  vu  (article  cité  plus  haut),  est  alors  le 
signe  convenu  de  la  possibilité  des  exceptions;  mais  cette  possibilité  peut 
exister  sans  le  fait  ;  et  pour  le  marquer,  quand  il  est  nécessaire,  on  joint  tous 
avec  les,  afin  de  déclarer  formellement  exclues  les  exceptions  que  les  pourrait 
faire  soupçonner. 

S'il  est  question,  par  exemple,  d'un  détachement  de  trois  cents  hommes, 
que  l'on  a  d'abord  crus  enlevés  avec  leurs  équipages,  il  y  aura  bien  de  la  diffé- 
rence entre  dire  :  Les  soldats  reparurent^  mais  les  bagages  no  revinrent  pas  ; 
et  dire  :  Tous  les  soldats  reparurent,  mais  tous  les  bagages  ne  revinrent  pas. 

Par  la  première  phrase,  on  fait  entendre  seulement  que  le  gros  de  la  troupe 
reparut,  sans  répondre  numériquement  des  trois  cents;  et  que  rien  des 
bagages  ne  revint,  ou  du  moins  qu'il  en  revint  bien  peu  de  chose  :  par  la 
seconde  phrase,  on  assure,  sans  exception,  quo  les  trois  cents  soldats  repa- 
rurent; mais  on  fait  entendre  qu1l  ne  revint  qu'une  partie  des  bagages. 
(B.,  Grammaire  généralej  liv.  II,  ch.  m,  art.  â.) 

1317.  Tout,  Le. 

Le  et  tout,  comme  on  vient  de  le  dim  dans  les  deux  articles  précédents  (1), 
marquent  également  la  totalité  physique  des  individus  de  l'espèce  signifiée 
par  le  nom  appellatif  :  ils  sont  aonc  synonymes  à  cet  égard,  et  il  faut  voir 
quelles  sont  les  différences  qui  peuvent  les  distinguer  dans  l'usage. 

Le  ne  marque  la  totalité  des  individus  que  secondairement  et  indirectement^ 

(4)  Ce  n*est  pas  dans  les  deux  articles  précédents,  maïs  dansTariide  précédent  : 
Tout^  Tout  le.  Tout  les;  et  dans  Tartide  que  nous  avons  cité  :  Le,  Les,  qui  se  trouve 
V  sa  place  alphabétique  (paya  434)  dans  notre  Dictionoaire.  (V.  F.) 
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parcQ  qu'il  dësifBrne  primitivemeDl  et  directement  l'espèce.  Tout  manjue,  au 
contraire,  primitivement  et  directement,  la  totalité  physique  des  individus ,. 
et  ne  peut  désigner  l'espèce  ^ue  secondairement  et  indirectement. 

Le  marque  la  totalité  des  mdividus^  parce  que  l'espèce  les  comprend  tous. 
Tout  désigne  Tespèce,  parce  que  la  totalité  des  individus  la  constitue. 

Le  choix  entre  ces  deux  articles  doit  donc  se  régler  sur  la  différtnca  dei 
applications  que  l'on  a  è  faire  de  la  proposition  uniTcnelle* 

Le  doit  être  préféré^  si  l'on  vent  établir  un  principe  général^  pour  en  tirer 
des  conséquences  également  générales*  Vhomme  est  faible  et  oontinodlemeot 
exposé  k  de  dangereuses  tentations  :  il  a  donc  un  besoin  perpétuel  de  la  grâce 
pour  ne  pas  succomber. 

Tout  est  mieux 9  si  l'on  veut  passer  d'un  principe  général  à  des  conséqneneei 
et  à  des  aplications  particulières.  Tota  homme  est  faible  et  eootinuelleiaeot 
exposé  à  ne  dangereuses  tentations  :  par  quel  privilège  partieulier  prélendes- 
vous  donc  n^avoir  rien  à  craindre  de  celles  auxquelles  vous  vous  exposa  de 
gaieté  de  eœur|t  (B.) 

1318.  tr&ductioil,  Vâfsion. 

Ia  traduction  est  en  langue  moderne  et  la  uerston  en  laDg:ue  ancienoe. 
Ainsi  la  Bible  fratiçaise  de  Sacy  est  une  IroducNdu,  et  les  Bibles  latines, 
grecques^  arabes  et  syriaques^  sont  des  vêrsiom. 

Les  traductions,  pour  être  parfaitement  bonnes^  ne  doivent  être  ni  ploF 
ornées,  ni  moins  belles  que  l'original.  Les  anciennes  uertions  de  TÉcrilure 
sainte  ont  acauis  presque  autant  d'autorité  que  le  texte  hébreux 

Une  nouvelle  Irodtictiofi  de  Virgile  et  d*Horace  pourrait  encore  plaire  après 
toutes  celles  qui  ont  paru.  L'auteur  et  le  temps  de  la  «lerstofi  des  Septanif 
sont  inconnus.  (G.  ) 

On  entend  également  par  ces  deux  mots  la  copie  qui  se  fait  dans  unelangnsi 
d'un  discours  premièi*emenl  énoncé  dans  une  autre  :  comme  d*hébrea  en 
^rec,  de  grec  en  latin,  de  latin  en  français,  etc.  Mais  l'usage  ordinaire  nous 
mdique  que  ces  deux  mots  diffèrent  entra  eut  par  quelques  idées  accessoires, 
puisque  1  on  emploie  l'un  en  bien  des  cas  où  l'on  ne  pourrait  pas  se  servir  dé 
l'autre.  On  dit,  en  parlant  des  saintes  Ecriture,  la  version  des  Septante^  la 
version  vulgate;  et  l'on  ne  dirait  pas  de  même  la  traduction  des  Septante,  la 
traduction  vulgate  :  on  dit,  au  contraire,  que  Vaugelas  a  fait  une  excellente 
traduction  de  Quinte  Gurce,  et  l'on  ne  pourrait  pas  dire  qu^il  en  a  fait  nse 
excellente  t^er^'on. 

M.  l'abbé  Girard  droit  que  les  traductions  sont  en  langues  modernes,  et  les 
versions  eu  langues  anciennes  :  il  n'y  voit  point  d'autre  différence.  Pour  moi, 
je  crois  que  celle  -là  même  est  fausse,  puisque  l'on  trouve,  par  exemple,  dans 
Cicéron,  de  bonnes  traductions  latines  de  quelque  morceaux  de  Platon*  et 
que  l'on  fait  faire  aux  jeunes  étudiants  des  wrsions  du  grec  et  du  latin  dans 
leur  langue  maternelle. 

11  me  semble  que  la  version  est  plus  littérale,  plus  attachée  aux  procédés  pro- 
pres de  la  langue  originale ,  et  plus  asservie  dans  ses  moyens  aux  vues  de  la 
construction  analytique,  et  que  la  traduction  est  plus  occupée  du  fond  des  pen- 
sées, plus  attentive  à  les  présenter  sous  la  forme  qui  peut  leur  convenir  dans 
la  langue  nouvelle,  et  plus  assujettie  dans  ses  expressions  aux  tours  etauxidio* 
tismcs  de  cette  langue. 

La  version  littérale  trouve  ses  lumières  dans  la  marche  invariable  de  lacoo* 
struclion  analytique,  qui  sert  à  lui  faire  remarquer  les  idiotismes  de  la  langue 
originale,  et  à  lui  en  donner  l'intelligence,  en  remplissant  ou  indiquant  le 
remplissage  des  vides  de  l'ellipse,  en  supprimant  ou  eipliquant  les  redondan- 
ces du  pléonasme,  en  ramenant  ou  rappelant  à  là  rectitude  de  l'ordre  oatarel 
les  écarts  de  la  construction  usuelle* 
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lA  PrùdM(én  t^eûiè  aui  découinsrles  de  la  vtrHtm  littérale  le  toUr  propre 
du  génie  de  là  latigue  dans  laquelle  elle  prétend  s'expliquer  2  elle  n'emploie 
les  secours  analytiques  que  comme  des  moyens  qui  font  entendre  la  pensée  t 
mais  elle  doit  la  rendre,  cette  pensée^  comme  on  la  rendrait  dans  le  second 
idiome»  si  on  Tavait  conçue  de  soi-même,  sans  la  puiser  dans  une  langue 
étrangère. 

La  t^er^ion  ne  doit  être  que  fidèle  et  claire»  La  traéwtkm  doit  ardr  de  plus 
de  la  facilité^  de  la  convenanœi  de  la  conection^  et  le  ton  propre  à  la  chose, 
conformément  au  génie  du  nouvel  idiome. 

L'art  de  la  fraducttoa  suppose  nécessairement  celui  de  la  i^n'on;  et  c'est 
pour  cela  que  les  premiers  essais  de  traduction  que  l'on  fait  faire  aui  enfants, 
dans  les  collèges,  au  grec  ou  du  latin  en  f  raiiçais^  sont  très-bien  nommés  des 
versions» 

Dans  les  wnUmé  latines,  grecques,  syriaques,  arabes,  etc.,  de  l'Ecriture 
sainte,  les  auteurs  ont  tâché,  par  respect  pour  le  teite  sacré,  de  le  suivre  lit- 
téralement, et  de  mettre  en  quelque  sorte  l'hébreu  même  à  la  portée  du  vul- 
gaire, sous  les  simples  apparences  du  latin,  du  grec»  du  syriaque^  de  l'arabe, 
etc.  ;  mais  il  n'y  a  point  proprement  de  traduction^  parce  que  ce  n'était  pas 
rintention  des  auteurs  de  rapprocher  Thébraîsme  du  génie  de  la  langue  dans 
laquelle  ils  écrivaient. 

Flous  pourrions  donc  avoir  en  français  version  et  traduction  du  même  texte, 
selon  la  manière  dont  on  le  rendrait  dans  notre  langue;  et  en  voici  la  preuve 
sur  le  verset  dix-neuf  du  premier  chapitre  de  l'Evatigile  selon  saint  Jean  : 

a  Les  Juifs  lui  envoyèrent  de  Jérusalem  des  prêtres  et  des  lévites,  afin 
qu'ils  l'interrogeassent  :  Quies^tu?»  Voilà  la  t)^M'6n  où  l'hébraisme  pur  se 
montre  d'une  manière  évidente  dans  cette  interrogation  directe. 

Adaptons  le  tour  de  notre  langue  à  la  même  pensée>  et  disons  :  «  Les  Juifs 
loi  envoyèrent  de  Jérusalem  des  prêtres  et  des  lévites ,  pour  savoir  de  lui  qui 
il  était,»  et  nous  aurons  une  trodtictton.  (B.,  Encyclopédie.  XVI,  510.) 

1319.  Train,  Équipage. 

Le  train  regarde  la  suite,  et  Véquipage  le  service. 

On  dit  un  grand  train  et  un  bel  équipage. 

Il  n'appartient  qu'aux  princes  d'avoir  des  trains  nombreux  et  de  superbes 
équipages,  (  G.  ) 

Letrotfiestcequ'on  traîne  après  soi  :  on  a  un  train  plus  ou  moins  grand, 
suivant  le  nombre  de  personnes  ou  de  bêtes  de  somme  qu'on  emmène  à  sa 
suite.  Elle  a  un  grand  train^  dix  carrosses  à  six  chevaux^  un  fourgon,  huit 
cavaliers,  enfin  à  la  grande.  (  M*"^  de  S^vigmb.  )  Le  train  de  madame  de 
Monlespan  était  de  quarante-cinq  personnes.  (  Idem.  ) 

il  faut  remarquer  que  train  se  dit  surtout  des  personnes  qui  forment  la 
suite,  qui  font  cortège.  Tout  son  train  était  arrivé  à  onie  heures.  Tous  ces 
pauvres  gens  étaient  en  larmes.  (Mm*»  de  Sévignb.) 

Grosse  roaisoD,  grand  train,  nombre  de  gens.  (La  Fontaine.) 

Â  prendre  au  propre  ,  le  sens  d'équipage^  qui  a  pour  racine  le  lati» 
equus  :  cheval,  est  déterminé  par  cette  phrase  de  La  Bruyère  :  a  Les  Grispins  sd 
cotisent  et  se  rassemblent  dans  leur  famille  jusques  à  dix  chevaux  pour  allonger 
un  équipage  qui,  avec  un  essaim  de  gens  de  livrée  où  ils  ont  fourni  chacun 
leur  part,  les  fait  triompher  au  cours.  » 

Gomparé  à  train,  il  est  pris  au  figuré,  il  indique  tout  ce  qui  témoigne  au 
dehors  de  la  magnificence,  de  la  richesse  ou  le  contraire.  Un  homme  fort  riche 
peut  manger  des  entremets,  faire  peindre  ses  lambris  et  ses  alcôves,  jouir  d'un 
palais  à  la  campagne  et  d'un  autre  à  la  ville,  avoir  un  grand  équipage,  .  ;  mais 
il  appartient  peut-être  à  d'autres  de  vivre  contents.  (La  BaUriRË.)  Pendant 
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que  tous  les  peuples  courent  à  lui  et  que  leurs  aedamations  ne  lui  promettent 
nen  moins  au'un  trône  ^  cependant  il  méprise  tellement  toute  cette  Taine 
grandeur,  qii  il  déshonore  et  flétrit  son  propre  triomphe  par  son  triste  et  mi- 
sérable équipage.  {  Bossurr.  )  Qu'il  était  éloigné  de  vouloir  en  imposer  ï  ses 
peuples  par  la  magnificence  de  ses  ^qfutpo^  et  la  pompe  de  son  cortège!  Mi- 
nistre de  la  loi  de  charité,  il  voulait  inspirer  Tamour  et  non  la  terreur, et , 
pur  y  réussir,  il  lui  suffisait  de  se  montrer  avec  l'appareil  de  ses  vertus.  Aussi 
les  pauvres  formaient-ils  tout  son  train.,.  (  Bosscnrr,  ) 

Le  Joconde  de  Lia  Fontaine  et  le  roi  de  Lombardie  se  mettent  en  route  ans 
irain  et  ils  mettent  <  dans  leur  équipage^  »  un  livre  où  ils  doivent  inscrire  la 
liste  de  leurs  succès. 

Équipage  peut  même  se  restreindre  jusqu'à  ne  signifier  que  l'habillemeot 
On  dit  un  équipage  de  gueux.  11  faut  quelquefois  pardonner  k  cdui  qui, 
avec  un  grand  cortège, un  habit  riche  et  un  magnifique  équipage,  s'en  crnt 
plus  de  naissance  et  d'esprit.  (  La  BauràRB.  ) 

Une  téie  empanachée 

ITest  pas  petit  embarras. 

Le  trop  superbe  équipage 

Peut  souvent,  en  un  passage, 

Causer  du  retardenieot.  (La  FoRTAun.) 

Ne  soyez  point  surpris,  don  Juan,  de  me  voir  à  cette  heure  dans  cet  éqmpage, 
(MoLiias.)  Mais,  dans  tous  ces  exemples,  Véquipage  est  un  habillement  qui 
faitconndtre  la  situation,  la  fortune»  le  rang  de  ceux  qui  le  portent.  (V.  F.) 

1320.  Traîner,  Entraîner. 

Ces  mots  paraissent  être  quelquefois  employés  indifféremment,  ou  du  moins 
la  différence  n'en  est  pas  toujours  remarquée.  On  dit  que  le  guet  traUie  on 
entraine  un  homme  en  prison;  qu'une  rivière  traîne  on  entraine  beaucoup  de 
sable  ;  que  la  guerre  traîne  ou  entraine  de  grands  maux,  etc.  Entrainer ,  c'est 
Iraf'ier  «n,  dans,  en  ou  avec  sot,  dans  un  lieu  ou  un  nouvel  état,  malgré  Top- 
position  et  la  résistance  de  la  chose. 

Traîner^  c'est  tirer  après  soi  ;  entraîner  y  trainer  avec  soi,  comme  l'obsene 
l'Académie.  On  traîne  à  sa  suite,  on  entraine  dans  son  cours. 

La  guerre  entraine  avec]eUe  des  maux  sans  nombre,  et  traîne  après  elle  des 
maux  sans  fin. 

On  traine  ce  qu'on  ne  peut  pas  porter  ;  on  entraine  ce  qui  ne  veut  pu 
aller. 

il  faut  bien  trainer  sa  chaîne  quand  on  ne  peut  pas  la  porter.  Il  faut  bien 
entraîner  un  insensé  quand  il  ne  veut  pas  qu'on  le  mène. 

L'action  de  trainer  demande  sans  doute  souvent  une  force  qui  triomphe 
d'une  résistance;  elle  est  lente  quelquefois.  L'action  d'enlm^ier demande  une 
grande  force  qui  triomphe  de  toute  résistance  ;  elle  a  un  prompt  et  un  grand 
effet. 

Le  ruisseau  traîne  du  sable,  et  le  torrent  entraine  tout  ce  qu'il  rencontre. 

Des  chevaux  traînent  un  char,  le  char  entraîne  les  chevaux  dans  une  pente 
rapide. 

^  Entraîner,  qui  désigne  la  violence  au  propre ,  n'exigera  au  figuré  qu'une 
violence  douce ,  tandis  que  traîner  marquera  plutôt  une  violente  con- 
trainte. (  R.  ) 

1321.  Traite,  Trsget. 

On  dit  proprement  traite  en  parlant  de  la  terre,  et  trajet  en  parlant  dei 
eaux.  On  dit  le  trajet  et  non  la  traite  de  Calais  à  Douvres.  (R.) 

Les  îles  Maldives  ne  sont  séparées  les  unes  des  autres  que  par  de  petits  trojets 
de  mer.  (BuFfoN.)  Le  lra;>id'un  bord  de  cetteririèreàl'autreestd'un  grand  quart 
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de  lieue.  (BurroN.)  On  dit  faire  le  noirfrayW,  ponr  paner  le  Styx.  (AcàDBiifE.) 
Il  est  une  autre  diffërence  plus  importante  :  la  traite  est  Tëtendue  de  che- 
min qu'on  fait  sans  s'arrêter,  sans  se  reposer.  11  a  fait  quatre  lieues  tout  d'une 
traite. 

Depuis  hoU  jours  entiers,  avec  vos  longues  traite*^ 

Nous  sommes  à  piquer  des  chiennes  de  mazeltes  (Molièii.) 

Les  particuliers  pouvaient  courir  avec  les  chevaux  destines  aux  courriers 
de  Xrf)uis  XI,  en  payant  dix  sous  par  cheval,  chaque  traite  de  quatre  lieues. 
(V01.TAIRI.) 

Traite  ne  pourra  donc  se  dire  pour  les  grandes  distances,  tandis  que  trajet^ 
qui  s'emploie  ainsi  en  parlant  de  la  terre,  se  dira  aussi  bien  des  longues  dis* 
tances  que  des  courtes. 

De  plus,  traite  a  un  sens  actif  :  c'est  le  chemin  que  l'on  fait.  On  dit  ma 
trcUte. 

Adieu,  dit  le  renard,  ma  traite  est  longue  âi  faire.  (La  Fontaihi). 

Cest-à-dire,  j'ai  beaucoup  à  marcher.  Si  tous  faites  vos  tratïe^  trop  longues 
vous  tuerez  vos  cheTaux.  (AcADiMU.)  Ce  jeune  Anglais  était  de  la  figure  la 
plus  intéressante,  de  la  santé  la  plus  robuste,  il  faisait  les  plus  grandes  traites  à 
pied.  (Bernardin  db  Saint-Pierrr.)  Il  était  jour  et,  cheminant  par  monts  et 
par  vaux,  nous  avions  déjà  fait  longue  traite.  (Godrribr.)  Il  ne  s  agit  pas  là  de 
distance  d*un  point  à  un  autre,  mais  d'une  marche  plus  ou  moins  longue. 

Trtqetf  au  contraire,  indique  toujours  la  distance  d'un  pointa  un  autre.  On 
fait  une  traite  plus  on  moins  longue.  Le  trcqet  de  telle  ville  &  telle  autre  est  de 
tant  de  lieues.  Le  trajet  de  Paris  à  Rouen  est  de  quarante  lieues.  On  fait  une 
traite  du  moment  qu'on  marche  un  certain  temps  de  suite.  11  n'y  a  de  trajet 
que  d*un  point  de  départ  à  un  point  d'arrivée.  (V.  F.) 

1322.  Traité,  Marché. 

Selon  TAcadémie,  le  fratté  est  une  convention,  un  accommodement  sur  des 
affaires  d'importance,  sur  un  marché  considérable.  \jë  marché  est  le  prix  de  la 
chose  qu'on  achète  avec  des  conventions,  des  conditions. 

Le  roi  fait  des  traités  avec  des  financiers  pour  une  levé  de  droits,  pour  la 
fourniture  des  vivres  aux  troupes,  etc.  Chacun  fait  des  marchés  pour  l'acquisi- 
tien  des  choses  vénales,  pour  l'exécution  de  quelque.ouvrage. 

L'idée  propre  et  dominante  du  traité  est  celle  de  fixer  les  conventions  et 
d'établir  les  stipulations  respectives  des  parties.  L'idée  propre  et  dominante  du 
marché  est  celle  de  s'accorder  sur  le  prix  des  choses,  et  de  faire  un  échange  de 
valeurs  et  de  services. 

On  négocie  pour  faire  un  traité;  il  y  a  des  intérêts  considérables  à  régler.  On 
marchande  pour  faire  un  bon  marché \  il  s'agit  d'obtenir  un  bon  prix*  11  faut 
savoir  les  affaires  pour  faire  des  traités  convenables  :  il  faut  savoir  la  valeur 
des  choses  pour  faire  de  bons  marchés,  (H.) 

1323.  Tranchant,  Décisif,  Péremptoire. 

On  dit  des  raisons,  des  arguments,  des  moyens  tranchants,  décisifs^  péremp- 
toires, 

Tranehanty  qui  tranche,  coupe,  sépare  en  coupant,  taille,  divise  en  long  on 
en  travers.  Tout  le  monde  connaît  l'effet  d'un  instrument  tranchant» 

Décisif,  qui  décide,  ju^e,  résout. 

Péremptoire,  ce  qui  fait  tomber  Topposition.  On  a  appelé  péremptoire  ce  qui 
met  fin  aux  débats  entre  les  plaideurs,  et  ne  permet  pas  à  un  adversaire  de  ter- 
giverser. Dans  le  style  dogmatique,  c'est  ce  contre  quoi  il  n'y  a  rien  à  alléguer^ 
ce  qui  est  sans  réplique. 

Le  mot  tranchant  marque  particulièrement  ici  l'efiicacité  du  moyen  et  la 
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proinptttttile  de  Peffiet  qnSl  pM»dliiit.  JMew/aiiQeBee  la  ditcuMion  el  te  Bi0;«a 
qui  est  propre  pour  la  terminer.  Pértmpêoire  indique  Topposîtioii^  et  un  moyen 
qui  doit  la  faire  cesser. 

Ce  qui  lève  les  difficultés  et  aplanit  les  obstacles  tout  d'un  coup  est  Ira»- 
chant-  Ce  qui  ne  laisse  plus  de  doute  et  entraîne  le  jugement  est  décisif.  Ce 
qui  ne  souffre  plus  d'opposition  et  interdit  la  réplique  est  péremptaiwt. 

Tranchant  et  déeiHf  se  disent  des  personnes.  L  homme  tranchant  ne  Toit 
point  de  difficulté  :  Ijiomme  décisif  n'a  point  de  doute.  A  la  confiance  de 
celui-ci,  Pautre  ajoute  l'arrogance.  Le  personnage  tranchant  veut  tous  impo- 
ser :  le  personnage  décisif  s'en  fait  accroire.  Celui-là  prend  un  ton  et  ud  air 
d^autorité  :  celui-ci  a  le  ton  sec  et  un  air  de  mérite.  Il  n'y  a  pas  à  raisonoer 
avec  le  premier  ;  il  n'est  pas  aisé  de  raisonner  avec  le  second. 

Il  y  a  l'homme  décisif  et  l'homme  décidé.  On  est  décisif  en  fait  d'opinion  et 
de  jugement  ;  on  est  décidé  quant  à  ses  volontés  et  ses  résolutions.  L'homme 
décisif  juge  hardiment:  l'homme  décidé  veut  fermement.  Le  premier  a  bientôt 
pris  un  avis,  il  y  tient  opiniâtrement  ;  le  second  a  bientôt  pris  son  parti,  et  il  y 
tient  invariablement.  (R.) 

1324.  Tranqfoille,  flalme,  Posé,  RaMis. 

Être  frai^ftw7le,  c'est  n^avoir  point  d'inquiétude;  être  calmé,  c'est  n'avoir 
point  de  passion;  étrefN»^,  c'est  n'avoir  pomt  de  hâte;  être  rassis^  c'est  n'avoir 
plus  d'agitation. 

On  est  tranquille  par  sa  situation;  calme,  par  la  disposition  de  son  àee  et 
de  son  esprit;  posé^  par  caractère  ou  par  habitude  :  un  jugement  rassis  est 
l'effet  de  la  maturité  de  l'âge. 

Un  homme  rassis  est  un  homme  de  sang-froid,  dont  les  actions  et  les  jufo- 
ments  portent  le  caractère  de  la  réflexion  :  uq  homme  posé  est  celui  qui  oe 
fait  rien  à  la  légère,  et  dont  toutes  les  manières  ont  un  certain  air  de  sohdilé: 
un  homme  tranquille  est  celui  en  qui  on  trouve  la  liberté  d'un  esprit  exempt 
de  trouble  et  d'agitation  :  un  homme  cakne  est  celui  qui  possède  une  sérénilé 
d'âme  difficile  à  troubler. 

Les  peines  et  les  craintes  troublent  la  tranquUliU  x  la  joie  et  l'espérance  dé- 
truisent le  cakne:  Tesprit  n*est  plus  rassis  dès  qu'il  éprouve  la  moindre  av- 
iation :  il  suffit  d'un  mouvement  un  peu  vif  pour  déranger  rhomme  posé. 

La  tranquillité  de  caractère  tient  h  une  sorte  d'indifférence  sur  les  événe- 
ments qui,  nous  empêchant  de  les  sentir,  nous  maintient  dans  ane  situatioo 
tranquille.  Une  âme  calme  est  celle  qui  se  possède  asses  pour  rester  immobile 
au  milieu  des  agitations  qui  l'environnent.  Un  caractère  posé  est  celui  à  qui 
une  certaine  froideur  de  tempérament  permet  d'appuyer  sur  tout,  sans  se 
laisser  emporter  par  rien.  Pour  être  rassis^  il  faut  avoir  été  troublé^  emporté 
par  un  mouvement  quelconque^  et  être  revenu  à  un  état  pluscoioie. 

On  ne  dira  point  d'un  jeune  homme  qu'il  est  rassis;  ce  caractère  appartient 
à  l'âge  mûr  d'un  homme  qui  a  pu  être  emporté  autrefois  par  la  vivacité  de  la 
jeunesse;  mais  un  jeune  homme  peut  être  de  sensro^ns  dans  le  moment  où  ii 
n'est  agité  d'aucune  des  passions  auxquelles  ii  est  capable  de  se  laisser  empor- 
ter. On  ne  dira  point  d'un  vieillard  qu'il  est  po«é:  la  lenteur  et  la  gravité  étant 
le  caractère  de  la  vieillesse  ne  marquent  en  lui  aucune  disposition  particulière. 
En  voyant  un  sage  demeurer  calme  au  milieu  des  tourments  qui  agitent  son 
corps  sans  ébranler  son  âme,  on  ne  dira  pas  qu'il  est  tranqiêiUe,  Un  homme 
qu'on  laisse  mourir  tranquille  dans  son  ht  n'est  pas  calme  s'il  est  agité  des 
terreurs  de  la  mort. 

On  est  tranquille  sur  l'événement  d'un  procès  quand  on  est  sûr  de  le  gagner, 
on  attend  cet  événement  avec  calme^  quand  on  est  décidé  à  s'y  soameltre  sans 
trouble,  quel  qu'il  puisse  être  :  l'homo&e  posé  va,  sans  se  hâter,  en  savoir  des 
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Douvell66  :  et  celui  que  sa  perte  a  troublé  eiamine  ensuite,  lersqu^l  est  roMû, 
de  quelle  manière  il  doit  s  y  prendre  pour  en  appeler. 

Le  caractère  de  l'homme  posé  se  manifeste  en  tout  par  sa  conduite  eité- 
rieure  :  un  simple  coup  d'œil  sufQt  pour  distinguer  l'homme  d'un  sens  rassis 
de  celui  qui  ne  Test  fâs  ;  avec  de  l^mpire  sur  soi-même,  on  peutji  sous  des 
dehors  calmes^  cacher  une  flme  peu  trofêquiUê, 

Un  grand  capitaine  dont  Tesprit  est  calme  au  milieu  d'une  bataillai  quoique 
son  âme,  occupée  de  l'incertitude  du  succès,  ne  soit  pas  tranqmlle,  conserye 
un  jugement  rassiSf  et,  s'il  est  nécessaire,  des  manières  posées. 

On  ne  tient  guère  à  être  plus  ou  moins  posé  ;  c'est  une  manière  d'être  qui 
ne  fait  rien  au  bonheur  :  il  est  toujours  avantageux  de  voir  les  choses  de  sens 
rassis  :  tout  le  monde  yeut  être  tranquille:  beaucoup  de  gens,  dans  le  calme, 
regrettent  l'agitation  qui  l'a  précédé. 

La  modération  peut  produire  la  tranquillité;  la  religion  donne  le  calme  en 
quelque  situation  que  Ton  se  trouve  :  on  parvient,  avec  le  temps,  à  un  état 
plus  rassis:  l'air  pos^  ne  tient  quelquefois  qu'aux  habitudes  du  corps. 

Le  feuillage  est  tranquille  quand  rien  ne  Tagité  :  l'air  est  calme  quand  rien 
ne  le  trouble  :  le  pain  devient  rassis  à  mesure  que,  s'éloignant  du  moment  de 
la  fermentation,  il  acquiert  plus  de  consistance  :  un  être  agissant  peut  seul  être 
posé.  (F.  G.) 

1325.  Tranquillité,  Paix,  Calme. 

Ces  mots,  sait  qu'on  les  applique  à  l'âme,  à  )a  république  ou  à  quelque 
société  particulière,  expriment  également  une  situation  exempte  de  trouble  et 
d'agitation,  mais  celui  de  tranquillité  ne  regarde  précisément  que  la  situation 
en  elle*même,  et  dans  le  temps  présent,  indépendamment  de  toute  relation  : 
celui  de  paix  regarde  cette  situation  par  rapport  au  dehors,  et  aux  ennemis 
qui  pourraient  y  causer  de  l'altération  :  celui  de  calme  la  regarde  par  rapport 
à  l'événement,  soit  passé,  soit  futur  ;  en  sorte  qu'il  la  désigne  comme  succé- 
dant à  une  situation  agitée,  ou  comme  la  précédant. 

On  a  la  tranquillité  en  soi-même,  la  paix  avec  les  autres,  et  le  eakne  après 
l'agitation. 

Les  gens  inquiets  n'ont  point  de  tranquillité  dans  leur  domestique.  Les  que- 
relleurs ne  sont  guère  en  paiœ  avec  leurs  voisins,  l^lus  la  passion  a  été  ora- 
geuse, plus  on  goûte  le  calme. 

Pour  conserver  la  tranquillité  de  TÉtat,  il  faut  faire  valoir  l'autorité  sans 
abuser  du  pouvoir.  Pour  maintenir  la  paicD,  il  faut  être  en  état  de  faire  la 
guerre.  Ce  n'est  pas  toujours  en  mollissant  qu'on  rétablit  le  calme  ches  un 
peuple  mutiqét  (G.) 

1326.  Transcrire,  Copier. 

Transcrire  signifie  écrire  une  seconde  fois^  transporter  sur  un  autre  papier^ 
I>orter  d'un  livre  à  un  autre.  Copier,  c'est,  à  la  lettre,  multiplier  la  chose,  en 
tirer  un  double  ou  des  doubles,  former  des  exemplaires  pour  niultiplier  la 
chose,  ravoir  en  abondance,  copta. 

Vous  transcrivez  pour  mettre  au  net,  en  forme,  en  règle,  en  état,  dans  un 
endroit  convenable.  Vous  copiez  pour  multiplier,  distribuer,  répandre,  con- 
server. 

Un  marchand  transcrira  chaque  jour  la  feuille  de  ses  ventes  et  de  ses  achats 
sur  ses  livres  de  compte,  pour  être  en  règle.  Avant  l'invention  de  l'imprime- 
rie, qui  fait  une  espèce  de  prodige  de  multiplication,  il  fallait  copier  les  ou- 
vrages à  la  main. 

Transcrire  annonce  une  conformité  littérale,  exacte;  copier  ne  désigne  quel- 
quefois qu'une  ressemblance  plus  ou  moins  frappante. 

11  est  superflu  d*observer  que  transcrire  ne  se  dit  qu'à  l'égard  de  Vécritmrs 
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et  qu'on  eopis  des  tableaux,  des  dessins,  des  manières^  des  actions,  des  pn^ 
sonnes,  tout  ce  qui  $'mite.  (R.) 

1327.  Transes,  Angoisses. 

lAtramae  est  l'effet  qu'une  grande  peur  produit  sur  l'esprit^  comme  le  grand 
froid  sur  le  corps  :  on  est  transi  de  peur  comme  on  Test  de  froid,  lorsque  la 
peur  nous  saisit  de  manière  à  nous  faire  trembler,  à  émoosser  nos  sens,  à 
éteindre  notre  activité,  à  nous  glacer. 

Les  an^tMes  désignent  un  état  de  peine,  de  douleur  pressante,  de  détresse, 
à'anœiéUj  causé  par  des  embarras,  des  difficultés,  la  nécessité.  M.  de  Voltaire, 
dans  son  Commentaire  sur  Corneille,  se  plaint  avec  raison,  que  Ton  négli^ 
un  mot  si  expressif.  (R.) 

Voltaire  a  dit  avec  raison  qn'angoisie  exprime  la  douleur  présente  et  b 
crainte  à  la  fois.  Transê  n'exprime  que  la  crainte.  L'Académie  le  définit  par 
grande  appréhension  d'un  mal  qu'on  croit  prochain.  On  vit  dans  des  transes 
continuelles,  quand  on  est  sans  cesse  exposé  à  des  surprises  qui  effnjeol. 
Quand  les  petits  canards  couvés  par  une  poule  vont  s'ébattre  ou  se  plonger 
dans  la  rivière  voisine,  c'est  un  spectacle  singulier  de  voir  la  surprise,  les  in- 
quiétudes, les  transes  de  cette  pauvre  nourrice.  (Bofton.) 

Il  conviendra  surtout  d'employer  le  mot  transe  quand  il  s'agira  des  craintes 
subites  que  nous  cause  des  nouvelles  mauvaises,  ou  plutdt  pour  exprimer  l'é- 
tat d'une  personne  qui  s'attend  sans  cesse  à  apprendre  une  mauvaise  noQTelk. 
Madame  d'Argental  est*elle  en  vie?  Nous  sommes  dans  des  transes  mortelles. 

(VOLTAIRI.) 

Il  est  presc|ue  inutile  d^ajouter  qu'il  convient  mieux  que  son  synoDjipc 
quand  il  s'agit  de  maux  moindres,  d'inquiétudes  qui  portent  sur  un  so/ei 
moins  important. 

On  est  dans  Vangoisse  quand,  à  la  douleur  présente,  vient  s'ajouter  la  crainte 
de  la  voir  s'augmenter.  La  transe  est  subite  et  de  peu  de  durée,  l'engoiof 
peut  durer  bien  plus  longtemps  et  devenir  un  état.  Massillon  s'en  sert  en  par- 
lant de  l'état  d'un  pécheur  accablé  de  remords,  lls^emploie  plus  souvent  qoe 
transe  au  propre.  Les  affections  nerveuses  sont  souvent  accompagnées  d'ot- 
caisses.  (Acadehik.) 

Ajoutons  encore  que  transe  appartient  davantage  au  style  familier,  coaii- 
que  même,  tandis  qu'an^otsse  est  plus  noble  et  plus  sérieux.  (V.  F.) 

1328.  Transport,  Translation,  Transporter,  Transférer. 

Tous  ces  mots  désignent  un  changement  de  lieu  ou  de  temps.  TrauporUr 
et  transport  sont  plus  propres  à  marquer  spécialement  le  terme  da  change- 
ment, sans  rien  marquer  par  eux-mêmes  de  Tétat  précédent  de  la  dtose  trans- 
portée :  au  contraire,  transférer  et  (ran«/a(ton  ajoutent  à  l'idée  du  chaDgement 
celle  d'une  sorte  de  consistance  de  la  chose  transférée  dans  le  premier  état  ^'où 
elle  sort. 

Ainsi, 
troupes 
transporte 

parce  que,  dans  tous  ces  cas,  on  n'envisage  que  le  lieu  où  se  rendent  lescbo- 
ses  transportées,  ou  la  personne  à  qui  sont  remis  les  droits  qu'on  abandooae. 

Mais  on  dit  transférer  un  prisonnier  du  Ghàtelet  k  la  Conciergerie,  un  corps 
mort  d'un  cimetière  dans  un  autre,  des  reliques  d'une  châsse  ou  d'uoe^i-^ 
dans  une  autre,  une  juridiction  d'une  ville  dans  une  autre,  pour  manroerqin: 
les  objets  transférés  résidaient  auparavant,  de  droit  ou  de  nécessité,  dans  les 
lieux  d'où  on  les  tire  :  c'est  par  la  même  raison  que  l'on  dit  la  (rontMwdua 
évéque,  d'un  concile,  d'un  siége^  d'un  empire^  aune  fête,  etc. 
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Quand  ou  transfère  un  magasin  de  marchandises  précieuses^  il  faut  tâciier 
de  les  trans^fofier  sans  les  gâter. 

Constantm  n*eut  pas  plutôt  transféré  le  siëge  de  l'empire  de  Rome  à  G>ns* 
tantînople ,  que  tous  les  grands  abandonnèrent  l'Italie  pour  se  transporter  en 
Orient.  (R.) 

Transporter  et  transférer  supposent  également  l'action  de  porter  d'un  lieu 
à  un  autre  ;  mais  transférer  se  prend  dans  un  sens  figuré. 

Vous  dites  transporter  toutes  les  fois  aue  vous  voulez  rendre  l'idée  propre 
de  porter,  et  vous  dites  transférer  lorsqu  il  s'agit  de  faire  changer  de  place  à 
un  objet  sans  le  porter.  On  transporte  des  denrées^  des  marchandises^  de  l'ar- 
gent ^  qu'on  porte»  qu'on  voiture^  et  on  ne  les  transfère  pas  :  on  transfère  un 
marché,  une  fête,  une  résidence  qu'on  change ,  qu'on  place,  qu'on  établit 
ailleurs;  et  on  ne  les  porte  ni  ne  les  voiture. 

Voilà  pourquoi  on  transporte  ses  marchandises  et  on  transfère  son  magasin, 
on  transporte  ses  meubles  et  on  transfère  sa  résidence ,  on  transfère  les  cime- 
tières et  on  transporte  les  ossements.  On  ne  poi*te  pas  la  résidence,' les  maga- 
sins, le  cimetière,  comme  on  porte  les  meubles,  les  marchandises,  les  osse- 
ments. 

On  transporte  enfin  des  choses  mobiles  ;  on  transfère  des  objets  stables  par 
eux-mêmes,  y oms  transportez  des  provisions,  des  secours*  tout  ce  qui  est  por« 
tatif  :  vous  transférez  un  tribunal,  un  établissement,  ce  qui  a  par  soi  une 
consistance  fixe. 

11  est  clair  que  la  translation  ne  regarde  que  certains  objets,  et  qu'elle  se 
fait  de  difiérentes  manières  \  mais  que  le  transport  se  fait  de  telle  manière  qu*il 
embrasse  un  plus  grand  nombre  de  choses.  Toutes  les  fois  que  l'idée  physique 
de  transport  n'est  pas  assez  rigoureusement  applicable  à  l'objet,  dans  un  sens 
figuré  et  moral,  il  convient  mieux  de  dire  translation  :  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'on  ne  dise  souvent  transporter ,  dans  le  sens  particulier  et  moral  de  trans^ 
férer  ;  car  le  premier  de  ces  verbes  est  comme  le  genre  à  l'égard  du  second.  (R.) 

1329.  Travail,  Labeur. 

Ces  termes  ne  se  distinguent,  dans  l'usage  ordinaire,  que  par  les  différents 
d^rés  de  peine  que  donne  un  ouvrage.  Le  travail  est  une  appUcation  soi- 
gneuse; le  labeur  est  un  travail  pénible.  Le  travail  occupe  nos  forces;  le  la* 
beur  exige  des  efibrts  soutenus. 

L'homme  est  né  pour  le  travail,  le  malheureux  est  condamné  au  labeur. 
Travaille  ou  péris,  voilà  l'ordre  de  la  nature  :  travaille  et  péris,  voilà  le  vœu 
de  l'injustice  humaine. 

Le  labeur  est  proprement  un  travail,  un  exercice  de  la  main  et  du  corps 
l'art  mécanique  fait  un  labeur.  (R.) 

Ce  qui  distingue  principalement  ces  deux  mots,  c'est  que  labeur  est  poétique, 
tandis  que  travail  est  de  tous  les  styles. 

Travail  est  le  mot  général  :  en  employant  labeur,  on  ne  considère  que  la 
peine  que  donne  le  travail.  On  l'oppose  souvent  au  résultat  obtenu. 

Quel  fmît  de  ce  UAewr  pouvez-vous  recueillir  ?  (La  Fontaine.) 

Est-ce  à  nous  d'insulter  aux  savants  du  xvi*  siècle,  quand  nous  jouissons 
du  fruit  de  leur  labeur?  (La  Harpb.)  (V.  F.) 

1330.  A  travers,  An  travers. 

A  travers  marque  purement  et  simplement  Taction  de  passer  par  un  milieu , 
et  d'aller  par  delà,  ou  d*un  bout  à  l'autre.  Au  travers  marque  proprement  ou 
particulièrement  l'action  et  l'effet  de  pénétrer  dans  un  milieu ,  de  le  percer 
de  part  en  part  ou  d'outre  en  outre.  Vous  passez  à  travers  le  milieu  qui  vous 
laisse  un  passage ,  une  ouverture,  un  jour  :  vous  passez  au  travers  d  un  mi- 
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lieu  èàûs  lequel  il  faut  tous  faire  un  passage,  faire  i^  ouTéirtttre,  tous  Fain 
jour  pour  passer.  Là^  vous  avez  la  liberté  de  passer,  rien  né  s^îf  bppose  :  ià, 
vous  trouvez  de  la  réststancei  il  faut  la  forcer. 

il  est  céhstatal  que  nous  disons  plutôt  passer  son  ép^  du  travers  du  coqs, 
et  passer  dfrat>er«  les  champs.  L'épée  passe  au  travers  du  corps  en  le  perçani 
d\>ulit  en  outre  ;  et  vous  passez  à  travers  les  champs  en  les  parcourant  dâm 
un  sens  d*un  bout  à  Tautre. 

Un  espion  passé  habilemeril  et  adroitement  à  travers  le  camp  ennemi^  et  se 
Sauve.  Le  soldat  se  jette  tout  au  travers  d'un  bataillon  et  Tenfonce. 

Une  liqueur  passe  à  travers  une  chausse  par  les  interstices  que  les  fils  lais- 
sent eritrè  eux.  La  matière  fulminante  passe  au  travers  des  corps  qui  lui  i^ 
Histènt  et  qu'elle  renverse. 

Ces  deux  locutions  servent  à  distinguer  deux  acceptions  difiTérèntes  an  veife 
travetser,  tnais  peut-être  trouverait-on  encore  quelque  différence  (sntre  tro- 
verser  dans  l'un  oîi  daùs  l'autre  sens ,  et  passer  à  travers  ou  ùu  trt^xrs.  Ces 
deux  manières  de  parler  semblent  ajouter  au  verbe  une  circonstance  particu- 
lière ^  singulière^  extraordinaire.  \ous  traversez  la  rivière  en  bac;  c'est  le 
chemin  ;  vous  passez  à  travers  les  champs  ;  c'est  une  voie  extraordinàirè  ou 
détouhiée  que  vous  prenez.  S'il  fakit  de  la  force  pour  qu'un  clou  travers  une 

S' lanche^  ce  n'eh  est  pas  moins  une  chose  ordinaire  ;  mais  il  y  a  quelque  chose 
'ëxtraordiilait*e  dans  là  violence  qu'on  fait  en  passant  Tépée  au  travert  do 
corps.  (R.) 

i33l.  Trébucher,  Btoncher. 

Ces  moté  désignent  l'accident  de  faire  un  faux  pas.  C^est  en  ce  sens  <{iie 
trèbuoKer  est  synonyme  de  broncher  ^  qui  ne  se  dit  que  des  animaux ,  an  lieu 
que  trébucKw  se  dit  des  choses,  mais  alors  il  signifie  tomber* 

Où  trébfgehe  lorsqu'on  perd  l'équilibre  et  qu'on  va  tomber. 

On  branché  lorsqu'on  fait  un  faux  pas,  qu'on  cesse  d'aller  droit  et  ferme, 
pour  avoir  choppé,  heurté  contre  un  corps  pointu  ou  éminent. 

Celui  qui  n'a  pas  le  pied  ferme  est  sujet  a  tré^W;  celui  qui  marche  dans 
un  mauvais  chemin  est  sujet  à  broncher.  Il  ne  faut  qu'un  petit  caillou  pour 
vous  faire  broncher  :  si  vous  perdez  l'équilibre,  vous  trébuchez.  On  peut 
broncher  et  se  redresser  tout  de  suite  :  si  l'on  ne  tombe  pas  en  trébuchml^  da 
moins  on  chancelle.  (R.) 

Au  figuré ,  la  même  différence  subsiste  :  qui  bronche  fait  uti  faux  pas;  qui 
trébw^  tombe  tout  à  fait. 

Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voîi  bronc^r.  (Boileâu.) 

Leur  veaio  qui  sur  moi  brûle  de  s'épancher, 

Tous  les  jours  en  marchant  m'empêche  de  itroncher»  (toEii.] 

Et  qui,  voyatat  un  fat  s*applaudiir  Q*un  ouvrage 

Où  la  droite  raison  trébuche  à  chaque  page. 

Ne  s'écrie  aussitAt  :rimpertlkient  auteur!  (Idem.) 

1332.  Trépas,  Mort,  Décès. 

Trépas  est  poétique,  et  emporte  dans  son  idée  le  passage  d'une  vie  à  l'aatre. 
Mort  est  du  style  ordinaire ,  et  signifie  précisément  là  cessation  de  vivre.  Dé- 
cès est  d'un  style  plus  recherché,  tenant  un  peu  de  l'usage  du  palais ,  et  mar- 
quant proprement  le  retranchement  du  nombre  des  mortels.  T^e  second  de  ces 
mots  se  dit  à  l'égard  de  toutes  sortes  d'animaux,  et  les  deux  autres  ne  se  di- 
sent qu'à  l'égard  de  l'homme.  Un  trépas  glorieux  est  préférable  à  Une  rie 
honteuse.  La  mort  est  le  terme  commun  de  tout  ce  qui  est  animé  sur  la  terre. 
Toute  succession  n'est  ouverte  qu'au  moment  du  décès. 

Le  trépas  ne  présente  rien  de  laid  à  l'imagination  ;  il  peut  même  faiHe  en* 
visager  quelque  chose  de  gracieux  dans  réternité.  Le  décès  ûe  fait  nattre  que 
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ndëe  d'Udë  beibe  cHùsèe  pài*  là  séjiaràtion  des  choses  auxquelles  on  était  at- 
taché; mais  là  mort  présente  quelque  chose  de  laid  et  d'affreux.  (C.) 

Le  trépas  est  dohc le  passage  de  cette  vie  à  une  autre  vie,  le  grand  passage. 
La  fHôfi  est  Teitihctiôti  dé  U  vie,  la  perte  de  tout  sentiment.  Le  décès  est  la 
sortie  hors  de  la  vie ,  de  la  société  de  ce  mondé  ^  la  fin  du  cours  ou  de  la  car- 
rière humaine. 

Il  y  a  les  trépassés  et  les  morts  :  il  y  a  aussi  les  défunts.  C'est  une  excellente 
idée  Que  celle  de  défimS.  Ge  mot  ngàilie  ^  à  la  lettre»  qni  s'est  acquitté  de  la 
yie  ;  ae  fvngi,  s'acquitter  d'une  charge ,  faire  une  fonction  ,  fournir  une  car* 
rière.  remplir  sa  destination  ou  spn  devoir.  Defungi  désigne  proprement  Fao- 
tion  a  achever  sa  charge^  de  terminer  sa  carrière,  de  consommer  sa  destinée, 
mais  surtout  celle  de  se  délivrer  d'un  onéreux  fardeau.  La  charge  de  l'homme, 
sa  charge  par  excellence,  c'est  la  vie;  le  défimi  s'en  est  acquitté. 

Le  défunt  a  vécu,  il  a  rempli  sa  charge.  Le  trépassé  vit  encore>  mais  d'une 
vie  nouvelle.  Le  mort  n'est  plus  ;  il  est  cendre  et  poussière* 

Malgré  ces  différences  importûites^  trépassé  ne  se  dit  presque  plus ,  même 
dans  ie  style  relisieux  et  ordinaire:  il  n'y  a  guère  que  le  peuple  qui  dise  en- 
core défunt  :  il  n  est  plus  question  que  de  mort,    , . 

Le  peuple  dit  plutôt  défunt;  le  langage  plus  poli  préfère  feu,  (R.) 

1333.  Très,  Fort,  Bien. 

On  se  sert  assez  indifféremnientde  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  trois  mots  pour 
Marquer  ce  que  les  grammairiens  nommeht  suferlatif^  c'est-à-dire  le  plus  ' 
haut  degré  :  par  exemple,  on  dit  dans  le  même  sens,  très-sage,  fort  sage^ 
bien  sage.  11  me  parait  cependant  qu'il  y  a  entre  eux  quelque  petite  diffé- 
rence :  en  ce  que  le  mot  très  marque  précisément  et  clairement  ce  superlatif^ 
sans  mélangée  d'autre  idée  ni  d'aucuh  sentiment;  que  le  mot  de  fort  le  mar- 
que peut-être  moins  précisément,  mais  qu'il  y  ajoute  une  espèce  d'affirmation, 
et  que  le  mot  de  bien  exprime  de  plus  un  sentiment  d'admiration.  Ainsi  l'on 
dit  :  Dieu  est  très- juste ^  les  hommes  sont  fort  mauvais,  la  Providence  est  bien 
grande. 


lieu  que  fort  et  bien  peuvent  quelquefois  être  employés  dans  uil  sens  ironique, 
avec  cette  différence  que  fort  convient  mieux  lorsque  Tironie  fait  entendre 
qu'on  pèche  par  défaut,  et  que  hten  est  plus  d'usage  lorsque  l'ironie  fait  en- 
tendre qu'on  pèche  par  excèsi 

On  dirait  donc  en  raillant:  C'est  être  fort  sage  que  de  quitter  ce  qd'on  a 
pour  courir  après  ce  qu'on  ne  saurait  avoir  i  et  c'est  être  bien  patient  que  de 
souffrir  des  coups  de  bâton  sans  en  rendre.  (G.) 

Je  crois  que  très  n'est  pas  du  tout  incompatible  avec  l'ironie,  et  qu'il  est 
même  préfér£d)le  à  bien  et  à  fort,  en  ce  qu'il  la  marque  nioins.  Lorsque  fort 
et  bien  sont  ironiques,  il  n'y  a  qu'une  façon  de  les  prononce^:  ;  èl  cette  façon 
étant  ironique  elle-même,  elle  ne  laisse  rien  à  désirer  à  celui  à  qui  on  pane  : 
ttèSy  au  contraire,  pouvant,  quand  il  est  ironique,  se  prononcer  comme  s'il  ne 
Fêtait  pas,  enveloppe  davantage  la  raillerie  et  laisse  dans  l'embarras  celui  qu'on 
jnàl\e.(Éncyclopédief  11, 245.) 

Très  est  le  mot  propre  et  consacré  pour  désigner  le  plus  haut  degré  dans  la 
comparaison.  Fort  n'indique  qu'un  haut  degré  indéfini,  avec  une  sorte  de  sur- 
prise, sans  marquer  le  plus  haut  ;  mais  il  est  en  effet  affirmatif.  Bien  est  éga- 
lement un  peu  vague  ;  il  marque  un  assentiment  d'approbation  et  d'impro- 
bation. 

Vous  dites  qu'un  homme  est  très-sage,  pour  fixer  le  degré  de  sa  sagesse  ; 
vous  dites  qu'il  est  fort  sage,  pour  assurer  qu'il  l'est  beaucoup  ;  vous  dites 
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3u'il  est  bien  sage^  pour  eipnmer  votre  approbation  et  votre  satisfaction  ;  vous 
iriez  de  même  qu  il  est  bien  sage^  avec  des  sentiments  contraires. 
Tris  ne  marque  point  d'autre  intention  que  celle  d'exprimer  à  qad  point 
une  chose  est  ou  nous  parait  être  tdie.  Fort  marque  ^intention  de  conunnoi- 
quer  aux  autres  rimpi*es8ion  forte  que  la  chose  a  faite  sur  vous.  Bien  marque 
moins  une  intention  que  l'effusion  naturelle  du  sentiment  qu'on  éprouve.  (R.) 
(Voir  l'article  PoH,  Très,) 

1334.  Tromper,  Déceroir,  Abuser. 

Tromper,  c'est  induire  malicieusement  dans  Terreur  ou  le  faux  ;  déeewrir. 
y  engager  par  des  moyens  séduisants  ou  spécieux  ;  abuser^  y  plonger  par  oc 
abus  odieux  de  ses  forces  et  de  la  faiblesse  d'autrui. 
'  On  vous  trompe  en  vous  donnant  pour  vrai  ce  qui  est  faux^  pour  bon  ce  qui 
est  mauvais,  et  vous  serez  fromp^  tant  que  vous  ne  serez  pas  en  garde  cootre 
les  personnes  et  que  vous  ne  voudrez  pas  connaître  la  valeur  des  choses.  On 
vous  déçoit  en  flattant  vos  goûts  et  en  connivant  à  vos  idées,  et  vous  serezi^^ 
tant  que  vous  croirez  facilement  ce  qui  vous  plaît  et  que  légèrement  vous  toos 
attacherez  à  ce  qui  vous  rit.  On  vous  abuse  en  captivant  votre  esprit  et  en  vous 
livrant  à  la  séduction  ;  vous  serez  abusé  tant  que  vous  n'apprendra  pas  à 
douter  et  à  craindre,  et  que  vous  vous  abandonnerez  vous-même  sans  savoir 
vous  défendre. 

On  trompe  tout  le  monde^  et  même  beaucoup  plus  habile  que  soi  ;  on  deçoii 
les  gens  qui  s'en  rapportent  aux  apparences,  qui  voient  faaiement  en  hêèu, 
qui  aiment  à  se  flatter,  qui  abondent  dans  leur  sens;  on  abuse  les  personneâ 
faibles,  crédules,  vives,  qui  ne  soupçonnent  pas  qu'on  veuille  les  tromper,qni 
ne  voudront  pas  croire  qu'on  les  a  trompées,  qui  se  persuadent  sans  raison 
ce  qu'on  leur  dit,  qui  se  passionnent  pour  l'objet  qu'on  leur  présente,  les 
jeunes  gens,  le  peuple,  etc. 

On  trompe  celui  qui  s'en  laisse  imposer,  on  déçoit  celui  qui  se  laisse  capter, 
on  abuse  celui  qui  se  laisse  captiver.  Il  ne  suffît  pas  d'être  détrompé  de  ce  qai 
nous  tient  au  cœur,  il  faut  en  être  désabusée  L'objet  ne  nous  déçoit  plus,  mais 
nous  sommes  encore  entraînés  par  notre  penchant.  (R.) 

Tromper  est  le  mot  général.  Il  se  dit  des  personnes  et  des  choses.  Les  exem- 
ples mêmes  de  Roubaud  montrent  que  ce  sont  les  choses  et  non  les  perwones 
ui  déçoivent;  elles  le  font  en  présentant  des  apparences,  belles  et  spédeoaes, 
es  promesses  flatteuses. 

Mais  pour  moi  que  réclat  ne  saurait  décevoir.  (Boilbau.) 
Déçu  par  la  douceur  apparente  du  repos  qu'il  crut  trouver  dans  la  solitude. 

(BOSSUBT.) 

Mon  Dieu  !  le  plus  souvent  Tapparence  déçoit. 

Il  ne  faut  pas  juger  toujours  par  ce  qu*on  voit.  (MoLitoa.) 

.     .  Nos  passions  nous  font  prendre  souvent 
Pour  chose  véritable  un  objet  décevatiL  (Idem.) 
Ai-je  pu  résister  au  charme  décevant.  (Racwe.) 

Roubaud  a  très-bien  défini  abuser.  Nous  nous  contenterons  de  donner  qod- 
ques  exemples  qui  confirment  la  distinction  qu'il  a  établie  entre  ce  mot  et  ses 
synonymes.  Mais  ici  noire  imagination  nous  abuse  encore.  (Bossubt.)  Nos  sen- 
timents et  nos  passions  nous  abusent  (J.-J.  Rousseau.)  Doux  espoir  qui  doot- 
rissaitmon  âme  et  m'abusait,  te  voilà  donc  éteint  sans  retour!  (Iddi.).  k 
reconnus,  mais  trop  tard,  les  chimères  qui  m'avaient  abusé.  (Idem.)  Une  image 
trompeuse  ne  vient-elle  pas  abuser  nos  yeux?  (Fénslon.)  Les  vaines  louanges 
dont  on  les  avait  abusés  pendant  leur  vie.  (Massillor.)  Nos  amis  nous  repro- 
cheront leur  bonne  foi  abusée.  (Ioem.)  La  raison  et  les  sens  s*a6iisfn^  rscifiro- 
quement  l'un  l'autre .  (Pascal.)  (Y.  F.) 


1 


TRO  769 

1SS5.  Tronpe,  Bande,  Compagnie. 

Plusieurs  personnes  jointes  pour  aller  ensemble  font  la  troupe.  Plusieurs 
personnes  séparées  des  autres  pour  se  suivre  et  ne  se  point  quitter,  font  la 
bande.  Plusieurs  personnes  réunies  par  l'occupation^  le  plaisir  ou  l'intérêt^ 
font  la  compagnie. 

On  dit  une  troupe  de  comédiens^  une  bande  de  voleurs^  la  compagnie  des 
Indes. 

Il  n'est  pas  honnête  de  se  séparer  de  sa  troupe  pour  faire  bande  à  part  ; 
et  il  faut  toujours  prendre  l'intérêt  de  la  compagnie  où  Ton  se  trouve  eu* 

M.  Beauzée  observe  avec  raison  oue  ces  termes  s'appliquent  aussi  aux  ani- 
maux :  on  dit  des  trotipes  d'oies,  d'insectes^  des  bandes  d'étourneaux,  des 
compagnies  de  perdrix.  La  troupe  est  nombreuse;  la  bande  va  par  détachement 
et  à  la  file  ;  la  compagnie  vit  ensemble  et  forme  une  sorte  de  famille.  Les  étour- 
neaux  ne  paraissent  guère  qu'en  troupes,  e}  ils  volent  par  6afu2e«  séparées. 

Noos  appelons  troupes  les  gens  de  gueire  en  général.  On  dit  les  bandes 
prétoriennes,  les  vieilles  bandes,  espèces  particulières  de  troupes  qu'il  8*agit  de 
distinguer.  Il  y  a  dans  les  régiments  des  compagnies,  divisions  particulière- 
ment destinées  à  agir  ensemble  sous  un  chef  particulier.  (H.) 

11  faut  réunir  et  compléter  Fun  par  l'autre  l'article  de  Girard  et  celui  de 
Beauzée  analysé  par  Roubaud. 

La  troupe  est  nombreuse.  Ce  mot  a  pour  racine  le  latin  turba,  foule.  Une  troupe 
de  nymphes,  couronnées  de  fleurs^  nageaient  en  foule  deiTÎère  le  char.  (Fbne- 
LON.)  Les  choucas  volent  en  grandes  troupes.  (Buffon.)  Les  martinets  noirs 
vont  presque  toujours  par  troupes.  (Idem.) 

La  bande  est  moins  nombreuse  que  la  troupe.  Quand  on  est  trop  de  per- 
sonnes ensemble^  on  se  sépare  par  bandes.  (Trévoux.)  Au  retour  du  printemj)s 
les  hirondelles  de  mer,  qui  arrivent  en  grandes  troupes  sur  nos  côtes  mari« 
ti mes,  se  séparent  en  6afûle«.  (BuFFOii.) 

Bimde  a  signifié  d'abord  étendard,  puis  les  soldats  qui  suivaient  la  même 
bande,  le  même  drapeau.  Il  a  gardé  de  son  origine  une  idée  d'ordre,  d'arran- 
gement. C'est  ce  que  Beauz^  exprime  en  disant  que  la  bande  va  à  la  file.  Ce 
mot  a  fait  le  yerbe  débander,  mettre  en  désordre.  Il  n'a  plus  la  noblesse 
que  lui  avaient  conservée  Bossuet  et  Corneille. 

C*est  toi  que  veut  pour  chef  leur  géoéreuse  bande.  (Cobkeills.) 

L'armée  ennemie  est  composée  de  ces  vieilles  bandes  wallonnes,  italiennes 
et  espagnoles  qu'on  n'avait  pu  rompre  jusqu'alors.  (Bossubt.)  On  dit  une  bande 
de  voleurs,  une  bande  de  factieux  ;  il  est  méprisant.  Une  troupe  de  voleurs,  de 
factieux,  serait  respectable  par  le  nombre.  Le  mépris  dans  lequel  il  est  tombé 
a  fait  que,  dans  certaines  expressions,  bande  a  été  remplacée  par  troupe. 

— Monsieur,  l'on  vous  demande  ; 
Cest  un  comédien. — Parbleu,  voici  la  bafkde. 
—Dites  troupe.  L'on  dit  bande  d'Égyptiens, 
Et  bande  offenserait  tous  les  comédiens.  (Poisson.) 

Troupe  s'emploie  dans  le  style  le  plus  éievé.  Toute  la  troupe  sacrée  des  ver- 
tus qui  brillaient  autour  de  lui.  (Bossuet.) 

Beauzée^dit  très-bien  que  la  compagnie  vit  ensemble  et  forme  une  sorte  de 
famille.  Dans  nos  climats  septentrionaux,  il  était  plus  aisé  de  rencontrer  une 
compagnie  de  loups  qu'une  société  d'hommes.  (Voltairb.) 

En  parlant  des  comédiens,  il  a  remplacé  troupe,  comme  ce  deniier  a  rem* 
placé  bande.  Sachez  qu'il  ne  faut  pas  dire  la  troupe,  il  faut  dire  la  compagnie. 
On  dit  bien  une  troupe  de  bandits,  une  troupe  de  gueux,  une  troupe  d'auteurs, 
mais  appreuBz  qu'on  doit  dire  une  compagnie  de  comédiens.  (Le  Sagb.)  Ce- 
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pendant  on  dit  fort  \im  une  bonne,  uqf|  m%uT<^^fe  tro^^  et  dans  ce  sens  on 
ne  pourront  se  servir  du  mot  ae  compa^ie.  Dans  cette  acœplion,  conipowe 
est  plus  poli;  Iroùpe  est  un  mot  plus  général^  plus  simple  et  plus  noble.  (VTf.) 

1336.  Tuipiiltiieia,  Tamiiltiiaûrt. 

Twnultu^eux,  à  la  lettre^  est  plein  de  tumulte^  Mmuitihaire^  qui  a  rapoort 
au  tumulte.  TufnuHueux  a  deux  sens  :  i^  qui  excite  beaucoup  de  tamuite^ 
S»  qui  se  fait  ^vec  beaucoup  de  tumulte.  Timiultuaire  signifie  seulement  qui 
est  fait  dans  le  tumulte^  comme  en  tumulte,  avec  prëcfpifatîon^  en  grande 
hâte,  sans  ordre,  contre  les  formes. 

Les  assemblées  du  peuple  sont  tumultueuses,  et  il  prend  des  résofnlîoDs 
tumultuaires. 

Nouç  appelons  tumuUufwpy  au  propre  et  au  figuré,  de  grands  fnoaTements 
irrégulier^^  incertains,  désordonnés.  Les  Romains  appelaient  tumultuaires  à& 
soldats,  des  armées,  des  chefs  levés  ou  élus  à  la  hâte,  sur-le-champ,  sans  choix  : 
ils  disaient  mên^e  dans  |e  même  esprit,  un  discours,  une  hanmgue  tumul- 
tuaire. 


miner  tumultuatrement,  (R.) 

1387.  Tqjwu,  Tab«« 

Ces  mots  sont  synonymes,  en  ce  qu'on  désigne  par  Pun  et  par  Fautre  un 
cylindre  creux  en  dedans,  qui  sert  à  donner  passage  à  l'air  ou  à  tout  antre 
fluide. 

Ce  qui  les  distingue,  c'est  que  le  premier  se  dit  des  cylindres  préparés  par 
la  nature  pour  l'économie  animale,  ou  par  Tart  pour  le  service  ae  la  société, 
et  le  second  ne  se  dit  guère  que  de  ceux  dont  on  se  sert  pour  faire  des  obser- 
vations et  des  expériences  en  physique,  en  astronomie,  en  anatomie. 

Ainsi  Ton  appelle  tuyaux  les  tiges  cylindriques  des  plumes  des  oiseaux, 
celles  du  blé,  du  chanvre,  et  des  autres  plantes  qui  Qnt  la  tige  creuse;  les 
canaux  cylindriques  de  fer,  de  plomb,  de  bois,  de  terre  cuite,  ou  autre  matière 
que  l'on  emploie  à  la  conduite  des  eaux,  des  immondices,  de  la  fumée,  etc.; 
ceux  d'étain  ou  de  fer-blanc  qui  servent  à  la  construction  des  oi^es,  des 
serinettes,  etc. 

Mais  on  appelle  tuhes^  les  tuyaux  dont  on  construit  les  thermomètres,  les 
baromètres,  et  aptres  qui  servent  aux  expériences  sur  l'air  et  les  autres  flaidesj 
ceux  des  lunettes  à  longue  vue,  des  télescopes,  etc.  (B.) 

Tube  est  un  terme  de  science  :  tuyau  est  de  l'usage  ordinaire.  Le  physicien 
et  Tastronome  se  servent  de  tubes  :  nous  employons  différentes  sortes  de 
tuyaux  pour  conduire  les  liquides.  Le  géomètre  et  le  physicien  considèrent  les 
propriétés  du  tube;  nous  copsidérons  l'utilité  du  tuyau.  L'ingénieur  en  instru- 
ments de  physique  et  de  mathématiques  fait  des  tubes  :  l'ouvrier  en  plomb,  en 
fer,  en  maçonnerie,  fait  des  tuyaux. 

Le  tube  est  en  général  un  corps  d'une  telle  figure.  Le  tuyau  est  plutôt  un 
ouvrage  propre  pour  tel  usage.  Ainsi  nous  dirons  fort  bien  le  tube^  le  cylindre 
d'un  fusil,  (l'un  canon  et  de  tout  autr^  corps  doqt  il  ne  s'agira  que  de  désigner 
la  foime  ,-  s'il  est  question  d'un  obje(  de  telle  forme,  affecté  k  tel  emploi,  ce 
sefa  ^n  tuyau  dans  le  style  ordinaire.  (R.) 

1338.  Type,  Modèle. 

Type  est  un  mot  grec  qui  signifie  proprement  trace,  vestige^  empreinte,  et, 
p;ir  une  conséquence  naturelle,  figure,  forme,  image. 
l)u  latin  modus,  mesure,  règle,  façon,  manière,  etc.,  est  venu  modèU,  ce 
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sur  qaoî  on  doit  se  régler,  la  façon  propre  qui  convient  aux  choses,  Tobjet 
qu'il  fygii  d'imiter  :  nu^^e  de  sculpture,  de  peinture,  d'écriture. 

Le  type  porte  l'empreinte  de  l'objet  :  le  modèle  en  donpe  ]i(  ri^le.  }jQ  type 
vous  représente  ce  que  les  ubjets  «ont  aux  yeux,  le  modèle  tous  mpnlre  ce  que 
les  objets  doivent  être.  Le  type  est  fidèle,  il  est  tel  que  la  chose  :  1^  modèle  est 
bon,  il  faut  faire  la  chose  d'après  lui. 

Vous  tirerez  des  espèces  de  copies  dq  fy/^  par  impression  ;  tous  en  lerez  le 
modèle  par  imitation.  L'imprimeur  ou  le  typographe  traTaille  sur  des  types  : 
le  sculpteur,  comme  le  peintre,  travaille  d'après  aes  modelée. 

Type  n'annonce  que  la  vérité  de  la  figure  sans  emporter  l'idée  cJe  rèffle  ou 
de  modèle;  ainsi  nous  appelons  types  Aes  figures  symboliques,  qui  n'ont  d  autre 
rapport  aTec  Pobjet  figuré  qu'une  sorte  de  ressemblance,  et  qui,  l::n  d'être 
des  modèles,  ne  sont  que  des  signes  très-imparfaits.  L'agneau  pascal  est  le 
type  de  Jésus-Christ,  le  serpent  f  airain  celui  de  la  croix,  etc.  (H.) 

D 

1339.  Uoi,  Plain,  Plat. 

Ce  (|ui  est  uni  p'est  pas  raboteux.  Ce  qui  est  plain  n'a  m  eufqijceipeqt,  ni 
élévation. 

Le  marbre  le  plus  tint  est  le  plus  beau,  Un  pays  ou  il  p'y  a  pi  n^optagnes 
ni  vallées  est  un  paysp^atn.  (G.) 

Uni  et  ulain  diffèrent  encore  par  les  choses  qu'ils  servent  à  qualjQer.  Ut\i  est 
un  mot  d  un  usagfi  fréqueqt  et  général.  Le  dos  doit  être  égal,  uni.  (Bufyoh.) 
Un  miroir  uni  (Thbvoux),  etc. 

Plain  ne  se  dit  que  d'un  pays,  d'une  p^tne.  La  Beauce  est  un  pays  plqin, 

(ACADBMIB.) 

De  plus,  ce  qui  est  uni  peut  avoir  été  rendu  tel  :  ce  qui  ^st  plaif^  est  tel 
naturellement.  Uni  est  un  participe  ;  plain  est  un  adfjectif.  t^  pays  est  p'atn; 
un  chemin  est  uni. 

Plat  se  disait  autrefois  d*un  pays  :  le  plat  pays  étaU  opposé  f^  la  montagne. 
Il  ne  s'emploie  plus  guère  en  ce  sens.  Un  pays  plat  n'a  point  d'enfoncement, 
ni  d'élévation  comme  le  pays  plain.  Mais  en  disant  d'un  pays  qu'il  est  plain, 
on  exprime  simplement  ce  fait  que  le  pap  n'a  point  d'accidents  de  terrain, 
tandis  qu'en  disant  qu'il  est  plat,  on  indique  qu'il  manque  de  pittoresque,  que 
le  paysage  n'y  est  point  intéressant.  Dans  son  sens  oniinaire,  plat  veut  dire 
qui  ofi&«  une  surface  plane,  (V.  F.) 

1340.  Union,  Jonction. 

L'union  regarde  particulièrement  deux  différentes  choses  qui  se  trouvent 
bien  ensemble.  La  jonctioti  regarde  proprement  deux  choses  qui  sa  rappro- 
chent l'une  auprès  de  l'autre. 

Le  mot  d'union  renferme  une  idée  d'accord  ou  de  convenance.  Celui  de 
jonction  semble  supposer  une  marche  ou  quelque  mouvement. 

On  dit  Vunion  aes  couleurs,  et  ]9i  jonction  des  armées,  Vunion  de  deux  ydr. 
sins,  et  hjonction  de  deux  rivières. 

Ce  qui  n'est  pas  uni  est  divisé.  Ce  qui  n'est  pas  jothl  est  séparé. 

On  s'unit  pour  former  des  corps  de  société.  On  se  joint  pour  se  rassembler 
et  n'être  pas  seul. 

Union  S'emploie  souvent  au  figuré;  mais  on  ne  se  sert  ée  jonction  que  dans 
le  sens  littéral. 

L'unton  soutient  les  familles  et  fait  la  puissance  des  États  ;  la  jonction  des 
ruisseaux  forme  les  grands  fleuves.  (G.) 

1341.  Unique,  Seul. 
Une  chose  est  unique  lorsqu'il  n'y  en  a  point  d'autre  de  la  même  espèce. 
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Elle  est  sevle  lorsqu'elle  n^est  pas  accompagnée. 

Un  enfant  qui  n'a  ni  frère  ni  sœur  est  unique.  Un  homme  alianaannë  de 
tout  le  monde  reste  seul. 

Rien  n'est  plus  rare  que  ce  qui  est  unique.  Rien  n'est  plus  ennuyant  qae 
d'être  toujours  seul,  (G.) 

1342.  Usage,  Contnme. 

Vusage  semble  être  plus  universel.  La  coutume  paraît  être  plus  ancicDiie, 
Ce  que  la  plus  grande  partie  des  gens  pratiquent  est  en  usage.  Ce  qui  s'est  pi** 
tiqué  depuis  longtemps  est  une  coutume, 

l /usage  s^introduit  et  s'étend.  La  cotittifiM  s'établit,  et  acquiert  de  l'auto- 
rite.  Le  premier  fait  la  mode.  La  seconde  forme  l'habitude.  L'une  et  l'antre 
sont  des  espèces  de  lois,  entièrement  indépendantes  de  la  raison  dans  ee  qui 
regarde  Textérieur  de  la  conduite. 

Il  est  quelquefois  plus  à  propos  de  se  conformer  k  un  mauvais  usage,  que  de 
se  distinguer  même  par  quelque  chose  de  bon.  Bien  des  gens  suivent  la  cou- 
tume dans  la  façon  de  penser  comme  dans  le  cérémonial  ;  ils  s'en  tiennent  a  ce 
que  leurs  mères  et  leurs  nourrices  ont  pensé  avant  eux.  (G.) 

Vusage,  dans  le  sens  propre  du  mot^  regarde  les  choses  usuelles,  usitées^ 
utiles,  ou  dont  on  se  sert^  dont  on  use  avec  des  vues  d'intérêt^  de  jouissanoCj 
en  un  mot  d'utilité, 

La  coutume  regarde  particulièrement  les  choses  que  l'on  fait  assex  souvent, 
fréquemment^  les  actions  ordinaires,  les  habitudes,  les  manière  surtout. 

L*us<ige  est  une  pratique  constante,  la  coutume  une  habitude  familière. 

Uusagcj  soit  par  son  universalité,  soit  par  son  ancienneté,  soit  par  son  uti- 
lité, a  plus  d'autorité,  plus  d'empire  en  général  que  la  simple  coutume.  Il  faut 
souvent  obéir  h  Vusage,  quand  nous  n'avons  qu'à  suivre  la  coutume,  La  coutume 
sera  notre  excuse,  et  Vusage  notre  justification. 

L'ii^a^e  tient  plutôt  à  la  raison,  aux  facultés  intellectuelles,  aux  causes  mo- 
rales :  la  coutume,  à  la  nature,  aux  dispositions,  aux  habitudes,  aux  causes 
physiques.  Un  peuple  policé  a  des  usages,  un  peuple  barbare  a  des  coutumes, 

Vusage  nous  détermine  quelquefois  malgré  la  raison,  et  la  coutume  nous 
entraîne  malgré  la  nature.  Les  abus  ne  manquent  pas  de  réclamer  Vusage, 
comme  la  routine  d'en  appeler  à  la  coutume.  (R.) 

1343.  User,  Se  servir,  Employer. 

(Tfer  exprime  l'action  de  faire  usage  d'une  chose,  selon  le  droit  ou  la  liberté 
ou'on  a  d'en  disposer  à  son  gré  et  à  son  avantage.  Se  servir  exprime  l'action 
Je  tirer  un  service  d'une  chose,  selon  le  pouvoir  et  les  moyens  qu'on  a  de  s'en 
aider  dans  l'occasion  donnée.  Employer  exprime  l'action  de  faire  une  appUce- 
tion  particulière  d'une  chose,  selon  les  propriétés  qu'elle  a,  et  le  pouvoir  que 
vous  avez  d'en  réfflerla  destination. 

On  use  de  sa  chose,  de  son  droit,  de  ses  facultés  à  sa  fantaisie  :  on  en  uie 
bien  ou  mal,  selon  qu'on  en  fait  un  emploi  bon  ou  mauvais,  une  application 
Jouable  ou  blAmable,  une  disposition  raisonnable  ou  déraisonnable.  On  m  «ri 
d'un  agent,  d'un  instrument,  d'un  moyen,  comme  on  le  peut,  comme  on  le 
sait  :  on  s'en  sert  bien  ou  mal,  selon  le  talent  ou  l'habileté  que  l'on  a,  la  ma- 
nière dont  on  s'y  prend,  le  rapport  qu'a  le  moyen  avec  la  fin.  On  emploie  les 
choses,  les  personnes,  ses  moyens,  ses  ressources,  comme  on  le  juge  conv^ 
nable,  eu  égard  à  Tobjet  qu'il  s'agit  de  remplir:  on  les  emploie  bien  ou  mal, 
selon  qu'ils  sont  propres  ou  non  à  làire  une  fonction  détei*minée,  à  produire 
l'efletque  l'on  désire,  à  procurer  le  succès  qu'on  en  attend. 

Vous  usez  d'un  bien,  a  un  avantage  que  vous  avez.  On  se  sert  d'un  domesli- 
f  ue,  d'un  meuble,  de  ce  qu'on  a,  dans  quelque  sens  que  ce  soit,  à  son  servicf. 
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Tous  employez  unouvrier^  l'argent,  toutes  sortes  de  choses^  à  la  fonction  qui 
leur  convient. 

H  n'est  pas  inutile  d'observer  que  les  idées  d'habitude  ou  d'usage  fréquent, 
de  façon  d^gir,  de  jouissance,  où  de  consommation  de  la  chose,  etc.,  sont  par^ 
ticulièrement  affectées  au  mot  tM«r.  Celles  d'assister,  de  seconder,  de  cultiver, 
de  rendre  de  bons  offices,  etc.,  au  mot  servir.  Celles  d'occuper,  de  mettre  en 
exercice,  de  faire  valoir,  au  mot  employer,  (R.) 

Pour  bien  comprendre  la  différence  qui  existe  entre  ces  trois  mots,  on  n'a 
qu'à  considérer  les  trois  substantifs  qu'ils  ont  formés  :  usage ,  service,  emploi. 

User,  c'est  faire  usage,  faire  un  usage  bon  ou  mauvais. 

Se  servir,  c'est  tirer  un  service. 

Employer,  c'est  donner  de  remploi. 

User  se  dit  des  choses  morales.  User  de  rigueur,  d'abnégation,  d'artifice, 
d'exagération,  etc.  On  use  bien  ou  mal,  comme  le  fait  observer  Roubaud,  sui- 
vant Tusage  bon  ou  mauvais,  au  point  de  vue  moral,  qu'on  fait  des  choses. 
Gomme,  étant  hommes,  ils  sont  nécessairement  obligés  a'user  des  biens  de  ce 
monde,  il  faut  qu'ils  en  usent  comme  s'ils  n'en  usaient  [mis,  selon  les  paroles 
de  saint  Paul.  (Lb  Maistrb  dr  Sact.)  En  donnant  la  puissance  aux  princes, 
Dieu  leur  commande  d'en  user,  comme  il  le  fait  lui-même,  pour  le  bien  du 
monde.  ^Bossuet.)  Il  me  reste  à  tous  montrer  comment  elle  a  usé  de  la  vie 
pour  arnver  à  une  lin  bienheureuse.  (Idem.)  Ils  n'usent  de  la  prospérité  que 
pour  la  félicité  de  leur  sens.  (Massillon.)  Les  ^nds  qui  vivent  dans  l'oubli 
de  Dieu  ne  savent  user  sagement  ni  de  la  maladie,  ni  de  la  santé,  ni  des  biens, 
ni  des  maux  de  la  vie  humaine.  (Idem.)  Il  n'y  a  que  la  vertu  seule  dont  per- 
sonne ne  peut  mal  t^er,  parce  qu'elle  ne  serait  plus  vertu,  si  l'on  en  faisait  un 
mauvais  usage.  (Bossuet.) 

UseZf  n'abusez  point  :  le  sage  ainsi  rordonnc.  (Voltairb.) 

User  est  général  et  n'indique  pas  un  but  particulier  que  marquent  les  deux 
autres  verbes.  On  se  sert  pour  :  on  emploie  à,  contre,  etc.  On  se  sert,  on  em- 
ploie  dans  une  circonstance  donnée  :  on  use  habituellement.  User  d'un  régime. 
(ACADÉMIE.)  On  doitttfer  de  termes  qui  soient  propres.  (La  BauTtRB<)  Nepuis-je 
l>as  dire,  pour  me  servir  des  paroles  du  plus  grave  des  historiens,  qu'elle  allait 
ôlre  précipitée  dans  la  gloire.  (Bossuet.)  Vour  me  servir  des  termes  d'un  célè- 
bre historien.  (Flbchibr.) 

On  se  sert  d'une  personne,  d'une  chose,  pour  s'en  aider.  On  en  fait  un  ins- 
trument. Les  conquérants  ne  sont  bien  souvent,  entre  les  mains  de  Dieu,  que 
des  instruments  de  colère  dont  il  se  sert  pour  châtier  les  peuples.  (Massillon.) 
Dieu  irrité  se  sert  des  hommes  mêmes  pour  exercer  sur  eux  ses  vengeances. 
(Idem.)  La  reine  ne  se  servit  plus  de  son  pouvoir  que  pour  protéger  la  foi  ca- 
tholique. (BossDBT.)  Saint  Louis  se  servit  des  ordres  naissants  pour  établir  la 
foi  chez  les  infidèles.  (Fléchier.)  La  providence  de  Dieu  ne  s'est  pas  iàniseroie 
de  Madame  la  Dauphine  pour  faire  de  grandes  œuvres,  que  pour  donner  de 
grands  exemples.  (Idem.) 

Vous  vous  êtes  servi  de  ma  funeste  main 

Pour  mettre  à  votre  fils  le  poignard  dans  le  sein.  (Racihb.) 

Employer  c'est  appliquer  à,  mettre  en  activité.  On  dit  s^employer  pour  quel- 
qu'un. 

Je  veux  à  le  servir  m'employer  tout  entière. 

Oserais-je  dans  cet  éloge  employer  la  fiction  et  le  mensonge.  (Fléchibr.)  Cet 
auteur  a  employé  tout  son  temps  et  tout  son  esprit  à  se  consumer  sur  la  tour« 
nure  du  vers.  (La  Harpe.) C^est  à  Dieu  seul  à  nous  employer  selon  les  vues  qu'il 
s'est  projetées.  (Massillon.)  Il  n'emploie  pas  beaucoup  de  temps  à  ce  beau  pa* 
négyrique.  (Bossuet.)  Il  employait  son  temps  à  procurer  le  repos.  (Idem.)  Les 


bienç^  |e9  fa)epts<)vi  pprp?.  et  df  l'esprit,  n'^tajei^t  de^n^  ^"à  i^u  élenf 
jusqu'à  Dieu  et  nous  les  employons  contre  lui-même.  (M absiixon.  j 

•     .     .  Bn  leur  fifeur  mifiloye»  mon  crédii.  (tUcm.) 

Dieu. qui  emf\loie  toutes  choses  à  ses  fins  cachées.  s*est  servi  autrefois  de  ^eux 
saintes  héroïnes  pour  délivrer  ses  fidèles  de  leurs  ennemis*  (Bossust.) 
Perrette  de  La  Fontame 

G^pipi^ît  déjl  iw%  su  pçmiséa 
Toat  I«  prj{  4(^  sQQ  lait  ;  oa  «i^oyaii  l>rgen|,  ^ç.  (V .  F) 

1344.  Usarper,  Envahir,  9*eiqpaf^r, 

Usurper f  c*est  prendre  injustement  un«  chose  à  son  lëgfitimo  m^tif  mk  voie 
d'autorité  et  de  puissance  :  il  se  dit  également  des  biens,  des  droits  et  au  pou- 
voir. Envakh,  (Test  prendre  tout  d-un  coup  par  voie  de  fait  quelque  psp  on 
quel(|ue  canton,  sans  prévenir  par  aucun  acte  d'hostilité.  S'mn^pamt,  c'tst 
précisément  se  rendre  maître  d'une  chose,  en  prévenant  les  concurcaols,  et 
tous  ceux  qui  peuvent  y  prétendre  avec  plus  de  droit. 

11  me  semble  aussi  que  le  root  d'usurper  renferme  quelquefois  une  idée  et 
trahison  ;  que  celui  d'envahir  fait  entendre  qu^l  y  a  du  mauvais  procédé;  que 
celui  de  s'emparer  emporte  une  idée  d^dresse  et  de  diligence. 

On  n'usurpe  point  la  couronne,  lorsqu'on  la  reçoit  des  maina  de  la  natieii. 
Prendre  des  provinces  après  que  la  guerre  est  dédarée,  e'«8t  en  faire  la  coih 
quête,  et  non  les  envahir. 

Il  u^y  a  point  d'injustice  à  s'tmparer  des  choses  qui  nous  appartieunent, 
quoique  nos  droits  et  nos  prétentions  soient  cofitestés,  (G.) 

1345.  Utilité,  Profit,  Avantage. 

{/utilité  naît  du  service  qu'oq  tjfe  des  choses.  Le  frofit  nait  du  gain  qu'elles 
produisent-  L'avantage  nait  de  l'nor^neur  ou  de  la  côipmodité  qu'on  y  trouve. 

Un  meuble  ^  son  utilité,  Vjf\^  terre  apporte  du  profit.  Une  grande  maison  a 
son  at^anla^e. 

Les  richesses  ne  sont  d'aucune  utilité,  quand  on  n'en  fait  point  usage,  lies 

Îrofits  sont  plus  grands  ^^T^s  les  ^pances,  et  plus  fréquents  dans  le  commerce, 
l'argent  donne  beaucoup  d'avantages  dans  les  affaires,  il  en  facilite  le  succès. 
Je  souhait^  que  ç^\  ouvrage  soit  utile  au  lecteur;  qu'il  fasse  |e  ffoftàu 
libraire;  ^t  qu  u  me  procure  ['avantage  de  l'estime  publique.  (G.)  ** 


1346.  Vacances,  Vacations. 

Ces  deux  noms  pluriels  marquent  le  temps  auque)  cessent  les  exerdœs 
publics;  c^  qui  le«  aistifigue^  c'est  la  différence  des  ex^ces  et  pelle  de  leur 
distinction. 

Vacances  se  dit  de  la  cessation  des  études  publiques  dans  les  écoles  et  dans 
les  collèges.  Vacatiqns^  de  la  cessation  des  séances  des  gens  de  justice. 

Le  temps  des  vacances  semble  plus  particulièrement  destiné  au  plaisir;  c'est 
un  relâche  accordé  au  travail,  afin  de  reprendre  de  nouvelles  forces  :  le  temps 
des  vacations  semble  pins  spécialement  destiné  aux  besoins  personnels  àa 
gens  de  justice;  c'est  ime  interruption  des  affaires  publiques  accordée  auxgeos 
de  loi,  afin  qu'ils  puissent  s'occuper  des  leurs. 

Les  écoliers  perdent  le  temps  aumnt  les  vacances  ;  les  avocats  étudientdo- 
rant  les  i;aca{ton«. 

On  ne  doit  pas  dire  vaca^ton^  en  parlant  de^  éludes,  parce  que  ce  n'est 
qif'une  suspeqsion  accordée  au  plaisir,  liais  on  peut  dire  yacancei  en  parlant 


d«8  itenoM  des  i«i4  a^  ju^Uo^ }  mvce  que  ce  temp^  êtaT)(  aVftp4onQ$  f^  l^ur 
disposition,  ils  peqvent,  k  leur  gré,  Teipployer  à  leurs  affaire?  personnf||le^  ou 
à  leur  récréaiiQQ  :  d^n^  1^  premier  caii,  il^  sont  en  ^qc(Uion$:  ^^i^f.  !e  éfiçççç^î 
cas,  ils  sont  ap  «vioatiOfS.  {èicfionn,  de  VAcud.;  R^^  nqffP.  4»  I^?  PQ^))9^]^> 
t.  iw.)  (B,) 

1847.  Vacamff>  T^MA^t». 

Vacarme  emporte  par  sa  valeur  Tidée  d'an  plus  grand  bruit^  et  U$mikê  celle 
d'un  plus  grand  4^^r4re. 

f)a  s'assemblç  en  tumiiltâ^  en  tumulte  pn  déci(|et 
aripi  les  bruiis  confus,  le  cfiisordre  et  le  brui^  ; 
De  tels  lieux  en  pleurant  la  ?érilé  sVnfuit.  (Voltaub.) 

Çqe  seule  personne  fait  quelquefois  du  vacarme  :  mais  le  <t«mif|f«  SHPPP^ 
toujours  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  gens. 

La  doueeai  d*mi6  femma  est  tout  ce  qaî  me  obavme  ; 
Bt  ta  i9rt»  fait  qa  «ocorma 
Qui  ne  cesse  de  m*assoini^pc.  (Ifq^iiav.) 

Cependant  tout  le  palais  est  plein  d'un  tuemUe  aflbeux,  (FtevLQii.)  Va  Hi- 
muUe  des  jeux  bruyants,  les  longs  éclats  de  rire  ne  retentissent  point  i^^^  ^ 
paisible  séjour.  (i.-J.  Roussbah.) 

Les  maisons  de  débauche  sont  sujettes  aux  vacarmes.  Il  arrir^  souvent  du 
tmmlte  dauf  les  villes  mal  policées, 

VoMmnê  ne  se  dit  au'au  propre  ;  twmUte  se  dit,  au  &guré«  du  trouble  et  de 
Kagitation  de  l'âme.  On  tient  mal  une  résolution  qu'où  a  prise  dans  le  tumul^ 
des  passions.  De  mon  ecBur  étonné,  yous  voyei  le  linmills.  (VoLTiW*) 
{EneycL,  XVI,  790.) 

Vacarme  est  familier  ;  tumulte  est  de  tous  les  styles.  (V,  F.) 

i^.  Vaillant  pt  y^Ulapce,  Taleurenz  et  Valeur. 

La  vaiUance  est  la  vertu  ou  la  force  courageuse  qui  règne  dan^  Ig  cœur,  et 
constitue  Thomme  essentiellement  vaiUant  ;  h  valeur  est  cette  vertu  qui  se  dé- 

Sloie  avec  éclat  dans  l'occasion  de  s'exercer,  et  qui  rend  l'homme  valeureuse 
ans  les  combats, 

La  tiatiionct  annonce  la  grandeur  du  courage,  et  la  tniieur,  la  grandeur  4es 
exploits.  La  vaillame  ordonne,  et  la  valeur  exécute.  Le  béros  a  une  haute 
vaillance  et  fait  des  prodiges  de  valeur. 

Les  préceptes  de  rAlcoran  sont  d'être  juste  et  vaillants  de  faire  raumdu0 
aux  pauvres.  (Voltairb.) 

Lassé  de  voir  des  rois  vaincus  sans  résistance 
J^appris  avec  plaisir  le  bruit  de  sa  vaillance,  (Racihi.) 
Jeune  et  vaUlatU  héros  dont  la  haute  sagesse 
N*esi  pas  le  fruit  tardif  d'une  lente  vieillesse.  (Boileau.) 

J'appellerais  vertq  guerrière 

Une  tmllançe  meurtrière 

Qui,  dans  mon  sang,  trempe  ses  ms|ins*  U*-P>  I^fln^««AU.) 

Bien  des  gens  fout  du  bruit  en  France 

Dont  Téquipage  cavalier 

Fait  les  trois  quaru  de  la  vaiUanGe.(Lh  Foktainb.) 

La  fortune  ne  seconde  pas  toujours  la  t;a2eiir.  (ÂCADéuiK.)  La  valeur  ne  peut 
être  une  vertu  qu'autant  qu'elle  est  réglée  par  la  prudence.  (FéiiaLoif.)  C'est 
le  hasard  qui  fait  les  héros;  c'est  une  valeur  de  tous  les  jours  qui  fait  le  juste, 
(Massillon.) 

Je  suis  jeune,  il  est  vrai  ;  mais  aux  &roes  bien  nées 

La  valeur  n*attend  pas  le  nombre  des  années.  (Cornbills.) 

Les  hommes  valeureux  le  sqdi  du  nremier  coup.  (1mi|.) 
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Guillaume  III  était  vaUuiretix  sans  ostentation,  amlntieux.  mais  emieia^ 
du  faste.  (Voltairr.)  Ce  n'est  pas  toujours  par  vaUur  et  par  chasteté  one  1er 
hommes  sont  vaiUants  et  que  les  femmes  sont  chastes.  (La  RocBRPoccAULn.) 

11  faut  que  TofiBcier  soit  vaillant,  et  le  soldat  valeweux.  Le  vailkaU  capi- 
taine sera  valeureux  quand  il  faudra  Têtre;  car  la  prudence  est  de  s'abandon- 
ner au  courage,  lorsqu'elle  n'est  pas  de  le  contenir.  Condé  paraîtra  pent-ètre 
^us  valeureux  qneTurenne;  éUit-il  moins  vailUmif  (R.) 

1349.  Vaincre,  Snrmonter,  Triompher. 

Vaincre  suppose  un  combat  contre  un  ennemi  qu'on  attaaue,  et  (rai  se  de» 
fend.  Il  peut  se  gloriQer  d'avoir  vaincu  un  ennemi  digne  de  lui.  (Bossoit. 
Un  soldat  romain  devait  vaincre  ou  mourir.  (Idem.)  Surmonter  suppose  seule- 
ment des  efforts  contre  quelque  obstacle  qu'on  rencontre  et  qui  fait  de  la  résis- 
tance. 

On  a  vaincu  ses  ennemiS|  quand  on  les  a  si  bien  battus  qu'ils  sont  hors 
d'état  de  nuire.  On  a  surmonté  ses  adversaires,  quand  on  est  venu  k  bout  de 
ses  desseins,  malgré  leur  opposition. 

Il  faut  du  courage  et  de  ta  valeur  four  vaincre^  de  la  patience  et  de  la  force 
pour  nirmoni«r. 

On  se  sert  du  mot  vaincre  à  l'égard  des  passions,  et  de  celui  de  surmonier 
pour  les  difficultés. 

De  toutes  les  passions,  l'ayarice  est  la  plus  difficile  à  vaincre^  parce  qu'on 
ne  trouve  point  de  secours  contre  elle,  ni  dans  l'Age,  ni  dans  la  faiblesse  du 
tempérament,  comme  on  en  trouve  contre  les  autres,  et  que  d'ailleurs,  étant 
plus  resserrée  qu'entreprenante,  les  choses  extérieures  ne  lui  opposent  aorane 
difficulté  à  surmonter.  (G.) 

On  dit  bien  vaincre  les  difficultés  ;  mais  la  distinction  de  l'abbé  Girard  n'en 
est  pas  moins  exacte  si  Ton  entend  bien  la  définition  sur  laquelle  il  la  fonde  : 
on  vainc  ce  qui  se  défend,  on  surmonte  ce  qu'on  rencontre,  ce  qui  se  dresse 
sur  la  route,  ce  qui  oppose  une  résistance  passive.  La  difficulté  peut  être 
causée  par  une  résistance  réelle,  active  de  la  personne,  de  la  chose  attaquée  : 
voilà  pourquoi  on  la  vainc.  lis  ne  trouvent  pomt  d'obstacles  qu'ils  ne  surmon- 
tent, point  de  difficultés  qu'ils  ne  vainquent,  (Flrchirr.)  Mais,  dans  ce  cas,  on 
oppose,  le  plus  souvent,  aux  difficultés  vaincues  les  obstacles  surmonta. 
loutes  les  grandes  difficultés  sont  vaincues,  tous  les  grands  obstacles  s<Mitsir- 
montés  :  il  ne  me  reste  plus  rien  de  pénible  à  faire  que  de  ne  pas  gâter  mon 
ouvrage  en  me  hâtant  de  le  consommer.  (J.-J.  Rodssrau.) 

C'est  la  même  raison  qui  fait  employer  vaincre  en  parlant  des  pafsioos, 
parce  que  ce  sont  comme  autant  d'ennemis  intérieurs,  et  parmi  les  passions. 
vaincre  se  dit  plutôt  des  passions  violentes  :  la  colère,  l'amour,  l'ambition 
(Acad^mir)  ;  et  surmonier  des  passions  moins  fortes  et  moins  agissantes  :  «w- 
monter  sa  douleur,  sa  paresse. 

Il  faut  encore  remarquer  qu'on  dit  vaincre  de  telle  ou  telle  façon,  par  la 
ruse,  par  la  douceur,  par  l'artifice.  (Raqur.)  Surmonier  s'emploie  seul;  enfin 
vaincre  dit  plus  que  surmonter. 

Hercule  à  désarmer  coûtait  moins  qu*Hippolyte  ; 

Et  vaincu  plus  souvent,  et  plus  l6t  surmonté. 

Préparait  moins  de  gloire  aux  yeux  qui  Font  dompté.  (Raciiir.) 

lie  triomphe  est  la  célébration  pompeuse  de  la  victoire,  les  honneurs  aecor- 
dés  aux  vainqueurs. 

Pour  gagner  un  triomphe,  il  faut  une  victoire.  (Gorrrillb.) 

Triompher,  c'est  donc  remporter  une  victoiie  éclatante,.digne  du  triomphe. 

A  vaincre  sans  p^'Hl,  on  triomphe  sans  gloire,  (Imu.) 
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Achille  va  combattre,  et  triomphé  en  eeimnil.  (Bacikc.) 
David,  David  triomphe;  Achab  seul  est  détniîlt  (Idbm.) 

Les  plus  grands  hommes  de  ces  siècles  chrétiens  ont  fait  triompher  la  folie 
te  la  croix  de  toute  la  sagesse  d'Athènes  et  de  Rome.  (Massillon.)  (V.  F.) 

1350.  Yaincn,  Battn^  Défait. 

Ces  termes  s'appliquent  en  général  à  une  armée  qui  a  eu  du  dessous  dans 
jne  action  :  voici  les  nuances  qui  les  distinguent. 

Une  armée  est  vaincue  quancl  elle  perd  le  champ  de  bataille;  elle  est  battue 
quand  elle  le  perd  avec  un  échec  considérable,  c  est-à-dire  en  laissant  beau- 
coup de  morts  et  de  prisonniers;  elle  est  défaite^  lorsque  cet  échec  va  au  point 
que  Tarmée  est  dissipée,  ou  tellement  afiGiiblie  qu'elleaie  puisse  plus  tenir  la 
campagne. 

Je  sais  bien^  dit-il^  que  les  Suédois  nous  battront  longtemps  ;  mais  à  la  fin 
ils  nous  apprendront  eux-mêmes  à  les  vaincre,  (Voltaire.)  LesGaulois,  sou- 
vent battue,  n'osaient  remuer.  (Bossuet.)  Mithridate,  souvent  battu  sans  jamais 
perdre  courage.  (Idem.) 

Les  armées  romaines^  quoique  défaites  et  rompues,  combattaient  et  se  ral- 
liaient insou'à  la  dernière  extrémité.  (Bossuet.) 

On  dit  d'un  général,  d'un  peuple^  ^u'il  est  vaincu  ou  battu  :  défait  ne  se 
dît  eue  d'une  armée.  Un  général  victoneux  n'a  point  fait  de  faute  aux  yeux  du 
public,  de  même  que  le  général  battu  a  toujours  tort,  quelque  sage  conduite 
qu'il  ait  eue.  (Voltaire.) 

On  a  dit  de  plusieurs  généraux  qu'ils  avaient  été  t^atn^  sans  avoir  été  dé" 
faits,  parce  que  le  lendemain  de  la  perte  d'une  bataille,  ils  étaient  en  état  d'en 
donner  une  nouvelle. 

On  peut  aussi  observer  que  les  mots  vaincu  et  défait  ne  s'appliquent  qu'à 
des  armées  ou  à  de  grands  corps  ;  aussi  on  ne  dit  point  d'un  détachement  qu'il 
a  été  défait  ou  vaincu  :  on  dit  qu'il  a  été  battu,  (EncycL,  IV,  731.) 

1351.  Vainement,  Inutilement,  En  vain. 

On  a  travaillé  t;atnemen<,.lor8^u'on  n'est  pas  récompensé  de  son  travail  ou 

au'il  n'est  pas  agréé  :  on  a  travaillé  en  vain,  lorsqu'on  n'est  pas  venu  à  bout 
e  ce  qu'on  voulait  faire. 

procure  pas  l'estime  du 

pour  rendre  ses  idées 

et  ses  expressions  justes  ;  c'est  en  vain  que  je  me  serai  donné  beaucoup  de 

peine,  si  je  n'ai  pas  rencontré  la  vraie  différence  et  le  propre  caractère  des 

synonymes  de  notre  langue.  (G.) 

Je  crois  qu'on  a  travaillé  vainement  y  quand  on  l'a  fait  sans  succès;  et  en 
vain,  quand  on  Ta  fait  sans  fruit.  L'ouvrage  est  manqué  dans  le  premier  cas, 
et  l'objet  est  manqué  dans  le  second.  Si  je  ne  puis  pas  venir  à  bout  de  ma  beso- 
gne, je  travaille  vainement;  c'est-à-dire  d'une  manière  vaine,  et  je  ne  la  fais 
pas  :  si  ma  besogne  faite  n'a  pas  l'effet  que  j'en  attendais,  j'ai  travaillé  en 
vain,  c'est-à-dire  que  je  n'ai  fait  qu'une  chose  inutile.  Si  le  Seigneur  n'élève 
pas  l'édifice ,  ceux  qui  l'élèvent  auront  travaillé  en  vain,  in  vanum,  comme 
dit  le  texte^  et  non  vainement.  Ils  n'auront  pas  travaillé  t^atnement,  car  ils 
auront  élevé  l'édifice;  ils  auront  travaillé  en  vain,  car  ils  n'auront  fait  qu^un 
vain  édifice  qui  ne  subsistera  pas. 

Si  vous  me  parlez  sans  que  je  vous  entende,  vous  pai'lez  vainement  ;  si  vous 
me  parlez  sans  me  persuader,  vous  me  parlez  en  vain. 

Celui  qui  ne  fait  que  des  choses  vides  de  sens,  de  raison,  de  vertu,  con- 
sume vainement  le  temps;  celui  qui  fait  des  choses  utiles,  mais  tnu(t7emefi^  ou 
sans  qu'on  en  profite,  remploie  en  vain.  (R.) 
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H  Téul,  iliifl  vdMMMttv  IMMtPMin^  Iba  dlieodirft.  (BoiUal  .) 
En  vàtn,  pour  s'etenlpter  tdto  l*Otabti  dtl  oemieil', 
Achille  mit  vingt  fois  tout  Ilion  en  deuil  ; 
En  vaifiy  malgré  les  vento,  sut  bords  de  rBespéne, 
Énée  enfin  poru  ses  diedx  et  ftà  patrie.  (Inka;) 

La  nature  De  fait  rien  en  ftom.  ^iluiiAMH  Dt  Sànt^PiEaRR.) 
La  eial  eai  juste  et  sage^  et  ne  fsit  rien  en  vain.  (Riona.) 

On  a  travaillé  inutiUment  quana  on  a  fait  un  ouvrage  utile  qui  ae  sert 
point,  dont  les  autres  ne  proritent  pas.  It  pria  le  Sauveur  que  son  sang  rëpanda 
pour  lui  ne  le  fût  pas  inutilement.  (Bossost.)  L'administraieur  voyant  qu'il 
combattait  inutilement  mon  dessein.  (Le  Sage,)  On  emploierait  vainement  à 
Ton  voulait  faire  ressortir  seulement  Tinsuccès  des  efforts  de  Padministraieur  : 
Fauteur  s'est  servi  d'imtilement  parce  que  les  conseils  désintéresajéa  ne  soot 
pas  suivis  par  celui  qui  devrait  en  proûter.  (V.  P.) 

tSSa.  Valet,  Laquais. 

Lie  mot  de  valet  a  un  sens  général  qu'on  applique  à  tous  eeui  qui  fervent. 
Celui  de  laquaii  a  un  sens  particitlier>  qui  ne  convient  qu'à  une  sorte  de  do- 
mestique. Le  premier  désigne  proprement  un  homme  de  service^  et  le  second 
un  homme  de  suite.  L'un  emporte  une  idée  d'utilité,  l'autre  une  idée  d'os* 
tentation  :  voilà  pourauoi  il  est  plus  honorable  d'avoir  im  ia^uaiê  que  d'avoir 
un  valet  ;  et  qu'on  ait  que  le  laquais  ne  déroge  point  à  sa  noblesse,  au  lieu 
que  le  vakt  de  chambre  y  déroge,  quoique  la  qualité  et  l'office  de  eeiai-ci 
soient  au-dessus  de  l'autre. 

Les  gens  rustiques  s'entretiennent  de  leurs  affaires  avec  leurs  domestiques, 
Jusqu'à  rendre  compte  à  leurs  moindres  val^  de  ce  qui  aura  été  dit  dans  iuie 
assemblée  publique.  (Lt  BaciiiaB.) 

Loirsqu^un  mrfosse  fait  de  saperbè  msnîèt^. 
Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière^ 
S'est  itec  nn  gnad  bruit  dtivint  ttôttS  arrêté.  (MoLiUfc.) 

Vmlà  un  toquais  qui  demande  si  vous  élei  au  logis.  (Holibrk.) 

Les  princes  et  les  gens  de  basse  cotidition  h'ont  point  de  laquait  :  tnais  te 
premiers  ont  des  valets  de  pied  qui  en  font  la  fonction  et  qui  en  portaieol 
tnème  autrefois  fe  nom,  et  les  seconds  ont  des  valets  de  labeur.  (G.) 

Ces  deux  mots  s'emploient  moins  qu'autrlefois  :  excepté  dans  les  expies* 
sions  composé)»  de  valet  de  chanlbre,  valet  de  pied,  vaiet  de  charrue,  etc.; 
on  n'emploie  plus  guère  le  taiot  de  vaîet,  et  quand  on  a  besoin  d'appeler  an 
domestique  )  on  ne  crie  plus  comme  la  comtesse  d'Escarbagnas  :  laquais,  petit 
laquaii!  Mais  ces  deux  mots  se  disent  fort  bieh,  sition  au  figuré,  au  moins 
pour  désigner  le  caractère  et  les  vices  d'une  certaine  classe. 

Domestique  d'tm  rang  inférieur,  comme  l'a  défini  jadis  l'Académie,  le  vaUt 
est  regardé  comme  grossier.  Les  valets  et  les  goujats.  (J.-J.  Rocssbac.)  Si 
t'eût  été,  du  moins,  un  gentilhomme  !  mais  un  vaiet^  un  gueiul  (Voltaise.) 

Le  ^)akt  de  comédie  est  effronté,  hardi,  voleur,  mais  habile,  souvent  dévoué; 
il  vit  auprès  du  tnaltie  ;  Molière  et  Regnard  ont  pu,  sans  trop  d'invraisem- 
blance, en  ftiire  une  espèce  de  confident.  Mais  le  défaut  capital  du  v<detf  c'est 
la  bassesse.  On  dit,  en  parlant  d'un  vil  flatteur,  d'un  flagorneur^  d'iin  cour- 
tisan effronté,  un  valet,  un  plat  valet.  Il  fallait  être  bien  esclave,  bien  valet  à 
tout  faire*  (Sairt-Siuon.)  Les  deux  premiers  états  de  la  société  que  j'eus  occa* 
sion  d'observer  furent  les  courtisans  et  les  t^a^efs,  moins  différents  en  effet 
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coufi  mieiit  être  le  làquaii  d^un  bel  ës}[iHt  qUie  fe  bel  es^t  dés  fttq^itil^^  (Vol- 

TAIRB.) 

Aiiiusêt  tés  \o\$\H  des  {(îl^t4  ël  dis  pages.  (BokLBXir.) 

Je  l'ai  conna  laquais  avant  qa'il  fût  comiilift.  (Ihkm.)  (T.  P.) 

1353.  Vaiétndiiiaire ,  Saladif,  Infirme,  Cacochyme, 

Le  f>àfétwiî^àirè  dû  lâtid  ^ahtiiêoi  Mrttë  ôt  thaladie  >  bonne  ou  mauvaise 
santé.  Le  valétudinaire  flotte^  en  quelque  sorte,  entre  la  bonne  ou  la  mauvaise 
lahté,  de  runë  &  rautt«. 

Maladif,  qui  a  un  principe  particulier  ^t  alctif  de  ^nalàdtt  et  qui  en  ëphouve 
souvent  les  effets. 

Infirme,  non  ferme,  faible^  qiii  hè  se  porte  pas  d'une  manière  assurée,  qui 
te  soutieiil  ifhàl  :  fàîhfè  est  uh  mot  plus  vagué  et  plus  étiéhdd  qâ'fhfirfne,  par 
la  loi  de  Tusage  :  infirme  ne  s'applique  proprement  qu^aux  corps  qui  sont  mal 
constitués,  qui  n'ont  pas  là  videur  convenable,  et  ))articdHètenient  la  jouis- 
sance on  là  libiérté  de  quelque  fonction. 

Cacochyme,  faiôt  grec  Tormë  de  xaxhç,  tti^UvAis,  et  de  x^t^^*:*  ^^^>  hutneur. 
La  réplétion  et  la  ddpraVation  des  humeurs  (bnt  le  cacochy^: 

Ainsi  le  valétudinaire  est  d'une  ^atité  chancislante.  On  lui  dit  aue  le  roi  jouit 
d'une  santé  parfaite;  et  il  se  iouviétlt  que  Thetmosis,  un  roi  a'Ë^ypte,  était 
valétudinaire.  (La  Brutèrb.)  Le  maladif  est  sujet  à  être  malade  :  Vinfirfne  est 
affligé  de  quelque  démmgemettt  d'brgahés  ;  le  cacochyme  est  plein  de  mau- 
vaises humeurs. 

Les  femrhes,  par  là  cionstitution  prot^iie  de  llsur  stétë,  sont  naturellement 
plus  valétudinaire^  que  les  hôhiihes.  Les  eeni  mal^ins  sont  nécessaiiiement 
maladip.  Le^  vieillards  Sont  infUntm  par  lé  dépérissemeht  naturel  de  leuis 
organes.  Il  y  a  beaucoup  d'enfants  cacochymes  par  le  vicie  dé  ledi*  origine  ou 
dé  leur  ndùrritùre.  (R.) 

Il  ÎMX  ajouter  que  cacobfti^  est  Uh  mot  employé  surtbut  par  les  t>oêtes  co- 
miques en  parlant  des  vieillards  qu'ils  mettent  eh  scène. 

Votre  corps  cacochyme 
ÏTest  point  fait,  broyez-ttiôi,  pour  ce  genre  d'èscriihé.  /«.^^.«^ 
li  ï^are  dé  la  ihort  le  trait  fatal  bn  VAiii  ;  (Rsomaud. 

Il  n*évitera  pas  celui  du  médecin. 
Il  garde  le  dernier  ;  et  ce  corps  cacochyme 
Est  à  son  art  fatiil  détoné  pour  Vibiiihto.  (Idev.) 

De  ^luâ,  càco'chyM  ihdique  une  disposition  d*ësprlt  tHite  et  mélancoliqu(i| 
une  humeur  difficile  et  chagrine. 

Vinfirv/ie  est  faible,  non-^seulement  d'une  faiblesse  de  lempératiBient  qui 
l'expose  à  Mk-e  souvent  malade,  mais  c'est  la  durée  de  la  maladie  qui  l'a  réduit 
en  cet  étàt^  Une  vieillesse  tk*op  infirme  m'a  seUlé  empêché  d'être  témoin  de 
ces  niagniflques  fêtes.  (VoLTAïas.)  11  ftiut  songer  qu'on  devient  vieux  et  in*' 
firme.  (Idem.)  Ma  raison  est  que^  me  voyant  infinHe  et  malade  comme  je  suis, 
je  veux  me  faire  un  gendre  et  des  alliés  médecirtd.  (Hdouàfts.)  Les  vieillards 
sont  sujets  à  des  infirmités  naturelles  qui  he  vietinent  que  du  dépérissement 
et  de  l'affaiblissement  de  toutes  les  parties  de  leur  corps.  (BtJP^ON.)  (V*  Fi) 

1354.  Valeur,  Courage. 

Lé  vafeitrsUte  peut  manquer  de  cc^rage,  le  toûragenx  est  toujours  maître 
d'avoir  de  la  vàltar, 

La  valeur  sert  au  guerrier  qui  va  combattre  ;  le  conra(fe  à  tous  l'es  êtres 
qui,  jouissant  de  l'existence,  sont  sujets  à  toutes  les  calamités  ^ul  l'aebômpa- 
gnent. 

Que  viStt^  serviinitl  a  valeur,  araaht  que  l'on  à  thhi^  père  épioré  qtië  le  sort 
privé  d'M  fils,  ^rts  plus  à  plaîhdtts  ddht  le  fUs  W\êsi  pas  veHuedt  I  0  fils  dé^ 
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soie,  qui  allez  être  sans  përe  et  sans  mère,  ami  dont  l'amî  craint  la  vérilé;  6 
vieillards  qui  allez  mourir  ;  infortunes,  c'est  de  courage  que  yous  avez  besrâa. 

Contre  les  passions  que  peut  la  valeur  sans  courage?  Elle  est  lear  escla?e, 
et  le  courage  est  leur  maitre« 

loi  valeur  outragée  se  venge  avec  éclat,  tandis  que  le  courage  pardonne  en 
silence. 

Près  d'une  maltresse  perfide  le  courage  combat  l'amour,  tandis  que  la  va- 
leur combat  le  rival. 

La  valeur  brave  les  horreurs  de  la  mort;  le  courage,  plus  grand,  brave  la 
mort  et  la  vie.  (Encyclopédie,  XVI,  820.) 

1355.  Valeur,  Prix. 

Le  mérite  des  cboses  en  elles-mêmes  en  fait  la  valeur ^  et  PestimalioD  en 
fait  le  prix. 

Estimer  plus  ou  moins  une  chose,  c'est  juger  qu'elle  est  plus  on  moins 
propre  aux  usages  auxquels  nous  voulons  l'employer,  et  cette  estime  est  ce 
que  nous  appelons  valeur,  La  valeur  des  choses  est  fondée  sur  leur  utilité, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  sur  l'usage  que  nous  en  pouvons  faire.  Lai»ieir 
des  choses  est  fondée  sur  le  besoin.  (Gohdillac.) 

La  valeur  est  la  règle  du  prix,  mais  une  règle  assez  incertaine  et  qu'on  ne 
suit  pas  toujours. 

De  deux  choses,  celle  qui  est  d'une  plus  grande  valeur  vaut  mieux  ;  et  celle 
qui  est  d'un  plus  grand  prix  vaut  plus. 

11  semble  cpte  le  mot  de  prix  suppose  quelque  rapport  à  l'achat  ou  à  la 
vente,  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  mot  de  valeur.  Ainsi  l'on  dit  que  œ 
n*est  pas  être  connaisseur  que  de  ne  juger  de  la  valeur  des  choses  que  par  le 
prix  qu'elles  coûtent. 

L'or  et  Targent  ont  été  établis,  par^  une  convention  générale,  pour  être  le 
prix  de  toutes  les  marchandises  et  un  gage  de  leur  valw.  (Mozitbsquuu.) 

Dès  que  nous  avons^  besoin  d'une  chose,  elle  a  de  la  valeur;  elle  ena  pv 
cela  seul,  et  avant  qu'il  soit  question  de  faire  des  échanges.  Au  contraire,  ee 
n'est  que  dans  les  échanges  qu'elle  a  un  prtœ,  et  ce  prix  est  l'estime  quenoos 
faisons  de  sa  valeur,  lorsque,  dans  un  échange,  nous  la  comparons  avec  la  «m* 
leur  d'une  autre.  (Gondillac.)  (G.) 

1356.  Vallée,  Talion. 

ValUe  semble  signifier  un  espace  plus  étendu,  vaUon  semble  en  marquer 
un  plus  resserré. 

Les  vallées  y  sont  si  profondes  au'à  peine  le  soleil  y  peut  faire  luire  ses 
rayons.  (Fénblon .]  La  mer  était  sillonnée  par  cinq  ou  six  yagues  longues  el 
élevées  semblables  à  des  chaînes  de  collines,  espac&s  entre  elles  par  de  larges 
et  profondes  vallées.  (Bkrnardiii  de  Saint-Pibrrb.)  L'Élide  est  un  petit  pays 
dont  les  côtes  sont  baignées  par  la  mer  Ionienne,  et  qui  se  divise  par  irois 
vallées,  (Barthélémy.)  Nous  considérions  avec  plaisir  les  creux  vallons  où  des 
troupeaux  de  bœufs  mugissaient  dans  les  gras  herbages.  (Fbkbloii).  Les  débUis 
ont  formé  les  petites  couches  de  terre  qui  recouvrent  actuellement  le  fond 
et  les  coteaux  de  ces  vallons.  Le  même  effet  a  eu  lieu  dans  les  grandf^s 
vallées,  (Buffon.) 

Les  poètes  ont  rendu  le  mot  de  vallon  plus  usité,  parce  qu'ils  ont  ajouté  à 
la  force  de  ce  root  une  idée  de  quelque  chose  d'agréable  ou  de  champêtre,  et 
que  celui  de  vallée  n'a  retenu  que  l'idée  d'un  lieu  bas  et  situé  entre  d'autrs 
lieux  plus  élevés. 

On  dit  la  vallée  de  Josaphat,  où  le  vulgaire  pense  que  se  doit  faire  le  jas^ 
ment  universel;  et  l'on  dit  le  sacré  vallon  où  la  fable  établit  une  demeure  des 
Muses.  Viens  me  guider  dans  cesvaUées  de  ténèbres  et  sur  ces  champs  debotie 
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3oe  toi  seule  vivifie.  (BisRif  abbin  db  SAurr-IhiiiRB.)  Ce  qui  fait  et  fera  toujoun 
e  ce  inonde  une  vcàlée  de  larmes^  c'est  l'insatiable  cupidité,  ^indomptable 
orgueil  des  hommes.  (Voltaire.)  Ce  monde-ci  est  une  vallée  de  misère, 
(Iddi.) 

Tel  en  un  seeret  vallon. 
Sur  le  bord  d*ane  oude  pore, 
Crott,  k  Tabri  de  raquiloo. 
Un  jeune  lis,  Famour  de  la  nature.  (Bacinb.) 
El  sans  aller  rêver  sur  le  double  voUon, 
La  colère  suffit  et  vaut  un  ÂpoUon.       (BonxAo.)  (G.) 

1357.  Vanter,  Louer. 

On  vante  une  personne  pour  lui  procurer  Testime  des  autres  ou  pour  lui 
donner  de  la  réputation.  On  la  loue  pour  témoigner  Testime  qu'on  fait  d'elle 
oa  pour  lui  applaudir. 

Vanter^  c'est  dire  beaucoup  de  bien  des  gens  et  leur  attribuer  de  grandes 
qualités,  soit  qu'ils  les  aient  on  qu'ils  ne  les  aient  pas.  Louer,  c'est  approu- 
ver avec  une  sorte  d'admiration  ce  qu'ils  ont  dit  ou  ce  qu'ils  ont  fait,  soit  que 
cela  le  mérite  ou  ne  le  mérite  pas. 

On  vante  les  forces  d'une  homme;  on  lotie  sa  conduite. 

Le  mot  vanter  suppose  que  la  personne  dont  on  parle  est  différente  de  celle 
à  qui  la  parole  s'adresse ,  ce  que  le  mot  de  louer  ne  suppose  point. 

Les  charlatans  ne  manquent  jamais  de  se  vanter;  ils  promettent  toujours 
plus  qu*ils  ne  peuvent  tenir^  ou  se  font  honneur  d'une  estime  qui  ne  leur  a 
pas  été  accordée.  Les  personnes  pleines  d'amour-propre  se  donnent  souvent  des 
louanges;  elles  sont  ordinairement  très-contentes  d'elles-mêmes. 

Il  est  plus  ridicule,  selon  mon  sens,  de  se  louer  soi-même  que  de  se  thon- 
ier :  car  on  se  vante  par  un  grand  désir  d'être  estimé,  c'est  une  vanité  qu'on 
pardonne;  mais  on  se  loue  par  une  grande  estime  de  soi,  c'est  un  orgueil  dont 
on  se  moque.  (G.) 

Vanter,  c'est  faire  sonner  haut^  louer  publiquement,  avec  bruit  et  éclat  II 
fallut  que  le  roi  donnât  une  déclaration  publique  par  laquelle  il  renvoyait  son 
ministre,  en  vantani  ses  services.  (Voltaire.)  Le  petit  chantre  avait  eu  raison 
de  ne  me  pas  vanter  sa  bourse  :  j'y  trouvai  peu  d'argent.  (Le  Sage.) 

Qu*OD  vante  en  lai  la  foi,  rhouneur,  la  probité!  (Boilbau.) 

Louer  est  plus  simple  :  c'est  dire  du  bien,  faire  l'éloge  de  quelqu'un.  11  est 
opposé  à  blâmer.  Le  sénat,  dont  l'approbation  tenait  lieu  de  récompense,  sa- 
vait huer  et  blâmer  quand  il  le  fallait.  (Bossubt.)  Je  critique  avec  sévérité,  je 
loue  avec  transport.  (Voltaire.)  On  courrait  risque  de  décourager  les  enfants, 
si  on  ne  les  {ouatt  jamais  quand  ils  font  bien.  (FiifBLON.) 

Et,  pour  huer  un  toi  que  tout  Tunivers  loue. 

Ma  langue  n*aitend  pas  que  Targent  la  dénoue.  (Boilbau.) 

On  loue  les  gens  pour  leur  faire  plaisir^  pour  leur  témoigner  l'estime  où  on 
les  tient. 

On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes: 

Les  dieux,  sa  maîtresse  et  son  roi.  (La  FoirrAiMB.) 
L^art  de  louer  commença  Fart  de  plaire.  (Yoltairb.) 

On  vante  pour  faire  valoir,  et  souvent  en  exagérant  les  qualités^  ou  en  sup- 
posant un  mérite  qui  n'existe  point. 

Quelquefois  il  vous  plaint,  souvent  même  il  vous  vante.  (Racime.) 
Je  plaignis  Bajazet;  je  lui  vantai  ses  charmes.  (Idbv.) 

Les  essais  historiques  sur  Paris  n'ont-ils  pas  été  aussi  beaucoup  tropt»m- 
tê$  f  (La  HAErE.) 

u.  80 
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Cessons  donc  «Taspirey  à  ce  prix  Uot  vanté 
Que  donne  la  fayeur  h  rimportuaité.  (BoiUiv.) 

Vanter  a  fail  vanterie,  vantard,  qui  marquent  uue  exagération  ndiciik« 

(V.  F.) 

1358.  Variation,  Changement 

La  variation  consiste  à  être  tantôt  d'une  façon  et  tantôt  d^une  antre.  Le 
changement  consiste  seulement  à  cesser  d*ètre  le  même. 

C*est  varier  dans  ses  aentimenls  ||ue  de  les  abandonner  et  les  reprendre 
successivement.  C'est  changer  d'opinion  que  de  rejeter  celle  qu'on  avait  em- 
brassée pour  en  suivre  une  nouvelle. 

Les  variatiùn»  sont  ordinaires  aux  personnes  qui  n'ont  point  de  Toloote' 
déterminée.  Le  changement  est  le  propre  des  inconstanU. 

Qui  n'a  point  de  principes  certams  est  sujet  à  varier*  Qni  est  plnt  attidié  à 
la  fortune  qu'à  la  vérité  n  a  pas  de  peine  à  changer  de  doctrine.  (G.) 

1358.  Variationi  Variété. 

Les  chan^ments  successifs  dans  le  même  sujet  font  la  variation.  La  nral- 
litude  des  difiGérents  objets  fait  la  variété.  Ainsi  ron  dit  la  variation  du  temps^ 
la  variété  des  couleurs. 

Il  n'y  a  point  de  gouvernement  où  il  n'y  ait  eu  des  variationi.  Il  n'y  t 
point  d  espèces  dans  la  nature  où  Ton  ne  remarque  beaucoup  de  vaHétéi.  (i)  (u) 

1360.  Vaste,  Grand. 

M.  de  SainUÉvremond  a  fait  une  dissertation  pour  prouver  qne  vaste  dé- 


soutint que  celte  expression  n  était  pas  justes  qu  es[)r]t  tHute  se  prenait  eo 
bonne  ou  en  mauvaise  part;  selon  les  circonstances  qui  s'y  trouvaient  joiotes; 
qu'un  esprit  va^,  merveilleux,  pénétrant,  marquait  une  capacité  admirable; 
et  qu'au  contraire  un  esprit  vaste  et  démesuré  était  un  esprit  qui  se  peidiit 
en  des  pensées  vagues,  en  de  vaines  idées,  en  des  desseins  trop  grands  et  peu 
proportionnés  aux  moyens  qui  nous  peuvent  faire  réussir.  Madame  de  Ma- 
sann  (la  belle  Hortense)  pnt  parti  contre  M.  de  Saint-Évremond  ;  et  sftès 
avoir  longtemps  disputé,  ils  convinrent  de  s'en  rapporter  à  MM.  de  l'Acadéaiie. 

L'abbé  deoaint'Réal  sa  cbargea  de  faire  la  consultation,  et  T  Académie, 
polie ,  décida  en  faveur  de  madame  de  Masarin«  M.  de  Saint-Évremond  s'é- 
tait déjà  condamné  lui-même  avant  que  cette  décision  arrivAt  :  mais  quand 
il  Teut  vue,  il  déclara  que  son  désaveu  n'était  point  sincère,  et  gue  c'était  un 
pur  effet  de  docilité  et  un  assujettissement  volontaire  de  ses  sentiments  à  ceux 
de  madame  de  Mazarin  :  mais  que,  quant  à  l'Académie^  il  ne  lui  devait  de 
soumission  que  pour  la  vérité. 

Là-dessus  il  reprit  non-seulement  l'opinion  au'il  avait  d'abord  défendue, 
mais  il  nia  absolument  que  vaste  seul  pOt  Jamais  être  une  louange  vraie  :  il 
soutint  que  le  grand  était  une  perfection  dans  les  esprits;  le  vaste ^  un  vice; 
que  l'étendue  juste  et  réglée  faisait  le  grand,  et  que  la  grandeur  démesurée 


(4  )  Dans  V Encyclopédie,  on  a  rapporté  en  un  seul  article  les  trois  mots  duinçemenlf 
iriation  et  variété  :  je  crois  que  c*est  mal  à  propos,  parce  que  ce  B*est  pas  sons  k 


même  aspect  que  le  mot  variation  est  synonyme  des  deux  autres.  L*altérati<»  de 
ridentité  d'état  est  Tidée  commune  des  deux  mo^  variation  et  changement;  la  (Ûfe^ 
site  est  le  caractère  commun  des  mots  variation  et  variété.  (B.)  iVoysM  rarûdade 
rj?ficyolopédt>,  page  493.) 
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faisait  le  vaste;  qu'enfin ,  la  signification  la  plus  ordinaire  du  vastus  des  La- 
Cinsi  c'est  trop  spacieux*  Irap  étendu,  démesuré. 

Je  crois,  pour  moi«  qu'il  avait  à  peu  près  raison  en  tous  points.  Je  rois  du 
moins  que  va$tui  homo ,  dans  Cicéron  y  est  un  colosse^  un  homme  d'une  taille 
trop  grande  ;  et  dans  Sailuste,  vaHus  animitê  est  un  esprit  immodéré,  qui  porte 
trop  loin  ses  vues  et  ses  espérances.  {Encyel.f  XVI,  857.) 

Vaste  signifie  très-^ond.  Le  soleil  se  lève  et  parcourt  régulièrement  tout 
cm  vaste  univers.  (Massulon.)  U  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  veuille  souvent 
dire  trop  grand. 

En  second  lieu,  grand  n'indique  pas  seulement  l'étendue  :  ce  qui  est  grand 
peut  être  tel  dans  toutes  ses  dimensions  »  hauteur ,  largeur ,  profondeur.  Un 
grand  arbre  est  très-haut.  Vaste  ne  se  dit  que  de  l'étendue  et  d'une  étendue 
pour  ainsi  dire  sans  limites  :  la  vaste  mer>  de  vastes  solitudes. 

Tels  furent  nos  destins  :  ainsi,  dans  un  moment, 
Naquit  d*uDe  éiincelle  un  vaste  embrasement.  (Dklillb.) 

U  s'y  ajoute  de  plus  une  idée  de  vide.  Ce  qui  est  vaste  est  trop  grand  pour 
être  rempli* 

Belle,  enlgues  les  bois  et  leur  vagte  silence.  (La  FoirrAira.) 

Au  moral,  les  mêmes  différences  subsistent  Même  quand  vaste  est  pris  dans 
un  sens  élogieux,  il  indique  l'étendue  seule  ^  tandis  que  grand  peut  donner  à 
la  fois  l'idée  de  l'étendue  et  de  la  profondeur.  Un  homme  d'une  grande  éru- 
dition sait  beaucoup  et  bien;  un  homme  d'une  vaste  érudition  sait  surtout 
beaucoup  :  il  a  poussé  ses  études  en  tous  sens.  Mais ,  le  plus  souvent^  vaste 
exprime  la  trop  grande  étendue,  l'impossibilité  de  remplir. 

Quittez  le  long  espoir  et  les  vastes  pensées. 

Tout  cela  ne  convient  qu'à  nous  !  (La  Fortawe.) 

Le  maréchal  de  Luxembourg  avait  un  esprit  avide  de  connaissances ^  mais 
vaste  et  peu  réglé.  (Yoltairb.)  Rollin  traduit  ainsi  le  vastus  animus  que  Sal- 
luste  applique  à  C^lilina  :  C'était  un  esprit  vaste ,  qui  tendait  toujours  à  l'ex- 
cessif, à  l'incroyable.  (V.  F.) 

1361.  Tedette,  Sentinelle. 

Une  vedette  est  à  cheval  ;  une  sentinelle  est  à  pied  :  l'une  et  l'autre  veillent 
à  la  sûreté  du  corps  dont  elles  sont  détachées^  et  pour  la  garde  duquel  elles 
sont  mises  en  faction.  (G.) 

1362.  Veiller  à|  Veiller  sur,  Surveiller. 

On  veille  à ,  afin  que ,  pour  que  ;  on  veille  à  une  chose ,  à  son  exécution ^  à 
sa  conservation  i  on  veille  à  ce  qu'elle  se  fasse  ^  se  maintienne.  On  veille  sur, 
au-dessus ,  par-dessus  :  on  veille  sur  ce  qui  est  fait  y  sur  les  gens  qui  font  la 
chose  I  on  veille  sur  les  objets ^  sur  les  personnes^  sur  ce  qu'on  a  dans  sa  dé- 
pendance y  SOUS  son  inspection ,  en  sa  garde.  On  surveille  d'en  haut,  d'office, 
avec  charge  ou  autorité  :  on  surveille  à  tout ,  sur  tout  :  on  surveille  les  per- 
sonnes ,  celles  même  qui  veillent  sur  et  par  une  inspection  supérieure,  géné- 
rale, comme  chef^  comme  conducteur. 

Les  soldats  veillent  à  leurs  postes;  leurs  officiers  veillent  sur  la  chose  et  sur 
eux  :  le  général  surveille  à  tout,  et  les  surveille  tous.  Vous  veillez  à  votre  be- 
sogne, à  vos  affaires,  à  vos  intérêts  ;  vous  veillez  sur  vos  enfants,  sur  vos  do- 
mestiques, sur  votre  ménage.  Quoique  vous  ayez  confié  divers  soins,  diffé- 
rentes inspections  à  des  gens  qui  àoiseai  veiller  pour  vous,  vous  surveillez  et 
vous  réglez  tout.  (R.) 
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1363.  Télocité,  Vitesse,  Rapidité. 

La  vitoeité  est  la  qualité  du  moayement  fort  et  léger;  la  oiCeiw,  celle  du 
mouvement  prompt  et  accéléré  ;  la  rapidité,  celle  du  mouTement  impétoem 
et  yiolcnt. 

La  vélocité  marque  une  grande  fnte$»e  :  elle  marque  proprement  la  vOesm 
de  ce  qui  yole,  de  ce  qui  s^lève  dans  les  airs,  de  ce  qui  en  parcourt  l'espace 
avec  un  mouvement  ti-ès-vif. 

La  vitesse  exprime  donc  un  mouvement  pressé,  hâté  :  elle  exprime  propre- 
ment une  course  prompte  et  accélérée. 

Lsirapidité  est  toujours  plus  ou  moins  impétueuse,  TÎolente,  assez  forte  pour 
vaincre  les  obstacles,  pour  ravager,  pour  enlever  ce  qui  se  rencontre  sor  son 
passage. 

Ainsi,  à  proprement  parler,  vous  dires  la  vélocité  d'an  oiseau.  Invitasse 
d'un  cheval,  la  rapidité  d'un  torrent.  (R.) 

Vélocité  esi  très-rarement  employé.  C'est  un  terme  resté  presque  tedmique. 

Vitesse  est  le  mot  général,  à  la  fois  employé  par  la  science  et  par  la  langue 
commune.  L'air,  dans  le  ventdirect,  n'agit  que  par  sa  tnfesw  et  sa  masse  ordi- 
naire. (BuFFOif .)  Courir  avec  vitesse.  Fondre  sur  l'ennemi  avec  la  vilesse  d'an 
aigle.  (BossoBT.)  L'homme  sait  diriger  ses  actions,  concerter  ses  opérations^ 
mesurer  ses  mouvements,  vaincre  la  force  par  l'esprit  et  la  vitesse  par  l'emploi 
du  temps.  (Buffoh.) 

Rapidité  a  été  très-exactement  défini  par  Roubaud.  Le  temps  fuit  avec  r^ 
dite.  (ÂGADÉMiK.)  En  effet, 

•     •     .  Le  temps  fuit  et  nous  tratoe  avec  soi.  (Boilsau.) 

Tout  ce  qui  est  mesuré  par  les  années,  tout  ce  qui  est  emporté  par  la  rapiUti 
du  temps.  (Bossckt.)  L  Écriture  sainte  a  raison  de  comparer  les  passions  à 
des  eaux  ramassées  qui  coulent  avec  rapidité.  (Férbloh.)  Une  fatale  révolationi 
une  rapidité  aue  rien  n*arrète,  entrdne  tout  dans  les  abîmes  de  réteraité. 
(Massillon.)  (V.  F.  ) 

1364.  Yénal,  Mercenaire. 

La  chose  vénale  est  à  vendre  :  on  l'acquiert  ;  elle  est  à  tous  en  toute  pro- 
priété :  son  effet  est  toujours  absolu.  Le  mercenaire,  au  contraire,  n'est  qa'aa 
jour  le  jour;  il  est  au  plus  offrant,  aujourd'hui  pour,  et  demain  contre.  On 
dira  que  le  parlement  d'Angleterre  est  vénal,  mais  non  pas  qu^it  estineroe- 
naire.  On  ne  dira  pas  d'un  écrivain  qui  se  vend  alternativement,  qu'il  est 
vénal,  mais  qu'il  est  mercenatre,  et  que  sa  plume  est  vénalcy  car  elle  aliène 
dcHnitivement  ce  qu'elle  émet. 

Le  caractère  de  la  vénalité  est  de  transmettre  sa  propriété  ;  celui  du  men^ 
naire  n'est  que  de  la  louer  à  temps.  Le  premier  a  la  capacité,  le  second  l'habi- 
tude.  Le  mercenaire  fut  vénal,  mais  l'homme  t;éna/  n'est  pas  toujours  mer- 
cenaire, (R.) 

il  ne  me  semble  pas  que  l'abbé  Girard  ait  bien  saisi  la  véritable  différence 
qui  distingue  ces  deux  mots. 

Ce  qui  est  vénal  peut  se  vendre,  est  à  vendre.  Le  mercenatre  est  aux  gages 
de  quelqu'un.  Autrefois,  en  France,  les  charges  étaient  vénales:  toutes  les 
nations  de  l'Europe  se  sont  longtemps  serries  de  troupes  fnereen€nres. 

Vénal  indique  une  dis|)osition  ;  mercenaire  un  état. 

En  parlant  des  personnes,  l'homme  vénal  est  prêt  à  se  vendre,  le  mereentm 
ti*availle  pour  les  autres  et  reçoit  un  salaire.  Jugiirtha  lança,  dit-on,  cet  adieu 
à  Rome  :  Ville  véruile,  qui  se  perdm  bientôt  si  elle  trouve  un  acheteur! 

L'homme  vénal  est  donc  un  caractère  vil,  abject.  Lie  mercenaire^  habitoe'à 
donner  ses  services  pour  de  l'argent,  n'est  que  bas;  l'amour  de  l'argent  est 
inspiré  au  tn^rcenatr^  par  son  état;  sa  condition  le  corrompt;  la  corruption  de 
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lliainme  vénal  tsii  qu'il  est  toujours  prêt  à  se  vendre.  On  peut  compter  jus- 
qa*à  un  certain  point  sur  le  mercenaire  :  il  fait  un  métier  et  peut  le  faire 
bonnêtement.  On  ne  peut  compter  sur  Thomme  vénal.  Qui  s'est  vendu  se 
Tendra. 

Qa'il  a  bien  découTert  son  ftme  mercenaire! 

dît  Philaminte^  la  femme  savante  de  Molière^  de  Trissotin  qui  se  refuse  à 
épouser  Henriette,  dès  qu^il  la  voit  pauvre  et  ses  parents  ruinés.  Ames  vénaleê 
et  prostituées  I  s'écrie  Bossyet  en  parlant  des  flatteurs.  Les  ambitieux  qu'on 
loue  tant  sont  des  glorieux  qui  font  des  bassesses  ou  des  mercenaires  qui  veu- 
lent être  payés.  (FLicHiBR.)  L'homme  vénal  est  donc,  et  de  beaucoup^  au- 
dessous  du  mercenaire. 

Vénal,  on  en  voit  maintenant  la  raison,  se  dira  plutôt  de  l'homme^  de 
Pâme;  mercenaire  du  métier,  de  l'ouvrage^  de  l'instrument. 

C'est  parce  qu'on  a  l'àme  vénale  qu'on  prend  un  métier  mercenaire. 

Il  fait  d'un  art  divin  un  métier  mercenaire.  (Boilkad.) 

Ouvrages  mercenaires.  (Raohb.)  Un  écrivain  vénal,  une  plume  mercenaire. 
(V.  F.) 

1365.  Tendre,  Aliéner. 

Vendre,  c'est  donner,  céder  pour  de  l'arigent,  potu*  un  certain  prix,  une 
chose  dont  on  a  la  propriété,  la  libre  disposition  :  aliéner,  c'est  transférer  à  un 
autre  la  propriété  d'un  bien  qu'on  lui  vend  ou  qu'on  lui  donne,  dont  on  le 
rend  le  maître  d'une  manière  ou  d'une  autre. 

On  vend  ce  que  quelqu'un  achète  :  on  aliène  ce  qu'un  autre  acquiert. 

Tout  ce  ^ui  s  apprécie  en  argent  se  vend^  fonds,  mobilier,  denrée,  marchan- 
dise, travail,  etc.  On  n'aliène  que  des  fonds,  des  rentes,  des  droits,  une  succes- 
sion, un  mobilier  de  prix  qui  tient  lieu  de  fonds. 

On  n'aliène  que  ce  qu'on  a;  car  comment  transférer  une  propriété  qu'on 
n'a  point  ?  Mais  on  vendra  fort  bien  quelquefois  ce  qu'on  n'a  pas,  comme,  par 
exemple,  son  crédit,  son  honneur,  sa  conscience,  etc.;  c'est  surtout  quand  on 
n'en  a  point  qu'on  les  vend.  (R.) 

1366.  Ténération,  Respect. 

Ce  sont  des  égards  qu'on  a  pour  les  gens  :  mais  on  leur  témoigne  de  l'estime 
par  la  vénération  ;  et  on  leur  marque  de  la  soumission  par  le  respect. 

Nous  avons  de  la  vénération  pour  les  personnes  en  qui  nous  reconnaissons 
des  qualités  éminentes;  et  nous  avons  du  respect  pour  celles  qui  sont  fort  au- 
dessus  de  nous  ou  par  leur  naissance,  ou  par  leur  fortune. 

L'âge  et  le  mérite  rendent  vénérable.  Le  rang  et  la  dignité  rendent  respec- 
table. 

La  gravité  attire  la  vénération  du  peuple  :  la  crainte  qu'on  lui  inspire  le  tient 
dans  le  respect.  (G.) 

1367.  Vénération,  RéTèrence,  Respect. 

La  vénération  est  un  profond  respect;  elle  n'a  au-dessus  d'elle  que  l'adora- 
tion. 1^  révérence  est  une  crainte  respectueuse  ;  elle  impose  donc  avec  le  res» 
peet  une  sorte  de  frein.  Le  respect  est  une  distinction  honorable  ;  c'est  le  pre- 
mier ou  le  moindre  degré  d'honneur. 

La  vénération  est  l'hommage  de  l'humilité  ou  de  la  supplication  :  vous  la 
devez  à  l'éminence  des  objets  qu'il  convient  d'exalter. 

La  reine,  heureuse  par  sa  naissance  et  parla  vénération  de  tous  les  peuples^ 
ne  voyait  rien  sur  la  terre  qui  ne  fût  au-dessous  d'elle.  (Bossurt.) 

La  révérence  est  Thommage  de  la  soumission  ou  de  la  faiblesse  :  vous  la 
devex  à  l'autorité  des  objets  qu'il  faut  craindre. 
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Que  pcuyeDt  des  évêques  qui  ont  anéanti  eax-mèmes  Tautarité  de  lear 
chaire  et  la  réoérenee  qnon  doit  à  la  succession,  encoadunnant  ouvertement 
leurs  prédécesseurs  jusau'à  la  source  même  de  leur  sacre.  (Botactr.)  L'atten- 
tion et  la  modestie  de  M.  de  Hontausier,  dans  Téglise,  imprimaient  le  rsipeel 
aux  âmes  les  moins  touchées  de  la  r^}érence  du  lieu  et  de  la  sainteté  du 

culte  (i).(FLBCHIER.) 

Le  respect  est  Tbommage  de  rinfériorité  ou  de  rabaissement  Tolontairt  : 
voua  le  deYex  à  l'élévation  des  objeU  qu'il  s'agit  d'honorer  (2). 

Pascal  dit  que  le  respect  est  de  se  gêner  pour  les  autres  :  je  crois  que  le 
reêpect  consiste  proprement  à  se  mettre  au-dessous  des  autres  ;  la  rivérmce^  à 
se  tenir  devant  les  autres  dans  la  réserve  d'une  grande  modestie;  la  vénératm^ 
à  tomber,  pour  ainsi  dire,  aux  pieds  des  autces  ou  à  leurs  genoux. 

La  t^énérah'on  exprime  une  sorte  de  piété  par  une  sorte  de  culte  :  ainsi  nous 
vénérons  proprement  les  choses  saintes  ;  mais,  outre  la  piété  religieuse,  il  y  a 
la  piété  naturelle  qu'un  fils  a  pour  son  père^  un  citoyen  pour  la  patrie.  La 
r^^enctf  exprime  un  sentiment  presque  semblable  à  celui  Je  la  crainte  Gliale, 
et  de  la  manière  dont  un  fils  est  en  présence  d'un  père  :  ainsi  les  Latins  di- 
saient la  révérence  du  disciple  à  l'égard  du  maître,  du  citoyen  à  l'égard  da 
magistrat.  Enfm  le  respect  de  sentiment  exprime  une  estime  distinguée  par 
le  rang  supérieur  qu'elle  affecte  aux  personnes  :  Testime  est  le  cas  particulier 
qu'on  fait  des  objets  ;  et  les  préférences  ou  les  distinctions  honorables  mar- 
quent l'estime  respectueuse.  (R.) 

1368.  Venimeux,  Vénéneux. 

Ménage  ne  roulait  que  venimêuœ,  et  rejetait  t^énéneua).  Dans  VEnoyelopédie 
on  les  donne  presque  comme  des  synonymes  parfaits,  dont  le  choix  est  indiffé- 
rent. Mais  il  est  certain,  i»  que  lej  deux  mots  sont  autorisés  par  Tusage,  no- 
nobstant la  décision  de  Ménage;  2*  qu'il  ne  saurait  y  aroir  une  synonymie 
aussi  entière  qu'on  la  suppose  entre  ces  deux  termes  dans  VSnoyelopédie. 


(4)  On  voit  par  ces  deux  exemples  qae  révérence  montre,  k  vrai  dira,  h  respecté' 
bilUéf  c'est-à-dire  la  quiliié  inhéreate  h  la  chose  respectable,  tandis  que  reepetl 
montre  ou  Pimpression  que  cau^e  la  présence,  la  vue  de  la  chose  respectable,  ou 
Tact  ion  du  renpecl;  de  sorte  que  plus  une  chose  a  de  révérence^  plus  elle  mérite  et 
elle  inspire  de  re^pect^  et  plus,  si  nous  sommes  raisonnables,  nous  lui  accordoai 
de  respect,  (V,  F) 

(i)  il  nous  semble  que  l'abbé  Girard  avait  mieux  ra  que  Rouband  le  sens  de  resffd, 
qui  n*est  pas  toujours  une  action  volontaire.  On  dit  tenir  en  respect;  exiger  du  rvi» 
pect.  Ce  qui  a  trompé' Roubaud,  cVsl  de  n'avoir  pas  saisi  le  sens  Téritabiede  réeé- 
rence,  que  nous  avons  indiqué  dans  la  note  précédente.  La  vénération  est  on  profond 
respect  mêlé  d'amour.  Le  respect  est  une  reconnaissance,  mêlée  de  crainte,  de  U  npé- 
riorité  d'autrui.  On  oppose  souvent  le  respect  et  l'amour.  Loin  de  nons  les  héros  saai 
humanité  :  lit  pourront  bien  forcer  les  respects,  mais  ils  n'auront  pas  les  casrs. 
(BossoiT.) 

OaOHTB. 

Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  son  suffrage 
A  qoi  fait  éclater  du  respect  davantage. 

CLIMÂNB. 

Et  moi,  que  si  nos  vœux  doivent  paraître  au  jour, 

C'est  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d'amour.  (MoLititi.) 

Au  contraire,  on  trouve  souvent  réunis  le  respect  et  la  crainte.  Combien  de  fois  vii-on 
la  reine  retenir  les  courtisans  dans  le  devoir,  moins  par  le  respect  de  sa  dignité  que 
par  Texemplede  sa  modestie.  (FLicnisa.) 

Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte. 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n*ai  point  d*sotre  crainte.  (Racihs.)  (Y.  F.) 
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Us  gignitient  Vxm  «t  Pautre  aui  a  du  Yenîn.  Mais^  selon  l'Académie,  veni- 
meux ne  86  dit  proprement  que  aes  animaux,  ou  des  choses  qui  sont  infectées 
du  venin  de  quelque  animal,  et  vénéneux  ne  se  dit  que  des  plantes.  Ainsi  le 
scorpion  et  la  vipère  sont  des  animaux  venimeux  et  le  suc  de  la  ciguë  est  véné- 
neux. 

Si  Ton  passe  au  sens  figuré,  venmeux  sera  trës-propre  à  caractériser  tout 
ce  qui  peut  produire  un  grand  mal  sans  avoir  des  apparences  bien  marquées; 
vénéneux  pourra  s'appliquer  aux  choses  dont  on  envisagera  la  fécondité  comme 
dangereuse  :  c'est,  dans  les  deux  cas,  suivre  le  sens  propre  autant  qu'il  est 
possible  ;  les  animaux  venimeux  faisant  le  mal  par  eux-mêmes^  et  les  plantes 
vénéneuses^  perpétuant,  par  leur  fécondité  naturelle,  les  causes  du  malqu^elles 
peuvent  fdire. 

11  peut  se  trouver  dans  un  ouvrage,  utile  à  beaucoup  d'égards,  des  principes 
vénéneux,  conti*e  lesquels  il  faut  prémunir  les  lecteurs,  ou  par  des  prépara- 
tions, ou  par  la  suppression  totale  de  ces  principes.  Mais  il  faut  rejeter  sans 
ménagement  ces  écrits  séduisants  par  le  coloris  dont'les  auteurs  ont  affecté  de 
couvrir  la  doctrine  ventmeu^e  qu'ils  y  établissent.  (B.) 

Vénéneux  signifie  qui  a,  contient,  renferme  un  venm  :  venimeux  signifie  qui 
porte,  communique,  introduit  son  venin.  Ainsi  nous  disons  venimeux  pour 
exprimer  l'action  d'introduire,  d'insinuer,  d'aigrir  le  venin.  Le  venin  est  dans 
la  chose  t^én^neuee  dont  ce  mot  marque  la  qualité;  le  venin  est  versé  par  l'objet 
venimeux  dont  ce  mot  exprime  l'action.  Une  langue,  une  noorsure,  une  pi- 
qûre, sont  venimeuses,  parce  qu'elles  répandent  ou  distillent  le  venin.  Mais  une 
piqûre  n'est  pas  t^^neu^e,  parce  qu'elle  n'est  que  l'action  qui  introduit  le 
▼enin.  Le  corps  t^^néneuo;  ne  vous  communique  son  venin  que  par  l'usage  que 
vous  en  faites  -,  l'insecte  venimeux  vous  communique  le  sien  par  l'atteinte  qu'il 
vous  porte. 

Voilà  pourquoi  les  animaux  sont  venimeux;  voilà  pourquoi  les  plantes  sont 
vénéneuses.  Mais  il  résulte  encore  de  là  que  Tanimal  venimeux  est  vénéneux; 
car  pour  répandre  le  venin,  il  faut  Tavoir;  et  que  la  plante,  qui  d'olle-mârae 
répand  des  exhalaisons  mortelles,  est  non-seulement  vénéneuse,  mais  «eut* 
tueuse.  (R.) 

1369.  Vérifier,  Avérer. 

Vérifier,  employer  les  moyens  de  se  convaincre,  ou  de  convaincre  quelqu'un 
qu'une  chose  est  véritable  ou  conforme  à  ce  qui  est,  qu'elle  est  exacte.  Avérer, 
prouver,  constater  d'une  manière  convaincante  qu'une  chose  est  vraie  ou 
réelle. 

Vous  vérifie*  un  rapport,  pour  savoir  s'il  est  véritable  ou  fidèle  :  vous  avérez 
un  fait,  en  assurant  qu'il  est  vrai  ou  réel.  Vous  vérifiez  par  l'examen  des  piè- 
ces, des  titres,  des  dispositions,  des  probabilités,  l'exactitude^  la  justesse,  la 
fidélité,  la  force  du  rapport,  et  le  fait  reste  avéré,  La  vérité  du  rapport  sup- 
pose et  prouve  la  vérité  du  fait. 

L'écriture  et  la  signature  d'un  billet  étant  vérifiées  et  reconnues  conformes 
à  la  main  du  souscripteur,  l'obligation  est  avérée  ou  constatée. 

On  vérifie  une  citation,  en  la  comparant  avec  le  texte  cité.  11  s'agit  alors 
seulement  de  savoir  si  la  copie  est  conforme  à  l'original  ;  et  il  n'y  a  rien  à 
4svérer  à  l'égard  de  la  chose  citée.  On  vérifie  aussi  les  faits,  mais  les  faits  con- 
tenus dans  une  plainte,  dans  une  accusation,  dans  une  requête,  etc.  La  véri- 
fication prouve  que  la  plainte  est  légitime  ou  que  la  demande  est  juste,  puis- 
3u'il  en  résulte  que  les  faits  sont  vrais  et  avérés.  La  vérification  est  un  moyen 
'avérer  les  choses.  On  n'avère  que  les  faits.  (K.) 

1370.  Verser,  Répandre. 

Ces  deux  verbes,  dans  leur  sens  propre  et  primitif^  marquent  également  le 
transport  d'une  liqueur  par  effusion  hors  du  vase  qui  la  contenait.  Ce  qui  les 
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diflërenciey  c'est  que  ver$er  marque  ce  transport  par  eflosion,  sans  rien  îndi- 
quer  de  ce  que  devient  la  liqueur^  et  que  ftpimdre  y  ajoute,  par  idée  acces- 
soire, que  la  liqueur  n'est  plus  en  corps,  ^ue  les  éléments  en  sont  épars;  tous 
deux  énoncent  effusion,  mais  le  second  y  joint  Tidée  accessoire  de  dispersion. 

De  là  Tient,  comme  le  remarque  l'Académie,  que  vener  se  dit  d'une  liqueur 
que  Ton  épanche  à  dessein  dans  un  vase  ;  et  répandre  se  dit  d*une  liqueur 
qu'on  laisse  tomber  sans  le  vouloir.  Ainsi  l'on  dit  verser  du  vin  dans  un  verre, 
non  pas  r^ondre  du  vin  dans  un  verre  :  et  on  dit  à  un  homme  qui  porte  un 
vase  plein  de  quelque  liqueur  :  Prcnes  garde  de  répandre,  et  non  pas,  prenex 
garde  de  verser  :  on  ne  craint  pas  alors  la  transfusion  de  la  liqueur,  qui  se 
ferait  en  la  versant  dans  un  autre  vase;  on  en  craint  la  perte,  qui  serait  in- 
faillible si  on  la  répandait. 

Les  mêmes  nuances  subsistent  dans  le  sens  figuré.  Vermr  l'argent  à  pleines 
mains  est  une  expression  qui  désigne  simplement  le  transport  que  Ton  fait  à 
d'autres  de  beaucoup  d*argent  que  l'on  possédait  ;  elle  peut  marquer  la  libéra- 
lité ou  la  prodigalité.  Aépandre  l'argent  a  pleines  mains  est  une  expression  qui 
ajoute  à  la  précédente  l'idée  accessoire  d  une  distribution,  d'un  partage;  elle 
peut  marquer  des  vues  d'intérêt  ou  d'économie. 

Dieu  verse  ses  grâces  avec  abondance  sur  ses  élus,  et  il  les  répond  conune 
il  lui  plaît,  selon  les  vues  de  sa  miséricorde. 

A 1  égard  du  sang  et  des  larmes,  on  dit  indifféremment  verser  ou  répandn; 
parce  que  l'idée  de  l'effusion,  qui  est  commune  à  ces  deux  mots,  est  la  seule 
que  l'on  veuille  rendre  sensible,  et  qu'il  est  indifférent  de  marquer  ou  de  ne 
pas  marquer  expressément  la  dispersion  du  sang  ou  des  larmes,  puisque  la 
simple  effusion  dit  tout  ce  qu'on  a  besoin  de  dire. 

Mais  à  l'égard  de  tout  ce  qui  s'étend  dans  un  grand  espace,  en  différents 
points,  eu  différents  lieux,  en  différents  temps,  on  ne  peut  dire  que  répandrr 
dans  le  sens  figuré  comme  dans  le  sens  propi*e. 

Le  soleil  répand  la  lumière  dans  toute  l'étendue  de  sa  sphère.  Les  flean 
répandent  dans  l'air  environnant  un  parfum  délicieux.  Un  fleuve  qui  déborde 
répand  ses  eaux  dans  la  campagne.  Un  général  répand  ses  troupes  dans  la 
villages. 

Une  opinion,  une  doctrine,  une  hérésie,  un  bruit,  une  nouvelle,  se  répan- 
dent et  gagnent  de  proche  en  proche.  Un  auteur  répand  dans  son  ouvrage  des 
princifies,  des  maximes  louables  ou  répréhensibles,  de  la  clarté,  de  l'agrémeot, 
de  Tenjouemcnt,  etc.  (B.) 

Verser  exprime  proprement  un  changement  de  direction  dans  la  chose,  et 
répandre^  un  étalage  de  la  chose.  On  verse  en  bas,  on  répand  en  tous  sens  : 
Yous  versez  de  l'eau  dans  un  vase  inférieur  ;  l'odeur  d'une  fleur  se  r^and  dans 
les  airs  et  de  toutes  parts. 

Verser  ne  se  dit  que  des  liquides;  son  idée  propre,  c*est  ¥  effusion  irépa^dn 
ne  prend  qu'accidentellement  l'idée  à^effusion  en  s'appliquanl  aux  liqueurs, 
et  parce  qu'il  est  dans  la  nature  des  liquides  de  couler;  mais  alors  mêoie  son 
idée  dislinctive  est  celle  de  diffusion  ou  de  dispersion. 

L'effusion  marque  une  succession ,  une  continuité  d'écoulement  dans  les 
choses  versées;  et  Isl  dispersion,  par  étendue,  une  certaine  abondance  de  cho- 
ses répandues  çà  et  là.  Le  ciel  verse  la  pluie  sur  nos  camimgnes,  et  répand  ai 
loin  sa  rosée. 

On  verse  l'argent  par  une  continuité  ou  une  succession  asses  rapide  de  dooi 
ou  de  dépenses  pour  le  même  objet,  ou  pour  un  petit  nombre  d'objets  consi- 
dcrés  ensemble.  On  répand  l'argent  par  Fétendue  et  la  multiplicité  des  dé* 
ucnses  et  des  dons  çà  et  la  dispersés  sur  divers  objets. 

On  dira  mieux  verser  le  sang  d'un  citoyen  et  répandre  le  sang  des  peu- 
ples. (R.) 
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1371.  Vestige,  Trace. 

«Les  vêstigesy  dit  Tabbé  Girard,  sont  les  restes  de  ce  qui  a  été  dans  un  lieu. 
Les  traces  sont  les  marques  de  ce  qui  y  a  passé. 

a  On  connaît  les  vestiges j  on  suit  les  traces, 

a  On  Toit  les  vestiges  d'un  vieux  château.  On  remarque  les  traces  d'un 
cerf  ou  d'un  sanglier.'  s 

Il  est  vrai  qu'on  dit  les  vestiges  pour  les  marques  qui  restent  (et  non  pour 
les  restes  ou  les  débris)  de  certains  objets  fixement  établis  à  une  place ,  mais 
ruinés ,  tels  que  des  édilices,  des  villes ,  des  maisons ,  des  fortifications ,  des 
monuments ,  etc.  ;  et  ce  n'est  que  dans  une  acception  secondaire ,  ainsi  que 
l'Académie  le  remarque ,  et  comme  on  le  dit  de  traces  ;  ainsi  la  distinction  est 
fausse.  Le  vestige  est  l'empreinte  laissée  par  un  corps  sur  l'endroit  où  il  a 
posé  et  pesé  ;  la  trace  est  un  trait  quelconque  de  l'objet  imprimé  ou  décrit 
d'une  manière  quelçonaue  sur  un  autre  corps.  Tout  vestige  est  trace,  car  l'em- 
preinte porte  quelque  forme  de  la  chose.  I^s  traces  ne  sont  pas  toutes  des 
vestiges ,  car  les  traits  ne  sont  pas  tous  formés  par  l'impression  seule  du  corps. 

Le  vestige  n'est  guère  qu'une  trace  très-légère  et  très-imparfaite  de  l'objet, 
comme  l'empreinte  du  pied  :1a  trace  en  représente  quelquefois  la  forme  en* 
tière^  ou  du  moins  le  dessin  ^  comme  Tempreinte  d'un  corps  étendu  sur  le 
sable.  On  ne  dit  pas  de  grands  vestiges  comme  de  grandes  traces.  Un  pas  est 
le  vestige  d'un  homme:  un  sillon  est  la  trace  d*un  peuple  policé.  Les  derniers 
vestiges  de  cette  révolution  ont  disparu.  (Acadbmib.)  Il  n'y  a  plus  sur  la  terre 
SLUCunvesUge  de  ce  que  nous  sommes.  (Bossust.)  De  quelque  côté  que  je  suive 
les  traces  de  la  glorieuse  origine  de  Madame ,  je  ne  découvre  que  des  rois. 
(Idkh.) 

On  cherche,  on  découvre  les  vestiges  ;  on  reconnaît ,  on  suit  les  traces.  Le 
ffesUge  n'est  qu'un  trait  imprimé  ;  on  le  cherche:  la  trace  est  une  ligne  plus  ou 
moins  prolongée  ;  on  la  suit.  Le  vestige  marque  l'endroit  où  un  homme  a  passé: 
la  trace  marque  la  voie  qu'il  a  suivie.  A  proprement  parler,  les  vestiges  sont 
une  trace f  et  voilà  pourquoi  l'on  ne  dit  guère  vestige  qu'au  pluriel.  (R.) 

Vestige,  qui  vient  du  latin  :  vestigium,  pas,  appartient  presque  uniquement 
au  style  soutenu.  Les  épouses  de  Jësus-Christ  faisaient  revivre  la  beauté  des 
anciens  jours  dans  cette  sainte  montagne  où  les  vestiges  des  curieux  ne  parais- 
saient point.  (BossoBT.)  Marchant  avec  respect  sur  les  vestiges  des  saints ,  il 
recueillait  les  restes  de  leur  esprit.  (Flbchibr.)  Même  dans  le  sens  secondaire 
qui  avait  trompé  Girard  et  que  relève  avec  raison  Roubaud^  vestige  se  prend 
au  figuré.  11  n'y  aurait  qu'à  souffler  sur  ses  édifices  d'orgueil  ;  à  peine  en 
retrouveriez-vous  de  faibles  vestiges,  (Massillon.)  (V.  F.) 

1372.  Vêtement,  Habillement,  Habit. 

Vêtement  exprime  simplement  ce  qui  sert  à  couvrir  le  corps^  et  il  comprend 
tout  ce  qui  esta  cet  usage,  même  la  coiffure  et  la  chaussure,  et  rien  au  delà  : 
voilà  pourquoi  l'on  s'en  sert  avec  grâce,  en  disant  que  tout  le  nécessaire  con- 
siste dans  la  nourriture,  le  vêtement  et  le  logement.  Habillement  a  une  signi- 
fication plus  composée:  outre  l'essentiel  de  vêtir,  il  renferme  dans  son  idée 
un  rapport  à  la  forme,  à  la  façon  dont  on  est  vêtu  ;  et  son  district  s'étend  non- 
seulement  à  tout  ce  qui  sert  à  couvrir  le  corps^  mais  encore  à  la  parure  et  à 
tout  ce  qui  n'est  que  pur  ornement,  comme  les  rubans,  les  colliers,  les  pier* 
reries  :  c'est  par  cette  raison  qu*on  dit  la  description  d'un  habillement  de  cé« 
rémonie  et  de  théâtre.  Habit  a  un  sens  bien  plus  restreint  que  les  deux  auti'es 
mots  :  il  ne  signifie  que  ce  qui  est  robe  ou  ce  qui  tient  de  la  robe  ;  en  sorte 
que  le  lin^,  le  chapeau  et  les  souliers  ne  sont  pas  compris  sous  l'idée  de  ce 
mot  :  ainsi  l'on  ne  s'en  sert  que  pour  marquer  ce  qui  est  l'ouvrage  du  tailleur 
ou  de  la  couturière.  Le  justaucorps,  la  veste,  la  culotte,  la  robe,  la  jupe,  le 
corset,  sont  des  habits;  mais  la  chemise  et  la  cravate  ne  le  sont  point,  quoi* 
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qu'ils  soient  vêtements  ;  et  Véoée  n'est  ni  habit,  ni  vétemmt^  quoîqu'dle  soit  de 
VkabillemerU  du  cavalier.  (G.) 

1373.  Vêtu,  ReTdtQ,  Aftiblé. 

Vêtu  se  dit  des  habits  ordinaires^  faits  pour  le  besoin  et  la  commodiii,  ou 
même  pour  les  omeinents  de  mode.  Revêtu  s'applique  aux  habillements  éta- 
blis pour  distinguer,  dans  Tordre  civil  des  emplois,  les  honneurs  et  les  dignités, 
AffJblé  est  d'un  usage  ironique  pour  les  habillements  extraordinaires  et  de 
caprice,  ou  pour  ceux  que  portent  les  personnes  qui  ont  fait  la  sacrifice  de 
leur  liberté. 

L'ecclésiastique  et  le  magistrat  doivent  être  véttu  décemment,  selon  le  goût 
qu'exige  la  gravité  de  leur  état.  Les  femmes  peuvent  être  vêtues  galamment, 
mais  toujours  selon  les  lois  de  la  pudeur.  Le  Hollandais  est  bien  vêtu-  (Bsa* 
maDiH  DB  &AiNT*PiBiax.)  Un  homme  véttt  d'une  robe  TÎolelte  vint  nous  fé- 
liciter sur  notre  arrivée.  (Voltairi.) 

Moi  qaî,  n^étaat  tttu  que  de  simple  bareaui 

Pssie  Télé  sans  lioge  et  Thiver  sans  manteau.  (Uoilbav*) 

Le  commissaire  du  quartier  doit  être  revêtu  de  sa  robe  lorsqu'il  remplit  les 
fonctions  de  sa  charge.  Le  mousquetaire  est  revêtu  de  sa  soubreTesta  quand  il 
va  à  Pordre.  Les  ducs  ne  sont  revêtus  du  manteau  ducal  que  dans  lee  oecasioos 
de  cérémonie  et  lorsqu'ils  prennent  séance  au  Parlement. 

On  dédaigne  souvent  la  vérité  quand  elle  n'est  pu  rtuKue  des  omemails 
qui  séduisent  l'esprit.  (Acad^mib.) 

Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante, 

Tels  qu*on  voit  d«s  Hébreux  les  prêtres  revêtus,  (RAonit.) 

Rev^u  de  lambeaux,  tout  pâle  ;  mais  sou  œit 

Conservait  sous  la  cendre  encor  le  même  orgueil.  (Intn.) 

Pour  se  déguiser,  elle  s'était  affublée  d'une  vieille  casaque,  d'un  bonnel  à 
la  polonaise,  de  hauts«de-chausses  à  la  rhingrave  et  d'un  cimeterre  à  la  janis- 
saire. Les  personnes  qui  ont  eu  de  ces  faiblesses  auxquelles  on  attache  de  la 
honte  et  du  déshonneur  ne  sont  plus  propres  qu'à  être  affublées  d*un  froc.  Je 
vais  Tû^ affubler  du  manteau  de  l'abbé  aOlivet  et  j'examinerai  ensuite  le  devoir 
de  mon  maître.  ( Voltaire.)  C'était  un  homme  a/fu6^  de  ridicules  et  fourré  de 
▼ices  comme  d'hermines.  (Diderot.) 

Jamais  hommes  d'Ëtat,  si  le  complot  eireule» 

Ne  seront  affublés  d*un  pins  beau  ridicule.  (Caswm  Dilavimb.)  (G,) 

1374  Tezer,  Molester,  Tonnnenter. 

Nous  nous  servons  habituellement  du  mot  veoMt  pour  exprimer  un  abus 
d'autorité  ou  de  pouvoir  par  une  sorte  de  persécution. 

Ce  qui  est  à  charge,  ce  qu'il  est  difficile  de  supporter^  ce  qui  pèse  sur  nous 
jusqu'à  nous  blesser  ou  nous  fatiguer,  nous  moleste* 

Tourmenter  exprinae  littéralement  l'action  de  causer  une  agitation  violente, 
qui  vous  fait,  pour  ainsi  dire,  tourner  en  tous  sens,  ne  vous  laisse  jamais  ï  la 
même  place,  ne  vous  permet  point  le  repos  et  vous  tient  dans  une  souffranos, 
une  peine  ou  une  gêne  continuelle. 

Vous  êtes  vexé  par  la  violence  qui  vous  tourmente  pour  vous  dépouiller  in- 
justement. Vous  êtesfno(^sté  par  des  charges,  des  attaques,  des  poursuites  qui 
vous  harcèlent  et  vous  fatiguent  Vous  êtes  tourmenté  par  toutes  sortes  de 
peines  dont  la  force  et  la  continuité  ne  vous  laissent  point  de  repos.  C'est  le 
sort  qui  veœe,  c'est  le  fâcheux  qui  mole^  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'au  plus  petit  in- 
secte qui  ne  tourmente,  (R.) 

On  est  veœé  quand  on  est  injustement  dépouillé  :  ce  n'est  donc  pas  le  sort 
qui  vea)e,  comme  l'affirmé  Roubaud.  Il  avait  bien  défini  la  vexation  en  l'ap- 
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pelant  un  abus  de  pouvoir,  aioutons  un  abus  de  pouYoir  qui  attaque  les  biens. 
Un  peuple  est  veœé  quand  il  est  accable  d'impôts  et  surtout  quand,  pour  re- 
couvrer les  impôts,  on  emploie  des  mesures  tyranniques  :  on  dit  un  impôt 
vêceatoire.  Les  paysans  les  plus  riches,  les  mieux  nourris,  les  moins  wxés  sa 
trouvent  autour  des  abbayes.  (Cbateaubriand.)  Le  seigneur  et  ceux  qui  lèrent 
les  revenus  du  grince  vexeront  Tesclave  tour  à  tour.  (Montesquieu.) 

Molester  est  un  mot  plus  rare.  On  est  molesté,  quand  on  est  injustement  tra- 
cassé,  quand  on  a  à  subir  de  mauvaises  chicanes. 

On  ne  se  vexe  pas,  on  ne  se  moleste  pas  soi-même,  car  on  se  fait  paa  d'in- 
justices ;  mais  on  se  tourmente  soi-même. 

Tourmenter,  c'est  causer  un  tourment,  faire  subir  une  torture.  Autrefois  on 
disait  tourmenteur  pour  bourreau.  Cette  phrase  de  Massillon  peint  le  supplice 
de  celui  qui  est  tourmenté  :  Le  pêcheur  mourant  se  roule  dans  ses  propres 
terreurs,  se  tourmente^  s'agite  pour  fuir  la  mort.  En  tourmentant  on  cause  donc 
une  vive  souffrance,  on  ne  laisse  aucun  repos.  Qui  est  tourmenté  n'a  point  de 
relâche.  Nous  fûmes  tourmentés  pendant  deux  nuits  par  un  jaguar.  (BurroN.) 
On  te  tourments  par  inquiétude. 

Mais  à  se  tourmenter  ma  crainte  est  trop  subtile.  (Racine.) 

On  se  tourmente  en6n  en  faisant  de  grands  efforts:  Les  savants  se  lont  fort 
tourmentés  sur  la  différence  des  généalogies  de  Jésus-Christ.  (YoLiAïas.) 
Une  idée,  Tinconnu  nous  tourmente^ 

.    .    •  Malgré  mol,  riofim  me  tourments.  (De  Musstr.)  (V.  P.) 

1375.  Viande,  Chair. 

Le  mOi.  de  viande  porte  avec  lui  une  idée  de  nourriture  oue  n'a  pas  celui 
de  ehair  ;  mais  ce  dernier  a,  à  la  composition  physi(]ue  de  l'anima^  un  rap- 
port que  n'a  pas  le  premier.  Ainsi  l'on  dit  que  le  poisson  et  les  légumes  sont 
viande  de  carême  ;  que  la  perdrix  a  la  c^ir  courte  et  tendre. 

Nous  ajouterons  que  chair  ne  se  dit  que  des  parties  molles;  et  que  viande, 
au  contraire,  se  dit  d'une  portion  de  substance  animale  mêlée  de  parties  molles 
et  de  parties  dures,  comme  il  parait  par  le  proverbe  :  11  n'y  a  pomt  de  viands 
sans  08. 

Viande  se  prend  encore  d'une  façon  plus  générale  et  plus  abstraite  que  ohair. 
Car  on  dit;  de  la  ehair  de  perdrix»  de  poulet,  de  lièvre,  etc.;  et  de  toutes  ces 
ehairs,  que  ce  sont  des  viandes;  mais  on  ne  dit  pas  de  la  viande  de  perdrix, 
de  poulet,  etc.,  ce  qui  vient  peut-être  de  ce  qu'anciennement  viande  et  ali- 
merUs  étaient  synonymes.  En  effet,  toute  mande  se  mange,  et  il  y  a  de%  chairs 
qui  ne  se  mandent  pas.  On  dit  viande  de  boucherie  et  non  chair  de  boucherie. 

Quand  on  dit  :  voilà  de  belles  chairs  et  voilà  de  belle  viande^  on  entend 
encore  des  choses  fort  différentes.  La  première  de  ces  expressions  peut  être 
l'éloge  d'une  jolie  femme;  et  l'autre  est  celui  d'un  bon  morceau  de  bœuf  ou 
de  veau  non  cuit.  (EncycL,  111,  il.) 

1376.  Yibration,  Oscillation. 

Chez  tous  les  physiciens  ces  termes  sont  synonymes,  et  avec  raison^  puis- 
qu'ils expriment  tous  deux  le  mouvement  alternatif  ou  réciproque  qui  revient 
sur  lui-même  ;  mais  il  y  a  une  différence  prise  de  la  différence  des  causes  qui 
produisent  ce  mouvement. 

Je  conçois  donc  plus  particulièrement  par  vibration  tout  mouvement  alter- 
natif ou  réciproque  sur  lui-même,  dont  la  cause  réside  uniquement  dans  l'é- 
lasticité :  tels  sont  les  mouvements  des  cordes  vibrantes  et  des  parties  internes 
de  tout  corps  sonore  en  général  :  tels  sont  aussi  les  balanciers,  les  montreSt 
qui  font  leui's  vibrations  en  vertu  de  l'élasticité  des  ressorts  spiraux  qu'on  leur 
applique. 
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J'entends,  au  contraire,  par  09cillation,  tout  mouYement  alternatif  oo  lécî- 
proque  sur  lui-même,  dont  la  cause  réside  uniquement  dans  la  pesanteur  oa 
gravitation  ;  tels  sont  les  mouvements  des  ondes  et  tout  ceux  des  corps  sospen* 
dus,  d'où  dérive  la  théorie  des  pendules. 

Lq  mouvement  de  vibration  mesure  les  sons  ;  celui  A'oKillation  mesure  les 
temps.  Les  cloches,  par  exemple,  font  des  vibrations  et  des  oscillations  ;  les 
premières  dérivent  du  corps  qui  frappe  et  comprime  la  cloche  en  vertu  de  son 
élasticité,  ce  qui  la  rend  ovale  alteinativement  et  produit  les  sons  :  les  secondes 
sont  déterminées  par  le  mouvement  total  de  la  cloche  qui  est  en  proie  à  la 
gravitation,  ce  qui  détermine  les  intervalles  de  temps  entre  les  sons.  Reste  à 
voir  si  le  son  d'une  cloche  n^est  pas  d'autant  plus  étendu  que  les  temps  des 
oscillations  sont  plus  près  de  coïncider  avec  les  temps  des  vibrations.  {Encjfd,, 
XVllI,  850.) 

1377.  Vice,  Défaut,  Imperfection. 

Ces  trois  mots  désignent  en  général  une  qualité  répréhensible;  avec  cette 
différence,  que  vice  marque  une  mauvaise  qualité  morale,  qui  procède  de  la 
dépravation  ou  de  la  bassesse  du  cœur;  que  défaut  marque  une  mauvaise  qua- 
lité de  l'esprit  ou  une  mauvaise  qualité  purement  extérieure  ;  et  qu'tiiiper/eD- 
tion  est  le  diminutif  de  défaut, 

La  négligence  dans  le  maintien  est  une  imperfection;  la  diffonnilé  et  la  timi- 
dité sont  des  défauts;  la  cruauté  et  la  lâcheté  sont  des  vices. 

Ces  termes  différent  aussi  par  les  différents  mots  auxquels  on  les  joint, 
surtout  dans  le  sens  physique  ou  figuré.  Exemples  :  Souvent  une  guérison 
reste  dans  un  état  d'imperfection,  lorsqu'on  n'a  pas  corrigé  le  vice  des  humeon 
ou  le  défaut  de  fluidité  du  sang.  Le  commerce  d'un  État  s'affaiblit  par  l'im- 
perfection  des  manufactures,  par  le  défaut  d'industrie,  et  par  le  vice  de  la 
constitution.  {Encycl.,  IV,  731.) 

1378.  Tice»  Défaut,  Ridicule. 

Les  vices  partent  d'une  dépravation  du  cœur;  les  défauts ^  d'un  «ice  de 
tempérament;  le  ridicule,  d'un  défaut  d'esprit.  (La  Brui èaB,  Caraet.^  ch.  xn.) 

Pour  entendre  La  Bruyère ,  il  ne  faut  considérer  ces  trois  synonymes  que 
dans  le  rapport  commun  qu'ils  ont  à  quelque  imperfection  de  l'âme  ;  autre» 
ment  il  serait  en  contradiction  avec  lui-même ,  puisque  les  vices  qui  parteot 
d'une  dépravation  du  cœur  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  qu'il  appelle  vices 
de  tempérament.  On  est  criminel  par  les  vices  du  cœur;  on  est  malheareoi 
et  à  plaindre  par  ceux  du  tempérament  :  les  premiers  sont  inexcusables,  parce 
qu'ils  viennent  de  notre  propre  perversité  ;  les  autres  sont  irréprochables, 
parce  qu'ils  viennent  de  la  nature.  (B.) 

1370.  Vicieux,  Pervers,  Corrompu,  Dépravé. 


qui  l'habitude  du  mal  a  détruit  le  germe  du  biea  :  pervers  y  opposé  au  bien 
par  inclination,  ennemi  du  bien. 

Uu  homme  vicieux  est  entraîné  par  son  penchant  à  de  mauvaises  actions; 
un  homme  dépravé  les  choisit  de  préférence;  Thorame  corrompu  u'en  peut 
faire  d'autres  ;  l'homme  pervers  n'en  veut  point  faire  d'autres. 

Un  homme  vicieuw  peut  connaître  la  vertu,  quoiqu'il  y  manque  ;  un  homme 
dépravé  n'en  sent  pas  le  prix  ;  un  homme  corrompu  croit  à  peine  à  son  exis- 
tence; rhom me  pervers  la  bail. 

Un  être  vicieux  peut  trouver  quelque  plaisir  à  faire  le  bien  quand  il  ne 
contrarie  pas  ses  inclinations  vicieuses;  celui  dont  le  cœur  est  dépravé  nek 
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fera  jamais  que  par  hasard  et  sans  goût;  si  mi  homine  corrompu  le  fait^  ce 
ne  sera  point  dans  des  intentions  honnêtes;  un  homme  pervers  ne  le  fera  que 
dans  des  intentions  malfaisantes. 

Le  vicieux  ne  cherche  point  les  honnêtes  gens  ;  Thomme  dépravé  les  évite; 
Phomme  corrompu  s'en  moque  ;  le  pervers  les  persécute  s'il  le  peut. 

On  dit  un  caractère  vicieux ,  un  goût  dépravé^  un  cœur  corrompu^  une  âme 
perverse* 

On  esivicieux  par  de  mauvais  penchants  ;  dépravé,  par  la  corruption  des  sen- 
timents naturels;  corrompu,  par  la  destruction  de  tout  principe  aussi  bien  que 
ie  tout  sentiment;  pervers,  par  un  sentiment  actif  de  méchanceté. 

«  Si  vous  êtes  né  vicieux,  6  Théagène,  je  vous  plains;  si  vous  le  devenez 
par  faiblesse  pour  ceux  qui  ont  intérêt  que  vous  le  soyez,  qui  ont  juré  entre 
eux  de  vous  corrompre  y  et  qui  se  vantent  déjà  de  pouvoir  y  réussir,  souffrez 
que  je  vous  méprise.  »  (La  BauTàRx,  Caract.,  ch.  ix.) 

Boileau,  dans  la  dixième  satire,  dit  à  Alcippe  : 

Mais  que  deviendras-iu.  si  folle  en  son  caprice, 
N*ainiant  que  le  scandale  et  Téclal  dans  le  vice. 
Bien  moins  pour  son  plaisir  que  pour  l'inquiéter. 
Au  fond  peu  vicieuse,  elle  aime  à  coqueter? 

On  s'éloigne  de  l'homme  vicieux;  l'homn^e  dépravé  dégoûte;  l'homme  cor* 
rompu  peut  être  à  craindre  ;  le  pervers  est  odieux. 

Néron^  dans  Britannicus,  n'est  encore  que  vicieux  :  Narcisse  est  corrompu: 
l'absence  des  sentiments  naturels  est  dans  Cléopâtre  une  sorte  de  dépravation: 
Malhan  est  pervers* 

Parmi  les  personnages  de  roman,  Lovelace  est  pervers^  ses  camarades  sont 
vicieux.  Dans  les  Liaisons  dangereuses,  Valmont  est  corrompu;  la  marquise  de 
Merteuil  est  perverse  ;  on  peut  trouver  des  personnages  dépravés  dans  des 
romans  de  crapule. 

On  dit  qu'un  raisonnement  est  vicieux  quand  il  pèche  par  sa  base  et  par 
quelaue  défaut  qui  tient  à  son  principe  :  un  goût  dépravé  est  un  goût  gâté 
par  de  mauvaises  habitudes  qui  lui  font  préférer  le  mauvais  au  bon  :  une 
imagination  corrompue  est  une  imagination  à  qui  il  ne  s'offre  plus  rien  de 
hon  etd^honnête  :  une  morale  perverse  est  celle  qui  tend  à  détruire  le  prin- 
cipe de  toute  vertu.  (F.  G.) 

1380.  Viduité^  Teuvage. 

Tous  deux  se  disent  à  l'égard  d'une  personne  qui  a  été  mariée,  et  qui  a  perdu 
son  conjoint. 

La  viduité  est  l'état  actuel  du  survivant  des  deux  conjoints  qui  n'a  point 
encoi*e  passé  à  un  autre  mariage.  Le  veuvage  est  le  temps  que  dure  cet  état. 

Aussi  on  ne  joint  à  viduité  que  des  prépositions  relatives  à  Télat;  et  à 
veuvage^  des  prépositions  relatives  à  la  durée. 

Voilà  l'état  d  une  veuve  chrétienne,  selon  saint  Paul,  état  oublié  parmi 
nous^  oïl  la  viduité  est  regardée  non  plus  comme  un  état  de  désolation,  mais 
comme  un  état  désirable.  (Bossubt.)  Un  long,  un  éternel  veuvage. 

Plusieurs  saintes  femmes  ont  passé  de  la  viduité  à  la  profession  religieuse  ; 
mais  aujourd'hui  que  la  plupart  des  mariages  se  contractent  par  des  vues  que 
la  religion  et  la  samte  raison  proscrivent  également^  un  veuvage  d'un  an 
paraît  un  fardeau  bien  lourd. 

L'esprit  du  christianisme  recommande  singulièrement  la  modestie,  la 
reti-aite  et  la  prière,  aux  femmes  qui  vivent  en  viduité:  que  faut-il  donc  penser 
de  la  religion  de  celles  qui,  pendant  leur  veuvage,  affichent  des  liaisons,  et  se 
donnent  des  licences  qu'elles  n'auraient  osé  se  permettre  étant  filles?  (R«) 

Il  y  a  encore,  entre  ces  deux  mots^  d'autres  différences  aue  celles  dont  s'est 
contenté  Roubaud, 
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VeuvoM  se  prend  aussi  pour  un  état;  niais  il  diflère  de  viduiU  en  ce  cfii^ 
montrel  état  d  une  personne.  Lsividuitéestf  d'une  manière  générale,  abstraite. 
Tétat  d'une  veuve.  Telle  vertu  y  est  attachée.  Le  veuvoffe  est  l'état  de  teUe 
personne  veuve. 

Maïs  d*oft  veuwige  affreni  Its  tristes  insomnies 

Ne  m*ameheront  point  de  noires  perfidies.  (Rigkard.) 

Et  si  je  B*avais  pas  une  vertn  sévère 

Oni  me  fût  renfermer  dans  an  vêmfogê  aostèrv.  (bn.) 

La  virginité  est  un  état  angélique.  La  tnéuité  la  suit  de  près.  Le  cartctm 
d'une  veuve  chrétienne  est  de  faire  écouler  tout  son  amour  vers  Jésoa-Cbiist 
comme  ven  un  époux,  mais  un  époux  absent,  qui,  tout  vivant  qu'il  est,  est 
néanmoins  comme  mort  pour  son  épousef  et  la  laisse  dana  un  veuoagi  qui 
ne  finira  qu'avec  le  monde.  (Bossobt.) 

Viduitéf  les  exemples  que  nous  avons  donnés  le  prouvent,  est  un  motuobk; 
veuvage  est  de  tous  les  styles. 

En&u  viduité  se  dira  plutôt  en  parlant  des  femmes,  tandis  que  «euoo^  se 
dira  aussi  bien  des  hommes  que  des  femmes.  Renurié  I  ah  1  le  ciel  m'en  pré- 
serve. 
(Lb  Si 
veuves 
état.  (V.  F.) 

1381.  Vieux,  Ancien,  Antique. 

Ils  enchérissent  l'un  sur  l'autre  :  on^tçue  sur  ancien^  et  celui-là  au-dessus  de 
i^uo;. 

Une  mode  est  vieille,  lorsqu'elle  cesse  d'être  en  usage  :  elle  est  andemie, 
lorsque  Tusage  en  est  entièrement  passé  :  elle  est  antique^  lorsqu'il  y  a  déjà 
longtemps  qu  elle  est  anctefitie. 

Ce  qui  est  récent  n'est  pas  vieux  ;  ce  qui  est  nouveau  n'est  pas  ancien-,  ce 
qur  est  moderne  n'est  pas  antique. 

La  vieillesse  regarde  particulièrement  l'âge:  Vandennetê  est  plus  propre  i 
l'égard  de  l'origine  des  familles:  l'antiquité  convient  mieux  à  ce  qui  a  été  dans 
des  temps  fort  éloignés  de  ceux  où  nous  vivQns. 

On  ditt>i>t7^se  décrépite,  ancienneté  immémoriale,  antiquité  reculée. 

La  vinlUêse  diminue  les  forces  du  corps  et  augmente  les  lumières  de  l'esprit. 
Vandenneti  fait  perdre  aux  modes  leurs  agréments,  et  donne  de  l'éclat  ï  b 
noblesse.  V antiquité^  faisant  périr  les  preuves  de  Thistoire^  en  aliaiUil la 
vérité,  et  fait  valoir  les  monuments  qui  se  conservent.  (G.) 

1382.  Vigoureux,  Fort,  Rèbuato. 

Le  vigoureux  semble  plus  agile,  et  doit  beaucoup  au  courage.  Le  fort  parait 
être  plus  ferme,  et  doit  beaucoup  à  la  construction  des  muscles.  Le  roôujfi 
est  moins  sujet  aux  infirmités,  et  doit  beaucoup  à  la  nature  du  tempérament, 

On  est  vigoureux  par  le  mouvement  et  par  les  efforts  qu*on  fait.  On  est /or 
par  la  solidité  et  par  la  résistance  des  membres. 

On  est  robuste  par  la  bonne  conformation  des  parties  qui  servent  aux  fonc 
tiens  naturelles. 

Vigoureux  est  d*un  usage  propre  au  combat,  et  pour  tout  ce  qui  demande 
de  la  vivacité  dans  l'action.  Fort  convient  en  fait  de  fardeau  et  de  tout  cetjui 
est  de  défense.  Robuste  se  dit  à  l'égard  de  la  santé  et  de  Passiduité  au  trarail. 

Un  homme  vigoureux  attaque .^avec  violence.  Un  homme  fort  porte  d'un 
air  aisé  ce  qui  accablerait  un  autre*  Un  homme  robuite  est  à  Tépreuve  dt  la 
fatigue.  (G.) 
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1^83.  Viol,  Violement,  TiolatiDii. 

Cet  termos  exprioifint  tout  trois  Tinfraction  de  quelque  devoir  contidérablei 
c'«et  la  différence  des  objets  violes  qui  fait  celle  des  termes. 

Le  wol  est  le  crime  de  celui  qui  attente  par  force  à  la  pudicitë  d*une  fille 

•  u  d*une  femme.    Violement  ne  se  dit  que  de  Tinfraction  de  ce  qu'on  doit 

'  )  bserver^  et  ce  mot  exige  toujours  un  complément  qui  fasse  connaître  la 

1  ature  du  devoir  qui  est  transgressé.  Violatitm  se  dit  plus  spécialement  des 

c  hoses  sacrées  ou  très-respectables^  quand  elles  sont  comme  profanées. 

Quand  lee  mœurs  d'une  nation  sont  corrompues»  au  point  que  le  violement 
des  bienséances  fait  partie  des  manières  reçues^  et  que  Timpudicité  ose  se 
permettre  impunément  la  wolation  publique  des  saints  lieux,  on  ne  saurail 
plus  répondre  que  le  viol  n'y  sera  pas  bientôt  traité  comme  une  pure  galan- 
terie. (B.) 

1384.  Violent,  Emporté. 

U  me  semble  que  le  violent  va  jusqu'à  Taction,  et  que  Vemporté  s'arrête 
ordinairement  aux  discours. 

Un  homme  violent  est  prompt  k  lever  la  main  ;  il  frappe  aussitôt  nu^il 
menace.  Un  homme  emporté  est  prompt  à  dire  des  injures  et  il  se  fiche 
aisément. 

Les  emportés  n'ont  quelquefois  que  le  premier  feu  de  mauvais  :  les  violente 
sont  plus  dangereux. 

U  faut  se  tenir  sur  ses  gardes  avec  les  personnes  violentes j  et  il  ne  faut  sou* 
vent  que  de  la  patience  avec  les  personnes  emportées,  (G.) 

1385.  Visage,  Phjiionomie,  Face,  Figure. 

Visage  est  de  tous  ces  mots  celui  qui  a  le  sens  le  plus  étendu  et  dont  Pusage 
est  le  plus  fréquent  ;  il  est  synonyme  de  physionomie  en  même  temps  que  ae 
face  et  de  figure,  tandis  que  physionomie  ne  saurait  ôtre  confondu  avec  les  deux 
autres. 

La  physionomie  est  l'expression  de  la  figure  :  elle  résulte  de  Tensemble  des 
traits.  Les  défauts  détruisent  la  physionomie  et  rendent  désagréables  ou  dif- 
formes les  plus  hesMX  visages.  On  dit  de  quelqu'un  qu'il  a  de  la  physionomie  ou 
qu'il  en  manque  suivant  que  sa  figure  est  plus  ou  moins  expressive.  On  trouve 
en  Laponie ,  sur  les  cdtes  septentrionales  de  la  Tarlarie ,  une  race  d'hommes 
de  petite  stature,  à^une  figure  bizarre^  dont  U  physionomie  est  aussi  sauvage 
que  les  mœurs.  (Bcffon.)  Quoiqu'il  ne  faille  pas  iuger  des  gens  sur  Tappa- 
rence^  la  physionomie  des  gens  nous  prévient  en  leur  faveur  ou  contre  eux. 
Cependant  a  la  physionomie  n'est  pas  une  règle  donnée  pour  juger  des  hom- 
mes :  elle  nous  peut  servir  de  conjecture.  2>  (La  fiauTBaB.)  Une  prétendue 
science  qui  croit  reconnaître  sûrement  les  caractères  aux  figures  s'est  formée 
sous  le  nom  de  physionomie.  Mais  «  il  faut  avouer  que  tout  ce  que  nous  ont  dit 
les  physionomistes  est  dénué  de  tout  fondement.  >  (BurroN.) 

Visage  se  prend  aussi  dans  le  sens  unique  d'expression  du  visage;  dans  ce 
cas  en  quoi  difière-t-il  de  physionomie  f  La  physionomie  ne  change  pas  :  c'est 
l'expression  ordinaire^  constante.  Son  esprit  est  comme  sa p%sionom»>^  fort 
doux  et  fort  aimable.  (VoLTAiaB.)  Au  contraire^  a  le  visage  est  le  miroir  de 
Tâme  (Acabbhib)^  »  parce  que  son  expression  change  suivant  les  aflTeclions  de 
Tàmeet  que  tous  les  sentiments  s'y  reflètcntet  s'y  succèdent.  Ilavait  des  traits 
si  marqués  et  une  physionomie  si  particulière  qu'il  était  aisé  à  reconnaître* 
(BouHOuas.)  II  lui  amena  un  jour  son  fils^  qui  était  jeune,  d'une  physionomie 
agréable,  et  qui  avait  une  taille  fort  noble.  (La  BauvàaR.)  Mais  qu'avez- 
vous?  Vous  êtes  tout  changé  de  visage,  (Houbrb.) 

rigaorai»  qo*uDe  fille  aa  mot  de  mariage, 

D*une  prompte  roageur  dût  couvrir  sou  visage*  (HBG2<ABt>.) 
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Les  sentiments  sont  divers  :  les  uns  ont  le  visage  allongé ,  d'autres  Pont 
raccourci  d'autant.  (H**  de  Sbyic^b.]  Ces  marques  religieuses  de  douleur  <pie 
la  charité  imprime  sur  vos  visages,  (FL^cmBa.)  Je  vis  ce  visage  i|Qe  la  crainte 
de  la  mort  ne  fait  point  pâlir.  (Iush.)  Dix  jours  entiers ,  il  considéra  la  mort 
avec  un  visage  assuré  et  tranquille.  (Bossukt.)  G  mort  1  lui  dit-il  d'un  visage 
ferme^  tu  ne  me  feras  aucun  mal.  (Idbh.) 

Mais  ceux  qui,  de  la  cour,  ont  un  plus  long  Q8Sge« 
Sur  les  yeux  de  Néron  composent  leur  visage,  (RAcnn.) 

11  faut  encore  remarquer  que  physionomiSj  à  cause  de  son  origine  grecque 
et  de  sa  longueur  n'étant  guère  propre  à  entrer  dans  un  vers,  les  portes  oui 
dit  visage  à  sa  place.  On  a  dit  de  quelqu'un  que  tàfihgsianamie  avait  toutes 
wries  de  mauvaises  qualités^  hormis  qu'elle  n'était  point  menteuse.  (Trsvoiix.) 

Les  visages  souvent  sont  de  doux  imposteurs.  (CoinnxB.) 

Résumons*nous  :  ]sl  physionomie  exprime  les  qualités  ou  les  défauts  qui  font  le 
fond  de  la  personne,  \e  visage  exprime  les  passions  qui  l'agitent  dans  le  moment  : 
la  première  fait  connaître  le  caractère  constant^le  second  les  sentiments  actuels. 
Face  est  un  mot  simple  et  noble.  On  dit  que  Dieu  détourne  sa  face.  L'atti- 
tude de  l'homme  est  celle  du  commandement:  sa  tête  regarde  le  ciel  et  présente 
une  face  auguste  sur  laquelle  est  imprimé  le  caractère  de  sa  dignité.  (Borro'.) 
Le  visage  se  considère  en  détail ,  la  face  dans  son  ensemble.  Lorsque  Pâme  est 
agitée,  la  face  humaine  devient  un  tableau  vivant  où  les  passions  sont  rendue 
avec  autant  de  délicatesse  une  d'énergie...  Lorsque  l'âme  est  tranquille^  toutes 
les  parties  àa  visage  sont  oans  un  état  de  repos.  (Idbx.)  On  dit  d'une  manière 

{[énérale  la  face  humaine:  on  distingue  chaque  visage.  Quel  secret  doit  avoir  eu 
a  nattu^  pour  varier  en  tant  de  manières  une  chose  aussi  simple  qu'un  visage! 
(FoRTsvELLB.)  Ou  disait  autrefois  changer  de  face  comme  changer  de  visage, 
mais  il  s'y  ajoutait  une  idée  de  bravade ,  de  déli^  qu'a  conservée  TexpiesBiin 
de  regarder  en  face, 

Pyrrhus  m*s  reconnu,  mats  sans  changer  de  face, 
il  semblait  que  ma  vue  excitât  son  audace.  (Racur.) 

Nous  avons  vu  que  la  figure  produisait  la  physionomie.  C'est  la  forme ^  le 
contour,  les  traits,  le  dessin.  11  diffère  de  visage  en  ce  que  le  visage  comprend 
à  la  fois  les  traits  et  l'expression ,  tandis  que  figure  ne  parle  que  de  la  confor- 
mation. On  dit  une  belle  figure  et  un  beau  visage.  Mais  la  beauté  de  la/lgurs 
ne  réside  que  dans  les  traits,  tandis  qu'à  la  perfection  des  lignes,  la  beauté  du 
visage  ajoute  l'expression.  Ijl  Bruyère  n'aurait  pas  mis  figure  au  lieu  de  visage 
dans  cette  phrase  si  connue  :  Un  beau  visage  est  le  plus  beau  de  tous  les  spec- 
tacles,  et  1  harmonie  la  plus  douce  est  le  son  de  la  voix  de  celle  que  Ton  aune. 
On  orne  son  visage,  mais  on  ne  peut  changer  sa  figure. 

Même  elle  avait  eneor  cet  éclat  emprunté 

Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d*orner  son  visage,  (Racuib*) 

On  dit  se  peindre  le  visage,  non  la  figure.  Les  artifices  qui  déshonorent  un 
visage  oh  la  pudeur  toute  seule  devrait  être  peinte.  (Massilloh.)  Si  les  femmes 
étaient  telles  naturellement  qu'elles  le  deviennent  par  artifice,  qu^elles  per- 
dissent en  un  moment  toute  ta  fraîcheur  de  leur  teint ,  qu'elles  eussent  le  vi- 
sage aussi  allumé  et  aussi  plombé  qu'elles  se  le  font  par  le  rouge  et  par  la  pein- 
ture dont  elles  se  fardent,  elles  seraient  inconsolables.  (La  BRUTsan.) 

Nous  retrouvons  toujours  la  même  distinction  :  ce  sont  les  lignes  qui  font 
la  figure  ;  l'expression,  le  coloris  fait  le  visage.  On  dira  la  fraîcheur  du  visage; 
c'çst  le  visage  qui  rougit,  qui  pâlit. 

Fi^fure  peut  se  prendre  pour  physionomte,  comme  la  cause  pour  TeCEst  11  était 
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éloquent  et  d'une  fiqwre  avantageuse.  (Voltàirb.)  Une  figwre  agréable  relevait 
encore  tant  d^attraits.  (Idbm.)  (V.  F.) 

1386.  Vis-â-Vis,  En  face,  Face  à  face. 

V%$'CHvis  désigne  le  rapport  de  deux  objets  qui  sont  en  vueTun  de  Fautre, 
en  perspective  l'un  à  l'autre;  qui  se  regardent,  qui  sont  en  opposition  directe 
et  sur  la  même  ligne  du  rayon  visuel. 

La  face  a  toujours  plus  ou  moins  d'étendue  ;  on  ne  dit  pas  la  face  d'un 
corps  pointu  :  un  point  n'est  pas  en  face  d'un  autre ,  il  est  vis-à^imy  sur  la 
même  ligne.  Une  maison  est  en  face  d'un  édifice,  quoiqu'il  n'en  regarde  que 
Taile.  Deux  objets  sont  face  à  face^  lorsaue  la  face  de  l'un  correspond  à  la /ace 
de  l'autre  dans  une  certaine  étendue.  Un  objet  est  en  face  d'un  autre ,  mais 
deux  objets  sont  face  à  face  l'un  à  l'égard  de  l'autre.  La  première  locution  ne 
marque  qu'un  simple  rapport  de  perspective,  et  l'autre  marque  fortement  un 
double  rapport  de  réciprocité. 

Ainsi  vis-à-vis  marque  un  rapport  ou  un  aspect  plus  rigoureusement  direct 
entre  les  deux  objets,  qu'en  face;  c'est  pourquoi  l'on  renforce  quelquefois 
l'indication  vis-à'Vis,  par  le  mot  tout,  tout  vis-à-vis.  11  marque,  comme  face 
à  face  y  une  parfaite  correspondance^  mais  abstraction  faite  de  l'étendue  des 
objets,  désignée  par  le  mot  face. 

On  ne  dira  pas  qu'une  maison  est  en  face  d'un  arbre  :  un  arbre  peut  être 
en  face  d'une  maison;  deux  arbres  seront  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  et  non  face 
à  face.  (R.) 

Outi*e  les  rapports  de  position  Qu'indiquent  ces  trois  mots ,  ils  font  aussi 
quelquefois  entendredes  rapports  d  un  autre  ordre  qui  résultentde  cette  position. 

Vi&-à-vis  toutefois  n'indique  guère  autre  chose  que  la  situation  qui  est  telle 
qu'on  se  voit.  Je  me  y'is  vis-à-vis  une  glace  de  miroir  avec  un  livre  à  la  main. 
(BcFFON.)  Dans  un  quadrille,  on  danse  avec  son  vis-à-vis.  On  sait  qu'au 
xvni*  siècle  vis-à-vis  se  disait  pour  envers,  à  Tégard  de.  Oh  !  vis-à-vis  d'un 
tel  homme,  on  ne  doit  négliger  ni  le  plus  ni  le  moins.  (J.-J.  Rousseau.)  Vol- 
taire s^est  fortement  élevé  contre  cette  expression,  et  elle  semble  n'être  plus 
en  usage. 

Regarder  quelqu'un  en  face ,  c'est  le  braver.  Regarder  le  danger  ^  la  mort 

en  face» 

Je  ménage  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse 

Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face,  (Molièbb.) 

Mais  je  souffre,  à  vrai  dire,  une  gène  trop  forie 

À  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte  : 

Je  trouve  que  ces  mots  qui  sont  désobligeants 

Ne  se  doivent  point  dire  en  présence  des  gens.  (Idem.) 

Face  à  /ace  marque  la  réciprocité.  Deux  adversaires,  deux  antagonistes 
combattent,  discutent  face  à  face  y  c'est-à-dire  en /ace  l'im  de  l'autre.  Seul  h 
seul,  face  à  face.  (V.  F.) 

1387.  Viscères ,  Intestins ,  Entrailles ,  Boyaux. 

Les  viscères  sont  des  organes  intérieurs,  destinés  à  produire  dans  les  ali- 
ments ou  dans  les  humeurs  des  changements  utiles  à  la  santé  ou  à  la  vie  :  le 
cœur,  le  foie ,  les  poumons,  comme  les  boyaux ^  etc. ,  sont  des  viscères.  Les 
intestins  sont  proprement  des  substances  charnues  en  dedans ,  membraneuses 
en  dehors,  qui  servent  à  digérer,  à  purifier,  à  distribuer  le  chyle,  et  à  vider 
les  excréments.  Tout  cela  est  renfermé  dans  les  entrailles ,  mais  indistincte- 
ment et  indéfiniment,  de  manière  qu'un  viscère ,  un  intestin ,  fait  partie  des 
entrailles. 

Les  viscères  se  distinguent  comme  des  corps  différents,  chai'gés  chacun 
d'une  fonction  particulière,  tendant  à  un  but  commun.  Les  intestins  forment 

u.  61 
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un  corps  cpqtinu  (le  canal  intestinal) ,  <|a'on  distingue  en  diffërçintes  paxties, 
selon  leur  place^  leur  grosseur,  leur  service  particulier  dans  un  genre  particu- 
lier de  ^avail.  Vous  distinguez  surtout  les  entrailles  par  les  sensations  que 
vous  éprouvez,  et  par  un  paractër^  ()e  sensibilité  que  voui  l^ur  attribues. 

Les  entraillss  ont  donc  un  caractère  moral.  On  a  des  entrailles  •  ]or8qa*oo 
a  un  cœur  sensible  :  on  dit  des  entrailles  paternelles ^  les  entraiUes  de  la  misé- 
ricorde, etc.  Elles  semblent  alors  tenir  particulièrement  au  cœur^  conune 
prœcordia,  chez  les  Latins.  (R.) 

Si  entrailles  est  un  mot  général  et  noble ,  boyaux  est  un  mot  particulier  et 
commun.  Comme  tous  les  roots  de  la  langue  populaire,  il  e3t  pittorescnie^ 
c'est-à-dire  au'il  indique  surtout  la  forme  étroite  et  allongée  des  intestins,  ijt$ 
boyaux  ne  diffèrent  en  rien  des  intestins;  mais  intestins  est  le  terme  technique 
et  boyauœ  un  mot  familier  qui  est  passé  dans  un  certain  nombre  de  dictons 
populaires.  Il  se  dit,  au  figuré^  d'un  passage  lopget  étroit.  Si  vous  rétrécisses 
cette  galerie,  ce  ne  sera  plus  qu'un  boyau.  En  ce  scns^  il  est  devenu  le  terme 
technique  de  l'art  militaire.  (V.  F.) 

1388.  Vision,  Apparition, 

La  vision  ^^  passe  (lans  les  sens  intérieurs ,  et  ne  suppose  <{ue  l'action  de 
rimagination.  Uapparition  frappe  de  plus  les  sens  exteneurs,  et  suppose  un 
objet  au  dehors. 

Saint  Joseph  fut  ayerti  par  une  vision  de  fuir  en  Egypte  avec  sa  (amille  : 
la  Madeleine  fut  instruite  de  la  résurrection  du  Sauveur  par  une  apparition. 

Les  cerveaux  échauffés  et  vides  de  nourriture  croient  souvent  avoir  des  vi- 
sions :  les  esprits  timides  et  crédules  prennent  quelquefois  pour  des  i^pari- 
tions  ce  qui  n  est  rien,  ou  ce  qui  n'est  qu'un  jeu.  (G.) 

Vision  veut  dire  proprement  action  de  voir.  Dans  le  sens  ou  il  est  pris  ici 
et  comparé  à  apparition,  il  signifie  l'action  de  voir,  par  les  yeux  du  corps  ou  de 
l'esprit,  des  choses  surnaturelles  ou  vaines.  Mais  il  est  toujours  actif  :  c'est 


puisé 
menties.  (Massillon.) 

Ma  foi  !  ma  chère  soeur,  vision  toute  claire  ! 

De  ces  chimères-là  vous  devez  vous  défaire.  (Mouias.) 

Apparition  veut  dire  action  d'apparaître.  Il  est  donc  passif  par  rapport  I 
vision,  c'est-à-dire  que  la  vision  fait  que  l'on  voit  ou  que  Ton  croit  voir;  une 
apparition  est  la  manifestation  d'une  chose ,  d'une  personne  qui  se  montie 
subitement  à  nos  yeux.  On  a  une  vision,  on  voit  une  appaf«(<on-  Votre  vi- 
sion ,  c'est  ce  que  vous  voyez  ou  croyez  voir  :  votre  apparition ,  c'est  votre  ar- 
rivée subite.  Au  plus  haut  point  de  sa  gloire,  sa  joie  est  troublée  par  la  triste 
oppartïton  de  la  mort.  (Bossuet.)  L'apparition  de  Jésus-Christ  au  milieu  de 
ses  disciples.  Il  y  a  dans  les  cours  des  apparitions  de  gens  aventureux  et  hardis. 
(La  Bruyère.)  On  est  sujet  auxumoni  e^  l'on  croit  voir  4e9  apparitions. 

La  vision  peut  n'être  que  vaine;  l'apparition  a  toujours  quelque  chose  de  sur- 
prenant, d'effrayant  même.  (V.  F.) 

1389.  ViBepienz,  Gluant. 

Le  mot  latin  viseus  signifie  glu,  La  glu  est  une  composition  qui  s'attaclie 
fortement 9  et  qui  sert  à  prendre  les  oiseaux  ou  à  retenir  les  inseétes.  Glumi 
nous  annonce  la  glu,  nom  français  de  la  chose;  visqueux  ne  nous  indique 
qu'une  qualité ,  puisque  le  nom  de  viseus  nous  est  étranger.  Gluant  signifie 
ce  qui  est  fait  comme  de  \sLglu,  ce  qui  a  ou  possède  la  qualité  de  s'attacher. 
Visqueux  signifie  ce  qui  s'attache  avec  force ,  ce  qui  a  la  propriété  esseatielJe 
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ou  tfjtoréiiergjqiie  de  se  eoiler^  ee  qui  tient  fort  aux  objets  auiqnels  il  s'at- 
tache. La  efaose  ghtanfe  est  telle  :  la  chose  vUqueme  est  faite  pour  produire 
UD  tel  effet. 

La  ba?e  des  lÎBoaçoBS ,  le  jus  des  confitures ,  les  humeurs  épaisses  qui  dé- 
coulent des  arbres^  en  général  ce  qui  coule  d'abord  et  se  fixe  ou  se  fige  ensuite 
et  s'attache ,  s'appelle  proprement  gluant.  Les  choses  qiii ,  par  elles-mêmes, 
ont  une  grande  ténacité;  les  fluides,  dont  les  molécules  ont  entre  elles  une 
forte  adhésion ,  comme  Thuile  ;  les  humeurs ,  qui  se  coagulent  de  manière  à 
former  une  couche  durable^  comme  l'enduit  naturel  oui  couvre  les  feuilles 
et  les  fleurs ,  ou  un  corps  solide ,  comme  la  pierre  dans  la  vessie  ;  en  général, 
ce  qui  est  si  tenace  qu'il  est  trèsrdiflicile  de  1^  détacher  d'un  corps  s'appelle 
plutôt  vUqutuœ.  Vous  qualifiez  plutôt  de  gkuuU  uq  fluide  qui  ne  fait  que  s'at- 
tacher aux  m^iins ,  aux  habits,  à  un  corps,  quand  il  y  touche,  et  de  visqueux 
ce  qui  a  la  propriété  de  produire  cette  adhérence,  que  lea  objets  restent  comme 
attachés,  liés,  collés,  incorporés,  pour  ainsi  dire,  ensemble.  (R.) 

i890.  Vite ,  Tôt ,  Promptenient. 

Le  mot  de  vite  parait  plus  propre  pour  exprimer  le  paouvement  avec  lequel 
on  agit  :  son  opposé  est  lentement.  Le  mot  de  tôt  regarde  le  moment  où 
l'actjpp  se  fait:  son  opposé  est  tard.  Le  mot  4o  prQmptefinen$  semble  avoir 
pli|8  îp  rapport  ^n  temps  qu*on  emploie  à  la  pbose:  son  opposé  est  long-r 
temps. 

On  ayancti  en  ^llai^t  vite,  mais  on  ¥a  sûrement  en  allant  lentement.  Lo 
crime  est  toujours  puni;  si  ce  n'est  tôt,  c'est  tard*  Il  faut  être  longtemps  à 
délibérer^  mais  il  faut  exécuter promplement. 

Qui  conimepçe  ^t  çt  travaille  vite,  acbèye  promptefnent.  (G.) 

1891.  Vivacité,  Promptitnd^. 

La vtoactté tient  beaucoup  delà  sensibilité  et  de  l'esprit:  l^s  inoindros 
choses  piquent  un  homme  vif;  il  sent  d'abor4  çfi  qu'on  lui  dit^  et  réfléchi ( 
moins  qu'un  autre  dans  ses  réponses. 

La,  promptitude  tient  davantage  de  l'humeur  et  de  l'action:  un  homme 
prompt  est  plus  sujet  aux  emportenients  qu'un  ^nii^  ;  il  a  la  main  légère  et  il 
est  expéditirau  travail. 

L'indolence  est  l'opposé  de  la  vivacité,  et  la  lenteur  l'est  de  la  prompti' 
tude.  (G.) 

1392.  Vogue,  Mp4e. 

La  mode  est  un  usage  régnant  et  passager,  introduit  dans  la  socieic  par 
le  goût,  la  fantaisie,  le  caprice.  Lb.  vogue  est  un  concours  excité  par  la  répu- 
tation, le  crédit,  l'estime^  et  par  la  préférence  aux  autres  objets  du  même 
genre. 

Une  iparcbandise  est  à  la  mode;  on  en  fait  un  grand  usage;  le  marchand 
qui  la  vend  a  la  vogue  ;  on  y  court  de  toutes  parts. 

La  mode  tous  promet  une  sorte  de  renouvellement  ;  il  faut  bien  qu'elle  passe 
vite  :  les  modes  qui  durent  deviennent  manières.  La  vogue  vous  promet  que 
vous  serez  mieux  servi;  on  regarde  volontiers  comme  |e  meilleur  ce  qui  est 
le  plus  renommé;  si  lat;o^u6  dure,  elle  fait  la  fortune. 

Oq  prend  la  çoifl*ure,  le  ton,  et  jusqu'au  remède  qui  est  à  la  mode,  parce 
que  c'est  la  mode.  On  prend  le  médecin,  Tavocat,  l'ouvrier  qui  a  la  vogue.j 
parce  qu'on  croit  en  tirer  un  meilleur  service. 

On  fait  la  mode,  c'est  une  invention  bien  souvent  renouvelée. 

ÛU  donne  )a  voigue,  c'est  une  impulsion  quelquefois  bien  aveugle.  (H.) 

1393.  Voie,  Moyen, 
Oi^  suit  les  voic^,  Qn  se  sert  ^^  woyms. 
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La  fxne  est  la  manière  de  s^y  prendre  poor  réussir.  Le  mM/m  est  ce  qte^on 
met  en  œuvre  pour  cet  effet.  La  première  a  un  rapport  particulier  aux  mœurs, 
et  le  second  aux  événements.  On  a  égard  à  ce  rapport,  lorsqu'il  s'agit  de 
s'énoncer  sur  leur  bonté  :  celle  de  la  voie  dépend  de  l'honneur  et  de  la  probité; 
celle  du  moyen  consiste  dans  la  conséquence  et  dans  l'effet •  Ainsi,  la  bonne 
vote  est  celle  qui  est  juste.  Le  bon  moyen  est  celui  qui  est  sûr. 

La  simonie  est  une  très-mauvaise  voie,  mais  un  fort  bon  moyen  pour  avoir 
des  bénéfices.  (G.) 

Je  ne  voudrais  pas  dire^  avec  l'abbé  Girard^  que  la  tx^te  est  la  manière  de  s'y 

§  rendre  pour  réussir;  et  le  moyen^  ce  qu'on  met  en  œuvre  pour  cet  effet.  La 
istinctton  n'est  pas  assez  marquée,  car  le  moyen  est  vraiment  une  manière 
de  s'y  prendre.  Hais  le  propre  de  la  t>oie  est  de  tracer  ou  de  retracer  votre 
marche,  ce  que  vous  avez  à  faire,  ce  que  vous  faites  avec  suite  ;  et  le  propre 
du  moyen  est  d'agir,  d'exécuter,  de  produire  l'effet.  La  voie  est  bonne,  juste, 
sage  ;  elle  va  au  but:  le  moyen  est  puissant,  efficace,  sûr;  il  tend  à  la  fin. 

Sylla  veut  ramener  Rome  à  la  lioerté;  la  vote  qu'il  prend,  c'est  la  tyrannie: 
les  proscriptions  sont  les  moyens  qu'il  emploie.  (R.) 

1394.  Voiler,  Dégnisery  Pallier,  Dissimuler. 

Voiler,  c*est  se  servir  de  l'apparence  réelle  de  certaines  choses  pour  en  couvrir 
d'autres  qu'on  veut  tenir  cachées.  Déguiser ^  c'est  donner  aux  choses  l'appa- 
rence de  choses  qui  ne  sont  pas.  Pallier^  c'est  présenter  les  choses  sous  une 
apparence  adoucie.  Dissimuler  y  c'est  supprimer  toutes  les  apparences. 

On  voile  ses  défauts  des  apparences  de  quelques  qualités  louables  qui  y 
tiennent,  et  qu'on  peut  posséder  en  effet.  On  déguise  ses  intentions,  en  affec- 
tant des  intentions  différentes  à  celles  qu'on  a.  On  cherche  à  paUier  sa  conduite, 
en  la  présentant  sous  un  jour  qui  la  rend  moins  odieuse.  On  dissimule  ses 
sentiments,  en  évitant  d'en  donner  aucune  marque  extérieure. 

Une  liaison  de  parenté  sert  de  t>ot7e  à  une  intrigue  d'amour:  une  femme 
piquée  déguise  son  dépit  sous  l'air  du  dédain;  une  femme  réservée  dissinmle 
ses  sentiments;  une  femme  dont  l'amour  a  éclaté  s'occupe  à  pallier  ses 
écarts. 

Il  faut  au  moins  du  soin  pour  tH>t7er  une  chose,  et  de  Tadresse  poor  la 
pallier:  se  déguiser  est  toujours  une  sorte  de  fausseté;  dissimuler  n'est  souvent 
que  prudence. 

11  faut  des  prétextes  plausibles  à  celui  qui  veut  voiler  ses  motifs  :  celui  qai 
cherche  à  pallier  des  fautes  a  besoin  de  circonstances  dont  il  puisse  tirer 
parti;  on  ne  parvient  çuère  à  se  déguiser  sans  mentir;  pour  dissimuler/û 
sufiitde  savoir  se  contenir  et  se  taire. 

Un  prince  vot7e  son  ambition  d'une  apparence  de  justice;  déguise  sous  un 
vain  éclat  l'épuisement  de  ses  peuples;  pallie,  c'est-à-dire,  adoucit  en  appa- 
rence les  maux  qu'il  ne  peut  guérir;  et  dissimule,  c'est-à-dire  feint  de  ne  pas 
sentir  les  outrages  qu*il  ne  peut  venger.  (F.  G.) 

1395.  Voir,  Apercevoir. 

Les  objets  qui  ont  quelque  durée,  ou  qui  se  montrent,  sont  vus;  ceux  qui 
fuient,  ou  qui  se  cachent,  sont  aperpua. 

On  voit  dans  un  visage  la  régularité  des  traits;  et  l'on  y  aperçoit  les  mou- 
vements de  l'âme. 

Dans  une  nombreuse  cour,  les  premiers  sont  vus  du  prince  ;  à  peine  les 
autres  en  sont-ils  aperçus» 

Une  complaisance^  vue  de  tout  le  monde,  en  explique  quelquefois  moius 
qu^un  coup  d'oeil  aperçu. 

Les  novices  et  les  sottes  en  amour  ignorent  les  avantages  du  mystère,  etfooi 
voir  ce  qu*elles  ont  intérêt  de  cacher  ;  les  plus  fines^  quelque  attention  qu'elles 
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aient,  ont  bien  de  la  peine  à  empêcher  qu'on  ne  ^aperçoive  de  ce  qui  se  passe 
au  fond  de  leur  cœur. 

L'amour  qui  se  fait  voir  tombe  dans  le  ridicule  aux  yeux  du  spectateur; 
celui  qui  se  laisse  seulement  apercevoir  fait  sur  le  théâtre  du  monde  une 
scène  amusante  pour  ceux  à  qui  plait  le  jeu  des  passions.  (G.) 

1396.  Voir,  Regarder. 

On  voit  ce  qui  frappe  la  vue  •  On  regarde  où  Ton  jette  le  coup  d'œil. 

Nous  voyons  les  objets  qui  se  présentent  à  nos  yeux.  Nous  regardons  ceux 
qui  excitent  notre  curiosité. 

On  voit  ou  distinctement  ou  confusément;  on  regarde  ou  de  loin  pu  de  près. 
Les  yeux  s^ouvrent  pourvoir;  ils  se  tournent  pour  regarder. 

Les  hommes  indifférents  votent^  comme  les  autres^  les  agréments  du  sexe; 
mais  ceux  qui  en  sont  fttippés  les  regardent. 

Le  connaisseur  regarde  les  beautés  d'un  tableau  qa'ilvoit;  celui  qui  ne  Test 
pasj  regarde  le  tableau  sans  en  voir  les  beautés.  (G.) 

1397.  Vol,  Volée,  Essor. 

Le  vol  est  l'action  de  s'élever  dans  les  airs  et  d*en  parcourir  un  espace  : 
la  volée  est  un  vol  soutenu  et  prolongé  ou  varié  :  Vessor  est  un  vol  hardi^  haut 
et  long;  le  plein  vol  d'un  grand  oiseau. 

Le  vol  de  la  perdrix  n'est  pasloo^  :  les  hirondelles  passent^  dit-on,  la  mer 
tout  d'une  volée  :  le  faucon,  mis  en  hberté,  prend  quelquefois  un  essor  si  haut, 
qu'on  Ta  bientôt  perdu  de  vue. 

Tout  oiseau  prend  son  vol:  vous  donnez  la  volée  à  celui  à  qui  vous  donnez 
la  liberté  de  s'envoler  ;  vous  le  prenez  à  la  volée,  dans  le  cours  de  son  vol, 
L^oiseau  de  proie  prend  un  essor  a'autant  plus  véhément,  qu'il  a  été  plus  long- 
temps contraint. 

Au  figuré,  une  personne  prend  son  vol  et  son  essor:  son  vol,  lorsqu'elle 
s'affranchit  de  ses  entraves  et  qu'elle  use  de  toute  sa  liberté;  son  essor,  quand 
elle  essaye  librement  ses  forces  et  qu'elle  s'abandonne  à  toute  leur  énergie.  Il 
T  a  de  la  hardiesse  dans  le  vol:  dans  i'essor^  il  y  a  une  ardeur  égale  à  la 
hardiesse.  (R.) 

1398.  Volonté,  Intention,  Dessein. 

LsLVolonté  est  une  détermination  fixe  qui  regarde  quelque  chose  de  prochain; 
elle  le  fait  rechercher.  L'tntenttonest  un  mouvement  ou  un  penchant  de  Pâme, 
qui  envisage  quelque  chose  d'éloigné;  elle  y  fait  tendre.  Le  dessein  est  une 
idée  adoptée  et  choisie,  qui  parait  supposer  quelque  chose  de  médité  et  de 
méthodique;  il  fait  chercher  les  moyens  de  l'exécution. 

Quand  la  volonté  de  servir  Dieu  vint  à  Tabbé  de  la  Trappe,  ses  premières 
intentions  fareni  de  faire  une  austère  pénitence,  et  il  forma  pour  cela  le  dessein 
de  se  retirer  dans  son  abbaye  et  d*y  établir  la  réforme. 

Les  volontés  sont  plus  connues  et  plus  précises.  Les  intentions  sont  plus 
cachées  et  plus  vagues.  Les  desseins  sont  plus  vastes  et  plus  raisonnes. 

Lfk  volonté  suffit  pour  nous  rendre  criminels  devant  Dieu;  mais  elle  ne 
suffit  pas  pour  nous  rendre  vertueux,  ni  devant  Dieu,  ni  devant  les  hommes 
L'intention  est  Tâme  de  l'action  et  la  source  de  son  vrai  mérite;  mais  il  est 
difficile  d'en  ju^er  bien  sainement.  Le  dessein  est  un  effet  de  la  réflexion  ; 
mais  cette  réflexion  peut  être  bonne  ou  mauvaise. 

On  dit  faire  une  chose  de  bonne  volonté^  avec  une  intention  pure  et  de  des- 
sein  prémédité. 

Personne  n'aime  à  être  contrarié  datasses  volontés,  ni  trompé  dans  ses  inten- 
tions, ni  traversé  dans  ses  desseins  :  pour  cet  effet,  il  ne  faut  point  avoir  d'autre 
volonté  que  celle  de  ses  maîtres,  d'autre  intention  que  de  faire  son  devoir,  ni 
d'autre  dessein  que  de  se  conformer  à  Tordre  de  la  Providence. 
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Il  n*y  a  rien  dont  on  soit  moins  le  tnaitre  ()ue  dé  l'exéctitioti  de  tes  detttife 
volontés:  rien  de  moins  suivi  que  Vintentionde  la  plupaK  de^  fondateui^  de 
bi^néfices.  ftieii  ii^est  plus  extravagant  que  lé  dessein  de  reunir  tous  les  hritunes 
à  une  même  opinion. 

Il  est  d'un  grand  homme  <l^ëti*e  ferme  dàils  seÈ  votôniês,  dit^if  dans  ses 
intentions,  et  raisonnable  dans  ses  é^sseini,  (Gi) 

1399.  Tdlttlné,  TOmd. 

Le  volunie  peut  contenir  plusieurs  tomes  j  et  lé  torne  peut  faire  ptuâenn 
volumes  ;  mais  la  reliure  sépare  les  volumes ,  et  là  divisién  de  l'ouvrage  dis- 
tingue les  tomes. 

U  ne  faut  pas  toujouts  juger  de  la  science  de  l'àùteui'  par  ia  grosseur  du 
volume,  U  y  a  beaucoup  d'ouvrages  en  plusieurs  tomes ^  qui  seraient  meilleurs 
s'ils  étaient  réduits  en  un  seul.  (G.) 

^  1400.  Tolujité,  BéBaUehè,  afâpiilë. 

La  volupté  suppose  bêAtleoUp  de  choix  datas  les  objets,  et  même  de  la  mo- 
dération dans  la  jouissance  La  débauche  suppose  le  même  choix  dans  les  ob- 
jets, mais  nulle  modération  dans  la  jouissance*  La  crapule  exdat  Pan  et  l'au- 
tre. {Encyclopédie,  V,  435.) 

1401.  VoUer,  Dévouer,  Dédiëi",  tioudftôfèf. 

Vouer,  promettre,  engager,  affecter  d'une  manière  rigoureuse,  étroite,  irré- 
vocable, par  l'expression  d'un  désir  très-ardent  ^  de  la  volonté  la  plus  ferme. 
Dévouer  y  attacher,  adonner,  livrer  sans  réserve ,  sans  restriction,  par  le  senti- 
ment le  plus  vif  et  le  ^lus  profond  du  xèle  le  plus  généreux  ou  le  plus  brûlant. 
Dédier,  mettre  sous  l'mvocation ,  sous  les  auspices ,  à  la  dévotion  de  Tobjet  à 

3 ni  l'on  dédie ,  par  un  hommage  public ,  solennel ,  authentique.  Consacrer, 
dvouer religieusement,  entièrement,  inviolablement,  par  un  vrai  sacrîficei 
de  manière  à  rendre  la  chose  sacrée  et  inviolable. 

Ces  termes  s'emploient  proprement  dans  le  style  religieux,  bans  un  danger, 
vous  vouez,  vous  faites  vœu  d'offrir  une  lampe  à  la  Vierge ,  vous  vouez ^  vous 
engagez  par  un  lien  sacré  vos  enfants  à  Dieu.  Les  religieux  se  dévouent  ou 
se  vouent  .sans  réserve  au  service  de  Dieu;  les  martyrs  se  dévouaient  à  la  mort 
pour  le  triomphe  dô  la  religion.  On  dédie  une  église,  une  chapelle,  un  autel, 
sous  l'invocation  de  quelque  saiut;  on  dit  aussi  dédier  j  destitièr .  appliquer, 
donner  tout  entier  à  uUe  profession  sainte ,  sous  de  saints  àuspiciës.  On  ne 
consacre  qu'à  Dieu  ;  on  Consacre  une  église  avec  des  c^l-émonies  majestueuses 
et  religieuses;  le  prêtre  Consacre^  à  la  sainte  messe,  le  palu  et  le  tin. 

Les  Romains,  aans  des  calamités,  vouaient  des  aUfels  à  la  Peur,  à  la  Fièvre, 
à  la  Mort,  aux  maux  qu^ils  jhedoutaient.  Us  dévouaient  atec  des  imnrécations, 
aux  dieux  infernaux,  la  tête  de  ceui  qu'ils  anathématisaieUt.  lié  dédiaient  tous 
leurs  maisons  à  des  lares,  aux  pénates  particuUers;  en  sorte  que  chaqde  fa- 
mille avait  ses  dieux  propres.  Ils  consacraient  aux  dieuk  et  à  leur  culte  une 
Sartie  des  terres  qu'ils  avaient  conquises,  usage  qu'ils  conset-vëreut  saus  doute 
ans  les  Gaules* 

Ces  termes  ont  passé  dans  le  style  profane  ;  et  le  vœu  est  toujoUM  tm  enga- 
gement inviolable;  le  débouement,  un  àbandonnemeUt  entier  aux  rolontà 
d'autrui  ;  la  dédicace,  le  ti*ibut  d'honneur  d'un  clieut;  la  con^À^ralton,  on  dé- 
vouement si  absolu ,  si  inaltérable,  si  inviolable,  qu^il  en  est  cothme  sacré. 
J'emploie  ces  substantifs  dans  le  sens  relâché  des  verbes  et  pour  en  exprimer 
l'action,  quoique  consécration  ne  se  dise  crue  dans  un  sens  fellgiedi;  quoique 
dédicace  ne  désigne  proprement  que  la  Cérémonie  de  dédier;  quoique  vau  mar> 
que  la  chose  qu'on  fait  plutôt  que  l'actldfl  de  faire^  action  qu'il  faudrait  appe- 
ler* vouement  comme  dévouement.  On  t>oue  ses  services  à  uii  pritiee^  tue  éler> 
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nelle  gratitude  à  un  bienfaiteur  ;  on  se  voue  à  une  profession ,  etc.  On  se 
dévoue  éti  vbuahi  l^àttâchëhient  ^  l'obëissadei  là  pllid  ptofondë,  jusqu'à  tout 
sacrifier^  même  la  vie.  Ou  dédie  des  monuments  qui  honorent  les  personnes; 
on  dédie  des  ouvrages,  on  dédie  à  tin  patrdil  ;  on  tohsacré  $oû  temps,  ses  Veil- 
les y  etc.  ;  ôil  se  cohsacire  à  des  travaux,  à  deâ  services,  à  l'étude^  à  des  œtivreft 
i}tli  oétupent  l^hotiime  tout  entier^  qiii  ictUpiisseiit  une  Vocatioîl  respec- 
table, ete.  (R.) 

14(t2.  Vdtiidif,  Atoil*  ëfltld^  86llbàitef|  Oéèitér,  tuupitêTi 

OdHiroitér. 

Le  domier  de  ces  mots  n'est  d'usage  que  dans  la  théologie  morale;  et  il  sup- 
pose toujours  un  objet  illicite  et  défendu  par  la  loi  de  Dieu  :  on  convoite  la 
femme  ou  le  bien  d'autrui.  Les  autres  mots  sont  d'un  usage  ordinaire^  et  la 
force  de  leur  signification  ne  dit  rien  de  bon  ou  de  mauvais  dans  l^objet  :  elle 
n'exprime  qbe  le  mouvement  par  lequel  Tàme  se  porte  vers  lui ,  quel  qu'il 
soit,  avec  les  différences  suivantes  pour  chacun  d'eux.  On  veut  tin  objet  pré- 
sent, et  l'on  en  a  enviey  mais  on  le  veui,  ce  me  semble,  avec  plus  de  connais- 
sance et  de  réflexion,  et  Ton  en  a  envie  avec  plus  de  sentiment  et  plus  de  goût. 
On  souliaite  et  on  désire  dâs  chd&ës  plus  ëloigtiéeë  J  diais  les  souhaits  sont  plus 
vagues  et  les  désirs  plus  ardents.  On  soupire  pour  des  choses  plus  tou- 
chantes. 

Les  volontés  se  conduisent  par  Tesprit  ;  elles  doivent  être  jdsles.  Les  envies 
viennent  des  sens;  elles  doivent  être  réglées.  Les  souhaits  se  tiout*risseht  d'i- 
maginations; ils  doivent  être  bornés.  Les  désirs  viennent  des  passions;  ils 
doivent  être  modérés.  Les  soupirs  partent  du  cœui*;  ils  doivent  être  bien 
adressés. 

On  fait  sa  volonté.  On  satisfait  son  envie.  On  se  repaît  de  souhaits.  On  s'a« 
donne  à  ses  désirs.  On  pousse  des  soupirs. 

Nous  voulons  ce  qui  peut  nous  convenir.  Nous  avons  envie  de  ce  qui  nous 
plait.  Nous  souhaitons  ce  qui  nous  flatte.  Nous  désirons  ce  que  nous  estimons, 
nous  soupirons  pour  ce  qui  nous  attire. 

On  dit  de  la  volonté  qu'elle  est  éclairée  ou  aveugle;  de  l'envie,  qu*elle  est 
bonne  ou  mauvaise;  du  souhait  y  qu'il  est  raisonnaiDle  ou  ridicule;  du  désir  ^ 
qu'il  est  faible  ou  violent;  et  du  soupir,  qu'il  est  naturel  ou  affecté. 
Les  princes  veulent  d'une  manière  absolue.  Les  femmes  ont  de  fortes  entnes. 
Les  paresseux  s^occupent  à  faire  des  souhaits  chimériques.  Les  courtisans  se 
tourmentent  par  des  désirs  ambitieux.  Les  amants  romanesques  s'amusent  à 
de  vains  soupirs,  (G.) 

1403.  Vrai,  Véridiciae. 

Vrai  se  prend  quelquefois  dans  l'acception  de  véridique^  qui  dit  la  vérité^mals 
avec  un  bien  plus  grand  sens.  Les  Latins  disaient  aussi  verus  pour  veridicus  : 
Verus  sum?  suis-je  vrai?  dit  Térence  dans  VAndrienne. 

L'homme  véridique  dit  vrai  ;  l'homme  vrai  dit  le  vrai. 

L'homme  vrai  est  véridique  par  caractère,  par  la  simplicité,  la  droiture^ 
l'honnêteté,  la  véracité  de  son  caractère. 

L'homme  véridique  aimera  bien  à  dire  la  vérité  ;  mais  l'homme  vrai  ne  peut 
que  la  dire. 

Dieu  est  vrai  par  essence  :  l'écrivain  inspiré  par  lui  est  contraint  d'être  véri^ 
dique. 

Les  gens  véridiques  le  sont  dans  leurs  récits,  dans  leurs  rapports,  dans  leurs 
témoignages.  L'homme  vrai  Test  en  tout,  dans  ses  actions  comme  dans  ses  dis- 
cours. L'homme  vrat  est  le  contraire  de  Thommefaux;  Vhomme  véridique  esi 
le  contraire  du  menteur.  (R.) 
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1404.  Vrai^Téritable. 

Vrai  marque  précisément  la  vérité  objective^  c'est-À-dire  qu'il  tombe  direc- 
tement sur  ia  réalité  de  la  chose;  il  signifie  qu'elle  est  telle  qu'on  la  dit.  Vé- 
ritable désigne  proprement  la  vérité  expressive^  c'est-à-dire  qu'il  se  rapporte 
principalement  à  l'exposition  de  la  chose,  et  il  signifie  qu'on  la  dit  telle  qu'elle 
est.  Âinsi^  le  premier  de  ces  mots  aura  une  grâce  particulière,  lorsque^  dans 
l'emploi ,  on  portera  d'abord  son  point  de  vue  sur  le  sujet  en  lui-même;  et 

le  second  conviendra  mieux,  lorsqu'on  portera  ce  point  de  vue  sur  le  discours. 
r'^iA^  jiitrx .  ^_*_A A  _ji^_i — :_.-.   .*  zy K^  fautdesjeox 

'ailleurs  on  ne 


Cette  différence  est  extrêmement  métaphysique^  et  j'avoue  qu'il 
fins  pour  l'apercevoir;  mais  elle  n'en  subsiste  pas  moins,  et  à'\ 


que  dans  la  définition. 


Quelques  auteurs ,  même  protestants^  soutiennent  qu'il  n^est  pas  «rot  qu'il 
y  ait  eu  une  papesse  Jsaiinb,  et  que  l'histoire  qu'on  en  a  faite  n  est  pas  oén- 
iabU.  (G.) 

Z. 

1405.  Zéphyr,  Zéphire. 

L^Zéphireesi  \e  zéphyr  personnifié.  Le  z^^j^  souffle;  le  Zéphtre  voltige  et 
folâtre.  Le  zéphyr  échauffe  ou  rafraîchit  l'air  selon  la  saison;  le  Zéphére  caresse 
Flore,  et  fait  éclore  les  fleurs. 

Zéphire  est  aux  zéphyrs  ce  qu'est  l'Amour  à  cet  essaim  de  petits  Amours.  Zé- 
phire  est  un  personnage,  on  Tinvoque^  il  commande;  les  zéphyn  obéis- 
sent. (R.) 


FIN. 
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Ëclancbe,  Gigot 350 

Éclat,  Brillant,  Lustre 250 
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Effaré,  Effarouché 254 
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Efféminer ,  Amollir,  Énerver 255 
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Effusion,  Épancbement 289 

Égaler,  Égaliser 258 

Égaliser^  Egaler 258 
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Éhonté,  Impudent,  Effronté  ......  392 

Élaguer,  Émonder 260 

Élargissement ,  Elargîssure 261 

Élargissure,  Élargissement 264 

Élection,  Choix 261 

Élégance ,  Éloquence 264 

Élément,  Principe 584 

Élévation,  Hauteur 262 

Élève,  Disciple,  Écolier 263 

Élever,  Hausser 262 

Élever ,  Lever,  Soulever,  Hausser,    . 

Exhausser * 433 

Élire,  Choisir 444 

Élite,  Fleur 263 

Élocution,  Diction.  Style 264 

Éloge,  Louange 264 

Éloge,  Panégyrique 266 

Éloge,  Panégyrique 525 

Élogienx,  Louangeur 266 

Éloignemeni,  Distance 266 
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Révolte 410 

Émissaire,  Espion S69 

Ëniolument,  Gain  ,  Profil,  Laere, 

Bénéfice i ;.   34l 

Ëmonder,  Élaguer i . .  9B0 

ËmoiiToir,  Toucher 754 

Emparer  (S*),  Usurper.  Envahir^. . .  774 
Empêchement,  Diflicul té,  Obstacle.  230 

Empêchement,  Obstacle 508 

Empereur,  Roi,  Prince,  Mooarqae, 

PotenUt 657 

Emphatinue,  Ampoulé,  Boursouflé.     48 

Empire,  Règne 369 

Empire,  Royaume 274 

Empire,  Aacendaut,  Influence 69 

Empire,  Autorité,  Pouvoir 83 

Emplacement,  Lieu,  Place,  Endroit .  439 

Emplette,  Aehat 271 

Emplir,  Remplir 272 

Emploi, Office,  Ministère, Charge..  512 
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Emporté,  Violent 795 
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Emporter,  Porter,  Apporter,  Trans- 
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Empreindre,  Imprimer !274 
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Émulateur,  Emule 276 

Émulation,  Rivalité 275 

Émulation^  Jalousie 4  >  6 

Kmule,  Émulateur ; 276 

En,  Dans i 276 

Enceindre,  Entourer,  Environner. 

Enclore 287 

Enchaînement,  Enchatnure ^77 

Enchatnure,  Enchaînement 277 

Enchantement,  Charme,  Sort 437 

Enchanter,  Charmer,  Ravir 277 

Enclore ,  Entourer  ,  Environner , 

Enceindre 287 

Encore,  Aussi 278 

Encourager,  Exciter,  Animer soi 

Encourager,  Exciter,  Inciter,Pousser 
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Énergie,  Force 279 
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Enfant,  Enfantin,  Puéril,  Enfantil- 
lage, Puérilité 279 
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Entasser  ,    Amasser ,    Accamuler , 

Amonceler 40 
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telligence.  Génie 294 

Entendre,  Comprendre,  Concevoir.  284 
Entendre  la   raillerie ,     Entendre 

raillerie 285 

Entendre  raillerie,  entendre  la  rail* 

lerie 985 
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Fable,  Conte,  Roman 468 
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Fâché,  Marri,  Repentant 467 

Fâcherie,  Bouderie,  Humeur 445 

F&clieax,  Importun 389 

Facile,  Aisé 307 
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Fanée,  Flétrie 315 
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